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AVAyr-PROPOs.
flMNide. Q«e d'autres cuKot de loi ectte firajcnr,
rien de pioi ûiple sans doute; mais qoTû eût cette crainte de Inl-iDéiiie, certes die ne poaToît
sortir que d'one délicatesse de cooscieDce, que d'un fonds de justice et de grandeur d^âme peu commune.
Qu'il soit permis à laoteur de la Ao(e de donner des regrets àun prince qui rehanasoit les qualités les plus rares par cette bonté de csur, ces mcrars sans &ste, cette simplicité si admirable ^n* la puissance; qull soit permis à un bomme peu accoutumé à la faveur et au langage des coursde manifester ses sentiments pour un prince qui lui avoit témoigné, et par ses lettres et par ses paroles, la confiance la plus bonorable; pour un prince qui Tavoit comblé des marques publiques de son estime, pour un prince auquel il ne peut payer îd que le trilMit d*nne stérile et douloureuse reconnoissance : do moins aojourdliui on ne pourra soupçonner cette reconnoissance d'être dictée par Fambition ou par la flatterie.
Cependant on ne peut se dissimuler que la politiqoesuivie par la Russie à l'égard des Hellènes ne fût contraire à l'opinion religieuse, populaire et militaire du pays. Quels que fussent les événements de la Morée, on en rendoit toujours le cabinet de Petersbourg responsable : si la Grèce triomphoit, les Russes demandoient pourquoi ils n'avoient pas pris part à la victoire; si la Grèce éprouvoit des revers, les Russes s'irritoient de n'avoir pas empêché la défaite. Leur orgueil national avoit vu avec pdne les négociations de leur gouvernement confiées, à Constantinople, k an diplomate étranger; ils trou voient leur rôle audessous de leur puissance : il n'y avoit que leur confiance sans bornes dans les lumières de leur souverain, leur respect , leur vénération pour un monarque digue de tous les horomages , qui les rassurât sur le parti qu'on avoit adopté. Mais Alexandre lui-même commençoit à nourrir des doutes, et les ennemis des Grecs, qui s'étoient aperçus de cette disposition nouvelle, pressoient par cette raison même l'extermination d'un peuple infortuné: ils craignoient le réveil d'un prince dont les vertus sembloient tenir à la fois de celles du Juste et du grand homme.
Une importante question s'étoit élevée en 1823, au moment de l'expédition d'Espagne : non-seulement cette question fut traitée par les voies ordinaires de la diplomatie, mais elle le fut encore par une correspondance particulière entre
rmÊàOÊr de la Aole , alooministie, et un de illustres nm dav «m rEnrope. Un jour fl ne avantage pour réCnde de la société de saTuir comment deux bommes dont les positions et les destinées avoient quelque analogie à cette époque, ont débattu entre eux les intérêts généraux du monde cl les intérêts esaontiels de leurs pays, dans des confidences fondées sur «ne estime proqoe.
Anjoudliui que Fauteur de la Aoie est des renseignements et de l'autorité que donne uneplaee active, ces &cilltésd*être utile lui man* quent : U ne peut servir une cause sacrée que par lemqycnde la pre»e,mqyen borné sous le rapport diplomatique, puisqull est évident que ne pou* Tant ni ne devant tout dire au public, bcsnooup de choses restent dans l'ombre par l'impossibilité même où Ton est de les expliquer.
Si Fona été bien instruit , l'idée d'unedépéche collective ou de dépêches simultanées en fiiveur desGrecs, adressées par les puissances chrétiennes au divan (cette idée développée dans la Note) , aurait été prise en considération avant la mort de l'empereur Alexandre , sinon ofiQcielIcment , du moins comme matière de controverse générale. Mais une objection aurait étéfidtepar les politiques d'une cour principale.
- On ne peut pas, auroient-ils dit, demander au divan la séparation de la Grèce , sans appuyer cette demande d'une menace en cas de refus. Or, toute intervention avec menace est contraire aux principes du droit politique. D'un autre côté, toute dépêclie comminatoire qui demeureroît sans effet serait puérile ; et toute dépêche comminatoire suivie d'un effet produirait la guerre : donc une pareille dépêche est inadmissible, puisqu'une guerre avec la Turquie pourrait ébranler l'Eurape. >
Le raisonnement serait juste s'il étoit applicable au prajet exposé dans la IS'ote. Mais la IS'ole ne demande point de dépêche menaçante ; elle ne place point la Porte dans la nécessité d'obéir ou de se battre; elle désire qu'on dise simplement à la cour ottomane : « Reconnoissez l'indépendance « de la Grèce ou avec des conditions ou sans cou- « ditions ; si vous ne voulez pas prendre ce parti , « nous serans forcés nous-mêmes de reconnottre « cette indépendance , pour le bien de l'humanité « en général , pour la paix de TEurape en parti- « culier, pour les intérêts du commerce. ■
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A ces motifs, on pourroit ajouter aujourd'hui qull ne convieat pas à la sûreté des puissances chrétiennes que des forces soient transportées chaque jour de TAfrique et de TAsie en Europe ; qu*il ne convient pas à ces puissances que la Morée devienne un camp retranché où Ton exerce au maniement des armes de nombreux soldats ; qu'il ne leur convient pas que le pacha d'Egypte se place avec toutes les populations blanches et noires du Nil aux avant-postes de la Turquie , menaçant ainsi ou la chrétienté, ou Constantinople même.
Le pacha d'Egypte domine en Chypre; il est maître de Candie; il étend sa puissance en Syrie; II cherche à enrôler et à discipliner les peuplades guerrières du Uban; il fait des conquêtes dans FAbyssinie, et s'avance en Arabie jusqu'aux environs de la Mecque ; il a des trésors et des vaisseaux ; il influe sur les régences barbaresques. Le Tttlà en Morée, il peut demander l'empire avant que le sultan lui demande sa tête. On ne remarque pas ces progrès pourtant fort remarquables. SI une nation civilisée précipitoit toutes ses armées sur un point de son territoire , l'Europe justement Inquiétée lui demanderoit compte de cette résolution. N'est-il pas étrange que l'on voie l'Afrique , l'Asie et l'Europe mahométane verser incessamment leurs hordes dans la Grèce, sans que l'on craigne les effets plus ou moins éloignés d'un pardi mouvement? Une poignée de chrétiens qui sXforcent de briser le joug odieux sont accusés par des chrétiens d'attenter au repos du monde; et Ton voit sans effroi s'agiter, s'agglomérer, se discipliner ces milliers de Barbares qui pénétrèrent jadis jusqu'au milieu de la France, jusqu'au portes de Vienne.
On feit plus que de rester tranquille , on prête à ces nations ennemies les moyens d'arriver plus promptement à leur but. La postérité pourra-tdle * Jamais croire que le monde chrétien, à l'époque de sa plus grande T^ivilisation , a laissé des vaisseaux sous pavillon chrétien transporter des hordes de mahométans des portes de l'AfHque à ceux de l'Europe, pour égorger des chrétiens? Une flotte de plus de cent navires, manœuvres par des prétendus disciples de l'Évangile , vient de traverser la Méditerranée , amenant à Ibrahim les
■ Le comité grec ayant désiré faire oonnoltre, par la voie ée 11 pif«e périodique, une lettre de Canaris à son fils, et me Jettfe d*an Grec de Napoli de Romanie, l^auteor de la JVote Bl insérer ces lettres dans le Journal des Débats, en y ■dtet poor iDtfodoetloQ ce paragraphe et quelques autres de rataot-jwopo».
disciples du Coran qui vont achever de ravager la Morée. Nos pères, que nous appelons barbares; saint Louis, quand ii alioit chercher les infidèles jusque dans leurs foyers, prêtoient-ils leurs galères aux Maures pour envahir de nouveau l'Espagne?
L'Europe y songe-t-elle bien ? On enseigne aux Turcs à se battre régulièrement. Les Turcs, sous un gouvernement despotique , peuvent faire marcher toutes leurs populations : si ces populations armées se forment en bataillons, s'accoutument \ à la manœuvre, obéissent à leurs chefs; si elles ont de l'artillerie bien servie; en un mot , si elles apprennent la tactique européenne, on aura rendu possible une nouvelle invasion des Barbares à laquelle on ne croyoit plus. Qu'on se souvienne (si l'expérience et l'histoire servent aujourd'hui à quelque chose) , qu'on se souvlenne»que les Mahomet et les Soliman n'obtinrent leurs premiers succès que parce que l'art militaire étoit, à l'époque où ils parurent, plus avancé chez les Turcs que chez les chrétiens.
Non-seulement on fait l'éducation des soldats de la secte la plus fanatique et la plus brutale qui ait jamais pesé sur la race humaine, mais on les approche de nous. C'est nous, chrétiens, c*est nous qui prêtons des barques aux Arabes et aux Nègres de l'Abyssinie pour envahir la chrétienté , comme les derniers empereurs romains transportèrent les Goths des rives du Danube dans le cœur même de l'empire.
C'est en Morée , à la porte de l'Italie et de la France, que l'on établit ce camp d'instruction et de manœuvres: c'est contre des adorateurs de la Croix qu'on leur livre que les conscrits du turban vont apprendre à faire l'exercice à feu. Établie sur les ruines de la Grèce antique et sur les cadavres de la Grèce chrétienne, la barbarie enrégimentée menacera la civilisation. On verra ce que sera la Morée lorsque, appuyée sur les Turcs de l'Albanie , de l'Épire et de la Macédoine , elle sera devenue , selon l'expression énergique d'un Grec, une nouvelle régence barbaresque. Les Turcs sont braves , et ils ont derrière eux , sur le champ de bataille , le paradis de Mahomet. Le ciel nous préserve de l'esclavage en guêtres et en uniforme , et de la fatalité disciplinée !
Et cette nouvelle régence imrbaresque, n'en prenons-nous pas un soin tout particulier? Nous lui laissons bâtir des vaisseaux à Marseille ; on assure même , ce que nous ne voulons pas croire ,
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qu'on lui cède , pour ses constructions , des bois de nos chantiers maritimes. D'un autre côté, elle achète aussi des vaisseaux à Londres; elle aura des bateaux à vapeur, des canons à vapeur, et le reste. Les Turcs ont conservé toute la vigueur de leur férocité native ; on y ajoutera toute la science de l'art perfectionné de la guerre. Vit-on Jamais combinaison de choses plus formidable et plus menaçante?
Qu'on revienne , il est temps encore , à une politique plus généreuse et en même temps plus prévoyante et plus sage. Il n'est donc question , ainsi qu'on l'a dit dans la Notej que d'agir envers la Grèce de la même manière que l'Angleterre a cru devoir agir envers les colonies espagnoles. Elle a traité commercialement ou politiquement avec ces colonies, comme Etats indépendants, et elle n'a point laissé entrevoir qu'elle feroit la guerre à l'Espagne, et elle n'a point fait la guerre à l'Espagne.
Mais le divan , objectera-t-oo , ne prendrolt pas les choses si bénignement : en vain on éviteroit le ton menaçant en lui déclarant la résolution des alliés relative à l'indépendance de la Grèce; ce téméraire conseil seroit capable de dénoncer lui-même les hostilités contre les puissances qui lui présenteroient une pareille déclaration.
Le divan sans doute est passionné; mais quand on raisonne, on ne peut pas admettre comme une objection solide la supposition d'une folie. Quiconque a pratiqué les Turcs et étudié leurs mœurs , sait que l'abattement de la Porte égale sa jactance aussitôt qu'elle est sérieusement pressée. D'imaginer que la Porte déclareroit la guerre à l'Europe clirétienne, si toute l'Europe demandoit ou reconnoissoit l'indépendance de la Grèce , ce seroit vouloir s*épouvanter d'une cliimère. Quand on voit le divan alarmé à la seule annonce de l'équipement de trois bateaux à vapeur que devoit monter lord Cochrane, on peut juger s'il seroit désireux de lutter avec les flottes combinées de l'Angleterre, de la France, de la Russie, de l'Autriche et de la Grèce.
Mais la simple reconnoissance de l'indépendance des Grecs par les puissances chrétiennes sufflroit-elle pour leur assurer cette indépendance? N'en auroient-its pas moins à soutenir les efforts de toute la Turquie?
Sans doute; mais le gouvernement de la Grèce, reconnu par les puissances alliées, prendrolt une
force insurmontable à ses ennemis. Ce gouvernement, entouré des résidents des diverses ciprs, pouvant communiquer avec les États réguliers, trouveroit facilement à négocier des emprunts : avec de l'argent, il auroit des flottes et des soldats. Les vaisseaux chrétiens n'oseroient plus servir de transport aux Barbares, et le découragement, qui ne tarderoit pas à s*emparer des Turcs, auroit bientôt forcé le divan à ces trêves successives par où l'orgueil musulman consent à s'abaisser, et aime à descendre jusqu'à la paix.
Quelles que soient les tentatives que la bienveillance ait pu faire , ou pourra faire en faveur de^ la Grèce à Constantinopie, on ne peut guère espérer de succès tant qu'on ne viendra pas à la déclaration que la Note propose , ou à toute autre mesure décisive. Recommander l'humanité à des Turcs, les prendre par le« beaux sentiments, leur expliquer le droit des gens , leur parler de hospodarats, de trêves, de négociations, sans rien leur intimer et sans rien conclure, c'est peine perdue , temps mal employé. Un mot franchement articulé flniroittout. Si la Grèce périt, c^est qu'on veut la laisser périr : il ne faut pour la sauver que l'expédition d'un courrier à Constantinopie.
La conséquence de l'extermination des Hellènes seroit grave pour le monde civilisé. On veut, répète-t-on, éviter une commotion militaire en Europe. Encore une fois, cette commotion n'auroit pas lieu si Tonconsentoit à délivrer les Grecs par le moyen proposé; mais d'ailleurs, qu'on ne s'y trompe pas : du succès même des Turcs dans la Morée sortiroient des guerres sanglantes. Toutes les puissances sont jusqu'à présent dans une fausse position relativement à la Grèce : supposez la destruction des Hellènes consommée , alors s^élèveroient de toutes parts les plaintes de l'opinion. Le massacre de toute une nation chrétienne civilisée, opéré sous les yeux de la chrétienté civilisée , ne resteroit pas impuni ) le sang chrétien retomberoit sur ceux qui Tauroient laissé répandre : on se souviendroit que la ehrétieaté ^ non-seulement auroit été forcée d'assister au spectacle de ce grand martyre, mais qu'elle auroit encore vendu ou prêté ses vaisseaux pour transporter les bourreaux et les bêtes férocea dans ramphithéâtre. Tôt ou tard les gouvernements appreodrolent à leurs dépens à conneltre le mal qu'ils se seroient fait : dans les uns les peu-
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fiées généreoMS, dans les autres des antipathies secrètes et des ambitions cachées ^ se réveiileroient; on s'accoseroit réciproquement, et Ton irieodroit se battre sur des raines, après avoir refosé de sauver des peuples.
L'auteur de la Noie Justifieroit facilement ses prédictions par des considérations tirées du caractère i de Tesprlt, des intérêts, des opinious des peuples de TEurope, et des événements qui attendent bientôt ces peuples. Quelle influence a déterminé la politique que Ton a suivie Jusqu'ici par rapport a la Grèce? Par quelle idée et par quelle crainte toute cette grande affaire a-t^elle M dominée? Ici le droit de l'écrivain finit, et l'homme d*État laisse tomber le rideau.
La mort de l'empereur Alexandre vient de changer la position des choses : Alexandre, déjà Tidlli sar le trône , avoit deux fois traversé l'Eu* rope à la tête de ses armées; guerrier pacificateur, il avoit, pour adopter une conduite particulière, cette prépondérauce que donnent le triomphe, l'âge, le succès, l'habitude de la counmne et du gouvernement. Son héritier suivral-jl la même politique, et lui seroit-il possible de la suivre quand il le voudrait? Ne trouvera-t-il pas plus facile et plus sûr de rentrer dans la po* Utiqiie nationale de son empire, d'être Russe avant d'être François, Anglois, Autrichien, Prussien? alors la Grèce seroit secourue. Quel noUe début peur un prince dans la carrière royale de lalre de l'affranchissement de la Grèce , de la délivrance de tant de chrétiens infortunés, le premier acte de son règne I Quelle popularité et quel éclat pour tout le reste de ce règne I G est peut-être la seule gloire qu'Alexandre ait laissée à 0ioi»onner à son successeur.
Veul-on savoir ce qu'on peut attendre du nouveau monarque? Un général françois va nous rapprendre :
« Le grand due Constantin falsolt soigner sous
« ses yeux, et jusque dans ses appartements , les
« ofifieiets françois malades, qu'il alloit chercher
« luHnême dans les hôpitaux ; il allait les visiter
< dans leurs lits, et les consoloit par des expres-
« sioM de bmté et d'intérêt ^ il sauva d'un bâti»
« ment incendié deux officiers qu'il arracha des
«taniiiM», en duirgeant l'ut! sur ses épaules,
« tandis qœ son valet de chambre emportoit
• raotre; fl bhiva , pour suivre les impulsions de
« iOD cœur généreux, une épidémie mortelle dont
« il lut lui-même atteint. Plus d'un officier fran-
« çois, arraché par son humanité active des bras « de la mort, lui doit son existence : c est à ce « titre que l'auteur lui adresse l*hommage de sa < juste reconnoissanee >. »
Et Constantin 1'% ce généreux ennemi , ne seroit pas l'ami secourabie de ses frères en religion ! N'y a-t-il ni contagion à braver, ni incendie à éteindre, ni victime à sauver dans la Morée? Constantin le saura : les peuples trouvent dans son nom un présage, et dans son caractère un garant de la délivrance de la Grèce *.
Que le cabinet de Pétersbourg demande aujourd'hui la dépêche collective ou les dépêches simultanées , elle sera , nous n'en doutons point , accueillie par plusieurs puissances; que sur la réponse négative ou évasive des Turcs, la Russie reconnoisse l'indépendance de la Grèce, et un terme est mis à tant de calamités.
D'un autre côté, l'Angleterre, prévoyant un changement problabic, n'essayera-t-elle pas de devancer les événements, en acceptant le pro* tectorat qu'elle a d'abord refusé? Le temps développera la nouvelle politique qu'il n'est pas impossible de voir naître , qu'il est même raisonnable de supposer. Le projet indiqué dans la Note seroit donc plus utile que Jamais, si l'on vouloit l'adopter à la fois pour sauver la Grèae, et pour prévenir toutecollision entre les États de l'Europe. Puissent les Grecs trouver moyen de vivre jusqu'au jour qui doit peut-être les délivrer!
Malheureusement ce jour ne peut être fixé. Un nouveau règne peut s'annoncer par un changement complet de système; mais il peut aussi marcher quelque temps dans les voies tracées par le règne précédent. Rien des obstacles se rencontrent quelquefois au commencement d'une carrière : la prudence et la circonspection sontalors commandées. Lorsque le monarque descendu dans la tombe a d'ailleurs été un grand et vertueul prince, lorsqu'il a joué un rôle éclatant sur le théâtre du
' Mémoifêi pour tervir à Vhiatoire de la §uefft entre la France et la Rtitiie en JSI2 , pa^e 834, par le généfal VaudoÂcourt.
« Tout oe <fa*ott dtooit Ici de OonstaDUn peut s^tppHqoef en partie h Nleolas , qui , plus Jeune , n*a pas eu lei mêmes oœa* «Ions de déployer son caractère, mais qui Tient de montrer let iiaotet vertus dont U est eapable, eo saloanile premier do nom ^'empereur un frère digne de porter le sceptre. Constantin , qui , de son côté , a conservé toute la gloire de la royautd an r^elant seotement le fardeau de la ooaroime ; Coostantin peut appuyer de son expérience et de ses conseils , et s*il le faut de son épée, les résolutions généreuses que llicolas serott disposé à prôidre en laveur de la Grèce. Cet empereur, qui a voulu rester soldat , a sa place à la tête des grenadiers russes , il 11 ne peut manquer d'èlre souvent coosaHé par ou (rèare auquel U a laissé le diadème.
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monde , lorsqu'il a été le fondateur d'une politique particulière, enfin lorsqu'il e^t mort dans une haute réputation de sagesse, aimé, pleuré, admiré de ses peuples et des nations étrangères, la vénération que Ton a pour sa mémoire, le culte mérité qu'on rend à ses cendres , la tristesse même et la désolation que produit le spectacle de ses funérailles, les sentiments de tendresse et de douleur de son successeur, tout fait que Ton est enclin à suivre d'abord les traditions qull a laissées. Ce qu'il a établi parott sacré ; y toucher semhleroit une impiété, et l'on se sent disposé à déclarer que rien ne sera changé à Touvrage de son génie. Mais le temps affoiblit ces impressions, sans les détruire en ce qu'elles ont de naturel et de respectable : le caractère du nouveau souverain, la force des intérêts nouveaux , l'esprit différent des ministres appelés aux affoires, finissent par dominer, surtout dans les choses justes et visiblement utiles à l'État. Pour la Grèce il ne suffit que de pouvoir attendre : que sa liberté campe sur la montagne, elle verra venir ses amis. Au delà de six mois , rien ne peut se calculer enEurope.
On espère avoir détruit l'objection au moyen de laquelle des hommes influents sont censés avoir écarté l'idée de se rapprocher du plan indiqué dans la Note. On croit avoir démontré qu'il ne s'agit pas d'une dépêche comminatoire, mais d'une simple déclaration qui amèneroit l'émancipation désirée. Refusera-t-on d'acheter à si peu de frais une si sainte gloire? Un pareil résultat ne vaut il pas bien la demi-heure que coûteroit la rédaction de la dépêche libératrice de la Grèce?
Maintenant nous allons passer à l'examen des reproches que l'on fait aux Grecs , dans l'intention d'enlever à un peuple opprimé l'admiration due à son courage et à la pitié qu'inspirent ses malheurs.
DEUXIÈME PARTIE
Gomme le consentement universel des nations démontre l'existence de la grande vérité religiease,ilestdes vérités secondaires qui tirent leur preuve de l'acquiescement général des esprits. Quand vous voyez des hommes de génie diftérent , de mœurs opposées, de principe, d'intérêts, et même de passions contraires, s'accorder sur un point , vous pouvez hardiment prononcer quil y a dans ce point consenti une vérité incontestable.
Appliquez cette observation aux affaires de la Grèce. Que feroient des peuples rivaux s'ils étolent
les maîtres? Ils affranchiroient cet infortuné pays. Que pensent les esprits susceptibles de voir les objets sous des rapports dissemblables? que pensent-ils , ces esprits , à l'égard de la légitimité dont les mahométans réclament les droits sur la Grèce conquise et chrétienne ? Ils pensent que cette légitimité n'existe pas.
M. de Ronald a soutenu cette thèse avec toute la conviction de sa foi et la force de sa logique ; M. Benjamin Constant , dans une brochure pleine de raison et de talent , a montré que cette prétendue légitimité étoit une monstruosité d'après les définitions mêmes des plus grands pubiicistes , et qu'il ne falloit pas joindre à l'absurdité du principe l'imprévoyance , plus dangereuse encore , de discipliner des Barbares; M. Pouqueville, dans son ouvrage substantiel et rempli de faits, a établi les mêmes vérités; M. Charles Lacretelle, dans des discours animés d'une chaleur et d'une vie extraordinaires, a plaidé la cause des infortunés Hellènes d'une manière digne de cette cause; M. Yillemain, dans son Essai sur P état des Grecs, a retracé avec toute l'autorité de l'éloquence et toute la puissance des témoignages historiques les droits que les Grecs ont à la liberté '. Et nous , si nous osons nous compter pour quelque chose, notre opinion est formée depuis longtemps: nous ravonsmanifestéeàuneépoqueoù l'onnesongeoit guère à l'émancipation de la patrie de Léonidas *.
Dans tous les comités philhellènes formés en Europe on remarque des noms qui , par des oppositions politiques, sembloient devoir difficilement se réunir : que faut-il conclure de ces observations? Qu'aucune passion, qu'aucun esprit de parti n'entre dans l'opinion qid sollicite la délivrance de la Grèce; et la rencontre de tant d'esprits divers dans une même vérité dépose fortement, comme nous l'avons dit, en fkveur de cette vérité.
> Qaelques écrivains, et en parUcolier M. Vlennet, ont bien voulu se plaindre de n'avoir pas été nommés dans oe passage. L'auteur de la Note se fiU fait un devoir de donner de Justes éloges à cette foule de poètes et de prosateurs qui ont plaidé avec autant de générosité que détalent la cause df« Hellènes, 8*il avoit pu supposer un moment qu*on attachât quelque importance à son suffrage; mais U étoit !oln~d*avoir la prétenUon d*étre le dispensateur de la gloire. Quand U a cité les noms de cinq ou six écrivains , opposés sous d'autres rapports politiques, mais d*acoord sur la quesUonde la Grèce, il n'a voulu faire valoir qu'un argument, et 11 n'a pas prétendu publier un catalogue. Si quelqu'un avoit des droits à se présenter comme défenseur des Grecs, c'étolt sans doule le capitaine Raybaud, qui les a servis de sa plume et de son épée, et M. Faorlel , traducteur des Chanta populairtê de la Grèce ; ouvrage d'un grand mérite, soit par la traducUon élégante et Adèle des chants populaires, soit par la savante notice doDt ces chants sont précédés.
* Dans Vltinéraire.
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Les ennemis des Grecs, d'aillears en très-petit nombre, sont loin de montrer ia même unanimité dans les motifs de la haine qui les anime : cela doit être, car ils sont dans le faux , et ils ne peuvent soutenir leur sentiment que par des sol^ismes. Tantôt ils transforment les Grecs en carbonari et en jacobins; tantôt ils attaquent le caractère même de la nation grecque , et se font des arguments de leur calomnies.
On répondra sur le premier chef d*accusation : que les Grecs ne sont point des Jacobins; qulls n'ont point manifesté de projets destructeurs de Tordre; qu*au lieu de s*élever contre les princes des nations, ils ont imploré leur puissance. Ils leur ont demandé de les admettre dans la grande communauté chrétienne; ils ont élevé vers eux une voix suppliante; et, loin de préférer à tout autre le gouvernement républicain, leurs mœurs et kars désirs les font pencher vers la monarchie. Les a-t-on écoutés? Non : on les a repoussés sous le couteau ; on les a renvoyés à la boucherie. On a prétendu que briser les fers de la tyrannief, c'étoit se délier d'un serment de fidélité , comme s'il poovoit y avoir un contrat social entre l'homme et la servitude !
Le souvenir des maux qui ont désolé notre patrie sert aujourd'hui d'argument aux ennemis des principes généreux. Eh quoi ! parce qu'une révolution se sera plongée dans les excès les plus coupables, tous les opprimés , quelque part qu'ils gémissent sur la surface du globe, seront obligés de se résigner au Joug pour expier des crimes dont ils sont innocents! Toutes les mains enchaînées qui labourent péniblement la terre seront accusées des forfaits dont elles n'ont point été souillées! Le fantôme d'une liberté sanglante qui couvrit la France d'échafauds aura prononcé du haut de ces échafauds l'esclavage du monde!
Mais ceux qui se montrent si effrayés du passé ont-ils toujours manifesté les mêmes craintes? n*auroîent-ils jamais ^capitulé avec des républiques? Us se repentent aujourd'hui d'avoir favorisé rindépendancc; soit. Mais que ne rachètent-ils eux-mêmes leurs péchés? La Grèce n'avoit pas besoin que leur repentir retombât sur elle; elle se seroit bien passée d'avoir été choisie pour accomplir leur pénitence.
On a laissé se former des républiques en Amérigoe, et par compensation on veut du despotisme dans (a Grèce : mauvais Jeu pour la monarchie.
La royauté qui se place entre des démocraties et des gouvernements arbitraires se met dans un double péril : la crainte de la t}Tannie peut précipiter dans des libertés populaires. Que les couronnes délivrent la Grèce, elles se feront bénir : les bénédictions font vivre.
Le second chef d'accusation porte sur le caractère des Grecs , et la conduite qu'ils ont te^ nue depuis qu'ils combattent pour leur indépendance.
Quels sont ici les accusateurs? Ce sont , en général , de petits trafiquants qui craignent toute concurrence. La Grèce est encore ingénieuse et vaillante : libre, elle deviendroit promptement une pépinière de hardis matelots et de marchands industrieux. Cette rivalité future que i on prévoit donne de Thumeur. Mais, pour conserver le monopole des huiles et du miel de TAttique, des cotons de Sères , des tabacs de la Macédoine, des laines de FOlympe et du Pélion , des fabriques d'AmbélakIa, du vermillon de Ûvadie, des raisins de Gorinthe , des gommes de Thessalie , de l'opium de Salonique, et des vins derArchipel, faut-il vouer tout un peuple à l'extermination? faut-il qu'une nation appelée à son tour aux bienfaits de la Providence soit immolée à la Jalousie de quelques marchands?
Les Grecs, nous disent leurs ennemis, sont menteurs, perfides, avares, lâches et rampants; et l'on oppose à ce tableau , qu'un intérêt Jaloux a tracé, celui de la bonne foi des Turcs et de leurs vertus singulières.
Les voyageurs qui, sansintérêts commerciaux, ont parcouru le Levant, savent à quoi s'en tenir sur la bonne foi et les vertus des pachas, des beys, des agas, des spahis, des janissaires; espèce d'animaux crueb , les plus violents quand ils ont la supériorité , les plus traîtres quand ils ne peuvent triompher par la force.
Défions-nous de nos préjugés historiques , relativement aux Grecs du Bas-Empire et de leurs malheureux descendants; nous sommes fascinés par nos études ; nous sommes , plus que nous ne le pensons peut-être, sous le joug des traditions. Les chroniqueurs des croisés, et les poètes qui depuis chantèrent les ci*oisades , rejetèrent les malheurs des Francs sur la perfidie des Grecs ; les Latins, qui prirent et saccagèrent Constantinople , cherchèrent à Justifier ces violences par la même accusation de perfidie. Le schisme d'Orient vint ensuite nourrir les inimitiés religieuses.
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£nfln la conquête des Turcs et Fintérét des commerçants se plurent à propager une opinion qui servoit d'excuse à leur barbarie et à leur avidité : le malbeur a tort.
Mais du moins aujourd'hui il faut rayer de Tacte d'accusation ce reproehe de lâcheté qu'on adressoit si gratuitement aux Grecs. Les femmes souliotes se préci{>itant avec leurs enfants dans les vagues; les exilés de Parga emportant lesoendres de leurs pères ; Psara s'ensevelissant sousses ruines ; Missolonghi , presque sans fortifications , repoussant les Barbares entrés deux fois Jusque dans ses murs; de frêles barques transformées en flottes formidables, attaquant, brûlant, dispersant les grands vaisseaux de Tennemi : voilà les actions qui consacreront la Grèce moderne à cet autel où est gravé le nom de la Grèce antique. Le mépris n'est plus permis là où se trouve tant d'amour de la liberté et de la patrie : quand on est perfide et corrompu, on n'est pas si brave. Les Grecs se soqt refaits nation par leur valeur ; la politique n'a pas voulu reoonnoltre leur légitimité; ils en ont appelé à la gloire*
SI on leur objecte quelques pirates qu'ils n'ont pu réprimer et qui ont souillé leurs mers, ils montreront les cadavres des femmes de Souli, qui ont purifié ces mêmes flots.
Pour que le caractère général attribué aux Grecs par la malveillance eût d'ailleurs une apparence de vérité , il faudroit que les Grecs fus- 83nt aujourd'hui un peuple homogène. Or les KlephtesdelaThessalie, les paysans delaMorée, les manufacturiers de la Romélie, les soldats de l'Éplre et de l'Albanie , les marins de l'Ardiipei , ont-ib tous les mêmes vices, les mêmes vertus? doit-on leur prêter les mœurs des marchands de Smyme et des princes du Fanar? Les Grecs ont des défauts : quelle nation n'a les siens? et comment les François (plus équitables dans leur Jugement sur les autres peuples que ces peuples ne le sont envers eux) , comment les François sontils traités par les hiitoritni de la Grande-Bretagne?
Après tout, dans la lutte aetnelle des Grecs et des Tures , on n'est point appelé à Juger des vertus relatives des deux peuples, mais de la Justice de la cause qui a mis les armes à la main des Grées. Si les Grées ont des vices que leur a donnés l'esclavage, riniquité seroit de les forcer à supporter cet esclavage en considération des vices mêmes qu*ils devroient à cet esclavage. Dé-
truisez la cause , vous détruirez l'effet. Ne calomniez pas les Grecs parce que vous ne voulez pas lessecourir ; pour vous Justifier d*être les amis du bourreau , n'accusez pas la victime.
Enfin il y a dans une nation chrétienne, par cela seul qu'elle est chrétienne, plus de principes d'ordre et de qualités morales que dans une nation mahométane. Les Turcs , eussent-ils quelques-unes de ces vertus particulières que donne l'usage du commandement et qui peuvent manquer aux Grecs, ont moins de ces vertus publiques qui entrent dans lacomposition de la société. Sous ce seul rapport, l'Europe doit préférer un peuple qui se conduit d'après les lois régénératrices des lumières, à un peuple qui détruit partout la civilisation. Voyez ce que sont devenues , sous la domination des Turcs, l'Europe, l'Asie et l'Afrique mahométanes^
Après les reproches généraux faits au caractère des Grecs, viennent les reproches particuliers relatifs à leur position du moment.
« Les Grecs ont appliqué à des intérêts privés l'aient qu'on leur avoit prêté pour les intérêts de leur liberté; les Grecs admettent dans leurs rangs des aventuriers ; ils souffrent des intrigues et des ambitions étrangères. Les capitani sont divisés et avides; la Grèce est plongée dans l'a* narchie , etc. etc. »
Des compagnies françoisess'étoient présentées pour remplir l'emprunt de la Grèce. Si elles Ta* voient obtenu , elles n'auroicnt pas fait des reproches si amers à la nation qu'elles auroient secourue : on saitenFrancequequelques désordres sont inséparables des grands malheurs; on sait qu'un peuple qui sorttumultuairementde l'esclavage n'est pas un peuple régulier, versé dans cet art de l'administration, fruit de Tordre politiqueet de la progression du temps. On ne croit point en France que les services rendus donnent le droit d'insulte et autorisent un langage offensif et hautain. Si des particuliers avoient détourné à leur profit l'argent prêté à la Grèce , comment la Grèce auroit-elle depuis cinq ans fourni aux frais de cinq campagnes aussi dispendieuses que meurtrières? On sait de plus que les Hellènes avoient acheté des vaisseaux en Angleterre et aux États-Unis* Ces forces seroient arrivées, si les sources n'ea avoient été taries par l'Europe chrétienne.
« Les Grecs admettent dans leurs rangs des aventuriers ; ils souffreutdes intrigues et des ambitions étrangères. »
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Admettons ce reproche , si tel est le fait; mois à qui la faute? Les Grecs abandonnés de tous les gouvernements réguliers et chi*étiens reçoivent quiconque leur apporte quelque secours. Que des intrigues étrangères s'agitent au milieu d'eux, ils ne peuvent les empêcher : mais loin de les favoriser ils les désapprouvent , car ils sentent qu elles ne peuvent que leur nuire. Sauvez les Grecs par une intervention favorable , et ils n'auront plus besoin des enfants perdus de la fortune. N'assimilons pas toutefois à quelques particuliers inconnus ces hommes généreux qui , abondonnant leur patrie, leurs familles et leurs amis, accourent de toutes les parties de l'Europe pour verser leur sang dans la cause de la Grèce. Ils savent que la Grèce ne peut rienpoui^ eux, qu'elle est pauvre et désolée; mais leur cœur bat pour sa gloire et pouf son infortune , et ils veulent partager Tune et l'autre.
• L'aoafchle règne dans la Grèce , les capitani sont divisés : donc le peuple est indigne d'être libre , donc 11 faut le laisser périr. »
Cest aussi la doctrine que l'Europe monarchigoe a suivie pour la Vendée : les chefs étoient désunis, la Vendée a été al)andonnée. Qu'en dit aujourd'hui TEurope monarchique?
Nous voyons les Grecs au moment de la lutte : peot-on s'étonner que les difficultés sans nombre qu'ils ont à surmonter ne fassent pas naître chez eux divers sentiments, diverses opinions? Les Grecs sont divisés parce que la nature de leurs ressources pécuniaires et militaires sont inégales , ainsi que leurs populations; parce qu'il est tout simple qtie les habitants des lies et des diverses parties du continent aient des intérêts un peu opposés. Refuser de reconnottre ces causes naturelles de divergence et en faire un crime aux Grecs , seroit grande injustice.
Loin de s'étonner que les Grecs ne soient pas fout à fait d'accord , il faut plut At s^émerveiller qu'ifs toieot parvenus à former un lien commun , une défense commune. N'est-ce pas par un véritable miracle qu'un peuple esclave , à la fois in- Mtlaire et continental , ait pu , sous le bâton et le dmeterre des Turcs, sous le poids d'un immense empire, se créer des armées de terre et de mer, aonleiiir des aléges, prendre des places, remporter des vieloires Bavales, établir un gouTemement qui délibère, commande, contracte des emprunts, s'occqpe d'un code de lois flnandèm, administratives, civiles et politiques? Feut-
on, avec une apparence d'équité , mettre en balance ce qu'ont fait les Grecs dans le cours de leur lutte héroïque , avec quelques désordres inséparables de leur cruelle position?
Si un voyageur eût visité les États-tJnis après la perte de la I)atai]le de Brooklyn, lors de la prise de New- York , de l'invasion du New-Jersey , de la défaite à Brandywine , de la fuite du congrès , de l'occupation de Philadelphie et du soulèvement des royalistes ; s'il avoit rencontré de méchantes milices, sans vêtements, sans paye, sans nourriture, souvent sans armes; s'il avoit vu la Caroline méridionale soumise, l'armée républicaine de Pensylvanie insurgée ; s'il avoit été témoin des conjurations et des trahisous ; s^il avoit lu les proclamations d'Arnold , général de l'Union, qui déclaroit que V Amérique étoit devenue la proie de ravidiié des chefs, rohjet du mépris de ses ennemis et de la dou^ leur de ses amis; si ce voyageur s'étolt à peine sauvé au milieu des guerres civiles et des égorgements Judiciaires dans diverses cités de l'Union ; si on lui avoit donné en échange de son argent des billets de crédit dépréciés, au point qu'un ch^eau rempli de ces billets sufOsoit à peine pour acheter une paire de souliers ; s'il avoit recueilli l'acte du congrès qui, violant la foi publique , déclaroit que ces mêmes billets n'auroient plus cours selon leur valeur nominale , mais selon leur valeur de convention : quel récit un pareil voyageur auroit-il fait de la situation des choses et du caractère des chefs dans les États- Unis? N'auroit-il pas représenté l'insurrection d'outre-mer comme une honteuse anarchie, comme un mouvement prêt à finir? n'auroit-il pas peint les Américains comme une race d'hommes divisés entre eux, d'hommes ambitieux , incapables à la liberté à laquelle ils prétendoient; d'hommes avides , sans foi , sans loi et au moment de succomber sous les armes victorieuses de la Grande-Bretagne?
L'événement et la prospérité actuelle des États-Unis auraient aujourd'hui donné un démenti au récit de ce voyageur, et pourtant il aurait dit ce quHI auroit eru voir à l'époque de sa course. Combien néanmoins les Américains étoient dans une position plus favorable que les Grecs pour travailler à leur indépendancel Ils n'étoient pas esclaves; ils a voient déjà l'habitude d'une administration organisée ; chaque État se régissoit dans une forme de gouvernement ré-
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gulier, et joQissoit de cette force qui résulte d'ane civilisation avancée.
Qu^m voyageur vienne donc maintenant nous faire le tableau de l'anarchie ^u'il aura trouvée ou cru trouver en Grèce , il ne peindra que la situation naturelle d*une nation dans renfantemetit pénible de sa liberté. Il s6roit beaucoup plus extraordinaire qu'on nous apprit que tout est calme et florissant dans la Sforée , au milieu de l'invasion d'Ibrahim , que de nous dire que les Grecs sont agités, que les ordres s'exécutent mal , que la frayeur a atteint des âmes pusillanimes; que quelques ambitieux , et peut-être quelques traîtres , cherchent à profiter des troubles de leur patrie.
Et certes, sans manqner de courage, il faut avoir une âme d'une trempe extraordinaire pour envisager d'un œil tranquille la suite que pourroient avoir les succès de ce Barbare à qui l'Afrique envoie incessamment de nouveaux assassins. L'auteur de cette Note a Jadis cbnnu Ibrahim. On lui pardonnera de rappeler, dans l'intérêt du moment , ce qu'il a dit de son entrevue avec ce chef :
« Le lendemain de notre arrivée au Caire, 1'" « novembre 1806, nous montâmes au château , « afin d'examiner le puits de Joseph, la mosquée, « etc. Le fils du pacha habitoit alors ce château. « Nous présentâmes nos hommages à Son Excel- « lence , qui pouvoit avoir quatorze ou quinze « ans. Nous la trouvâmes assise sur un tapis « dans un cabinet délabré , et entourée d'une « douzaine de complaisants qui s'empressoient « d'obéir à ses caprices. Je n'ai jamais vu un « spectacle plus hideux. Le père de cet enfant « étoit à peine maître du Caire , et ne possédoit « ni la Haute ni la Basse-Egypte. C'étoit dans cet « état de choses que douze misérables Sauvages « nourrissoient des plus lâches flatteries un jeune « Barbare enfermé pour sa sûreté dans un don- « jon. Et voilà le maître que les Égyptiens atten- « doient après tant de malheurs I
n On dégradoit dans un coin de ce château « l'âme d*un enfant qui devoit conduire des hom- « mes; dans un autre coUi on frappoit une mon- « noie du plus bas aloi. Et afin que les habitants « do Caire reçussent sans murmurer l'or altéré « et le cbef corrompu qu'on leur préparoit, les « canons étoient pointés sur la ville '. »
Voilà l'homme peut-être destiné à exterminer
• /liji/fvtfv,Ti* partie.
la race grecque, et à la remplacer dans la terre natale des beaux-arts et de la liberté , par une race d'esclaves nègres !
Sait-on bien ce que c'est pour les Osmanlis que le droit de conquête, et de conquête sur un peuple qu'ils regardent comme des chiens révoltés? Ce droit , c'est le massacre des vieillards et des hommes en état de porter les armes ' , l'esclavage jdes femmes , la prostitution des enfants suivie de la circoncision forcée et de la prise du turban. C'est ainsi que Candie , l'Albanie et la Bosnie , de chrétiennes qu'elles étoient , sont devenues mahométanes. Un véritable chrétien peut-il fixer les yeux , sans frémir, sur ce résultat de l'asservissement de la Grèce? Ce nom même , qu'on ne peut prononcer sans respect et sans attendrissement, n*ajoute-t-il pas quelque chose de plus douloureux à la catastrophe qui menace ce pays de la gloire et des souvenirs? Qu'iroit désormais chercher le voyageur dans les débris d'Athènes? lesretrouveroit-il, ces débris? et s'il les retrou volt, quelle affreuse civilisation retraceroient-ils à ses yeux ? Du moins le janissaire indiscipliné, enfoncé dans son imbécile barbarie, vous laisseroit en paix , pour quelques ^uins , pleurer sur tant de monuments détruits; l'Abyssinien discipliné ou le Grec musulman vous présentera sa consigne ou sa baïonnette.
II faut considérer l'invasion d'Ibrahim comme une nouvelle invasion de la chrétienté par les musulmans. Mais cette seconde invasion est bien plus formidable que la première : celle-ci ne fit qu'enchaîner les corps ; celle-là tend à ruiner les âmes : ce n'est plus la guerre au chrétien, c'est la guerre à la Croix.
Nous n'ignorons pas qu^on murmure à l'oreille des hommes qui s'épouvantent de cet avenir un secret tout extraordinaire : Ibrahim n'a point Tintention de rester en Grèce; tous les maux qu*il fait à ce pays ne sont qu'un jeu; il passe par la Morée avec ses Nègres et ses Arabes pour devenir roi en Egypte.
Et qui le fera roi? Lui-même? Il n'avoit pas besoin d'aller si loin, de faire tant de dépenses , de perdre une partie de ses troupes nouvellement disciplinées.
Est-ce pour aguerrir ces troupes qu'il s*esl
1 SoQS Mahomet IT , les babHânts d*aiie boorgade près de Modon furent, au nombre de cinq oeoto, adés par le millca du corps : sous imazet, toute la population de Modon audessous de douze ans fut massacrée, etc. ( Essai historique sur Vélat de la Grèce, par M. Villehai2i.)
AVANT-PROPOS
IS
donné œpasfle-temps? les Grecs Tauroient voloDtlen ttspensé du voyage.
EatrceteGrand Seigneur qaimettralaooaronne sur la tête d'Ibrahim? Mais apparemment qu'il ne la lai donnera qae pour récompense de l'ex* termination des Grecs , et il ne secontentwa pas d*tan sifflolacre de guerre. Quand un pa^a a jnendo des senrices à la Porte , ce n'est pas ordinairemoit nne couronne qu'elle lui envoie. Les ^niiPini» des Grecs en sont pourtant réduits à eelte politique et à ces excuses !
La conr de Rome , dans les circonstances actuelles , s'est montrée humaine et compatissante ; cependant, noos osons ledire , si elle aconnu ses devoirs , elle n'a pas assez senti sa force. « Pontifes du Très-Haut (dit d'une manière admirable YEssai historique sur Vétat des Grecs ' ) , sneœsseurs desBossuet et des Fénelon, eomment n'a-t-on pas entendu votre voix dans cette cause sacrée? L'Église de France n'a-t-elie pas, hélas I à l'époque la plu; affreuse de nos troubles civils , connu toutes les tortures de la perKCUtion, et ne trouve-t-elle pas de la pitié dans ses souvenirs? Vers la fin du moyen âge, dans la chaleur des dissensions réveillées par le eondle de Florence, le pape Calixte fit publier des indulgences, et ordonna des prières dans tous les temples d'Europe pour les chrétiens de la Grèce qui combattoient les infidèles; il oubliolt leur schisme , et ne voyoit que leur malheur!
< Ne craint-on pas, si la Grèce achève de périr, ne craint-on pas de préparer à l'avenir un terri ble sujet de blâme et d'étonnement? Les peuples chrétiens de l'Europe , dira-t-on, étoient-ils dénués de force et d'expérience pour lutter contre les Barbares? Non. Jamais tous les arts de la guerre n'avoient été portés si loin. Cette catastrophe fut-elle trop rapide et trop soudaine pour que la politique ait eu le temps de calculer et de prévenir? Non. Le sacrifice dura cinq ans ; plus de cinq ans s'écoulèrent avant que tous les prêtres fassent égorgés , tous les temples brûlés, toutes les cn^x abattues dans la Grèce. » Qu'il eût été touchant de voir le père des fidèles réveiller les princes chrétiens , les appeler au seeours de l'humanité, se déclarer lui-même, comme Eugène III , comme Pie II , le chef d une croisade pour le moins aussi sainte que les premières I Il auroit pu dire aux chrétiens de nos
' Pw 9f. vif j.m4f?f.
Jours ce qu'Urbain II disoit aux premiers croisés (nous empruntons cette éloquente traduction à l'excellente , complète et capitale Histoire des Croisades^) :
«( Quelle voix humaine pourra jamais raconter « les persécutions et les tourments que souffrent « les chrétiens? La rage impie des Sarrasins n'a « point respecté les vierges chrétiennes; ils ont « chargé de fers les mains des infirmes et des « vieillards ; des enfants arrachés aux embrasse- « ments maternels oublient maintenant chez les « Barbares le nom de Dieu.... Malheur à nous, « mes enfants et mes frères, quiavons vécu dans « des jours de calamités ! Sommes-nous donc ve- « nus dans ce siècle pour voir la désolation de la « chrétienté, et pour rester en paix lorsqu'elle « est livrée entre les mains de ses oppresseurs?.., « Guerriers qui m'écoutez, vous qui cherchez sans « cesse de vains prétextes de guerre, rejoulssez- « vous , car voici une guerre légitime ! »
Que de cœurs un pareil langage, une pareille politique, n'auroient-ils pas ramenés à la religion ! . Elle eût surtout formé un contraste frappant, cette politique , avec celle que l'on suit ailleurs. Jamais, non jamais, on ne craint pas de le déclarer, politique plus hideuse, plus misérable, plus dangereuse par ses résultats , n'a affligé le monde. Quand on voit des chrétiens aimer mieux discipliner des hordes mahométanes que de permettre à .une nation chrétienne de prendre , même sous des formes monarchiques , son rang dans le monde civilisé, on est saisi d'une sorte d*horreur et de dégoût. On refuse tout secours aux Grecs , qu'on affecte de regarder comme des rebelles, des républicains, des révolutionnaires , et l'on reconnolt les républiques blanches des colonies espagnoles, et la république noire de Saint-Domingue ; et lord Cochrane a pu faire ce qu'il a voulu en Amérique, et on lui ôte les moyens d'agir en faveur de la Grèce !
Aux bras, aux vaisseaux, aux canons, aux machines que l'on a fournis à Ibrahim , il falloit une direction capable de les faire valoir. Aussi a-t-on surveillé le plan des Turcs. Ceux-ci n'auroîent jamais songé à entreprendre une campagne d'hiver; mais les ennemis des Hellènes ont senti qu'il falloit les exterminer vite ; que si on laissoit la Grèce respirer pendant quelques mois , un événement inattendu, quelque intervention puissante pourroit la sauver.
' Par M. MICB4UD.
PRÉFACE
Eh bienl s1l est trop tard aujourd'hui , si les Grecs doivent succomber, sMli doivent trouver tous les cœurs fermés à la pitié , tous les yeux à la lumière; que les victimes échappées au fer et à la flamme se réfugient chez les peuples divers ; que y dispersées sur la terre , elles accusent noire siècle auprès de tous les hommes, devant la dernière postérité I Elles deviendront , comme les débris de leur antique patrie , Tobjet de l'admiration et de la douleur, et montreront les restes d'un grand peuple. Alors Justice sera faite , et Justice inexorable.* Heureux ceux qui n'auront point été chargés de ia conduite des affaires au Jovr de l'abandon de la Grèce ! mieux vaudra cent fois Avoir été l'obscur chrétien dont la prière sera montée inutilem^t vers les trdnes 1 Mille fois plus en sûreté sera la mémoire du défenseur 3ans pouvoir des droite 4e la religion persécutée et de l'bumpiit^ souffrante !
PRÉFACE
LA TROISIÈME ÉDITION DE LA NOTE
Un rare spectacle a élé donné au inonde depuis la publloaMon de la dernière édition de oeUe Moie : deux princes ont tour h tour refusé l'empiief et se sont montrés également digues de la couronne, en renonçante la porter.
Quoique cette couronne soit enfin restée sur la tête du grand duc Nicolas , et que l'avant*propot de ia Abfo parle de Constantin comme empereur, on p*a rien cliangé au texte de cet avant-propos. Il y a une politique commune à tous les rois : c'est celle qui est fondée sur les principes étemels de la religion et de ia justice ; bien différente de celte politique qu'il fiiut accommoder aux temps et aux hommes , de cette politique qui vous obli^ de rétracter le lendemaitt caque vousaveï écrit la veille, parce qu'un événement est arrivé, parce qu'un monarque a disparu.
Mais seroitce le sort de cette Grèce infortunée de voir tourner contre elle jusqu'aux vertus mêmes qui la pourroient secourir ? Le temps employé à une lutte où les progrès des idées du siècle se sont ùdi remarquer au milieu de la résistance des mœurs nationales et militaires, ce temps a été perdu pour le salut d'uq peuple dont on presse l'extermination : tandis que deux frères se renvoyoient géné- Musement le diadème , les Grées , héritiers les uns des autres , se lëguoient en mourant la couronne du martyre, et pas un d'eux n'a refusé d'en parer sa tête. Mais ces monarques À la façon de la religion , de la liberté et du malheur, se succèdent rapidement sur leur trône ensanglanté ; cette race royale sera bientôt épuisée : on ne sauroit trop se bêler, si Ton en veut sauver le reste.
On assure qu'Ibrahim , arrivé à Patras, va faire transporter une partie de son armée à Missolonghi. Cette place,
assiégée depuis près d*un an , et qui a résisté aux bandes tumultueuses de Reschid-Pacba, penrra-t-eile, avee des remparts à moitié détruits , des moyens de défense épulséSy une garnison afloiblie, résister ^^% brigands diâciplinéa d'Ibrahim? Au moment même où l'on publie la nouvelle édition de cette Note , le voyageur cherche peut-êlre en Tain Missolooghi, eomme ce messager de l'ancienne Athènes, qui , en passant , n'avoit plus vu Olynthe. Noua invitons les monarques de la terre à délivrer des hommes dont Ut Rot des rois a peutrêtre à jamais brisé les chaînes. Nous écrivons peut-être sans le savoir sur le tombeau de la Grèce moderne , comme jadis nous avons écrit sur le tombeau de la Grèce antique. '
Si la Grèce avoit succombé ui|e s^eonde fais » ce aeniit pour notre âge le grand crime de l'Europe chréUenne » l'œuvre illégitime de ce siècle , qui pourtant a rétabli la légiUmité , la fiiute qui serait punie bien avant que ce siècle se soit écoulé. Toute mjustioe politique a sa conséqucpea inévitable, et cette ooaséquenpe est im chAtimeut Dans l'ordre moral et religieux, ce chêtiment n'est pas moins certain. Le sang des pères massj|crés pour être restés fidèles à leur religion, la voix des fils tombés dans Finfidélité, ne manqueroient pas d'attirer sur nous les veogeames et les maiédictiopis 4a ciel.
Et quelle double abomination ! Quoi ! ces vaisseiiUY de chrétiens qui ont porté en Europe les hordes mahométanes de l'Afrique pour égorger des chrétiens, ont rapporté en Afrique les femmes et les enfents de ces chiliens pour être vendus et réduits en servitude 1 Et ces auteurs de la traite des blancs oseraient parler de l'abolition de |a traite des nègres, oseraient prononcer des paroles d'humanité, oseroient se vanter de la philanthropie de leur politique ! Non , elles ne seront point admises à dire qu'elles étoient ehrétiennes, ees générations qui auraient vu sans l'arrftler le massacre de tout un peuple chrétien. Vous n^étles point chrétiens, ré|M)ndrala Justice divine , vous quj demandiez des lois contre le sacrilège, et qui laissiez changer en mosquées les temples du vrai Dieu; vous n'étiez point chrétiens, vous qui appeliez la sévérité des tribunaux sur des écrits irréligieux , et qui trouviez bon que le Coran fét enseigné aux enfants chrétiens tombés dans l'esclavage ; vous n'éUez pas chrétiens, vous qui mullipliiez en France les ;nonastères, et qui laissiez violer en Orient les retraites des servantes du Seigneur; vous n'étiez pas ehrétiens, vous <|iii fréquentiez les hôpitaux, qui ne parliez que de ehsrité et d'œuvres de miséricorde, et qui avez abandofmé h toutes les douleurs quatre millions de chrétiens dont les plaies accusent votre charité; vous n'étiez point chrétiens , vous qui vous taisiez un triomphe de ramener à l'Église catholique quelques-uns de vos frères protestaoU , et qui avez aouifert que vos frères du rit grec fussent contraint d'embrasser i;islamisme; vous n'étiez pas chrétiens, vous qui vous unissiez pour approcher ensemble de la sainte table , et qui, l'hostie sur les lèvres, condamniez les adorateurs de kl victime sans tache aux prostitutions de l'apostasie! Vous avez dit avec le pharisien : « Je ne suis point comiue « le reste dei hommes, qui sont voleurs, mjustes et adul- « téres; je jeûne deux fuis la semame. » Et Dieu vous préièrera le publicain, qui , en s'accusant, n'osoit même lever les yeux au ciel.
Ces remarques seront feites; elles le sont déjà , et elles toumertmt eoutre les choses môme que vous prétende» établir. L'incréduUté s'enquerra de ce que votre foi a fail
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poar la Grèee , eomme la réTolutioD demande à votre royaliHBe cpMik ehaamière fl a rebâtie dans la Vendée. Vos dttdrtei, par veaa ménw démontiei , flifODt éclater cbes ta «MMBiadii liéoe et dt l'autel une grande risée.
Ije iMMsé |védît l'aveiiir : des événements m préparent. Ce ii*est pas sans un secret dessein de la Providence qu*Aleiandre a disparu an moment où les éléments d'un ordre de dMiaetaoaveao fermentent chez tons les peuples. Cette nrrièm«urie de hnii etnt mille hemraes, qui lennit le «oode eo reepeci , ne peu| pliis agir dans la même iwliliqne , dans le même unité. L'Europe continentale sort de tutelle ; U base sur laquelle 8*appoyoient toutes les forces militaires de l'Alliance ne Urdera pas à s'ébranler; cette vsile emée disposée en éehdons, dont la tète étoit à Bapfasel la qneoeàMoscoo , bientôt sert disloquée. Quand laslloudec^lemer seront retirés, on verra le fpnd des choses à découvert. Alors on se repentira , mais trop tard , d'avoir refusé de faire ce qu'on auroit dû pour n'avoir pas besoin de ces flots.
On aime encore à espérer que Missokmghi n'aura pas wefpwhé , que ses bebitenU, par un noqveaq prodige de eountlt I auront donné le temps à la chrétienté enfin éclairée de venir à leur secours. Mais s'il en étoit autrement, chrétiens héroïques; s'il étoit vrai que, près d'expirer, Toos nons eussiez chargé du soin de votre mémoire ; si Mire aorn «voit obtem PlioMieiir d'être au nombre des demias mots que vous ave^ prononcés , que pourrionsaoa$ latre pour nous montrer digne d'exécuter le testament de votre gloire? Que sont |i tant de hauts faits, à liDt d'adversités , d'inutiles discours? Une seule épée tirée dans une cause si sainte aurait mieuK valu que toutes leelianBCuee de le terre: U n'y aque la parole divine qui •oit un ^ve.
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Les derniers événements de la Grèce ont attiré de nouveau les regards de l'Europe sur cet infortuné pays. Des bandes d*esclaves nègres, transfOftées du taaà de T Afrique , accourent pour adiever à Attiènes l'ouvrage des eunuques noir^ du sérail. Les premiers viennent dans leur force renverser des ruines, que du moins les seconds, dans leur impuissance , laissolent subsister.
Notre siècle verra-t-il des hordes de Sauvages étouffer la civilisation renaissante dans* le tombcsm d'un peuple qui a civilisé la terre? La chrétienté laisserait-elle tranquillement les Turcs égorger des chrétiens? Et la légitimité européenne souflirira-t-elle , sans en être Indignée, que Ton donne son nom sacré à une tyrannie qui anvoit fidt rougir Tilwre?
On ne préfend point retracer ici l'origine et rhistolie des troubles de la Orèce ; on peut con-
sulter les ouvrages qui abondent sur ce triste su- Jet. Tout ce qu'on se propose dans la présente Note^ c'est de rappeler Tattention publique sur une lutte qui doit avoir un terme; c'est de fixer quelques principes , de résoudre quelques questions , de présenter quelques idées qui pourront germer utilement dans d'autres esprits; de montrer qu'il n'y a rien de plus simple et qui coûteroit moins d'efforts que la délivrance de la Grèce ; d'agir enfin par l'opinion , s'il est possible, sur la volonté des bommes puissants. Quand on ne peut plus offrir que des vœux à la religion et à l'humanité souffirante , encore est-ce un devoir de les faire entendre.
Il n'y a personne qui ne désire l'émancipation des Grecs, ou du moins il n'y a personne qui osât prendre publiquement le parti de l'oppresseur contre l'opprimé. Cette pudeur est déJÀ une présomption favorable à la cause que l'on examine.
Mais les publicistes qui ont écrit sur les afhires de la Grèce , sans être toutefois ennemis des Grecs , ont prétendu qu'on ne devoit pas se mêler de ces affaires , par quatre raisons principales t
I ** L'empire turc a été reconnu partie intégrante de l'Europe au congrès de Vienne ;
a« Le Grand Seigneur est le souverain légitime des Grecs, d'où il résulte que les Grecs sont des sujets rebelles ;
S* La médiation des puissances à intervenir pourroit élever des difficultés politiques;
4" Il ne convient pas qu'un gouvernement po« pulaire s'établisse à l'orient de l'Europe.
II faut examiner d'abord les deux premières raisons.
Première raison : L'empire turc a été reconnu partie intégrante de l'Europe au congrès de Vienne.
Le congrès de Vienne aurolt donc garanti au Grand Seigneur l'intégralité de ses États ? Quoi ! on les aurolt assurés même contre la guerre 1 Les ambassadeurs de la Porte assistoient-ils au congrès? le grand vizir a-t-il signé au protocole? le mufti a-t-il promis de protéger le souverain pontife, et le souverain pontife le mufti? On craindroit de s'écarter d'une gravité que le sujet commande en s'arrétant à des assertions aussi singulières que peu correctes.
Il y a plus : la Porte seroit fort surprise d'apprendre qu'on s'est avisé de lui garantir quelque I chose ; ces garanties lui sembleroient une inso-
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lenoe. Le saltan règne de par le Coran et Tépée ; c*est déjà douter de ses droits que de les reconnoitre; c*est supposer qu'il ne possède pas de sa pleine et entière volonté : dans le régime arbitraire , la loi est le délit ou le crime, selon la légalité plus ou moins prononcée de l'action.
Mais les écrivains qui prétendent que les États du GrandSeigneur ont été mis sous la sauvegarde du congrès de Vienne, se souviennent-ils que les possessions des princes chrétiens , y compris leurs colonies, ont été réellement garanties par les actes de ce congrès ? Voient-ils où cette question , qu'on soulève ici en passant, pourroit conduire? Quand il s'agit des colonies espagnoles, parle-ton de ce congrès de Vienne, que l'on fait intervenir si bizarrement quand il s'agit de la Grèce?
Qu'il soit permis au moins de réclamer pour les victimes du despotisme musulman la liberté que l'on se croit en droit de demander pour les sujets de S. M. catholique. Que l'on s'écarte des articles d'un traité général signé par toutes les parties, a An de procurer ce qu'on pense être un plus grand bien à des populations entières , soit; mais alors n'invoquez pas ce même traité pour maintenir la misère , l'injustice et l'esclavage.
Seconde raison : Le Grand Seigneur est le souverain légitime des Grecs; d'où il résulte que les Grecs sont des sujets rebelles.
d'abord le Grand Seigneur ne prétend point aux honneurs de la légitimité qu'on veut bien lui décerner, et il en seroit extrêmement choqué; ou plutôt il n'élève point des chrétiens au rang de sujets légitimes.
Les sujets légitimes du successeur de Mahomet sont des mahométans. Les Grecs, comme chrétiens, ne sont ni des sujets légitimes ni des su- Jets illégitimes , ce sont des esclaves , des chiens faits pour mourir sous le bâton des vrais croyants.
Quant à la nation grecque , que la nation turque n'a point incorporée dans son sein en l'appelant au partage de la communauté civile et politique, elle n'est tenue à aucune des conditions qui lient lessujetsauz souverains et les souverains aux sujets. Soumise, dans Torigine , au droit de conquête , elle obtint quelques privilèges du vainqueur en échange d'un tribut qu'elle consentit à payer. Elle a payé , elle a obéi tant qu'on a respecté ces privilèges , elle a même encore payé et obéi après qu'ils ont été violés. Mais lorsqu'enfin on a pendu ses prêtres et souillé ses temples, lorsqu'on a égorgé, brûlé, noyé des milliers de Grecs ;
lorsqu'on a livré leurs femmes à la prostitution , emmené et vendu leurs enfants dans les marchés de l'Asie, ce qui restoit de sang dans le cœur de tant d'infortunés s'est soulevé. Ces esclaves par force ont commencé à se défendre avec leurs fers. Le Grec , qui déjà n'étoit pas sujet par le droit politique , est devenu libre par le droit de nature : il a secoué le Joug sans être rebelle , sans rompre aucun lien légitime , car on n'en avoit contracté aucun avec lui. Le musulman et le chrétien en Morée sont deux ennemis qui avoient conclu une trêve à certaines conditions : le musulman a violé ces conditions ; le chrétien a repris les armes : ils se retrouvent l'un et l'autre dans la position où ils étoient quand ils commencèrent le combat il y a trois cent soixante ans.
Il s'agit maintenant de savoir si l'Europe veut et peut arrêter l'effusion du sang. Mais ici se présentent les deux dernières raisons des publicistes :
La médiation des puissances à intervenir pourroit élever des difficultés politiques;
Il ne convient pas qu'un gouvernement popu« laire s'établisse à l'orient de l'Europe.
Ces raisons peuvent être écartées par les faits.
La scène politique a bien changé de face depuis le jour où les premiers mouvements se firent sentir dans la Morée. Le divan et le cabinet de Saint-Pétersbourg ont commencé à renouer leurs anciennes relations; les hospodars ont été nommés ; les Turcs ont à peu près évacué la Moldavie et la Valachie ; et s'il y a encore quelque question pendante à l'égard des principautés, il n*en est pas moins vrai que les affaires de la Grèce ne se compliquent plus avec les affaires de la Russie.
On est donc placé sur un terrain tout nouveau pour négocier ; et, par la lettre de ses traités, iio« tamment de ceux de Jassy et de Bucharest, la Russie a le droit incontestable de prendre part aux affaires religieuses de la Grèce.
D'un autre côté, l'Europe n'est plus, ni par la nature de ses institutions , ni par les vertus de ses souverains, ni par les lumières de ses cabinets et de ses peuples, dans la position où elle se trouvoit lorsqu'elle revoit le partage de la Turquie. Un sentiment de Justice plus général est entré dans la politique depuis que les gouvernements ont augmenté la publicité de leurs actes. Qui songe aujourd'hui à démembrer les Etats du Grand Seigneur? Qui pense à la guerre avec la Porte? Qui convoite des terres et des privilèges commer-
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daQX quand <m a déjà ttùp de terres, et quand Fégaiité des droits et la liberté du commerce de- ^emieat peu à peu le voeu et le code des na* tions?
Il ne s'i^ donc pqp, pour obtenir l'indépendance de la Grèce, d'attaquer ensemble la Turquie, et de se battre ensuite pour les dépouilles; Il s'agit simplement de demander en commun à la Porte de traiter avec les Grecs, de mettre fin à une guerre d'extermination qui afflige la chrétienté, interrompt les relations commerciales, gène la navigation , oblige les neutres à se faire oonv<^er, et trouble l'ordre général.
Si le divan refusoit de prêter l'oreille à des représentations aussi justes, la reconnoissance de llndépendance de la Grèce par toutes les puissances de l'Europe pourroit être la conséquence immédiate du refus : par ce seul fait la Grèce serait sauvée sans qu'on tirât un coup de canon pour elle, et la Porte, tôt ou tard, serait obligée de suivre l'exemple des États chrétiens.
Mais peut-on contester au gouvernement ottoman le droit de souveraineté sur ses États?
Non. La France, plus qu'un autre pouvoir, doit respecter son ancien allié, maintenir tout ce qu'il est possible de maintenir de ses traités antérieurs et de ses vieilles relations ; mais il faut pourtant se placer avec la Turquie comme elle se place elle-même avec les autres peuples.
Pour la Turquie, les gouvernements étrangers^ ne sont que des gouvernements de fait : elle ne se comprend pas elle-même autrement.
Elle ne reeonnolt point le droit politique de FEurope, elle se gouverne d'après le code des peuples de l'Asie ; elle ne fait, par exemple , aucime difficulté d'emprisonner les aml>assadeors des peuples avec lesquels elle commence des hostUités.
Elle ne reconnott pas notre dralt des gens : si le voyageur qui parcourt son empire est pratégé par les mœurs, en général hospitalières, par les précités charitables du Coran, il ne l'est pas par les lois.
Dans les transactions commerciales l'individu musulman est sincère, religieux observateur de ses propres conventions ; le fisc est arbitraire et foux.
liC droit de guerre chez les Turcs n'est point le droit de guerre chez les chrétiens : il emporte la mort dans la défense, l'esclavage, dans la conquête.
Gif\TR.\tnUAKO. — TOVP. IT.
Le droit de souveraineté de la Porte ne peut êtra légitimement réclamé par elle que pour ses provinces musulmanes. Dans ses provinces chrétiennes, là où elle n'a plus la force, là elle a cessé de régner ; car la présence des Turcs parmi les dirétiens n'est pas l'établissement d'une société, mais une simple occupation militaire ^
Mais la Grèce , État indépendant , sera-t-elle d'une considération aussi importante que la Tor^ quie dans les transactions de l'Europe? pourat-elle offrir , par sa propre masse, un rempart contre les entreprises d'un pouvoir quel qu'il soit?
La Turquie est-elle un plus fort boulevard? La focillté de l'attaquer n'est-elle pas démontrée à tous les yeux? On a vu dans ses guerres avec la Russie , on a vu en Egypte , quelle est sa force de résistance. Ses milices sont nombreuses et assez braves au premier choc; mais quelques régiments disciplinéssuffisentpour les disperser. Son artillerie est nulle; sa cavalerie même ne sait pas manœuvrer, et vient se briser contre un bataillon d'infanterie : les fameux mamelouks ont été détruits par une poignée de soldats françois. Si telle puissance n'a pas envahi la Turquie, rendons-en grAces à la modération même sur le trône.
Que si l'on veut supposer que la Turquie a été ménagée par la crainte prudente que chacun a ressentie d'allumer une guerre générale, n'est-il pas évident que tous les cabinets seraient également attentifs à ne pas laisser succomber la Grèce? La Grèce auroit bientôt des alliances et des traités , et ne se présenterait pas seule dans l'arène.
Il faut dire plus : la Grèce libre , arm^e comme les peuples chrétiens, fortifiée , défendue par des ingénieurs et des artilleurs qu'elle emprunterait d'abord de ses voisins , destinée à devenir promptement , par son génie, une puissance navale; la Grèce, malgré son peu d'étendue, couvrirait mieux l'orient de l'Eurape que la vaste Turquie, et formerait un contre-poids plus utile dans la balance des nations.
Enfin la séparation de la Grèce de la Turquie ' ne détruirait pas ce dernier État, qui compterait toujours tant de provinces militaires européennes. On pourroit même soutenir que i'empira tura augmenterait de puissance en se resserrant, en devenant tout musuhnan, en perdant ces populations chrétiennes placées sur les frontière^ de la
* Partout eo Grèce où le poste est militaire, les Grecs sont relégués dans une bourgade à part et séparés des Turcs.
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chrétienté, et qu*il fest obligé de surveiller et de garder comme on surveille et comme on garde un ennemi. Les politiques de la Porte prétendent même que le gouvernement ottoman n'aura toute sa force que lorsqu'il sera rentré ep Asie. Ils ont peut-être raison.
En dernier 11^ , si )e divan vouioit traiter pour raffran^MssemiSpl de la Qrèpci \i s^roit pQssi))le qa^ cellerci consentit à pfiyer une subvention plus 0|i oQoins considérable : tous les int^ts seroient ainsi ménagés.
Tputes choses pesées, le droit de souveraineté ne peut pas être vu du même œil sous la domination du Croissant que sous Tempire de la Croix.
La Grèce, déjà à moitié délivrée , d^à politiquement organisée , ayant des flottes , des armées , faisant respecter et reconnoltre ses blocus , étant asses forte pour maintenir des traités, cpntractant des emprunts avec d^ étrangers, battant monnoie et promulguant des lois, est un gouvernement de fait ni plus ni moins que le gouvernement des Osmanlis : son droit politique i i'ifidépendanee , quoique moins ancien, est de inêxpe nature que celui de la Turquie; et la Grèc^ a de plus l'avantage de professer la religion , d*étre régie par les principes qui régissent les autres peuples civilisés et chrétiens*
Si ces arguments ont quelque force, reste à examiner les dangers ou les frayeurs que feroit nattre rétablissement d'un gouvernement populaire à Torient de TEurope.
Les Grecs, qu'aucune puissance n'a pq Jusqu'ici secourir pour ne pas compromettre des intérêts plus immédiats; les Grecs, qui bâtiront leur liberté 4e leurs propres mains, ou qui s'enseveli-^ ront sous ses débris ; les Grecs ont incontestablement le droit de choisif la forme de leur existence politique. Il faudroit avoir partagé leurs périls pour se permettre de se mêler de leurs lois. Il y a trop d'équité , trop de connolssances, trop d'élévation de sentiments, trop de magnanimité dans les hautes influences sociales , pour craindre qu'on entrave jamais l'indépendance d'un peuple qui l'a conquise au prix de son sang.
Mais si l'on pou voit, d après les faits , hasarder un Jugement sur la Grèce ; si les divisions dont elle a été travaillée pouvoient donner une idée assez Juste de son esprit national ] si sa forte tendance religieuse, si la prépondérance de son clergé ,*expliquoient le secret de ses mœurs; si rhistoire enfin , qui nous montre les peuples de
l'Attique et do Péloponèse sortant , après plus de mille ans, du double esclavage du Bas-Empire ou du bnatisme musulman; si cette histoire pou* voit fournir quelque base solide à des conjectu« res , on seroit porté & croire^e la Grèce , excepté les lies , inclinerolt plutôt à une constitution monarchique qu'à un» constitution l'épublicaine.
Les droits de tous les citoyens sont aussi bien conservés (particulièrement chez un vieux peuple) dans une monarchie constitutionnelle que dans un État démocratique. Si les passions avoient été moins pressées, peut-être aiyourd'hui de grandes monarchies représentatives s'élèy eroientelles dans les Amériques espagnoles d'accord avec la légitimité. Les besoins de la civilisation auroient été satisfaits, une liberté nécessaire auroit été établie sans que Tavenir des antiques royaumes de l'Europe eût été menacé par l'existence de tput un monde républicain.
La plus grande découverte politique du dernier siècle , découverte à laquelle les hommes d'État ne font pas assez d'attention , c'est la création d'une répubUqm représentative telle que celle des États-Unis. La formation de cette république résout le problème que l'on croyoit insoluble , savoir : la possibilité pour plusieurs millions d'hommes d'exister en société sous des institutions populaires.
Si l'on n'opposoit pas, dans les États qui se ^ forment ou se régénèrent , des monarchies représentatives à des républiques représentatives; si Ton prétendoit reculer dans le passé, combattre en ennemi^ la raison humaine, avant un siècle peut-être toute l'Europe seroit républicaine ou tombée sous le despotisme militaire.
Quoi qu'il en soit , il e^t assez vraisemblable qu'une forme monarchique adoptée par les Grecs dissiperoit toutes les frayeurs , à moins toutefois que les monarchies constitutionnelles ne fussent elles-mêmesjsuspectes. Il seroit malheureux pour les couropnes que le port fût regardé comme recueil : espérons qu'une méprise aussi funeste n'est le partage d*aucun esprit éclairé.
Une médiation qui se réduirolt à demander de la Turquie pour la Grèce une sorte d'existence semblable à celle de la Valachie et de la Moldavie, toute salutaire qu'elle eût été il y a deux ans , pourroit bien être aiyourd'hui insuffisante. La révolution paraît désormais trop avancée : lesGrecssemblentaumoroent de chasser les Turca ou d'être exterminés pareux.
NOTE SUR LA GRÈCE
Une politique ferme, grande et désintéressée, peut arrêter tant de massacres , donner une nouirelle nation au monde, et rendre la Grèce à la terre.
On a parlé sans passion , sans préjugé , sans illosk» , avee ealme , réserve et mesure , d'un su- Jet dont on est profondément touché. On croit mieux servir ainsi la cause des Grecs que par des déclamations. T7n problème politique qui n'en étoit pas un, mais qu'on s'est plu à couvrir de nuages, se résout en quelques mots.
ïjm Grées sont4ls des rebelles et des révolutionnaires? Non.
Fbrment^ils un peuple avec lequel on puisse traiter? Oui.
Ont-ils les eonditions sociales voulues par le droit politique pour être reconnus des autres nations? Oui.
Est41 possible de les délivrer sans troubler le ■Mmde , tans se diviser, sans prendre les armes 9 sans mettre même en danger l'existence de la Turquie? Oui , et eela dans trois mois , par une seule dépêche collective iooserite des grandes palasanees de l'Europe , ou par des dépêches si- BBtltanéa exprimant le même vcsn*
Ge sont là de ces pièces diplomatiques qu'on aimerait à signer de son sang.
Et Ton a raisonné dans un esprit de conciliatioB , dans le sens et dans Tespoir d'une harmonie complète entre les puissances; car, dans la rigosreoie vérité, une entente générale entre les eabinets n'est pas même néeessaire pour l'émandpation des Grecs : une seule puissance qui reeoanoltroit leur indépendanee opéreroit cette émandpatlon. Toute bonne intelligence eeiseroît-elle entre cette puissanee et lesdi versescours ? A-Ken rompu toutes les relations amicales avec PAngletem , lorsqu'elle a suivi pour les colonies espagnoles le plan que l'on indique id pour la Grèce? Et pourtant quelle différence, sous tous les rapports , dans la question !
La Grèee sort iiérûlquement de ses cendres : pour aararer son triom^e ^ elle n'a besoin que d^un regard de bienveillance des princes chrétiens. On n*aeeusera plus son courage , comme on ae plait encore à calomnier sa bonne foi. Qu'on lise dans le récit de quelques soldats françois qui aeeoonoiisent en valeur, qu'on lise le récit de ces eomhats dans lesquels ils ont eux-mêmes versé leur sang , et l'on reconnoltra que les hommes qui habitent la Grèce sont dignes de fouler cette terre
illustre. Les Canaris, les ^llaulis aurofent été reconnus pour véritables Grecs à Mycale et à Salamine.
La France , qui a laissé tant de grands souvenirs en Orient, qui vit ses soldats régner en Egypte , à Jérusalem , à Gonstantinople , à Athènes ; ta France , flile aînée de la Grèce par le courage, le génie et les arts, contempleroit avec joie la liberté de ce noble et malheureux pays, et se croiseroit pleusementpourelle.Si la philanthropie élève la voix en faveur de l'humanité , si le monde savant, comme le monde politique, aspire à voir renaître la mère des sciences et des lois, la religion demande aussi ses autels dans la cité où saint Paul prêcha le Dieu inconnu .
Quel honneur pour la restauration d'attacher son époque à celle de l'affranchissement de la patrie de tant de grands hommes ! Qu'il seroit beau de voir les flis de saint Louis , à peine rétablis sur leur trône, devenir à la fois les libérateurs des rois et des peuples opprimes !
Tout est bien dans les affaires humaines quand les gouvernements se mettent à la tête des peuples et les devancent dans la carrière que ces peuples sont appelés à parcourir.
Tout est mal dans les affaires humaines quand les gouvernements se laissent traîner par les peuples et résistent aux progrès comme aux besoins de la civilisation croissante. Les lumièr» étant alors déplacées, rintelllgence supérieure se trouvant dans celui qui obéit au lieu d'être dans celui qui commande , il y a perturbation dans l'État.
Nous, simples particuliers, redoublons de zèle pour le sort des Grecs ; protestons en leur faveur à la ftice du monde; combattons pour eux; recueillons à nos foyers leurs enfants exilés ; après avoir trouvé rhospitalité dans leurs ruines.
En attendant des Jours plus prospères^ nous recevons et nous sollicitons à la fois de la munificence publique ce qu'elle nous adresse de tous cêtés pour nos Illustres suppliants. Nous remercions cette généreuse et brillante Jeunesse qui lève un tribut sur ses plaisirs pour secourir le malheur. Nous savons ce qu'elle vaut, cette Jeunesse françoise I Que ne pourroit-on point faire avec elle en lui parlant son langage , en la dirigeant, sans l'arrêter, sur le penchant de son génie; toujours prête à se sacrifier, toujours prête à faire dire à quelque nouveau Périclès : « L'année a perdu soil printemps ! »
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Nous Toulons aussi témoigner notre gratitude à ces ofiicîers de toutes armes qui viennent nous offrir leur expérience , ieor bras et leur vie. Teile est la puissance du courage et du talent, que quelques liommes peuvent seuls faire pencher la victoire du côté de la justice , ou donner le temps, en arrêtant la mauvaise fortune , d'arriver à une médiation que tous les intérêts doivent désirer.
Quelles que soient les déterminations de la politique, la cause des Grecs est devenue la cause populaire. JLes noms immortels de Sparte et d'Athènes semblent avoir touché le monde entier :
dans toutes les parties de l'Europe U s'est formé des sociétés pour secourir les Hellènes; leurs malheurs et leur vaillance ont rattaché tous les cœurs à leur liberté. Des vœux et des offrandes leur arrivent jusque des rivages de l'Inde, Jusque du fond des déserts de l'Amérique : cette reconnoissance du genre humain met le sceau à la gloire de la Grèce.
EXTRAIT
D*CN DISCOURS SUR L'HISTOmE DE FRANCE,
LU A L'ACADÊMEFRANÇOISE,
Dans sa séance tenue le 9 février 1826 , à la léœptton de M. le doc MaUbieu de MonUnofency.
Une même génération de Romains eut pour maîtres , en moins d'un quart de siècle , un Africain , un Assyrien et un Goth ' : nous allons dans un moment voir régner un Arabe*. Il est digne de remarque que de tous ces aventuriers, candidats au despotisme, qui affluoient h Rome de tous les coins du globe, aucun ne vint de la Grèce. Cette vieille terre de l'indépendanee , tout enchaînée qu'elle étoit, se refusoit à produire des tyrans : en vain les Goths firent périr ses chefs-d'œuvre à Olymple, la dévastation et l'es* clavage ne purent lui ravir ni son génie ni son nom. On abattoit ses monuments , et leurs ruines n'en devenoient que plus sacrées; on dispersoit ces ruines, et l'on trouvoit au-dessous les tombeaux des grands hommes; on brisoit ces tombeaux , et il en sortoit une mémoire immortelle I Patrie commune de toutes les renommées I pays qui ne manqua plus d'habitants ! car partout où naissoit un étranger illustre, là naissoit un enfant adoptif de la Grèce , en attendant la renaissance de ces indigènes de la liberté et de la gloire
« Macrin , HéUogabale et Maxlmin.
* PMIlppe.
qui dévoient un Jour repeupler les champs de Platée et de Marathon.
OPINION
DE M. LE VICOMTE DE CHATEAUBRIAND SUR LE PROJET DE LOI
ÎRÉLÀTIP A LA HÉPRESSION DES DÉUTi OOlUflS DATO LES i^KIJ.F.S DC LETAirr '.
Messieurs,
J'ai remarqué, dans le projet de loi soumis à votre examen, une lacune considérable, et qu'il est, selon moi, de la dernière importance de remplir.
Le projet parie de contraventions, délits et crimes commis dans les échelles du Levant ; mais il ne définit point ces contraventions , ces délits et ces crimes ; il annonce seulement qu'il les punit par les lois pénales firançoises, quand ils se commettent.
On est donc réduit à remonter, par Tinfliction des peines:, à la oonnoissance des délits : cela est dans l'ordre , puisqu'il ne s'agit ici que d'une l(A de procédure , et que l'on peut toujours oonnoftre les délits par la loi pénale , celle-cL désignant toujours et nécessairement le délit ou le crime qui provoque son application.
Mais s'il arrive qu'il y ait des contraventions, des délits et des peines qui n'aient point été prévus , et que par conséquent aucun châtiment ne menace, il en résulte, que ces contraventions, délits et crimes ne peuvent être atteints par les lois pénales existantes Jusqu'à ce qu'ils aient été rangés dans la série des contraventions, des délits et des crimes connus et signalés.
Ainsi, par exemple, il a été loisible d'entrer prendre la traite des noirs Jusqu'au Jour où une loi Ta défendue. Eh bien ! un crime pour le moins aussi effroyable, que Je nommerai la traite des blancs, se commet dams les mers du Levant, et c'est ce crime que mon amendement vous propose de rappeler, afin qu'il puisse tomber sous la vindicte des lois françoises.
Je vais, messieurs, développer ma pensée :
Si la loi contre la traite des noirs s'étoit exprimée d'une manière plus générale; si, au lieu de dire, comme elle le dit : toute part quelconque qui sera prise au trafic connu sous le nom de la
* Chambre des pain, séanoe du londi I8 oan isss.
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ifoHe des noirs sera punie y etc. y elle avoit dit Eenlement an trafic des esclaves^ Je n'aurois eu , mesâeim, aucun amendement à proposer. Le projet de loi actuel parlant en général des contravcntioos, délits et crimes qui ont lieu dans les édieUes du Levant, et le crime du trafic des esclaves s'y commettant tous les Jours ; il seroit clair que le crime que Je désigne seroit enveloppé dans le présent projet de loi. Mais la loi de 1818 ne parle pas d'une manière générale du crime contre la liberté des hommes; elle borne sa prohlbitîoD à la seule traite des noirs. Or, voici , mesNeors, l'étrange résultat que cette prohibition qpédale peut produire dans les échelles du Levant et de Barbarie.
Je suppose qu'un bâtiment chargé d'esclaves noirs, partant d'Alger, de Tunis , de Tripoli , apporte son odieuse cargaison à Alexandrie : ce dffît est prévu par vos lois. Les consuls d'Alger, de Tànis, de Tripoli, informent en vertu de la loi que vous allez rendre , et le ca^taine coupable est puni en vertu de la loi de 1818 contre la traite.
Eh bien! messieurs, au moment même où le vaisseau négrier arrive à Alexandrie, entre dans le port un antre vaisseau chargé de malheureux esclaves grecs, enlevés aux champs dévastés d'Altos et d'Athènes : aucune information ne peut être commencée contre les fauteurs d'uir pareil crime. Vos lois puniront dans le même lieu , dans le même port, à la même heure , le capitaine gui aura vendu un homme noir, et elles laisseront éebapper celui qui aura trafiqué d'un homme Manc
Je vous le demande , messieurs, cette anoma- Ue monstrueuse peut-elle subsister ? Le seul énoncé de cette anomalie ne révolte-t-il pas le cœur et l'esprit. Injustice et la raison , la religion et l'humanité?
Cest cette disparate effrayante que Je vous propose de détruire par le moyen le plus simple , sans blesser le caractère du projet de loi qui feit l'objet de la présente discussion.
Ne craignez pas , messieurs , que Je vienne vous liaire ici un tableau pathétique des malheurs de la Grèce , que Je vous entraine dans ce champ de la politique^trangère où il ne vous oonviendroit peut-être pas d'entrer. Plus mes sentiments sont connus sur ce point , plus Je mettrai de réserve dans mes paroles. Je me contente de demander lar^resBkMi d*un crime énorme, abstraction faite
des causes qui ont prodoit ce crime et de la politique que l'Europe chrétienne a cru devoir suivre. Si cette politique est erronée, elle sera punie, car les gouvernements n'échappent pas plus aux conséquences de*leurs fautes que les individus.
Il est de notoriété publique que des femmes, des enfants, des vieillards, ont été transportés dans des vaisseaux appartenants à des nations civilisées , pour être vendus comme esclaves dans les différents bazars de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Ces enfants, ces femmes, ces vieillards sont de la race blanche dont nous sommes; ils sont chrétiens comme nous ; et Je dirois qu'ils sont nés dans cette Grèce , mère de la civilisation , si Je ne m'étois interdit tous les souvenirs qui pourroient ôter le calme à vos esprits.
A Dieu ne plaise que Je veuille diminuer l'horreur qu'inspire la traite des noirs; mais enfin Je parle devant des chrétiens. Je parle devant de vénérables prélats d'une Église naguère persécutée. Quand on arrache un nègre à ses forêts, on le transporte dans un pays civilisé ; il y trouve des fers , il est vrai ; mais la religion , qui ne peut rien pour sa Uberté dans ce monde, quoiqu'elle ait prononcé l'abolition del'esclavage; la religion, qui ne peut le défendre contre les passions des hommes, console du moins le pauvre nègre, et lui assure dans une autre vie cette délivrance que l'on trouve près du réparateur de toutes les injustices , près du père de toutes les miséricordes.
Mais l'habitant du Péloponèse et de l'Archipel , arraché aux flammes et aux ruines de sa patrie ; la femme enlevée à son mari égorgé ; l'enfant ravi à la mère dans les bras de laquelle il a été baptisé, toute cette race est civilisée et chrétienne. A qui est-elle vendue ? à la barbarie et au mahométisme I Ici le crime religieux vient se Joindre au crime civil et politique , et l'individu qui le commet est coupable an tribunal du Dieu des chrétiens comme au tribunal des nations policées; il est coupable des apostasies qui suivront des ventes réprouvées du ciel , comme il est responsable des autres misères qui en seront dans ce monde la conséquence inévitable.
Dira-lron qu'on ne peut assimiler ce que J'appelle la ircdie des blancs à la traite des noirs, puisque les marchands chrétiens n'achètent pas des blancs pour les revendre ensuite dans les différents marchés du Levant?
Ce seroit là, messieurs, une dénégation sans preuve à laquelle vous pourriez attribuer plus
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po molDsde valeur. Je pourreis toQjaora dire qaei puisque des esclaves blancs sont vendus dans les marchés du Caire , dans les ports de la Barbarie « rien ne démontre que les mêmes chrétiens infidèles à leur foi, i^ebelles aux lois de leur pays, qui se livrent encore à la traite des noirs, se fissent plus de scrupule d'acheter et de vendre un blanc qu'un noir. Vous niez le crime? £h bien! s'il ne se commet pas , la loi ne serait pas appliquée; mais elle existera comme une menace de votre justice , comme un témoignage de votre gloire , de votre religion , de votre humanité , et , j'ose dire , comme un monument de la reconnoissance du inonde envers la patrie des lumières*
Mais à présent , messieurs , que j*ai bien voulu , pour la force de l'argumentation, combattre à priori la dénégation pure et simple , si elle m'étoit opposée , les raisonnements du second degré de logique ne laisseroient pli^s vestige de la dénégation.
Un crime est-il toqjours un et entier? N'y a-til assassinat, par exemple, que lorsque l'homme est mort du coup qu'on lui a porté ? La loi n'a-telle pas assimilé au crime tout ee qui sert à le faire commettre? N'enveloppe-t^lle pas dans ses arrêts les complices du criminel comme le criminel luimême?
« Les eomplices d'un erime ou d'un délit, dit ji le Gode pénal , art. 69 et 60 , livre ii , seront pu- « nis de la même peine que les auteurs mêmes de « ee crime ou de ee délit, sauf les cas où la loi en N auroit disposé autrement. Seront punis de la « même peine eeux qui auront, avec eonnoissance, « aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs de l'aetion n dans les faits qui l'auront préparée ou i)M»litée , n ou dans ceux qui l'auront consommée. » . On dira que les chrétiens dans le Levant n'a^ ehètent pas et ne vendent pas des esclaves blancs : snais n'ont'ils jamais noilsé de bâtiments pour les transporter du lieu où ils avoientsubi la servitude au marché où ils dévoient êtare vendus? Ne sontils pas ainsi devenus les courtiers d'un commerce infttme? N'ont-ils pas ainsi reçu le prix du sang? Eh quoi ! ces hommes qui ont entendu les cria des enfants et des mères , qui ont estasse dans la eale de leurs vaisseaux des Grecs demi-brûléa, oeuverts du sang de leur famlHe ^rgée ; ces hom* mes qui ont embarqué ces ehrétiens esclaves avee le marchand turc qui alloit, pour quelques piastres, les livrer à l'apostasie et h la prostitution ; ees beq^iQep m sereient pas eouyaU^ I
Ici il est évident que le compilée est , pour ainsi dire , plus criminel même; car, s'il n'avoii pas, pour un vil gain, fourni des moyens d# transport, les malheureuses victimes seroient do moins restées dans les ruines de leur patrie; el qui sait si la victoire ou la politique ^ ramenant enfin la Croix triomphante, ne les eAt pas rendues un jour à la religion et à la liberté?
Observez d'aillei^rs , measieurs, une chose qui tranche la question. Mon amendement , qui n'est autre chose, comme vous le verrex hientêt, que l'article 1 ""^ de la loi du J 6 avril i a l • , s'exprime d'une manière étendue oomme cet article; il ne renferme pas le crime dans le fait unique de l'achat et de la^venty de l'esclave : le bon sens et l'emcadté de la loi vouloient qu'il fftt ainsi rédigé.
Un vaisseau arrive sur la cête de l'Afrique pour faire la traite , le capitaine trouve une mois* son abondanle, et si abendaute, que son navire ne suffit pas pour la porter ; un autre vaisseau survient, le capitaine le noiise, y verse une par^ tic de sa cargaison; le vaisseau nolisé part pour les Antilles; il est r«ieontré et arrêté, bien que le capitaine de ee vaisseau n'ait acheté ni ne doive vendre pour son compte les esclaves dont il ns fait que le commerce interlope. Ce capitaine oom* parolt devant les tribunaux et il est oondanmé ; et pourquoi? parce que la loi du Ifi avril 1816 dit très-justement : « Toute part queloonque qui « seroit prise au trafle connu sous le nom de la « traite des noirs, »
Voilà préoisément le cas de ces affreux noiis qui ont lieu dans la Méditerranée, et voilà leorimé que mon amendement est destiné à prévenir.
Je veux croire, messieurs, qu'aucun navire françois n'a taché saa pavillon blanc dans ee dam« nable traite, qu'aucun sujet des descendants du saint roi qui mourut à Tunis pour la délivrance *^ des chrétiens n'a eu la main dans ces aboraiaations ; mais , quel que soit le criminel , que je ne recherche point , le erime oertainement a été commis : or, il me semble qu4i est de notre devoir rigoureux de le tenir au moins sous le C019 d'une menace.
Il y a, mes^urs, des articles que Ton peut oublier d'iosérer dans une M, mais qu'en ne peut refuser d'y admettre lorsqu'une fois ils ont été proposés. J'ose donc espérer que messieurs les ministres du roi eux-mêmes seront favorables à l'anmideffie&t dont je vais donner la leetvre à
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la Chambre. Lorsque J'avols rhonneor âe siéger avec eux dans le conseil de Sa Majesté, Je sais avec quel empressement ils adoptèrent une réponse À la dépêche d*un cabine étranger pour essayer de mettre un terme au déchirement de la Grèee. Je me plais à révéler ces sentiments qui Ibnt leur honneur, et J'espère que si la politique Doas divise, l'humanité au moins nous réunira.
Je me résume, messieurs.
Slla loi sur la traite des noirs avoit été moins particulière dans Ténoncé des délits et crimes qu'elle condamne, le projet de loi que nous exami- BODS embrassant les crimes et délits qui se oommettent dans les échelles du Levant, Je n'aurois eu aucun amendement à proposer.
Hais comme la loi contre la traite borne Son action à ce qui regarde les esclaves de la race noire, die laisse tout pouvoir d'agir aux hommes qui voudraient fistire le commerce des esclaves de race Manche dans les échelles du Levant, et met les èonpaMes visiblement hors de l'atteinte de la loi contre la traite des nohrs.
Je propose de remédier à ce mal par un amendement qui n'est autre , comme Je Tai dit , que le premier article de la loi sur la traite des noirs , mais généralisé et étendu sur toutes les races d'esclaves. Je n'ajoute rien dans le projet de loi actuel à l'énoncé des peines, et Je ne change rien à la juridiction des tribunaux. Ce projet de loi déclarant que les contraventions, les délits et les erimes conmiis dans les échelles du Levant et de Barbarie sont punis par les lois françoises, il est évident que la loi contre la traite des noirs est comprise dans les lois françoises, et que les peines que cette loi statue seront applicables aux crimes et. délits mentionnés dans mon amendement. J'évite ainsi tout naturellement d'entrer dans le système d'une loi pénale; mon amendement reste ce qu'il doit être , un degré de plus de procédure dans le cours d'une loi de procédure.
Il n'innove rien dans la matière pénale, il ne fait qu'étendre une disposition d'une loi déji existante; il applique seulement à Teselavage en général ce qui, dans une de vos lois, se bornoit à un esclavage particulier. Je ne crois donc pas, messieurs, qu'il soit possible de faire une objection un peu solide contre un amendement que réclament également votre religion, votre Justice, votre humanité, et qui se place si naturellement dans le projet de loi sur lequel vous allez voter,
qu'on dirait qu'il en est partie inhérente et india« pensable.
Considéré dans ses rapports avec les affaires du monde , ramendement est aussi sans le i9oin« dre inconvénient. Le terme générique queJ'em-> ploie n'indique aucun peuple particulier. J'ai couvert leOrec du manteau de l'esclave afin qu'on ne le reconnût pas et que les signes de sa misère randissent au moins sa personne'inviolable à la charité du chrétien.
AMENDEMENT
A ParUcIe i*' da projet de loi sur la répression des criaies commis par des François dans les échelles da Levant , et détint former ie second paragrapiie de cet article.
« Est réputée contravention , délit et crime , se- « Ion la gravité des cas , conformément à la loi do « 1 5 avril 1818, toute part quelconque qui serait « prise par des sujets et des navires françeis , en « quelque lieu, sous quelque condition et prétexte « que ce soit , et par des individus étrangers dans A les pays soumis à la domination frauçolse, au « trafic des esclaves dans les échellÉi du Levant « et de Barbarie. »
DISCOURS m siroiisK A M. LE 6AKDE DES SCEAUX.
Mbssibubs,
M. le garde des soean prétend que mon amen* dément serait mieux placé au vingt-sixième arti^ de du prcjet de loi qu'au premier article : qu'à cela ne tienne ; si M. le garde des sceaux veut s'engager à soutenir mon amendement placé au vingt-sixième artiele^ Je suis prêt à lui donuer satisfaction et à m'entendra avec lui,
La mémoire de M» le garde des sceaui( l'auFa , Je pense, trompé : il croit que j'ai accusé des Frauçoû* J'ai précisément mis les François hors de cause, et J'ai déclaré quej'espéroisqu'aucun d'eux n'avoit souillé te pavillon blanc dans un damnable trafic.
M. le garde des sceaux ne me semble avoir détruit ni ce que j'ai avancé touchant le crime , ni ce que J'ai soutenu sur la complicité du crime. Il Ito contente de tout nier. Mais nier n'est pas prouver ; et moi, pour soutenir que les transports d'esclaves existent , Je m'appuie sur les écrits de tous le$ voyageurs, sur les récits de toutes Ie$ gaa;ettes
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Imprimées dans l'Oilent, même de celles qui ne sont pas favorables à la cause des Grecs ; sur les Journaux officiels de Napoli de Romani, enfin sur les plaintes môme du gouvernement grec. Quand on a demandé à celui-ci de faire justice des pirates qui usurpent son pavillon , il a répondu qull ne demandoit pas mieux , mais qu'il falloit aussi que les puissances chrétiennes défendissent à leurs sujets de fournir des transports aux soldats turcs , et de nollser des vaisseaux pour y faire recevoir les malheureux habitants de la Grèce que Ton emmenoit en esclavage. Voilà, messieurs, des faits connus de tout l'univers.
£t enfin, comme je l'ai déjà dit, si le crime n'existe pas, 11 sufQroit qu'il fût possible, et qu'on en eût été menacé, pour ôter d'avance tout moyen de le commettre impunément. Si mon amendement introduit dans le projet de loi est inutile, tant mieux; mais c'est le cas de dire, plus que jamais, que ce qui abonde ne vicie pas. Cet amendement vous fera un immortel honneur sans pouvoir causer aucun dommage. Toute la question vient se réduire à ce point : Il y aura jugement devant les tribunaux. Si les prévenus ne sont pas coupables du crime qu'on leur impute, s'ils n'ont pas pris une part quelconque à un trafic réprouvé par les lois divines et humaines , ils seront acquittés. Tous les jours des vaisseaux sont arrêtés comme prévenus d'avoir fait la traite des noirs; les maîtres de ces vaisseaux se justifient , et ils sont libérés. Encore une fois, si le délit ou le crime que' l'amendement est destiné à prévenir n'existe pas, la loi ne sera jamais appliquée; s'il existe , et qu'il y ait des prévenus , ils seront jugés, et renvoyés absous s'ils ne sont pas coupables; s'ils sont coupables, voudriez-vous qu'un crime aussi énorme devant Dieu et devant les hommes restât impuni?
Une autre objection de M. le ministre de la justice consiste à dire que mon amendement introduit une loi pénale dans une loi de procédure.
Je croyols, messieurs, m*étre mis à l'abri de cette fin de non-recevoir dans le développement de mon amendement. En effet , je crois avoir prouvé d'une manière sensible que l'amendement ne fait aucune confusion de matières , et ne sort pas du caractère de la loi. Mais apparemment que Je ne me serai pas suffisamment expliqué ; essayons de mieux me faire entendre.
Mon amendement confond si peu une loi pénale avec une loi de procédure , qu'il ne renferme le
prononcé d aucune peine. Il exprime seulement un délit, lequel délit sera puni sans doute par les lois françoises, comme tous les délits et crimes commis dans les^ échelles du Levant; et ainsi le veut le projet de loi même, par son article 26.
Le savant magistrat à qui j'ai l'honneur de répondre semble avoir confondu lui-même des choses extrêmement diverses : parce que je m'occupois de délits, il lui a paru que j'établissois des peines , dont je ne dis pas un mot.
Considéré sons tous les rapports, m(m amendement, messieurs, ne dénature point le principa de la loi dans laquelle je sollicite son introduction. Ce n'est qu'un article oublié dans cette loi , dont je demande pour ainsi dire le rétablissement. La matière est parfaitement homogène. L'amendement ne fait que généraliser la nature d'un crime déjà mentionné dans vos lois ; il n'introduit aucune peine nouvelle pour la répressionde ce crime. liC projet de loi s'occupe des délits commis dans les échelles du Levant , sous les yeux des consuls françois ; et ce sont aussi des délits commis dans les échelles du Levant, sous les yeux des consuls du roi, que l'amendement spécifie. Ici les crimes ont le même théâtre, sont perpétrés par les mêmes hommes , attestés par les mêmes témoins, jugéspar les mêmes tribunaux : que fautil donc de plus pour donner à un amendement le caractère de la loi même dans laquelle il peut être placé?
Je voulois négliger de répondre à une objection qui n'est pas nouvelle , et que , depuis dix ans j*ai vu reproduire à propos de presque toutes les lois.
Il est rare, quand un amendement a quelque importance, qu'on ne dise pas que cet amende* ment n'est autre chose qu'une loi particulière, qu'un envahissement de l'initiative royale, et qui peut tout au plus devenir l'objet d'une proposition spéciale. Votre sagesse, messieurs, ne s'est pas souvent rendue à cette objection , et vous avez nombre de fois , au contraire, adopté des amendements qui, vous assuroit-on , dénaturoient la loi dans son principe, introduisoient une loi dans une loi. Votre mémoire vousen foumiradegrands exemples. Vous aurez bientôt, dans le projet de loi sur le droit d'aînesse, l'occasion d'user laidement du droit d'amender. Je ne pense pas que vous demandiez au noble rapporteur de votre commission de changer en proposition les amendements qu'elle a jugé convenable de vous présenter à^votre dernière séance.
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EL en vérité, meuieiin, mon amendement fûtil pins étranger à la loi , ponrriez-voiis , pour une petite convenance de matières, refuser de prévenir nn si grand crime ? Et qu*on ne dise pas que dans tons Jes cas on a le temps d'attendre : l'amendement est urgent , car les malheurs se précipitent ; il ne s'agit pas de prévenir un désordre à venir, mais un désordre du Jour.
An moment où Je vous parle, messieurs, une nouvelle moisson de victimes humaines tombe peut-être sons le fer des Turcs. Une poignée de chrétiens héroïques se défend encore au milieu des mines de Missolonghi , à la vue de l'Europe dirétienne insensible à tant de courage et à tant de malhenrs. Et qui peut pénétrer les desseins de la Providence? J'ai lu hier, messieurs , une lettre d*an enfant de quinze ans , datée des remparts de MissoloDghi. <( Mon cher compère, écrit-il dans sa naïveté à un de ses camarades à Zante , J'ai été blessé trois fois; mais Je suis moi et mes compagnons assez guéri pour avofr repris nos IWIs. Si Doos avions des vivres, nous braverions des ff!*ifffi<» trois fois plus nombreux. Ibrahim est sous nos murs; il nous a fait faire des proportions et des menaces; nous avons tout repoussé. Ibrahim a des officiers françois avec loi : qu'avons-nous fait aux François pour nous traiter ainsi?»
Messieurs, ce Jeune homme sera-t-il pris, transporté par des chrétiens aux marchés d'Alexandrie? S'il doit encore nous demander ce qu'il a fût anx Françds, que notre amendement soit li pour satisfaire à l'interrogation de son désespoir,au cri de sa misère, pour que nous puissions lui répondre : « Non , ce n'est pas le pavillon de « saint Louis qui protège votre esclavage , il vou- ■ droit phitdt couvrir vos nobles blessures ! »
Pairs de France, ministres du roi très-chrétien , si nous ne pouvons pas par nos armes secourir la malheureuse Grèce, séparons-nousdu moins par nos lois des crimes qui s'y commettent : donnons nn noble exemple qui préparera peut-être en Europe les voies à une politique plus élevée, phis humaine, plus conforme à la religion , et plus digne d'an siècle éclairé; et c'est à vous, messieurs, c'est à la France qu'on devra cette noble Initiative!
PREFACE
DE U PREMIÈRE ÉDITION DE L'ITL^ÉRAIRE.
Si je disois que cet Itinéraire B*éUâi point destiné à Toir le jour, que je le donne au public à regret et comme malgré moi , Je dirois la vérité, et Traisemblablement on ne me croiroit pas.
Je n*ai point fait mon voyage pour l'écrire ; j'aTois un autre dessein : ce dessein je l'ai rempli dans les Hartyrs, J'aUois chercher des images; Toilà tout.
Je n'ai pu Toir Sparte, Athènes, Jérusalem , sans faire quelques réflexions. Ces réflexions ne pouvoient entrer dans le svûet d'une épopée ; elles sont restées sur mon journal de route : je les publie aujourd'hui , dans ce que j'appelle Itinéraire de Paris à Jérusalem, faute d'avoir trouvé un titre plus convenable à mon sujet.
Je prie donc le lecteur de regarder cet Itinéraire moins comme un voyage que comme des Mémoires d'une année de ma vie. Je ne marche point sur les traces dles Chardin , des Tavemier, des Chandler, des Mungo Parck , des Humboldt : je n'ai point la prétention d'avoir connu des peuples chez lesquels je n'ai fait que passer. Un moment suffit au peintre de paysage pour crayonner un arbre, prendre une vue , dessiner une ruine ; mais des années entières sont trop courtes pour étudier les mœurs des hommes , et pour approfondh* les sciences et les arts.
Toutefois je sais respecter le public , et Ton auroit tort de penser que je livre au jour un ouvrage qui ne m'a coûté ni soins , ni recherclies ,.ni travail : on Terra que j'ai scrupuleusement rempli mes devoirs d'écrivain. Quand je n'aurois finit que donner une description détaillée des mines de Lacédémone, découvrir un nouveau tombeau à Mycènés , indiquer les ports de Cartilage, je mériterois encore la bienveillance des voyageurs.
J'avois commencé à mettre en latin les deux MéoM>ires de l'Introduction , destinés à une académie étrangère; il est juste que ma patrie ait la préférence.
Cependant, je dois prévenir le lecteur que cette Intro* duction est d'une extrême aridité. Elle n'offre qu'une suite de dates et de faits dépouillés de tout ornement : on peut la passer sans inconvénient, pour éviter l'ennui attaché à ces espèces de tsbles chronologiques.
Dans un ouvrage du genre de cet Itinéraire » j'ai dû souvent passer des réflexions les plus graves aux récits les plus familiers : tantôt m'abandoonant à mes rêveries sur les ruines de la Grèce , tantôt revenant aux soins du voya* geur, mon style a suivi nécessairement le mouvement de ma pensée et de ma fortune. Tous les lecteurs ne s'attacheront donc pas aux mêmes endroits : les uns ne chercheront que mes sentiments ; les autres n'aimeront que mes aventures ; ceux-d me saaront gré des détails positifs que j'ai donnés sur beaucoup d'objets ; ceux-là s'ennuieront de la critique des arts , de l'étude des monuments, des digressions historiques. Au reste, c'est l'homme , beaucoup plus que l'auteur, que l'on verra partout; je parle éternellement de moi , et j'en parfois en sûreté, puisque je ne eomptois point publier ces Mémoires. Mais , comme je n'ai rien dans le cœur que je craigne de montrer au dehors, je n'ai rien retranclié de mes notes originales. Enfin , j'aurai atteint le but que je me propose, si l'on sent d'un bout à l'autre de cet ouvrage une parfUte sincérité. Un voyageur
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est one espèce d'historien : sen devoir est de raconter fidèlemeut ce qu'il a tu on ee qu*il a entendu dire ; il ne doit rien inventer; mais aussi il ne doit rien omettre ; et, quelles que soient ses opinions particulières, elles ne doi- Teut jamais Taveugler au point de taire ou de dénaturer la ▼érité.
Je n'ai point diargé cet îtinéraire de notes; J'ai seiilement réuni , à la fin du troisième Tolume , trois opuscules qui éclaircissent mes propres travaux ■ :
r VIHn&aire latin de Bordeaux à Jérusalem : il trace le chemin que suivirent , depuis , les croisés , et c'est pour ainsi dire le premier pèlerinage à Jérnsalem. Cet Itinéraire ne se trouvoit jusqu'ici que dans les livres connus des seuls savants ; '
T* La dissertation de d'AnvUle sur Pancienne Jérusalem : dissertation très-rare, et que le savant M. de Sainte- Croix regardolt , avec raison i comme le cher-d'œuvre de l'auteur;
3* Un Mémoire inédit sur Tunis.
J'ai reçu beaucoup de marques d'intérêt durant le cours de mon voyage. M. le général Sébastiani , MM. Vlal , Fauvel, Drovetli, Saint-Marcel, CafTe, Devolse, etc., trouveront leurs noms cités avec honneur dans cet Itinéraire : rien n'est 4oux comme de publier les seivices qu'on a reçus.
La même raison m'engage à parler de quelques autres personnes à qui je dois aussi beaucoup de reconnoissance.
M. Boissonade s'est condamné, pour m'obli|er, à la chose la plus ennuyeuse et la plus pénible qu'il y ait au monde : il a revu les épreuves des Martyrs et de Vllinéraire. J'ai cédé à toutes ses observations, dictées par le goût le plus délicat , par la critique la plus éclairée et la plus saine. Si J'ai admiré sa rare complaisance, il a pu ennnottre ma délité.
M. Guizot, qui possède aussi ces omnoissances que l'on avait toujours autrefois avant d'oser prendra la plume. S'est empressé de me donner les renseignemeDls qui pouvoient m'ètre utiles. J'ai trouvé en lui cette politesse et eetle noblesse de earaetèro qui font aimer et respecter le talent.
Enfin, des savants distingués ont bien voulu éclaircir mes dootea et me faire part de leurs lumières : j'ai consulté MM. Malte-Brun et Langiès. Je ne pouvois mieux m'adres' ter pour tout ce qai oonceme la géogrsphie et les langnes anciennes et modernes de l'Orient.
Comme mtUe raisons peuvent m'arrèler dans hi carrière littéraire au point où je suis parvenu , Je veux payer id toutes mes dettes. Des gens de lettres ont mis en vers plusieurs moroeans de mes ouvrages 4 j'avouê que je n'ai connu qo'asses tard le grand nombre d'obligations que j'avois aut muses sons oe rapport. #• ne sais eomm^nt, par exemple, une pièce diarmaole, iotitolée le Vaifa§edM Poète, a pa si kmgtemps m'écbapper. L'auteur de ce petit poème « M; de Safait-Vietar, a bien voulu embelli^ mes descriptions sauvages 1 et répéter sur Sfk lyre une partie de ma dunuoit ëq désert. J'aurais dû Fia remerder plus tdt. 8i doue qndqoes éerivains eut été jostemen^ dioqués de mon silenee, quand ils me faisoient l'Iionneiir de perfocllonner mes étaauebes , ils verront id la réparation
* Dans la froisiène édition , on a rejeté en notes , à la fin de ebaqne volume , les longMes dtatious qui se trouvoieut ior sérées dans le texte.
de mes torts. Je n'ai Jamais Tinteotion de blesser personne, encore moins les hemmes de talent, qui me font jouir d'une partie de leur gloire en empruntant qiieique diose à mes écrits. Je ne veux pomt me brouiller avec les neuf So'urs , même au moment où je les abandonne. £h ! cornment n'aimerols-je pas ces nobles et généreuses immortel^ les ! Elles seules ne sont pas devenues mes ennemies lorsque J'ai obtenu qndques suoeès ; elles seules encore , sans s'étonner d'une vaine rumeur, ont opposé leur opinion ai| dédialoement de U. malveillance. Si je ne puis faire vivre Cymodocée, elle aura du moins la gloire d'avoir été chantée par un des plus grands poètes de nos Jours, et par l'homme qui;, de l'aveu de tous , juge et appiéde le miens les ouvrages des autres '.
Quant aux penseurs qui, jusqu'à présent, ont parlé de mes ouvrages, plusieurs m'ont traité avec une indulgence dont je conserve la reconnoissance \à plus vive : Je tftdierai, d'ailleurs, dans tous les cas et dans tons les temps » de mériter les éloges^ de profiter des critiques, et de pm donner aux ûyures.
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DE LA TROISILME ÉDITION
J'ai revu le style de cet IHnérûire a'vee one âHentioo scrupuleuse, et j'ai, selon ma coutome, écouté les een« seiis de la critique. On a paru désapprouver généralemeni les citations intercalées dans le texte; je les ai rejetées à la fin de chaque volume : débarrassé de ces richesses étrangères , le récit marchera peut-être avec plus de rapi* dite.
Dans les deux premières éditions de Yltéuéraire » j'avois rappdé, à propos de Cartilage, un livre italien que je ne connoissois pas. Le vrai titre de ce livre est : Hag* guaglio dell Viaggio compendloio diun dilettante an* tiquario, sorpreso da corsari; conêotfo in Bartferla, efeiicemente ripairiato, Milemo, 1S0&. On m'a prèle cet ouvn^ : je n'ai pu découvrir distinctement si son auteur, le père Caroni, est de mon opinion touciuint la posi^ tiondes ports deCarthage; cependant, ils sont placés sur la carte du Bagguaglio là oè Je voudrois les placer. 11 paraît donc que le père Caroni a suivi, comme moi, le sentiment de M. Humbert , officier du génie bollandois , qui commande à la Ooulelte. Tout ce que dit d'ailleurs l'antiquaire italien sur les ruines de la patrie d'Annlba! est extrêmement intéressant : lès lectenrs , en achetant le Baggnaglio, auront le douUe |rtaisir de lira on beDonvrage et de foira «ne home setien, ear le père Caroni, qui a été esclave à Tnnis, veut consacrer le prit de la vente de son livre à la délivrance de ses compagnons d'infortune ; c'est mettre noblement à profit la sdence et le malheur : le non ignora tnaH, miseris eueeuirer^ diicêi est partleaHIrement inspiré psr lé sol de Cartilage,
VlUnéraire semble avoir été reçu du pubUoaveoindul* gence : on m'a fiiit cependant quelques objections auxquelles je me crois obligé de répondrç.
On m'a reproché d'avoir pris mal à propos le Sousou* ghirli pour le Granique, et cela uniquement pour avoir le
> M. de Fontanes.
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pUBir de ààn le poilnll d'Alexwdre. Ed Térité , j'aoïois ftt àin.àa conquérant OMeédonien ce qu^en dit Montes* : Parlonp^H ûmi à noire aise. Les occasions ne laquoiail pas ; el, pu* eiemple, il ettt été assez natarel de perler d'Alexandre à propos d'Alexandrie. ' Mais eomMiit un critique , qui s*est d'ailleurs exprimé avae iHewcn sur mon ouTrage , a-t-il pu s'imaginer qu'aux risques de Mn rire à mes dépens l'Europe savante , j'arois été de mon propre clief trouver le Granique dans le Sousimgkirli ? N'étoit-il pas nathrei de penser que je m'appoyois sur de grandes autorités ? Ces autorités étoient d'autant plus faciles à découvrir, qu'elles sont indiquées dans le texte. Spon et Tonmeforl jouissent , comme voyageurs , de l'estime universelle; or, ce sont eux qui sont les coopnblea , s'fl y a des coupables ici. Yoid d'abord le passage deSpoo.
« Noos continuâmes notre marche le lendemain jusqu'à midi dans cette belle plaine de la Mysie; puis nous vin- OMS à de petites collines. Le selr nous pass&mes le Granique sur un pont de bois à piles de pierres , quoiqu'on refit pu aisément guéer, n'y ayant pas de l'eau jusqu'aux sugles des chevaux. C'est cette rivière que le passage d'Alexandre le Grand a rendue si fameuse, et qui hit le théâtre de sa gloire lorsqu'il marcboil contre Da- EDe est presque à sec en été ; mais quelquefois elle se dâwrde étrangement parles pluies. Son fond n'est que sabioo et gravier ; et les Turcs, qui ne sont pas soigneux de tenir les embouchures de rivières nettes, ont laissé piesque combler celle du Granique, ce qui empédie qu'elle ne soit navigable. Au village de Sousouçhirli , qui n'en est qu'à une mousquetade, il y a un grand kan ou kiervaosera, c'est-à-dire une hôtellerie à la mode du pays, de quoi M. Tavernier nous donne une longue et exacte description dans ses Voyages d'Asie
« Ayant quitté le village des Bufiles d'eau , car c'est ce qne signifie en turc Sousoughirlii nous allâmes encore le hMig du Granique pendant plus d'une lieure ; et , à six nulles de là , M. le docteur Pierelin nous fit remarquer de rentre oMé de l'eau » assez loin de notre chemin , les masures d*an château qu'on croit avoir été bâti par Alexandre , après qu'il eut passé la rivière '. » Il est , je pense, assez clair que Spon prend comme moi la rivière du «ilhige de Sousouçhirli ou des Buifles d'eau pour le Granique.
Toomefort est encore plus précis :
« Ce Granique, dont on n'oubliera jamais le nom tant « qu'on pariera d'Alexandre , coule du sud-eslau nord , et « ensuite vers le nord-ouest, avant que de tomber dans la ■ mer; ses bords sont fort élevés du cùté qui regarde le « couchant. Ainsi les troupes de Darius avoient un grand • avantage, si elles en avoient su profiler. Cette rivière , si « fameuse par la première.bataille que le plus grand capi- « taine de l'antlquilé gagna sur ses bords, s'appelle à pré- « sent Sousmi§hirli , qui est le nom d'un village où die « passe ; et Sousmtgkirli veut dire le village des BvSfiu « d'eau. »
Je pourrois joindre à ces autorités celle de Paul Lucas ( Ye^ia^e de Turquie en Asie, Ut. ii , pag. 131); je pour-
■ yofûge d'Italie, de Dalmatie, de Grèce et du Levant, p« S. Spon et G. Wbeler, tom. i , pag. 285, 80, 87, édition de Lyoo, 1078.
rois renToyer le oritkpieau grand DUHêHHoère êe la Mêriinière, au mot Granique, tom. lu, pag. 160; àrjS'nesF" elopédie, au même mot Grani^tM, tom. tu , pag. 858 ; enfin à l'auteur de Y Examen critique des\hisforiens d'Alexandre , pi^. 239 de la deuxième éditien : il Terrott dans tous ces ouvrages que le Granique est aujourd'hui le Sa»> sou, ou le Samsou , ou le Sousoughirli , c'est-à-din que la Martinière , les encyclopédistes et le savant M. de SainlS' Croix s'en sont rapportés à l'autorité de Spon , de Wbeler, de Paul Lucas et de Tournefort. La même autorité est re^ connue', dans V Abrégé de l'Histoire générale des VogU" ges, par la Hariie^, tom. xxix, pag. 86. Quand un ehétif voyageur comme moi a derrière lui des voyageurs tels que SpoD , Wheler, Paul Lucas et Touroefart , il est hors d'at* temte , surtout lorsque leur opinion a été adoptée par des savants aussi distingués que ceux que je viens de nommer- Mais Spon, >Vheler, Tournefort, Paul Lucas, sont tombés dans une méprise , et cette méprise a entraîné celle de la Martmière, des encyclopédistes, de M. de Sainte-Croix et de M. de la Harpe. C'est une autre question : ce n'est pas à moi à m'ériger en mal're , et à relever les erreurs de ces hommes célèbres; il me suffit d'être à l'abri sous leur autorité : je consens à avoir tort avec eux.
Je ne sais si je dois parler d'une autre petite shicane qu'on m'a faite au sujet de Kirkagack : j'avois avancé que le nom de cette ville n'existe sur aucune carte ; on a répondu que ce nom se trouve sur une carte de l'Anglois Arovrsmilli, carte presque inconnue en France : cette quereQe ne peut pas être bien sérieuse.
Enfin, on a cru que je me vantois d'avoir découvert le premier les ruines de Sparte. Ceci m'humilie un peu ; car il est clair qu'on a pris à la lettre le conseil que je donne dans la Préface de ma première édition, de ne point lire Y introduction à l itinéraire ; mais pourtant il restolt asses de choses sur ce sujet dans le corps même de l'ouvrage , pour prouver aux critiques que je ne me vantois de rien. Je cite dans Tintroduction et dans Yiiinéraire tous les voyageurs qui ont vu Sparte avant moi , ou qui ont parlé de ses ruines. Giambetli , en 1 465 , Gh-aud et Vemon , en 1676; Fourroout,en 1726; Leroi, en 17S8; Biedsel,eB 1773; Villoison et Fanvel, vers l'an 1780; Scrofani, en 1794 , et Pouqneville , en 1 798. Qu'on lise dans Y Itinéraire les pages où je traite des diverses opmions toucliant les ruines de Sparte , et l'on verra s'il est possible de parler de soi-même avec moins de prétention. Comme il m'a paru néanmoins que quelques phrases, rehitives à mes trèsfoibles travaux, n'éloient pas asses modestes , je me suis empressé de les supprimer ou de les adoucir dans cette troisième édition '.
■ Au reste, je ne sais pourquoi je m'attache si sérieusement à me justifier sur quelques polots d'érudition : U est trto-boa sans doute que Je ne me sois pas trompé; mais quand cela me seroit arrivé, on n'auroit encore rien h me dire : j*ai déclaré que je n'avois aucune prétention, ni comme savant, ni même comme voyageur. Mon Itinéraire est la course rapide d*un homme qui va voir le ciel , la terre et l'eau, et qui revient à ses foyers avec quelques images nouvelles dans la tête, et quelques sentiments de plus dans le cœur : qu'on lise attentivement ma première préface, et qu'on ne me demande pas ce qne Je n'ai pu ni voulu donner. Après tout, cependant, je réponds de l'exactitude des faits. J*ai peutrèlre commis quelques erreurs de mémoire , mais Je crois pouvoir dire que Je ne sols tombé dans aucune faute essentielle. Voici « par exemple, une inadvertance assez singulière qu'on veut bien me faire connoitre à l'instant : en parlant de l'épisode d'Henni-
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Cette bonne foi, à laquelle j'altache nu grand prix, se fait «eotir, da moins je l'espère , d*un boat à l'autre de mon Toyage. Je pourrois citer en iaTeur de la sincérité de mes récits plusieurs lémoignages d'un grand poids ; mais je me contenterai de mettre sous les yeux du lecteur une preuve tout à fait inattendue de la conscience avec la(|uelle IV/inéraire est écrit : j'avoue que cette preuve m'est extrême* ment agréable.
S'il y a quelque chose qui puisse parottre singulier dans ma relation , c'est sans doute la rencontre que je fis du père Clément à Bethléem. Lorsqu'au retour de mon voyage on imprima dans le Mercure un ou deux fragments de YUiné' raire , les critiques , en louant beaucoup trop mon style » eurent l'air de penser que mon imagUiation avoit fait tous les frais de Tbistoire du père Clément. La lettre suivante fera voir si ce soupçon étoit bien fondé. La personne qui me fait l'honneur de m'écrire m'est tout à fait inconnue :
A PARIS
R En Usant votre Foyage de Paris à Jértualem, monsieur, « J'ai vu , avec une augmentation d'intérêt, la rencontre que « vous avez faite du père Clément à Bethléem. Je le connois « beaucoup : il a été mon aumônier avant hi révolution. Tai «I été en correspondance avec lui pendant son séjour en Por- R togal , et il m'annonça son voyage à la Terre^alnle. Fal été « extn^mement touchée de Tidéie qu'il a été oublié dans sa pa- « trie ; mon mari et moi avons conservé pour lui toute la oon> 41 sidératlon que méritent ses vertus et sa piété. Nous serions « enchantés qu'il voulût revenir dejneurer avec nous; nous « lui offrons le même sort qu'il avoit autrefois, et de plus « la certitude de ne jamais nous quitter. Je crolrols ame- « ner la bénédiction sur ma maison si Je le décldois à y ren- M trer. Il aqroit la plus parfaite liberté pour tous ses exerci* « ces de piété; il nous connolt , nous n'avons point changé. « raurois le bonheur d'avoir tous lesjours la messe d'un saint « homme. Je voudrois, monsieur, lui faire toutes mes propo- « sitions , mais J'ignore comment les lui faire passer. Oserai-Je ■ vous demander si vous n'auriez pas conservé quelque re- « lation dans ce pays, ou si vous ooonoltriez quelque moyen « de iui faire passer ma lettre? Connolssant vos principes re- « ligieux, monsieur. J'espère que vous me pardonnerez, si Je « suis Indiscrète , en faveur du motif qui me conduit, f
«J'ai l'honneur d'être, monsieur, votre très -humble et «I obéissante servante.
R Belin de Nan. m « A Madame de Nan , en son château du Pérai , près Yans ,
« par Château du Loir, département de la Sarthe. »
J'ai répondu à madame Belin de Nan , et , par une secon*de lettre, elle m'a permis d'imprimer celle que je donne ici. J'ai écrit aussi an père Clément à Bethléem , pour lui faire part des propositions de madame Belin.
Enfin , j'ai eu le bonheur de recevoir sous mon toit quelques-unes des personnes qui m'ont donné si généreusement
nie et du vieillard dans la Jérusalem délivrée, Je prouve que la scène doit être placée au bord du Jourdain, mais J'ajoute que le poète ne le dit pas; et cependant le poète dit formellement :
GluDse ( Erminta) del bel Ciordano a' le rhiare acqne.
N'ayant pas été Instruit assez t6t de cette erreur, elle est restée dans celte présente édition; mais il suflit au lecteur qu'elle soit indiquée ici.
rhospitalitë pendant mon voyage » en particulier M. Devoise » consul de France à Tunis : ce fut lui qui me recueiUil à mon arrivée d Egypte. Mais j'ai de la peine à me consoler de n'avoh- pas rencontré un des pères de Terre-Sainte, qui a passé à Paris, et qui m'a demandé plusieurs fois. J'ai lieu de croire que c'étoit le père Munos : J'aurois lAclié de le recevoir avec un cœur Hmpido e bianco, comme 11 me reçut à JaUa , et je lui aurois demandé à mon tour :
Sed tibi qui cursum venti , qu» feta dedere?
J'oubliois de dire que j'ai reçu , trop tard pour en fidra usage , des renseignements sûr quelques nouveaux voyageurs en Grèce , dont les journaux ont annoncé le retour; j'ai lu aussi , à la suite d'un ouvrage traduit de l'allemand, sur l'Espagne moderne, un excellent morceau intitulé : les Espagnols du quatorzième siècle. J'ai trouvé dans ce précis des dioses extrêmement curieuses sur l'expéditioa des CaUlans en Grèce, et sur le duché d'Athènes, où régnoit alors un prince françois de la maison de Brienne. Mootaner, compagnon d'armes des héros catalans, écrivit luimême l'histoire de leur conquête. Je ne connois point son ouvrage, cité souvent par l'auteur allenumd : il m'auroit été très-utile pour corriger quelques erreurs, ou pour ajouter quelques faits à l'Introduction de X Itinéraire,
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PREMIER MÉMOIRE
Je diviserai cette introduction en deux mémoires : dans le premier, je prendrai l'histoht) de Sparte et d'Athènes à peu près an siècle d'Auguste, et je la conduirai Jusqu'à nos jours. Dans le second, j'examinerai l'authenticité des traditions religieuses à Jérusalem.
Spon, Wheler, Fanelli, Chandler et Leroi ont , il est vrai , parié du sort de la Grèce dans le moyen âge; mais le tableau tracé par ces savants hommes est bien loin d'être complet. Us se sont contentés des faits généraux, sans se fatiguer à débrouiller la Byzantine; ils ont ignoré l'existence de quelques Voyages au Levant : en profitant de leurs travaux , je tâcherai de suppléer à ce qu'ils ont omis.
Quant à Tbistoire de Jérusalem, elle ne présente aucune obscurité dans les siècles barbares ; jamais on ne perd de vue la ville sainte. Mais lorsque les pèlerins vous disent : « Nous « nous rendîmes au tombeau de Jésus-Christ, « nous entrâmes dans hi grotte où le Sauveur « du monde répandit une sueur de sang , etc. « etc., » un lecteur peu crédule pourrait s'imaginer que les pèlerms sont trompés par des traditions incertaines : or, c'est un point de critique que je me propose de discuter dans le second mémoire de cette Introduction.
Je viens à fhistoire de Sparte et d'Atliènes :
Lorsque les Romains commencèrent à se montrer dans TOrient, Athènes se déclara leur ennemie , et Sparte embrassa leur fortune.
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am ■▼. 1. c. Sylla brAla le Pirée et Munycbte; il saccagea
ptaLia sjiLi ^ ^'^ ^ Céerops, et fit un ai granil massa-
Apytoo. cre des citoyens , que le sang , dit Plutarque ,
ranpUt toot le Ci^mîque , et regorgea par
lesporU.
Dans les goerres cifiles de Rome» les Atliénieos soi? irent le parti de Pompée » qui leur semldoit être celui de la liberté : les Lacédémoniens s'attachèrent à la destinée de Sf"; *!,•* C*»'- CeluiHsi refusa de se venger d'Athènes. kw'-i n«L' Sp^te» fi^^e à la mémoire de César, combatte VK. BraL lit contre Brutus à la bataille dé Pbilippes; ^ j' Brutus SToit promis le pillage de Lacédémone HA ta abl ^ stt soldats, en cas qu'il obtint la TÏctoire. 21 . Les Athéniens élevèrent des statues à Brutus , AH^dê'J^c. ^*i>°>'^t ^ Antoine et fiu-ent punis par Au- 10. guste. Quatre ans avant la mort de ce prince , .i^A«f. lia 5e révoltèrent contre lui.
i^a. Athènes demeura libre pendant le règne de A- « . Tibère. Sparte vint plaider et peidre à Rome une petite cause contre les Bfesséniens, attirerais ses esclaves. 11 s'agissoit de la possession du temple de Diane-Limnatide : précisément cette Diane dont la lële donna naissance «Il guerres messéniaques.
>^ _ Si Ton fait vivre Straboo sous Tibère, la ». t. description de Sparte et d'Athènes par ce géographe se rapportera an temps dont nous parlons.
Lorsque Germanicas passa chez les Athé
^^^ ^"^ nleos , par respect pour leur ancienne gloire , il se dépouilla des marques de la puissance, et marcha précédé d'un seul licteur.
^ Pomponius Mêla écrivoit vers le temps de
De Stt. Mb. rempereur Claude. Il se contente de nommer '^' ** Athènes en décrivant la oOte de l'Attiqoe. C7. Néron visita la Grèce; mais il n'entra ni
Xipk. in Hcr. ^^ns Atliènes ni dans Lacédémone.
7t- Vespasien réduisit l'Achaie en province ro-
^'^ naine , et lui donna pour gouverneur un proconsul. Pline l'ancien, aimé de Vespasien et de Titus , parla sons ces princes de divers monuments de la Grèce.
Apollonius de Tyane, pendant le règne de
ML ia \a. Bomitien , trouva les lois de Lycurgne en vi- *'**'■ ^'* coenr à Lacédémone.
^ Nerva favorisa les Atliéniens. Les monu-
fi«r. : Tkt. ; nents d'Hérode Atticus et le voyage de Pau-
^^^ sanias sont à peu près de cette époque.
i,j. piîneleJenne, sous Trajan, exhorte Maxime,
no. )«ni. proconsul d'Acliaie, à gouverner Atliènes et
L • . c. •*. j^ Qj^çg ^^^ équité.
1^ Adrien rétablit les monuments d'Athènes,
n».: SfMrt.; acheva le temple de Jupiter Olympien , bâtit
^'"^* une nouvelle ville auprès de l'ancienne , et fit
refleurir dans la Grèce les sciences , les lettres
et les arts.
Antonm et Marc-Aurèle comblèrent Athènes
Gapit; oio. ^ blenfolts. Le dernier s'attacha surtout à
rendre à FAcadémie son ancienne splendeur :
^ il multiplia les professeurs de philosophie,
d'éloquence et de droit civil, et en porta le
nombre Jusqu'à treiise : deux platoniciens , ^^ ^^ '• ^ deux péripatéticicos, deux stoïciens, deux ' ' épicuriens, deux rhéteurs, deux professeurs de droit civil , et un préfet de la jeunesse. Lucien, qui vivmt alors, dit qu'Athènes étoit remplie de longues barbes, de manteaux ^e bâtons et de' besaces.
Le Polyhistor de Solin parut vers la fin de ce siècle. Solin décrit plusieurs monuments de la Grèce, n n'a pas copié Pline le naturaliste aussi servilement qu'on s'est plu à le répéter.
Sévère priva Athènes d'une partie de ses '•'• privilèges, pour la punir de s'être déclarée spTrt.; dIo. en laveur de Pescennius Niger.
Sparte, tombée dans l'obscurité, tandis 21*. qu'Athènes attirait encore les regards da ^^'^**' monde , mérita la honteuse estime de CaracaUa : ce prmce avoit dans son armée un ba« taillon de Lacédémonlens, et une garde de Spartiates auprès de sa personne.
Les Scytlies, ayant envahi la Bfacédoine, 2eo. au temps de l'empereur Gallieii, mh-ent le ^z^^'' siège devant Thessalonique. Les Athéniens effrayés se hâtèrent de relever les murs que Sylla avoit abattus.
Quelques années après, les Hérules plllè- S6i. rent Sparte, Corinthe et Argos. Athènes fût '^^^' sauvée par la bravoure d*un de ses citoyens nommé Dexippe, également connu dans les lettres et dans les armes.
L'archontat fut aboli à cette époque , le stra- ciiandi. tége, inspecteur de l'adora ou du marché, ^^^' devint le premier magistrat d'Athènes.
Les Golhs prirent cette ville sous le règne 269. de CUude II. Ils voulurent brûler les biblio- ^^^ thèques ; mais un des Barbares s'y opposa : « Conservons , dit-il , ces livres qui rendent « les Grecs si faciles à vaincre, et qui leur « ôlent l'amour de la gloire. » Cléodème, Atliénien écliappé au malheur de sa patrie, rassembla des soldats, fondit sur les Goths, en tua un grand nombre , et dispersa le reste : il prouva aux Gotlis que la science n'exclut pas le courage.
Atliènes se remit promptement de ce dé- ^^*
« I •. \ M X » Uban., Or. ;
sastre; car on U voit peu de temps après of- zon.
frir des honneurs à ConstanUn et en recevoir
des grâces. Ce prmcc donna au gouverneur
de l'AtUque le titre de grand duc : titre qui ,
se fixant dans une famille , devint héréditaire ,
et finit par transformei* la république de Solon
en une principauté gothique. Pite, évéqne
d' Atliènes, parut au concile de Nicée.
Constance , successeur de Constantin, après 3^7. la mort de ses frères Constantin et Constant, ^"iIIx^ml"* fit présent de plusieurs lies à la ville d'Athènes.
Julien , élevé parmi les philosophes du Por- 3S4. tique, ne s'éloigna d'Athènes qu'en versant ?*''i*it5"V des larmes. Les Grégoire, les Cyrille, lesBa- crêg.; Cyr.'; sile, les Chrysostôme, puisèrent leur sahite 5"*-' ^ï,!",* éloquence daqs h patrie de Démosthènes. pat.
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Zot. Ilb. »,
GhandL ïrav.
Atts ie. /. G. Sous le ràgne da grand Théodose , les Gotlis 3^^ ravagèrent TÉpire et la Thessalie. Ils se pré-
zos. ub. 4; paroient à passer dans la Grèce; mais ils en furent écartés par Théodore, général des Achéens. Athènes reconnoissante éleva une stalue à son libérateur.
Honorius et Arcadius tenoient las rênes de rempire lors(tue Alario pénétra dans la Grèce. Sosime raconte que le conquérant aperçut , «n approchant d'Athènes , Minerve qui le nienaçeit du haut de la citadelle , et Achille qui se tenoit debout devant les remparts. Si Ton en eroitie même historien, Alaric ne saccagea point une ville que protégeoient les liéros et les dieux. Mais ce récit a bien Tair d'une fa-
syn. ep. Op. ble. Synésins, plus près de Févénement que edit. Zesiroe, compare Athènes incendiée par les Goths à une victime que la flamme a dévorée , et dont il ne reste plus que les ossements. On croit que le Jupiter de Phidias péiit dans cette invasion des Barbares.
Gorinthe , Argns , les villes de 1* Arcadie , de
TÉlide et de la Laoonie , éprouYèrent le sort
d* Athènes : « Sparte, si femense, dit encore
Zot. iu>. «. « Sesime, ne put être sauvée; ses citoyens
« Tabandonnèrent, et ^s chefs la trahirent :
, R ses cheft , vils ministres des tyrans injustes
« et débaudiés qui gonvemoient TÉtat. »
Btilicon, en venant chasser Alaric du Pélo-
poiièse, aclieva de désoler cet infortuné pays.
^^-^ Athénaïs, fille de Léonce le Philosophe,
Zoi|. In Th. ' j, ^ j , X. •. ^ V
Pendant que Léonce lenoit les rênes de
B«û^^yâiid! l*0>npirBd'Orient , Genséric se jeta de nouveau
Mb. i , c. s. sur l'Achaie. Proc4)pe ne nous dit point quel
Alt le sort de Si>arte et d* Athènes dans cette
nouvelle invasion.
Le même historien fait ainsi la peinture des
ravages des Barbares , dans son Histoire se-
erète : « Depuis que Justinien gouverne Tem-
« pire , la Tluvce , la Chersonèse^ la Grèce , et
c( tout le pays qui s*étend entre Constanthiople
« et le golfe d'Ionie, ont été ravagés chaque
« année par les Antes , les Slayons ef les Huns.
• Pins de deux cent mille Romahis ont été tués
« ou faits prisonniers à diaque biyasion des
A Barbares, et les pays que j*ai nommés sont
n devenus semblables aux déserts de la Scy-
« thie. V
Justinien fit réparer les murailles d'Athènes
I On n'a pas fait attentton à Tordre chronologique, et Ton place mal k propos le mariage d^Eudoxie avant le prise d'Athènes par Alaric. 2ônare dit qu'Eudoxie , chassée par ses frères , VaFérius et Genèse, avolt été obligée de fuir h Coostantinople. Valérios et Genèu vivoient paisiblement dans leur patrie, et Eudoxie les lit élever aux dignités de rempire. Toute cetle histoire du mariage et de la famille d'Eudoxielne prou veroltelle pas qu'Athènes na souffrit pas autant du peisage d'Alaric que le di t Syoésius, et qne Zosime poarroit bien avoir raison, du moins pour le fait?
Bi7.
Proc. c. it.
et élever des tours sur l'isthme de Cormthe. Ans de j. e. Dans la liste des villes que ce prince embellit f^J^l* ^ et fortifia , Procope ne cite point Lacédémone. JRdu. ub. 4 , On remarque auprès des empereurs d'Orient c^^ curoo une garde laconienne ou Izaconienne , selon la ap. hyz. prononciation alors introduite. Cette garde» ^^f^armée de piques, portoit une espèce de cuirasse ornée de figures de lion ; le soldat étoft Vêtu d'une casaque de drap, et couvrait sa tête d'un oaptichon. Le chef de cette milice s'appelott Strûtopedarcha.
L'empire d'Orient avoit été divisé en gou- ▼emements appelés ThématOi Lacédémone devint Tapânage des firères ou des fils aînés de l'empereur. Les princes de Sparte prenoient le titre de Despotes, leurs femmes s'appeloient Despœneê, et le gouvernement Despotat, Le despote résidoit à Sparte ou è Gorinthe '.
Ici commence le long sllencede l'histoire sur le pays le plus fameux de l'univers. Spon et spoa. Voy. Chandler peiilent Athènes de vne pendant sept ^°'' ** cents ans : « Soit, dit Spon, à cause du dé- « faut de l'histoire , qui est courte et obscure a dans ces siècles-là , ou que la fortune lui eût « accordé ce long repos. » Cependant on découvre dans le cours de ces siècles quelques traces de Sparte et d'Athènes.
Nous retrouvons d'abord le nom d'Atliènea S90. dans TiiéophylacteSimocate, historien de rem- ^^*®**,^* i' *" pereur Maurfoe. 11 parle des muses qui briilen t Bys. script à Athènê$dans leurs plus superbes habits, ce qui prouve que, vers l'an â90, Athènes étoit encore le s^ur des muses.
L'Anonyme de Ravenne', écriraln goth qui aïo. ri^oit vraisemblablement au septième siècle , ^^' ^^^J» nomme trois fois Athènes dans sa Géographie , encore n'avonsnous de cette géographie qu'un extrait mal fait par Gahiléns.
Sous Michel ill , les Esdavons se répandi- 846. rent dans la Grèce. Théoctiste les batUt et les ^i*"**: î®?'*-
oc AdmUL
poussa jusqu'au fond du Péloponèse. Deux imp. hordes de ces peuples, les Éxérites et les Ml* linges, se cantonnèrent à l'orient et à l'occident du Taygète, qui se nommoit dès lors Pentadactffle. Quoi qu'en dise Constantin Porphyrogénète , ces Eselavons sont les ancêtres des Maniottes, et ceux-ci ne sont point les descendants des anciens Spartiates , comma . on le soutient aujourd'hui, sans savoir que ce n'est qu'une opinion ridicule de Constantin Porphyrogénète * . Ce sont sans doute ces Eselavons qui changèrent le nom d'Amyclée en celui de Sclabocliurion.
Nous lisons dans Léon le Grammairien , que 015. les habitants de la Grèce ne pouvant plus sup- coûst. c. a.
' Ce titre de despote u'étolt pas cependant particulier à la principauté de Sparte; et Ton trouve des depostes d'Orient, de Tbessalie, qui Jettent une grande confusion dans Pbistoire. ^
> L*opinton de Paw, qui fait descendre les Maniottes , non des Spartiates, mais des Laoonleos affranchis par les Romains, n*est fondée sur aucune vraisemblance historique.
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porteries injustices de OUasès/fils de Job et préfet d'Aclme, le lapidèreat dans une église d'Atiièoes , pendant le règne de Constantin VIL Sons Alexis Comnèoe, quelque temps avant les croisades, nous voyons les Tores ravager les Iles derArcliipei et toutes fol cdfesiie roc- €iden(.
Dans on combat entre les Pisaas et les Grecs, on comte , natif du Péioponè$$ , signala son conraga vers Tan IQS5 : ainsi le.Péloponèse ne pgrtoit point encore le nom de ÊÊQrée,
Les guerres d'Alexis Çpmnène , de Robert et de BoéfRond emenl pour tbé&t|« VÉpire et la Tbessalie, et ne nous apprennent rien de la Grèce proprement dite. IjCS premiers ctwé» iMtfaèrent aussi à Ooostaotinople» sans pénétrer dans l'Achaie. Mais, sous le règne de Manuel Comnènei soecesseurd'Alesis , les rois de Sicile , les Yéaitiens , les Pisaos et les autres peuples occiden)aui se précipitèrent sur ie Péloponèse et sur TAttique. Roger 1^', roi de Hicilei transporta è Palerme les artisans d'Athèmes y habiles dans la culture de la soie. C'est à peu près à cette époque que le Péloponèse cbaqgea spn nom en celui de Morée ; do moins je trouve ee nom employé par Tlûstorieo Kicétas. U est probable que les Tcrs è soie venant à se multiplier dans l'Orient , on fut obligé de multiplier les mûriers : le Péloponèse prit son nouveau nom de l'arbre qqi iUsoit sa nouvelle richesse.
Roger s'empara de Godbu î de Thèbes et de Goriothey et eut ,1a hardiesse, dit Nicétas, d'attaquer les villes les plus avauoées dans le pays. Mais , seloo les historiens de Venise , les Vénitiens secoururent l'empereur d'Orient , battirent Roger, et l'empêchèrent de prendre Corintlie. Ce fut en raison de ce service qu'ils prétendirent, deux siècles après, avoir des droits sur Coriotbe et sur le Péloponèse.
Il faut rapporter à Tan 1170 le voyage de Be^iamip de Tudèle en Grèce : il traversa Patras, Corinthe et Thèbes. Il trouva dans cette dernière ville deux mille Juifs qoitravailloieot ans étoiles de soie , et s'occupoïent de la teinture en pourpre.
Eustache étoit alors ^véque de Thessaloniqœ. Les lettres étoient donc encore cultivées avec succès dans leur patrie , puisque cet ëus- Uuîhe est le célèbre commentateur d'Homère.
Les Ffançois, ayant à leur tète Ronifiice, marquis de Mont-Ferrat , et Baudouin , comte de Flandre ; les Vénitiens^ sous la conduite de Dandolo , chassèrent Alexis de Constantinople, etiétaUirent Isaac TAqge sur le tréne. Ils s'empiirèrenl bientôt de la couronne pour leur propre compte. Baudouin , comte de Flandre, eut l'empire, et le marquis de Monl-Fereat fut déclaré roi de TbessaloiMque.
Dans ce temps-là, un petit tyran de la Morée, appelé Sgure, et natif de Napoli de Ro- ^ vint mettre le siège devant Athènes :
cap. 4.
il en fut repoussé par l'archevêque Michel Aco- Ans de J. g. miaat Choniate, frère de l'historien Nicétas. ^^' Cet archevêque avoit composé un poème dans lequel il comparoit l'Athènes de Périples à l'Athènes du douzième siècle. Il reste encore quelques vers de ce poème manuscrit, ln-4*^ n"» 963, pag. 116, è la Bibliotlièque royale.
Quelque temps après, Athènes ouvrit ses Nie. in BaifL portes au marquis de Mont-Ferrat; Bontiace donna l'investiture de la seigneurie de Thèbes et d'Athènes à Othon de la Roclie; les successeurs d'Othon prU-ent le titre de ducs d'Athènes ei de grands sires de Thèbes. Au rapport de Nicétas , le marquis de Mont-Ferrat porta ses armes jusqu'au fond de la Morée; il se saisit d'Argos et de Corinthe, mais Une put s'emparer du cliâteau de cette dernière ville, où Léoa ligure se renferma.
Tandis que Bonifaeepoursui voit ses'succès, un coup de vent amenoit d'autres ^François è Modon. Geoffroi de Ville-Hardouin , qui les commanduit, et qui revenoit de la Terre-Sainte, se rendit auprès du marquis de Mont-Ferrat, alors occupé au siège de Napoli. Geofiroi , bien reçu de Boniface, entreprit avec Guillaume de Cliamplite la conquête de la Morée. Le succès répondit aux espérances; toutes les villes se rendirent aux deux chevaliers, à TexcepUon de Lacédémone, oii régnoit un tyran nommé Léon Chamarète, Peu de temps après , la ma. in Bald. Morée fut remise aux Vénitiens ; elle leur appartenoit , d'après le traité général conclu à Constantinople entre les croisés. Le corsaire génois , Léon de Scutrano , se rendit maître on moment de Coron et de Modon ; mais U en fut bicnt(^t chassé par les Vénitiens.
Guillaume de Champlite prit le titre de prinee d'Achaie. A la mort de GuUiaume, Geolfroi de Ville-Hardouin hérita des biens de son amif et devint prince d'Achaie et de Morée.
La naissance de l'empire ottoman se rapporte à peu près au temps dont nous parlons. Stili-
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man Shah sortit des solitudes des Tartares- l'emp.ou.
Oguxiens, vers l'an 1214, et s'avança vers l'Asie Mineure. Démétrius Cantémir, qui noua a donné l'histoire des Turcs d'après les auteora originaux, mérite plus de confiance que Paul Jove et les auteurs grecs , qui confondent sour vent les Sarrasins avec les Turcs.
Le marquis de Mont-Ferrat ayant été tué, sa veuve fut déclarée légente du royaume de Thessalonique. Athènes, lasse apparemment d'obéU- à Othon de la Roche ou à ses deacen* dants , voukit se donner aux Vénitiens ; mais elle fut traversée dans oe dessem par Magaduce, tyran de Morée: ainsi la Morée avoit vraisemblablement secoué le joug de ViilO'Har' douin ou des Vénitiens. Ce nom eau tyran , Ma» ga^oce, avoit sous lui d'autres tyrans; car, outre Lé^ Sgure, d^ nommé, on trouve un Etienne, pêcheur, signore cft moiii 9kkH nella M^rea , dit Giaoomo Oiedo.
Uv. I.
DIed. Stor.
del. rep.
Ub.a.
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Ans de J. C
Théodore Laficaris reconqnltaur les Francs une partie de la Morée. La lutte entre les empereurs latins d*Orient et les empereurs grecs retirés en Asie dura cinquante-sept années : Guillaume de Yille-Mardouin^ successeur de
Geoflrai, étoit devenu prince d' Acliale ; il toml» entre les mains de ce Michel Paléologue', em-
Pacbym.
L I. s. et»;
'H:stCoiisl pcreur grec, qui rentra dans Constantinople Ub. ». an mois d*aoAt de Tannée 1261. Pour obtenir sa liberté , Guillaume céda à Michel le^places qn*il possédoit en Morée; il les avoit conquises sur les Vénitiens et sur les petits princes qui s'éleToient et disparoissoient tour à tour : ces places étoient Monembasie, Ma'ina, Hiérace et Misitra. C*est la première fois qu'on lit ce nom de Misitra : Pachymère l'écrit sans réflexion, sans étonnement, et presque sans y penser : comme si oetteMisitra , petite seigneurie d'un gentilhomme françots, n'étoit pas l'héritière de Lacédémone.
Nous ayons tu un peu plus haut Lacédémone parottre sons son ancien nom, lorsqu'elle étoit gouvernée par Léon Charoarète : Misitra Alt donc, pendant quelque temps, contemporaine de Lacédémone.
Guillaume céda encore à l'empereur Michel, Anaplion et Argos ; la contrée de Ciusteme demeura en contestation. Guillaume est ce même
jobiT. Htet. prince de Morée dont parle le sire de Joinville : de Mliit "^
Lors vint
Avec mainte armeure dorée ,
Celui qui prince est de Morée.
Diedo le nomme Guillaume Viiie, en retranchant ainsi la moitié du nom.
Pachymère nomme, vers ce temps-là, un certain Tbéodose, moine de Morée, qui, dit l'historien, étoit issu de la race des princes de ce pays : nous voyons aussi Tune des sœurs de Jean, héritier du trône de Constantinople, épouser Matthieu de Yalincourt, François venu de Morée,
Michel fit équiper une flotte, et reprit les lies de Naxos, de Paros, de Céos, de Caryste et d'Orée; il s'empara en même temps de Lacédémone, diflérente ainsi de Misitra , cédée à l'empereur pour la rançon du prince d'Adiaie : on voit des Lacédémoniens servir sur la flotte de Michel ; ils avoient , disent les historiens, été transférés de leur pays à Constantinople , en considération de leur valeur.
L'empereur fit ensuite la guerre à Jean Ducas Sebastocrator, qui s'étoit soulevé contre l'empire; ce Jean Ducas étoit fils naturel de Michel, despote d'Occident. Michel l'assiégea dans la ville de Duras. Jean trouva le moyen des'enfuir à Thèbes, où régnoit un prince, sire Jean, que Pachymère appelle grand seigneur de Thèbes^ et qui étoit peut-être un descendant d'Othon de la Roche. Ce sire Jean fit épouser à son frère Guillaume la fille de Jean, bAtard du despote d'Occident.
Six ans après, mi prince issu de l'illustre
Louis;
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I famille des princes de Morée, disputa à Yeccus le patriarcat de Constantinople.
Jean, prince de Thèbes, mourut; son Mm Guillaume fut son héritier : Guillaume devint aussi, par sa femme, petite-fiUe du despote d'Occident, prince d'une partie de la Morée; car le despote d'Occident , en dépit des Vénitiens et du prince d'Achaie, s'étoit emparé de cette belle province.
Andranic, après la mort de Michd son père , monta sur le trône d'Orient. Nioépfaore , despote d^Ocddent, et fils de ce Michel, despote qui avoit conquis la Morée, suivit Mi* chel empereur dans la tombe; il laissa pour héritier un fils nommé Thomas, et une fille appelée itamur, CeUe^A épousa PhiUppe, petit-fils de Chartes, roi de Naples : elle lui apporta en mariage plusieurs villes, et une grande étendue de pays. 11 est donc probable que les Siciliens eurent alors quelques posses* sions en Morée.
Vers ce temps4à, je trouve nne princesse d'Achaie, veuve et fort avancée en Age, qu'Andronic vouloît marier à son fils Jean, despote : cette princesse éMi peut-être la fille ou même la femme de Guillaume , prince d'Achaie, que nous avons vu faire la guerre à Biichel , père d'Andronic.
Quelques années après, un tremblement de terre ébranla Modon et plusieurs autres villes de la Morée.
Athènes vit alors arriver de roccident de nouveaux maîtres. Des Catalans, cherchant aventure sous la conduite de Ximenès, de Roger et de Bérenger, vinrent offrir leurs services à l'empereur d'Orient. Mécontents d'Andronic, ils tournèrent leurs armes contre l'empire. Us ravagèrent l'Achaie, et mirent Athènes au nombre de leurs conquêtes. C'est alors et non pas plus tôt qu'on y voit régner Delves, prince de h maison d'Aragon. L'histoire ne dit point s'il trouva les héritiers d'Othon de la Rodie en possession de l' Attique et de la Béotie.
L'mvasion de la Morée par Amurat, fils d'Orcan , doit être placée sous la même date : on ignore quel en fut le succès '.
Les empereurs Jean Paléologue et Jean Cantacuzène voulurent porter la guerre dans l'Achaie. Us étoient mvités par l'évêque de Coronée et par Jean Sidère, gouverneur de plusieurs villes. Le grand duc Apocauque, qui s'étoit révolté contre l'empereur, pilla la Morée, et y mit tout à feu et è sang.
Refaiier Acciajuoli, Florentin, chassa les CaUlans d'Athènes. Il gouverna cette vUle pendant quelque temps; et, n'ayant point d'héritiers légitimes, il la laissa par testament à la république de Venise ; mais Antoine , son
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' On voit quelques traces de cette invasion daosCAisTjkcvzàNE, Uv. l, chap» xxxix.
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Antoine , prince de l'Altique et de la Béotie , eot pour sacoessear un de ses parents nommé Nérius, Celui-ci fut chassé de ses États par son Trère Antoine H , et il ne rentra dans sa priBcipaoté qu*après la mort de Tusurpateur.
Bigazet faisoit alors trembler TEurope et TAsie; fl menaçoit de se jeter sur la Grèce. Mais je ne Tois nulle part qu*i1 se soit emparé d'Athènes, comme le disent Spon et Chand- 1er, qui ont d'ailleurs confondu Tordre des temps, en faisant arriver les Catalans dans l'Attique après le prétendu passage de Baja-i&el.
Quoi qu'il en soit , la frayeur que ce prince répandit en Europe produkiit un des événements les plus singuliers de l'histoire. Théodore Porphyrogène , despote de Sparte, étoit frère d'Andronic et d'Emmanuel , tour à tour empereurs de Conslanlinople. Bajazet menaçoit la Morée d'une invasion : Théodore, ne croyant pas pouvoir défendre sa principauté, voulut la vendre aux chevaliers de Rhodes. Philibert de Naillac, prieur d'Aquitaine et grand maître de Rhodes , acheta, au nom de son ordre , le despotat de Spaite. Il y envoya deui chevaliers françois, Raymond de Leytoare, prieur de Toutouse, et Élie du Fossé, conunandeur de Saint&-Maixance, prendre possession de la patrie de Lycurgue. Le traité fut rompu , parce que Bajazet, obligé de repasser en Asie , tomba entre les mains de Tamerlan. Les deux chevaliers, qui s'étoient déjà établis à Corintlie, rendû«nt cette ville, et Théodore remit de son côté l'argent qu'il avolt reçu pour le prix de Lacédémone.
Le successeur de Théodore fut un autre Tveo-Gnrc Théodore , neveu du premier, et fils de Tempereur Emmanuel. Théodore II épousa une Italienne de la maison de Malatesla. Les chefs de cette illustre maison prirent dans la suite , à cause de cette alliance, le titre de ducs de Sparte.
Théodore laissa à son frère Constantin , surnommé Dragazès, la principauté de la Laeonie. Ce ConstantUi, qui monta sur le trône de Conslantinople , fut le dernier empereur d'Orient.
Tandis qu'il n'étoit encore que prince de Lacédémone, Amurat II envahit la Morée, et se rendit maître d'Athènes. Mais cette ville retourna promptement sous la domination de h lamiUe Reinier Acciajuoli.
L'empire d'Orient n'eiiistoit plus, et les derniers restes de la grandeur romaine venoient de s'évanouir; Mahomet n étoit entré à Constantinople. Toutefois la Grèce , menacée d'un prochain esclavage, ne portoit point tooore les chaînes qu'elle se hâta de demander aux musulmans. Francns , KIs du second Antoine, appela Mahomet II k Athènes, pour
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dépouiller la veuve de Nérius *. Le sultan , qui faisoit servir ces querelles intestines à l'accroissement de sa puissance , favorisa le parti de Francus , et relégua la veuve de Nérius à Mégare. Francus la fit empoisonner. Cette malheureuse princesse avoit un jeune fils , qui porta à son tour ses plahites à Mahomet. Celui-ci, vengeur intéressé du crime, 6ta l'Attique à Francus, et ne loi laissa que la Béotie. Ce fut en 1455 qu'Athènes passa sous le joug des Barbares. On dit que Mahomet parut enchanté de la ville, qu'il ne ravagea pomt, et qu'il visita avec soin la citadelle. Il exempta de toute imposition le couvent de Cyriani , situé sur le mont Hymette , parce que les clefs d'Athènes lui furent présentées par l'abbé de ce couvent. Francus Acciajuoli fut mis à mort quelque temps après, pour avoir conspiré contre le sultan.
Ji ne nous reste plus à connoltie que le sort de Sparte ou plutôt de Misitra. J'ai dit qu'elle étoit gouvernée par Constantin, surnommé Dragazès, Ce prince, étant allé prendre à Constantinople la couronne qu'il perdit avec la vie, partagea la Morée entre ses deux frères, Démétrius et Thomas. Déméirius s'étabht à Misitra, et Thomas à Corinthe. Les deux frères se firent la guerre, et eurent recours à Mahomet , meurtrier de leur famille et destructeur de leur empire. Les Turcs chassèrent d'abord Thomas de Corinthe. Il s'enfuit à Rome , en emportant le chef de saint André, qu'il enleva à la ville de Fatras. Mahomet vint alors à Misitra ; il engagea le gouverneur à lui remettre la citadelle. Ce malheureux se laissa séduh-e; il se livra aux mains du sultan, qui le fit scier par le milieu du corps. Démétrius fut exiléà Andrinople, et sa fUle devint la femme de Mahomet. Ce conquérant estima et craignit assez cette jeune princesse pour ne pas l'admettre à sa couche.
Trois ans après cet événement, Sigismond Malatesta , prince de Rimini , vint mettre le siège devant Misitra; il emporta la ville, mais il ne put prendre le château , et il se retira en Italie.
Les Vénitiens descendirent au Piréc en 1464 , surprirent Athènes, la pillèrent, et se réfugièrent en Eubée avec leur butin.
Sous le règne de Soliman F'', ils ravagèrent la Morée et s'emparèrent de Coron ; ils en furent peu après chassés par les Turcs.
Ils conquirent de nouveau Athènes et toute la Morée , en 1688 ; ils reperdû*ent la première presque aussitôt , mais ils gardèrent la seconde jusqu'à l'an 1715, qu'elle retourna au pouvoir des musulmans. Catherine II, en soulevant le Péloponèse , fit faire à ce malheureux pays un dernier et inutile effort en faveur de la liberté.
^ On ignore le temps de la mort deNérius.
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Am ^ J. c. Jd Q*ai point voulu môler aux dates bistoriques les dates des voyages en Grèce. Je n'ai cité que celui de Benjamin de Tudèle : il nemonte à une si haute antiquité < et il nous apprend si peu de choses, qu'il pouvait être con^pris sans inconvénient dans la suite dos faits et annales. Nous venons donc maintenant à la cbronalQ^ie des voyaies et des ou* vrages géc^aphiques,
Au^si^àt qu'Athènes, «selave des musnlnuuis , disparptt dans l'histoire moderne, nous voïqoa commencer pour cette ville m swtre ordre d'illustration fùus digne de son ancienne renommée : en cessant d'être le patrimoine de quelques princes obscurs, eUo reprit, pour amsi dire , son antique empire , et appela tous les arts à ses vénérables ruines. Dès Tan UOô, FrancescQ Giambetti dessina quelques monuments d'Athènes. Le. manuscrit de cet architecte étoit en vélin, el se voyoit à la bibliothèque Barberini , k Rome. U conicnoit, entre autres choses curieuses, le dessin de la tour des Vents, à Athènes, et celui des masures de- Lacédémone, à quatre m cinq milles de Misitra. Spon observe à oe sujet que Misitra n'est pomt sur remplacement de Sparte, comme Tavoit avancé GuUlet, dV près Sophiaiius, Ni(|sr et Orteiius. Spon ajoute : « J'estime le manuscrit de Giambetti <« d'autant plus curieux , que les desaias m 4 ont été tirés avant que les Turcs se fussent N rendus maîtres de la Grèce, et eussent ruiné « plusieurs beaux monuments qui étoient *( alors en leur entier. » Vobservation est juste quant aux monuments, umUs elle est fausse quant aux dates : les Turcs éloient nultres de la Grèce en I4ôô.
Nicolas Gerbel puhUa à Bàle , en IdâO , son ouvrage intitulé : Pro (kcl^rationepkeiurm , sive descriptions Grœçiœ Sopiiiani libri sepiem. Cette description, excellente pour le temps, est claû%, est courte, et pourtant substantielle. Gerbel ne parle guère que de Ta^cienne Grèce i quant à Athènes moderne, il dit : .^aea4 Sillius Àtbenas hodi^parvi oppiduli speciem gerere dicit, cujui mU' nilissimam adhm arcem FloreiUimts guidam MabomeU tradidfrit, ttl VkimM vere Ovidius dixerit :
i^MNl Pandwtm nUanê, ni$inomen, Jthenœ?
0 rerum humanarum miserabiles vices!
0 tragicam humanœ poientiœ permutaiionemi Civitasolimmuris, navaliàus, œdi' ficiis, armis, opibrn, viris, prudentia algue omni sapienUa florentissima, in oppidulum, seupotiusvictim, reducia est.
Olim libéra, el suis legibtu vivens; nunc immanissimis belluis , servi luUs jugo obstricta. Proflciscere Alhenas , elpro magni- Jicentissimis operibus, videlo rudera el lamenlabiles ruinas, Aoli, noli nimium
Jlderê viribus luis; sed in eum Cêt^ilo gui dicil : Ego Dominiu Deus vester.
Cette apostrophe d'un vieux et respectable savant, aux rumes d'Athènes, est très-touchante : nous ne saurions avohr tit>p de reconnoissance pour les hommes qui nous ont ouvert les routes de la belle antiquité.
Dupinet soutenoit qu'Athènes n'étoit plus qu'une petite bourgade, exposée aux ravages des renards et des loups.
Laurenberg, dans sa Descriplion d'Alhènés, s'écrie : Fuit guondam Grœcia, futrunt Alhenœ ; ntinc negue in Grcecia AthenŒf negtie in ipsa Grascia Grœeia est,
Orlelius, surnommé le Plolémée de son temps, donna quelques nouveaux renseignements sur la Grèce dans son Theatrum orbis ferramm,et dans saSyiNWiima Geographia, réimprimée sous le titre de Thésaurus Geographicus; mais il confond mal à propos Sparte et Misitra : il croyoit aussi qu'il n'y avoitplusà Atliènes qu'un ohAteau et quelques chaumières : yunc eaxuiœ tanium super' mnt gucedam.
Martin Crusius, professeur de grec et de hitin à l'univerailé de Tubinge , vers le An du seisième siècle, s'informa diligemment do sort du Pélopopèse et de T Attiqne. Ses huit livres, intitulés Tweo'Grœeia, rendentcompte de l^éUt de la Grèce depuis TanBée 1444 Jusqu'aux temps où Crusius écrivoit Le premier livre contient l'histoire politique, et le second, riiistoire ecclésiastique de cet intéressant pays : les six autres livres sont composés de lethres adressées à différentes personnes par des Grecs modernes. Deux de ces lettres con* tiennent quelques détails sur Athènes, qui métiteiit d'être connus.
Ty 20*p KAI API2T9, xtX.
Audçcte Martin Crusius, professeur deslettKS
grecques et latines à l'uni versité de Tubinge, et très-cher en J. C.
« Moi, qui suis né à NaupUa, ville du Péloponèse peu éloignée d'Athènes, j'ai sou* vent vu cette dernière y'ûïe. J'ai recherché avec soin les choses ^'cUe renforme, l'Aréopage, l'antique Académie, le Lycée d'Aristote, enfin le Panthéon. Cet édifice est le plus élevé , et surpasse tous les autres en beauté. On y voit en dehors, sculptée tout autour, l'histoire des Grecs et des dieux. On remarque surtout , au-dessus de la porte principale, des clievaux qui i)aroissent vivants et qu'on croiroit entendre benohr '.
Al» de J. C.
IWO.
* 4pi«aae(Jii¥SMC Mç/i^dùp* eéema : Je n^es^ tends pas cela. La venion latine aonoe : Tun* guiim fremenies in camem humanam. Spon , qui tsaduitune partie de ce passage, s'en est tenu à U versioo laline, tout aoBsl obeenre pone-BMi que l'original. Spoo dit : Qui Mmblent vouloir ie rejmttre de chair humaiue. Je n'ai osé ad?
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On dit qnUi «ml roarnia d« Piailfèle : TAma et le génie del'bomnie ont pasié dans la piene. 11 y • dans ce Hea pliuieun entres dMMes dignes d'être vues, ie ne perle point de le colline opposée, sur laquelle florissent des simples de toute espèce, utiles à la médecine S eoUine qne f appelle le Jardin d'Adooie. ^e ne parle pas non plus de la doueenr deralr, de la bonté des eaux et des aslree igrtinents d'Athènes : d'où il arrive qoe ses habitants , tombés maintenant dans la barbarie, eonaertent toutefois quelques souvenirs de ee qu'ils ont été. On lesreeonnolt à la pureté de leur langage : comme des sirènes , ils charment ceux qui les écoo' tent par la tariélé de leurs aeeenU.... Mais pourquoi parlerois-)e davantage d'Athènes, li peao de ranimai reste) Panimal hii-méme a péri.
« Gonstantinople, 1575.
«A jamais votre âmi,
« Théodore ZnGOUktkA,
« Piotoiiotaire de la grande église de Cousn tantinople. »
Oetle lettie IburmUle d'erreurs ; mais elle Ml précieuse à cause de Tancienneté de sa Me. Zygooialas fit eonnottre l'existence du temple de Minerve, que l'on croyoit détruit, •I qn'U appelle mal à propos le Panthéon,
iM seconde lettre , écrite à Crusius par un cerUin Cabasilas de la ville d'Acamanie, ajoute chose aux renseignements du proto-
« Athènes élott composée autrefois de trois « portiea égatemant peuplées. Aujourd'hui la m première partie, située dans un Ueu élevé , « comprend b citadelle et un temple dédié au
• Dieu Inconna : celte première partie est ha* « bitée par les Turcs. Entre celle-ci et la troi- « sième se trouve la seconde partie où sont « réunie les chrétiens. Après cette seconde « partie vient la troisième, sur la porte de la- « quelle on lit cette inscription :
e'nrr «a MrniABs, L'ARcnRJiB tnxa m niisda.
« On voM dans cette dernière partie on pelais
flwme ee sens,- qui me parait Msarre, à moins qu'on ne dlM qoe ZygnaalasfoM Ici allusion ani Jomento de Dloméde.
. Telle éloit cette note dans la première édition. Je m^empresse d'y «Uooler robserration que Je dote anx ledievehes de M. Botsaoeade :
«• Ln mots ^^uoevotilvovc àv&opioev 9^xa , « cilés dans la note, sont pris oe Téplgramme tt wiii'd'Apolloiiidas {AnaL, tom. n, p. 338) :
Setvov 6in)vCxa Oau(Mt xateîdGfiev 'A<rlc dmwtti
4pr|fxlc f^ttviK icoXtèc Xq^o^ etc éfràv dftpux 11>)uOs* W^fm. de^Tcpov 'HpoaOéa.
« n ne peut plue y avoir de doafe sur riafen-
• lion de Zygômalas, et il a évidemment fait al- « hnlon aux chevaux de Diomède. »
' Apparemment If^mont Kymette.
« tetétn de grands marbres et sontena perdes a** ^ ^- c. «t colonnes. On y voit encore des maisons ha« '^^' « bilées. La ville entière peut avoir six ou sept « milles de tour; elle compte environ doiMe « mille citoyeus.
« Shnéon CABAsiLas^ « de la ville d*Acatoaoie« »
On peut remarquer quatre choses impart fentes dans cette description : l* Le Parlbé» non avoit été dédié par les Chrétiens an DIeil inconnu de saint Paul. Spon chicane mal à propos OulUet sur cette dédicace; Deshayee l'a dlée dans son Voyage. 2" Le temple de Jupiter Olympien (le palais revêtu dematbie) e^istoit en grande partie du temps de Cabasi* las : tous les autres voyageurs n'en ont vn que les raines. 3° Athènes étoit divisée comme elle Test encore aujourd'hui ; mais eHe conte* noit douze mille habitants , et elle n'en a plus que huit mille. On voyoit plusieurs fflsissns vers le temple de Jupiter-Olympien : celle pai* tie de ta ville est maintenant déserte. 4" Enfin la porte avec rinscription :
c'est ici ATHÈNES, * IS84.
L'âMCIENKE ville de THéSÊE,
à subsisté jusqu'à nos jonrs. On lit sur l'autre face de celle porte , du c4^té de THadrianopolis, ou de VAihena novœ :
c'est ICI ta VILLE n'annicfi , n non pkê hk VILLE m tuMb.
Avant Tapparitioi! de Tonvrtige de Martin Beion. Crusius, Belon avoit publié (1555) see Ofr» servations de pluêieurs singulariié» et choses mémorables trompées en Gréée. Je n'ai point cité son ouvrage, parce que lésavant botaniste n'a parcouru qoe les Iles de l'Archipel , le mont Alhos , et une petite pertie de la Thraoe et de la Macédoine.
tCAnvilIe , en les commentant , e wndo ce- |6S5. ièbrcs les travaux de Deshatycs à Jérusalem t D««»>«y«mais on ignore généralement que Deshayes isl le premier Toy agcur moderne qni nous ait perlé de la Grèce proprement dite : son ambassade en Palestine a fait oubRer sa course à Athènes. H visita cette ville entre l'année fesf et Tannée t63(>. Les amateurs de rantlqnité seront bien aises de trouver ici le passage original du premier Voyage à Athènes ; car les lettres de Zygomatas et de Cabosifais ne peuvent pae être appelées des Voyages.
« De Mégare jusqnes à Athènes il n'y a « qu'une petite journée , qui nous dura moins' tt qae si nous t'eussions marché que deux « lieues : il n'y a jardin en bois de hante fbtaie <c qui contente davantage la rue que fart ce rc chemin. L'on va par une grande plaine touUf « remplie d'oliviers et d'orangers, ayant la n mer à main droite , et les coIUncs h main « gauche, d'où partent tant de beaux mrs- (t séant , qu'il semble que la nature se soit élit forcée à rendre ce pays ansid déllrleux.
INTRODUCnON.
s 4e i. c « La Tille d'Athènes est située sur la pente « et aux envirops d'un rocher, qui est assis m dans une plaine , laquelle est bornée par la « mer qu'elle a au midi , et par les montagnes « agréables qui l'enferment du c6té du sepr « tentrion. Elle n'est pas la moitié si grande « qu'elle étoit autrefois, ainsi que Ton peut % Toir par les ruines, à qui le temps a foit « moins de mal que la barbarie des nations « qui ont tant de fois pillé et saocagécette ville. « Les b&timents anciens qui y restent témoi- « gnent la magnificence de ceux qui les ont « faits; car le marbre n'y est point épargné , « non plus que les colonnes et les pilastres. «I Sur le hautdu rocher est le ch&teau, dont les « Turcs se servent encore aujourd'liuL Entre « plusieurs anciens b&Uments, il y a un temple m qui est aussi entier et aussi peu offensé de « l'ii^ure du temps comme s*il ne venoit que « d'êlw foit; l'ordre et la structure en sont « admirables. Sa forme est ovale , et par défi hors, aussi bien que par dedans , il est sou- « tenu par trois rangs de colonnes de marbre , « garnies de leurs bases et chapiteaux : der- « rière cliaque colonne, il y a un pilastre qui « en suit l'ordonnance et la proportion. Les « chrétiens du pays disent que ce temple est
• celui4à même qui étoit dédié au Dieu In- R connu, dans lequel saint Paul prêcha : à « présent il sert de mosquée, et les Turcs y n vont fidre leurs oraisons. Cette ville jouit f d'un air fort doux , et les astres les plus « malfoisants se dépouiilentde leurs mauvaises « influences quand ils regardent cette contrée : « , '^ que l'on peut oonnottro aisément , tant par « la fertilité du pays que par les marbres et les « pierres qui , depuis un si longtemps qu'elles n sont exposées à l'air, ne sont aucunement « rongées ni endommagées. L'on dort à la « campagne , la tête découverte , sans en rece- « voir nulle incommodité; enfin , l'air qu'on « y respire est si agréable et si tempéré, que « Ton y reoonnolt beaucoup de changements
• lorsque l'on s'en éloigne. Quant aux habi- « tants du pays, ce sont tous Grecs , qui sont « cruellement et barbarement traités par les <( Turcs qui y demeurent , encore qu'ils soient K en petit nombre. Il y a un cadi qui rend la « Justice, un prévôt appelé «ouftocAy, et quel- « ques janissaires que r<m y envoie de la A Poite, de trois mois en trois mois. Tous ces « officiers firent beaucoup d'honneur au sieur « Deshayes lorsque nous y passâmes, et le « défrayèrent aux dépens du Grand Seigneur.
« En sortant d'Athènes on traverse cette « grande plaine qui est toute remplie d'oli- « viers , et arrosée de plusieurs ruisseaux qui « en augmentent la fertilité. Après avoir marie ché une bonne heure , on arrive sur la ma- « rine, où il y a un grand port fort excellent, « qui étoit autrefois fermé par une chaîne : « ceux du pays l'appellent ie port Lion,k
« cause d'un grand lioa de pierre que l'on y abs de J. C, H voit encore aujourd'hui ; mais les anciens le '^^' « nommoient le port du Pirée. C'étoit en ce « lieu que les Atliéniens assembloient lenrs « flottes, et qu'ils s'embarquoient ordinaire* « ment. »
L'ignorance du secrétaire de Deshayes (car ce n'est pas Desliayes lui-même qui écrit) est' •singulière; mais on voit de quelle admûatioQ profonde on éloitsaisiàTaspect des monuments d'Athènes , lorsque le plus beau de ces monuments existoit encore dans toute sa gloire.
L'établissement de nos consuls dans l'Atii* CMnit que précède le passage de Deshayes de quel* ^"^«'^ ques années.
J'ai cru d'abord que Stodiove avolt vu Athè< isao. nés en 1 630 ; mais en conférant son texte avec ****'*'^ celui de Deshayes , je me suis convamcu que le gentilhomme flamand n'avoit fait que copier l'ambassadeur françois.
Le père Antoine Pacifique donna, en 1636 y 1630. à Venise, sa Description de la Morée, ou- ^^ vrage sans méthode, où Sparte est prise pour Misitra.
Quelques années après, nous voyons arriver IMS. en Grèce ces missionnaires qui portoient dans tous les pays le nom , la gloire et l'amour de la France. Les jésuites de Paris s'établirent à Atliènes vers l'an 1645; les capucins s'y fixèrent en 1658 , et en 1669 le père Simon achela la Lanterne de Démos thènes, qui devint l'hospice des étrangers.
De Monceaux parcourut la Grèce en 1666 ; nous avons l'extrait de son Voyage, imprimé à la suite du Voyage de Bruyn. Il a décrit des antiquités, surtout dans la Morée, dont il ne reste aucune trace. De Monceaux Toyageoit avec Laisné par ordre de Louis jUV.
Au milieu des œuvres de la charité , nos missionnaires ne négUgeoient pomt les travaux qui pouvoient être honorables à leur patrie : le père Babin , jésuite , donna , en f 672 , une 1679. Relation de Fétat présent de ta ville d'À- ^ '• ***'^ thènes :Spon en Ait l'éditeur; on n'avoit rien vu jusqu'alors d'aussi complet et d'aussi détaillé sur les antiquités d'Athènes.
L'ambassadeur de France à la Porte , M. de. 1674. Nointel, passa à Athènes dans Tannée 1674 : Noiotei il étoit accompagné du savant orientaliste * Galland. Il fit dessiner les bas-reliefs du Par*, thénon. Ces bas-reliefs ont péri , et l'on est trop heureux d'avov aujourd'hui les cartons du marquis de Nointel : ils sont pourtant demeurés inédits, à l'exception de celui qui représente les frontons du temple de Minerve '.
Guillet publia en 1675 , sous le nom de son Gainct oa ta prétendu frère laGuiUetière, YAthènes an- couieuèrr. cienne et moderne. Cet ouvrage, qui n'est qu'un roman , fit naître une grande querelle parmi les antiquaires. Spon découvrit les
> On peut le voir dans l'Atlas des nouvelles, éditions du fnyage d*Jnacharsi»,
De
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IC7t.
I de j. c meiMoiiges de GnOlet : celui-ci se Acha, et écrÎTit Due lettre eo forme de dialogue contre lea Voyages du inédedo lyonnais. Spon ne garda plus de ménagements; il prouva que GnUet ou la Gallletière n*a?oit jamais mis le pied à Atliènes ; qa*il aToit composé sa rapsodje sar des mémoires demandés à nos mission- Biires , et produisit une liste de questions envoyées par GniUet à on capucin de Patras : CBfei , Il donna un catalogue de cent douie er* icors plus ou moins grossières , édiappées à VtLutear&Àthènesancienneetmoderne, dans le eonrs de son roman.
Guiflet ou la Guilletière ne mérite donc aocone confiance comme voyageur; mais son ouvrage , à l'époque où il le publia , ne manquoit pas d'un certain mérite. Guillet fit usage des renseignements qu'il obtint des pères Simon et Barnabe, l'un et Fantre missionnaires à Athènes ; et il cite un monument, le Phanari fou Diogenii, qui n'existoit déjà plus du temps de Spon.
Le Voyage de Spon et de Wheler, exécuté dans les années 1675 et 1676 , parut en 1678.
Tout le monde connott le mérite de cet ou* Trage, où l'art et l'antiquité sont traités avec me critique jusqu'alors ignorée. Le style de Spoo est lourd et incorrect ; mais il a cette candeur et cette démarche aisée qui caractérisent les écrits de ce siècle.
Le comte de Vinchelsey, ambassadeur de la cour de Londres, visita Athènes dans cette même année 1676 , et fit transporter en Angle* terre quelques fragments de sculpture.
Tandis que toutes les recherches se dirigeoient vers TAttique, la Laconie étoit oubliée. Guillet, encouragé parle débit de ses premiers mensonges, donna, en 1676, Lacédémone ancienne et moderne. Meorsiusavoit publié ses diflérents traités, de Populis Atticœ , de Ftiiis Grœcorum, etc. etc.; et il foumissoit ainsi une érudition toute préparée à quiconque vooloit parler de la Grèce. Le second ouvrage de Guillet est rempli de bévues énormes sur les localités de Sparte. L'auteur veut absolument que Misltra soit Lacédémone , et é'est lui qui a accrédité cette grande erreur. « Cependant , dit Spon , Misltra n'est point ■ sur le plan de Sparte, comme je le sais de « M. Giraud , de Vemon , et d'autres , etc. »
GIraud étoit consul de France à Atliènes depuis dix-huit ans, lorsque Spon voyageoit en Grèce. Il savolt le turc , le grec vulgaire et le grec littéral. II avoit commencé une description de la Morée ; mais comme il passa an service de la Grande-Bretagne , il est pitibable que ses manuscrits seront tombés entre les mains de ses derniers maîtres.
Il ne reste de Vemon ' , voyageur anglols,
* Spon écrit presque toujours FèrHhum. Cette orlographe n'est point aagloise : c'est une faute de Spoo.
«■ la
qu'une lettre imprimée dans les Phitùiophi' Ana de j. C cal Transactions, 24 avril 1676. Vemon **'*• trace rapidement le tableau de ses courses en Grèce:
« Sparte , dlMl , est un^eu désert : Misltra , « qui en est éloignée de quatre milles, est « habitée. On voit à Sparte presque toutes les « murailles des tours et des fondements de « temples, avec plusieurs colonnes démolies « au8»i bien que leurs chapiteaux. Il y reste « encore un théfttre tout entier. Elle a eu au* « trefois cinq milles de tour, et elle est située « à un demi-quart de lieue de la rivière Eu* « rotas '. »
On doit observer que Guillet hidiqne dans la pré£Eice de son dernier ouvrage plusieurs mémoires manuscrits sur Lacédémone : « Les « momsdéfectueux,'dit-il, sont entre les mains « de M. Saint-Challier, secrétaire de Tambas- « sade de France en Piémont. »
Nous voici arrivés à une autre époque de iliistoire de la ville d'Athènes. Les voyageurs que nous avons cités jusqu'à présent avolent vu dans tonte leur intégrité quelques-uns des phis beaux monuments de Péridès : Pooocke , Cliandler, Leroi , n'en ont plus admiré que les ruines. En 1 687 , tandis que Louis XIV faisoit IM7. élever la colonnade du Louvre, les Vénitiens renversoient le temple de Minerve. Je parierai dans Yltinéraireâe ce déplorable événement, fruit des victoires de Koningsmarck et de Morosmi.
Cette même année 1687 vit parottre à Ve- pJSSJL. nise la ?i'otizia del Ducato d'Atent, de Pierre Pacifique : mince ouvrage, sans critique et sans recherches.
Le père Coronelli, dsns sa Description J^^l^ géographique de la Morée reconquise par les Vénitiens, a montré du savoir : mais û n'apprend rien de nonveau , et il ne faudrait" pas suivre aveuglément ses citations et set cartes. Les petits feiU d'armes vantés par Coronelli font un contraste assez piquant avec les lieux célèbres qui en sont le théâtre. Ce* pendant on remarque parmi les héros de cette conquête un prince de Turenne , qui combattit près de Pylos , dit Coronelli , avec cette bravoure naturelle à tons ceux de sa maison. Coronelli confond Sparte avec Misitra.
VAtene Antica de Fanelli prend rhistoire FanellL d'Athènes à son origine, et la mène jusqu'à répoque où l'auteur écrivoit son ouvrage. Cet ouvrage est peu de chose , considéré sous le rapport des antiquités; mais on y trouve des détails curieux sur le siège d'Athènes par les Vénitiens , en 1687 , et un plan de cette ville dont Chandier parott avoir fait usage.
Paul Lucas jouit d'une assez grande renom- itoi. mée parmi les voyageurs , et je m'en étonne. *•■* "^^^ Ce n'est pas qu'il n'amuse par ses Cibles : les
• Je metersde la tnducUon de Spon, n'ayant pobt l'original.
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èi*^* ^* C' oomiwti c{u*il rend lui tout ieal contre du- ^7^*. quanle voleurs, I99 ^randa ossements qu*U rencontre h cb^qjue p«S| les villes de géants qu'il découTre , les trois ou quatre mille pyni' mide^ qa'U trouve fur un grand cbemin, et que personne n'avoit jamais» vues, sont des contes divertissants; mais du reste il estropie toutes les inscriptions qu'il rapporte : ses plagiats sont continuels , et sa description de Jérusalem est copiée mot à mot de celle de P^hay^ ; epfin il parle dWlbénes comme s'il n^ Tavoit jamais vue : ce qu'il en dit est un des contes les plus insignes que jamais voyageur se soit permis de débiter.
« 3es ruines , comme on le peut juger, sont
a la partie la plus remarquable. En effet , quoi^
« que les maisons y soient en grand nombre ,
fi et que l'air y soit admirable, il n'y a près-
« que point d'habitaqU. Il y a une commodité
R qu*on ne trouvç point ailleurs : y demeure
it qui veut, et les maisons s'y donnent sans
K que l'on en paye aucun loyei^ Au reste, si
K cette ville célèbre est de toutes les anciennes
« celle qui a consacré le plus de monuments
<t il la postérité, on peut dire que la bonté de
ff son climat en a aussi conservé plus qu'en
. , « aucun autre endroit du monde, au moins de
K ceux que j'ai vus. Il semble qu'ailleurs on
¥. S« aoit fait un plaisir de tout renverser, et
m la guerre a caus^ presque partout des rava-
n gaa quU W ruinant les peuples , ont défiguré
« tout ce qu'ils a voient de beau. Atbènes seule,
• aoit par le basard, soit par la respect que
« Ton devoit iiatureUemeot avoir pour une
f^ ville qui avoit été le siège des sciences , et à
«laquelle tout le monde avoit obligation;
« AtbéneSfdis-je, a été seule épargnée dans
« la destruction universelle : on y rencontre
« partout des marbres d'une beauté et d'une
« grandeur surprenantes ; ils y ont été prodi-
^ Kués , et l'on y trouve à cbaque pas des co-
% lonaes de granit et de jaspe, m
Athtees est ibrt peuplée ; les maisons ne s'y donnent point; on n'y rencontre point à diaque pas de« colonnes de granit et de jaspe; 9ifin, dix-sept ans avant l'année 1704, les mcmuments de celte ville céllèbre avoient été renversés par les Vénitiena. Ce qu'il y a de plus étrange , c'est qu'on possédoit d^ les dessins de M. de Nointel et le voyage de Spon , lorsque Paul Lucas imprima cette relation, digne dea Mille et une I^'uits.
JU MelatHmdl» Foyo^ed^iieurPelIegrin 4ans U royaume de Morie est de 1 7 1 8, L'auteur paroM avoir été un bomme de petite j^MJJwifatwnj. et d'une science encore moins grande; Sfoo misérable pan^blet de cent quatre-viBgt4eux pages est un recueil d'anecdotes galaBles»de chansona et de mauvais vers. Les Vénitiena étoisnt restés maîtres de la Morée depuis l'an 1685; ils la perdirent en 1715. I^eHcgrite a Iraeé Wateife é» cette dernière
PeUegrifl.
conquête des Turcs : c'est la seule chose in* téressante de sa relation.
L'abbé Fourmont alla, par ordre de Louis XV, chercher au Levant des inscriptions et des manuscrits. Je citerai dans VlUnérûire quelques-unes des découvertes laites à Sparte par ce savant antiquaire. Son voyage est resté manuscrit, et l'on n'en connott que des fragments : ilseroitbien à désirer qu'on le puUiAti car nous n*avons rien de complet sur les monuments du Péloponèse.
Pococke visita Athènes en revenant de l'Egypte ; il a décrit les monuments de l'Atti» que avec cette exactitude qui fait connoltre les arts sans les faire aimer.
>Yood , Hawkins et Bouveiic faisoient alors leur beau voyage en l'honneur d'Homère,
Le premier voyage pittoresque de la Grèce est celui de Leroi. Chandier accuse l'artiste françois de manquer de vérité dans quelques dessins ; moi-même je trouve dans ses dessms des ornements superflus : les coupes et les plans de Leroi n'ont pas la scrupuleuse fidélité de ceux de Stuartj mais, à tout prendre, son ouvrage est un monument honorable pour la France. Leroi avoit vu Lacédémone , qu'il distingue fort bien de Misitra, et dont il reconnut le tbéAtre et îe dromos.
Je ne sais si les Ruins qf Alhent » de Robert Sayer né sont point une traduction angloise et une nouvelle gravure dea planches de Leroi; j'avoue également mon ignorance sur le travail de Pars, dont Chandier tîiit souvent l'éloge.
L'an 1761 , Stuartenricliit sa patrie de l'ouvrage si connu sous le titre de AntiquUies qf Alheus : c'est un grand travail, utile surtout aux artistes, et exécuté avec cette rigueur de mesures dont on se pique aujourd'hui; mais reflet général des tableaux n'est pas bon; la vérité qui se trouve dans les détails manque dans l'ensemble : le aayon et le burm britanniques n'ont point assez de netteté pour rendre les lignes si pures des monuments de Périclès; U y a toujours quelque ehoee de vague et de mou dans les compositions angloises. Quand la scène est placée sous le ciel de Londres, ce styk vaporeux a son agrément ; mais U g&te les paysages éclatants de la Grèce.
Le Voyage de Chandier, qui suivit de près les Antiquités de Stuart, pounoit dispenser de tous les autres* Le docteur anglois à déployé dans son travail une rare fidélité» une érudition iacile et pourtant profomie» um critique saine, un iug^ment exquis. Je ne hii ferai qu'un reproche , c'est de parler 8<wvent de Wlieler, et de n'écrire k nom de Spua qu'avec une répugnance marquée. Spoa vaut bien la peine qu'on parie de lui , quand on ctle kcenpafpMNftdeseatonvMK. Chandier, eomie caifwit et voyageur, «oroit àà oublier qui!
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INTHODUCnON.
Aw d« J. G. étoit AifiMt. U â donné en 1805 «n dernier 17M. on? FtgB iur Atliènee» que je n'aJ pu me pio-
corer.
FasTd.
Riedeeel paitxHinit le Péloponèee et TÀttiqne dans Tannée 1773 : U a mafii son petit oamge da beaucoup de grandea réflexione •Of les uHBore, les Msi la reUf^lon des Gréés ei des Turcs : le baron allemand TO^ageoft dans la Motie trois ans après Tetpéditlon des Rosses. Une foule de monoments aireiént péri àSparte, à Argos, à MégelopollS) par une aniie de cette In? asion , comme les antlqnités d'Athènes ont dû leur dernière destruction à reipéditlon des Vénitiens.
Le premier fotome du magnlfl^ oathige de M. de Ghoiseol parut au commencement de l'innée 1779. Je citerai sontent cet outrage, atec les éloges qu'il mérite» dans lé coors de mon itinéraire. J'obsef ? e M seolement que M. de Choisetll n'a point encore donné les maftoments de fAltiqae et da Péloponèse. L'auteur étoit à Atliènes en 1784 : ce fnt , )e crois» la même année que M. de Chabert détermina la latitude et la longitode du tempie de Minerre< naa. Les rechercfaes de MM. Poncberot et Fantel
^ commencent ters l'année 1780, et se prolongent dans les années soi tantes. Les Mémoires du dernier toyagenr font coonoltre des lieux et des antiquités jusqu'alors ignorés. M. Fantel a été mon bote à Athènes, et je parlerai ailleurs de ses tratanx.
notre grand helléniste d'Ansse de Tilloison
parcourut la Grèce à peu près h cette époque :
nous n'atons pdntjMii du fruit de ses éludes.
1785. M. LeelietaHer passa quelques moments à
»*«*«»•»«• Athènes dans l'année 1785.
179t. Le tojage de M. Scrofeni porte le cachet
seniuL ^ gj^ele , c^esl-Mire qu'il est philosophique , poHtlqoe, économique, etc. Il est nul pour l'éfade de ranliqoné; mais les ohsertatlons da ranlevr sur le sol de hl Morée, sur sa popalatioto » sur son commerce, sont excellentes sa uovteiHs.
Aq temps do toyage de M. ScrofonI, deux AngMs montèrent à ta cime ta plus életëe do Taygèle.
1797. En 1797, MBf . IMxo et Ricolo StepfaanopoH,
nhoctwteoio forent envoyés à la république de Maina par «frrtn--v«>- jg gootemement françois. Ces voyageurs fbnt mi grand éloge de cette république, sur laquelle on a tant discouru. J'ai le malheur de regarder les Manlottes comme «i assemhtage de brigands, Sdatons d'orighie, qof ne sont pas plus les descendants des andens Spartiates que les Dnises ne sont les descendints dn comia de Dien ; je ne puis don^ iMniagèr renthoostasme de ceux qui voient dans ces pfrafes dn Taygète les vertueux héritiers de ta Kberlé toeédéDBonîemie.
I7S8. ^ melileur gukte pour h Morée seroK cer-
tifaiemeot M. PouquetlUe, s'il atolt pu voir
Castellan.
tooi les lieux qn'il a décrite. MaihettrmleniDt Ait de i.Ci il étoit prisonnier à Tripolizxa. ^^
Alors l'ambassadeur d'Angleterre à Cons--^^^ _|^. tantittople, lord Eighi» talsolt taire en Grèce swinton; ' les trataux et tas ratages que j'aurai occasion u«^1l>>»* de louer et de déplorer. Peu de temps après lui, ses compatriotes swinton et HAwUns tisitèrent Athènes, Sparte et Olympta.
Les Fragments pour urvir à la coiinols* isos. année de ta Grèce actuelle terminoient la BarthoUL Itate de tous ces Voyages , atant la publicatiod des Lettrée eur la Marée, par M. Castellan.
Résamons maintenant en peu de mota fliistoiredee monuments d'Athènes. Le Parthéndn^ te temple de la Victoire , une grande partta du tonple de Jupiter Olympien, un autre monument appelé par Guiltot ta lanterne de Di<h gène, furent tus dans toute leur beauté par Zygomalas, Gabasilas et Deshayes.
De Monceaux , le marquis de Nointel « Gal^ tand , le père Bablu , 8pon et Wbeler, admirèrent encore ta Parthénon dans son entter i mata ta tanteme de Diogèoe atoH dtepsni, «I ta tempta de ta Victoire atoit santé en l'ilr par l'explosiou d'un magsSin de poudre' ; Il n'en restoit plus que ta fronton.
Pococfce, Leroi, Stuarf , Chandier, troatè* rent le Parthénon à moilié détmit par tas bombes des Vénitiens, et ta fronton du tempta de ta Victove abattu. Députa ce temps les ruines ont toujours été erotasant. Je dM comment lord EIghi les a augmentées.
L'Europe satanle se eonsote atec les des* sh» da marquis de Nofaitél, Ie8 Foyo^fel pittùreeques de Lerol et de Stuart. M. Fautd a moulé deux cariatides du Pandroséum el quelques bas-reliefi da tempta de Mhierte i une métope du néma tempta est entre tau mains de M. de Chotoeul; lord El#n en a enteté plusieurs autres qui^mt péri dans un naufirage à Céfigo; MM. Sirintoo et HavrUns possèdent un trophée de bronze trouvé à Olympie; la statue nmtilée de Cérès-Étausino est aussi en Angleterre; enfin, nous avons , m terre cuite, ta monument ehoragiqne de Lystarales. C'est une chose triste à remarquer, que tas peuples dtihsés de l'Europe ont tait pkn de mal aux monnmento d'Athènes, dans l'espace de cent cinquante ans , que tous tas Barbares ensembta dans une tangue suite du siècles : â est dur de penser qn'Atarta et Mn* homet II atOMBt respecté ta Fnthébon^ et qn'ila étéienteraé par Meroshil eltafd Elgfai
SECOND MÉMOIRE
J'ai dît que je me proposois d'examhier^ daos ce second Mémoire, l'authenticité des traditions chrétiennes k Jérbsatem. Quant à l'histoire de cette tilta, comme elle ne présente aucune obscurité, elle n'a pas hesota d'explications préiîmmahres.
. ' GetaeekkntanltafftMM»
INTfiODUCTION.
Aw de J. c. Les Iraditioiis de la Terre-Sainte tirent leur certitude de trois sources : de Thistoire » de la religion, des lieux ou des localités. Considérons-les d'abord sous le rapport de l'histoire. ^Jésus-Cbrist, accompagné de ses apôtres, accomplit à Jérusalem les mystères de la Pas* sjon. Les quatre évangiles sont les premiers documents qui nous retracent les actions du Fils de l'Homme. Les actes de Pilale, conser* Tés à Rome du temps de Tertullien ^ , attes* toient le principal foit de cette histoire, savoir, le crucifiement de Jésus de Nazareth.
Le Rédempteur eipire : Joseph d*Arimathie obtient le corps sacré, et le fait ensevelir dans un tombeau au pied du Calvaire. Le Messie ressuscite le troisième jour, se montre à ses apôtres et à ses disciples, leur donne ses instructions , puis retourne k la droite de son Père. Dès lors TÉgUse commence à Jéru* «alem.
On croira aisément que les premiers apôtres et les parents du Sauveur, selon la chair, qui eomposoient cette première Église du monde , n*ignoroient rien de la vie et de la mort de Jésus-Christ. Il est essentiel de remarquer que le Golgotha étoil liors de la ville, ainsi que la montagne des Oliviers; d'où il résultoit que les apôtres pouvoient plus facilement prier AUX lieux sanctifiés par le divin MatCre.
La oonnoissance de ces lieux ne fut pas longtemps renfermée dans un petit cercle de disciples : samt Pierre , en deux prédications , convertit huit mille personnes à Jérusalem > ; Jacques , frère du Sauveur, fut élu premier évoque de cette Église , Fan 35 de notre ère ^ ; il eut pour successeur SHnéon , cousin de Jésus-Christ 4. On trouve ensuite une série de treize évoques de race Juive, occupant un espace de cent vingt-trois ans, depuis Tibère jusqu'au règne d'Adrien. Voici le nom de ces évoques : Juste, Zachée, Tobie, Benjamin, Jean, Mathias, Philippe, Sénèque, Juste II, Lévi, Ephre, Joseph et Jude ^.
Si les premiers clirétiens de Judée consacrèrent des monuments à leur culte , n'est-ii pas probable qu'ils les élevèrent de préférence aux endroits qu'avoient illustrés quelques miracles? £t comment douter qu'il y eût dès lors des sanctuaires en Palestine, lorsque les fidèles, en possédoient à Rome même et dans toutes les provinces de l'empire? Quand saint Paul et les autres apôtres donnent des conseils et des lois aux Églises d'jlurope et d'Asie, à qui s'adressent-ils , si ce n'est à des congrégations de fidèles, remplissant une commune enceinte sous la direction d'un pasteur? N'estce pas même ce qu'implique le mot ecçlesla,
I Apolog. advers, Gtnt.
* Aict, AfoH. ^ cap. Il et iv.
' £us., HiêL eccL, llb. ii, eap. lu
* Id., ibid,, llb. m, cap. xi-xxxiu.
* ld.,ibid., llb. ui, cap xxxv; et lib. iv, cap. v.
qui, dans le grec, signifie également oaiem- Aude j. c. blée et lieu d'assemblée? Saint Cyrille le ''^prend dans ce dernier sens '.
L'élection des sept diacres ' , l'an 33 de notre ère, le premier concile tenu l'an ôO ' , an« S3. noncent que les apôtres avoient dans ia Ville ^ sainte des lieux particuliers de réunion. On peut même croire que le Saint-Sépulcre fut honoré dès la naissance du christianisme, aoos le nom de Marlyrion ou du témoignage ^ (utprvpiov. Du moins saint Cyrille, évêque de ^ Jérusalem, prêchant en 347 dans l'église du Calvaire, dit : « Ce temple ne porte pas le « nom àéglise, comme les autres, mais il est appelé Maptvptov, Témoignage, comme le « prophète l'avoit pcédlt < »
Au commencement des troubles de la Judée, sous l'empereur Vespasiep, les chré- 70. tiens de Jérusalem se retirèrent à Pella ^, et aussitôt que la ville eut été renversée , ils revinrent habiter parmi ses ruines. Dans un ^pace de quelques niois ^ Us n'avoient pu oublier la position de leurs sanctuaires , qui , se trouvant d'ailleurs hors de l'enceinte des murs , ne durent pas souffrir beaucoup du siège. Siméon, successeur de Jacques, gouvemoit l'Église do Judée lorsque Jérusalem fut prise, puisque nous voyons ce même Siméon, à l'Age de cent vingt années , recevoir la couronne du martyre 1 17. pendant le règne de Tr^jan 7. Les autres évoques que j'ai nommés , et qui nous conduisent au temps d'Adrien , s'établirent sur les débris de la Cité sainte , et ils en conservèrent les traditions chrétiennes.
Que les lieux sacrés fussent généralement connus au siècle d'Adrien , c'est ce que l'on prouve par un fait sans réplique. Cet empereur, en rétoblissant Jérusalem, éleva une I37. statue à Vénus sur le mont du Calvaire, et une stetue à Jupiter sur le SaintrSépidcre. La grotte de Bethléem fut livi^ au culte d'Adonis ^. La folie de l'idoUtrie publia ainsi , par ses profanations ûnprudentes, cette folie de la Croix qu'elle avoit tant d'intérêt à caclier. La foi fiiisoit des progrès si rapides en Palestine, avant la dernière sédition des Juifs, que Barcoi-hebas, chef de cette sédition , avoit persécuté les chrétiens pour les obliger à renoncer à leur culte 9.
A peme l'Église juive de Jérusalem fut-elle dispersée pai- Adrien, l'an.lS? de Jésus-Christ,
* ralecA.xvm.
^ AcLAfioêLt cap. VI.
' Piid. , cap. XV.
< S. CïK.,Cat. xvr, lllum.
S Eus. , Hitt. eed. , Ifb. m , eap. v.
* Titus parut devant Jérusalem vers le temps de la fête de PAques de raonée 70, et la ville fut prise au mois de septembre de la même année.
' Eus., HUL eccléa,, Ub. m, cap. xxx.
* HiBRON.f EpUi. ad PauL; RuPF.; Sosov. , H'ut. eeel. , lib. ii, cap. l ; Socrat. , HùL ceci. , lib. I, cap. XVII ; Sbv., lib. ii ; NiCEPH. , Ub. xviu.
• EiscB., lib. IV, cap. viil.
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'"' tils dans la VUte uiote. Marc en fut le premier éréque , et Ëasèiie noos donne la liate de ses siMoessears , jusqu'au temps de Dioclélien. Ce forent : Cassien, Publias, Maxime, Julien, Caius, Symmaque, Caius II, Julien II, Capiton, Valens, Dolichien, Narcisse, le tren-
laj. tième après les apôlres ' , Dius , Germanion , sm cmb. Goidius * , Alexandre ^, Mazabane ^ , Hyme* smsiftn. ^'^ ^* Zabdas, Hermon ^, dernier év6que
217. avant la persécution de Dioclétien. ^^ <^*"- Cependant Adrien , si zélé ponr ses dieux ,
"^Gaiiu. ^ P^nécuta point les chrétiens , excepté ceux MacrtB. de Jérasalem, qu'il regarda sans doate oonmie
^* des Joifii, et qui étoient en effet de nation Israélite. On croit qu'il fut toucbédes apologies de Quadratet d*ArisUde 7. il écrivit même à
is^ Minodus Fundanus , gouveméor d'Asie , une lettre dans laquelle il défend de punir les fidëles sans sujet *.
Il est probable que les Gentils coDTortts à la foi Técnrent en paix dans i£lia, ou la nouvelle Jérusalem, jusqu'au règne de Dioclétien : cela devient évident par le catalogue des évéque» de cette Église que j'ai donné plus haut. Loi^ue Narcisse occupoit la cbairo épiscopale,
itL les diacres manquèrent d'huile à la fête de Pâques : Narcisse lit à cette occasion un miracle 9. Les clirétiens, à celte époque, celébroient donc publiquement leurs mystères à Jérusalem ; il y avoit donc des autels consacrés à leur culte.
Alexandre, autre évêque d'i£Ua, sons le règne de l'empereur Sévère, fonda une bibliothèque dans son diocèse '" : or, cela suppose paix , loisirs et pixispérité ; des proscrits n'ouvrent point une école publique de philosophie. Si les fidèles n'avoient plus alors , pour célébrer leurs fêtes, la jouissance du Calvaire, du SaintrSépulcre etde Bethléem, ils ne pouvcûent toutefois perdre la mémoire de ces sanctuaires : les idoles leur en marquoient la place. Bien plus, les païens même espéroient que le temple de Vénus, élevé au sommet du Calvaire, n'empêcberoit pas les ^chrétiens de vi* siter cette ooUine sacrée; car ils se réjouissoient dans la pensée que les Nazaréens, en venant prier au Golgotba, auroient l'air d'adorer la fiUe de Jupiter". C'est une démonstration frappante de la oonnoissance entièro que l'Église de Jérusalem avoit des saints lieux.
Il y a des auteurs qui vont plus loin , et qui
* Ecssa., lib. V, cap. xn.
> Idem, llb. vi,cap. x.
* Idem, Itb. vi, cap. x, xu
* Idem, lib. vu, cap. v.
* Idem , llb. vn , cap. xxvni. .
* Idem, llb. vu, cap. xxi.
' TnxEV., Penéc» eouê Jdr,; Eus., lib. iv ,
eap. m.
* Eus. , lib- IV, cap. viu. •
* Id,, llb. VI, cap. IX.
'* Id., lib, VI, cap. x\.
" SoeoM., lib. Il, cap. 1.
prétendent qu'avant la persécution de Diocté- ^m ^^ '• C lien les chrétiens de la Judée étoient rentrés '^' en possession du Sain^Sépulc^e *. 11 estcertaUi que saint Cyrille, en parlant de l'église du Saint-Sépulcre, dit positivement : « Il n*y 326. « a pas longtemps que Bethléem éloit un lieu sousCoost « champêtre , et que la montagne du Calvaire « étoit un jardin dont on voit encore les tra- < ces *. » Qu'étoient donc devenus les édifices profanes.' Tout porte à croire que les païens , en trop petit nombre à Jérusalem pour se soutenir coutre la foule croissante des fidèles, abandonnèrent peu à peu les temples d'Adrien. Si l'Église encore persécutée n'osa relever ses autels au Grand-Tombeau , elle eut du moins la rsonsolation de l'adoVer sans obstacle et d'y vob- tomber en ruines les monuments de l'idolâtrie.
Nous Toici parvenus à l'époque où les saints lieux commencent à briller d'un éclat qui ne s'effiicera plus. CoiistanUu , ayant fait mon- 327. ter la religion sur le trône , écrivit à Macaire , évêque de Jéruftalem. Il lui ordoi^na de déC'Orer le tombeau du Sauveur d'une superbe basilique ^. Hélène, mère de l'empereur, se transporta en Palestine, et fit elle-même chercher le Samt-Sépolcre. II avoit été caché sous la fondation des édifices d'Adrien. Un Juif, apparemment chrétien, qui, selon Sozomène, avoit gardé des Mémoire* de ses pères, indiqua la place où devolt se trouver le tombeau. Hélène eut la gloire de rendre à la religion le monument sacré. Elle découvrit encore trois croix , dont l'une se fit reconnottre à des miracles pour la croix du Rédempteur 4. Non-seulemenl on bâtit une niagnifique église auprès du Sahit-Sépulcre , mais Hélène en fit encore élever deux autres : l'une sur la crèche du Messie à Bethléem , l'autre sur la montagne des Oliviers en mémoire de l'Ascension du Seigneur ^. Des chapelles, des oratoires, des autels marquèrent peu à peu tous les endroits consacrés par les actions du Fils de l'Homme : les traditions orales furent écrites et mises à l'abri de l'infidélité de la mémoire.
En effet Eusèbe, dans son Histoire de VÉ' glise, dans sa Vie de Constantin, et dans son Onomasticum urbiumetlocorum Sacrœ Scripturœy nous décrit à peu près les samts lieux tels que nous les voyons aujourd'hui. Il parle du Saint -Sépulcre, du Calvaire, de* Betliléem , de la montagne des Oliviers, de U grotte où Jésus-Christ révéla les mystères aux apêtres ^. Après lui vient samt Cyrille, que j'ai déjà cité plusieurs fbis : il nous montre le stations sao^ telles qu'elles étoient avant
* Bpitom. Bell. Sacr,, t. VI.
> Calèches, xii et xiv.
* Eus., in Cotut., lib. iir , eap. zxv-xuii ; Socn. lib. 1, cap. IX.
' SocR., cap. 17 ; SozOM., llb. 11, cap. 1. ^ Ëcs., in ConsL, lib. Ul, cap. 43.
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et ipfès les triTaux de Oonstantia et de 8aiale Héièiie i Socrete , Sosomène , Tbéodoret , Éf agre, donneol ensuite la succession de plusieurs évoques depuis Consiantin jusqu'à Justinien : Macaire ■ , Maxinie *, Cyrille ^, Herenuius, Héraclius, Hilaire S Jean ^, Salluste, Martyrius , Élie , Pierre , Macaire U ^ , et Jean ? , quatrième du nom.
Saint Jéràme, relire à Betliléem vers Tan 38ô , nous a laissé en divers endroits de- ses ouvrages le tableau le plus complet des lieui saints^. « Il seroit trop long, diUil dans une a de ses lettres 9, de parcourir tous les â^es « depuis l'Ascension du Seigneur jusqu'au « temps où nous vivons , pour raconter corn- K bien d'évôqoes^ combien de martyrs, oom- « bien de docteurs sont venus à Jérusalem; « car ils auroieot cru avoir moins de piété et « de science, s'ils n'eussent adoré Jésus-Clirisl « dans les lieux mêmes où l'Évangile coro- (I mença à briller du baut de la Croix* »
Saint Jérôme assure dans la môme lettre qu'il venoit à Jérusalem des pèlerins de l'Inde, de l'Ethiopie, de la Bretagne et de l'Hibernie
lO.
qu*on les entendoit clianler dans des Ungues diverses les louanges de Jésus-Christ autour de son tombeau. H dit qu'on envoyoit de toutes parts des aumônes au Calvaire ; il nomme les principaux lieux de dévotion de la Palestine, et il ajoute que, dans la seule ville de Jérusalem , il y avoit tant de sanctuaires qu'on ne pouvoit les parcourir dans un seul jour. Cette lettre est adressée à Marcelle, et censée écrite par sainte Paule et sainte Eustocliie, quoique des manuscrits l'attribuent à saint Jérôme» Je demande si les ISdèles qui, depuis les temps apostoliques jusqu'à la fin du quatrième siècle, avoient visité le tombeau du Sauveur, je demande s'ils iguoroient la place de ce tombeau?
Le même Père de fÉglise, dans sa lettre à Eostochie sur la mort de Paule, décrit ainsi les stations où la sainte dame romaine s'arrêta :
« Elle se prosterna, dit-il, devant la Croix « au sommet du Calvaire; elle embrassa au « Saint-Sépulcre la pierre que l'ange avoit dé- « rangée lorsqu'il ouvrit le tombeau , et baisa « surtout avec respect Fendroit touché par le « corps de Jésus-Christ £lïe vit sur la monta- ^ « gne de Sion la colonne où le Sauveur avoit « été attaché et battu de verges : cette colonne « soQtenoit alors le portique d'une ^îse. £lle
* Socft., Ift. i,eap. im.
* id., Ub.«, cap. XV.
^ SozoM., Ifb. IV, cap. 30.
* Id., Ub. vu , cafb UT.
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<• EpUL XXII.
■f eap. 1»
fMMv WOCm hé*'
« 8e fit conduire au liea où les disoipleftéloèint « rassemblés lorsque le Salnl*Esprit descendit « sur eux. Elle se rendit ensuite à Bethléem, « et s'arrêta en passant au sépulcre de Racbel. « EUe adora la crèche du Messie, et H lui « sembloit y voir eooors les mages et les paS- « iean, A fietbpbagé elle trouva le monumeot « de Laxare et la maison de Marthe et de Ma- « rie. A Syobar elle admira une église bâtie « sur le puits de Jaeob, où Jésua-Christ parla « à U Samaritaine: enfin eUe trouva à Sam^ « rie le tombeau de saint Jean-Baptiste '. •
Cette lettre est de l'an 404 ; Il y a par cornséquent 1406 ans qu'elle est écrite. On peut Ure toutes ka restions de la Terre-Sainte depuis le Vopage SAttuiSt jusqu'à mon //f* néraire, et l'on verra que les pèlerins ont constamment retrooré et décrit les lieux marqués par saint Jérôme. Certes , Toiià du moins une belle et imposante antiquité.
Une preuve que les pèlerliiageâ à Jérusalem avoieot précédé le temps mâme de saint Jérôme, comme le dit lrès*bien le savant docteur, se tire de ViUnéraire de Bordêoum à JéruMUem. Cet ninéraire, selon les meOleura critiques , fut composé en 393 , pour l'usage des pèMns des Gaules*. Mnmert' pense que e'éloit un tablean de route pour quelque personne chargée d'une mission du prince : il est bien plus naturel de supposer que cet Hinéraire avdt un but général ; cela est d'autant plus probable que les fienx saints y sent décrits.
Il est eerlai» que BUlnt Grégoire de Mysée
de /. C.
Lui-même avoit visité lee sehits lieux en 379 ; il noMme en particulier le Ctivaire, le Sainl- Sépulcre, la ■MnrtSgMde» OHvier» et Bethléem, lleiis arons ce Yeyàge pnmii les eefovres du saint évèqoe, eoua le iHre de fier Biero* êolfmm* SainI JMne cherdie aussi à détourner saint Paulin du pèlerinage de Terre* Saime^
Oe n'éloieM pas senfemenf les prêtres, les soiitairea, les évoques, les doefenrs, qui se rendelent de lentes parts en Palestiue à répoque deAt nous perlons ; c éloient des dames Nfustres, et jusqu'à des prineesses et des impératriees : fat d^ nommé salnfe PeiAs et SBînle EiMioeMeî ff fceiC compief encore les deux Mélame^. Ifi moffaslère de BeChi6em se feMpflt des plus grande «nvies de René, qm (byoient devant Alaric. Cinquante ans auparavant, Eutropie, veuve de Maximien Hercule, avoit foit le voyage des sainte lieiii et démit
> BpUL ad Bumth,
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c les reUM ds ridolàtiie qui se montroient encore à la foire du Térébintiie» près d'Héfait».
Le siècle qui suivit celai de saint Jérôme ne nous laisse point perdre de Tue le Calvaire : c*étoît alors que Théodoret écrivoit son ffis^ Mre eedétiasiique , oà nous retrouTons soo- Tcnt la chrétienne Sion. Mous Tapercevons mieiix encore dans la Fie des Solitaires , par le même auteur. Saint Pierre, anachorète, aooomplit le Toyage sacré'. Théodoret passa InîHBèiM en Palestine, où il contempla atee étooMOMOt les raines du Temple *, Les deux pèlerinages de rimpéialrioe Endoxie, femme «de Théodose le Jenue, sont de ce siècle. Elle fit bâtir des monastères à Jérusalem, et y finit ses jours dans la retraite^.
Le oommenoeroent du stsième siècle nous Ibamit ViUnéraire d'Antooin de Plaisance, il décrit toutes les stations , comme saint J^ rôme. Je remarque dans ce Voyage un dtnetière du Pèlerins , à la porte de Jérosalcro, ce qui indique asseï rafBuenee de ces pieux voyageurs. L'auteur trouva b Palestine couverte d*églises et de monastères. U dit que le Saint-Sépulcre étoit onié de pierreries, de joyaux , de couronnes d'or, de hraoelets et de ooUiers^.
Le premier historien de noiro meaarchie» Grégoiro de Tours, nous parle aussi dans ce siècle des pèlerinages à Jérusalem. Un de sca diacres étoit allé en Terre-Sainte, el, avec «piatro autres voyageurs, ce diacro avoit vu une étoile miraculeuse à Bethléem ^. Il y avoit alors à Jérusalem, selon le même historien, un grand monastère où Ton recevoit les voya* genre ^ : c*eai sans doute ce même hospice qye Brocard retrouva deux cents ans après.
Ce fut encore dans ce même siècle que Justinien éleva Tévêque de Jéi-usalem à la digoité patrlarcaie4 L'empereur renvoya au Saint-Sépukre les vases sacrés que Titus avoit enlevés du Temple. Ces vases , tombés en 46& dans les mains de Genserie, fuient retrouvés ÙCarthage par Bélisairo 7.
Cûsroés prit Jérusalem en 613; Héradius rapporta au tombeau de Jésos-Ctirist la vraie Croix que le roi des Perses avait enlevée. Vingt et un ans après, Omar s'empara de la Cité sainte , qui demeura sous le jougdes Sarrasins jusqu'au temps de Godefroy de Bouillon. On verra dans ViUnéraire l'histoire de l'église du Saint-Sépulcre pendant ces siècles de cals-
» BUL rHig.t cap^, vi.
* Serm. ii. Die Fine et Judicio.
> EvACB., cap. XX; ZoRàa.» m Tktod^ n » iub M' Cest cette iUnstie Athénienne doni nous avons parlé dans la prsflsier Mémoire de l'Iatiodoetloo.
* Uim, dff X«c. Terr, Smm€*§mtêptntWÊk. AiU. Plae.
> Gane. Tni.td«JlleH|fr.*Hb.i,eap. x.
* /d.» tèuL, eap. xi.
) Pbooop., Bell. Faniml., Ub. xi.
mités. Elle Ait sauvée par la constance mvin- ^** ^'* ^ cible des fidèles de la Judée : jamais ils ne ^^* l'abandonnèrent; et les pèlerins, rivalisant de sèle avec eux , ne cessèrent point d'accourir au saint rivage.
Quelques années après la conquête d'Omar, Arculfe visita la Palestine. Adamannus, abbé de Jona en Anglelerre , écrivit , d'après le récit I de révêque fi aoçois , une relation de la Terre- Sahite. Cette relation curieuse nous a été conservée. Séranlus la publia à Ingolstadt , en 1610 , sous ce titre : De i/Kis Terrœ Sanelm Ub, HL On en trouve un extrait dans les oeuvres du vénérable Bède : De Situ Bien^ salem el Locorum Sanetorum liber. Mabil« Ion a transporté Touvrage d'Adamanuus dans sa grande collection, Acta SS, Ordin. À*. BenedicUII;bH,
Arculfe décrit les lieux samts tels qu'ils étoient du temps de saint Jérôme, et tels que nous les voyons ai^rd'hoi. II parle de hi basilique du Saint-S^ulcre comme d'un monument de forme ronde : il trouva des églises et des oratoires à Bétbanle, sur la montagne des Oliviers , dans le jardin du même nom , et dans celui de Geibsémani, etc. Il adnûra la superbe . église de Belhféem, etc. C'est exacteinent tout ce que l'on montre de nos jours; et pourtant ce voyage est à peu près de l'an 690, si l'on fait mourir Adamannus au mois d'octobre de l'année 704 '. Au reste» du temps de saini Arculfe, Jérusalem s'appeloit encore ^Ua.
Nous avons , au huitième siècle, deux rebtionâ du voyage à Jérusalem , de sanil Guilleband * : toujours description des mêmes lieux , toujours même fidélité de traditions. Ces relations sont courtes, mais les stations essentielles sont marquées. Le savant Guillaume Cave' indique un manuscrit du vénérable Bède, tis BibUotheca Gualtari Copi, cod. 169» soua le titre de Libellus de Sanctis locis. Bèdo naquit en 672, et mourut en 732. Quel que soit ce petit livre sur les lieux saints , il fiiut le rapporter au huitième siècle.
Sous le règne de Cbarlemagne , au commencement du neuvième siècle , le calife Haronnal-Raschild céda à l'empereur françois la pro* priété du Salnt-Sépatcre. Charles envoyoit des aumênes en Palestine, puisqu'un de sea capitutafres reste avec cet énoncé : De Eteemosyna mittenda ad Jemsatem. Le patriarche de Jérusalem avoit réclamé la protection du monarque d'Occident Éginard ajoute que Chariemagne protégeoit les chrétiens d'outrenner 4. A «ette époque les fèleriM latins poisédoient
> Gou. Cav., SfngH. IMte. AML IdSn*.,
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^' on liosiiice au nord da temple de Saloroon , près da couvent de Saint-Marie, «t Cliarlemagne avoit fait don à cet hospice d'une biblîotlièque. Nous apprenons ces particularités de Bernard ]e moine , qui se trouvoit en Palestine vers l'an 870. Sa relation , fort détaillée, donne toutes les positions des lieux saints *.
Elle, troisième du nom , patriarche de Jérusalem , écrivit à Charles le Gros au commencement du dixième siècie< Il lui demandoit des secours pour le rétablissement des églises de Judée : « Nous n'entrerons point, dit-il, dans « le récit de nos maux ; ils vous sont assez «t connus par les pèlerins qui viennent tous « les jours visiter les saints lieux, et qui re- « tournent dans leur patrie *. »
Le onzième siècle, qui finit par les croisades , nous donne plusieurs voyageurs en Terre- Samle. Oldéric , évèque d'Orléans , fut l(^moin de la cérémonie du feu sacré an Saint-Sépulcrc 5. n est vrai que la Chroniptede Glaber doit être lue avec précaution ; mais ici il s'agit d'un fait et non d'un point de critique. Alla- Ûus, in Symmictis sive Opusculis, etc., nous a conservé V Itinéraire de Jérusalem • db Grec Eugisippe. La plupart des lieux saints y sont décrits, et ce récit est conforme à tout ce que nous connoissons. Guillaume le Conquérant envoya dans le cours de ce siècle des aumônes considérables en Palestine. Enfin, le voyage de Pierre TErmite, qui eut un si grand résultat, et les croisades elles-mêmes pi-ourent à quel point le monde étoit occupé de cette reb'gion lointaine où s'opéra le mystère du salut
Jérusalem demeura entre les mains des princes françois l'espace de quatre-vingt-huit ans; et durant cette période les historiens de la collection Gesta Dei pcr Francos ne nous laissent rien ignorer de la Terre-Sainte. Benjamin de Tudèle passa en Judée vers l'an 1 173.
Lorsque Saladin eut repris Jérusalem sur les ci'oisés, les Syriens rachetèrent par une somme considérable l'église du Saint-Sépulcre ^ ; et malgré les dangers de Tcnli-eprise , les pèlerins continuèrent à visiter la Palestine.
Phocas, en 1208 5; Willebrand d'Oldenbourg , en 1 2 1 1 ; Jacob Vetraco ou de Vetri en 1231^; Brocard, religieux dommicain, en 1 283 7 , reconnurent et consignèrent dans leurs voyages tout ce qu'on avoit dit avant eux sur les lieux sainte.
> Mabill., Act. SS. Ord. S, Ben., sect. m, part. 2.
> jérehêrii» Spkileg,, tom. il, edit. a Barr.
* ClabXhron,, 11b. iv, apud Duch. HuL Franc. *San. Lib. Secret. Fid. Crue. sup. Terr. Sanct.
* Itin. Hierot. ap. Allât. Symmict.
* Lib. de Terr. Sanct,
' Detcript. Urb. Jerus. et Loc. Terr. Sanet. exact.
Pour le quatorzième siècle, nons arons Lu- An* 4e j. c.
dolphe ' , Mandeville * et Sanuto ^.
Pour le quinzième, Breidenbach 4, Tucbor ^, Langi^.
Pour le seizième, Heyter7, Salignac *, Pascha 9, etc.
Pour le dix-septième , Cotovic , Nan , et cent autres.
Pour le dix-huitième, MaundreD, Pooocke, Sbaw et Hasselqnist'* .
Ces voyages, qui se multiplient à l'infini» se répètent tous les uns les autres, et confira ment les traditions de Jérusalem de la manière la plus invariable et la plus frappante.
Quel étonnant corps de preuves en effet! les apôtres ont tu Jésus^lirist; ils oonnoissent les lieux honorés par les pas du Fils de l'Homme; ils transmettent la tradition à la première Église chrétienne de Judée; la succession des évéques s'établit, et garde soN gnensement cette traditicm sacrée. Ensèbe pa« rott, et l'histoire des saints lieux commence; Socrate , Sozomène , Théodoret , Évagre , saint Jérôme, la continuent. Les pèlerihs accourent de toutes parts. Depuis ce moment jusqu'à nos jours une suite de voyages non interrompue nous donne, pendant quatorze siècles, et les. mêmes faits et les mêmes descriptions. Quelle tradition fut jamais appuyée d'un aussi grand nombre de témoignages? Si l'on doute ici , il faut renoncer à croire quelque chose : encore ai-je négligé tout ce que j'aurois pu tirer des croisades. J'ryouterai à tant de preuves historiques quelques considérations surh nature des traditions religieuses , et sur le local de Jérusalem.
II est certain que les souvenirs réligieox ne se perdent pas aupsi facilement que les souvenirs purement historiques : ceux-ci ne sont confiés en général qu'à la mémoire d'un petit nombre d*hommes instruits qui peuvent ou* blier la rérité ou la déguiser selon leurs passions ; ceux-là sont livrés à tout un peuple qui les transmet machinalement à ses fils. Si le principe de la religion est sévère, comme dans le christianisme ; si la moindre déviation d'un fait ou d'une idée devient une hérésie, H est probable que tout ce qui touclie cette religion se conservera d'âge en âge avec une rigourense exactitude.
« De Terr. Sanct. et Itin. Hierosol.
3 Detcript. Jérusalem. Loc. Sacr.
* Lib. Secret., etc. Vid. supra.
* Opus trantmar. PefegrinaL ad Sepuïchr. Dont, in Hierot.
» Ralse-Besch. Zum. Heil. Grab.
* Uierototym. Vrb, Témplique.
> Lib. HisL Partium Orient., etc.
* Itin. Hieros. et Terr. Sanct.
* Peregrlnatio c»m exact. Detcript. Jerut., etc.
" le ne dte pins, et J'ai peut-être déjà trop cité ; on verra dans VlUnérairemne foule d'autres voyageurs que fomcts Id.
laoo.
INTRODUCTION
Je sais qu*àla longue one piété exagérée» un zèle mal eulcodu, une fgnorance attachée aux temps et aux classes inférieures de la so* riété, peuvent surcharger un culte de tradttioDS qui ne tiennent pas contre la critique ; mais le fond deg choeea reste toujours. Dixbuit aièdesy qui tous indiquent aux m^es lieux les mêmes faits et les mêmes monuments, ne peuvent tromper. Si quelques objets de dérotkm se sont trop multipliés à Jérusalem, ce n*est pas one raison de rejeter le tout comme une imposture. IToublions pas d'aiUeors que le cbristiaoisme fut persécuté dans son berceau , et qu*il a presque toujours continué de sonirrir à Jérusalem : or, l'on sait quelle fidélité règne parmi des hommes qui gémissent ensemble : tout devient sacré sdors, et la dépouille d*un martyr est oonserrée avec plus de respect que la couronne d*uu monarque. L*enfant qui peut à peine parler connoll déjà cette dépouille; porté la nuit, dans les bras de sa mère, à de périlleux autels, il entend des chants, Il rolt «les pleurs qm' gravent à jamais dans sa tendre mémoire des objets qu'il n'oubliera plus; et, quand il ne.devroit encore montrer que la joie, roovertnre de cœur et la légèreté de son âge , il apprend à devenir grave, discret et prudent : le malheur est une vieiltesse prématurée.
Je trouve dans Eusèbe une preuve remarquable de cette vénération pour une relique sainte. Il rapporte que , de son temps , les chrétiens de la Judée conservoient encore la chaise de saint Jacques, frère du Sauveur, et premier évêque de Jérusalem. Gibbon lui-même n*a pu s'empêcher de reconnoUre rauthenti* dté des traditions religieuses rn Palestine : « They fixée (christians) , dit-il, 6y unquesiionable tradition , the scène o/each memo' Table event, » — « Ils fixèrent (les chré- « tiens!) , par une tradition non douteuse, la « scène de chaque événement mémorable' ; » aveu d'un poids considérable dans la bouche d'un écrivain aussi instruit que Thlstorien angloîs, et d'un homme en même temps si peu favorable à la religion.
Enfin les traditions de lieux ne s'altèrent pas comme celle des fails, parce que la lace de la terre ne change pas aussi facilement que celle de la société. C'est ce que remarque trèsbien d'Anville, dans son excellente Disserta^ tion sur Vancienne Jérusalem : « Les cir- « constances locales, dit-ii, et dont la nature « même décide, ne prennent aucune part aux « changements que le temps et la fureur des « hommes ont pu apporter à la ville de Jéru- « salem *. » Aussi d'Anville retrouve-t-il avec une sagacité merveilleuse tout le plan de l'ancienne Jérusalem dans la nouvelle.
Le théfttre de la Passion , à l'étendre depuis
* GiBB., tom. IV, pag. loi.
* D'Airv., Diuerl. sur Vanc, Jtrus,, pag. 4. On peut voir cette DUsertalloa à la fia de cet Itimrraire.
la montagne des Oliviers jusqu'au Calvaire, n'occupe pas plus d'une lieue de terrain ; et voyez C'Ombiende choses faciles à signaler dans ce petit espace! C'est d'abord une montagne appelée la montagne des Oliviers, qui domine la ville et le Temple à Torient ; cette montagne est là , et n'a pas changé : c'est un tor« rent de Cédron ; et ce torrent est encore le seul qui passe à Jérusalem : c'est un lieu élevé à la porte de l'ancienne cité, où l'on mettott à mort les criminels; or, ce lieu élevé est aisé à retrouver entre le mont Sion et la porte Judicielle , dont il existe encore quelques vestiges. On ne peut méconnotlre Sion , puisqu'elle étoit encore la plus haute colline de la ville. « Nous « sommes, dit notre grand géographe, assu- «( rés des limites de cette ville dans la partie « que Sion occupoit. C'est le côté qui s'avance « le plus vers le midi ; et non-seulement on « est fixé de manière à ne pouvoir s'étendre « plus loin de ce côté là , mais encore l'espace Danviue , « de l'emplacement que Jénisalem peut y Diuertauoo « prendre en largeur se trouve déterminé, jSîiiatem. « d*unc part par la pente ou l'escarpement de ^^9- *• « Sion qui regarde le couchant, et de l'autre « par son extrémité opposée vers Cédron. »
Tout ce raisonnement est excellent, et on diroit que d'Anville l'a fait d'après l'inspection des lieux.
Le Golgotha étoit donc une petite croupe de la montagne de Sion, à l'orient de ct'tte montagne et à l'occident de la porte de la ville : celle éminence , qui porte maintenant l'église de la Résurrection , se distingue parfaitement encore. On sait que Jésus-Christ fut enseveli dans un jardin au bas du Calvaire : or, ce jardin et la maison qui en dépendoit ne pou voient disparoltre au pied du Golgotha, monticule dont la base n'est pas assez lai^e pour qu'on y perde un monument.
La montagne des Oliviers et le torrent de Cédron donnent ensuite la vallée de Josaphat : celle-ci détermine la position du Temple sur le mont Moria. Le Temple fournil la porte Triomphale et la maison d'Hérode, que Josèphe place à l'orient, au bas de la ville et près du Temple. Le prétoire de Pilate touchoit presque à la tour Antonia, et on connolt les fondements de cette tour. Ainsi le tribunal de Pilate et le Calvaire étant trouvés , on place aisément la dernière scène de la Passion sur le chemin qui conduit de l'un à l'autre ; surtout ayant encore pouf témoin un fragment de la porte Judiciellc. Ce chemin est cette Via dolorosa si célèbre dans toutes les relations des pèlerins.
Les actions de Jésus-Christ hors de la Cité sainte ne sont pas indiquées par les lieux avec moins de certitude. Le jardin des Oliviers, de l'antre côté de la vallée de Josaphat et du torrent de Cédron, est visiblement aujourd'hui dans la position que lui donne l'Évangile.
ITINÉRAIRE
Je poarroit ijoutor béftiiooop dé bits, de cooJectQres et de réflexioos à tout ce que je Tiens de dire; mais ii est temps de mettre un teruie à cette Introduction , déjà trop longue. Quiconque examinera avec candeur les raisons déduites dans ce Mémoire conTiendra que , s'il y a quelque chose de prouvé sur la terre, c'est l*autbentlcité des traditions dirétiennes à Jérusalem.
VOYAGE DE LA GRÈCE
J'avots arrêté le plan des Martyrs : la plupart des livres de cet ouvrage étoient éiMiuehés; je ne crus pas devoir y mettre la dernière main avant d'avoir vu le pays où ma scène étoit placée : d'autres ont leurs ressources en eux-mêmes; moi J'ai besoin de suppléer à ce qui me manque par toutes sortes de travaux. Ainsi, quand on ne trou* vera pas dans cet Itinéraire la description de tels ou tels lieux célèbres , il faudra la chercher dans les Martyrs.
Au principal motif qui me faisoit, après tant de courses, quitter de nouveau la France, se Joignoient d'autres eonsidérations : un Yoyage en Orient eomplétcHt le cerde des études que je m'étois toujours promis d'achever. J'avois ccmtemplé dans les déserts de TAmérique les monuments de la nature : parmi les monuments des hommes, JHIM connoissois encore que deux sortes d'antiquités, Fantiquité celtique et l'antiquité romaine; il me restoit à parcourir les ruines d'Athènes, de Memphis et deCarthage. Je vou* lois aussi aceomplir le pèlerinage de Jérusalem :
Qoi devolo
Il graa Sepolcro adora» e sdogUe il voto.
Il peut parottre étrange aujourdliui de 'parler de vœux et de pèlerinages ; mais sur ce point je suis sans pudeur, et je me suis rangé depuis longtemps dana la classe des superstitieux et des foibles. Je serai peut-être le dernier François sorti de mon pays pour voyager en Terre-Sainte, avec les idées, le but et les sentiments d'un ancien pèlerin. Mais si je n'ai point les vertus qui
brlllèreht jadis dans les sires de Coucy , de Nésles, de Ghastillon , de Montfort , du moins la foi me reste : à cette marque je pourrois encore me faire reconnoître des antiques crpisés.
« Et quanq je voulus partir et me mettre à la voye, dit le sire de Joinvilie, je envoyé quérir l'abbé de Chemlnon , pour me reconcilier à lui. Et me bailla et ceignit mon escherpe, et me mit mon iKMirdon en la main. Et tantost je m'en pan de Jonville, sans ce que rentrasse onques puis au chastel, jusques au retour du veage d'outre-mer. Et m'en allay premier à de saints veages, qui estoient illeques près..... tout à pié desehaux, et en lange. Et ainsi que je allois de Bleloourt à Saint-Urban , qu'il me falloit passer auprès du chastel de Jonville , je n'osé onques tourner la face devers Jonville, depaour d'avoir trop grant regret, et que le cueur me attendrist. »
En quittant de nouveau ma patrie, le 13 juillet 1806, je ne craignis point de tourner la tête comme le sénéchal de Champagne : presque étranger dans mon pays , je n'abandonnois après moi ni château ni chaumière.
De Paris à Milan, je connoissois la route. A Milan , je pris le chemin de Venise : je vis partout, à peu près comme dans ie MHanais, un marais fertile et monotone. Je m'arrêtai quelques instants aux monuments de Vérone, de Vicence et de Padoue. J'arrivai à Venise le 23 ; j'examinai pendant cinq jours les restes de sa grandeur passée : on me montra quelques bons tableaux du Tintoret , de Paul Véronèse et de son frère , du Bassan et du Titien. Je cherchai dans une église déserte le tombeau de ce dernier peintre, et j'eus quelque peine à le trouver : la même chose m'étoit arrivée à Rome pour le tombeau du Tasse. Après tout, les cendres d'un poète religieux et infortuné ne sont pas trop mal placées dans un ermitage : le chantre de la Jérusalem semble s'être réfogié dans cette sépulture ignorée, comme pour échapper aux persécutions des hommes ; il remplit le monde de sa renommée , et repose lui même inconnu sous l'oranger de saint Onuphre.
Je quittai Venise le 28, et je m'embarquai à dix heures du soir pour me rendre en terre ferme. Le vent du sud-est soufiloit assez pour enfler la voile , pas assez pour troubler la mer. A mesure que la barque s'éloTgnolt , je voyois s'enfoncer sous l'horizon les lumières de Venise, et je dis-
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tfi^ols, comme des t«<;heê mr les flots, les différantes ombres des ties dont la plage est se* mée. Ces Iles, wi lieu d*étre couvertes de forts et dehastkmSfSoiitoceopées par des églises et des monaSIèfes. Les elm^es des hospices et des lasarcis se ftisoient entendre , el ne rappelaient qae des idées de calme et de seeonrs an milieu de rnupifo des tempêtes et des dangers. Noos nous ^Nfwoebimes arnes d'une de ces retraites, pour entrevoir des moinea qui regardoient passer notre gondole; ils avoient Vair de vieux nautoniera rentréaau port après de longues travenes : peut-être bénisaoientrôs le voyageur, car ils se Bouvenoient d avoir été comme lui étrsmgers dans la terre d'i^pte ; « t^tUtù enirn et va$ advenu
J'arrivai avant le lever du jour en terre ferme, el je pria un ebariet de poste pour me conduire à Trifiste. Je ne me détournai point de mon cbondn pour voir Aquilée; je ne fus peint tenté de viûter la brèche par où des Gotbs et des Huns pénétrèrent dans la patrie d'Horace et de Virgile, ni de chercber les traces de ces armées qui ezécntoient la vengeance de Dieu. J'entrai à Trieste le 29 à midi. Cette ville, régulièrement bétie , est située sous un assez beau ciel , au pied é*oae diatne de montagnes stériles : elle ne possède aucun monument. Le dernier souflle de llteHe vient expirer sur ce rivage où ta barbarie eemmence.
M. Séguier, consul de France à Trieste , eut la bonté de me Mre chercher un bâtiment ; on en trenva un prêt à mettre à la voile pour Smyme : le enpitaine me prit à son bord avec mon domes- ^ue. n f^t convenu qu'il me Jelterolt en passant rar les eMes de la Morée , que je traverserois par terre le Péloponèse; que le vaisseau m'attendroit ^nriqnss jonra à la prtnte de PAttique, au bout 4aqnels jours, si jeneparoissoispoint,ilpour* suMoit son vo ji^^
Nous appnreillimos le l«' aodl à une heure du ■antin. Mous eùmea les vents contraires en sor* tnnl énpoit. L'Istrfe piés«itoit lelongdela mer une terre basse, appiqitéedBos l'intérieur sur une ehalao de montagnes. La M édilerranée , placée Mi centre des pays eivittsés , semée dtles rinnles, twrtgnant des e(^ plantées de myrtes, de palnûeffs et dViliviers, donne sur-le-ebamp l'idée dfe cette mer oà naqoireiit Apollon , les Néi*éides «t Vénos; tandis qne l'Oeéa», Kvréaux lempétea, environné de tenrea ineomines, dovolt être lé
berceau des fantômes de la Scandinavie , ou le domaine de ces peuples chrétiens qui se fbnt une idée si imposante de la grandeur et de la toute^ puissance de Dieu.
Le 2 à midi le vent devint favorable, mais les nuages qui s'asserabloient au couchant nous an* noncèrent un orage. Nous entendîmes les premiers coups de foudre sur les côtes de la Croatie. A trois heures on plia lés voiles , et Ton suspendit une petite lumière dans la Ihambre du capitaine, devant une image de la sainte Vierge. J'ai fait remarquer ailleurs ooipblen il est tonehant ce culte qui soumet l'enj^ des mers à une foible femme. Des marins à terre peuvent devenir des esprits Ibrte cmnme tout le monde ; mais ce qui déconcerte hi sagesse humaine , ce sont les périls : l'homme dans ce mmnent devient religieux , et le flambeau de la phUoaophie le rassure moins au milieu de la tempête, qne la lampe allumée devant la Madone.
A sept heurs du soir l'orage étoit dans toute sa forée. Notre capitaine autrichien commença une prière au milieu des torrents de pluie cl des coups de tonnerre. Nous priâmes pour l'empereur François II , peur nous et pour les mariniers • $epolH in guesto saero mare. » Les matelote > tes uns debout et découverts , les autres presteniiés sur des canons , répondaient au capKiune.
L'orage Continua une partie de la nuit. Tentsa les voiles étent pliées , et l'équipage retiré , je restai presque seul auprès du matelot qui tenoàt la barre du gouvernail. J'avois ainsi passé autrefois des nuits entières sur des mers plus en^euses; mais J*étois jeune alors, et le bruit des vagues, la solitude de TOcéan , les vents , les écueils, les perte, étoient pour moi autant de jouissaneeaw Je me suis aperçu, dans ce dernier voyage, que hi ftice des objetea duii^é pour mol. Je sais ce que valeni à présent toutes ces rêveries do te première jeunesse; et pourtant telte est rinoonséquence humaine , que je traversois eneere les fiote, que je me livrois encore à l'e^éranee , que j'aUnts encore recueillir des images, diercber des couleurs pour orner des tableaux qui dévoient m'altiier peut-être des chagrins et des perséeu* tioDS ■ . Je me promenois sur te gaWofd dTisrrièi-e, et de teofs en temps je venais eraynnner une note à la iueut de la Inmpequi éeteitoit le eompao
* Cette phrase se trouve dans mes notes orif;inaIeB exacte* ■oiteiMBiMen* est Id; jealii insorudefoèr lâ selrMeiMr, quoiqu'elle ait Talc d*avolr été écrite aprài révéneaMot; oa sait ce qui m'est arrivé pour Us Martyrs.
rriNÉBAIBE
du pilote. Ce matelot me regardoit avec étonne* ment ; il me prenoit , je erois , pour quelque ofû« cier de la marine françoise, occupé comme loi de la course du vaisseau : il ne savoit pas que ma boussole n'étoit pas aussi bonne que la sienne , et qu'il trouveroit le port' plus sûrement que moi. Le lendemain ) S août, le vent s'étant fixé au nord-ouest, nous passâmes rapidement Ftle de Pommo et celle de Pelagosa. Nous laissâmes à gauche les demiftes lies de la Dalmatie, et nous découvrîmes à droite le mont Saint-Augelo, au* 1 refois le mont G^irgane, qui couvre Manf redonia, près des ruines de Sipontum , sur les côtes de
ritalie.
I^e 4 nous tombâmes en calme ; le mistral se leva au coucher du soleil , et nous continuâmes notre route« A deux heures, la nuit étant superbe, j'entendis un mousse chanter le commencement du septième chant de la Jérusalem.
Intanto Ermlnla infra T ombrose plante, etc.
L*air étoit une espèce de récitatif très-élevé dans l'intonation, et descendant aux notes les plus graves à la chute du vers. Ce tableau du bonheur champêtre , retracé ^r un matelot au milieu de la mer, me parut encore plus enchanteur. Les anciens, nos maîtres en tout, ont connu ces oppositions de mœurs : Théocrite aquelquefois placé ses bergers au bord des flots , et Virgile se plaît à rapprocher les délassements du laboureur des travaux du marinier :
Invitât genlalis hyems, carasque resolvft : Cea presiue cum Jam porlum teUgere carin» , Puppibus et Istl nauta imposuere coronas.
Le 5 , le vent souffla avec violence; il nous apporta un oiseau grisâtre, assez semblable à une alouette. On lui donna l'hospitalité. En général , ce qui forme contraste avec leur vie agitée plaft aux marins; ils aiment tout ce qui se lie dans leur esprit aux souvenirs de la vie des champs , tels que les aboiements du chien, le chant du coq, le passage des oiseaux de terre. A onze heures du matin de la même Journée , nous nous trouvâmes aux portes de l'Adriatique, c'est-àdire entre le cap d'Otrante en Italie , et le cap de la Linguetta en Albanie.
J'étois là sur les frontières de l'antiquité grecque, et aux confins de l'antiquité latine. Pythagore, Alcibiade,Scipion, César, Pompée, Gicéron, Auguste , Horace , Virgile , avoient traversé cette mer. Quelles fortunes diverses tous ces person-
nages célèbres ne livrèrent-ils point à Pinçons* tance de ces mêmes flots I Et moi, voyageur obscur, passant sur la trace effacée des vaisseaux qui portèrent les grands hommes de la Grèce et de l'Italie , j'allois chercher les muses dans leur patrie; mais Je ne suis pas Virgile, et les dieux n'habitent plus l'Olympe.
Nous avancions vers l'Ile de Fano. Elle porte, avec recueil de Merlère , le nom à'Oihanos ou de Calypso dans quelquescartes anciennes. D'An* ville semble l'indiquer sous ce nom , et M. Le^ chevalier s'appuie de l'autorité de ce géographe pour retrouver dans Fano le séjour où Ulysse pleura si longtemps sa patrie. Procope observe quelque part, dans son Histoire mêlée, que si l'on prend pour l'île de Galypso une des petites îles qui environnent Ck)rfou , cela rendra probable le récit d'Homère. En effet , un bateau sufflroit alors pour passer de cette île à celle de Schérié ( Gorcyre ou Gorfou) ; mais cela souffre de grandesdifûcultés. Ulysse partavec un vent favorable, et , après dix-huit joui*s de navigation , il aperçoit les terres de Schérie, qui s'élève comme un bouclier au-dessus des flots :
Or, si Fano est File de Galypso, cette île touche à Schérie. Loin de mettre dix-huit Jours entiers de navigation pour découvrir les côtes de Gorfou , Ulysse devoit les voir de la forêt même où il bâtissoit son vaisseau. PIme, Ptolémée, Pomponius Mêla , l'Anonyme de Ravenne, ne d<mnent sur ce point aucune lumière; mais on peut consulter Wood et les modernes , touchant la géographie d*Homère, qui placent tous, avec Strabon, l'Ile de Galypso sur la côte d'AMque, dans la mer de Malte.
Au reste , Je veux de tout mon coeur que Fano soit l'île enchantée de Galypso, quoique Je n'y aie découvert qu'une petite masse déroches blanchâtres : J'y planterai, si l'on veut, avec Homère, n une forêt desséchée par les feux du soleil , des « pins et des aunes chargés du nid des corneilles « marines ; » ou bien , avecFénelon, J'y trouverai des bois d'orangers et des « montagnes dont la « figure bizarre forme un horizon à souhait pour « leplaisir des yeux. » Malheur à qui ne verroit pas la nature avec les yeux de Fénelon et d'Homère !
Le vent étant tombé vers les huit heures du soir, et la mer s'étant aplanie, le vaisseau demeura immobile. Ge fut là que Je Jouis du pre*
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nier eooeher du soleil et de la première nnit dans le dd de la Grèce. Nous avions à gauche Tlle de Fano * et celle de Gorcyre qui s'allongeoit à To- Tknt : on déeouvroit pardessus ces ties les hautes terres du continent de l'Ëpire; les monts Acrocéranniens que nous avions passés formoient au nord, derrière nous, un cercle qui se terminoità l'ealrée de l'Adriatique; à notre droite, c'est-àdire à l'occident, le soleil se conchoit par delà les côtes d'Otrante; devant nous étoit la pleine mer, qui s'étendoit Jusqu'aux rivages de l'Afrique.
Les couleurs au couchant n'étoient point vives r le soleil descendoit entre lesnuages qu*il peignoit/ de rose ; il s'enfonça sous l'horison , et le crépus-^, cnle le remplaça piÂdant une demi-heure. Durant! lepsosage de ce court crépuscule, le ciel étoit/ blaae au couchant , bleu pâle au zénith, et grisj de perle au levant. Les étoiles percèrent l'unel après l'autre cette admîDihlfiifigyiffî : elles sembloient petites , peu rayonnantes ; mais leur lumière étoit dorée , et d'un éclat si doux , que Je ne pois en donner une idée. Les horizons de la mer, légèrement vaporeux , se confondoient avec ceux du ciel. Au pied de i*lle de Fano ou de Car lypso on apercevoit une fiamine allumée par des pécheurs : avec un peu d'imagination J'aurois pu voir les nymphes embrasant le vaisseau de Télémaqdé. Il n'auroit aussi tenu qu'à moi d'entendre Nauaicaa folâtrer avec ses compagnes, ou Andromaque pleurer au bord du faux Simols , puisque J'entrevoyois au loin , dans la transpareoee des ombres , les montagnes de Schérie et de Bnthrotam '.
Prodiglon veteram meodada vatum.
Les climats influent plus ou moins sur le goût des peuples. En Grèce, par exemple, tout est soave, tout est adouci , tout est plein de calme dans la nature comme dans les écrits des anciens. On conçoit presque comment l'architecture du PMliénon a des proportions si heureuses, comment la sculpture antique est si peu tourmentée, si paisible , si simple, lorsqu'on a vu le ciel pur et les paysages gracieux d'Athènes, de Corinthe etdellonie. Dans cette patrie des Muses la nature ne conseille point les écarts ; elle tend au contraire à ramener l'esprit à l'amour des choses uniformes cl harmonieuses.
Le calme continua le 6, et J'eus tout le loisir
* Vojd, pour les naits de U Gfèoe, le$ Marhtn, livres i
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de considérer Corfou, appelée tour à tour dans l'antiquité Drepanum, Mactia, Schérie, CoreyreyÉphisCy Cassiopée, Céraunia, et même Argos. C'est dans cette lie qu'Ulysse fut Jeté nu après son naufrage : plût à Dieu tjue la demeure d'Alcinoûs n'eût Jamais été fameuse que par les Actions du malheur I Je me rappelois malgré moi les troubles de Gorcyre , que Thucydide a si éloquemment racontés. Il semble au reste qu'Ho* mère , en chantant les Jardins d'Alcinoûs , eût attaché quelque chose de poétique et de merveil* leux aux destinées de Schérie : Aristote y vint expier dans l'exil les erreurs d'une passion que la philosophie ne surmonte pas toujours; Alexan* dre, encore Jeune, éloigné de la cour de Philippe, descendit dans cette île célèbre : les Gorcyréens virent le premier pas de ce voyageur armé qui devoit visiter tous les peuples de la terre. Plusieurs citoyens de Gorcyre remportèrent des couronnes aux Jeux Olympiques : leurs noms furent immortalisés par les vers de Siroonide et par les statues de Polyclète. Fidèle à sa double destinée, rile des Phéaciens continua d'être sous les Romains le théâtre de la gloire et du malheur; Gaton, après la bataille.de Pharsale, rencontra Gicéron à Gorcyre : ce seroit un bien beau tableau à faire que celui de l'entrevue de ces deux Romains! Quels hommes! quelle douleur! quels coups de fortune ! On verroit Gaton voulant céder à Gicéron lecommandement des dernières légions républicaines, parce que Gicéron a voit été consul : ils se séparent ensuite; l'un va se déchirer les entrailles à Utique, et l'autre porter sa tête aux triumvirs. Peu de temps après , Antoine et Octavie célébrèrent à Gorcyre ces noces fatales qui coûtèrent tant de larmes au monde ; et à peine un demi-siècle s'étoitécoulé,qu'Agrippinevintétaier au même lieu les funérailles de Germanicus : comme si cette lie devoit fournir àdeux historiens rivaux de génie, dans deux langues rivales' , le sujet du plus admirable de leurs tableaux.
Un autre ordre de choses et d'événements, d'hommes et de mœurs, ramène souvent le nom de Gorcyre (alors Gorfou) dans la Byzantine, dans les Histoires de Napies et de Venise et dans la collection Gesîa Deiper Francos. Ge fut de Gorfou que partit cette armée de croisés qui mit un gentilhomme françois sur le trône de Gons» tantinople. Mais si Je parlois d' ApoUidore , évèque de Gorfou , qui se distingua par sa doctrine
> Thacydide et Taclle,
fiu coDclle de Nicéef de Georges et de saint Arsène, autres évoques de cette tle devenue chrétienne : si Je discris que TÉgiise de Cor£Mi fut la seule qui échappa à la persécution de Dioclétien ; qu'Hélène, mère de Coustantin, oonunença à Corfou son pèieriuage en Orient, J'auroîs l>ien peur de faire sourire de pitié les esprits forts. Quel moyen de nommer saint Jason et saint So* sistrate , apôtres des Gorcyréens , sous le règne de Claude, après avoir parlé d'Homère, d'Aristoie, d'Alexandre, de Cicéron , de Caton, de Germa^ nicns? et pourtant un martyr de Tindépendance est-U plus grand qu'un martyr de la vérité? Car ton se dévouant à la liberté de Borne est-il plus héroïque que Sosistrate se laissant brûler dans un taureau d'airain , pour annoncer aux hommes qu'ils sont frères, qu'ils doivent s'aimer, se se- -courir et s'élever jusqu'à Dieu par la pratique des vertus?
J 'a vols le temps de repasser dans mon esprit tous ces souvenirs à la vue des rivages de Corfou, devant lesquels nous étions arrêtés par un •calme profond. Le lecteur désire peut-être qu'un ^n Tent me porte en Grèce et le débarrasse de mes digressions : c'est ce qui arriva le 7 au matin. La brise du nord-ouest se leva, et nous ml- -mes lecapsur Géphalonie. Le 8, nousavionsànotre gauche Leucate, aujourd'hui Sainte-Maure , qui se confondoit avec un haut promontoire de l'Ile d'Ithaque et les terres basses de Céphalonie. On ne volt plus dans la patrie d'Ulysse ni la forêt du mont Nérée, ni les treize poiriers de Laerte : cewc-ci ont disparu , ainsi que ces deux poiriers , plus vénérables encore, que Henri IV donna pour ralliement à son armée, lorsqu'il combattit à Ivry. Je saluai de loin la chaumière d'Eumée et le iomiiean du chien fidèle. On ne cite qu'un seul ehien célèbre par son ingratitude : il s'appeloit Math y et son maître étoit , Je crois , un roi d'Angleterre de la maison de Lancastre. L'iiistoire s'est plu à retenir le nom de ce chien ingrat comme elle conserve le nom d'un homme resté fidèle au malheur.
Le 9 , nous longeâmes Céphalonie, et nous avancions rapidement vers Zante, nemorosa Zocyn^ thos. Les habitants de cette tle passoient dans l'antiquité pour avoir une origine troyenne; ils prétendoient descendre de Zacynthus, fils de Dardanus , qui conduisit à Zaeynthe une colonie. Ils fondèrent Sagonte , en Esj^gne; ils aimolent les arts et se plaisoient à entendre chanter les
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vers d'Homère; ils donnèrent souvent asile ma^ Romains proscrits ; on veut même avoir retrouve chez eux les cendres de Cicéron. Si Zante a réellement été le refuge des liannls , Je lui voue volontiers un culte, et Je souscris à ses noms d* Isola d'orOf de Fior di Livante, Ce nom de fleur m^ rappelle que Thyacinthe étoit originaire de Ttlç de Zante , et que cette Ile reçut son nom de Is plante qu'elle a voit portée : c'est ainsi que, peur louer une mère, dans l'antiquité, on Joignoit quelquefois à son nom le nom de sa tille. Dans Iç moyen âge on trouve sur l'Ile de Zante une autre tradition assez peu connue. Robert Guisoard, duc de la Fouille , mourut à Zante en allant en Pales^ tine. On lui avoit prédit qu'il tnpassewU à l^ rusalem ; d'où l'on a conclu que Zante portoit k nom de Jérusalem au quatorzième siècle, ou q^'il y avoit dans cette tle quelque lieu appelé Jéruse^ km. Au reste , Zante est célèbre aujourd'hui par ses sources d'huile de pétrole, comme elle Tétoit du temps d'Hérodote; et ses raisins rivalisent avec ceux de Corinthe.
Du pèlerin normand Robert Guiscard Jusqu^à mol pèlerin breton, il y a bien quelques années ^ mais dans l'intervalle de nos deux voyages, le seigneur de Villamont, mon compatriote, passa à Zante. Il partit de la duché de BreiagnCy en 1 588, pour Jérusalem. <« Beninglecteur, At-ilà la « tête de son Voyage y tu recevras ce mien petit la- •^ l)eur, et suppléeras (8*11 te plaist) aoxfeutesqni « s'y pourroient rencontrer ; et le recevant d'aussi « bon cueur que Je te le présente , tu me donneras « courage à l'advenir de n'estre chiche de ce que " J'aurai plus exquis rapporté du temps et de l'oc- « casion, servant à la France selon mon désir. <i Adieu. »
Le seigneur de Villamont ne s'arrêta point à Zaute. U vint comme moi à la vue diS cette Ile, et, comme moi, le vent du piment magùtrol le poussa vers la Morée. J'attendois avec impattenee le moment où Je découvrirois les cAtes de la Grèce ; je les cherchois des yeux à l'horizon ,etie les Yoyois dans tous les nuages. Le i o an matla J'étois sur le pont avant le lever du soleil. Comme il sortoit de la mer, J'aperçus dans le lointain des UM^itagnes confuses et élevées : c'étaient oeUes de rÉIide. U faut que la gloire soit cpielque chose de réel, puisqu'elle fait ainsi battre le oœur de celui qui n'en est que le Juge. A dix heiireB, nous passâmes devant Navarin, ranciennePylos, couverte par l'Ile de Sphactérie : noms ^alemei|^
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eâèbres, Tim dans la Fable, l'autre dans Thistoire. À ottdi ikhis Jetâmes l'ancre devant Modon , amieiDls Mâhone en Messénie. A une heure j'étafe deseendn à terre, Je foulois le sol de la Grèce, féMs à dix lieues d'Olymple , à trente de Sparte, sur le diemin que suivit Télémaque pour aller demander des nouvelles d'Ulysse à Ménélas : il n'y Bvoit pas un mois que j'aviHS quitté Paris.
Notre vaisseau avoit mouillé à une demi-lieue de Modon , entre le canal formé par le continent et les Iles Saf^ensa et Cabrera, autrefois GEnusss. Vues de œ point, les c6tes du Péloponèse vers Navarin paroissent sombres et arides. Derrière ces efttes s'élèvent, à quelque distance dans les terres, des montagnes qui semblent être d'un sable blanc recouvert d'une herbe flétrie : c'étoient là cepen* daat les monts Égalées , au pied desquels Py los étott bâtie. Modon neprésenteauxregardsqu'une vUle du moyen âge, entourée de fortifications go* Ihiques à nK^tié tombantes. Pas un bateau dims le port ; pas un homme sur la rive : partout le silence, l'abandon et l'oubli.
Je m'embarquai dans la chaloupe du bâtiment avec le capitaine pour aller prendre langue à tare. Nous approchions de la côte , j'étois prêt à m'élancer sur un rivage désert , et à saluer la patrie des arts et du génie, lorsqu'on nous héla d'une des portes de la ville. Nous fûmes obligés de tourner la proue vers le château de Modon. Nous distinguâmes de loin , sur la pointe d'un rocher, des Janissaires armés de toutes pièces, et des Turcs attirés par la curiosité. Aussitôt qu'ils ftarent à la portée de la voix , ils nous crièrent en ttaiien : Ben venuti! Comme un véritable Grec, Je fis attention à ce premier mot de bon augure entendu sur le rivage de la Messénie. Les Turcs te Jetant dans l'eau pour tirer notre chaloupe à terre , et ils nous aidèrent à sauter sUr le rocher. Us périment tous à la fois et feisoient mille questions au capitaine en grec et en italien. Nous en* trioies par la porte à demi ruinée de la ville. Noos pénétrâmes dans une rue , ou plutôt dans on véritable camp , qui me rappela sur-le-champ la belle expression de M. de Bonald : « Les Turcs ■ sont campés en Eun^. » Il est incroyable à qocl point cette expression est Juste dans toute aon étendue et sous tous ses rapports. Ces Tartares de Modon étoient assis devant leurs portes, les Jambes croisées, silr des espèces d'échoppes ou de tables de bois , à l'ombre de méchantes toiles tendues d'unemaison à l'autre. Ils fumoient leurs
pipes, buvoient le café; et, contre l'idée que je m'étois formée de la tacitumité des Turcs, ils rioient, causoioit ensemble et ûôsoient grand bruit.
Nous nous rendîmes chez l'aga , pauvre hère , juché sur une sorte de lit de camp , dans un hangar ; il me reçut avec assez de cordialité. On lui expliqua l'objet de mon voyage. Il répondit qu'il me feroit donner des chevaux et un janissaire pour me. rendre à Coron, auprès du consul françois M. Yial; que Je pourrois aisément traverser la Morée parce que les chemins étoient libres^ vu qu'on avoit coupé la tête à trois ou quatre cents brigands , et que rien n'empêcfaoit plus de voya« ger.
Voici l'histoire de ces trois ou quatre cents brigands. Il y avoit vers le mont Ithomeune troupe d'une cinquantaine de vdeurs qui infestoient les chemins. Le pacha de la Morée, Osman-Pacha , se transporta sur les lieux ; il fit cerner les villages où les voleurs avoient coutume de se cantonnen Il eût été trop long et trop ennuyeux pour un Turc de distinguer l'innocent du coupable : on assomma comme des bêtes fauves tout ce qui se trouva dans la battue du pacha. Les brigands périrent , il est vrai , mais avec trois cents paysans grecs qui n'étoient pour rien dans cette affaire.
De la maison de Taga nous allâmes à Thabitation du vice-consul d'Allemagne. La France n'avoit point alors d'agent à Modon. Il demeuroit dknsla bourgade desGrecs , hors de la ville. Pans tous les lieux où le poste est militaire, les Grecs sont séparés des Turcs. Le vice-consul me confirma ce que m'avoit dit l'aga sur l'état de la Morée ; il m'offrit l'hospitalité pour la nuit : Je l'aeeeptai , et je retournai un moment au vaisseau , sur un calque qui devoit ensuite me ramener au rivage.
Je laissai à bord Julien , mon domestique françois , que J'envoyai m'attendre avec le vaisseau à la pointe de l' Attique , ou à Smjnme si Je manquois le passage du vaisseau. J'attachai autour de moi une ceinture qui renfermoit ce que je possédois en or; Je m'armai de pied en cap, et Je pris à mon service un Milanois , nommé Joseph, marchand d'étain à Smyme : cet homme parloit un peu le grec moderne, et il consentit, pour une somme convenue, à me servir d'interprète. Je dis adieu au capitaine; et je descendis avec Joseph dans le calque. Le vent étoit violent et contraire. Nous mimes cinq heures pour gagner
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le port dont doq9 n'étions éloignés que d'une demi-lieue, et nous fûmes deux fois près de cha^ virer. Un vieux Turc , à barbe grise , les yeux vi£s et enfoncés sons d'épais sourcils, montrant de longues dents extrêmement blanches, tantôt silencieux, tantôt poussant des cris sauvages, tenoit le gouvernail : il représentoit assez bien le Temps passant dans sa barque un voyageur jBiux rivages déserts de la Grèce. Le vice-consul m*attendoit sur la grève. Noos allâmes loger au bourg des Grecs. Chemin faisant J*admirai des tombeaux turcs, qu'ombrageoient de grands cyprès au pied desquels la mer venoit se briser. J'aperçus parmi ces tombeaux des femmes enveloppées de voiles blancs , et semblables^ des ombres : ce fut la seule chose qui me rappela un peu la patrie des Muses. Le cimetière des chrétiens touche à celui des musulmans : il est délabré, sans pierres sépulcrales et sans arbres; des melons d'eau qai végètent çà et là sur ces tombes abandonnées ressemblent, par leur forme et leur pâleur, à des crânes humains qu'on ne s'est pas donné la peine d'ensevelir. Rien n'est triste comme ces deux cimetières, où Ton remarque, Jusque dans l'égalité et l'indépendance de la mort , la distinction du tyran et de l'esclave.
L'abbé Barthélémy a trouvé Méthone si peu intéressante dans l'antiquité, qu'il s'est contenté de faire mention de son puits d'eau bituminease. Sans gloire au milieu de toutes ces cités bâties par les dieux ou célébrées par les poètes, Méthone ne se retrouve point dans les chants de Pindare, qui forment, avec les ouvrages d'Homère, les brillantes archives de la Grèce. Démosthène, haranguant pour les Mégalopolitains, et rappelant l'histoire de la Messénie, ne parle point de Méthone. Polybe, qui étoit de Hégalopolis, et qui donne de très-bons conseils aux Messéniens , garde le même silence. Plutarque et DiogèneLaêrce ne citent aucun héros , aucun philosophe decette ville. Athénée, Aulu-Gelle et Macrobe ne rapportent rien de Méthone. Enfin Pline , Ptolémée, Pompbnius Héla et l'Anonyme de Ravenne , ne font que la nommer dans le dénombre* ment des villes de la Messénie ; mais Strabon et Pausanias veulent retrouver Méthone dans la Pédase d'Homère. Selon Pausanias, le nom de Méthone ou de Mothone lui vient d'une fille d'Œneus, compagnon de Diomède , ou d'un rocher qui fer* me l'entrée du port Méthone reparolt assez souvent dans l'histoire ancienne, mais Jamais pour
aucun fiiit important Thucydide cite quelque corps d'hoplites de Méthone, dans laguerreduPéloponèse. On volt , parunfragmentde Diodorede Sicile , que Brasidas défendit cette ville contre les Athéniens. Le même Diodore l'appelle une villede la Laconie , parce que la Messénie étoit une conquête de Lacédémone ; celle-ci envoya à Méthone une coloniede Naupliens, qui ne furent point chas^ ses de leur nouvelle patrie lorsque Épaminondas rappela les Messénieus. Méthone suivit le sort de laGrèceqnand celle-ci passasous le Joug des Ro« mains* Tn^an accorda des privilèges a Méthone. Le Péloponèse étant devenu l'apanage de Tem* pire d'Orient, Méthone subit les révolutions de la Morée : dévastée par Alaric, peut-être plus maltraitée par Stilicon , elle fut démembrée de l'empire grec en 1 124 par les Vénitiens. Rendue à ses anciens maîtres l'année d'après , elle retomba au pouvoir des Vénitiens en 13.04. Un corsaire génois l'enleva aux Vénitiens en 1208. Le doge Dandolo la reprit sur les Génois. Mahomet D l'enleva aax Vénitiens, ainsi que toute la Grèee, en 1408. Morosinila reconquit sur les Turcs en 1686, et les Turcs y entrèrent de nouveau en 1715. Troisans après , Pellegrin passa dans cette ville , dont il nous a fait la description , en y mêlant la chronique scandaleuse de tous les consuls françois : ceci forme, depuis Homère Jusqu'à nous, la suite de l'obscure histoire de Méthone. Pour ce qui regarde le sort de Modon pendant l'expédition des Russes en Morée, on peut consulter le premier volume du Voyage de M. de Ghoiseul , et V Histoire de Pologne par Rulhière.
Le vice-consul Allemand , logé dans une méchante cahutte de plâtre, m'oflfrit de très-bon cœur un souper composé de pastèques , de raisiné et de pain noir : il ne faut pas être difficile sur des repas lorsqu'on est si près de Sparte. Je me retirai ensuite dans la chambre que l'on m'avait préparée , mais sans pouvoir fermer les yeux> J'entendois les aboiements du chien de la Laconie et le bruit du vent de l'Élide; comment aurois* Je pu dormir? Le 1 1 , à trois heures du matin ^ la voix du Janissaire de l'aga m'avertit qu'il falloit partir pour Coron.
Nous montâmes à cheval à l'instant Je vais décrire l'ordre de la marche , parce qu'il a été le même dans tout le voyage.
A notre tête paroissoit le guide ou le postillon grec à cheval , tenant un autre cheval en laisse : ce second cheval devoit servir de remonte en cai
DE PARIS Â JÉRUSALEM
sa
qull arrivât quelque aoddenl an chevaux des voy8geiura>yeDoit ensuite le janissaire, le turban en tèle, d^ix pistolets et un poignard à la ceinture, un sabre au c6té, et un fouet à la main pour faire avancer les chevaux du guide. Je suivois, à peu près armé comme la janissaire, por- tant déplus un fusil de chasse; Joseph fermoitj la marche. Ce Milanois étoit un petit homme Uood à gros ventre , le teint fleuri , l'air affable ; il étoit tout habillé de velours bleu; deux longs pislolets d'arçon, passés dans une étroite ceinture, rdevoient sa veste d*une manière si grotesque , que le janissaire ne pouvoit jamais le regarder sans rire. Mon équipage consistoit en un tapis pour m'asseoir, une pipe, un poêlon à café, et quelques schalls pour m'envelopper la tète pendant la nuit. Mous partions au signal donné par le gpide; nous grimpions au grand trot les montagnes , et nous les descendions au galop à travers les précipices : il faut prendre son parti ; | les Turcs militaires ne connoissent pas d'autre [ manière d'aller, et le moindre signe de frayeur, ( o« même de prudence , vous exposeroit à leur méfnA, Vous êtes assis d'ailleurs sur des selles de mameloucks dont les étriers larges et courts vous plient les jambes, vous rompent les pieds, et déchirent les flancs de votre cheval. Au moindre faux mouvement, le pommeau élevé de la sdie vous crève la poitrine , et si vous vous renen arrière, le haut rebord de la selle vous les reins. On finit pourtant par trouver ces selles utiles, à eause de la solidité qu'elles donnent à cheval, surtout dans des courses aussi
Les courses sont de huit à dix lieues avec les mêmes chevaux : on leur laisse prendre haleine sans manger à peu près à moitié chemin; on reraonle ensuite et l'on continue sa route. Le soir on arrive quelquefois à un kan, masure abandonnée où Ton dort parmi toutes sortes d'insectes et de reptiles sur un plancher vermoulu. On ne vous doit rien dans ce kan lorsque vous n'avez pas de flrman de poste : c'est à vous de vous pfoeorer des vivres comme vous pouvez. Mon Janissaire alloit à la chasse dans les villages ^11 i^portoit quelquefois des poulets que je m'obstimiis à payer; nous les faisions rôtir sur des bmidies vertes d'oliviers , ou bouillir avec du riz pour en faire un pîlau. Assis à terre autour de ce festin, nous le déchirions avec nos doigts; le r^as fini, nous allions nous laver la barbe et \
les mahis au premier ruisseau. Voilà comme on voyage aujourd'hui dans le pays d'Alcibiade et d'Aspasie.
Il faisoit encore nuit quand nous quittâmes Modon ; je croyois errer dans les déserts de TAroérique : même solitude , même silence. Nous traversâmes des bois d'oliviers en nous dirigeant au midi. Au lever de Taurore nous nous trouvâmes sur les sommets aplatis des montagnes les plus arides que j'aie jamais vues. Nous y marchâmes pendant deux heures. Ces sommets labourés par les torrents avoient l'air de guérets abandonnés; le jonc marin et une espèce de bruyère épineuse et flétrie y croîssoient par touf- < fes. De gros caleux de lis de montagnes, déchaussés par les pluies , paroissoient à la surface de la terre. Noos découvrîmes la mer vers l'est, à travers un bois d'oliviers dair-semés; nous descendîmes ensuite dans une gorge de vallon où l'on voyoit quelques champs d'orge et de coton. Noos passâmes un torrent desséché : son lit étoit rempli de lauriers-roses et de gatilliers {Vagnus' castfis)^ arbuste à feuille longue, pâle et menue , dont la fleur lilas , un peu cotonneuse , s'allonge en forme de quenouille. Je cite ces deux arbustes parce qu'on les retrouve dans toute la Grèce , et qu'ils décorent presque seuls ces solitudes jadis si riantes et si parées, aujourd'hui si nues et si tristes. A propos de torrent desséché , je dois direaussi^que je n'ai vu dans la patrie de l'Ilissus, de l'A Iphée et de l'Éryman te , que trois fleuves dont l'urne ne fût pas tarie : le Pamisus, le Géphise et l'Eurotas. Il faut qu'on me pardonne encore l'espèce d'indifférence et presque d'impiété avec laquelle j'écrirai quelquefois les noms les plus célèbres ou les plus harmonieux. On se familiarise malgré soi en Grèce avec Thémistocle, Épaminondas , Sophocle , Platon , Thucydide ; et il faut une grande religion pour ne pas franchir le Gythéron , le Ménale ou le Lycée comme on passe des monts vulgaires.
Au sortirdu vallon dont je viens de parler, nous commençâmes à gravir de nouvelles montagnes : mon guide me répéta plusieurs fols des noms inconnus; mais, à en juger par leur position, ces montagnes dévoient faire une partie de la chaîne dumontTémathia. Nous ne tardâmes pasà entrer dans un bois d'oliviers , de lauriers-roses , d'esquines, d'agnns-castus et de cornouillers. Ce bois étoit dominé par des sommets rocailleux. Parvenus à cette dernière cime, nous découvrîmes
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le golfe de Messénfe , bordé de toufes parts par des montagnes entre lesquelles Tlthome se distinguoit par son isolement, et le Taygète par ses deux flèdies aiguës : Je saluai ees monts fameux par tout ce que Je savois de beaux vers à leur louange.
Un peu au-dessous du sommet du Témathia, en descendant vers Coron , nous aperçûmes une misérable ferme grecque dont les habitants s*enftiirent à notre approche. A mesure que nous descendions , nous découvrions au-dessous de nous la rade et le port de Coron , où Ton voyoit quelques bâtiments à l'ancre ; la flotte du capitan-pacha étoit mouillée de l'autre côté du golfe , vers Calamate. En arrivant à la plaine qui est au pied des montagnes, et qui s'étend jusqu^à la mer, nous laissâmes sur notre droite un village au centre duquel s'élevoit une espèce de château-fort : le tout , c'est-à-dire fe village et le château , étoit comme environné d'un immense cimetière turc couvert de cyprès de tous les âges. Mon guide , en me montrant ces arbres, me lesnommoit^am^o^, Ua ancien habitant de la Messénie m*auroit autrefois conté rhistoire entière du Jeune homme d'Âmyclée, dont le Messénien d'aujourd'hui n'a retenu que la moitié du nom; mais ce noin, tout défiguré qu'il est , prononcé sur les lieux , à la vue d'un cyprès et des sommets du Taygète, me fit un plaisir queles poètes comprendront J'avoisune consolation en regardant les tombes des Turcs : elles me rappeloient que les barbares conquérants de la Grèce avoient aussi trouvé leur dernier Jour dans cette terre ravagée par eux. Au reste, ces tombes étoient fort agréables : le laurier-rose y croissoit au pied des cyprès , qui ressembloient à de grands obélisques noirs ; des tourterelles blanches et des pigeons bleus voltigeolent et roucouloient dans ces arbres ; l'herbe flottoit autour de petites colonnes funèbres que surmontoit un turban; une fontaine bâtie par un chérif répandoit son eau dans le chemin pour le voyageur : on se seroit volontiers arrêté dans ce cimetière, où le laurier de la Grèce, dominé par les cyprès de l'Orient, sembloit rappeler la mémoire des deux peuples dont la poussière reposoit dans ce lieu.
De ce cimetière à Coron il y a près de deux heures de marche : nous cheminâmes à travers un bois continuel d'oliviers , planté de froment à demi moissonné. Le terrain, qui de loin paroît une plaine unie , est coupé par des ravines inégales et profondes. M. Yial , alors consul de France à
Coron , me reçut avec cette hospitalité À remaN quable dans les consuls du Levant. Je lui remig une des lettres de recommandation que M. de Talleyrand, sur la prière de M. d'Hauterive, m'avoit poliment accordées pour les consuls fraih çois dans les Échelles.
M. Vial voulut bien me loger chez lui. Il renvoya mon Janissaire de Modon , et me donna un de ses propres Janissaires pour traverser avec moi la Morée,etmeoonduireà Athènes. Le capitan-pacha étant en guerre avec les Maniottes , je ne pouvois me rendre à Sparte par Calamate , que l'on pren^i dra, si l'on veut; pour Calathlon , Cardamyle oa Thalame, sur la côte de la Laooule, presque en face de Coron. Il fut donc résolu que Je feroison long détour ; que J'iroiscfaerdier le défllédes portes de Léondari , l'un des Hermsum de la Messénie; que Je me rendrois à Tripolizza afin d'obtenir da pacha de la Morée lefirman nécessaire pour passer risthme ; que Je reviendrois de Tripolizza à Sparte, et que de Sparte Je prendrois par la montagne le chemin d'Argos, de Mycènes et de Gorinthe.
Goroné, ainsi que Messène et Mégalopolis, ne remonte pas à une grande antiquité, puisqu'elle Alt fondée par Épaminondas sur les ruines de l'ascienne Épéa. Jusqu'ici on a pris Coron pour Go* roné , d'après l'opinion de d'Anville. J'ai quelques doutes sur ce point : selon Pansanias, Gorooé étoit située au bas du mont Témathia , vers i'embouehure du Pamisus : or, Coron est assez éloi* gnée de ce fleuve; elle est bâtie sur «ne hauteur à peu près dans la position où le même Pausaoias place le temple d'Apollon Corinthus , ou piutM dans la position de Colonides '. On trouve vers le fond du golfe de Messénie des ruines au bmd de la mer, qui pourroient bien 6tre celles de la véritable Goroné , à moins qu'elles n*iq>partiennent an village d'Ino. Coronelli s'est trompé eu prenant Goroné pour Pédase , qu'il faut , selon Strabon et Pausanias, retrouver dans Méthone.
L'histoire moderne de Coron ressemble à peu près à celle de Modon : Coron fut tour h tour, et aux mêmes époques que cette dernière ville, pos* sédée par les Vénitiens, les Génois et les Turcs. Les Espagnols l'assiégèrent et Tenlevèrent aux infidèles en 1 688. Les chevaUers de Malte se dis* tinguèrent à ce siège assez mémorable. Yertot MX à ce si^et une singulière faute en prenant Coron pour Chéronée, patrie de Plutarque, qui n'est pas elle-même la Chéronée où Philippe
> Cette oploioa est aussi celle de M. de Gioisea].
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donna des cliahes à la Gr^. Retombée au pouvoir des Tares, Goron fbt assiégée et prise de nouveau par Morosini en J685 : on remarque à ce tiége deux de mes compatriotes. Coronelli ne cite que le commandeur de la Tour, qui y périt glorieusement ; mais Giacomo Diedo parle encore du marquis de Gourl)on. J*aimois à retrouver les traces de l'honneur françôls dès mes premiers pas dans la véritable patrie de la gloire , et dans le pays d un peuple qui fat si bon Juge de la valeur. Mais où ne retrouve-t-on pas ces traces? A Coustanttnople, à Rhodes, en Syrie, en Egypte, & Carthage, partout où j'ai abordé, on m'a montré le camp des François, la tour des François, le diâteau des François : TArabe m'a fait voir les tombes de nos soldats sous les sycomores du Caire, et le Siminole sous les peupliers de la Floride.
Cest encore dans cette même ville de Coron que M. de Choiseul a commencé ses tableaux. Ainsi le sort me conduisoit au même lieu où mes compatriotes avoient cpeilii cette double palme des talents et des armes , dont la Grèce aimoit à couronner ses enfants. Si J ai moi-même parcouru sans gloire , mais non sans honneur, les deux carrières où les citoyens d'Athènes et de Sparte acquirent tant de renommée, je m'en console en songeant que d*autres François ont été plus heureux que moi.
M. Vial se donna la peine de me montrer Coron, qui nest qu'un amas de ruines modernes ; il me fit voir aussi l'endroit d'où les Russes canonnèrent la ville en 1770, époque fetale à la Morée, dont les Albanois ont depuis massacré la population. La relation des voyages de Peliegrin date de 1715 et de 1719 : le ressort de Go- , rons'étendoit alors, selon ce voyageur, à quatrevingts villages; je ne sais si l'on en trouveroit aujourd'hui cinq ou six dans le même arrondissement. Le reste de ces champs dévastés appartient à des Turcs qui possèdent trois ou quatre mille pieds d'oHviers, et qui dévorent dans un harem à Gonstantinople l'héritage d'Aristomène. Les larmes me venoient aux yeux en voyant les mains du Grec esclave inutilement trempées de ces flots d'huile qui rendoient la vigueur aux bras de ses pères pour triompher des tyrans.
La maison du consul domlnolt le golfe de Gdfw : Je voyois de ma fenêtre la mer de Messénie peinte do plus bel asur; devant moi, de l'autre cAté de cette mer, s'éievoit la haute chaîne du Taygète couvert de neige, et justement comparé |
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aux Alpes par Polybe, mais aux Alpes sous mi plus beau ciel. A ma droite s'étendoit la pleine mer, et à ma gauche, au fond du golfe, je àé^ couvrols le mont Ithome , isolé comme le Vésuve ^ et tronqué comme lui à son sommet. Je ne poU"^ vois m'arracher à ce spectacle : quelles pensées n'inspire point la vue de ces côtes désertes de la Grèce, où l'on n'entend que l'étemel sifflement du mistral et le gémissement des flots! Quelques coups de canon , que le capitan-pacha faisoit tirer de loin à loin contre les rochers des Mauiottes j interrompoient seuls ces tristes bruits par un bruit plus triste encore. On n'aperce voit sur toute l'étendue de la mer que la flotte de ce chef des Barbares : elle me rappeloit le souvenir de ces pirates américains qui plantoient leur drapeau sanglant surune terre inconnue, en prenant possession d'un pays enchanté au nom de la servitude ^t de la mort; ou plutôt je croyois voir les vaisseaux d*Alarie s'éloigner de la Grèce en cendres, en emportant la dépouille des temples, les trophées d'Olympie , et les statues brisées de la Liberté et des Arts '.
Je quittai Coron le 1 2 à deux heures du matin » comblé des politesses et des attentions de M. Vial , qui me donna une lettre pour le pacha de Morée, et une autre lettre pour un Turc de Mlsitra. Je m'embarquai avec Joseph et mon nouveau janissaire dans un calque qui devoit me conduire à l'embouchure du Pamisus , au fond du golfe de Messénie. Quelques heures d'une belle traversée me portèrent dans le lit du plus grand fleuve du Pélopoiièse , où notre petite barque échoua faute d'eau. Le janissaire alla chercher dés chevaux à Nissi , gros village éloigné de trois ou quatre milles de la mer, en remontant le Pami^ sus. Cette rivière étoit couverte d'une multitude d'oiseaux sauvages dont je m*amusai à observer les jeux jusqu'au retour du janissaire. Rien ne seroit agréable comme l'histoire naturelle, si on la rattachoit toujours à Thistoire des hommes : on aimeroit à voir les oiseaux voyageurs quitter les peuplades ignorées de l'Atlantique pour visiter les peuples fameux de TEurotas et du Céphise. La Providence , afin de confondre notre vanité , a permis que les animaux connussent avant rhommè la véritable Rendue du séjour de l'hMnme ; ettel oiseau Américain attiroit peuiétre l'attention d'Aristote dans les fleuves de la Grèce ,
> Voyez la descrlpUon de la Messéole dans les Martin ^ lly. I.
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lors que lephllosq^he ne soupçonnoit même pas l'existence d*uii monde nouveau» L'antiqaiténoos offriroit dans ses annales nne foule de rapprochements curieux ; et souvent la marche des peuples et des armées se iieroit aux pèlerinages de quelques oiseaux solitaires, ou aux mlgrati<ms pacifiques des gazelles et des chaiheaux*
Le Janissaire revint au rivage avec un guide et cinq chevaux , deux pour le guide et les trois autres pour-moi, le Janissaire et Joseph. Nous passâmes à Nlssl , qui me semble inconnue dans Tantlquité. Je vis un moment le vayvode; c'étoit un Jeune Grec fort affable , qui m'ofTrit des confitures et du vin : Je n'acceptai point son hospitalité , et Je continuai ma route pour Tripolizza.
Nous nous dirigeâmes sur le mont Ithome, en laissant à gauche les ruines deMessène. L'abbé Fourmont , qui visita ces ruines il y a soixantedix ans , y compta trente-huit tours encore debout. Je ne sais si M. Vial ne m'a point assuré qu'il en existe aujourd'hui neuf entières et un firagment considérable de mur d*enceinte. M. Pouqoeville, qui traversa la Messénie dix ans avant mol , ne passi point à Messène. Nous arrivâmes vers les trois heures de l'après-midi au pied de Tlthome, aujourd'hui le mont Vulcano, selon d'Anville. Je me convainquis, en examinant cette montagne, de la difficulté de bien entendre les auteurs anciens sans avoir vu les lieux dont ils parlent II est évident, par exemple , que Messène et l'ancienne Ithome ne pouvoient embrasser le mont dans leur enceinte , et qu'il fiiut expliquer la particule grecque mpi, comme TexpliqueM. Lechevalieraproposde Jacoursed'Hector et d'Achille , c'est-à-dire qu'il faut traduire devant Troie, et non pas autour de Troie.
Nous traversâmes plusieurs villages, Chafasa, Scaia, Cyparissa , et quelques autres récemment détruits par le pacha lors de sa dernière expédition contre les brigands. Je ne vis duns tous ces villages qu'une seule f^mme : elle ne démentoit point le sang des Héraclides, par ses yeux bleus, sa haute taille et sa beauté. La Messénie fut presque toujours malheureuse : un pays fertile, est souvent un avantage funeste pour un peuple. A la désolation qui régnoit autour de moi on eût dit qtiè les féroces Lacédémoniens venoient encore de ravager la patrie d'Aristodème. Un grand homme se chargea de venger un grand homme : Epaminondas éleva les murs de Messène. Malheureusement on peut reprocher à cette ville la j
mort de Philopœmeii. Les Arcadiens tirèrent vengeance de cette mort , et transportèrent les cendres de leur compatriote à Mégalopolis. Je passois avec nm petite caravane précisément par les chemins où le convoi funèbre du dernier des Grecs avoit passé , il y a environ deux mille ans.
Après avoir longé le mont Ithome nous traversâmes un ruisseau qui coule au nord , et qui pourroit bien être une des sources du Balyra. Je n'ai Jamais défié les Muses, elles ne m'ont point renda aveugle comme Thamyris; et si J'ai une lyre. Je ne l'ai point Jetée dans le Balyra, au risque d'être changé après ma mort en rossignol. Je veux encore suivre le culte des neuf Sœurs pendant quelques années , après quoi J'abandonnerai leurs autels. La couronne de roses d'Anaci*éon ne me tente point : la plus belle couronne d'un vieillard , ce sont^s cheveux blancs et les souvenirs d'uue vie honorable.'.
Andanies de voit être plus bas, sur le cours du Balyra. J'aurois aimé à découvrir au moins l'emplacement des palais de Mérope.
renteods des cris plaiDttfk Hélas ! dans cet palaU Uq dieu persécuteur habite pour Jamais.
Mais Andanies étoit trop loin de notre route pour essayer d*en trouver les ruines. Une plaine inégale, couverte de grandes herbes et de troupeaux de chevaux comme les savanes de la Floride, me conduisit vers le fond du basshi où se réunissent les hautes montagnes de l'Arcadle et de la Laoonie. Le Lycée étoit devant nous, cependant un peu sur notre gauche , et nous foulions probablement le sol de Stényclare. Je n'y entendois point Tyrtée chanter à la tête des bataillons de Sparte ; mais , à son défaut , Je fis en cet endroit la rencontre d'un Turc monté sur un bon cheval et accompagné de deux Grecs à pied. Aussitôt qu'il m'eut reconnu à mon habit franc , il piqua vers moi , et me cria en françois : « Cest « un beau pays pour voyager que la Morée I En « France, de Paris à Marseille, Je trouvois des « lits et des auberges partout. Je suis très-fatigué ; « Je viens de G>ron par terre, et Je vais à Léon- « dari. Où allez-vous? » Je répondis que J'allois à % Tripolizza. — Eh bien! dit le Turc, nous irons « ensemble Jusqu'au kan des Portes; mais Je suis « très-ihUgué , mon cher seigneur, » Ce Turc
> L'auteur travallloU alors aux Mariyrif pour leMfods il avoit entrepris oe voyage. Son dessein étoit de renonoer aux si^ets d'imaginaUon après la publlcalion des Mariyn. On peut voir ses adieux à la muse dans le dernier Um de cet «mvragp.
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eoDTtds éUAi un marchand de G>ron qui avoit été à Marseille , de Marseille à Paris , et de Paris à Marseille '.
I\ étoit nuit lorsque nous arrivâmes à Feutrée do défilé , sur les confins de la Messénie , de l' Arcadie et de la Laconie. Deux rangs de montagnes parallèles forment cet Hermaeum qui s*ouYre du nord au midi. Le cliemin s'élève par degrés du oAté de la Messénie, et redescend par une pente assez douce vers la Laconie. C'est peut-être THermsum où , selon Pausanias , Oreste , troublé par la première apparition des Euménides, se coupa on doigt avec les dents.
Notre caravane s'engagea bientôt dans cet èlroit passage. Nous marchions tous en silence el À la file >. Cette route, malgré la Justice expéditive da pacha, n*étoit pas sûre, et nous nous tenions pi^ts à tout événement. A minuit nous arrivâmes au kan placé au milieu du défilé : un bnût d*eaax et un gros arbre nous annoncèrent cette pieuse fondation d'un serviteur de Mahomet. En Turquie toutes les institutions publiques sont dues à des particuliers; l'État ne fait rien pour l'État. Ces institutions sont le fruit de Tesprit religieux et non de l'amour de la patrie ; car il n'y a point de patrie. Or, il est remarquable que toutes ces fontaines , tous ces Iians, tous ces ponts tombent en ruineet sont des premiers temps de Tempire : je ne crois pas avoir rencontré sur les chemins une seule fabrique moderne : d'où Ton doit conclure que chez les musulmans la religion s'affolblit, et qu'avec la religion l'état social des Turcs est sur le point de s'écrouler.
Noos entrâmes dans le kan par une écurie ; une échelle en forme de pyramide renversée nous conduisit dans un grenier poudreux. Le marchand turc se jeta sur une natte en s'ccriant : « C*est le • plus beau kan de la Morée! De Paris à Mar- « seille je trouvois des lits et des aubei*ges par- « tout. » Je cherchai à le consoler en lui offrant la moitié du souper que j'avois apporté de Coron. ■ Eh! mon cher seigneur, s'écria-Ml, je suis si « fatigué que je vais mourir! » Et il gémissoit, et il se prenolt la barbe, et il s'essuyolt le front avec nn scball , et il s'écriott : « Allah I » Tou-
* n est remaniaable que M. Poaquevllle reneontra à pea n néne endroit un Tore qui partolt françoU. Cétoit
ffol-élre le même.
* le De sais si c*est le même Hprma^am qaeH. PouqueTlIle ctsoeompagDoosd^iDforlune passèrent en venant de Mavarin. V«yci, your la description de cette païUe delà Messénie, les MmrffTÊfHw.xir,
tefois il mangeoit d'un grand appétit la part du souper qu'il avoit refusée d'abord.
Je quittai ce bon homme' le 13 au lever du jour, et je continuai ma route. Notre course étoit fort ralentie : au lieu du janissaire de Modon, qui ne demandoit qu'à tuer son cheval , j'avois un janissaire d'une tout autre espèce. Mon nouveau guide étoit un petit homme maigre , fort marqué de petite vérole, parlant bas et avec mesure, et si plein de la dignité de son turiNin, qu'on l'eût pris pour un parvenu. Un aussi grave personnage ne se mettolt au galop que lorsque l'importance de l'occasion Texlgeoit : par exemple lorsqu*il apercevoit quelque voyageur. L'irrévérence avec laquelle j'interrompois l'ordre de la marche , courant en avant, à droite et à gauche, partout où je croyois découvrir quelques vestiges d'antiquité, lui déplaisoit fort, mais il n'osolt se plaindre. Du reste je le trouvai fidèle et assez désintéressé pour un Turc,
Une autre cause retardoit encore notre marche; le velours dont Joseph étoit vêtu dans la canicule, en Morée , le rendoit fort malheureux ; au moindre mouvement du cheval il s'accrochoit à (a selle; son chapeau tomboit d'un côté, ses pistolets de l'autre; il falloit ramasser tout cela et remettre ' le pauvre Joseph à cheval. Son excellent caractère brillolt d'un nouveau lustre au milieu de toutes ces peines, et sa bonne humeur étoit inaltérable. Nous mimes donc trois mortelles heures pour sortir de l'Hermsum , assez semblable dans cette partie au passage de l'Apennin entre Pérouse et Tarni. Nous entrâmes dans une plaine cultivée qui s*éteod jusqu'à Léondarl. Nous étions là en Arcadie, sur la frontière de la Laconie.
On convient généralement, malgré l'opinion de d'Anville, que Léondari n'est point Mégalopolis. On veut retrouver dans la première l'ancienne Leuctres de la Laconie, et c'est le sentiment de M. Barbie du Bocage. Où donc est Mégalopolib? Peut-être au village de Sinano. Il eût fallu sortir de mon chemin et faire des recherches qui n'entroient point dans l'objet de mon voyage. Mégalopolis, qui n'est d'ailleurs célèbre par aucune action mémorable ni par aucun chef-d'œuvre des arts, n'eût tenté ma curiosité que comme monument du génie d'Épaminondas et patrie de Philopœmen et de Polybe.
* Ce Turc, mollié Grec, comme M. Fauvel me Ta dit depuis, est toujoara par voie et par chemin : 11 ne jouit pat d*une réputation trè»-sûre , pour a*étre mêlé fort à aou avantage des approyistoonemeats d*uiie armée.
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Laissant à droite Léondari , vitle tout à fait moderne , nous traversâmes un bois de vieux cliêoesverts; c*étoit le reste vénérable â*une forêt sacrée : un énorme vautour perché sur la cime d*un arbre mort y sembloit encore attendre le passage d*un augure. Nous vîmes le soleil se lever sur le mont Borée ; nous mimes pied à terre au bas de ce mont pour gravir un chemin taillé dans le roc : ces chemins étoient appelés Chemins de VÉchelle en Ârcadie.
Je n'ai pu reconnoitre en Morée ni les chemins grecs ni les voies romaines. Des chaussées turques de deux pieds et demi de large servent à traverser les terrains bas et marécageux ; comme il n*y a pas une seule voiture à roues dans cette partie du Péloponèse , ces chaussées suffisent aux ânes des paysans et aux chevaux des soldats. Cependant Pausanias et la carte de Peutinger marquent plusieurs routes dans les lieux où j'ai passé, surtout aux environs de Mantinée. Bergier les a très-bien suivies dans ses Chemins de V Empire^.
Nous nous trouvions dans le voisinage d'une des sources de FAlphée; je mesurois avidement des yeux les ravines que je rencontrais : tout étoit muet et desséché. Le chemin qui conduit de Borée à Tripolizza traverse d'abord des plaines désertes et se plonge ensuite dans une longue vallée de pierres. Le soleil nous dévorait ; à quelques buissons rares et brûlés étoient suspendues des cigales qui se taisoient à notre approche; elles recommençoient leurs cris dès que nous étions passés : on n'entendoit que ce bruit monotone, les pas de nos chevaux et la complainte de notre guide. Lorsqu'un postillon grec monte à cheval, il commence une chanson qu'il continue pendant toute la route. C'est presque toiyours une longue histoire rimée qui charme les ennuis des descendants de Linus : les couplets en sont nombreux, l'air triste, et assez ressemblant aux airs de nos vieilles romances fiançoises. Une, entre autres, qui doit être fort connue, car je l'ai entendue depuis Coron jusqu'à Athènes, rappelle d'une manière frappante Tair :
Mon copur charmé de sa chaîne, etc.
Il faut seulement s'arrêter aux quatre premiers vers sans passer au refrain.
* La carte de PeuUnger ne peut pas tromper, do rootni quant à Texlstenoe des routes , puisqu'eltes sont tracées sur ce monument curieux , qui n*est qu*un ttrre des postes des anciens. La difiiculté n^eiisteque dans le calcul des distances, et surtout pour ce qui regarde les Gaules, où ratwéviatkm Ug. peut se prendre quelquefois pour Uga ou Ugio,
Toqjoun! toujours!
Ces airs auraient-ils été apportés en Morée par les Vénitiens? serait-ce que les François, excellant dans la ramance, se sont rencontrés avec le génie des Grecs? Ces airs sont-ils antiques? et, s'ils sont antiques, appartiennent-ils à la seconde école de la musique chez les Grecs, ou remontent-ils jusqu'au temps d'Olympe? Je laisse ces questions à décider aux habiles. Mais il me semble encore ouïr le chant de mes malheureux guides, la nuit, le jour, au lever, au coucher du soleil , dans les solitudes de l'Arcadie, sur les bords de l'Eurotas, dans les déserts d'Argos, de Corinthe, de Mégare : lieux où la voix des Ménades ne retentit plus, où les concerts des Muses ont cessé, où le Grec infortuné semble seulement déplorer dans de tristes complaintes les malheurs de sa patrie :
Arcades*?
Soli perlU cantare
A trois lieues de Tripolizza, nous rencontrâmes deux officiers de la garde du pacha qui couroient, comme moi, en poste. Ils assommoient les chevaux et le postillon à coups de fouet de peau de rhinocéros. Ils s'arrêtèrent en me voyant, et me demandèrent mes armes : je refusai de les donner. Le janissaire me fit dire par Joseph qjat ce n^étoit qu'un pur objet de curiosité, et que je pouvois aussi demander les armes de ces voyageurs. A cette condition je voulus bien satisfaire les spahis : nous changeâmes d'armes. Us examinèrent longtemps mes pistolets, et finirent par me les tirer au-dessus de la tête.
J'avois été prévenu de ne me laisser jamais plaisanter par un Tura, si je ne voulois nf exposer à mille avanies. J'ai reconnu plusieurs fois, dans la suite , combien ce conseil étoit utile : un Turc devient aussi souple, s'il voit que vous ne le craignez pas , qu'il est insultant s'il s'aperçoit qu'il vous fait peur. Je n'aurais pas eu besoin, d'ailleurs, d'être averti dans cette occasion, et la plaisanterie m'avoit paru trop mauvaise pour ne pas la rendre coup sur coup. Enfonçant donc les éperons dans les flancs de mon cheval , je courus sur les Turcs et leur lâchai les coups de leurs prapres pistolets en travers, si près du visage, que l'amorce brûla les moustaches d« plus Jeune spahi. Une explication s'ensuivit entre
* Spon aTOtt remarqué en Grèce an atr parfàttenent tcn»»
blable à celui de Réveillet-vous, belle endonme ; et H a'amasii même à composer des paroles en grec moderne sur oel air.
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ea officiers et le Janissaire , qui leur dit que J'étais François : à ce nom de François il n'y eut point de politesses turques qu'Us ne me firent. Bs m'offrirent la pipe , chargèrent mes armes et me tes rendirent. Je crus devoir garder l'avantage qn'ito me donnoient, et je fis simplement charger leurs pistolets par Joseph. Gés deux étourdis voulurent m'engager à courir avec eux : Je les reftasal, et ils partirent. On va voir que je n'étois pas le premier François dont ils eussent entendu parler, et que leur pacha connoissoit bien mes compatriotes.
On peat lire dans M. Pouqueville une description exacte de Tripolizza, capitale de la Morée. Je n'avois pas encore vu de ville entièrement turque : les toits rouges de celle<!i, ses minarets et ses ddmes me frappèrent agréablement au premier coup d'œil. Tripolizza est pourtant située dans une partie assez aride du vallon de Tégée, et sous une des croupes du Ménale, qui m'a paru dépouillée d'arbres et de verdure. Mon janissaire me conduisit chez un Grec de la connoissance de M. TIal. Le consul , comme Je l'ai dit, m'avolt donné une lettre pour le pacha. Le lendemain de mon arrivée, 15 août, Je me rendis chez le drogman de Son Excellence : Je le priai de me Caire délivrer le plus tAt possible mon flrman de poste et l'ordre nécessaire pour passer l'isthme de Gorinthe. Ce drogman, Jeune homme d'une figure fine et spirituelle , me répondit en italien que d'abord il étoit malade; qu'ensuite le pacha tenoît d'entrer chez ses femmes; qu'on ne parioit pas comme cela à un pacha; qu'il falloit attendre; que les François étoient toujours
Je répliquai que Je n'avois demandé les firmans que pour la forme; que mon passe- port fjran»^ me suffisoit pour voyager en Turquie , maintenant en paix avec mon pays; que, puisqu'on n'avoit pas le temps de m'obliger,. Je partirob sans les firmans et sans remettre la lettre dn consul au pacha.
Je sortis. Deux heures après le drogman me fit râteler ; Je le trouvai plus traitable , soit qu'à mon ton il m'eût pris pour un personnage d'importance, soit qu'il craignit que Je ne trouvasse quelque moyen de porter mes plaintes à son maître; U me dit qu'il alloit se rendre chez Sa Grandeur, et lui parier de mon affaire.
En effet, deux heures après un Tartare me vint diereher et me conduisit chez le pacha. Son
palais est une grande maison de bols carrée , ayant au centre une vaste cour, et des galeries régnant sur les quatre faces de cette cour. On me fit attendre dans une salle où Je trouvai des papas et ie patriarche de la Morée. Ces prêtres et leur patriarche parioient beaucoup, et avoient parfaitement les manières déliées et avilies deè courtisans grecs sous le Bas-Empire. J'eus lieu de croire, aux mouvements que Je remarquai, qu'on me préparoit une réception brillante; cette cérémonie m'embarrassoit. Mes vêtements étoient délabrés, mes bottes poudreuses, mes cheveux en désordre, et ma barbe, comme celle d'Hector : barba squalida. Je m'étois enveloppé dans mon manteau , et J'avois plutôt l'air d'un soldat qui sort du bivouac que d'un étranger qui se rend à l'audience d'un grand seigneur.
Joseph, qui disoit se connottre aux pompes de l'Orient , m^avoit forcé de prendre ce manteau : mon habit court lui déplaisoit; lui-même voulut m'accompagner avec le Janissaire pour me faire honneur. Il marchoit derrière moi sans bottes, les Jambes et les pieds nus, et un mouchoir rouge Jeté par-dessus son chapeau. Malheureusement il ftit arrêté à la porte du palais dans ce bel équipage : les gardes ne voulurent point le laisser passer : H me donnoit une telle envie de rire, que Je ne pus jamais le réclamer sérieusement. La prétention au turban le perdit, et il ne vit que de loin les grandeurs où il avoit aspiré.
Après deux heures de délai, d'ennui et d'im« patience on m'introduisit dans la salle du pacha : Je vis un homme d'environ quarante ans, d'une belle figure , assis ou plutôt couché sur un divan, vêtu d'un cafetan de soie, un poignard orné dé diainants à la ceinture, un turban blanc à la tête. Un vieillard à longue barbe occupoit respectueusement une place à sa droite (c'étoit peut-être le bourreau) ; le drogman grec étoit assis à ses pieds; trois pages debout tenoient des pastilles d'ambre , des pincettes d'argent et du feu pour la pipe. Mon Janissaire resta à la porté de la salie.
Je m'avançai, saluai Son Excellence en mettant la main sur mon cœur; je lui présentai la lettre du consul ; et, usant du privilège des François , Je m'assis sans avoir attendu l'ordre.
Osman me fit demander d'où Je venois, où J'allois, ce que Je voulois.
Je répondis que J'allois en pèlerinage à Jérusa-
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lem ; qa'aa me rendast Â laVille sainte des chrétiens j'aTois pas^ par la Morée pour voir les antiquités romaines ' ; que Je désii-ols un flrman de poste pour avoir Ae» chevaux, et un ordre pour passer l'isthme.
Le pécha répliqua que J'étois le bjeiivenii, que Je pouvofs voir tout ce qui me feroit plaisir, et qu'il m'arcorderoit les flrmans. Il me demanda ensuite st j'étois militaire, et si J'avois fait la guerre d'^ypte.
Cette question m'emtwrrassa , ne sachant trop dans quelle lutention elle étolt faite. Je répondis que j'b vols autrefois servi mon pays, mais que J« n'avols Jamais été en Egypte.
Osman me tira (ont de suite d'embarras : il me dit loyalement qu'il avoitété fait prisonnier par les François à lu bataille d'Abouklr ; qu'il avoit été très-bien traité de mes compatriotes, et qu'il s'en souvlendroit toqjours.
Je ne m'attendols point aux honneurs du café, et cependant Je les obtins : Je me plaignis alors de l'insulte faite à on de mes gens, et Osman me proposa de faire donner devant mol vingt coups de Uton au délia qui avolt arrêté Joseph. Je refusai ce dédommagement , et Je me contentai de la bonne volonté du pacha. Je sortis de mon audience fort satisfait : 11 est vrai qu'il me fellut payer largoneot à la porte des distinctions aussi flattenses. Heureux si les Turcs en place em~ ployoient an bien des peuples qu'ils gouvernent cette simplicité de mœars et de Justice! Mais ce sont des tyrans que la soif de l'or dévore, et qui versait sans remords le sang innocent pour la saUsfi^re.
Je retournai à la maison de mon hAte , précédé demonjanissaireet suivi de Joseph, qui avoit oublié sa disgrâce. Je passai anprès de quelques niînea dont la construction me parut antique : Je me réveillai alors de l'espèce de distraction où m'avolentjeté les dernières scènes avec les deux ofHciers turcs , le drogman et le pacha; je me retrouvai tout & coup dans les campagnes des Tégéates : et J'étois un Franc en habit court et en grand chapeau; et Je venois de recevoir l'audlenco d'un Tartare en ndw longue et en turban an mi- UendelaGrècel
EImo , hipea labantur anni !
M. Barbie du Bocage se récrie , avec raison , contre l'inexactitude de nos cartes de Morée , où
la ca[ritBle de eette province n'est souvrat pu même indiquée. La cause de cette négligence vient de ce que le gouvernement turc a changé danscette partie de la Grèce. Il y avoit autrefois un sangiac qui résidolt à Coron. La Morée étant devenue un pachali, le pachaafixé sa résidence^ Tripoliïza , comme dans un pohit |dus central. Quant à l'agrément de la position, j'ai remarqué que les Turcs étt^ent assez lodifférenta sur la beauté des lieux . Us n'ont point à cet ^rd la délicatesse des Arabes, que le charme du ciel et de la terre séduit toujours, et qui pleurent encore aujourd'hui Grenade perdue.
Cependant, quoique trés-obscure, Tripdiizs n'a pas été tout & fblt inconnue Jusqu'à M. Pouqueville,quiécrlt7'rï^/i72a.-Pellegrin en parie, etlanommerfv^eaxayd'Anvflle, Trapolizsa; M. de Choiseul, Tripolixza, et les antres voyageurs ont suivi cette orthographe. D'Anville observe que Tripoliua n'est point Mantinée : c'est une ville moderne qui parolt s'étr« élevée entre Mantinée , Tégée et Orchomène.
Un Tartare m'apporta le soir mon flrman de poste et l'ordre pour passer l'isthme. En s'élabiissaot sur iesdébris de Constanlinople, les Turcs ont manifestement retenu plusieurs usages dei peuples conquis. L'établissement des postes en Turqiiieestjàpeudechose près, celui qu'avolent fixé lesempereura romains: on ne paye point les chevaux ; le poids de votre bagage est r^lé ; oa est obligé de vous foui-nir partout la nourritare, etc. Je ne voulus point user de ces magniOques, mais odieux privilèges, dont le fnrdeaa pèse sur lin peuple malheureux : Je payai partout mes chevaux et ma nourriture comme un voyageur saai protHïtion et sans Ormnn.
Tripoilzzaétantnne ville absolument moderne, j'enpartiste 15 pour Sparte, où 11 me tardolt d'arriver. Il mefalloit, pour ainsi dire, revenir sur mes pas, ce qui u'aurolt pas eu lieu si j'avois d'abord visité laLaconle en passant parCalamate. A une lieue vers le couchant, au sortir de Tripoliua , nous nous arrêtâmes pour voir des ruioes : ce sont celles d'un couvent grec dévasté par les Albanols au temps de la guerre des Busses ; mais dans les mors de ce couvent on aperçoit des fragmenta d'une belle architecture, et des pierres chargées d'inscriptions engagées dans la maçoonerie. J'essayai longtemps d'en lire une à gauche de la porto principale de l'église. Les lettres éteint du bon temps , et l'inscription parut être
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en bonstrophédon : ce qai n^annonce pas toujours ime très-liaQle antiquité. Les caractères étoient renversés par la position de la pierre : la pierre eReHonèoie était éclatée, placée fort haut, et enduite en partie de ciment. Je ne pus rien déchiffrer, hors le mot TEFEATEZ, qui me causa presque autant de joie que si J'eusse été membre dei'Académiedes Inscriptions. Tégée adû exister aux environs de ce couvent. On trouve dans les champs voisins beaucoup de médailles. J*en achetai trois d'un paysan , qui ne me donnèrent aocane lamière; il me les vendit très-cher. Les Grecs, à force de voir des voyageurs , commencent à eonnottre le prix de leurs antiquités.
Je ne doia pas oublier qu'en errant parmi ces décombres Je découvris une inscription beaucoup plus moderne : c'étoit le nom de M. Fauvel écrit au crayon sor un mur. Il faut être voyageur pour savoir quel plaisir on éprouve à rencontrer tout à coup , dans des lieux lointains et inconnus , un nom qui vous rappelle la patrie.
Noos continuâmes notre route entre le nord et le couchant. Après avoir marché pendant trois heores par des terrains à demi cultivés , nous entraînes dans un désert qui ne finit qu'à la vallée de la Laconie. Le lit desséché d'un torrent nous lervoit de chemin ; nous circulions avec lui dans un labyrinthe de montagnes peu élevées , toutes semblables entre elles , ne présentant partout que des sommets pelés et des flancs couverts d'une espèce de chêne-vert nain à feuilles de hotix. Au bord de ce torrent desséché, et au centre à peu près de ces monUcules, nous rencontrâmes un kan ombragé de deux platanes et rafraîchi par une petite fontaine. Nous laissâmes reposer nos montures : il y avoit dix heures que nous étions à cheval. Nous ne trouvâmes pour toute nourriture que du lait de chèvre et quelques amandes. Noos repartîmes avant le coucher du soleil, et nous nous arrêtâmes à onze heures du soir dans une gorge de vallée, au bord d'un autre torrent qni eooservoit un peu d'eau.
Le diemin que nous suivions ne traversoit aucun lieu célèbre : il avoit servi tout au plus à la marche des troupes de Sparte, lorsqu'elles alloient combattre celles de Tégée dans les premières goarres de Lacédémone. On ne trouvoit sur cette route qu'un temple de Jupiter-Scotitas vers le passage des Hermès : toutesces montagnes ensemble dévoient former différentes branches du Paroon , du Cronius et de l'Olympe.
Le 1 6 à la pointe du Jour nous bridâmes nos chevaux : le Janissaire fit sa prière, se lava les coudes, la barbe et les mains, se tourna vers l'orient comme pour appeler la lumière, et nous partîmes. En avançant vers la Laconie, les montagnes commençoient à s'élever et à se couvrir de quelques bouquets de bois; les vallées étoient étroites et brisées ; quelques-unes me rappelèrent, mais sur une moindre échelle , le site de la grande Chartreuse et son magnifique revêtement de forêts. A midi nous découvrîmes un kan aussi pauvre que celui de la veille , quoiqu'il fiit décoré du pavillon ottoman. Dans un espace de vingt-deux lieues c'étoient les deux seules habitations que nous eussions rencontrées : la fotigue et la faim nous obligèrent à rester dans ce sale gîte plus longtemps que Je ne Taurois voulu. Le maître du lieu , vieux Turc à la mine rébarbative , étoit assis dans un grenier qui régnoit au-dessus des étables du kan ; les chèvres montoient Jusqu'à lui et l'environnoient de leurs ordures. Il nous reçut dans ce lieu de plaisance , et ne daigna pas se lever de son hmier pour faire donner quelque chose à des chiens de chrétiens ; il cria d'une voix terrible , et un pauvre enfant grec tout nu , le corps enflé par la fièvre et par les coups de fouet, nous vint apporter du lait de brebis dans un vase dégoûtant par sa malpropreté ; encore ftis-je obligé de sortir pour le boire à mon aise, car les chèvres et leurs chevreaux m'assiégeoient pour m'arracher un morceau de biscuit que Je tenois à la main. J'avois mangé l'ours et le chien sacré avec les Sauvages ; je partageai depuis le repas des Bédouins ; mais Je n'ai Jamais rien rencontré de comparable à ce premier kan de la Laconie. G'étoit pourtant à peu près dans les mêmes lieux que paissoient les troupeaux de M énélas , et qu'il offrit un festin à Télémaque : « On s'empressoit « dans le palais du roi, les serviteurs amenoient « les victimes ; ils apportoient aussi un vin gêné- « reux , tandis que leurs femmes , le front orné e de bandelettes pures, préparoient le repas '. »
Nous quittâmes le kan vers trois heures après midi : à cinq heures nous parvînmes à une croupe de montagnes d'où nous découvrîmes en face de nous le Taygète , que j'avois déjà vu du côté opposé, Misitra, bâtie à ses pieds, et la vallée de la Laconie.
Nous y descendîmes par une espèce d'escalier taillé dans le roc comme celui du mont Borée.
> Odpu., Ut. nr.
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Nous aperçâmes un pont léger'et d*une seule arche , élégamment Jeté sur un petit fleuve , et réunissant deux hautes ooliines. Arrivés au bord du fleuve, nous passâmes^ à gué ses eaux limpides, au travers de grands roseaux , de beaux lauriersroses en pleine fleur. Ce fleuve, quejepassois ainsi sans le connottre,étolt i'Eurotas. Une vallée tortueuse s'ouvrit devant nous ; elle circuloit autour de plusieurs monticules de figure à peu près semblable , et qui avoient l'air de monts artificiels ou de tumulus. Nous nous engageâmes dans ces détours , et nous arrivâmes à Misitra comme le jour tomboit.
M. Vial m'avoit donné une lettre pour un des principaux Turcs de Misitra , appelé Ibraîm-bey, Nous mîmes pied à terre dans sa cour, et ses esclaves m'introduisirent dans la salle des étrangers ; elle étoit remplie de musulmans qui tous étoient comme moi des voyageurs et des hôtes d'Ibralm. Je pris ma place sur le divan au milieu d*eux ; Je suspendis comme eux mes armes au mur au-dessus de ma tète. Joseph et mon Janissaire en firent autant. Personne ne me demanda qui J'étois, d'où je venois : chacun continua de fumer, de dormir ou de causer avec son voisin sans Jeter les yeux sur moi.
Notre hôte arriva : on lui avoit porté la lettre de M. Viûl. Ibraim , âgé d'environ soixante ans , avoit la physionomie douce et ouverte. Il vint à moi , me prit affectueusement la main , me bénit , essaya de prononcer le mot boriy moitié en françois, moitié en italien , et s'assit à mes côtés. Il parla en grec à Joseph ; il me fit prier de l'excuser s'iNie me recevoit pas aussi bien qu'il auroit voulu : il avoit un petit enfant malade : un figlittolOy répétoit-il en italien ; et cela lui faisoit tourner la tète , mi fa tomar la testa; et il serroit son turban avec ses deux mains. Assurément ce n'étoit pas la tendresse paternelle dans toute sa naïveté que J'aurois été chercher à Sparte ; et c'étoit un vieux Tartare qui montroit ce bon naturel sur le tombeau de ces mères qui-disoient à leurs fils , en leur donnant le bouclier : Il div, ^ hà xicv, avec ou dessus.
Ibraïra me quitta après quelques instants pour aller veiller son fils : il ordonna de m'apporter la pipe et le café; mais, comme l'heure du repas étoit passée , on ne me servit point de piiau : il m*auroit cependant fait grand plaisir, car J'étois presque à Jeun depuis vingt-quatre heures. Joseph tira de son sac un saucisson dont il avaloit des morceaux ,
à l'insu des Turcs ; il en oifroit sous main au Jani» saire , qui détoumoit les yeux avec un mélange de regret et d'horreur.
Je pris mon parti : Je me couchai sur le divaO) dans Tangle de la salle. Une fenêtre avec une grille en roseaux s'ouvroit sur la vallée de la Laconie, où la lune répandoit une clarté admirable. Appuyé sur le coude. Je parcourois des yeux le ciel, la vallée, les sommets brillants et sombres du Taygète, s^lon qu'ils ébrient dans l'ombre ou la lumière. Je pouvois à peine me persuader que Je respiroii dans la patrie d'Hélène et de Ménélas. Je me lais* saientralneràoes réflexionsquechaeunpeutfiiiFe, et mol plus qu'un autre, sur les vidssitndesdei destinées humaines. Que de lieux avoient d^ tu mon sommeil paisible ou troublé 1 Que de fois i la clarté des mêmes étoiles, dans les forêts de l'Amérique, sur les chemins de l'Allemagne, dans les bruyères de l'Angleterre , dans les champs de l'Italie , au milieu de la mer, Je m'étois livré à ces mêmes pensées touchant les agitations de la viel Un vieux Turc , homme , à ce qu'il paioiasoit, de grande considération, me tira de ces réfleiiooi pour me prouver d'une manière encore pluseensibie que J'étois loin de mon pays. U étoit couché à mes pieds sur le divan : il se tournoit , il s'afl^ seyoit , il soupiroit , il appeloit ses esclaves , il les renvoyoit ; il attendoit le Jour avec impatience. |I^ Jour vint (1 7 août) : te Tartare, entouré de fies Idomestiques, les uns à genoux, les autres debout, ôta son turlian ; il se mira dans un morceau de glace brisée , peigna sa barbe , frisa ses moustaches, se frotta les Joues pour les animer. Après avoir fait ainsi sa toilette , il partit en traînant Imajestueusement ses babouches et en me Jetant un regard dédaigneux.
Mon hôte entra quelque temps après portant son fils dans ses bras. Ce pauvre enfant, Jaune et miné par la fièvre, étoit tout nu. Il avoit des amalettes et des espèces de sorts suspendus au cou. I>e père le mit sur mes genoux , et il fallut entendre l'histoire de la maladie : l'enfiint avoit pris tout le quinquina de la Morée; on l'a voit saigné ( et c'étoit là le mal ) ; sa mère lui avoit mis des charmes, et elle avoit attaché un turban à la tombe d'un santon : rien n'avoit réussi. Ibraim finit par me demander si Je connoissols quelque remède : Je me rappelai que dans mou enfance on m'avoit guéri d'une fièvre avec de la petite centaurée; Je conseillairusagedecette plante comme l'auroit pu faire le plus grave médecin. Maisqu'é^
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tott-ee que Ta centaurée? Joseph pérora. Je prétendis que la œntanrée avoit été découverte par un eertaia médecin du voisinage appelé Chiron qui couroit a cheval sur les montagnes. Un Grec déclara qu'il avoit connu ce Chiron, qu'il étoit de Calamate, et qu'il montoit ordinairement un cheval htaac. Comme nous tenions conseil, nous vîmes entrer nu Turc que Je reconnus pour un chef de la loi à son turban verL II vint à nous, prit la télé de l'enfant entre ses deux mains , et prononça dévotement une prière : tel est le caractère de la piêté;elle est touchante et respectableméme dans les religions les plus funestes.
J*avois envoyé le janissaire me chercher des cèevaujL et un guide pour visiter d'abord Amydée et ensuite les ruines de Sparte, où Je croyois être : tandis quej'attendoisson retour, Ibraim me fit servir un repas à la turque. J'étois toujours eoncbé sur le divan : on mit devant moi une table extrêmement basse; un esclave me donna à laver; on apporta sur un plateau de bois un poulethacfaédansdu riz; je mangeoisavecmesdoigts. Après le poulet on servit une espèce de ragoût de mouton dans un bassin de cuivre : ensuite des figa^j des olives, du raisin et du fromage, auquel , selon Guillet ■ , Misitra doit aujourd'hui son nom. Entre chaque plat un esclave me versoit de Veau sur les mains, et un autre me présentoit t une serviette de grosse toile, mais fort blanche. Je refusai de boire du vin par courtoisie : après le café 00 m^offritdu savon pour mes moustaches.
Pendant le repas le chef de la loi m'avoit fait fiiire pln^urs questions par Joseph ; il voutoit savoir pourquoi Je voyageois, puisque Je n'étois ni jQDarcfaand, ni médecin. Je répondis que je voyageois pour voir les peuples, et surtout les Grecs qui ét(Nent morts. Cela le fit rire : il répliqua que , puisque j'étois venu en Turquie, j'aurois dû apprendre le turc. Je trouvai pour lui une meilleure raison à mes voyages en disant que j'étois un pèlerin de Jérusalem. « Hadgi 1 hadgi' ! » s^écria-til. Il fut pleinement satisfait. La religion est une espèce de langue universelle entendue de tous les hommes. Ce Turc ne pouvoit comprendre que Je quittasse ma patrie par un simple QU)tif de curiosité ; mais il trouva tout naturel que j'entreprisse un long voyage pour aller prier a un tombeau,
* M. Scfobnf l'a soItI dans cette opinion. Si Sparte tirott MM nom dei geoéta de son territoire, et non pas de Sparlus, Ib iTAmycliis , 6u de Sparta , femme de Lacédémon , Misitra fatf Men emprunter le sleo d'an fh)mage.
•Fèieffio! pèlerin I
pour demapder à Dieu quelque prospérité ou la délivrance de quelque malheur. Ibraîmqui,en m'apportant sou fils , m'avoit demandé si j'avois des enfants, étoit persuadé que j'allois à Jérusalem afin d'en obtenir. J'ai vu les sauvages du Nouveau-Monde indifférents à mes manières étrangères, mais seulement attentifs comme les Turcs à mes armes et à ma religion , c'est-à-dire aux deux choses qui protègent l'homme dans ses rapports de l'âme et du corps. Ce consentement unanime des peuples sur la religion et cette simplicité d'idées m'ont paru valoir la peine d'être remarqués.
Au reste , cette salle des étrangeh où je prends mon repas offroit une scène assez touchante et qui rappeloit les anciennes mœurs de l'Orient. Tous les hôtes d'Ibraîm n'étoient pas riches, il s'en falloit beaucoup; plusieurs même étoient de véritables mendiants : pourtant ils étoient a^is sur le même divan avec les Turcs qui avoient un grand train de chevaux et d'esclaves. Joseph et mon janissaire étoient traités conune moi , si ce n'est pourtant qu'on ne les avoit point mis à ma table. Ibralm saluoit également ses hôtes, parloit à chacun, faisoit donner à manger à tous. Il y avoit des gueux en haillons, à qui des esclaves portoient respectueusement le café. On reoonnott laies préceptes charitablesdu Coran et la vertu de l'hospitalité que les Turcs ont empruntée des Ara* bes; mais cette fraternité du turban ne passe pas le seuil de la porte, et tel esclave a bu le café avec son hôte, à qui ce même hôte fait couper le cou en sortant. J'ai lu pourtant , et l'on m'a dit qu'en Asie il y a encore des familles turques qui ontjes mœurs, la simplicité et la candeur des premiers âges : je le crois , car Ibraîm est certainement on des hommes les plus vénérables que j'aie jamais rencontrés.
Le janissaire revint avec un guide qui me pro» posoit des chevaux non-seulement pour Amyclée, mais encore pour Argos. Il demanda un prix que j'acceptai. Le chef de la M, témcnn du marché, se leva tout en colère ; il me fit dire que , puisque je voyageois pour connoltre les peuples, j'eusse à savoir que j'avois afbire à des fripons ; que ces gens-là me voloient ; qu'ils me demandoieut un prix extraordinaire; que je ne lenrdevois rien, puisque j'avois un firman; et qu'enfin j'é* tois complètement leur dupe. Il sortit plein d'in* dignation ; et je vis qu'il étoit moins animé par un esprit de justice que révolté de ma stupidité.
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A huit heures du matin Je partis pour Amyciée, aujourd'hui Sclabochôrion : J*éto:s accompagné du nouveau guide et d'un cicérone grec , très-bon homme , mais très-ignorant. Nous primes le chemin de la plaine au pied du Taygète, en suivant de petits sentiers ombragés et fort agréables qui passoient entre des Jardins ; ces Jardins, arrosés par des courants d'eau qui descendoient de la montagne , étoient plantés de mûriers, de figuiers et de sycomores. On y voyoit aussi beaucoup de pastèques , de raisins , de concombres et d'herbes de différentes sortes : à la beauté du ciel et à l'espèce de culture près, on aurait pu se croire dans les environs de Chambéry. Nous traversâmes la Hase, et nous arrivâmes à Amyclée, où Je ne trouvai qu'une douzaine de chapelles grecques dévastées par les Albanois , et placées à quelque distance les unes des autres au milieu de champs cultivés. Le temple d'Apollon, celui d'Eurotas à Onga, le tombeïiu d'Hyacinthe, tout a disparu . Je ne pus découvrir aucunainscription : Je cherchai pourtant avec soin le fameux nécrologe des prétresses d' Amyclée , que l'abbé Fourmont copia en 1781 ou 1732 , et qui donne une série de près de mille années avant Jésus-Christ. Les destructions se multiplient avec une telle rapidité dans la Grèce , que souvent un voyageur n'aperçoit pas le moindre vestige des monuments qu'un autre voyageur a admirés quelques mois avant lui. Tandis que Je cherchois des fragments de ruines antiques parmi des monceaux de ruines modernes , Je vis arriver des paysans conduits par un papas ; ils dérangèrent une planche appliquée contre le mur d'une des chapelles , et entrèrent dans un sanctuaire que Je n'a vois pas encore visité. J'eus la curiosité de les y suivre , et Je trauvai que ces pauvres gens prioient avec leurs prêtres dans ces débris : Ils chautoient les litanies devant une image de la Panagia < , barbouillée en rouge sur un mur peint en bleu. Il y avoit bien loin de cette fête aux fêtes d'Hyacinthe; mais la triple pompe des ruines , des malheurs et des prières au vrai Dieu effaçoit à mes yeux toutes les pompes de la terre.
Mes guides me pi*essoient de partir, parce que nous étions sur la frontière des Maniottes, qui , malgré les relations modernes, n'en sont pas moins de grands voleurs. Nous repassâmes la Tiase et nous retournâmes à Misitra par le chemin de la montagne. Je relèverai ici une erreur qui
1 La Toate-SaiDte ( la Vierec ). "1
ne laisse pas de Jeter de la confusion dans les cartes de la Laconie. Nous donnons indifféremment le nom moderne d'/m ou Vasiiipotamos à l'Eurotas. La Guilletière, ou plutôt Guillet,ne sait où Niger a pris ce nom û*lriSy et M. Pouquevilie parolt également étonné de ce nom. Niger et Mélétius, qui écrivent Neris par corruption, n*ont pas cependant tout à fait tort. L'Eurotas est connu à Misitra sous le nom d'/n (et non pas à* Iris ) Jusqu'à ça Jonction avec la Tiase : il prend alors le nom de Vasiiipotamos, et il le conserve le reste de son cours.
Nous arrivâmes dans la montagne au village de Parori , où nous vîmes une grande fontaine appelée Chieramo : elle sort avec abondance du flanc d'un rocher ; un saule pleureur Tombrage au-dessus , et au-dessous s'élève un immense pla* tane autour duquel on s'assied sur des nattes pour prendre le café. Je ne sais d'où ce saule plenrenr a été apporté à Misitra; c'est le seul que Jale va en Grèce *. L'opinion commune fait. Je crois , le Salix Babylonica originaire de l'Asie Mineure, tandis qu'il nous est peut-être venu de la Chine à travers l'Orient. Il en est de même du peuplier pyramidal que la Lombardie a reçu de la Crispée et de la Géorgie , et dont la famille a été retrou* vée sur les bords du Mississipi , au-dessus des Illinois.
Il y a beaucoup de marbres brisés et enterrés dans les environs de la fontaine de Parori : pla« sieurs portent des inscnptions dont on apercent des lettres et des mots; avec du temps et de l'argent , peut-être pourroit-on faire dans cet endroit quelques découvertes : cependant il est probable que la plupart de ces inscriptions auront été copiées par Tabbé Fourmont , qui en recueillit trois cent cinquante dans la Laconie et dans la Messénie.
Suivant toujours à mi-cAte le flanc du Taygète, nous rencontrâmes une seconde fontaine appelée IlavOaXafAa, Panthalamay qui tire son nom de la pierre d'où l'eau s'échappe. On voit sur cette pierre une sculpture antique d'une mauvaise exécution, représentant trois nymphes dansant avec des guirlandes. Enfin nous trouvâmes une dernière fontaine nommée TpiT^AXa, Tfitzella^ audessus de laquelle s'ouvre une grotte qui n'a rien de remarquable*. On reconnoltra, si l'on veut,
< Je ne sais pourtant si Je nVn ai point va quelques aatret dans le Jardin de l*aga de Naupli de Remanie, au bord du goUe d*Argos.
> M. Scrofani parle de ceê footalnes.
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la Dwcia des anciens dans Tune de ces trois fontaines ; mais alors elle seroit placée beaucoup trop loin de Sparte.
Là, c'est-à-dire à la fontaine Tritzella, nous nous trouvions derrière Misitra , et presque au pied du château ruiné qui commande la ville. Il est placé au haut d'un rocher de forme quasi pyramidale. Nous avions employé huit heures à toutes nos courses , et il étoit quatre heures de Taprès-midi. Nous quittâmes nos chevaux , et nous montâmes à pied au château par le faubourg des Juifs, qui tourne en limaçon autour du rocher Jusqu'à la base du château. Ce faubourg a été entièrement détruit par les Albanois; les murs seuls des maisons sont restés debout , et Ton voit à travers les ouvertures des portes et des fenêtres la trace des flammes qui ont dévoré ces anciennes retraites de la misère. Des enfants , aussi { méchants que les Spartiates dont ils descendent, I se cachent dans ces ruines, épient le voyageur, I et, au moment où il passe, font crouler sur lui des I pans de murs et des fragments de rocher. Je i fiiillis être victime d*un de ces Jeux lacédémo- * niens
Le château gothique qui couronne ces débris tombe lui-même en ruine : les vides des créneaux, les crevasses formées dans les voûtes , et les bouches des citernes , font qu'on ne marche pas sans danger. Il n'y a ni portes , ni gardes , ni canons ; le tout est abandonné : mais on est bien dédommagé de la peine qu'on a prise de monter à ce donjon par la vue dont on Jouit.
Au-dessous de vous , à votre gauche , est la partie détruite de Misitra, c'est-à-dire le faubourg des Juifs dont Je viens de parler. A l'extrémité de ce faubourg vous apercevez l'archevêché et l'église de Saint- Diraitri , environnés d'un groupe de maisons grecques avec des Jardins.
Perpendiculairement au-dessous de vous s'étend la partie de la ville appelée KoL-cwyoypiov, Kaiéehérion, c'est-à-dire le bourg au-dessous du Château.
En avant de Katêchôrion se trouve le Mf ao- /cH^iov, Mésochérion, le bourg du milieu : celuici a de grands Jardins, et renferme des maisons turques peiqtes de vert et de rouge; on y remarque aussi des bazars , des kans et des mosquées. A droite, au pied du Taygète, on voit successivement les trois villages ou faubourgs que J'avois traversés : Tritzella, Panthalama et Pa-
rorL
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De la ville même sortent deux torrents : le premier est appelé 'OêpioicoTOfioç, Hobriopota* mosy rivière des Juifs ; il coule entre le Kat^Vchôrion et le Mésochôrion.
Le second se nomme Panthalama, du nom de la fontaine des Nymphes dont il sort : il se réunit à THobriopotamos assez loin dans la phiine, vers le village désert de MayouXa , Magoula. Ces deux torrents, sur lesquels il y a un petit pont, ont suffi à la Guilletière pour eu former TEurotas et le pont Babyx, sous le nom générique de H- (popoç, qu'il auroitdû, Je pense, écrire Técpupa.
A Magoula, ces deux ruisseaux réunis se Jettent dans la rivière de Magoula, l'ancien Cnacion, et celui-ci va se perdre dans l'Eurotas.
Vue du château de Misitra, la vallée de la Laconie est admirable : elle s'étend à peu près du nord au midi ; elle est bordée à l'ouest par le Taygète , et à Test par les monts Tornax , Barosthènes , Olympe et Ménélaion ; de petites collines obstruent la partie septentrionale de la vallée , descendent au midi en diminuant de hauteur, et viennent former de leurs dernières croupes les collines où Sparte étoit assise. Depuis Sparte Jusqu'à la mer se déroule une plaine unie et fertile arrosée par l'Eurotas'.
Me voilà donc monté sur un créneau du château de Misitra, découvrant, contemplant et admirant toute la Laconie. Mais quand parlerez- vous de Sparte? me dira le lecteur. Où sont les débris de cette ville? Sont-ils renfermés dans Misitra? N*en reste-t-il aucune trace? Pourquoi courir à Amyclée avant d'avoir visité tous les coins de Lacédémone? Vous contenterez-vous de nommer i'Eurotas sans en montrer le cours , sans ^en décrire les bords ? Quelle largeur a-t-il? de quelle couleur sont ses eaux? où sont ses cygnes, ^ses roseaux, ses lauriers? Les moindres particularités doivent être racontées quand il s'agit de la patrie de Lycurgue , d'Agis , de Lysandre , de Léonidas. Tout le monde a vu Athènes, mais très-peu de voyageurs ont pénétré Jusqu'à Sparte : aucun n'en a complètement décrit les ruines.
Il y a déjà longtemps que J'aurois satisfait le lecteur si , dans le moment même où il m'aperçoit au haut du donjon de Misitra, Je n'eusse fait pour mon propre compte toutes les questions que Je l'entends me faire à présent.
Si on a lu l'introduction à cet Itinéraire on a
* Voywr. , pour la description df la Laeonle, l« Martyn^ liv. XIV.
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pu voir qae Je n'avoia rien négligé pour me proourer sur Sparte tous les renseignements possibles : J'ai suivi Thistoire decette villedepuis les Romains Jusqu'à nous ; J'ai parlé des voyageurs et des livres qui nous ont appris quelque chose de la moderne Lacédémone; malheureusement ces notions sont assez vagues, puisqu'elles ont fait naître deux opinions contradictoires. D après le père Paciflque, Goronelli, le romancier Guillet et eeux qui les ont suivis , Mbitra est bâtie sur les ruines de Sparte ; et d*après Spon, Vernon, Fabbé Fourmont, Leroi et d* An ville, les ruines de Sparte sontassez éloignées de Misitra'. 11 étoit bien clair, d'après cela , que les meilleures autorités étoient pour cette dernière opinion . D'An ville surtout est formel , et il parolt choqué du sentiment contraire : «Le lieu, dit-il, qu'oocupoit cette ville « (Sparte) est appelé Paiœochéri ou le vieux « bourg ; la ville nouvelle sous le nom de Misitra, « que l'on a tort de confondre avec Sparte, en « est écartée vers le couchant *. « Spon , combattant la Guilletière , s'exprime aussi fortement d'après le témoignage de Vernon et du consul Giraud. L'abbé Fourmont, qui a retrouvé à Sparte tant d'inscriptions, n'a pu être dans l'erreur sur l'emplacement de cette ville : il est vrai que nous n*avoris pas son voyage ; mais Leroi , qui a reconnu le théâtre et le dromos, n'a pu ignorer la vraie position de Sparte. Les meilleures géographies , se conformant à ces grandes autorités, ont pris soin d'avertir que Misitra n'est point du tout Lacédémone. H y en a même qui fixent assez bien la distance de l'une à l'autre de ces villes , en la faisant d'environ deux lieues.
On voit ici, par un exemple frappant, combien il est difficile de rétablir la vérité quand une erreur est enracinée. Malgré Spon , Fourmont , Leroi, d'Anville , etc., on s'est généralement obstiné à voir Sparte dans Misitra , et moi-même tout le premier. Deux voyageurs modernes avoient achevé de m'aveugler, Scrofani et M. Pouque- Ville. Je n'avols pas fait attention que celui-ci , en décrivant Misitra comme représentant Lacédémone , ne faisoit que répéter l'opinion des gens du pays , et qu'il ne donnoit pas ce sentiment pour le sien : il semble même pencher au contraire vers l'opinion qui a pour elle les meilleures autorités; d'où je de vois conclure que M. Pouqueville , exact sur tout ce qu'il a vu de ses propres
> Voyez ri Dtroduction.
' Géogr, anc. abrég., tûm. I » pag. S70.
yeux , a voit été trompé dans ce qu'on lui avoit dit de Sparte'.
Persuadé donc , par une erreur de mes premiè* res études , que Misitra étoit Sparte , J'avois commencé à parcourir Amyclée : mon projet étoit de me débarrasser d'abord de ce qui n'étoit point Lacédémone , afin de donner ensuite à cette ville toute mon attention. Qu'on Juge de mon embarras, lorsque du haut du château de Misitra, Je m'obstinols à vouloir reconnottre la. cité de Lycurgue dans une ville absolument moderne , et dont l'architecture ne m'offrott- qu'un mélange confus du genre oriental et du style gothique, grec et italien : pas une pauvre petite ruine antique pour se consoler au milieu de tout cela. Encore si la vieille Sparte, comme la vieille Rome, avoit levé sa tête défigurée du milieu de ces monuments nouveaux ! Mais non : Sparte étoit renversée dans la poudre , ensevelie dans le tombeau , foulée aux pieds des Turcs , morte , morte tout entière I
Je le croyois ainsi. Mon cicérone savoit à peine
elques mots d'itaTien et d'anglois. Pour me faire mieux entendre de lui , J'essayois de méchantes phrases de grec moderne : Je barbouillois au crayon quelques mots de grec ancien , je parlois italien et anglois , Je mêlois du françois à toat cela; Joseph vouloit nous mettre d'accord , et il ne faisoit qu'accroître la confusion ; le Janissaire et le guide (espèce de Juif demi-nègre) donnoient leur avis en turc, et augmentolent le mal. Nous parlions tous à la fois , nous criions, nous gesticulions ; avec nos habits différents , nos langages et nos visages divers, nous avions l'air d'une assemblée de démons perchés au coucheb du soleil sur la pointe de ces ruines. Les bois et les cascades du Taygète étoient derrière nous , la Laconie à nos pieds , et le plus beau ciel sur notre tête.
« Voilà Misitra, disois-Je au cicérone : c'est « Lacédémone , n'est-ce pas? »
Il me répondoit : « Signor, Lacédémone? Corn- « ment?
— « Je vous dis, Lacédémone ou Sparte?
— «Sparte? Quoi?
— « Je vous demande si Misitra est Sparte.
— « Je n'entends pas.
— « Gomment! vous , Grec , vous , Lacédémo-
* Il dit même m toutes lettres que Mwitra n^esi pas mV remplacement de Sparte ; ensuite il revient aux idées des Mliltants du pays. On voU que Tauteur étoit sans eesse entre m grandes autorités qu*il cooDoissoU et le bavardage de qtiéqo» Grec ignorant.
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fifeo j vous ne oonmotoses pas le nom de Sparte ?
— « Sparte? Oh, oui 1 Grande république! « Fameux Lycurgue 1
— « Ainsi Misitra est Lacédémone? •
Le Grée me lit un signe de tête afAnnatif. Je ftis ratL
« Maintenant, repris-je, expliquez-moi ce que « je Tols : quelle est cette partie de la yille? » Et Je monlrois la partie devant moi , un peu à droite.
• Hésochôrlon , » répondit-il.
— • J*entends bien : mais quelle partie étoit-ce «de Lacédémone?
« Lacédémone? Quoi? »
J^étoia hors de moi.
t Au moins , indiquez-moi le fleuve. » Et Je répétois ! « Potamos, Potamos. »
Mon Grec me flt remarquer le torrent appelé la rivière des Juifs.
• Comment, c'est là i'Eurotas? impossible! « IHtes-moi où est le Vasilipotamos. »
Le cicérone fit de grands gestes , et étendit le bras à droite du c6té d*AmycIée.
Me voilà replongé dans toutes mes perplexités. Je prononçai le nom d7rt; et, à ce nom, mon Spûtiale me montra la gauche à l'opposé d'Amyclée.
U Dillolt conclure qu'il y avoit deux fleuves : Iimi droite, le Vasilipotamos ; l'autre à gauche , l'iri; et que ni Tun ni l'autre de ces fleuves ne panait a Misitra. On a vu plus haut, par TexpiieatioD que j'ai donnée de ces deux noms , ce qui caiHoit mon erreur.
Ainsi , diaois-je en moi-même , Je ne sais plus OT est l'Eurotas; mais il est clair qu'il ne passe point à Misitra. Donc Misitra n'est point Sparte, à niMDS que le cours du fleuve n'ait changé, et ne se soit éloigné de la ville ; ce qui n'est pas du tout pnrtiable. Où est donc Sparte? Je serai venu JoMia'ici sans avoir pu la trouver I Je m'en retovnerai sans l'avoir vue 1 J'étois dans la constematimi. GommeJ'allois descendre du château, le Grec s'écria : « Votre seigneurie demande « peut-être Palsochôri?» A cetiomje me rappelai le passage de d'Anville; Je m'écrie à mon tour : • Oui, P&loocbêril la vieille ville! Où est-elle, « Palsochôri?
— « LA-bas, à Magoula, » dit le cicérone ; et il me montroit au loin dans la vallée une chaumière blanche environnée de quelques arbres.
Les larmes me vinrent aux yeux en fixant mes ffgards sur cette misérable cabane qui s'éievoit
dans l'enceinte aliandonnée d'une des villes les plus célèbres de l'univers, et qui servoit seule à faire reconnoltre l'emplacement de Sparte, de* meure unique d'un chevrier, dont toute la richesse consiste dans rherl)e qui croit sur les tombeaux d'Agis et de Léonidas.
Je ne voulus plus rien voir ni rien entendre : Je descendis précipitamment du château , malgré les cris des guides qui vouloient me montrer des ruines modernes, et me raconter des histoires d'agas, de pachas , de cadis, de vayvodes ; mais, en passant devant l'archevêché. Je trouvai des papas qui attendoient ie François à la porte, et qui m'invitèrent à entrer de la part de Tarchevêque.
Quoique J'eusse bien désiré refuser cette politesse, il n'y eut pas moyen de s'y soustraire. J'entrai donc : l'archevêque étoit assis au milieu de son clergé dans une salle très-propre, garnie de nattes et de coussins à la manière des Turcs. Tous ces papas et leur chef étoient gens d'esprit et de bonne humeur; plusieurs savoîent l'itaiien et s'exprimoient avec facilité dans cette langue. Je leur contai ce qui venoit de m'arriver au sujet des ruines de Sparte : Ils en rirent , et se moquèrent du cicérone ; ils me parurent fort accoutumés aux étrangers.
La Morée est en effet remplie de Levantins , de Francs, de Bagusains , d'Italiens, et surtout déjeunes médecins de Venise et des lies loniennes, qui viennent dépécher les cadis et les agas. Les chemins sont assez sûrs ; on trouve passablement de quoi se nourrir ; on jouit d'une grande liberté , pourvu qu'on ait un peu de fermeté et de prudence. C'est en général un voyage très-facile , surtout pour un homme qui a vécu chez lea Sauvages de l'Amérique. Il y a toujours quelques Anglois sur les chemins du Péloponèse : les papas me dirent qu'ils avoient vu dans ces derniers temps des antiquaires et des officiers de cette nation. Il y a même à Misitra une maison grecque qu'on appelle V Auberge anglaise : on y mange du roast-beef , et l'on y boit du vin de Porto. Le voyageur a sous ce rapport de grandes obligations aux Anglois : ce sont eux qui ont établi de bonnes auberges dans toute l'Europe, en Italie, en Suisse, en Allemagne, en Espagne, à Gonstantinople, à Athènes, et jusqu'aux portes de Sparte, en dépit de Lycurgue.
L'archevêque connoissoit le vice-consul d'Athènes , et Je ne sais s'il ne me dit point lui avoir
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donné l'hospitalité dans les deux ou trois courses que M. Fauvel a faites à Misitra. Après qu'on m'eut servi le café y on me montra l'archevêché et l^égllse : celle-ci , fort célèbre dans nos géographies, n'a pourtant rien de remarquable. La mosaïque du pavé est commune ; les peintures , vantées pas Guiliet, rappellent absolument les ébauches de l'école avant le Pérugin. Quant à l'architecture, ce sont toujours des dômes plus ou moins écrasés , plus ou moins multipliés. Cette cathédrale , dédiée à saint Dimitri, et non pas à la Vierge , comme on Ta dit , a pour sa part sept de ces dômes. Depuis que cet ornement a été em* ployé à Gonstantinople dans la dégénération de l'art, il a marqué tous les monuments de la Grèce. Il n'a ni la hardiesse du gothique, ni la sage beauté de l'antique. Il est assez majestueux quand il est immense; mais alors il écrase Tédiûce qui le porte : s'il est petit, ce n'est plus qu'une calotte ignoble qui ne se lie à aucun membre de l'architecture, et qui s'élève au-dessus des entablements tout exprès pour rompre la }igne harmonieuse de la cymaise.
Je vis dans la bibliothèque de l'archevêché quelques traités des pères grecs , des livres de controverse, et deux ou trois historiens de la Byzantine; entre autres Pachymère. Il eût été intéressant de coUationner le texte de ce manuscrit avec les textes que nous avons ; mais il aura sans doute passé sous les yeux de nos deux grands hellénistes, l'abbé Fourmont et d'Anssede Villoison. Il est probable que les Vénitiens , longtemps maîtres de la Morée, en auront enlevé les manuscrits les plus précieux.
Mes hôtes me montrèrent avec empressement des traductions imprimées de quelques ouvrages françois : c'est, comme on sait, le Télémaque, Rollin, etc. et des nouveautés publiées à Bucharest. Parmi ces traductions , je n'oserois dire que je trouvai Atala, si M. Stamati ne m'avoit aussi fait l'honneur de prêter à ma Sauvage la langue d'Homère. La traduction que je vis à Misitra n*étoit pas achevée ; le traducteur étoit un Grec , natif de Zante ; il s'étoit trouvé à Venise lorsque Atala y parut en italien , et c'étoit sur cette traduction qu'il avoit commencé la sienne en grec vulgaire. Je ne sais si je cachai mon nom par orgueil ou par modestie ; mais ma petite gloriole d'auteur fut si satisfaite de se rencontrer auprès de la grande gloire de Lacédémoue , que le portier de l'archevêché eut lieu de se louer de ma
générosité : c'est une charité dont j*ai fiiit depuis pénitence:
Il étoit nuit quand je sortis de l'archevêché : nous traversâmes la partie la plus peuplée de Misitra; nous passâmes dans le bazar indiqué dans plusieurs descriptions comme devant être l'Agora des anciens, supposant tovgours que Misitra est Lacédémoue. Ce bazar est un mauvais marché pareil à ces halles que l'on voit dans nos petites villes de province. Dechéti ves boutiques de schalls, de merceries, de comestibles , en occupent les rues. Ces boutiques étoient alors occupées par des lampes de fabrique italienne. On me fit remarquer, à la lueur de ces lampes, deux Maniottes qui vendoient des sèches et des polypes de mer, appelés à Naples/ru/h' di mare. Ces pêcheurs, d'une assez grande taille, ressembloient à des paysans francs-comtois. Je ne leur trouvai rien d'extraordinaire. J'achetai d'eux un chien de Taygète : il étoit de moyenne taille, le poil fauve et rude , le nez très-court , l'air sauvage :
FalTitt LaooD, Arnica vis pastoritius.
Je l'avois nommé Argus : « Ulysse en fit autant. »
Malheureusement je leperdisquelquesjoursaprès sur la route entre Argos et Corinthe.
Nous vtmes passer plusieurs femmes enveloppées dans leurs longs habits. Nous nous détournions pour leur céder le chemin , selon une coutume de l'Orient, qui tient à la jalousie plus qu'à la politesse. Je ne pus découvrir leurs visages; je ne sais donc s'il faut dire encore Sparte aux belles femmes y d'après Homère, xaXXiyuvatxa.
Je rentrai chez Ibraîm après treize heures de courses, pendant lesquelles je ne m'étois reposé que quelques moments. Outre que je supporte la fatig\te , le soleil et la faim , j'ai observé qu'une vive émotion me soutient contre la lassitude, et me donne de nouvelles forces. Je suis convaincu d'ailleurs, et plus que personne, qu'une Tolonté inflexible surmonte tout et l'emporte même sur le temps. Je me décidai à ne me point coucher, à profiter de la nuit pour écrire des notes , à me rendre le lendemain aux ruines de Sparte , et à continuer de là mon voyage sans revenir à Misitra.
Je dis adieu à Ibraim ; j'ordonnai à Joseph et aa guide de se rendre avec leurs chevaux sur la route d'Argos, et de m'attendre à ce pont de TEurotas que nous avions déjà passé en venant de Tripolizza. Je ne gardai que le janissaire pour
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n'accompagner aux raines de Sparte : si J'avois même pu me passer de lai, je serois allé seul à Magoola; car j'avois éprouvé combien des subalternes qui s'impatientent et s'ennuient vous gênent dans les recherches que vous voulez faire.
Tout étant réglé de la sorte , le 1 S , une demiheore avant le jour, Je montai à cheval avec le janissaire; je récompensai les esclaves du bon Ibraîm^ et je partis au grand galop pour Lacédémone.
Il y avoit déjà une heitre que nous courions par an chemin uni qui se dirigeoit droit au sudest, lorsqu'au lever de Taurore j'aperçus quelques débris et un long mur de construction antique : le cœur commence à me batre. Le Janissaire se tourne vers moi, et me montrant sur la drmte , avec son fouet , une cabane blanchâtre , il me crie d*un air de satisfaction : « Palsocbdri ! » Je me dirigeai vers la principale ruine que Je découvrois sur une hauteur. En tournant cette hauteur par le nord-ouest afm d*y monter, je m'arrêtai tout à coup à la vue d'une vaste enceinte , ouverte en demi-cercle , et que Je reconnus à l'instant pour un théâtre. Je ne puis peindre les sentiments confus qui vinrent m^assiéger. La colline an pied de laquelle je me trouvois étoit donc la coltine de la citadelle de Sparte, puisque le théâtre étoit adossé à la citadelle; la ruine que je voyois sur cette colline étoit donc le temple de Minerve-Chalciœcos, puisque celui-ci étoit dans la citadelle; les débris et le long mur que J'avois passés plus l>as faisoient donc partie de la tribu des Cynosures^, puisque cette tribu étoit au nord de la ville : Sparte étoit donc sous mes yeux ; et aon théâtre, que j'avois eu le bonheur de découvrir en arrivant, me donnoit sur-le-champ les positions des quartiers et des monuments. Je mis pied à terre , et Je montai eu courant sur la colline de la citadelle.
Gomme j'arrivois à son sommet, le soleil se ievoit derrière les monts Ménélaîons. Quel beau spectacle! mais qu'il étoit triste! L'Eurotas coulant solitaire sous les débris du pont Babyx ; des ruines de toutes parts, et pas un homme parmi ces ruines! Je restai immobile, dans une espèce de stupenr, à contempler cette scène. Un mélange d'admiration et de douleur arrétoit mes pas et ma pensée; le silence étoit profond autour de moi : je voulus du moins faire parler l'écho dans des lieux où la voix humaine ne se faisoit plus entendre, et Je criai de toute ma force : Léo-
nidas ! Aucune raine ne répéta ce grand nom , et Sparte même sembla l'avoir oublié.
Si des raines où s'attachent des souvenirs illustres font bien voir la vanité de tout ici-bas , il faut pourtant convenir que les noms qui survivent à des empires et qui immortalisent des temps et des lieux sont quelque chose. Après tout, ne dédaignons pas trop la gloire; rien n'est plus beau qu'elle, si ce n'est la vertu. Le comble du bonheur seroit de réunir l'une à l'autre dans cette vie; et c'étoit l'objet de l'unique prière que les Spartiates adressoient aux dieux : « Ut pul» chra bonis adderent! »
Quand l'espèce de trouble où J'étois fut dissipé, Je commençai à étudier les raines autour de mol. Le sommet de la colline offroit un plateau environné, surtout au nord-ouest, d'épaisses murailles; J'en fis deux fois le tour, et Je comptai mille cinq cent soixante , et mille cinq cent soixantesix pas communs , ou à peu près sept cent quatrevingts pas géométriques; mais il faut remarquer que J'embrasse dans ce circuit le sommet entier de la colline, y compris la courbe que forme l'excavation du théâtre dans cette colline : c'est ce théâtre que Leroi a examiné.
Des décombres, partie ensevelis sous terre, partie élevés au-dessus du sol, annoncent, vers le milieu de ce plateau , les fondements du temple de MInerve-Chalciœcos ' , où Pausanias se réfugia vainement et perdit la vie. Une espèce de rampe en terrasse, large de soixante-dix pieds, et d'une pente extrêmement douce, descend du midi de la colline dans la plaine. C'étoit peutêtre le chemin par où Ton montoit à la citadelle, qui ne devint très-forte que sous les tyrans de Lacédémone.
A la naissance de cette rampe, et au-dessus du théâtre, je vis un petit édifice de forme ronde aux trois quarts détruit : les niches intérieures en paraissent également propres à recevoir des statues ou des urnes. Est-ce un tombeau? Est-ce le temple de Vénus armée? Ce deraier devoit être a peu près dans cette position , et dépendant de la tribu des Égides. César, qui prétendoit descendre de Vénus, portoit sur son anneau l'empreinte d'une Vénus armée : c'étoit en effet le double
I ChalcIoeccM, maison d*airain. Il ne faut pas prendre le texte de Pausanias et de Platarque à la lettre, et sNmagfner que œ temple fût tout d*airaio ; cela veut dire seulement que ce temple étoit revêtu d'airain en dedans et peut-être en dehors. JVspère que personne ne confondra les deux Pausanias qua Je cite ici , i*un dans le texte Tautre dans la note.
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emblème dei foiblesies et de la gleire de ce grand homme :
Ylncere si posiom nada, qaid arma gerem?
Si l'on se place avec moi sur la colline de la citadelle , voici ce qu'on verra autour de soi :
Au (evaot, c'est-à-dire vers FËurotas, un monticule de forme allongée , et aplati à sa dme, comme pour servir de stade ou d'hippodrome. Des deux côtés de ce monticule, entre deux autres monticules qui font, avec le premier, deux espèces de vallées , on aperçoit les ruines du pont Babyx et le cours de l'Ëurotas. De Tautre c^ du fleuve , la vue est arrêtée par une chaîne de collines rougeétres : ce sont les monts Menélalons. Derrière ces monts s'élève la barrière des hautes montagnes qui bordent au loin le golfe d'Argos.
Dans cette vue à Test, entre la citadelle et l'Ëurotas, en portant les yeux nord et sud par l'est, parallèlement au cours du fleuve, on placera la tribu des Limnates, le temple de Lycurgue, le palais dn roi Démarate , la tribu des Égides et cel le des Messoates , un des Lesché , le monument de Cadmus, les temples d*Hercule , d'Hélène, et le Plataniste. J*ai compté dans ce vaste espace sept ruines debout et hors de terre, mais tout à fait informes et dégradées. Gomme Je pouvois choisir, j'ai donné à l'un de ces débris le nom du temple d'Hélène; à Tautre celui du tombeau d'AIcman : J'ai cru voir les monuments héroïques d'Egée et de Cadmus ; je me suis déterminé ainsi pour la Fable, et n'ai reconnu pour rhlstoire que le temple de Lycurgue. J'avoue que je préfère au brouet noir et à la Gryptie la mémoire du seul poëto que Lacédémone ait produit, et la couronne de fleurs que les ûlles de Sparte cueillirent pour Hélène dans i'ile du Plataniste :
O abi campi , Sperebluqiie et virgioiboa bacchata Lacaenii,
Taygeta!
En regardant maintenant vers le nord , et toujours du sommet de la citadelle, on voit une as* sez haute colline qui domine même celle où la citadelle est bâtie , ce qui contredit le texte de Pausanias. C'est dans la vallée que forment ces deux collines que dévoient se trouver la place publique et les monuments que cette dernière renfermoit, tels que le sénat des Gérantes, le Chœur, le Portique des Perses , etc. Il n'y a aucune ruine de ce côte. Au nord-ouest s'étendoit la tribu des
Gynosures, par où J'étois entré à Sparte, et où J'ai remarqué le long mur.
Tournons-nous à présent à Fooest, et nous apercevrons, sur un terrain uni, derrière et an pied du théâtre, trois ruines, dont l'une est a»sei haute et arrondie comme une tour : dans cette direction se trou voient la tribu des Pltanates, le Théomélide, les tombeaux de Pausanias et d^ Léonidas, leLesdié des Crotanes et le temple de Diane Isora.
Enfin , si Ton ramène ses regards au midi , on verra une terre inégale que soulèvent çà et là des racines de murs rasés au niveau du sol. Il faut que les pierres en aient été emportées , car on ne les aperçoit point à l'entour. La maison de Ménélas s'élevoit dans cette perspective; et plus loin, sur le chemin d'Amyclée, on rencontroit le temple des Dioscures et des Grâces. Cette description deviendra plus intelligible si le lecteur veut avoir recours à Pausanias ou simplement au Voyage (PAnaeharsis,
Tout cet emplacement de Lacédémone est in« culte : le soleil l'embrase en silence et dévore incessamment le marbre des tombeaux. Quand Je vis ce désert «aucune plante n'en décoroit les dé* bris, aucun oiseau, aucun insecte ne les animmt, hors des millions de lézards qui montoient et descendoient sans bruit le long des murs brûlants. Une douzaine de chevaux à demi sauvages pais* soient çà et là une herbe flétrie , un pâtre culti* voit dans un coin du théâtre quelques pastèques ; et à Magoula, qui donne son triste nom à Lacé* démone, on remarquoit un petit bois de cyprès. Mais ce Magoula même, qui fut autrefois un vil« iage turc assez considérable, a péri dansoe champ de mort : ses masures sont tombées, et ce n'est plus qu'une ruine qui annonce des ruines.
Je descendis de la citadelle , et Je marchai peu» dant un quart d'heure pour arriver à l'Eorotas. Je le vis à peu près tel que je l'avois passé deux lieues plus haut sans le connoftre : il peut avoir devant Sparte la largeur de la Marne au-dessus de Charenton. Son lit , presque desséché en été , présente une grève semée de petits cailloux, plantée de roseaux et de lauriers-roses, et sur laquelle coulent quelques filets d'une eau fraîche et limpide. Cette eau me parut excellente; j*en bus abondamment, car je mourols de soif. L'Ëurotas mérite certainement l'épithète de xa^t^^a^, aux beaux tvseaux, que lui a donnée Euripide, mais Je ne sais s'il doit garder celle à^olorifer, car Je
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B*ii point aperço de cygnes dans ses eaux. Je sui- Tis son cours, espérant rencontrer ces oiseaux qui , seloii Platon , ont avant d'expirar une vue de i*Olympe, et c'est pourquoi leur dernier chant est si mélodieux : mes recherches furent inutiles. Apparemment que Je n'ai pas , comme Ho* née, la faveur des Tyndarides, et qu'ils n'ont pas voulu me laisser pénétrer le secret de leur berceau.
lis fleuves Ikmeux ont la même destinée que Ice peuples fameux : d'abord ignorés , puis célébrés sur toute la terre , ils retombent ensuite dans leurpremièreobscurité. L*Eurotas, appelé d'abord Bimère, eoule maintenant oublié sous le nom dVn, comme le Tibre, autrefois l'Albula, porte aujoiird'hui à la mer les eaux inconnues du Tévère. J'examinai les ruines du pont Babyx , qui iODt peu de chose. Je cherchai l*lle du Piataniste, cl Je crois l'avoir trouvée au-deisous même de Magoula : c'est un terrain de forme triangulaire , dont un eAié est baigné par i'Eurotas , et dont les deux antres côtés sont fermés par des fossés pleins de Jonc, on coule pendant Fhiver la rivière de Magottia, Tancien Gnacion. Il y a dans cette lie quelques mûriers et des sycomores, mais point de platanes. Je n'aperçus rien qui prouvât que les Tores fissent racore de cette lie un lieu de délices; je vis cependant quelques fleurs, entre au* tiesdes lis bleus portés par une espèce de glaïeuls ; f en cueillis plusieurs en mémoire d'Hélène : la fragile couronne de bi beauté existe encore sur les boids de ITurotas, et la beauté même a dispara.
La ime dont on Jouit en marchant le long de l*Eorotas est bien différente de celle que Ton découvre du sommet à la citadelle. Le fleuve suit on lit tortueux, et se cache, comme Je i'ai dit, parmi des roseaux et des lauriers-roses aussi grands que des arbres; sur la rive gauche, les monts Menélaioos, d'un aspect aride et rougeâtre , forment coDtrasIe avec la fraîcheur et la verdure du cours de TEurotas. Sur la rive droite, leTaygète déploie son magnifique rideau : tout l'espace compris en- Ire ce rideau et le fleuve est occupé par les coiliocs el les ruines de Sparte ; ces collines et ces ruines ne parmssent point désolées comme lorsqu'on les voit de près : elles semblent au contraire teintes de pourpre, de violet, d'or pâle. Ce ne sont point les prairies et les feuilles d'un vert cru et froid qui font les admirables paysages , ce sont les eSèts de la lumière : voilà pourquoi les roches
et les bruyères de la baie de Naples seront tou« Jours plus belles que les vallées les plus fertiles de la France et de l'Angleferre.
Ainsi , après des siècles d'oubli , ce fleuve qui vit errer sur ses bords les Lacédémoniens illustrés par PIntarque, ce fleuve, dis-je, s'est peutêtre réjoui dans son abandon d'entendre retentir autour de ses rives les pas d'un obscur étranger. G'étoit le 1 8 août 1 806 , à neuf heures du matin , que je fis seul , le long de l'Eurotas, cette pro« menade qui ne s'effacera jamais de ma mémoire. Si Je hais les mœurs des Spartiates, je ne roéconnois point la grandeur d'un peuple libre, et je n'ai point foulé sans émotion sa noble poussière. Un seul fait suffit à la gloire de ce peuple : quand Néron visita la Grèce il n'osa entrer dans Lacédémone. Quel magnifique éloge de cette citél
Je retournai à la citadelle en ro'arrêtant à tous les débris que je rencontrois sur mon chemin. Gomme Misitra a vraisemblablement été bâtie avec les ruines de Sparte, cela sans doute aura beaucoup contribué à la dégradation des monuments de cette dernière ville. Je trouvai mon compagnon exactement dans la même place où Je Tavois laissé : il s'étoit assis; il avoit dormi; il venoit de se réveiller; Il flimoit; il allait dormir encore. Les chevaux paissoient paisiblement dans les foyers du roi Ménélas : *< Hélène n'a voit « point quitté sa l)etle quenouille chargée d'une •t laine teinte en pourpre, pour leur donner un « pnr froment dans une superbe crèche '. » Aussi , tout voyageur que je suis , Je ne suis point le fils d'Ulysse , quoique je préfère, comme Télémaque , mes rochers paternels aux plus beaux pays.
Il étoit midi; le soleil dardoit à plomb ses rayons sur nos têtes. Nous nous mîmes à l'ombre dans un coin du théâtre, et nous mangeâmes d*un grand appétit du pain et des figues sèches que nous avions apportés de Misitra ; Joseph s'étoit emparé du reste des provisions. Le janissaire se réjouissoit ; il croyoit en être quitte, et se préparait à partir; mais il vit bientôt, à son grand déplaisir, qu'il s'étoit trompé. Je me mis à écrire des notes et à prendre la vue des lieux : tout cela dura deux grandes heures , après quoi je voulus examiner les monuments à l'ouest de la citadelle. G'étoit de ce c6té que devolt être le tombeau de Léonidas. Le janissaire m'accompagna, tirant les chevaux par la bride ; nous allions errant de
■ Odya.
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raine en niloe. Nous étions les deux seuls hommes vivants au milieu de tant de morts illustres ; tous deux Barbares, étrangers Tup à l'autre, ainsi qu*à la Grèce; sortis des forêts de la Gaule et des rochers du Caucase, nous nous étions rencontrés au fond du Péloponèse , moi pour passer, lui pour vivre sur les tombeaux qui n'étoient pas ceux de nos aïeux.
J'interrogeai vainement les moindres pierres pour leur demander les cendres de Léonidas. J*eus pcurtant un moment d*espoir : près de cette espèce de tour que j*ai indiquée à l'ouest de la citadelle, je vis des débris de sculptures, qui me semblèrent être ceux d'un lion. Nous savons par Hérodote qu^ily avoitun lionde pierre sur le tom* beau de Léonidas ; circonstance qui n'est pas rapportée par Pausanias. Je redoublai d'ardeur; tous mes soins furent inutiles ' . Je ne sais si c'est dans cet endroit que l'abbé Fourmontfit la découverte de trois monuments curieux. L'un étoit un cippe sur lequel étoit gravé le nom de Jérusalem : il s'agissoit peut-être de cette alliance des Juifs et des Lacédémoniens dont il est parlé dans les Machabées; les deux autres monuments étoient les inscriptions sépulcrales de Lysander et d'Agés!las : un François devoit naturellement retrouver le tombeau de deux grands capitaines. Je remarquerai que c'est à mes compatriotes que l'Europe doit les premières notions satisfaisantes qu'elle ait eues sur les ruines de Sparte et d'Athènes '. Deshayes, envoyé par Louis XIII à Jérusalem, passa vers l'an 1629 à Athènes : nous avons son Voyage j que Chandier n*a pas connu. Le père Babin, jésuite, donna en 1672 sa relation de X'État présent de la ville d'Athènes; cette relation fut rédigée par Spon , avant que ce sincère et habile voyageur eût commencé ses courses avec
' Ma mémoire me trompoit ici : le lioo dont parle Hérodote élolt aux Thermopylcs. Cet tiistorien ne dit pas même que les 06 de Léonidas furent transportés dans sa patrie. Il prétend, au contraire, que Xerxès fit mettre en croix le corps de ce prince. Ainsi , les ddiris du lion que J'ai vus à Sparte ne peuvent point indiquer la tomi)e de Léonidas. On croit l)ien que Je n'avois pas un Hérodote à la main sur les ruines de Lacédémone ; Je n^avols porté dans mon voyage que Racine , le Taêse, f'irgUe et Homère ; celui-ci avec des feuillets blancs pour écrire des notes. II n'est donc pas bien étonnant qu'obligé de tirer mes ressources de ma mémoire , j'aie pu me méprendre sur un lieu, sans néanmoins me tromper sur un fait. On peut voir deux Jolies épigrammes de V Anthologie sur ce lion de pierre des Tiiermopyles.
» On a bien sur Athènes les deux leltres de la collection de Martin Crusius, en 1584; mais, outre qu'elles ne disent presque rien , elles sont écrites par des Grecs naUfs de la More?, et par conséquent elles ne sont point le fruit des recherches de» voyageurs modernes. Spon cite encore le roanascrit de la bibliothèque Barberhie, à Rome, qui remontoit à deux cents ans avant son voyage, et où il trouva quelques dessins d'Athènes. Voyez llntroduclion.
>y heier. L'abbé Fourmont et Leroi ont répandv lespremiers des lumières certaines sur laLacooie, quoiqueà la vérité Y emon eût passé a Sparte avant eux ; mais on n*a qu'une seule lettre de cet Anglois : il se contente de dire qu'il a vu
mone, et îi n'entre dans aucun détail <. Pour moi. J'ignore si mes recherches passeront à l'avenir; mais du moins j'aurai mêlé mon nom au nom de Sparte, qui peut seule le sauver de l'oubli; J'aurai , pour ainsi dire, retrouvé cette cité immortelle, en donnant sur ses ruines des détails Jusqu'ici inconnus : un simple pécheur, par nao* frage ou par aventure , détermine souvent la position de quelques écueilsquiavoient échappé aux soms des pilotes les plus habiles.
Il y avoit à Sparte une foule d'autels et de sta* tues consacrés au Sommeil, à la Mort , à la Beauté (Yénus-Morphô), divinités de tous les hommes; à la Peur sous les armes, apparemment celle que les Lacédémoniens inspiroient aux ennemis : rien de tout cela n*est resté; mais Je lus sur une espèce de socle ces quatre lettres AA£M. Faut-il rétablir FEA ASM A, GelasmaP Seroit-ce le pié* destal de cette statue du Rire que Lycurgue plaça chez les graves descendantsd'Hercule? L'autel du Rire subsistant seul au milieu de SjMirle ensev^^r lie ofTriroit un beau sujet de triomphe à la philosophie de Démocrite I
Le Jour flnissoit lorsque Je m'arrachai à ces illustres débris, à l'ombre de Lycurgue, aux souvenirs des Thermopyles et à tous les raen* songes de la Fable et de l'histoire. Le soleil disparut derrière le Taygëte, de sorte que Je le vis commencer et finir son tour sur les ruines de La* cédémone. Il y avoit trois mille cinq cent qua* rante-trols ans qu'il s'étoit levé et couché pour la première fois sur cette ville naissante. Je partie l'esprit rempli des objets que Je venois de voir, et livré à des réflexions intarissables : de pareilles journées fontensuite supporter patiemment beau* coup de malheurs, et rendent surtout indifférent à bien des spectacles. ^
Nous remontâmes le cours de l'Eurotas pendant une heure et demie, au travers des champs, et nous tombâmes dans le chemin de Tripolizza. Joseph et le guide étoient campés de l'autre côté de la rivière , auprès du pont : ils avoient allumé du feu avec des roseaux, en dépit d'Apollon, que le gémissement deces roseaux consoloit de la perte de Daphné. Joseph s'étoit abondamment pourvu
* Voyez sur tout cela IlutroducUoa.
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do néeessaire : il avoit dti sel, de l'huile, des pastèqnes^do pain et de la viande. Il prépara un gigot de mouton, comme le compagnon d'Achille, dtme le servit sur ie coin d*iine grande pierre, avee do vin de la vigne d*U1ysse et de l'eau de ITarotas. J'avols Justement pour trouver ce souper excellent ce qui manquoit à Denys pour sentir le mérite du brouet noir.
Après le souper Joseph apporta ma selle, qui me senroit ordinairement d'oreiller ; je m'enveloppai dans mon manteau , et Je me couchai au jNNrd de TEurotas , sous un laurier. La nuit étoit si pure et si sereine, que la voie lactée formoit comme une aube réfléchie par Teau du fleuve , et à la clarté de laquelle on auroit pu lire. Je m*en« dormis les yeux attachés au ciel , ayant précisément au-dessus de ma tète la belle constellation du Cygne de Léda. Je me rappelle encore le plaisir que j'éprouvi^ autrefois à me reposer ainsi dans les bois de l'Amérique , et surtout à me réveiller au milieu de la nuit. J'écoutois le bruit du vent dans la solitude , le bramement des daims et des cerfe, le mugissement d'une cataracte éloignée, tandis que mon bûcher, à demi éteint, rongissoit en dessous le feuillage des arbres. J'aimols juaqu^à la voix de l'Iroquois, lorsqu'il élevolt on cri du sein des forêts, et qu'à la clarté des étoiles, dans le silence de la nature, il sembloit proclamer sa liberté sans bornes. Tout cela plaît à vingt ans , parce que la vie se suffit pour ainsi dire à elle-même, et qu'il y a dans la première jeupesse quelque chose d'inquiet et de vague qui nous porte incessamment aux chimères, ipsisibi tamnia finguni; mais , dans un âge plus mur, resprit revjent à des goûts plus solides : il veut surtout se nourrir des souvenirs et des exemples de rhisloire. Je dormirois encore volontiers au bord de l'Enrôlas ou du Jourdain , si les ombres béiolqnes des trois cents Spartes ou les douze fils de Jacob dévoient visiter mon sommeil ; mais Je nlreis plus chercher une terre nouvelle qui n'a ' point été déchirée par le soc de la charrue ; il me \ tant à présent de vieux déserts qui me rendent à vokmté les murs de Babylone ou les légions de Pbarsale , grandia ossa ! des champs dont les sil- J^os m'instruisent, et où Je retrouve, homme que Je sols, le sang, les larmes et les sueurs de lliomiiie.
Joseph me réveilla le 19 , à trois heures du
matin , comme je le lui avois ordonné : nous sellé-
nos chevaux et nous partîmes. Je tournai la
tête vers Sparte , et Je Jetai un dernier regard sur l'Eurotas : Je ne pouvois me défendre de ce sentiment de tristesse qu'on éprouve en présence d'une grande ruine, et en quittant des lieux qu on ne reverra Jamais.
Le chemin qui conduit de la Laconle dans l'Argolide étoit dans l'antiquité ce qu'il est encore aujourd'hui, un des plus rudes et des plus sau* vages de la Grèce. Nous suivîmes pendant quelque temps la route de Tripolizza ; puis , tournant au levant, nous nous enfonçâmes dans des gorges de montagnes. Nous marchions rapidement dans des ravines et sous des arbres qui nous obligeoient de nous coucher sur le cou de nos chevaux . ' Je frappai si rudement de la tète contre une bran, cbe de ces arbres , que Je fus Jeté à dix pas sans connoissance. Comme mon cheval continuoit de galoper, mes compagnons de voyage qui me devançoient, ne s'aperçurent pas de ma chute : leurs cris, quand ils revinrent à moi , me tirèrent de mon évanouissement.
A quatre heures du matin nous parvînmes au sommet d'une montagne où nous laissâmes reposer nos chevaux. Le froid devint si piquant , que nous fûmes obligés d'allumer un feu de bruyères. Je ne puis assigner de nom à ce lieu peu célèbre dans Tantiquité ; mais nous devions être vers les sources du Lœnus, dans lachatne du mont Éva, et peu éloignés de Prasiœ, sur le golfe d'Ai^os.
Nous arrivâmes à midi à un gros village appelé Saint' Paul y assez voisin de la mer : on n'y parloit que d'un événement tragique qu'on s'empressa de nous raconter.
Une fille de ce village , ayant perdu son père et sa mère, et se trouvant maîtresse d'une petite fortune , fut envoyée par ses parents à Constantinople. A dix-huit ans elle revint dans son village : elle parloit le turc, l'italien et le françols, et quand il passoit des étrangers à Saint-Paul , elle les recevoit avec une politesse qui fit soupçonner sa vertu. Leschefs des paysans s'assemblèrent. Après avoir examiné entre eux la conduite de l'orpheline, ils résolurent de se défaire d'une fille qui déshonoroit le village. Ils se procurèrent d'abord la somme fixée en Turquie pour le meurtre d'une chrétienne ; ensuite ils entrèrent pendant la nuit chez la Jeune fille , l'assommèrent ; et un homme qui attendoit la nouvelle dç l'exécution alla porter au pacha le prix du sang. Ce qui mettoit en mouvement tous ces Grecs de Saint-Paul , ce n'étoit pas l'atrocité de l'action, mais l'avidité du pacha ;
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car eelui-d, qni troavolt aussi Faction tonte simple ) et qui convenoit avoir reçu la somme fixée pour un assassinat ordinaire, observoit pourtant que la lieauté , la Jeunesse , la science, les voyages de Torpheline, lui donnoient (à lui pacha de Morée) de Justes droits à une indemnité : en conséquence sa seigneurie avoit envoyé le Jour même deux Janissaires pour demander une nouvelle contribution.
Le vUlage de Saint*Paul est agréable ; il est arrosé de fontaines ombragées de pios de i*espèoe sauvage , pinus sylvestris. Nous y trouvâmes un de ces médecins italiens qui courent toute la Morée : Je me fis tirer du sang. Je mangeai d'excellent lait dans une maison fort propre, ressemblant assez à une cabane suisse. Un Jeune Moralte vint s'asseoir devant moi : il avoit l'air de Méléagre par la taille et le vêtement. Les paysans grecs ne sont point habillés comme les Grecs levantins que nous voyons en France : ils portent une tunique qui leur descend Jusqu'aux genoux , et qu'ils rattachent avec une ceinture ; leurs larges culottes sont cachées par le bas de cette tunique; ils croisent sur leurs Jaml)es nues les bandes qui retiennent leurs sandales : à la coif ure près, ce sont absolument d'anciens Grecs sans manteau, j Mon nouveau compagnon , assis , comme Je ' l'ai dit , devant moi , surveilloit mes mouvements : avec une extrême ingénuité. Il ne disoit pas un mot et me dévoroit des yeux : il avançoit la tête pour regarder Jusque dans le vase de terre où Je mnngeois mon lait. Je me levai , il se leva ; Je me rassis. Il s'assit de nouveau. Je lui présentai un cigare ; il fût ravi et me fit signe de fumer avec lai. Quand Je partis, il courut après moi pendant une demi-heure, toujours sans parler et sans qu'on pût savoir ce qu'il vouloit. Je lui donnai de l'argent, il le Jeta : le Janissaire voulut le chasser ; il voulut battre le Janissaire. J'étois touché Je ne sais pourquoi, peut-être en me voyant, moi Barbare civilisé , l'objet de la curiosité d*un Grec devenu Barbare '.
Nous étions partis de Saint-Paul à deux heures de l'après-midi , après avoir changé de ehevaux , et nous suivions le chemin de l'ancienne Cynurie. Vers les quatre heures le guide nous cria que nous allions être attaqués : en effet.
* Les Gtecs de ees montagnes prétendent Mre les vrais descMKlaoU des Laoédémonlens ; ils disent que les ManioUss ne sont qu*un ramas de brigands étrangers , et ]\% ont raison.
nous aperçûmes quelques hommes armés dans là montagne; ils nous regardèrent longtemps, et nous laissèrent tranquillement passer. Nous en* trames dans les monts Parthénius, et nous descendtmes an bord d'une rivière dont le oom nous conduisit jusqu'à la mer. On décoavrolt la citadelle d'Argos, Nauplie en face de nous, et les montagnes de la Gorinthie vers Mycènes. Du point où nous étions parvenus, il y avoit enowe trois heures de marche Jusqu'à Argos ; Il falloil tourner le fond du golfe en traversant le marais de Leme , qui s'étendoit entre la ville et le lien où nous nous trouvions. Nous passâmes auprès du Jardin d*un aga , où Je remarquai des peupliers de Lombardie mêlés à des cyprès, à des citronniers , à des orangers , et & une foule d'arbres que Je n'avols point vus Jusqu'alors en Grèce. Peu après le guide se trompa de ehemlB, et nous nous trouvâmes engagés sur d'étroites chaussées qui séparaient de petits étangs et des rivières inondées. La nuit nous surprit au miiieo de cet embarras : il falloit à chaque pas foire sauter de larges fossés à nos chevaux qu'effrayoient l'obscurité, le coassement d'une multitude de grenouilles , et les flammes violettes qui eouroint sur le marais. Le cheval du guide s'abattit; et, comme nous marchions à la fille, nous trébuchâmes les uns sur les autres dans un fossé- Noos criions tous à la fois sans nous entendre ; l'eau étoit assez profonde pour que les chevaux passent y nager et s'y noyer avec leurs maîtres ; na saignée s'étoit rouverte, et Je souffirois beaucoup de la tête. Nous sortîmes enfin miraculeusement de ce bourbier, mais nous étions dans l'impossibilité de gagner Argos. Nousaperçûmes à travers les roseaux une petite lumière : nous nous dirigeâmes de ce cûté , mourant de fitild , couverts de boue^ tirant nos chevaux par la bride, et courant le risque à chaque pas de nous replonger dans quel* que fondrière.
La lumière nous guida à une ferme située au milieu du marais, dans le voisinage du village de Leme : on venoit d'y faire la moisson ; les moissonneurs étoient couchés sur la terre ; ils ne levoient sous nos pieds, et s'enfuyoient comme des bétes fauves. Nous parvînmes à les rassurer, et nous passâmes le reste de la nuit avec eux sur un fumier de brebis, lieu le moins sale et le moins humide que nous pAroes trouver. Je serais en droit de faire une querelle à flereule , qui n*a pas bien tué l'hydro de Leme ; car Je gagnai dans ce
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Kai malialn me flèyre qui ne me quitta tout à dit qa*«i Egypte.
Le 30 , au lever de l'aurore, j*étois à Argos : le village qui remplace cette ville célèbre est plus propre et plus animé que la plupart des autres villages de la M orée. Sa position est fort belle au totid du goiflé de Nauplie ou d'Argos , à une lieue et demie de la mer; il a d'un côté les montagnes de la Çynurle et de i'Areadie , et de l'autre , les hauteurs de Trésène et d'Épidaure.
Mais, soit que mon imagination fût attristée par le souvenir des malheurs et des fureurs des Pélopldes , soit que Je Anse réellement frappé par la vérité, les terres me parurent incultes et désertes , les montagnes , sombres et nues , sorte de nature féconde en grands criii.es et en grandes vertus. Je visitai ce qu'on appelle les restes du palais d'Agamemnon , les débris do théâtre et d'un aqueduc romain ; je montai à fa citadelle, Je voulois voir Jusqu'à la moindre pierre qu'avoit pu remuer la main du roi des rois. Qui se peut vanter de Jouir de quelque gloire auprès de ces fhmllles chantées par Homère, Eschyle, Sophocle, Edri^de et Racine? Et quand on voit pourtant sur les lieux combien peu de chose reste de ces fomlllee, on est merveilleusement étonné I
Il y a déjà longtemps que les ruines d'Argos ne répondent plus à la grandeur de son nom. Chandler les trouva en 1766 absolument telles que Je les ai vues ; l'abbé Fourmont en 1 746 , et Pdlegrin en 1719, n'a volent pas été plus heu* reuz. Les Vénitiens ont surtout contribué à la dégradation des monuments de cette ville, en employant ses débris à bâtir le château de Palar mide. Il y av<^t à Argos , du temps de Pausanias , «me statue de Jupiter, remarquable parce qu'elle avoit trois yeux, et bien plus remarquable encore par une autre raison : Sthénélus l'avoit apportée de Troie ; c'étoit , disoft-on , la statue même aux pieds de laquelle Priam fut massacré dans son palais par le fils d'Achille :
_ __ ara fait , Juxtaque Teterrlma launis , iBeonbeiia ane , afaive umbra complrxa Penatea.
Mais Argos, qui trlomphoit sans doute lorsqu'elle moDtroit dans ses murs les Pénates qui trahirent les foyers de Priam; Argos offrit bientôt ellemême un grand exemple des vicissitudes du sort. Dès le règne de Julien l'Apostat, elle étoit tellement déchue de sa gloire , qu'elle ne put , à cause de sa pauvreté, contribuer au rétablissement et au frais des Jeux Isthmiques. Julien plaida sa
cause contre les Corinthiens : nous avons encore ce plaidoyer dans les ouvrages de cet empereur. ( £p, XXV. ) C'est un des plus singuliers documents de l'histoire des choses et des hommes. Enfin Argos, la patrie du roi des rois, devenue dans le moyen âge Théritage d une veuve véni* tienne, fut vendue par cette veuve à la république de Venise pour deux cents ducats de rente viagère, et cinq cents une fois payés. Coronelli rapporte le contrat : Omniavanitas/
Je fus reçu à Argos par le médecin italien Avramiotti, que M. Pouqueville vit à Nauplie, et dont il opéra la petite fille attaquée d^une hy« drocéphale. M. Avramiotti me montra une earte du Péloponèse où il avoit commencé d'écrire, avec M. Fauvel, les noms anciens auprès des noms modernes : ce sera un travail précieux , et qui ne pou voit être exécuté que par des hommies résidant sur les lieux depuis un grand nombre d'années. M. Avramotti avoit fait sa fortune, et il coounençoit à soupirer après lltalie. Il y a deux choses qui revivent dans le cœur de Thomme à mesure qu'il avance dans la vie, la patrie et la reli$!ion. On a beau avoir oublié Tune et l'autre dans sa Jeunesse, elles se présentent tôt ou tard à nous avec tous leurs charmes, et ré veillent au fond de nos cœurs un amour Justement dû à leur beauté. Mous parlâmes donc de la France et de ritalie à Argos , par la même raison que le soldat argien qui suivoit Énée se souvint d'Argos eu mourant en Italie. 11 ne fut presque point ques* tion entre nous d'Agamemnon , quoique je dusse voir le lendemain son tombeau. Nous causions sur la terrasse de la maison, qui dominoit le golfe d* Argos : c'étoit peut-être du haut de cette terrasse qu'une pauvre femme lança la tuile qui mit fin a la gloire et aux aventures de Pyrrhus. M. Avramiotti me montroit un promontoire de l'autre côté de la mer et me disoit : « C'étoit là que « Clytemnestre avoit placé Tesciave qui devoi( « donner le signal du retour de la flotte des (I Grecs; » et il ajoutoit : « Vous venez de Venise « à présent? Je crois que Je ferois bien de retour* « ner à Venise. »
Je quittai cet exilé en Grèce le lendemain à la pointe du Jour, et je pris, avec de nouveaux chevaux et un nouveau guide, le chemin de Corinthe. Je crois que M. Avramiotti ne fut pas fâché d'être débarrassé de moi : quoiqu il m'eût reçu avec beauG0up.de politesse, il étoit aisé de voir que ma visite n'étoit pas venue très à propos.
Après une demi-heare de marche , nous traversâmes Tlnachus, père d'Io, si célèbre par la jalousie de Junmi : avantd'arriver au lit de ce tori'ent, ontrouvoit autrefois, en sortant d'Argos, la porte Lncine et l'autel du soleil. Une demi-lieue plus loin , de l'autre o6té de l'Inachus , nous aurions dû voir le temple de Cérès Mysienne, et plus loin encore le tombeau de Thyeste , et le monument héroïque de Persée. Nous nous arrêtâmes à peu près à la hauteur où ces derniers monuments existoient à Tépoque du voyage de Pausanias. Nous allions quitter la plaine d' Ai^os, sur laquelle on a un très-bon mémoire de M. Barbie du Bocage. Près d'entrer dans les montagnesde la Gorinthie,nous voyions Nauplie derrière noos.L'endroit où nous étions parvenus se nomme Carvali^ et c'est là qu'il faut se détourner de la route pour chercher un peu sur la droite les ruines de Mycènes. Chandler les avoit manquées en revenant d'Argos. Elles sont tres-connues aujourd'hui , à cause des fouilles que lord Elgin y a fait faire a son passage en Grèce. M. Fauvel les a décrites dans ses Mémoires , et M. de Choiseul-Goufner en possède les dessins : Tabbé Fourmont en avoit déjà parlé, et Dumonceaux les avoit aperçues. Nous traversâmes une bruyère : un petit sentier nous conduisit à ces débris, qui sont à peu près tels qu'ils étoient du temps de Pausanias; car il y a plus de deux mille deux cent quatre-vingts années que Mycènes est détruite. Les Argiens la renversèrent de fond en comble, jaloux de la gloire qu'elle s'étoit acquise en envoyant quarante guerriers mourir avec les Spartiates aux Thermopyles. Nous commençâmes par examiner le tombeau auquel on a donné le nom de tombeau d^Agamemnon : c'est un monument souterrain, de forme ronde, qui reçoit la lumière par le dôme, et qui n'a rien de remarquable, hors la simplicité de l'architecture. On y entre par une tranchée qui aboutit à la porte du tombeau : cette porte étoit ornée de pilastres d'un marbre bleuâtre assez commun, tiré des montagnes voisines. C'est lord Elgin qui a fait ouvrir ce monument et déblayer les terres qui encombroient l'intéiieur. Une petite porte surbaissée conduit de la chambre principale à une chambre de moindre étendue. Aprèsl'avoir attentivementexaminée, jecrois que cette dernière chambre est tout simplement une excavation faite par les ouvriers hors du tombeau ; car je n'ai point remarqué de murailles. Resteroit à expliquer l'usage de in petite porte , qui n'étoit |
peut-être qu'une autre ouirerture du sépulcre. Ge sépulcre a-t-il toujours été caché sous la terre, comme la rotonde des catacombes à Alexandrie? S*élevoit-ll, au contraire, au-dessus du sol, comme le tombeau de Cecilia Metella à Rome? Avoit-il une architecture extérieure, et de quel ordre étoit-elle? Toutes questions qui restent à éclaireir. On n'a rien trouvé dans le tombeau , et l'on n'est pas même assuré que ce soit celui d'Âgamemnon dont Pausanias a fait mention'.
En sortant de ce monument , je traversai ooe vallée stérile ; et, sur le flanc d'une colline qn posée, je vis les ruines de Mycènes : j'admind surtout une des portes de la ville, formée de quartiers de roches gigantesques posés sur les rochers mêmes de la montagne, avec lesqueli elles ont l'air de ne Mte qu'on tout. Deux lions de forme colossale, sculptés des deux côtés de cette porte, en sont le seul ornement : ilssoot représentés en reliefs, debout et en regard, comme les lions qui soutenoient les armoiries de nos anciens chevaliers ; ils n'ont plus de tètes. Je n'ai point vu, même en Egypte, d'architecture plus imposante ; et le désert où elle se trouve ajoute encore à sa gravité : elle est du genre de ces ouvrages que Strabon et Pausanias attribuent aux Gyclopes , et dont on retrouve des traces eo Italie. M. Petit-Badel veut que cette architecture ait précédé l'invention desordres. Au reste, c'étoit un enfant tout nu, un pâtre, qui me roontroit dans cette solitude le tombeau d'Agamemnon et les ruines de Mycènes.
Au bas de la porte dont j'ai parlé est une fontaine qui sera, si Ton veut, celle que Persée trouva sous un champignon , et qui donna son nom à Mycènes : car mycès veut dire en grec un champignon, ou le pommeau d'une épée: ce conte est de Pausanias. En voulant regagner le chemin de Corinthe , j'entendis le sol retentir sous les pas de mon cheval. Je mis pied à terre, et je découvris la voûte d'un autre tombeau.
Pausanias compte à Mycènes cinq tombeaux; le tombeau d'Atrée, celui d'Agamemnon , celui d'Eurymédon, celui de Télédamus et de Pélops, et celui d'Electre. Il ajoute que Clytemnestre et Égisthe étoient enterrés hors des murs : ceseroit donc le tombeau de Clytemnestre et d'Égisthe que j'aurois retrouvé ? Je l'ai indiqué à M. Fauvel , qui doit le chercher à son premier voyage
* Les Lacédémooieps se yantolent aussi de posséder Ifs cendres d'Agamemnon.
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à Argos : singulière destinée qui me fait sortir tout exprès de Paris pour déeouvir les cendres deClytemnestre!
NousiaîssémesNémée à notre gauchei et nous poursuivîmes notre route : nous arrivâmes de bonne lieureà Gorintiie, par une espèce de plaine quetravenentdes courants d'eau, et que divisent des monticules isolés, semblables à TAcro* Corintbe, avec lequel ils se confondent. Nous aperçâmes celui-ci longtemps avant d*y arriver, eomme une masse irrégulière de granit rougeâtre, couronnée d*une ligne de murs tortueux. Tous les voyageurs ont décrit Corlnthe. Spon et Wbeler visitèrent la citadelle , où ils retrouvèrent la fontaine Pyrène; mais Cbandler ne monta point à TAcro-Corinthe , et M. Fauvel nous apprend que les Turcs n*y laissent plus entrer personne. En effet, Je ne pus même obtenir la permission de me promener dans les environs, malgré les mouvements que se donna pour cela mon janissaire. Au reste , Pausanias dans sa Corinthie, et Plutarqae dans la Vie d'AraiuSj nous ont fait connolti'e parfaitement les monuments et les localités de TAcro-Corinthe.
Nous étions venus descendre à un kan assez propre Y placé au centre de la bourgade, et peu éloigné du bazar. Le janissaire partit pour la provision ; Josepb prépara le dîner; et, pendant qu*lb étoient ainsi occupés, j'allai rôder seul dans les environs.
Corintbe est située au pied des montagnes, dans une plaine qui s'étend jusqu'à la mer de Crissa , aujourd'hui le golfe de Lépante , seul nom moderne qui, dans la Grèce, rivalise de beauté avec les noms antiques. Quand le temps est serein, on découvre par delà cette mer la cime de THélicon et du Parnasse ; mais on ne voit pas de la ville même la mer Saronique; il faut pour cela monter à F Acro-Corinthe ; alors on aperçoit non-seulement cette mer, mais les regards s'étendent Jusqu*à la citadelle d'Athènes et jusqu'au cap Colonne : « C'est, dit Spon, une des plus - belles vues de l'univers. » Je le crois aisément; car, même au pied de l'Acro-Corinthe, la perspective est enchanteresse. Les maisons du village, assez grandes et assez bien entretenues , sont répandues par groupes sur la plaine, au milieu des mûriers , des orangers et des cyprès ; les vignes , qoi font la richesse du pays , donnent un air frais et fertile à la campagne. Elles ne sont ni élevées enguirlandes sur dés arbres comme en Italie, ni
tenues basses comme aux environs de Paris. Chaque cep forme un faisceau de verdure isolé autour duquel les grappes pendent en automne comme des cristaux. Les cimes du Parnasse et de riiélicon, le golfe de Lépante, qui ressemblée un magnifique canal, le mont Oneîus, couvert de myrtes , forment au nord et au levant l'horizon du tableau, tandis que TAcro-Corinthe, les montagnes de l'Argolide et de la Sicyonie s'élèvent au midi et au couchant. Quant aux monuments de Corintbe , ils n'existent plus. M. Foucberot n'a découvert parmi les ruines que deux cliapiteaux corinthiens , unique souvemr de Tordre inventé dans cette ville.
Corintbe renversée de fond en comble par Mummius, rebâtie par Jules César et par Adrien , une seconde fois détruite par Alaric, relevée encore par les Vénitiens, fut saccagée une troi^ sième et dernière fois par Mabomet IL Strabon la vit peu de temps après son rétablissement , sous Auguste. Pausanias l'admira du temps d'Adrien; et, d'après les monuments qu'il nous a décrits, c'étoit à cette époque une ville superbe. Il eût été curieux de savoir ce qu'elle pouvoit être en 1 1 7 3 , quand Benjamin de Tudèle y passa ; mais ce juif espagnol raconte gravement qu'il arriva à Patras, « ville d'Antipater, dit-il, un « des quatre rois grecs qui partagèrent l'empire <t d'Alexandre. » De là il se rend à Lépante et à Corinthe : il trouve dans cette dernière ville trois cents juifs conduits par les vénérables rabbins Léon, Jacob et Ézéchias; et c'étoit tout ce que Benjamin cherchoit.
Des voyageurs modernes nous ont mieux fait connoîti*e ce qui reste de Corinthe après tant de calamités : Spon et Wbeler y découvrirent les débris d'un temple de la plus haute antiquité : ces débris étoient composés de onze colonnes cannelées sans base et d'ordre dorique. Spon affirme que ces colonnes n'avoient pas quatre diamètres de hauteur de plus que le diamètre du pied de la colonne, ce qui signifie apparemment qu'elles avoient cinq diamètres. Chandier dit qu'elles avoient la moitié de la hauteur qu'elles auroient dû avoir pour être dans la juste proportion de leur ordre. Il est évident que Spon se trompe, puisqu'il prend pour mesuie de l'ordre le diamètre du pied de la colonne, et non le diamètre du tiers. Ce monument, dessiné par Lerol, valoit la peine d'être rappelé , parce qu'il prouve ou que le premier dorique n'avoit pas les proportions que Pline
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et Vitnive lui ont assignées depuis , ou que Tordre toscan, dont ce temple paroft se rapprocher, n'a pas pris naissance en Italie. Spon a cru reoonnottre dans ce monument le temple de Diane d'Éphèse, cité par Pausanias; et Ghandler, le Sisypheus de Strabon. Je ne puis dire si ces colonnes existent encore : Je ne les al point vues; mais Je crois savoir confusément qu'elles ont été renversées , et que les Anglois en ont emporté les derniers débris *.
Un peuple maritime, un roi qui fut un philosophe et qui devint un tyran , uu Barbare de Rome, qui croyoit qu'on remplace des statues de Praxitèle comme des cuirasses de soldats ; tous ces souvenirs ne rendent pas Corinthe fort intéressante : mais on a pour ressource Jason, Médée, la fontaine Pyrène, Pégase, les Jeux Isthmiques Institués par Thésée et chantés par Pindare; c'est-à-dire, comme à lordlnaire, la Fable et la poésie. Je ne parle point de Denys et de Timoléon : l'un qui fut assez lâche pour ne pas mourir, Tautre assez malheureux pour vivre. Si Jamais Je montois sur un trône, Je n*en descendrois que mort; et Je ne serai Jamais assez vertueux pour tuer mon frère : Je ne me soucie donc point de ces deux hommes. J'aime mieux cet enfant qui , pendant le siège de Corinthe, fit fondre en larmes Mummius lui-même en lui récitant ces vers d'Homère:
Tptc(iéxapcc Aovaol xal TSTpéxU» oTtot' 6Xovto Tpoi^ èv EÙpsC^ , x^^ 'ArpeiS^ai çipovreç. *Qc fi^ lyof' S^eXov Oovéetv xai irÔT(iov éTTKmsTv 'HiiaTt Tq) Ikt {iot icXgt<rcoi x^Xx^ipca doOpa Tpâ>8( iicé^^^av mpl IlTiXtCwvi 6avovTi.
T(^ x' iXaxov xxcpéoov, x«i («u xXéo; Tjyov 'Axaioi* NOv H (le Xsv)faX£C|> OavdTtp eCftapto &Xc5vai.
« 0 trois et quatre fois heureux les Grecs qui « périrent devant les vastes mui*s d'Iiion en sou- « tenant la cause des Atrides ! Plût aux dieux que a j'eusse accompfi ma destinée le Jour où les « Troyens lancèrent sur moi leurs javelots, tan- « dis que je défendois le corps d'Achille! Alors « j aurois obtenu les honneurs accoutumés du bû- «cher funèbre, et les Grecs auroient parié de « mon nom ! Ai^ourd'hui mon sort est définir mes « jours par une mort obscure et déplorable. »
Voilà qui est vrai, naturel, pathétique; et l'on retrouve ici un grahd coup de la fortune, la puissance du génie et les entrailles de l'homme.
On fait encore des vases à Corinthe, mais ce
' Les oolonnef étoieot, ou sont encore, vers le port Scbœ* nus, et je ne suis pas descenda à la mer.
ne sont plus ceux que Cicéron demandott avee tantd*erapressementà son ci.er Atticus. Il parott, au reste, que les Corinthiens ont perdu le goût qu'ils avoient pour les étrangers : tandis que J'examinois un marbre dans une vigne , Je to assailli d'une grêle de pierres; apparemment que les descendants de Lais veulent maintenir l'honneur du proverbe.
Lorsque les Césars relevoient les murs de Corinthe, et que les temples des dieux sortoient de leurs ruines plus éclatants que Jamais, il y avoit un ouvrier obscur qui bàtissoit en silence un monument resté debout au milieu des débris de la Grèce. Cet ouvrier étoit un étranger qui disoit de lui-même : « J'ai été battu de verges trois fois; « j*ai été lapidé une fois ; J^ai fait naufrage trois o fois. J'ai fait quantité de voyages, et J'ai trouvé « divers périls sur les fleuves : périls de la part des « voleurs , périls de la part de ceux de ma nation, « périls de la part des Gentils, périls au milieu des « villes, périls au milieu des déserts, périls entre « les faux frères ; j'ai souffert toutes sortes de trait vaux et de fatigues, de fréquentes veilles, la «■ faim et la soif, beaucoup de peines, le froid et n la nudité. » Cet homme, ignoré des grands, méprisé de la foule, rejeté comme* les balayu- « res do monde, » ne s'associa d'abord que deux compagnons, Crispus et Caîus, avec la famille de Stéphanas : tels furent les architectes inconnus d'un temple indestructible et les premiers fidèles de Corinthe. Le voyageur parcourt des yeux remplacement de cette ville célèbre : il ne voit pas un débris des autels du paganisme ; mais il aperçoit quelques chapelles chrétiennes qui s'élèvent du milieu des cabanes des Grecs. L'apôtre peut encore donner, du haut du ciel , te salut de paix à ses enfants, et leur dire : « Paul à TÉglise de IMeu, « qui est à Corintlie. »
Il étoit près de huit heures du matin quand nous partîmes de Corinthe le 2 1 , après une assez bonne nuit. Deux chemins conduisent de Corinthe à Mégare : l'un traverse le mont Géranien, aujourd'hui Palaeo-Vouni (la Vieille-Montagne); l'autre côtoie la mer Saronique , le long des roches Scyroniennes. Ce dernier est le plus curieux : c'étoit le seul connu des anciens voyageurs, car ils ne parlent pas du premier; mais les Turcs ne permettent plus de le suivre; ils ont établi un poste militaire au pied du mont Oneîus, à peu près au milieu de Tisthme , pour être à portée des deux mers : le ressort de la Morée finit là, et
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fou ne peut pasMr la grand*garde satiB montrer VD ordre exprès da pacha.
ObHgè de prendre ainsi le seul chemin laissé libre, il me ftdhit renoncer aux ruines du temple de Neptime-lsthmien , que Chandler ne put trouver, que PocodLe, Spon et Wheler ont vues, et qui subsistent encore, selon le témoignage de M. Fauvel. Par la même raison Je n^examinai point la trace des tentatives faites à différentes époques pour couper l'Isthme : le canal que Ton avoit commeocéàcreuserdu côtédu port Schœnus est, selon H. Foucherot, profond de trente à quarante pieds, et large de soixante. On viendroit aujourd'hui facilement à bout de ce travail par le moyen de la poudre à canon : il n'y a guère que cinq milles d'une mer à l'autre, à mesurer la partie la plus étroite de la langue de terre qui sépare les deux mers.
Un mur de six milles de longueur, souvent relevé et abattu , fermoit l'isthme dans un endroit qui prit le nom d^Hexamillia : c'est là que nous commençâmes à gravir le mont Onclus. J'arrétois souvent mon cheval au milieu des pins , des lauriers et des myrtes , pour regarder en arrière. Je contemplois tristement les deux mers, surtout celle qui s'étendoit au couchant, et qui sembloit me tenter par les souvenirs de la France. Cette mer étoit si tranquille ! le chemin étoit si court I Bans quelques Jours J'aurois pu revoir mes amis I Je ramenois mes regards sur le Péloponèse, sur Corinthe , sur l'isthme , sur l'endroit où se célébroient les Jeux : quel désert ! quel sileiice ! infortuné pays I malheureux Grecs ! La France perdrat-eile ainsi sa gloire? sera-t-elle ainsi dévastée, fbulée aux pieds dans la suite des siècles?
Cette image de ma patrie , qui vint tout à coup se mêler aux tableaux que J'a vois sous les yeux, in*attendrit : je ne pensois plus qu'avec peine à l'espace qu'il falloit encore parcourir avant de revoir mes pénates. J'étois , comme Tarai de la fkbie, alarmé d'un songe; et je serois volontiers retourné vers mon pays, pour lui dire :
Tam m'élM, en dormaDt, an peu triste apparu; Tàï craint quMI ne fût vrai : Je s^uis vile accouru. Ce maudU songe en est la cause.
Nous nous enfonçâmes dans les défilés du mont Onelus , perdant de vue et retrouvant tour à tour la mer Saronique et Corinthe. Du plus haut de ce mont, qui prend le nom de Macriplaysiy nous descendîmes au Dervène , autrement à la grand'
myon ; mais , certes , Je n'y trouvai pas des hommes plus humains que Py tioeamptès '. Je montrai , mon ordre du pacha. Le commandant m'invita à fîimer la pipe et à boire le café dans sa baraque. C'étoit un gros homme d'une figure calme et apathique , ne pouvant faire un mouvement sur sa natte sans soupirer, comme s'il éprouvoit unedouleur : il examina mes armes , me fit remarquer les siennes , surtout une longue carabine qui portoit , disoit-il , fort loin. Les gardes aperçurent un paysan qui gravissolt la montagne hors du che* min ; ils lui crièrent de descendre; celui«ci n'en* tendit point la voix. Alors le commandant se leva avec effort , prit sa carabine, ajusta longtemps entre les sapins le paysan , et lui lâcha son eoup de ftisil. Le Turc revint , après cette expédition , se rasseoir sur sa natte , aussi tranquille , aussi bonhomme qu'auparavant. Le paysan descendit à la garde, blessé en toute apparence , car 11 pleuroit et montrait son sang. On lui donna cinquante coups de bâton pour le guérir.
Je me levai brusquement, et d'autant plus désolé, que l'envie de faire briller devant moi son adresse avoit peut-être déterminé ce bourreau à tirer sur le paysan. Joseph ne voulut pas traduire ce que Je disols , et peut-être la prudence étoitelle nécessaire dans ce moment ; mais Jen'écoutois guère la prudence.
Je me fis amener mon cheval , et Je partis sans attendre le Janissaire, qui crioit inutilement après moi. Il me rejoignit avec Joseph lorsque J'étois déjà assez avancé sur la croupe du mont Oéranien. Mon indignation se calma peu à peu par Teffet des lieux que Je parcourais. Il me sembloit qu'en m'approchant d'Athènes je rentrais dans les pays civilisés, et que la nature même prenoit quelque chose de moins triste. La Morée est presque entièrement dépourvue d'arbres , quoiqu'elle soit certainement plus fertile que TAttique. Je me réjouissois de cheminer dans une forêt de pins, entre les trancs desquels J'aperoevois la mer. Les pians inclinés qui s'étendent depuis le rivage jusqu'au pied de la montagne étoient couverts d'oliviers et de caroubiers; de pareils sites sont rares en Grèce.
La première chose qui me frappa en arrivant à Mégare, fut une troupe de femmes allmnoisefl qui, à la vérité, n'étoient pas aussi belles que Nausicaa et ses compagnes : elles lavoient gaiement du linge à une fontaine près de laquelle on
garde. Je ne sais si c'est là qu'il faut placer Cram- 1 i coupeur depim; brigand tué par Thésée
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voyoit quelques restes infornies d'un aqueduc. Si c'étoit là la fontaine des Nymphes Sithuldes et l'aqueduc de Théagène , Pausanias les a trop vantés. Les aqueducs que J'ai vus en Grèce ne ressemblent point aux aqueducs romains : Us ne s'élèvent presque poiut de terre, et ne présen- • tent poiut cette suite de grandes arches qui font un si bel effet dans la perspective.
Mous descendîmes chez un Albanois , où nous fûmes assez proprement logés. Il n'étolt pas six heures du soir ; j'allai , selon ma coutume , errer parmi les ruines. Mégare , qui conserve son nom, et le port de Nlsée qu'on appelle Dédeca Ecclé* siais ( les Douze Églises) , sans être très-célèbres dans l'histoire, avoient autrefois de beaux monuments. La Grèce , sous les empereurs romains, devolt ressembler beaucoup à l'Italie dans le dernier siècle : c'étoit une terre classique où chaque ville étoit remplie de chefs-d'œuvre. On voyoit à Mégare les douze grands dieux de la main de Praxitèle, un Jupiter-Olympien commencé par Théocosme et par Phidias , les tombeaux d' Alcmène , d'Iphigénle et de Térée. Ce fut sur ce dernier tombeau que la huppe parut pour la première fois : on en conclut que Térée avoit été changé en cet oiseau , comme ses victimes l'avoient été en hirondelle et en rossignol. Puisque Je falsois le voyage d'un poète, Je devols profiter de tout, et croire fermement, avec Pausanias, que l'aventure de la fille de Pandion commença et finit À Mégare. D'ailleurs, J'apercevols de Mégare les deux cimes du Parnasse : cela suffisoit bien pour me remettre en mémoire les vers de Virgile et de laTontaine.
Qualtê populea mœrent Philomela , etc.
Aatrefois Progné Thlfoodelle , etc.
La Nuit ou l'Obscurité, et Jupiter-Conlus *, avoient leurs temples à Mégare : on peut bien dire que eesdeux divinitésy sont restées. On volt çà et là quelques murs d'enceinte : J'Ignore si ce sont ceux qu'Apollon bâtit de concert avec Alcathoûs. Le dieu , en travaillant à cet ouvrage , avolt posé sa lyre sur une pierre qui depuis ce temps rendoit un son harmonieux quand on la touchoit avec un caillou. L'abbé Fourmont recueillit trente inscriptions àMégare. Pococke, Spon, Wheler et Chand- 1er en trouvèrent quelques autres qui n'ont rien
* Le Poudreux, de xovia, poussière : cela n'est pas bien «ùr; mais fal pour moi le traducteur françois, qui, à la vérité, suit la version latine, comme robscr\'e fort bien le Mvant M. Larcber.
d'intéressant Je ne cherchai point l'école d'Ëaclide ;J'aurois mieux aimé lamalsondecettepieuse femme qui enterra les os de Phocioi^ sous son foyer '. Après une assez longue course, Je retournai chez mon hôte, où l'on m'attendoit pour aller voir une malade.
Les Grecs, ainsi que les Turcs, supposent que tous lesFrancsout desconnoissances eu médecine et des secrets particuliers. La simplicité avec laquelle ils s'adressent a un étranger dans leurs maladies a quelque chose de touchant et rappelle les anciennes mœurs : c'est une noble confiance de l'homme envers l'homme. Les Sauvages en Amérique ont le même usage. Je crois que la religion et l'humanité ordonnent dans ce cas au voyageur de se prêter à ce qu'on attend de lui : un air d'assurance, des paroles de consolation, peuvent quelquefois rendre la vie à un mourant, et mettre une famille dans la Joie.
Un Grec vint donc me chercher pour voir sa fille. Je trouvai une pauvre créature étendue à terre sur une natte et ensevelie sous les haillons dont on l'avoit couverte. Elle dégagea son bras, avec beaucoup de répugnance et de pudeur, des lambeaux de la misère, et le laissa retomber mourant sur la couverture. Elle me parut attaquée d'une fièvre putride : Je fis débarrasser sa tête des petites pièces d argent dont les paysannes albanoises ornent leurs cheveux; le poids des tresses et du métal concentroit la chaleur au cerveau. Je portois avec moi du camphre pour la peste; Je le partageai avec la malade : on l'avoit nourrie de raisin , J'approuvai le régime. Enfin, nous priâmes Christos et la Panagia { la Vierge), et Je promis prompte guérison. J'étois bien loin de TespcTcr : J'ai tant vu mourir, que je n'ai làdessus que trop d'expérience.
Je trouvai en sortant tout le village assemblée la porte; les femmes fondirent sur moi en criant: crasi! crasi! « du vin! du vin! » Elles voulolent me témoigner leur reconnoissance en me forçant à boire : ceci rendoit mon rôle de médecin assez ridicule. Mais qu'importe si J'ai ajouté à Mégare une personne de plus à celles qui peuvent me souhaiter un peu de bien dans les différentes parties du monde où J'ai erré? C'est un privilège du voyageur de laisser après lui beaucoup de souvenirs, et de vivi*e dans le cœur des étrangers quelquefois plus longtemps que dans la mémoire de ses amis. Je regagnai le kan avec peine. J'eus toute la
I » Voyez les Marhjn, liv. m.
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mit sous les yen Tioiage de TAIbanoise expirante : cela me fit souvenir que Virgile , visitant eomme md la Grèce, fat arrêté à Mégare par la Bialadie dool il mourut; moi-même J'étois tourmenté de la fièvre. M^are avoit encore vu passer, il y a quelques années , d'autres François bien plus milheureux que moi ■• Il me tardoit de sortir d*un lieu qui me sembloit avoir quelque diose de fiital.
ISous ne quitttaies pourtant notre gtte que fe leodemain, 23 août, à onze heures du matin. L'Albanois qui nous avoit reçus voulut me r^aler avant mon départ d'une de ces poules sans croupion et sans queue, que CSiandler croyoit particulièresà Mégare, et qui ont été apportées de la Vii^inie ou peut-être d'un petit canton de L'Allemagne. Mon hôte attachoit un grand prix à ces poules sur lesquelles U savolt mille contes. Je lui fis dire que j'avois voyagé dans la patrie de ces oiseaux, pays bien éloigné, situé au delà de la mer, et qu'il y avoit dans ce pays des Grecs établis au milieu des bois , parmi les Sauvages. En effet, quelques Grecs fatigués da Joug ont passé dans la Floride, où les fruits de la liberté leur ont fut perdre le souvenir de la terre natale. « Ceux • quiavoient goûté de ce doux fruit n'y pou voient «plus renoncer; mais ils vouioient demeurer « parmi les Lotophages , et ils oublloient leur « patrie '. »
L'Albanois n'entendoit rien à cela : pour toute réponse, il m'invitoit à manger sa poule et quelques/mtfi di mare. J'aurois préféré ce poisson , i^pdé giaucus f que l'on péchoit autrefois sur la eûtede M^are. Anaxandrides, cité par Athénée , déclare que Nérée seul a pu le premier imaginer de manger la hure de cet excellent poisson; Antiphane veut qu'il soit bouilli, et Amphis le sert toQt entier à ces sept chefs qui , sur un bouclier noir,
SpooTtnloieDt ks deux de wrmenU effroyables.
Le retard causé par le bon cœur de mon hôte, ^plus encore par ma lassitude, nous empêcha d'arriver à Athènes dans la même journée. Sor- ^de Mégare à onze heures du matin, comme je Vai déjà dit, nous traversâmes d'alx>rd la plaine ; CQSQite nous gravîmes le mont Kerato-Pyrgo, le Kerata de Tantiquité : deux roches isolées s*élè- ^^t à son sonamet, et sur l'une de ces roches
ÏUfVQboodeZuite.
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on aperçoit les ruines d'une tour qui donne sou nom à la montagne. C'est à la descente de Kerato-Pyrgo, du côté d' Eleusis, qull faut placer la palestre de Gercyon et le tombeau d*Alopé. Il n'en reste aucun vestige. Nous rencontrâmes bientôt le Puits-Fleuri au fond d'un vallon cultivé. J'étois presque aussi fatigué que Gérés quand elle s'assit au bord de ce puits, après avoir cherché Proserpine par toute la terre. Nous nous arrêtâmes quelques instants dans la vallée, et puis nous continuâmes notre chemin. En avançant vers Eleusis, Je ne vis point les anémones de diverses couleurs que Wheler aperçut dans les champs; mais aussi la saison en étoit passée.
Vers les cinq heures du soir nous arrivâmes à 'une plaine environnée de montagnes au nord, au couchant et au levant Un bras de mer long et étroit baigne cette plaine au midi, et forme comme la corde de l'arc des montagnes. L'autre côté de ce bras de mer est bordé par les rivages d'une lie élevée ; Textrémité orientale de cette île s'approche d'un des promontoires du continent : on remarque entre ces deux pointes un étroit passage. Je résolus de m'arrêter à un village bâti sur une colline, qui terminoit au couchant, près de la mer, le cercle des montagnes dont j'ai parlé.
On distinguoit dans la plaine les restes d*un aqueduc et beaucoup de débris épars au milieu du chaume d'une moisson nouvellement coupée; nous descendîmes de cheval au pied du monticule, et nous grimpâmes à la cabane la plus voisine : on nous y donna l'hospitalité.
Tandis que j'étois à la porte, recommandant Je ne sais quoi à Joseph , Je vis venir un Grec qui me jsalua en italien. II me conta tout de suite son histoire : il étoit d'Athènes; il s'occupoit à faire du goudron avec les pins des monts Géraniens; il étoit l'ami de M. Fauvel , et certainement Je verrois M. Fauvel. Je répondis que je portois des lettres à M. Fauvel. Je fus charmé de rencontrer cet homme dans l'espoir de tirer de lui quelques renseignements sur les ruines dont j'étois environné, et sur les lieux où Je me trouvois. Je savois bien quels étoiént ces lieux ; mais un Athénien qui connoissoit M. Fauvel devoit être un excellent cicérone. Je le priai doncdem'expliquer on peu ce que je voyois , et de m'orienter dans le pays. Il mit la main sur son cœur à la façon des Turcs , et s'inclina humblement : « J'ai entendu « souvent, me répondit-il , M. Fauvel expliquer
ITINÉBAIKE
tOQt eeia ; mats moi , Je ne eois qn^un ignorant , et Je ne sais pas si tout cela est bien vrai. Vous voyez d*at)ord an levant, par-dessus le promon* totre , laeime d*une montagne toute Jaune: c*est le Tflo-VounI (le petit Rymette); l'île de Tautre côté de ce bras de mer, c'est CoulourI : M. Fauvel Vappelle Salaminê. H. Fauvel dit que, dans ce canal vis-à-vis de vous, se donna un grand combat entre la flotte des Grecs et une flotte des Perses. Les Grecs occupoitnt ce canal; les Perses étolent de Tautre cAté, vers le port Lion ( le Pirée) ; te roi de ces Perses , dont Je ne sais plus le nom , étott assis sur un trône à la pointe de ce cap. Quant au village eà nous sommes, M. Fauvel l'appelle ÉleuiU, tt nous autres Lepsina. M. Fauvel dit qu'il y avolt un temple (le temple de Gérés) au-dessous de la maison où nous sommes : si vous voules faire quelques pas , vous verres l'endroit oà étoit encore ridole mutilée de ce temple ( la statue de Gérés Éleusine); les Anglois l'ont emportée. • Le Grec me quittant pour aller fliire son goudron me laissa les yeux sur un rivage désert , et sur une mer où , pour tout vaisseau , on voyoit une barque de péebeor attachée aui anneaux d'un môle en ruine.
Tous les voyageurs modernes ont visité Eleusis ; toutes les inscriptions en ont été relevées. L'abbé Fourmont lui seul en copia une vingtaine. Nous avons une trés-docte dissertation de M.' de Sainte-Croix sur le temple d'Élensis, et un plan de ce temple par M. Feucherot Warburton, Sainte<]roix , l'abbé Barthélémy ^ ont dit tout ce qu'il y avoit de curieux à dire sur les mystères de Gérés ; et le dernier nous en a décrit les pompes extérieures. Quant à la statue mutilée , emportée par deux voyageurs, Ghandier la prend pour la statue de Proserpine, et Spon pour la statue de Gérés. Ge buste colossal a , selon Poooeke, cinq pieds et demi d'une épaule à l'autre , et la corbeille dont il est couronné s'élève à plus de deux pieds. Spon prétend que cette statue pourroit bien être de Praxitèle : Je ne sais sur quoi cette opinion est Ibndée. Pausanias , par respect pour les mystères , ne décrit pas la statue de Gérés y Strabon garde le même silence. A la vérité on Ht dans Plice que Praxitèle étott l'auteur d'une Gérés en marbre et de deux Prosnrpines en bronze : la première, dont parie aussi Pausanias, ayant été tran*> portée à Rome, ne peut être celle qu'on voyoit Il y a qudques années à Eleusis; les deux Pro*
serpines on bronee sont bon de la queitlon. A en Juger par le trait que nous avons de eette statue, elle pourroit bien ne représenter qu*oneOf néphore *. Je ne sais si M. Fauvel ne m*a poiit dit que cette statue , malgré sa réputation , étail d'un assez niauvals travail.
Je n'ai donc rien à raconter d'Éleuiis après tant de voyageurs, sinon que Je me promenai ao milieu de ces ruines, que Je descendis au port, et que Je m'arrêtai à contempler le détroit de Salamlne. Les fêtes et la gloire étaient passées; le aliénée étoit égal sur la terre et sur la mer ; pivs d'aedamatlons , plus de chants, plus de pompes sur le rivage , plus de cris guerriers , plus de ehoe de galères, plus de tumulte sur les Ilots. Hoa imagination ne poovoit suffire, tantôt à se repré* senter la procession religieuse d'Eleusis, tantôt à couvrir le rivage de l'armée innombrable des Ptf* ses qui regardaient le combat âeSalamine.Él6Qsb est, selon moi, le lieu le plus respectable de la Grèce, puisqu'on y enseignoit l'unité de Diev, et que oe lieu fut témoin du plus grand effbrtqoe Jamais les hommes aient tenté en fhveur de il liberté.
Qui le croiroit I Salamlne est aujourd'hoi près* que entièrement effacée du souvenir des Orées. On a vu ce que m'en disoit mon Athénien. « Llle
• de Salamlne n'a point conservé son nom, dit « M. Fauvel dans ses Mémoires ; il est oublié ane
• celui de Thémistoele. > Spon raconte qu*ii loges à Salamlne chez le papas laonnis, « homme , ajoa* « te-t-il , moins ignorant que tous ses paroissiens, « puisqu'il savoit que l'Ile s*étoit autrefois nom- « mée Saiamine; et il nous dit qu'il Tavoit sa de « son père. • Gette indifférence des Grecs touebaot leur patrie est aussi déplorable qu'elle est bonteuse; non-seulement ils ne savent pas leurhis' toire, mais ils ignorent presque tous ' la langtf qui fait leur gloire : on a vu un Anglois, poossi d'un saint lèle, vouloir s'«tablir à Athènes pour 1 donner des leçons de grec ancien.
II fallut que la nuit me chassât du rivage, to vagues que la brise du soir avoit soulevées ba^ toient la grève et venoient mourir à mes pieds : Je marchai quelque temps le long de la mer qui baignoit le tombeau de Thémistocle; selon toutes les probabilités , J'étois dans ce moment le seul homme en Grèce qui se souvînt de ce graw homme.
I Raillet la prend poar une cariatide.
* Il y a de Klori^uies enœpUcMis , et tout le parler de MM. Cocpl , Xodrika , etc. ele.
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Joieph ft voit acheté un mouton poar notre sonper; il lavoit que nons arriverions le lendemain chet m consul de France. Sparte qu'il avoit vat^ rt Athènes qu'il alloit voir, ne lui imporfuient gnère; mais, dans la Joie où il étolt de toQcher an terme de ses ftttigues , il régaloit la tealaoD de notre IMe. La femme , les enfants , le mari, tout étoit en mouvement; le Janissaire seul restoit tranquille au milieu de Fempressement général , fumant sa pipe et applaudissant du turhan à tons ces soins dont il espérait bien profiter. Depnia l'extinction des mystères par Alaric, il n'y avolt pas eu une pareille fSte à Eleusis. Nous mtmes à table , e'est-à*dlre que nous nous à terre autour du régal ; notre hôtesse aTolt fait cuire du pain qui n'étoit pas très-bon , mais qui étoit tendre et sortant du four. J'auroîs volontiers renouvelé le cri de Vive Cérès! XaTpe, àTi\utn^l Ce pain, qui pravenoit de la nouvelle récolte, faisoft voir la fausseté d'une prédiction rapportée parGhandIer. Du temps de ce voyageur on disotl à Eleusis que, si Jamais on enlevoit la statoe mutilée de la déesse, la plaine cesseroit d'être fertile. Cérès est allée en Angleterre , et les champe d'ÉleosIs n'en ont pas moins été fécondés par cette divinité réelle, qui appelle tous les hommes A la oonnoissance de ses mystères , qui ne craint point d'être détrônée ,
QqI donne ant fleafi leur aimable pelntare , QuA fait naître et mûrir les frtilU, El Ifor dispense a?ec mesare nia chalear de» joan et la fralehear des nalti.
Cette grande chère et la paix dont nous Jouissions m'étolent d'autant plus agréables que nous les devions, pour ainsi dire, à la protection de la France. Il y a trente à quarante ans que toutes les côtes de la Grèce , et particulièrement les ports de Corinthe, deMégare et d'Eleusis étoient infestés par des pirates. Le bon ordre établi dans nos stations du Levant avoit peu à peu détruit ce brigandage; nos frégates faisoient la police, et les sojets ottomans respirolent sous le pavillon firan^is. Les dernières révolutions de l'Europe ont amené pour quelques moments d'autres combinaisons de puissances; mais les corsaires n'ont pas reparu. Nous bâmes donc à la renomnée de ces armes qui protégeoient notre fête à Eleusis, comme les Athéniens dorent remercier Aldbiade quand il eut conduit en sûreté la procession d'Iacchus au temple de Cérès.
Enfin , le grand jour de notre entrée à Athènes se leva. Le 23 à trois heures du matin nous
étions tous Achevai ; nous commençâmes à défila en silence par la vole Sacrée : Je puis assurer que l'initié le plus dévot à Cérès n'a Jamais éprouvé un transport aussi vif que le mien. Nous avions mis nos beaux habits pour la féie ; le Janissaire avoit retourné son turban , et, par extraordinaire, on avoit fl*otté et pansé les chevaux. Nous traversâmes le lit d'un torrent appelé Saran(a-P<h tamooû les Quarante fleuves , proimblement le Céphise Éieusinien : nous vîmes quelques débris d'églises chrétiennes ; ils doivent occuper la place du tombeau de ce Zarex qu'Apollon lui-même avoit instruit dans l'art des chants. D'autres ruines nous annoncèrent les monuments d'Eumolpe et d'Hippothoon ; nous trouvâmes les rhiti ou les courants d'eau salée : c'étoit là que, pendant les fêtes d*Éleusis , les gens du peuple hisultoient les passants , en mémoire des injures qu'une vieille femme avoit dites autrefois à Cérès. De là passant au fond, ou an point extrême du canal de Salamine , nous nous engageâmes dans le défilé que forment le mont Parnès et le mont ^Egalée : cette partie de la voie Sacrée s'appeloit le HiysHque. Nous aperçûmes le monastère de Dapbné , bâti sur les débris du temple d'Apollon , et dont régiise est une des plus anciennes de l'Attique. Un peu plus loin , nous remarquâmes quelques restes du temple de Vénus. Enfin , le défilé commence à s'élargir ; nous tournons autour du mont Pœcile placé au milieu du chemin , comme pour masquer le tableau ;ettoutàcoupnottsdécouvrons la plaine d'Athènes.
Les voyageurs qui visitent la ville de Cécrops arriventordlnairement par lePirée ou par la route de Négrepont. Ils perdent alors une partie du spectacle , car on n'aperçoit que la citadelle quand on vient de la mer ; et rAnchesme coupe la perspective quand on descend del'Ëubée. Mon étoile m'a voit amené par le véritable chemin pour voir Athènes dans toute sa gloire.
La première chose qui frappa mes yeux , ce fut la citadelle éclairée du soleil levant : elle étoit Juste en face de moi , de l'autre cêté de la plaine, et sembloit appuyée sur le mont Hymétte , qui faisoit le fond du tableau. Elle présentoit^ dans un assemblage confus , les chapiteaux des Propylées, les colonnes du Parthénon et du temple d'Érechthée, les embrasures d'une muraille chargée de canons, les débris gothiques des chrétiens, et les masures des musulmans.
Deux petites collines , l'Anchesmeet le Musée,
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8*élevoient au nord et aa midi de TAcropolis. Entre ces deux collines et an pied de l*Acropolis, Atliènes se montroit à moi : ses toits aplatis, entremêlés de minarets, de cyprès, de ruines, de colonnes isolées; les dômes de ses mosquées couronnés par de gros nids de cigognes , faisoient un efiet agréable aux rayons du soleil. Mais, si l'on reconnoissoit encore Athènes à ses débris, on voyoit aussi , à l'ensemble de son architecture et au caractère général des monuments, que la \ille de Minerve n'étoit plus habitée par son peuple.
Une enceinte de montagnes, qui se termine à la mer, forme la plaine ou le bassin d'Athènes. Du point où je voyois cette plaine au mont Pœcile , elle paroissoit divisée en trois bandes ou régions, courant dans une direction parallèle du nord au midi. La première de ces régions, et la plus voisine de moi, étoit inculte et couverte de bruyères ; la seconde offroit un terrain labouré où l'on venoit de faire la moisson; la troisième présentoit un long bois d'oliviers qui s'étendoit un peu circulairement depuis les sources de l'Ilissus, en passant au pied de l'Anchesrae, Jusque \ers le port de Phalère. Le Céphise coule dans cette forêt qui, par sa vieillesse, semble descendre de l'olivier que Minerve fit sortir de la terre. L'Ilissus a son lit desséché de l'autre côté d'Athènes , entre le mont Hy mette et la ville. La plaine n'est pas parfaitement unie : une petite chaîne de collines détachées du mont Hymette en surmonte le niveau , et forme les différentes hauteurs sur lesquelles Athènes plaça peu àpeuses monuments.
Ce n'est pas dans le premier moment d'une émotion très- vive que l'on Jouit le plus de ses sentiments. Je m'avançois vers Athènes avec une espèce de plaisir qui m'ôtoit le pouvoir de la réflexion ; non que J'éprouvasse quelque chose de semblable à ce que J'avois senti à la vue de Lacédémone. JSparte et Athènes ont conservé jusque dans leurs ruines leurs différents caractères : celles de la première sont tristes , graves et solitaires; celles de la seconde sont riantes, légères, habitées. A l'aspect de la patrie de Lycurgue, toutes les pensées deviennent sérieuses, mâles et profondes; rame fortifiée semble s'élever et s'agrandir; devant la ville de Solon , on est comme enchanté par les prestiges du génie; on a l'idée de la perfection de l'homme considéré comme un être intelligent et immortel. Les hauts sentiments de la nature humaine prenoient à Athènes quelque
chose d'élégant qu'ils n'avôient point à Sparte. L'amour de la patrie et de la liberté n'étoit point pour les Athéniens an instinct aveugle , mais on sentiment |éclairé , fondé sur ce goût du beau dans tous les genres, que le ciel leur avoit si libéralement départi : enfin , en passant des rainés de Lacédémone aux mines d'Atiiènes, je sentis que J'aurois voulu mourir avec Léonidas, et vivre avec Périclès.
Nous marchions vers cette petite ville, d<nt le territoire s'étendoit à quinze ou vingt lieues, doùt la population n'égaloit pas celle d'un finbourg de Paris, et qui balance dans runivenh renonunée de l'empire romain. Les yeux oou* tamment attachés sur ses ruines , Je lui appUqooli ces vers de Lucrèce :
Primie fnigifen» fstos mortalibus »grif Dkliderant quondam prsdaro oomioe AUieue» Et recreaverunt vttam, legesqae rogarant; Et prima dederaot aolatia dulda vite.
Je ne connois rien qui soit plus à la gloire des Grecs que ces paroles de Cicéron : « Souvenei- « vous, Quintius, que vouscommandezàdesGrees « qui ont civilisé tous les peuples , en leur ensd- « gnant la douceur et l'humanité, et à qui Borne « doit les lumières qu'elle possède. • Lorsqo'oD songe à ce que Rome étoit au temps de Pompée et de César, à ce que Cicéron étoit lui-ménoefOn trouve dans ce peu de mots un magnifique éloge '.
Des trois bandes ou régions qui divisoieot devant nous la plaine d'Athènes, nous traversâmes rapidement les deux premières , la région incalte et la région cultivée. On ne voit plus sur cette partie de la route le monument du Rhodien et le tombeau delà courtisane; mais on aperçoit des débris de quelques églises. Nous entrâmes dans le bois d'oliviers : avant d'arriver au Céphise, on trouvoit deux tombeaux et un autel de Juplter-1'Indulgent. Nous distinguâmes bientôt le lit du Céphise entre les troncs des oliviers qui le bo^ dolent comme de vieux saules : Je mis pied à terre pour saluer le fleuve et pour boire de son eau ; j*eo trouvai tout Juste ce qu'il m'en falloit dans QD creux sous la rive ; le reste avoit été détourné plo» haut pour arroser les plantations d'oliviers. Je me suis toujours fiiit un plaisir de boire de i'eaa des rivières célèbres que J'ai passées dans ma vie : ainsi J'ai bu des eaux du Mississipi , de la Ta* mise, du Rhin, du Pô, du Tibre, de l'Eurotas, du Céphise, de l*Hérmus, du Granique, du Jou^
* PUne le Jeane écrit à peu près la mteie cboae à Xaiinos» proooosal d*Acbale.
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daîD , du Nil , du Tage et de VÈbre. Que dlioinmes au bord de ces fleuves peuvent dire comme les Israélites : sedimus etfievimus!
J'aperçus à quelque distance sur ma gauche les débris du pont que Xénoclès de Linde avoit iUt bâtir sur le Gépbise. Je remontai à cheval , et Je ne diarchai point à voir le figuier sacré, rautdde Zépbyre, la colonne d'Antémocrite; car le chemin moderne ne suit plus dans cet endroit l'ancienne voie Sa<»^. En sortant du bois d*oIivfers nous trouvâmes un Jardm environné de murs , et qui occupe à peu près la place du Céramique extérieur. Nous mimes une demi-heure pour nous rendre à Athènes , à travers un chaume de froment. Un mur moderne nouvellement réparé, et ressemblant à un mur de Jardin, renferme la ville. Nous en franchîmes la porte et nous pénétrâmes dans de petites rues champêtres , fraidies et assez propres : chaque maison a son jardin planté d'orangers et de figuiers. Le peuple me parut gai et curieux, et n'avoit pohit Pair abattu des Horaltes. On nous enseigna la^ maison du
€0OSUL
Je ne pouvois être mieux adressé qu'à M. Fauve! pour voir Athènes : on sait qu'il habite la ville de Minerve depuis longues années ; il en connoit les moindres détails , beaucoup mieux qu'un Parisien ne connott Paris. On a de lui d'excellents mémoires; on lui doit les plus intéressantes découvertes sur l'emplacement d'Olympie, sur la plaine de Marathon , sur le tombeau de Thémistode au Pirée, sur le temple de la Vénus aux Jardins, ete. Chargé du consulat d'Athènes, qui n'est pour lui qu'un titre de protection , II a travaillé et travaille encore, comme peintre, au Foyo^ piUoresqtte de la Grèce, L'auteur de ce bel ouvrage, M. de Cholseul-Gouffler, avoit bien Touln me donner une lettre pour l'homme de talent, et Je portois de plus au consul une lettre du ministre'.
On ne s'attend pas sans doute que Je donne ici une description complète d'Athènes ; si l'on veut èonnottre l'histoire de cette ville, depuis les Romains jusqu'à nous, on peut recourir à l'Introduction de cet Ilinéraire. SI ce sont les Inonuments d'Athènes ancienne qu'on désire connottre, la traduction de Pausaniasy toute défectueuse qu'elle est , suffit parfaitement à la foule des lecteurs; et le Voyage du jeune Ânacharsis ne laisse presque rien à désirer. Quant aux ruines
* y. de Ta21eyraiid.
de cette fomeuse cité , les lettres de la collectionde Martin Crusius, le père Babin, la Guilletière même, malgré ses mensonges, Pococke, Spon, Wheler, Chandier surtout et M. Fauvel , les font si parfaitement connottre que je ne pourrois que les répéter. Sont-ce les plans, les cartes, les vues d'Athènes et de ses monuments que l'on cherche? on les trouvera partout : il suffit de rappeler les travaux du marquis de Nointel, de Leroi, de Stuart, de Pars; M. de Choiseul, complétant l'ouvrage que tant de malheurs ont interrompu , achèvera de mettre sous nos yeux Athènes tout entière. La partie des mœurs et du gouvernement des Athéniens modernes est également bien traitée dans les auteurs que je viens de citer ; et comme les usages ne changent pas en Orient ainsi qu'en France, tout ce que Chandier et Guys* ont dit des Grecs modernes est eocoi*e aujourd'hui de la plus exacte vérité.
Sans faire de l'érudition aux dépens de mes prédécesseurs , je rendrai compte de mes courses et de mes sentiments à Athènes, jour par jour et heure par heure, selon le plan que j'ai suivi jusqu'ici. Encore une fois, cet Itinéraire doit être regardé beaucoup moins comme un voyage que comme les mémoires d'une année de ma vie '.
Je descendis dans la cour de M. Fauvel, que j'eus le bonheur de trouver chez lui : je lui remis aussitôt les lettres de M. de Choiseul et de M. de Talieyrand. M. Fauvçlconnoissoitmonnom; je je ne pouvois pas lui dire : « SonpittoranchHo; » mais au moins j'étols un amateur plein de zèle, sinon de talent ; J'avois une si bonne volonté d'étudier l'antique et de bien faire, J'ctois venu de si loin crayonner de méchants dessins, que le maître vit en moi un écolier docile.
Ce fut d'abord entre nous un fracas de ques-* tions sur Paris et sur Athènes, auxquelles nous nous empressions de répondre ; mais bientôt Paria fut oublié, et Athènes prit totalement le dessus. M. Fauvel, échauffé dans son amour pour les arts par un disciple , étoit aussi empressé de me montrer Athènes que j*étois empressé de la voir : il me conseilla cependant de laisser passer la grande chaleur du jour.
Rien ne sentoit le consul chez mon hôte ; mais tout y annonçoit l'artiste et l'antiquaire. Quel plaisir pour moi d'être logé à Athènes dans une chambre pleine des plâtres moulés du Parthéoon !
< Il faut lire celai-ci avec déflaace, et se mettre en gardo contre son système.
* Yovei rATerUsiement
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Tout aiitoor des murs étoleot toipeiidiM des vues du temple de Thésée , des plans des Propylées , des cartes de TAttique et de la plaine de Mara* thon, II y avolt des marbres sur une table, dçs médailles sur une autre, avec de petites tètes et des vases en terre cuite. On balaya , à mon grand regret , une vénérable poussière; on tendit on lit dC'Sangle au milieu de toutes ces merveilles ; et, comme un conscrit arrivé à Tannée la veille d*une affaire , Je campai sur le champ de bataille.
La maison de M. Fauvel a, comme la plupart des maisons d'Athènes, une cour sur le devant et un petit Jardin sur le derrière. Je courois à toutes les fenêtres pour découvrir au moins quelque chose dans les rues ; mais c'étoit inutilement. On apercevoit pourtant , entre les toits des malsons voisines, un petit coin de hi citadelle; je me tenois collé à la fenêtre qui donnoit de ce côté, comme un écolier dont Theure de récréation n'est pas encore arrivée. Le Janissaire de M. Fauvel s'étoit emparé de inon janissaire et de Joseph, de sorte que je n*avois plus à m*occuper d eux. . A deux heures on servit le dîner, qui consistoit en des ragoûts de mouton et de poulets , moitié à la françoise, moitié à la turque. Le vin, rouge et fort comme nos vins du BhAoe, étoit d'une bonne qualité; mais il me parut si amer qu*ji me fut impossible de le boire. Dans presque tous les cantons de la Grèce on fait plus ou moins infuser des pommes de pin au fond des cuvées; cela donne au vin cette saveur amère el aromatique à laquelle on a quelque peine à s'habituer \ Si cette eoutume remonte à Tantiquité , comme Je le présume , elle expliqueroit pourquoi la pomme de pin étoit consacrera fiacchus. On apporta du miel du mont Hymeite ; Je iui trouvai un goût de drogue qui me déplut; le miel de Chamouny me semble de beaucoup préferable. J*ai mangé depuis à Kfareagach^ prèade Pergane, dans TAnatoile, un miel plus agréable ^core; il est IManc comme le coton sur lequel les abeilles le recueillent, et il a la fermeté et 4a consistance de la pâte de guimauve. Mon hôte rloit de la grimace que je faisois au vin et au miel de l'Attique; il s'y étoit attendu. Comme il follolt liiea que je fltsse dédommagé par quelque chose, il me Qt remarquer rhabillemeut de la femme qui nous servit : c'étoit idMoiument la draperie des
* Les autres voyageurs attribuent ce ^oût à la poU qu'on mêle dans le vin : cela peut être vrai en partit; mais on y fait aussi infuser la pomme de pin.
anciennes Greequoi, surtout dans les pHs h<K risontaux et onduleux qui se formaient au-dessus du sein, et venoient se joindre aux plis perpendiculaires qui marquolentle bord de k tuni^e. Le tissu grossier dont cette femme étoit vêtue contribuoit encore à la ressemblance; car, à ea juger par la statuaire, les étoffes chez les anciens étoient plus épaisses que les nôtres. Il sevoit im« possible, avec les mousselines et les soies des femmes modernes, de former les mouvements larges des draperies antiques : la gaze de Céos, et les autres voiles que les satiriques appeloient des nuages, n'étoient jamais imit4 par le ciseau, Pendi^nt notre dîner, nous reçdmes les ces* pliroents de ce qu'on appelle dans le Levant la nation : cette nation se compose des négociants françols ou dépendants de la France qui haUteiit les différentes échelles. Il n'y a à Athènes qn*uao ou deux maisons de cette espèce : elles font le commerce des huiles. M. Roque me fit rfaoïuear de me rendre visite : il avoit une fiimille , et il m'invita à l'aller voir avec M. Fauvel; puis il se mit à parler de la société d'Athènes : « Un étrao- « ger fixé depuis quelque temps à Athènes pa- « roissoit avoir senti ou inspiré une passkm qui k falsoit parler la ville.... Il y avoit des comme- « rages vers la maison de Socrate , et l'on tcaoit
< des propos do eêté des Jardtaifl de Pfaoekm..*. « L'archevêque d'Athènes n'étolt pas eneeiv « venu de Constantinople. On ne savoit pas si « obtiendroit justice du pacha de Néfrepenl, qui «i meiaçoit de lever une ccmtribution à Athèaea» « Pour se mettre à l'abri d'un coup de main, on « avoit réparé le mur de clôture; cependant ea *> pouvoittoutespérer du chef deseunuques noAn,
< propriétaire d'Athènes , qui certainement avait tt aufNrès de Sa Hautesse plus de crédit que iepftn cha. » (O Sokml 0 Thémistoele! Le chef des eunuques noirs , propriétaire d'Athènes , et toulee les autres villes de la Grèce enviant cet ins^M
bonheur aux AthénieasI) « Au reste,
« M. Fauvel avoit bien fait de renvoyer le relkn gieux italien qui demeuroit dans la lanterne d^ « Déraosthèoes (un des plus Jolis moaumenta << d'Athènes) , et d'appeler à sa place ia capucia « françois. Celui-ci avoit de iKMines mœurs , étoit « afEable, intelligent, et reœvoit trèa-I»iea te « étrangers qui, selon la coutume, alleleni desp- « cendre au couvent françois.... » Tels étoleitf le» propos et l'objet des conversations à Athènes : on voit que le monde y alloit son train , et qii'un
DE PARIS A JÉRUSALEM
ipeyageor qui s'eil M«D iMDté la télé doit être un peu eonfonda qium^ il trouve , en arrivant dans la niedfliTrèirfeâa, lettraeaaseriesdeMm village.
Deux voyageurs angMs venoient de quitter Alhènes lonqne j*y arrivai : il y restoit encore un printre russe qui vivoit fort solitaire. Athènes est très-fréqoentée des amateurs de l'antiquité, parée qu'elle est sur le etiemin de Constantinople, et qu'on y arrive bellement par mer.
Vers les quatre heures du sdr, la grande ehainr étant passée, M. Fauvel ilt appeler son Janissaire elle mieB, et nous sortîmes précédés de nos gurdes : le coeur me battoit de joie , et j'étois honteux de me trouver si Jeune. Mon guide me fil remarquer, presque à sa porte , les restes d'un temple antique. De là nous tournâmes à droite, et nous marehAmes par de petites rues fort peuplées. Nous passâmes au iMuar, frais et bien approvIsfaNuié en viande , en gibier, en herbes et en fruits. Tout le monde saluoit M. Fauve! , et chacun vooloit savoir qui J'étois; mais personne ne pouvoit pconoDoer mon nom. C'étoit comme dans rancienne Athènes : Alhenienses auUm omneSj dit saint Luc, ad nUUl iUiud vaeabani nin aui mulffva/iyiitjiiovi; quant aux Turcs»Usdisoient: Fransonsef Effendi ! et ils fumoient leurs pipes : e'étoil ce qu'ils avoient de mieux à faire. Les Grecs , en nous voyant passer, lev(rient leurs bras par-dessus leurs têtes, et crioient : KcUôs ilihete Arekomdes / Bâta kola eispalœo Aihinam ! Bien « venus, messieurs! Bon voyage aux ruines d'A- « thèncsl » Et ils avoient l'air aussi fiers que s'ils nous avoient dit : « Vous allez chez Phidias ou « cbez Iclinus. » Je n'avois pas assez de mes yeux pour regarder : je croyois voir des antiquités partout. M. Pauvel me faisoit remarquer çà et là des morceaux de sculpture qui servoient de bornes, de murs ou de pavés : il me disoit combien ces fragments avoient de pieds, de pouces et de lignes; à quel genre d'édifices ils appartenoient; ce qu*ii en failoit présumer d'après Pausanlas; quelles opinions avoient eues à ce sujet Tabbé Rar thélemy , Spon, Wheler, Chandler; en quoi cesopinions loi sembloient (à lui M. Fauvel) justes ou nal C»ndécs. Nous nous arrêtions à cliaque pas; les Janissaires et des enfants du peuple , qui roardiolent devant nous, s'arrêtoient partout ou ils voyoient une moulure, une corniche, un chapiteau; ils cherchoient à lire dans les yeux de H. 'Fauvel si cela éUÀX bon ; quand le consul se-
eeuottlatéte^ila secouoient la tête et alloiant le
placer quatre pas plus loin devant un autre débris. Nous fûmes conduits ainsi hors du centre de la ville moderne, et nous arrivâmes à la par-* tie de l'ouest que M. Fauvel vouloit d'abord me faire visiter, afin de procéder par ordre dans no| recherches.
En sortant du milieu de l'Athènes moderne , et marchant droit au couchant, les maisons corn* meneent à s'écarter les unes des autres; ensuite viennent de grands espaces vides, les uns oom* pris dans le mur de clêture , les autres en dehors de ce mur : c'est dans ces espaces abandonnés que l'on trouve le temple de Thésée, le Pnyx et l'Aréopage. Je ne décrirai point le premier, qul> est décrit partout , et qui ressemble assez au Par* thénon ; je le comprendrai dans les réflexions générales que je me permettrai de fiiire Uentêt au sujet de l'archtteeture des Grecs. Ce temple est au reste le monument le mieux conservé à Athènes : après aTOir longtemps été une église sous l'invoeation de saint Creorges , U sert aujourd'hui de nnagasin.
L'Aréopage étoit placé sur une émteenee à l'occident de la citadelle. On comprend à peine comment on a pu construire sur le rocher où Toa voit des ruines un monument de quelque étendue. Une petite vallée appelée, dans l'ancienne Athènes, Cœlé (le creux), sépare la colline de l'Aréopage de la colline du Pnyx et de la colline de la citadelle. On montroit dans le Ccsié les tombeaux des deux Glmon, de Thucydide et d'Hérodote. Le Pnyx, oè les Athéiriens tenoient d*abord leurs aasemMées puMiques, est um esplanade pratiquée sur une roche escarpée, au revers du Lycabettus. Un mur composé de pierres énormes soutient cette esplanade du côté du nord ; au midi s'élève une tribune creusée dan» le roc même, et l'on y monte par quatre degrés également taillés dans la piorre. Je remarque ceci, parce que les anciens voyageurs n'ont pay bien connu la forme du Pnyx. Lord Elgin a Mt depuis peu d'années désencombrer cette cèHine , et c'est à lui qu'on doit la découverte des degrés. Comme on n'est pas làtout à fait à la cime du rocher, on n'aperçoit la mer qu'en montant au-dessus delà trib«ne:on êtoit ainsi au peuple la vuedu Pirée , afin que des orateurs factieux ne le jetassent pas dans des entreprises téméraires, à l'aspect de sa puissance et de ses vaisseaux '.
• L*bl8tDlre Tarte nif er M. TfmprH one autre venloo, oa ftirenl les tyrans qui oblifèreut les oraUnrs à tourner le dciè fiiPIsée.
ss
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les Athéniens étoient^tingés sur Tesplanade entre le mur circnlaire que J*ai indiqué au nord , et la tribune au midi.
G'étoit donc à cette tribune que Périclès , Alciblade et Démo^thënes firent entendre leur voix ; que Socrateet Phocion parlèrent au peuple le plus léger et le plus spirituel de la terre? C'étoit donc là que se sont commises tant d'injustices; que tant de décrets iniques ou cruels ont été prononcés? Ce fût peut-être ce lieu qui vit bannir Aristide, triompher Mélitus, condamner à mort la population entière d'une ville, vouer un peuple entier à l'esclavage? Mais aussi ce fût là que de grands citoyens firent éclater leurs généreux accents contre les tyrans de leur patrie; que la Justice triompha ; que la vérité fût écoutée. « Il y a R un peuple, disoient les députés de Corinthe aux « Spartiates , un peuple qui ne respire que les noua veautés; prompt à concevoir, prompt à éxécu- « ter, son audace passe sa force. Dans les périls « où souvent il se Jette sans réflexion, il ne perd «Jamais l'espérance; naturellement inquiet, Il « cherche h s'agrandir au dehors ; vainqueur, il « s'avance et suit sa victoire ; vaincu, il n'estpoint n découragé. Pour les Athéniens , la vie n*est pas « une propriété qui leur appartienne, tant ils la « sacrifient aisément à leur pays I Ils croient qu'on « les a privés d'un bien légitime toutes les fois « qu'ils n'obtiennent pasl'objetde leurs désirs. Ils « remplacent un dessein trompé par une nouvelle « espérance. Leurs projets à peine conçus sont n déjà exécutés. Sans cesse occupés de l'avenir, « le présent leur échappe ; peuple qui ne connott « point le repos, et ne peut le souffrir dans-les au- « très '. »
Et ce peuple , qu'est-il devenu? Où le trouverai-Je? Moi qui traduisois ce passage au milieu des ruines d'Athènes, Je voyois les minarets des musulmans, et J'entendois parler des chrétiens. C'est à Jérusalem que J'allois chercher la réponse à cette question, et Je connoissois déjà d'avance les paroles de l'oracle : Dominus motiificat et vivificat; dedudt ad inferos et reducit.
Lé Jour n'étoit pas encore à sa fin : nous passâmes du Pnyx à la colline du Musée. On sait que cette colline est couronnée par le monument de Philopappus, monument d'un mauvais goût ; mais c*est le mort et non le tombeau qui mérite ici l'attention du voyageur. Cet obscur Philoppas, dont le sépulcre se voit de si loin , vivoit sous Xr^jan.
» TurcYD. , Ub. i.
Pausanias ne daigne pas le nommer , et l'appelle un Syrien. On voit dans l'inscription de sa statue qu'il étoit de Bésa , bourgade de l'Attîque. Eh Uen I ce Philopappus s'appeloit AnHochus Phi* iapappus; c'étoit le légitime héritier de la coq* ronne de Syrie I Pompée avoit transporté à Athè* nés les descendants du roi Antiochus, et ils y étoient devenus de simples citoyens. Je ne sais si les Athéniens, oomblésdesbienfaitsd'Antlochos, compatirent aux maux de sa famille détrtoée; mais il parott que ce Philopappus fût au mon» consul désigné. La fortune, en le faisant dtoyen d'Athènes et consul de Rome à une époque où ces deux titres n'étoient plus rien , sembloit yoqloir se jouer encore de ce monarque déshérité, le consoler d'un songe par un songe , et montrersar une seule tète qu'elle se rit également de la majesté des peuples et de celle des rois.
Le monument de Philopappus nous senritoomme d'observatoire pour contempler d'autres yanités. M. Fauvel m'indiqua les divers endroits par où passoient les murs de l'ancienne ville; il me fit voir les ruines du théâtre de Bacehus , aa pied de la citadelle ; le lit desséché |de l'Ilissus, la mer sans vaisseaux, et les ports déserts de Pbaière, de Muuychie et du Pirée.
Nous rentrâmes ensuite dans Athènes : il étoit nuit; le consul envoya prévenir le commandant de la citadelle que nous y monterions le lendemain avant le lever du soleil. Je souhaitai le bon soir à mon hôte, et je me retirai dans mon appartement. Accablé de fatigue, ti y avoit déjà quelque temps que Je dormois d'un profond sommeil , quand Je fus réveillé tout à coup par le tambourin et la musette turque dont les sons discordants partolent des combles des Propylées. En même temps un prêtre turc se mit à chanter en arabe l'heure passée a -des chrétiens de la ville de Minerve. Je ne saurois peindre ce que j'éprouvai : cet iman n'avoit pas besoin de me marquer ainsi la fuite des années; sa-voix seale, dans ces lieux , annonçoit assez que les siècles s'étoient écoulés.
Cette mobilité des choseshumaines est d'autant plus frappante qu'elle contraste avec l'immobilité du reste de la nature. Comme pour insulter à l'instabilité des sociétés humaines, les animaux même n'éprouvent ni bouleversements dans leurs empires, ni altération dans leurs mœurs. J'avois vu, lorsque nous étions sur la colline du Musée, des cigognes se former en bataillon , et prendre
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leur vol vers TAfriqne '• Depuis deux mille ans elles font ainsi le même voyage ; elles sont restées libres et heareases dans la ville de Solon comme dans la ville da chef des eunuques noirs. Du haut de leurs nids, que les révolutions ne peuvent atteindre, elles ont vu au-dessous d'elles changer la race des mortels : tandis que des générations impieS'Sesont élevées sur les tombeaux des générations religieuses , la Jeune cigogne a toojoors Doarri son vieux père '. Si Je m'arrête à cet réflexions , c'est que la cigogne est aimée des voyageurs ; comme eux « elle connott les saisons « dans le ciel \ > Ces oiseaux furent souvent les compagnons de mes courses dans les solitudes de r Amérique; Je les vis souvent perchés sur les wlgwom du Sauvage; en les retrouvant dans oneantre espèce de désert, sur les ruines du Parthénon , Je n'ai pu m^empécher de parler un peu de mes anciens amis.
Le lendemain 34, à quatre heures et demie du matin , nous montâmes à la citadelle ; son sommet est environné de murs, moitié antiques, moitié modernes; d^autres murs circuloient autrefois autour de sa base. Dans l'espace que renferment ces murs, se trouvent d'abord les restes des Pn^yléesetles débris du temple de la Victoire^. Derrière les Propylées, à gauche, vers la ville, on voit ensuite le Pandroséum et le double temple de Neptune«£rechthée et de Minerve-Polias ;• enfin, sur le point le plas éminent de l'Acropolit, s*élève le temple de Minerve : le reste de respaee est obstrué par les décombres des bâtiments andens et nouveaux , et par les tentes , Jea armes et les baraques des Turcs.
Le rocher de la citadelle peut avoir à son sommet huit cents pieds de long sur quatre cents de large; sa forme est à peu près celle d'un ovale dont l'ellipse iroit en se rétrécissant du côté du mont Hymette : on diroit un piédestal taillé tout exfNrès pour porter les magnifiques édifices qui le cooronnment.
Je n*oitreral pobit dans la description particulière de chaque monument : Je renvoie le lecteur aux ouvrages que J'ai si souvent cités; et, sans répéter id ce que chacun peut trouver ailleurs, Je me contenterai de quelques réflexions générales.
< Vojet , poar U deicripUoD d'Atiitees en général , pmqoe font le \i* UTie des Martyn, et les notes. > CestSolinquiledit.
* JûiÉniE.
* Le temple de U Victoire formolt Telle droite des Fropy-
La première chose qui vous firappe dans les monuments d'Athènes, c'est la belle couleur de ces monuments. Dans nos climats, sous une atmosphère chargée de Aimée et de pluie, la pierre du blanc le plus pur devient bientôt noire ou verdâtre. Le ciel clair et le soleil brillant de la Grèce répandent seulement sur le marbre de Parus et du Pentélique une teinte dorée semblable à celle des épis mûrs, ou des feuilles en automne.
La Justesse, l'harmonie et la simplicité des] proportions attirent ensuite votre admiration. On ne voit point ordre sur ordre, colonne sur colonne, dôme sur dôme. Le temple de Minerve, par exemple, est, ou plutôt étoit un simple parallélogramme allongé, orné d'un pérystile, d'un pronaos ou portique , et élevé sur trois marches ou degrés qui régnoient tout autour. Ce pronaos OGCupoit à peu près le tiers de \sl longueur totale de rédifice ; l'intérieur du temple se di visoit en deux nefs séparées par un mur, et qui ne recevoient le Jour que par la porte : dans l'une on voyoit IsL statue de Minerve , ouvrage de Phidias ; dans l'autre , on gardoit le trésor des Athéniens. Lescolonnesdu péristyleet du portique reposoient immédiatement sur les degrés du temple; elles étoient sans bases , cannelées et d'ordre dorique ; elles avoient quarante-deux pteds de hauteur et dix-sept et demi de tour près du sol; i'entreoolounement étoit de sept pieds quatre pouces; et le monument avoit deux cent dix-huit pieds de long, et quatre-vingt-dix-huit et demi de large.
Les triglyphes de l'ordre dorique marquoient la frise du péristyle : des métopes ou petits tableaux de marbre à coulisse séparoient entre eux les triglyphes. Phidiasou sesélèvesavoientsculpté sur ces métopes le combat des Centaures et des Lapithes. Le haut du plein mur du temple , ou la frise de la cella, étoit décorée d'un autre basrelief représentant peut-être la fête des Panathénées. Des morceaux de sculptures excellents, mais du siècle d'Adrien, époque du renouvel* lement de l'art , occupoient les deux frontons du temple'. Les offrandes votives, ainsi que les
I Je ne pals me persuader que Phidias ait laissé complètement nos les deux frontons du temple, tandis qa*il avoit orné avec tant de soin les deux frises. Si Tempereur Adrien et sa femme Sabine se trouvoient représentiis dans Tun des frontons , ils peuvent y avoir été introduits à la place de deux autres ligures , ou peut-être , ce qui arrivoit souvent , n'avolton fait que changer les télés des personnages. Au reste, oed n*étoit point une indigne flatterie de la put des Athéniens :
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teucliers eutti^és à FenBemi éum le ecrars de la gaerre Médiqoe , étoieiit «Mpendos en dehors de l'édiflee : on volt enooro la marque drealaire que les derniers ont Imprimée snr l'architrave du fronton qui regarde le mont Hymette. (Test ee qai ftût préaomer à If Faovel que l'entrée d« temple pou veît bien être tournée de ee e6téf contre l'opinion générale qui place cette entrée à l'extrémitéoppoaée'. Entre ceeboQcliers on avolt mis des inscriptions : elles étoient vraisemblable- «MDt écrites en lettres de bronze , à en Juger par les marques des clous qui attachoient eee lettres. M. Fauvel penaoit que ces cloos avaient servi peut-être à retenir des guirlandes ^ mais Je l'ai ramené à mon sentiment en lui ftitsant remarqua la disposition régulière des trous. De pareilles marques ont suffi pour rétaMir et lire TlnscrlptioB de la Maison*Garrée à Ntmes. Je suis convaincu que, si les Turcs le permettoient , on pourroit aussi parvenir à déclarer les inser^ tiens du Parthénon.
Tel éteit ee ten^e qui a passé à Juste titre pour le cheM'œuvre de rarchiteetwe ebei les aneiensel ehea les medemes : rbarmonie et la fèree de toutes ses parties se font encore remarquer dans sss mines ; car on en aurait une très« fausse idée, ri Fon se repiésentolt seulement un édlAee ^réable , asala petit, et chargé de ciselures et de festons à notre manière. Il j a toujours quelque chose de grêle dans notre areMtscture, quand nous visons à l'élégance; ou de pesant, quand nous prétendons à la iift|esté. Voyez comme tout est calculé au Parthénoo! L*ordre est dorique , et le pende hauteur de la colonne dans cet ocdre vous donne à l'instant l'idée de In durée et de la soMllé: mais cette colonne qui , de ph» , est sans hase , deviendroit trop iourdow letinus a recours â son art : il Mt la colonne cannelée, et l'élève sur dcn degrés; par ee mejren il Mroduil presque la légèreté du corinthien dans In gravité deviquei Pour tout ornement vous tfrei deux fîTentons et deux frises sculptéeSb La Mae du péristyle se eompese de petits tabiean do marbre r^ulièrement diviaés paruiiiri|[^phe:àlavéfitérdMun»de ceata^ bleaux est un chef-d'œuvre; la frise de la cclla
Àdrira méritott fet hdnnnic «Dinnie bianftiittmr «TAUièact et lestaorateur des «rto.
* L*idée est Ingénieuac» naii la pieave n*wt pas bleo solide : outra mille raisons qui pouvoieat avoir déterminé les Athénieos à suspendra les txmcliers du côté de THy mette, on nV voit peol-étra pas voulu giter Padmirable façade da tempis, en la cbarfeant (TorMiBeat» élnogen.
règne eommeun bandeau au haut d'un mur pWa et uni : voilà tout, absolument tout Qu'il y i loin de cette sage économie d'ornemenUfde cet heureux mélange de simplicité , de force et de grâce , à notre profusion de découpures en earré, en long, en rond, en losange^ à noa eoloanei fluettes , guindées sur d*énormes bases , ou & imh porches ignobles et écrasés que nous appelons dei porliquesf
Il ne faut pas se disdmuler que l'arcbitectere considérée comme art est dans son principe éoii' nemment rdigleose : elle fut toveotée poar le culte de la Divinité. Lea Grecs , qcn avalent am multitude de dieux , ont été conduits à différesti genres d'édifiées , selott les Idées qu'ils BttnehoieDt aux difiiérents pouvoirs de ces dieux. Yitrave mémo consacre deux eliapitres à ce beau sujet, etenseigne comment ondoit construire les temples et les autels de Minerve, d'Ueroule, et Gérés, ete. Nons, qui n'adorons qu'un seul maltie de la nature, noua n'avons aussi, à pruprement parler, E seule arehiteeture naturelie, farda* gothique. On sent tout de suite qae ee „ jst à noua, qu'il eat original , et né, peir
ainsi dire, avec nos autels. En fait d'arehiteeture grecque, nous nesemmea que des InHatesn
plus on moins ingénieux *; fanltateurs d'un tn* vati dent nous dénaturons le principe en trtaiportant dans la demeure des hummes les orne* mente qui n'él^ent bien que dans la midsoa des
Après leur harmonie génénAe, leur rapport aivee les Heux et les sites, et surtout leurs coatS' nances avec les usages auxquels Us étalent de* nés , ee qu'il fiut admirer dans les éiiices de la Orèoe, c'est le Uni de toutes lea parties. L'd^ qui n'est pas Mt pour être vu j est travaHléavee autant de soin que les compeeWeés extérieeres. La jointure des bfocs qui ferment tes eotonne^di temple de Minerve est téit qui! flmt la pIM grande attention pour la découvrir, et qu'elle n a pas répdUseur du flt le plus délié, jifln d'atteindre à celte rare perfection , on aroeneK d^alMNu le marbre à sa plus juste coupe aveeledeesa*
ensuM on Ihteoil renier lea deux pfécd ^^^ s» raMi», <»J<«nt « eeMf«d« *.4MMrt *
sable et de l'eau. Les assises , au moyen de et ptosédé, arrivoieut à un a^tooib inareyaMs ; ^
» On m sous les ValoU un mélange charmant de rarddtectucB SBeDeoft et §Miiiqpê ; BMi» çs|ft a^ dilié 4M^^ "^ floenl.
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aplomb, dans les tronoons des ootonies, étott âétenniné par on pivot carré de bois d'olivier. J*ai ^u «D de ces pivota entre les mains de H. Fanvéi.
;, les plinthes, les rnoolnres, les I, Ums les détails de l*édifloe ocrent la asême perfeotlon; les lignes du chapiteau et de la canodore des colonnes du Partbéoon sont É déliées , qa*on serait tenté de croire que la eoioniie entière a passé au tour : des découpures CB ivoires ne seroient pas plus délicates que les onements ioniques do temple d'Érecbtbée : les cariatidfs dn Pandroséum sont des modèles* Enfin « si « après avoir vu les monumenta de Rome, cen de la France m*ont paru grossiers, les monoments de Rome me semblent barbares à leur tour depuis que J'ai vu ceux de la Grèce : je n*en excepte point le Panthéon avec son fronton démesuré. La comparaison peut se faire aisément à Athènes ,l où l'architecture grecque est souvent placée tout auprès de l'architecture romaine.
J'élois au surplus tombé dans l'erreur com- OMme toochant les monuments des Grecs : Je les croyois parfiiîU dans leur ensemble \ mais Je pensois qu'ils manquoient de grandeur. J'ai fait voir que le génie des architectes a donné en grandeur praportionneUe à ces monuments ce qui peut leur manquer en étendue; et d'ailleurs Athènes ot remplie d'ouvrages prodigieux. Les Atbé- Biens, peuple si peu riche, si peu nombreux, ont remué des masses gigantesques : les pierres dn Pnjx sont de véritabl(*s quartiers de rocher; les Plopylées formoient un travail immense, et les dalles de marbre qui les couvraient étoient d*one dimension telle qu'on n'en a Jamais vu de semblables; la hauteur des colonnes du temple de Jnpiter-Olympien passe peut-étra soixante pieds, et le temple entier avoit un demi-mille de fwr : les mors d'Athènes, ai y comprenant eenx des trois ports et les longues murailles, s'étendoient sur un espace de près de neuf Renés ' ; les murailles qui réunissoient la ville au Pirée eurent assea larges pour que deux chars y pussent courir de front, et, de cinquante en cinquante pas y elles étoient flanquées de tours carrées. Les Romains n'ont Jamais élevé de fortifications plus considérables.
Par quelle fistalité ces chefs-d'œuvre de Tantiqaité, que les modernes vont admirer si loin et
iMes, Mloii Moo CbryiOilAaM.
avec tant de fatigues, ddvenMls en partie leur destruction aux modernes > 7 Le Parthénon subsista dans son entier Jusqu'en 1 687 : les chrétiens le convertirent d'abord en église; et les Turcs , par Jalousie des chrétiens, le changèrent à leur tour en mosquée. Il faut que des Vénitiens viennent , au milieu des lumières du dix-septième siècle, canonuer les monuments de Périclès ; ils tirent à boulets rouges sur les Propylées et le temple de Minerve ; une Ix^nnbe tombe sur ce dernier édifice, enfonce la voûte , met le feu À des barils de poudre , et fait sauter en partie un édifice qui honorait moins les faux dieux des Grecs que le génie de l'homme '. La ville étant prise, Morosini, dans le dessein d*eml)ellir Venise des débris d'Athènes, veut descendre les statues du fronton du Parthénon, et les brise. Un autre moderne vient d'achever, par amour des arts» la destruction que les Vénitiens avoient commencée ^.
J'ai souvent eu l'occasion de parler de lord Elgin dans cet Itinéraire : on lui doit^ comme Je l'ai dit, la coonoissance plus parfaite du Pnyx et du tombeau d' Agamemnon ; il entretient encore en Grèce un Italien chargé de diriger des fouilles, et qui découvrit, comme J'étois à Athènes, des antiques que Je n'ai point vues^. Mais lord Elgiu a perdu le mérite de ses louables entreprises, en ravageant le Parthénon. Il a voulu faire enlever les bas-reliefs de la frise : pour y parvenir, des ouvriers turcs ont d'abord brisé l*architrave y et
> On sait eomment le Celteée a élé SéiniHà Rom», H nos connoit Ir Jeu de moto latio sur les Sarberiai et les Sarbaies. Quelques historiens soupçonnent les chevaliers de Rhodes d*avotr détruit le fameux toiDl)eau de Maosole : oVtoU, ttesl vrai, pour la défense de Rhodes et pour forUSer l*ile contre les Turcs ; mais si c*est une sorte d*excuse pour les cberallers , la destraetion de eati* mervctUe ii*eQ cal fas moliia Udmuê pour nous.
* Llnvention des armes à feu est eneore une efaoae Istato pottr les arts. SI les Barbares avoieot oooiui la poudre, U ne serolt pas resté un édilice grec ou romain sur la surface de la terre; ils aarolent fait sauter Juaqu*aux Pjrramides, quand ce o*eût été que pour y chercher des trésors. Une année de guerre parmi nous détruit plus de monuments qu'un siècle' de oembal» chez les andens. Il sea^ile ainsi que tout s>ippeeB chez les modernes à la perfection de l*art; leur» pays» leun mcrurs, leurs coutumes, leurs vêtements, et Jusqtt*à leurs dé« ooQvertea.
> Ils avoient établi leur iMtterie, composée desU pièoet de canon et de quatre mortiers , sur te Pnyic. On ne conçoit pas qu*à une si petite portée lia o*aienl pas faeé loua las Monuments de la citadelle. (Voyez Famelu, Aient Aniioa, et Tintrodaction à cet Itméraire.)
* Elles fiucnl déoouvewlpft dana un aépulcm : je oola q«M œ sépulcre étoit celui d*un enfant. Entre autres choses curieuses, on y trouva un Jeu inconnu, dont Inprlnelpate ptèoe oonsistoit, autant quMl m^n souvient, dana une boule ou un globe d*acler poli. Je ne sais s*il n*est point question de ce Jeu dans Athémit, La gnevre eilstaot entM li Franee et l'Anato^ terre, empêcha M. Fauvei de s*adresser pour mol à i*agent de lord Elgin ; de sorte que Je ne vis point ces antiques Jouets 91I coaaoloieot on eofanl attiéolea dapseoft toaiieaii.
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Jeté en bas des chapiteaux ; ensuite, au lieu de faire sortir les métopes par leurs coulisses , les Barbares ont trouvé plus court de rompre la corniche. Au temple d'Érechthée, on a pris la colonne angulaire; de sorte qu*ii faut soutenir aujourd'hui avec une pile de pierres l'entablement entier, qui menace ruiue.
Les Anglois qui ont visité Athènes depuis le passage de lord Elgin ont eux-mêmes déploré ces funestes effets d'un amour des arts peu réfléchi. On prétend que lord Elgin a dit pour excuse , qu'il n'avoit fait que nous imiter. Il est Trai que les François ont enlevé à l'Italie ses statues et ses tableaux; mais ils n'ont point mutilé les temples pour en arracher les bas-reliefs ; ils ont seulement suivi l'exemple des Romains , qui dépouillèrent la Grèce des chefs-d'œuvre de la peinture et de la statuaire. Les monuments d'Athènes, arrachés aux lieux pour lesquels ils étoient ftits, perdront non-seulement une partie de leur beauté relative, mais ils diminueront matériellement de beauté. Ce n'est que la lumière qui fait ressortir la délicatesse de certaines lignes et de certaines couleurs : or, cette lumière venant à manquer sous le ciel de l'Angleterre, ces lignes et ces couleurs disparottront ou resteront cachées. Au reste , j'avouerai que l'intérêt de la France , la gloire de notre patrie, et mille autres raisons pouvoient demander la transplantation des monuments conquis par nos armes ; mais les beauxarts eux-mêmes , comme étant du parti des vaincus et au nombre des captifs, ont peut-être le droit de s^en affliger.
Nous employâmes la matinée entière à visiter la citadelle. Les Turcs avoient autrefois accolé le minaret d'une mosquée au portique du Parthénon. Nous montâmes par l'escalier à moitié détruit de ce minaret ; nous nous assîmes sur une partie brisée de la frise du temple , et nous promenâmes nos regards autour de nous. Nous avions le mont Hymette à l'est, le Pentélique au nord , le Pamès au nord-ouest ; les monts Icare, Gordyalus ou Œgalée à l'ouest , et par-dessus le premier on apercevoit la cime du Cithéron ; au sud-ouest et au midi , on voyoit la mer, le Pirée , les côtes de Salamine, d'Égine, d'Épidaure, et la citadelle de Corinthe.
Au-dessous de nous, dans le bassin dont je viens de décrire la circonférence , on distinguoit les collines et la plupart des monuments d'Athènes : au sud-ouest, la colline du Musée avec le
tombeau de Philopappus ; à l'ouest , les rochers de l'Aréopage , du Pnyx et du Lycabettvs ; an nord , le petit mont Anchesme , et à l'est les hauteurs qui dominent le Stade. Au pied même de la citadelle, on voyoit les débris du théâtre de Bacchus et d'Hérode-Atticus. A la gauche de ces débris venoient les grandes colonnes isolées da temple de Jupiter-Olympien; plus loin encore, en tirant vers le nord-est, on apercevoit l'enceinte du Lycée, le coui-s de Tllissus, le Stade, et un temple de Diane ou de Gérés. Dans la partie de l'ouest et du nord-ouest, vei*s le grand bois d'oliviers , M. Fauvel me montroit la place du Céramique extérieur, de l'Académie et de son chemin bordé de tombeaux. Enfin , dans la vallée formée par l'Anchesme et la citadelle, on décoavroit la ville moderne.
Il faut maintenant se figurer tout cet espace tantôt nu et couvert d'une bruyère jaune, tantôt coupé par des bouquets d'oliviers , par des carres d'orge , par ,des sillons de vignes; il faut se représenter des fûts de colonnes et des bouts de raines anciennes et modernes, sortant du milieu de ces cultures ; des murs blanchis et des clôtures de jardins traversant les champs : il faut répandre dans la campagne des Albanoises qui tirent de l'eau ou qui lavent à des puits les robes des Turcs; des paysans qui vont et viennent, conduisant des ânes, ou portant sur leur dos des provisions à la ville : il fout supposer toutes ces montagnes dont les noms sont si beaux , toutes ces ruines si célèbres, toutes ces fies, toutes ces mers non moins fameuses, éclairées d'une lumière éclatante. J'ai vu, du haut de i'Acropolis, le soleil se lever entre les deux cimes du mont Hymette : les corneilles qui nichent autour de la citadelle, mais qui ne franchissent jamais son sommet, planoient au-dessous de nous; leurs ailes noires et lustrées étoient glacées de rose par les premiers reflets du jour; des colonnes de Aimée bleue et légère montoient dans l'ombre le long des flancs de l'Hymette, et annonçoient les parcs ou les chalets des abeilles; Athènes, TAcropolis et les débris du Parthénon se coloroient de la plus belle teinte de la fleur du pécher; les sculptures de Phidias, frappées horizontalement d'un rayon d'or, s'animoient et sembîoient'se mouvoir sur le marbre par la mobilité des ombres du relief; au loin , la mer et le Pirée étoient tout blancs de lumière ; et la citadelle de Corinthe, renvoyant l'éclat du jour nouveau, brilloit sur
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rhorixoD da couchant, comme nn rocher de pourpre et de fcD.
Da lîeo où nous étions placés, nous aurions pu voir, dans les beaux Jours d'Athènes , les flottes sortir du Pirée pour combattre i ennemi ou pour se rendre aux fêtes de Déios ; nous aurions po entendre éclater au théâtre de Racchus les douleurs d*CEdipe, de Philoctète et d*Héoube; nous aurions pu ouïr les applaudissements des dfoyens aux discours de Démosthènes. Mais, héJas ! aucun son ne frappoit notre oreille. A peine quelques cris échappés à une populace esclave, sortoient par intervalles de ces murs qui retentirent si longtemps de la voix d'un peuple libre. Je me disois , pour me consoler, ce qu'il faut se dire sans cesse : Tout passe, tout finît dans ce monde. Où sont allés les génies divins qui élevèrent le temple sur les débris duquel J'étois assis? Ce soleil , qui peut-être écialroit les derniers soupirs de la pauvre fille de Mégare , avoit vu mourir la brillante Aspasie. Ce tableau de TAttique , ce spectacle que je conteroplois, avoit été contemplé par des yeux fermés depuis deux mille ans. Je passerai à mon tour : d'autres hommes aussi fugitifs que moi viendront faire lesmémes réflexions sur les mêmes ruines. Notre vie et notre cœur •ont entre les mains de Dieu : laissons-le donc disposer de Tune comme de l'autre.
Je pris en descendant de la citadelle un morceau de marlire du Parthénon; j'avois aussi recueilli un fragment de la pierre du tombeau d*Aganiemnon; et depuis J'ai toujours dérobé quelque chose aux monuments sur lesquels j'ai passé. Ce ne sont pas d'aussi iieaux souvenirs de mes voyages que ceux qu'ont emportés M. de Choiseul et lord Elgin ; mais ils me suffisent. Je conserve aussi soigneusement de petites marques d^amitié que j*ai reçues de mes hôtes, entre autres un étui d'os que me donna le père Munoz à Jaffa. Quand je revois ces bagatelles, je me retrace sur-le-champ mes courses et mes aventures. Je me dis : « J'étois là , telle chose m'advint. » Ulysse retourna chez lui avec de grands coffres pleins des riches dons que lui avoient faits les Phéaciens ; je suis rentré dans mes foyers avec xine douzaine de pierres de Sparte, d'Athènes, d'ArgDS , de Corinthe , trois ou quatre petites têtes en terre cuite que je tiens de M. Fauvel, des diapelets, une bouteille d'eau du Jourdain , une autre de la mer Morte , quelques roseaux du Nil ,
un marbre de Garthage et un plâtre moulé de l'Alhambra. J'ai dépensé cinquante mille francs sur ma route , et laissé en présent mon linge et mes armes. Pour peu que mon voyage se fût prolongé, je serais revenu à pied, avec un bâton blanc. Malheureusement, je n'aurois pas trouvé en arrivant un l)on frère qui m'eût dit comme le vieillard des MUk et une Nuits : « Mon frère , « voilà mille sequins, achetez des chameaux et « ne voyagez plus. »
Nous allâmes diner en sortant de la citadelle ^ et le soir du même jour nous nous transportâmes au Stade, de Tautre côté de l'Ilissus. Ce Stade conserve parfaitement sa forme : on n'y V(ràt plus les gradins de marbre dont l'avoit décoré Hérode-Atticus. Quant à l'Ilissus, il est sami eau. Ghandier sort à cette occasion^de sa modération naturelle , et se récrie contre les poètes qui donnent à l'Ilissus une onde limpide, et bordent son cours de saules touffus.Atravers sonhumeur, on voit qu'il a envie d'attaquer un dessin de Leroi , dessin qui représente un point de vue sur l'Ilissus. Je suis comme le docteur Ghandier : je déteste les descriptions qui manquent de vérité, et quand un ruisseau est sans eau , je veux qu'où me le dise. On verra que je n'ai point embelli les rives du Jourdain , ni transformé cette rivière en un grand fleuve. J'étois là cependant bien à mon aise pour mentir. Tous les voyageurs, et l'Écriture même, auraient justifié les descriptions les plus pompeuses. Mais Ghandier a poussé l'humeur trop loin. Voici un fait curieux que je tiens de M. Fauvel : pour peu que Ton creuse dans le lit de l'Ilissus, on trouve l'eau à une très-petite profondeur : cela est si bien connu des paysannes allMinoises , qu'elles font un trou dans la grève du ravin quand elles veulent laver du linge, etsur-lo> champ elles ont de Teau. Il est donc très-probable que le lit de l'Ilissus s'est peu à peu encombré des pierres et des graviers descendus des montagnes voisines, et que l'eau coule à présent entre deux sables. En voilà bien assez pour justifier ces pauvres poètes qui ont le sort de Gassandre : en vain ils chantent la vérité, personne ne les croit; s'ils se contentoient de la dira, ils seroient peut-être plus heureux. Ils sont d'ailleurs appuyés ici par le témoignage de l'histoire, qui met de l'eau dans l'Ilissus; et pourquoi cet Ilissusauroit- 11 un pont, s'il n'avoit jamais d'eau, même en hiver? L'Amérique m'a un peu gâté sur le compte
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des llmiYei; mtls Je se pou vois iii*enipécher de Tcnger rhonnear de cel Ilissiu qui a donné un •uraem aux Muses % et an bord duquel Borée enleva Orithye.
En revenant de Tllissus, M. Fauvel me lit passer sur des terrains vagues, oà l'on doit chercher Templaeement du Lycée. Nous vtnmesensuiteattx ^grandes colonnes isolées, placées dans le quartier delà ville qu'on appeloit la N&uvelie Athènetty ou V Athènes de l'empereur Adrien. Spon veut que ces colonnes soient les restes du portique des Gent-V 1 ngt-Colonnes ; et Ghandier présume qu'elles appartenoient au temple de Jupiter-Olympien. M. Lechevalier et les autres voyageurs en dnt parlé. Elles sont bien représentées dans les différentes vues d'Athènes, et surtout dans l'ouvrage de Stuart , qui a rétabli l'édifice entier d'après les ruines. Sur une portion d'architrave qui unit encore deux de ces colonnes, on remarque une masure. Jadis la demeure d'un ermite. Il est impossible de comprendre comment cette masure a pu être bâtie sur le chapiteau de ces prodigieuses colonnes, dont la hauteur est peut-être de plus de soixante pieds. Ainsi ce vaste temple, auquel les Athéniens travaillèrent pendant sept siècles , que tous les rois de l'Asie voulurent achever, qu*Adrien, maître du monde, eutla gloire de finir ; ce templea succombé sous l'effort du temps, et la celluled'un solitaire est demeurée debout sur ses débris ! Une misérable loge de plâtre est portée dans les airs par deux colonnes de marbre , comme si la fortune avoit voulu exposer à tous les yeux , sur ce magnifique piédestal , un monument de ses triomphes et de ses caprices.
Ces colonnes, quoique beaucoup plus hautes que celle du Parthénon, sont bien loin d'en avoir la beauté : la dégénération de l'art s'y fait sentir; mais, comme elles sont isolées et dispersées sur un terrain nu, elles font un effet surprenant. Je me suis arrêté à leur pied pour entendre le vent siffier autour de leur tête : elles ressemblent à ces palmiers solitaires que l'on voit çà et là parmi les mines d'Alexandrie. Lorsque les Turcs sont menacés de quelques calamités. Ils amènent un agneau dans ce lieu , et le contraignent à bêler, en lui dressant la tête vers le ciel : ne pouvant trouver la voix de rinnocence parmi les hommes. Ils ont recours au nouveau-né de la brebis pour fléchir la colère céleste.
t tUttiades : elles avoient ud autel aa bord de lUIittUfl.
Nous rentrâmes dans Athènes par le porttqne où se lit l'inscription si connue :
c'est ici la villb d^dribiv, et non pas la ville de thesee.
Nous allâmes rendre à H. Roque la visite qu'il m'avolt faite, ^t nous passâmes la soirée chez lui : J'y vis quelques léi^es. Les lecteurs qui seroient curieux de connoltrel'habillement , les mœurs et les usages des femmes turques, grecques et albanoises à Athènes, peuvent lire le vingt-sixième chapitre du Voyage en Grèce de Ghandier. S'il n'étoit pas si long , Je Taurois transcrit ici tout entier. Je dois dire seulement que les Athéniennes m'ont paru moins grandes et moins belles que les Moraltes. L'usage où elles sont de se peindre le tour des yeux en bleu , et le bout des doigs en rouge , est désagréable pour un étranger ; mais comme J'avois vu des femmes avec des perles an ncE , que les Iroquois trouvoient cela très-galant, et que J'étois tenté moi-même d'aimer assez cette mode, il ne faut pas disputer des goûts. Les femmes d'Athènes ne furent, au reste. Jamais trèsrenommées pour leur beauté. On leur reprochoit d'aimer le vin. La preuve que leur empire n'avoit pas beaucoup de puissance , c'est que presque tous les hommes célèbres d'Athènes furent attachés à des étrangères : Périclès, Sophocle, Sôcrate , Aristote , et même le divin Platon.
Le 25 nous montâmes à cheval de grand matin ; nous sortîmes de la ville et prîmes ta route de Phalère. En approchant de la mer, le termin s'élève et se termine par des hauteurs dont les sinuosités forment au levant et au couchant les ports de Phalère, de Munychie et du Pirée. Nous découvrîmes sur les dunes de Phalère les racines des murs qui enfermoient le port, et d'autres ruines absolument dégradées : c'étoient peut-être celles des temples de Junon et de Gérés. Aristide avoit son petit champ et son tombeau près de ce lieu. Nous descendîmes au port : c'est un bassin rond où la mer repose sur un sable fin : Il pourroit contenir un cinquantaine de bateaux : c'étoit tout juste le nombre que Ménesthée conduisit à Troie.
Tcjî d* dE|&a nevDQxovTtt |jiXatvai vi}tc iicovro.
« Il étoit suivi de cinquante tioirs vaisseaux. »
Thésée partit anssi de Phalère pour aller en Crète.
Ponrquoi , trop Jeune enoor, ne p4tM*T0in «tors Entrer dans le vatsseav qui le mit sor nos bords? Par vous auroit péri le monatre de la Crète, etc.
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Ce ne sont pas toojoars dt grtnds iraisseanx et de grands ports qui donnent rimoiortailté : Homère tl Radae ne laisseront point mourir le nom d'une petite anse et d'une petite barque.
Du port de Phalère nous arrivâmes au port de
llimycUs. Celui-ei est de forme ovale et un peu
pins grand que le premier. EqQq , nou touruâ-
mes rextrcmité d'une colline roeallleuse, et,
maicbaot de eap en cap , nous nous avançâmes
versIePirée. M. Fanvel m'arrêta dansia eourbure
que fait uns langue ds terre ^ pour me montrer
on sépalcre creusé dans le roe ; il n*a plus de
Toâde, et il est au niveau de la mer. Lesflnts,
pnr ienra raonvemMits réguliers , le couvrent et
le déeonvrent , tt il se remplit et se vide tour à
tow. A quelques pas de là , on voit sur le rivage
les débris d'un monument.
If. Faavel veut retrouver ici Tendroit où les os de Tbimistocle avoient été déposés. On lui conteste cette intéressante découverte. On lui objecte que les débris dispersés dans le voisinage sont tnq» beaux pour être les restes du tombeau de Tbémistocle. En effet , selon Diodore le géo* graphe, cité par Piutarque , ce tombeau n'étoit qu'un antel.
L'olyection est peu solide. Pourquoi veut-on frire entrer dans la question primitive une question étrangère à Tobjet dont il s'agit 7 Les ruines de marbre blanc , dont on se plait à faire une difilcolté, ne peuvent-elles pas avoir appartenu à unsépnlcretoutdifférent de celui de Tbémistocle? Pourquoi , lorsque les haines furent apaisées , les desoendants de Tbémistocle n'auroient-ils pas décoré le tombeau de leur illustre aïeul, qu'ils avoient d'abord enterré modestement , ou même secrètement , comme le dit Thucydide? Ne consacfèrent*ils pas un tableau qui représentoit Tbistoive de cegrand homme? Et ce tableau, du temps de Pknsanias, ne se voyoit-U pas publiquement an Partbéoon? Tbémistocle avoit de plus une statue an Prytanée.
L'endroit ou M. Fauvel a trouvé ce tombeau cet précisément le cap Alcime, et J'en vais donner une preuve plus forte que celle de la tranquillité de l'eau dans cet endroit II y a foute dans PInlarque; il faut lire Alimus, au lieud'Altime, selon la remarque de Meursius, rappelée par Dader. Alimus étoit un démos , ou bourg de r Attique , de la tribu de Léontide, situé à l'orient du Pirée. Or, les ruines de ce bourg sont encore visibles dans !• voisinage iu tombeau dont nous
parlons >. Pausaniasest asses confus dans ce qu'il dit de la position de ce tombeau. Mais Diodore- Périégète est très-clair, et les vers de Platon le eomique , rapportés par ce Diodore , désignent absolument le lieu et le sépulcre trouvés par M» Fauvel.
• Placé dans un lieu découvert, ton sépulcie est « salué par les mariniers qui entrent au port ou « qui en sortent ; et , s'il se donne quelque combat « naval , tu seras témoin du eboedes vaisseaux '. •
Si Ghandier fut étonné de lasoKtude du Pirée, Je puis assurer que je n'en ai pas moins été frappé que lui. Nous avionsMt le tour d'une c6tedéserte ; tnris ports s'étoient présentés à nous, et dans ces trois ports nous n'avions par aperçu une seule barque. Pour tout spectacle, des ruines, des ro» ebers et la mer ; pour tout bruit , les cris des alcycm et le murmure des vagues qui , se brisant dans le tombeau de Thémistocie , faisolent sortir un étemel gémissement de la demeure de l*éternel ^lence. Emportées par les flots, les cendres du vainqueur de Xerxès reposoient au fond de ces mêmes flots, confondues avec les os des Perses. En vain Je cherchoisdes yeux letemplede VénuS| la longue galerie, et la statue symbolique qui représentoit le peuple dAthènes : l'image de ce peuple inexorable étoit à Jamais tombée près du puits où les citoyens exilfs venoient inutilement réclamer leur patrie. Au lieu de ces superbes ar^ senaux , de ces portiques où l'on retiroit les ga->^ 1ères, de ces Agorss retentissant de la voix des matelots; au lieu de ces édifices qui représentoient dans leur ensemble l'aspect et la beauté de la ville de Rhodes, Je n'apercevois qu'un couvent délabré et un magasin. Triste sentinelle au rivage, et modèle d'une patience stupide, c^est là qu'un douanier turc est assis toute l'année dans une méchante baraque de bois : des mois entiers s'écoulent sans qu'il voie arriver un bateau. Telle est le déplorable état où se trouvent aii^ourd'hui ces ports si fameux. Qui peut avoir détruit tant de monuments des dieux et des hommes? cette force cachée qui renverse tout, et qui est ellemême soumise au Dieu inconnu dont saint Paul avolt vu l'autel à Phalère : 'AfvMaTcp Qua : Deo ignoto.
Le port du Pirée décrit un arc dont les deux pointes en se rapprochant ne laissent qu'un étroit
* lé ne veax dissioioler aacanê dlffloalté, et je sais qaH>d place auiiftl Ailmag k rorieoi de Plialèreb Thucydide étoU di| bourg d^Allmus.
» PLUT.jf'fl. Them.
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passage ; Il se nomme aujourd'hui le Port-lion y à cause d'uu lion de marbre qu'on y voyoit autrefois, et que Morosini fit transporter à Venise en 1G86. Trois bassins, leCaothare, TAphrodise et leZéa, divisoient le port intérieurement. On Yoit encore une darse à moitié comblée , qui pourroit bien avoir été l'Aphrodise. Strabon affirme que le grand port des Athéniens étoit capable de contenir quatre cents vaisseaux ; et Pline en porte le nombre Jusqu'à mille. Une cinquantaine de nos barques le rempliroient tout entier ; et je ne sais si deux frégates y seroient à Taise, surtout à présent que Ton mouille sur une grande longueur de câble. Mais Teau est profonde , la tenue bonne, et le Piffée entre les mains d'une-puftion civilisée pourrolt devenir un port considérable. Au reste, le seul magasin que Ton y voit aujourd'hui est françois d'origine; il a, je crois, été bâti par M. Gasparl , ancien consul de France à Athènes. Ainsi il n'y a pas bien longtemps que les Athéniens étoieut représentés au Pirée par le peuple qui leur ressemble le plus.
Après nous être reposés un moment à la douane et au monastère Saint-Spiridion, nous retournâmes à Athènes en suivant le chemin du Pirée. Nous vîmes partout des restes de la longue muraille. Nous passâmes au tombeau de l'amazone Antiope que M. Fauvel a fouillé; il a rendu compte de cette fouille dans ses Mémoires. Nous marchions au travers de vignes basses comme en Bourgogne , et dont le raisin commençoit à rougir. Nous nous arrêtâmes aux citernes publiques, sous des oliviers : j'eus le chagrin de voir que le tombeau de Ménandre, le cénotaphe d'Euripide , et le petit temple dédié à Socrate , n'existoient plus; du moins ils n'ont point encore été retrouvés. Nous continuâmes notre route, et, en approchant du Musée, M. Fauvel me fit remarquer un sentier qui montoit en tournant sur le flanc de cette colline. II me dit que ce sentier avoit été tracé par le peintre russe qui tous les Jours alloit prendre au même endroit des vues d'Athènes. Si le génie n'est que la patience, comme Ta prétendu Buffon, ce peintre doit en avoir beaucoup.
Il y a à peu près quatre milles d'Athènes à Phalère, trois ou quatre milles de Phalère au Pirée , en suivant les sinuositéa de la cAte , et cinq milles du Pirée à Athènes : ainsi , à notre retour dans cette ville, nous avions fait environ douze milles, ou quatre lieues.
Comme les dievaux étoient loués pour toute la journée, nous nous hâtâmes de dîner, et nous recommençâmes nos courses à quatre heures du soir.
Nous sortîmes d'Athènes par le c6té du mont Hymette ; mon h6te me conduisit au vttlage d'Angelo-Kipous , où il croit avoir retrouvé le temple de la Vénus aux Jardins , par les raisons qu'il en domie dans ses Membres. L'opinion de Ghand- 1er, qui place ce temple à Panagia-Spiliotissa, est également très-probable; et elle a pour elle Taotorité d'une inscription. Mais M. Fauvel produit en faveur de son sentiment deux vieux myrtes et de jolis débris d'ordre ionique : cela répond à bien des objections. Voilà comme nous sommes , nous autres amateurs de l'antique : nous ûiisons preuve de tout.
. Après avoir vu les curiosités d'Angelo-Kipous, nous tournâmes droit au couchant, et, passant entre Athènes et le mont Anchesme , nous entrâmes dans le grand bois d'oliviers; il n'y a point de ruines de ce c6té , et nous ne faisions plus qu'une agréable promenade avec les souvenirs d'Athènes. Nous trouvâmes le Géphise, quej'avois déjà salué plus bas en arrivant d'Eleusis : à cette hauteur il avoit de l'eau ; mais cette eau , je sois fâché de le dire , étoit un peu bourbeuse : elle sert à arroser des vergers , et suffit pour entretenir sur ses Ix>rds une fraîcheur trop rare en Grèce. Nous revînmes ensuite sur nos pas, toujours à travers la forêt d'oliviers. Nous laissâmes à droite un petit tertre couvert de rochers : c'étoitGolone, au bas duquel on voyoit autrefois le village de la retraite de Sophocle, et le lieu où ce grand tragique fit répandre au père d'Antigoue sesder* uières larmes. Nous suivîmes quelque temps la voie d'Airain ; on y remarque les vestiges du temple des Furies : de là , en nous rapprochant d' A* thènes, nous errâmes assez longtemps dans les environs de l'Académie. Rien ne fait plus reconnoître cette retraite des sages. Ses premiers pla* tanes sont tombés sous la hache de Sylla , et ceux qu'Adrien y fit peut-être cultiver de nouveau n'ont point échappé à d'autres Barbares. L'autd de l'Amour, celui de Prométhée et celui des Muses ont disparu : tout feu divin s'est éteint dans les bocages où Platon fut si souvent inspiré. Deux traits suffiront pour faire oonnoître quel charme et quelle grandeur l'antiquité trouvoitaux leçons de ce philosophe : la veille du jour où Socrate reçut Platon au nombre de ses disciples , Il rêva
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qQ*ini çys^^ venoit se reposer dans son sein ; la mort ayant empêché Platon de flnir le Critiasy Ptutarqoe déplore ce malheur, et compare les écrits du cbef de T Académie aux temples d'Athènes, parmi lesquels celnl de Jupiter-Olympien étolt le seul qui ne Mt pas achevé.
Il yaTottdéJàunebeurequ'ilfliisoitnuitquand nous songeâmes à retourner à Athènes : le ciel étoit brillant d'étoiles, et Tair d'une douceur, d*one transparence et d'une pureté incomparables; nos chevaux alloient au petit pas , et nous étions tombés dans le silence. Le chemin que nous parcourionsétQit vraisemblablement l'ancien chemin de l'Académie, que bordoient les tombeaux des citoyens morts pour la patrie , et ceux des plus grands hommes de la Grèce : là reposoi:ntThrasybule, Périclès, Chabrias,Timothée, Harnnodius et Aristogiton. Ce fut une noble idée de rassembler dans un même champ la cendre de ces personnages fameux qui vécurent dans différents siècles, et qui, comme les membres d'une fiunille fllustre longtemps dispersée , étoient venus se reposer au giron de leur mère commune. Qoelle variété de génie, de grandeur et de courage ! Quelle diversité de mœurs et de vertus on «percevoit là d'un coup d'œil ! Et ces vertus tempérées par la mort , comme ces vins généreux que Ton mêle, dit Platon, avec une divinité sobre , n'offusquoient plus les regards des vivants. Le passant qui lisoit sur une colonne Amèbre ces simples mots :
pAaicLàs na la xaiBU acâmantidB)
BU BOUROUB CHOLABOUB,
nVprouvoit plus que de l'admiration sans envie. Gcéron nous représente Atticus errant au milieu de ces tombeaux , et saisi d'un saint respect à la vue de ces augustes cendres. Il ne pourroit plus anjourdliui nous faire la même, peinture : les tombeaux sont détruits. Les illustres morts que les Athéniens avoient placés hors de leur ^llle, comme aux avant-postes, ne se sont point levés pour la défendre; ils ont soufifert que des Tartares la foulassent aux pieds. « Le temps , la « violence et la charrue, dit €handler, ont tout « nivelé. » La charrue est de trop ici ; et cette remarque que je fais peint mieux la désolation de la Grèce, que les réflexions auxquelles Je pourrob me livrer.
Il me restoit encore à voir dans Athènes les théâtres et les monuments de rinlérieur de la caA'nc%niBU!fD. — tous iv»
' ville : c'est à quoi je consacrai la journée du 26. J'ai déjà dit , et tout le monde sait, que le théâtre de Bacchus étoit au pied de la citadelle, du côté du mont Hymette. L'Odéum commencé par Périclès, achevé par Lycurgue, flisde Lyoophron, brûlé par Aristion et par Sylia, rétabli par Ariobarzanes, étoit auprès du théâtre de Bacchus ; ils se communiquoient peut-être par un portique. Il est probable qu'il existoit au même lieu un troisième théâtre bâti par Hérode-Atticus. Les gradins de ce théâtre étoient appuyés sur le talus de la montagne qui leur servoit de fondement. Il y a quelques contestations au sujet de ces monuments, et Stuart trouve ie théâtre de Bacchus où Chandier voit i'Odéum.
Les ruines de ce théâtre sont peu de chose : je i n'en fus point frappé , parce que j'avois vu en Italie des monuments de cette espèce , beaucoup plus vastes et mieux conservés; mais je fis une réflexion bien triste : sous les empereurs romains , dans un temps où Athènes étoit encore l'école du monde, les gladiateurs représentoient leurs jeux sanglants sur le théâtre de Bacchus. Les che&d'œuvre d'Eschyle , de Sophocle et d'Euripide ne se jouoient plus ; onavoit substitué des assassinats et des meurtres a ces spectacles , qui donnent une grande idée de l'esprit humain , et qui sont le noble amusement des nations policées. Les Athéniens couroient à ces cruautés avec la même ardeur qu'ils avoient couru aux Dionysiaques. Un peuple qui s'étoit élevé si haut pouvoit-ii descendre si bas? Qu'étoit donc devenu cet autel de la Pitié, que l'on voyoit au milieu de la place publique a Athènes, et auquel les suppliants vendent sus-* pendre des bandelettes? Si les Athéniens étoient les seuls Grecs qui , selon Pausanias , honorassent ia Pitié, et la regardassent comme la consolation de ia vie, ils avoient donc bien changé! Certes, ce n'étoit pas pour des combats de gladiateurs qu'Athènes avoit été nommée le sacré domicile des dieux. Peut-être les peuples , ainsi que les hommes, sont-ils cruels dans leur décrépitude comme dans leur enfonce; peut-être le génie des nations s'épuise-t-il; et quand il a tout produit, tout parcouru, tout goûté , rassasié de ses propres chefs^'œuvre, et incapable d'en produire de nouveaux, il s'abrutit, et retourne aux sensations purement physiques. Le christianisme empêchera les nations modernes de finir par une aussi déplorable vieillesse; mais si toute religion \enott à s'étefndre parmi nous , je ne serois point étonné
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qu'on entendit les eris du gladiateur mourant sur la scène où retentissent aujourd'hui les douleurs de Phèdre et d'Andromaque.
Après avoir visité les théâtres » nous rentrâmes dans la ville, où nous jetâmes un coup d'œii sur le Portique, qui formoit peut-être l'entrée de l'Agora. Nous nous arrêtâmes à la tour des Vents , dont Pausaniasn'a point parlé ; mais que Vitruve et Yarron ont fait connottre. Spon en donne tous les détails, avec l'explication des vents \ le monument entier a été décrit par Stuart dans ses Antiquités d'Athènes; François Giambetti Tavoit d^à dessiné en 1465 , époque de la renaissance des arts en Italie. On croyoit du temps du père Babin, en 1673 , que cette tour des Vents étoit le tombeau de Socrate. Je passe sous silence quelques ruines d'ordre corinthien, que l'on prend pour le Pœcile, pour les restes du temple de Jupiter-Olympien, pour le Prytanée, et qui peut-être n'appartiennent à aucun de ces édifices. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'elles ne sont pas du temps de Périclès. On y sent la grandeur, mais aussi Finfériorité romaine : tout ce que les empereurs ont touché à Athènes se reconnoit an premier coup d'œil , et forme une disparate sensible avec les chefs-d'œuvre du siècle de Périclès. Enfin, nous allâmes au couvent françois rendre à l'unique religieux qui l'occupe, la visite qu'il ro'avoit faite. J'ai déjà dit que le couvent de nos missionnaires comprend dans ses dépendances le monument choragique de Lysicrates. Ce fut à ce dernier monument que j'achevai de payer mon tribut d'admiration aux ruines d'Athènes. - Cette élégante production du génie des Grecs fut connue des premiers voyageurs sous le nom de Fanari tou Demosihenis. « Dans la maison « qu'ont achetée depuis peu les pères capucins, « dit le jésuite Babin , en 1672 , il y a une anti- « quité bien remarquable , et qui , depuis le temps « de Démosthènes, est demeurée en son entier : on « l'appelle ordinairement Al /.on^^m^cfeZ^mos- « ikênes \ »
On a reconnu depuis *, et Spon le premier, que c'est un monument choragique élevé par Lysicrates dans la rue des Trépieds. M. L^grand en exposa le [modèle en terre cuite dans la cour do
* Il (Nffoit qu'U existoit à Athèneè, en idae, un «ulre monument appelé /a Lanterne de Diogène. Guillet invoqua, au sujel de ce monument, le témoignage des pères Barnabe et Simon, et de MM. du Moneeaux et Laioei. Voyez llntroduction.
* EicsDix., duMnixa, ete.
Louvre il y a quelques années ' ; ce modèle étoit fort ressemblant; seulement l'architecte, poar donner sans doute plus d'élégance à son travail, avoit supprimé le mur circulaire qui remplit le& entre-colonnes dans le monument original.
Certainement ce n'est pas un des jeux les moioa étonnants de la fortune que d'avoir logé on capodn dans le monument choragique de Ly&icrates; mais ce qui , au premier coup d'œil , peut paroitre bizarre, devient touchant et respectable, quand on pense aux heureux effets de nos missions, quand on songe qu'un religieux françois donnoit à Athènes l'hospitalité à Chandler, tandis qu'un autre religieux françois secouroit d'autres voyageurs à la Chine , au Canada , dans les déserts de l'Afrique et de la Tartarie,
« Les Francs à Athènes, dit Spon, n'ont que la « chapelle des capucins, qui est au Fanaritc% « Demosthenis. Il n'y avoit, lorsque nous étions « à Athènes , que le père Séraphin , très-honnéte « homme, à qui un Turc de la garnison prit un «jour sa ceinture de corde ^ soit par malice on « par un effet de débauche , l'ayant rencontré sur « le chemin du Port-Lion , d'où il revenoit seoi « de voir quelques François d'une tartane qui y « étoit à l'ancre.
« Les pères jésuites étoient à Athènes a?ant les « capucins, et n'en ont jamais été chassés. lis ne « se sont retirés à Négrepont que parce qu'ils y « ont trouvé plus d'occupation, et qu'il y a pli» « de Francs qu'à Athènes. Leur hospice étoit pres^ « que à l'extrémité de la ville, du côté de la « maison de Tarchevéque. Pbur ce qui est des ca- « pucins , ils sont établis à Athènes depuis l'an- « née 1 6.58 , et le père Simon acheta le Fanari et « la maison joignante en 1669, y ayant eu d'an- « très religieux de son ordre avant lui dans U « ville. »
C'est donc à ces missions si longtemps décriées que nous devons encore nos premières notions sur la Grèce antique ' . Aucun voyageur n'avoit quitté ses foyers pour visiter le Parthénon , que déjà des religieux , exilés sur ces ruines fameuses, noo* veaux dieux hospitaliers^ attendoient l'antiquaire et l'artiste. Des savants demandoient ce qu'étoit devenue la ville de Cécrops ; et il y avoit à Paris, au noviciat de Sabit-Jacques, un père Barnabe, et à Compiègne un père Simon , qui auroient pu leur en donner des nouvelles; mais ilsne&isoieDt
> monament a été depuis exécuté à Saint-CIoud.
Q peut voir, dans les ÎAsUns édifiantei, les travaax»
« Le * On .
mlnioonaires s^ le» Utt de TArdiipei.
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point parade de lear savoir : retirés au pied du emeifix , ils cadioient dans i'faumilité du eloitre œ qu'ils avoient appris, et surtout ce qu'ils avoient aoiitfert pendant vingt ans au milieu des dâiris d'Atliènes.
> Les capndns françois, dit la Guilletière, qui ont été appelésà la mission de la Morée par la congrégation de Propaganda Fide, ont leur prindpale résidenee à Napoii, à cause que les galères des beys y vcmt lùveraer , et qu'elles y sont ordinairement depuis le mois de novembre Josqn'à la fête de saint GecHrges , qui est le Jour OQ elles se remettent en mer : elles sont remplies de forçatsehrétiensqui ont besoin d*étre instruits et eneonragés ; et c'est à quoi 8*occupe avec autant de zèle que de fruit le père Bamal)é de Paris , qni est présentement supérieur de la mlsskm d'Athènes et de la Morée. * Mais si ces religieux revenus de Sparte et d'Attiènes éloient si modestes dans leurs cloîtres, peut-être étoit-oe faute d*avoir bien senti ce que la Grèee a de merveilleux dans ses souvenirs ; peutêtre manquoient-ils aussi de l'instruction nécessaire, fieootons le père Babin, Jésuite : nous lui devons la première relation que nous ayons d'Atbènes.
m Vous pourriez , dit-il , trouver dans plusieurs
• livres la description de Rome, de Ck>nstantino-
• pie, de Jérusalem et des autres villes les plus
• considérables du monde, telles qu'elles sont « présentement ; mais Je ne sais pas quel livre dé- « crtt Athènes telle que Je l'ai vue, et Ton ne « ponmHt trouver cette ville si on la cherchoit
• comme elle est représentée dans Pausanias et
• quelques autres anciens auteurs; mais vous la « verres ici au même état qu'elle est aujourd'hui ,
• qui est tel que parmi ses ruines elle ne laisse
• pas pourtant d'inspirer un certain respect pour « elle Y tant aux personnes pieuses qui en voient
• les ^Mses , ^'aux savants qui la reconnoissent
• pour la mère des sciences , et aux personnes é guerrières et généreuses qui la considèrent
• eooune le Champ de Mars et le théâtre où les « plus grands conquérants de l'antiquité ont sl- > gnalé leur valeur, et ont fedt paroltre avec éclat
• leur finrce , leur courage et leur industrie ;
• et ces mines sont enfin précieuses pour marquer « sa première noblesse et pour faire voir qu'elle « a été autrefois l'objet de l'admiration de l'uni*
• vers*
« Four mol, Je vous avoue que d*au8si loin que
<r Je la découvris de dessus la mef , avec des lu« « nettes de longue .vue, et que Je vis quantité de « grandes colonnes de marbre qui paroissent de « loin et rendent témoignage de son ancienne « magnificence, Je me sentis touché de quelque ft respect pour elle. »
Le missionnaire passe ensuite à la description des monuments : plus heureux que nous , il avoit vu le Parthénon dans son entier* (I).
Enfin cette pitié pour les Grecs, ces idées phi* lanthropiques que nous nous vantons de porter dans nos voyages, étoient-elles donc inconnues des religieux? Écoutons encore le père Rabin :
« Que si Selon disoit autrefois à un de ses amis , « en regardant de dessus une montagne cette « grande ville et ce grand nombre de magnifiques « palais de marbre qu'il considéroit, que ce n'é* « toit qu'un grand mais riche hôpital rempli d'au-» « tant de misérables que cette ville contenoit « d'habitants , J'aurois bien plus sujet de parler de « la sorte et de dire que cette ville, rebâtie des « ruines de ses anciens palais, n'est plus qu'un « grand et pauvre hôpital, qui contient autant de « misérables que Ton y voit de chrétiens. »
On me pardonnera de m'étre étendu sur ce su» Jet. Aucun voyageur avant moi, Spon excepté | n'a rendu justice à ces missions d* Athènes si in* téressantes pour un François : moi-même Je les ai oubliées dans le Génie du Christianisme , Ghandier parle à peine du religieux qui lui donna l'hospitalité; et Je ne sais même s'il daigne le nommer une seule fois* Dieu merci , Je suis au** dessus de ces petits scrupules. Quand on m'a obligé, Je le dis : ensuite Je ne rougis point pour l'art , et ne trouve point le monument de Lysicrates déshonoré parce qu'il fait partie du couvent d'un capucin. Le chrétien qui conserve ce monument en le consacrant aux œuvres de la charité , me semble tout aussi respectable que le païen qui réleva en mémoire d'une victoire remportée dans un chœur de musique.
C'est ainsi que J'achevai ma revue des ruines d'Athènes : Je les avois examinées par ordre el avec l'intelligence et Thabitude que dix années de résidence et de travail donnoient à M. Fauvel. Il m'avoit épargné tout le temps que Ton perd à ta« tonner, à douter, à chercher, quand on arrive seul dans un monde nouveau. J'avois obtenu des idées claires sur les monuments , le ciel , le soleil , les
1 Voyef , poar cette note et les sulfantefl, Indiqaéei par des chiffres entre parenthèses, à la ftn dt rba?fasa.
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perspectives, la terre, la mer, les rivières, les bois, les montagnes de l'Attique; je pouvois à présent corriger mes tableaux , et donner à ma peinture de ces lieux célèbres les couleurs locales \ Il ne me restoit plus qu'à poursuivre ma route : mon principal but surtout étoit d'arriver à Jérusalem ; et quel chemin J'avois encore devant moi! La saison s*avançoit; je pouvois manquer, en m'arrétant davantage, le vaisseau qui porte tous les ans<, de Constantinople à laffa , les pèlerins de Jérusalem. J*avois toute raison de craindre que mon navire autrichien ne m'attendit plus à la pointe de l'Attique ; que , ne m*ayant pas vu revenir, il eût fait voile pour Smyme. Mon hôte entra dans mes raisons et me traça le chemin que j'avois à suivre. Il me conseilla de me rendre à Kératia, village de l'Attique, situé au pied du Laurium à quelque distance de la mer, en face de ftle de Zéà. Quand vous serez arrivé, me dit-il, dans ce village, on allumera un feu sur une montagne : les bateaux deZéa, accoutumés à ce signal , passeront sur-le-champ à la côte de TAttique. Vous vous embarquerez alors pour le port de Zéa, où vous trouverez peut-être le navire de Trieste. Dans tous les cas , il vous sera facile de noiiser à Zéa une felouque pour Ghlo ou pour Smyme. »
Je n'en étois pas à rejeter les partis aventureux : un homme qui , par la seule envie de rendre un ouvrage un peu moins défectueux , entreprend le voyage que j'avois entrepris, n'est pas difflcile sur les chances et les accidents. Il falioit partir, et je ne pouvois sortir de l'Attique que par ce moyen, puisqu*il n'y avoit pas un bateau au Pirée *. Je pris donc la résolution d^exécuter sur-le-champ le plan qu'on meproposoit. M. Fauvel me vouloit retenir encore quelques jours, mais la crainte de manquer la saison du passage à Jérusalem l'emporta sur toute autre considération. Jjes vents du nord n'avoient plus que six semaines à souffler; et si j*arrivois trop tard à Constantinople, je courois le risque d'y être enfermé par le vent d'ouest.
Je congédiai le janissaire de M. Vial après l'avoir payé, et lui avoir donné une lettre de remerctment pour son maître. On ne se sépare pas sans peine, dans un voyage un peu hasardeux , des compagnons avec lesquels on a vécu quelque tem^. Quand je vis le janissaire monter seul à
» VoyM le$ Martijrs.
' Les troubles de ia Romélie rendolenl le voyage de ConstaoUnople par terre impraticable.
cheval , me souhaiter un bon voyage 9 prendre le chemin d'Eleusis , et s*éloigner par une route précisément opposée à celle que j'allois suivre, je me sentis involontairement ému. Je le suivoisdes yeux , en pensant qu'il alloit revoir seul les dé* serts que nous avions vus ensemble. Je songeois aussi que, selon toutes les apparences, ce Tore et moi nous ne nous rencontrerions jamais; que jamais nous n'entendrions parler l'un de l'autre. Je me représentois la destinée de cet homme si diffi rente de ma destinée, ses chagrins et ses plaisirs si différents de mes plaisirs et de mes chagrins ; et tout cela pour arriver au même lieu : lui, dans les beaux et grands cimetières de la Grèce ; moi , sur les chemins du monde , ou dans les faubourgs de quelque cité.
Cette séparation eut lieu le soir même da jour où je visitai le couvent françois; car le janissaire avoit été prévenu de se tenir prêt à retourner à Coron. Je partis dans la nuit pour Kératia, avec Joseph et un Athénien qui alloit visiter ses parents à Zéa. Ce jeune Grec étoit notre guide. M. Fanvel me vint reconduire jusqu'à la porte de la ville : là nous nous embrassâmes et nous souhaitâmes de nous retrouver bientôt dans notre commune patrie. Je me chargeai de la lettre qu'il me remit pour M. de Choiseul : porter à M. de Choisenldes nouvellesd' Athènes , c'étoit lui porter des nouvelles de son pays.
J'étois bien aise de quitter Athènes de nmt : j'aurois eu trop de regret de m'élolgner de ses ruines à la lumière du soleil : au moins, comme Agar, je ne voyois point ce que je perdois pour toujours. Je mis la bride sur le cou de mon cheval, et, suivant le guide et Joseph qui marchoient en avant , je me laissai aller à mes réflexions; je fus , tout le chemin , occupé d'un rêve assez singulier. Je me figurois qu'on m'avoit donné l'Attique en souveraineté. Je faisois publier dans toute l'Europe, que quiconque étoit fatigué des révolutions et désiroit trouver la paix , ^Int se consoler sur les ruines d'Athènes , où je promettois repos et sûreté ; j'ouvrois des chemins , je bâtissois des auberges , je préparois toutes sortes de commodités pour les voyageurs; j'achetois un port sur le golfe de Lépante , afin de rendre la traversée d^Otrante à Athènes plus courte et plus facile. On sent bien que je ne négligeais pas lo monuments : les chefs-d'œuvre de la citadelle étoient relevés sur leurs plans et d'après leurs ruines ; la ville , entourée de bons murs, étoit à
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rabri An pillage des Turcs. Je fondois une Université , où les enfants de toute l'Europe venoient apprendre le grec littéral et le grec vulgaire. J'invito» les Hydriottes à s'établir au Pirée, et J*avoîs une marine. Les montagnes nues se coavroient de pins pour redonner des eaux à mes fleuves; j'encourageois TagricuUure; une fouie de Suisses et'd'Allemands se roêloient à mes AU banois; chaque jour on faisoit de nouvelles dé- . couvertes, et Athènes sortoit du tombeau. En arrivant à Kératia , Je sortis de mon songe , et je me retrouvai Gros-Jean comme devant,
Noos avions tourné le mont Hymette, en passant au midi du Pentélique ; puis nous rabattant vers la mer, nous étions entrés dans la chaîne du mont Laurium, où les Athéniens avoient autrefois leurs mines d'argent. Cette partie de l'Attique Q^a jamais été bien célèbre : on trou voit entre Pbaière et le cap Sunium plusieurs villes et bourgades , telles qu'Anaphlystus , Azénia , Lampra, Anag^'rus, Alimus, Thorœ, iExone, etc. 'Mf'heler et Cbandier firent des excursions peu fructueuses dans ces lieux abandonnés ; et' M. Lecfaevaller traversa le même désert quand il débarqua au cap Sunium, pour se rendre à Athènes. L'intérieur de ce pays étoit encore moins connu et moins habité que les côtes; et je ne saurols assigner d'origine au village de Kélatia'. Il est situé dans un vallon assez fertile, entre des montagnes qui le dominent de tous o6tés , et dont les flancs sont couverts de sauges , de romarins et de myrtes. Le fond du vallon est cultivé , et les propriétés y sont divisées , comme elles l*étoient autrefois dans l'Attique, par des baies plantées d'arbres \ Les oiseaux abondent dans le pays, et surtout les hupes, les pigeons nuniers , les perdrix rouges et les corneilles mantelées. Le village consiste dans une douzaine de maisons assez propres et écartées les unes des autres. On voit sur la montagne des troupeaux de ehèvres et de moutons; et dans la vallée, des cochons, des ânes, des chevaux et quelques vaches.
^'ous allâroes descendre le 27 chez un Alba- Bois de la connoissance de M. Fauvel. Je me transportai tout de suite , en arrivant , sur une
* Heanfos, dans son traité de Populis yittica, parle du booff, ou démos, Ketptddai, de la tribu Hlppotboôntlde. Spon tMwve an Kupriodat, de la trllm Acamantide ; mais il ne foiir- Blt point d*liMCriptinn , et ne s*appuie que d*on passage d'Uésychiiia.
* Comuie elles le sont en Bretagne et en Angleterre.
hauteur à Torient du village , pour tâcher de reconnottre le navire autrichien ; mais je n'aperçus que la mer et l'île de Zéa. Le soir, au coucher du soleil , on alluma un feu de myrtes et de bruyères au sommet d'une montagne. Un chevrier posté sur la côte devoit venir nous annoncer les bateaux de Zéa aussitôt qu'il les découvriroit. Cet usage des signaux par le feu remonte à une haute antiquité, et a fourni à Homère une des plus belles comparaisons de V Iliade :
*Qç fi* m xanvdç i(î)v il àortoc o;lOsp* ÎKirrai.
« Ainsi on voit s'élever une fumée du haut « des tours d'une ville que l'ennemi tient assié- «gée,etc, »
En me rendant le matin à la montagne des signaux, j'avois pris mon fusil, et je m'étois amusé à chasser : c'étoit en plein midi ; j'attrapai un coup de soleil sur une main et sur une partie de la tête. Le thermomètre avoit été constamment à 28 degrés pendant mon séjour à Athènes '. La plus ancienne carte de la Grèce , celle de Sophian, mettoit Athènes par les 3 7*» 1 0 à 1 2' ; Vernon porta cette latitude à 38° 5' ; et M. de Chabert l'a enfin déterminée à 37° 58' l" pour le temple de Minerve ■. On sent qu'à midi , au mois d'août, par cette latitude, le soleil doit être très-ardent. Le soir, comme je venois de m'étendre sur une natte ^ enveloppé dans mon manteau , je m'aperçus que ma tête se perdoit. Notre établissement n'étoit pas fort commode pour un malade : couché par terre dans l'unique chambre , ou plutôt dans le hangar de notre hôte , nous avions la tête rangée au mur ; j'étois placé entre Joseph et le jeune Athénien, les ustensiles du ménage étoient suspendus au-dessus de mon chevet; de sorte que la fille de mon hôte, mon hôte lui-même et ses valets , nous fouloient aux pieds en venant prendre ou accrocher quelque chose aux parois de la muraille.
Si j'ai jamais eu un moment de désespoir dans ma vie, je crois que ce fut celui où, saisi d'une (lèvre violente , je sentis que mes idées se brouiiloient, et que je tomboîs dans le délire : mon impatience redoubla mon mal. Me voir tout à coup arrêté dans mon voyage par cet accident! la fièvre me retenir à Kératia , dans un endroit
> M. Fauvel in*a dit que la chaleur montait assez souvent à 32 et 34 degrés.
' On peat voir, aa sujet de celte lattltude, nne savante dissertaUoo insérée dans les Mémoire» de VAcadèmi^deêlfmfip' Uona. «
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iDConnu , dans la cabane d'an Albanois I Encore si j'étois resté à Athènes I si j'étois mort au lit d'honneur eu voyant le Parthénonl Mais quand cette fièvre ne scroit rien , pour peu qu'elle dure quelques Jours , mon voyage n*est-ii pas manqué? Les pèlerins de Jérusalem seront partis, la saison passée. Que deviendrai- je dans TOrient? Aller par terre à Jérusalem? attendre une autre année? La France , mes amis , mes projets, mon ouvrage que Je laisserois san^ être fini , me revenoient tour à tour dans la mémoire. Toute la nuit Joseph ne cessa de me donner à boire de grandes cruches d'eau , qui ne pouvoient éteindre ma soif, La terre sur laquelle J*étol8 étendu étoit , à la lettre , trempée de mes sueurs , et ce Alt cela même qui me sauva. J'avois par moments un véritable délire ; je chantois la chanson de Henri IV; Joseph se désoloit et disoit : 0 Dio, ehe questo? Ilsignor canta! Poveretto!
La fièvre tomba le 26 , vers neuf heures du matin , après m'avoir accablé pendant dix-sept beures. Si J'avols eu un second accès de cette violence , je ne crois pas que j'y eusse résisté. Le chevrier revint avec la triste nouvelle qu'aucun bateau de Zéa n'avoit paru. Je fis un effort : j'é* crivis un mot à M. Fauvel , et le priai d'envoyer Wi calque me prendre à l'endroit de la côte le plus voisin du village où j'étois pour me passer à Zéa. Pendant que J'écrivois, mon hôte me contoit une longue histoire, et me demandoit ma protection auprès de M. Fauvel : je tichai de le satisfaire ; mais ma tète étoit si foible , que je voyois à peine à tracer les mots. Le jeune Grec partit pour Athènes avec ma lettre , se chargeant d'amener lui-même un bateau , si Ton en pouvoit trouver.
Je passai la journée couché sur ma natte. Tout le monde étoit allé aux champs; Joseph même étoit sorti ; il ne restoit que la fille de mon hôte. C'étoit une fille de dix-sept à dix-huit ans, assez jolie , marchant Les pieds nus et les cheveux chargés de médailles et de petites pièces d'argent. Elle ne faisoit aucune attention à moi^ elle travailloit comme si je n'eusse pas été là. La porte étoit ouverte , les rayons du soleil entroient par cette porte, et c'étoit le seul endroit de la chambre qui fût éclairé. De temps en temps je tombois dans le sommeil ; je me réveillois , et je voyois toij^ours l'Aibanoise occupée à quelque chose de nouveau , chantant à demi-voix , arrangeant ses cheveux ou quelque] partie de sa
toilette. Je lui demandols quelquefois de Tean ; Nero! Elle m'apportoit un vase plein d'eau : croisant les bras, elle attendoit patiemment qaej'eosse achevé de boire , et quand j'avois bu , elle disoit : Kalo ? « est-ce bon ?» et elle retoumoit à ses tra> vaux. On n'entendoit dans le silence du midi que des insectes qui bourdonnoient dans la cabaoe, et quelques coqs qui chantoient au dehors. Je seatois ma tête vide, comme cela arrive après qq long accès de fièvre ; mes yeux affoiblis voyoient voltiger une multitude d*étincelles et de balles de lumière autour de moi : je n'avois que des idées confiises, mais douces.
La journée se passa ahisi : le soir j'étois beaih coup mieux ; je me levai : je dormis biçn la nuit suivante; et le 29 au matin le Grec revint avec une lettre de M. Fauvel , du quinquina , du vin de Malaga et de bonnes nouvelles. On avoit troafé un bateau par le plus grand hasard du nioode: ce bateau, étoit parti die Phalère avec an bon vent, et il m'attendoit dans une petite anse à deux lieues de Kératia. J'ai oublié le nom du cap où nous trouvâmes en effet ce bateau. Voici la lettre de M. Fauvel :
À KONSI^UK
MOKSIEUE DE CHAT£A.UBRUrCD,
W MED DU UUlUm,
A KÉRATJA,
Athènea, œ S8 août 1006.
« Mon TRèSi^HER B^TB,
« J'ai reça la lettre que tous m'avez fait llioiiDear de
« iu*écrire. J'ai tu avec peine que le6 Tehts aliséi de noi
« contrées tous reliennent sur le penchant do LanriaiDi
« que les signaux n'ont pu obtenir de réponses, et que la
« fiè?re, jointe aux vents, augroentoit les désagrémenU
« du séjour de Kératia , stiué sur l'emplacement de quek
« ques bourgades que Je laisse à votre sagacité le loisir de
c trouver. Pour parer à une de vos incommodités , je tous
« envoie quelques prises du meilleur quinquina que Ton
« connoisse; vous lé mêlerez dans un bon verre de vin do
« Malaga , qui n'est pas le moins bon connu , et cela ao
« moment où vous serez libre , avant d^ mai^er. Je ré-
« pondrois presque de votre gtiérison , si la fièvre éloit
« une maladie; car la Faculté tient encore la chose noo
a décidée. Au reste , maladie ou eflervescence nécessairsi
« je vous conseille de n'en rien porter à Céos. Je vous ai
« frété, non |ias une trirème du Pirée, mais bien une qwr
« trirème, moyennant quarante piastres, en ayant reço
« en arrlies cinq et demie. Yoos compteres au capitaia«.
« quarante-cinq piastres vingt : le jeune compatriote de
« Simonide vous les remettra : il va partir après la Ditt-
« sique dont vos oreilles se souviennent encore. Je songe*
« rai à votre protégé , qui cependant est un brutal : il ^
« fiiut jamais battre personne, et surtout les jeunes filles;
« moi-même je n'ai pas en à me louer de lui è mon de^
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AiMrarie loalifoto, nomieiir, qae Totie proleclioo aura tout le suocèi qu'il doit attendre. Je vois aTec peine qu*un excès de fatigue, une insomnie forcée, TOUS a douné la flèvre, et n'a rien avancé. Tranquillemail ki pendant que les vents alises retiennent votre ■afin» Dira sait ab, nous enssions visité Atliènes et sas CBTinus sens voir Kërttia , ses clièvres et ses mines ; vooe enssiei surgi du Pirée k Céos en dépit du vent. DoBKz-oioi, je vous prie, de vos nouvelles, et faites en sorte de reprendre le chemin de la France par Atliènes. Vcnea porter quelques offrandes à Minerve pour voln bearaax retour; loyee persuadé que vous ne me ftia jannia plus de ^aiair que de venir embeltir notre solitude. AtçréeL, je vous prie, l'assurance , etc.
« FAUYEL. P
faTois iNfto Kératia dans une telle averaion , qu'il me tardoit d'en sortir. J'éprouvois des fris- «ODS , et Je prévoyoiB le retoar de la flèvre. Je ne telançal pat à avaler une triple dose de quinquina. J'ai toujcrarsété persuadé que les médecins ffrançois administrent ce remède avec trop de précauUoii et de timidité. On amena des clievaux , at nous partîmes avec un guide. En moins d*une demi-henre Je sentis les symptômes du nouvel m dissiper, et Je repris toutes mes espéran- Rons faisions route à l'ouest par un étroit vallon qni possoit entre des montagnes stériles. Après une tieure de marche, nous descendîmes dans Doe lielte plaine qui paroissoit très-fertile. Changeant alors de direction, nous mareliâmes droit an midi , à travers la plaine : nous arrivé- HMS à des terres hautes qui formoioit , 'sans que Je le susse , les promontoires de la c6te , car, après avoir passé un défilé , nous aperçûmes tout à coup la OKr et notre bateau amarré au pied d'un rocher. A la vos de ce tuiteau , Je me crus délivré do mauvais génie qui a voit voulu m'ensevelir dans les mines des Aihéniens, peut-être à cause de mon mépris pour Plutns.
KoQs rendîmes les chevaux an guide : nous descendîmes dans le l>ateau , que manosuvroient troés mariniers. Ils déployèrent notre voile ; et, fiivorisés il*on vent du midi , nous cinglâmes vers le eap Sanimn. Je ne sais si nous partions de la baie qui , selon M. Faovei , porte le nom d'Ana^ riso; mais Je ne vis point les ruines des neuf tours Enneapy rgie , où Wheler se reposa en venant du G^» Sanium. L'Azinie des anciens devoit être à peo près dans cet endroit* Vers les six heures do soir nous passâmes en dedans de Viïe aux Anes, antrefois l'iie de Patrocle ; et au coucher du soleil nous entrâmes au port de Sunîum : c'est tua crique abrîtéa par le roeber qu} soutient \m
mines du temple. Nous sautâmes i terre , et Je montai sur le eap.
Les Grecs n'exceiloient pas moins dans le ehoix des sites de leuni édiflces que dans i'architeetore de ces édiflces mêmes. La plupart des promoatDires du Péloponèse, de l'Attique , de l'Ionle et des lies de l'Archipel étoient marqués par des temples , des trophées ou des tombeaux. Ces monuments, environnés de bois et de rochers, vus dans tous les accidents de la lumière, tanû^t an milieu des nuages et de la foudre , tantôt éclairés par la lune, par le soleil couchant ^ par l'aurore, dévoient rendre les côtes de la Grèce d'un^ incomparable beauté : la terre ainsi déoftrée se présentoit aux yeux du naiitonier sons les traits de la vieille Gybèle, qui, courotmée de tou^ et assise au bord du rivage , commaodoit à N<9^ tune son fils de répandre ses flots à ses pieds.
Le christianisme, à qui nous devons la seule/ architecture conforme à nos mesurs, nous avoit aossiappris à placer nos vrais monuments ; nos chapelles, nos abbayes, nos monastères étoient dispersés dans les bois et sur la cime des monta*gnes ; non que le choix des sites fût toujours un dessein prémédité de Tarchitecte, mais parce qu'un art , quand il est en rapport avec les coutumes d'un peuple, fait naturellment ce qu'il y a de mieux à faire. Remarquez au contraire combien nos édiflces imités de l'antique Simt pour la plupart mal placés 1 Avons-nous Jamais pensé , par exemple, à orner la seule hauteqr dont Paris soit dominé ? La religion seule y avoit songé pour nous. Les monuments grecs nuMlemes ressemT blent à la langue corrompue qu'on parle ai^ourdl\ui à Sparte et à Athènes : on a beau soutenir que c*est la langue d'Homère et de Platon , un mélange de mots grossiers et de constructions étrangères trahit à tout moment les Barbares.
Je faisois ces réflexions à la vue des débris du temple de Sunium : ce temple étoit d'ordre dorique et du bon temps de rarchlteeture. Je découvrois au loin la mer de l'Archipel avec toutes ses Iles : le soleil couchant rougissoit les côtes de Zéa et les quatorze belles colonnes de marbre blanc au pied desquelles Je m'étois assis. Les sauges et les genévriers répandoient autour des ruine# une odeur aromatique , et le bruit des vagucf montoit à peine Jusqu'à moi.
Comme le vent étoit tpmbé , il nous falloit at* tendre pour partir une nouvelle brise. Nos matelots se jitèr#nt m t^ âe leur |>arqnf ^ s'^^
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avec mol. Après avoir mangé et parlé pendant quelque temps, ils s*étendirent à terre et s'endormirent à leur tour. Je m'enveloppai la tète dans mon manteau pour me garantir de la rosée, et, le dos appuyé contre une colonne , je restai seul éveillé à contempler le ciel et la mer.
Au plus beau coucher du soleil avoit succédé la plus belle nuit. Le firmament répété dans les vagues avoit l'aii; de reposer au fond de la mer. L'étoile du soir, ma compagne assidue pendant mon voyage, étoit prête à disparaître sous r horizon ; on ne Tapercevoit plus que par de longs rayons qu'elle laissoit de temps en temps descendre sur les flots , comme une himière qui s'éteint. Par intervalles , des brises passagères troubloient dans la mer l'image du ciel, agitoient les constdlati(Mis, et venoient expirer parmi les colonnes du temple avec un foible murmure.
Toutefois ce spectacle étoit triste lorsque Je venois à songer que Je le contemplas du milieu des ruines. Autour de moi étoient des tcmibeaux , le silence, la destruction, la mort, ou quelques matelots grecs qui dormoient sans soucis et sans songes sur les débris de la Grèce. J'allds quitter pour Jamais cette terre sacrée : l'esprit rempli de sa grandeur passée et de son abaissement actuel , je me retraçois le tableau qui venoit d'aflOiger mes yeux.
Je ne suis point un de ces intrépides admirateurs de rautiquité qu'un vers d'Homère console de tout. Je n'ai jamais pu comprendre le sentiment exprimé par Lucrèce :
sbaque
Suave mari magno, turbantlbus «quora ventis, E terra magnuai alteriui spedare laborem.
Loin d'aimer à contempler du rivage le naufrage des autres , je souffre quand Je vois souffrir des hommes : les Muses n'ont alors sur moi aucun pouvoir, si ce n'est celle qui attire la pitié sur le malheur. A Dieu ne plaise que Je tombe aujourd'hui dans ces déclamations qui ont fait tant de
tlon des ruines de marbre et de pierre. En vain dans la Grèce on veut se livrer aux illasioos : la triste vérité vous poursuit. Des loges de boue dessédiée, plus propres à servir de retraite à des animaux qu'à des hommes; des femmes et des enfants en haillcms , fuyant à l'approche de l'étranger et du jam'ssaire ; les chèvres même e{. frayées , sa dispersant dans la montagne, et ici chiens restant seuls pour vous recevoir avec en hurlements : voilà le spectacle qui vous arraciu au charme des souvenirs.
Le Péloponèseest désert : depuis la guerre des Russes , le joug des Turcs s'est appesanti sor la Moraites; les Albanois ont massacré une psrtii de la population. On ne volt que des villages dé* truits par le fer et par le feu : dans les villes, comme à Misitra, des fiiubourgs entiers sont abandonnés; j'ai fait souvent quinze lieues dans les campagnes sans rencontrer une seule babîtitiou. De criantes avanies , des outrages de toutes les espèces, achèvent de détruire de toutes parts l'i^riculture et la vie; chasser un paysan gree de sa cabane, s*emparer de sa feoune et^deses enfants , le tuer sous le plus léger prétexte, est un jeu pour le moindre aga du plus petit village. Parvenu au dernier d^ré du malheur, le MonOs s'arrache de son pays et va chercher en Asie m sort moins rigoureux. Vain espoir I il ae ped fuir sa destinée : il retrouve des cadis et des pachas Jusque dans les sables du Jourdain et dans les déserts de Palmyre I
L'Attique , avec un peu moins de misère, n'offre pas moins de servitude. Athènes est sous la protection immédiate du chef des eunuques noirs du sérail. Un disdar, ou conunandant, repré* 5ente le monstre protecteur auprès du peuple de Solon. Ce disdar habite la citadelle remplie des chefs-d'œuvre de Phidias et dlctînus, sansdemander quel peuple a hUssé ces débris, sans daijpier sortir de la masure qu'il s'est bâtie soos
u uui uaua uc9 ucvittumiiuDs qui on( laïc tant ae uai^^icr »urur ne ui masure qu il s est oatie sods * mal à notre patrie ! mais si J'avois Jamais pensé, ^^ ruines des monuments de Périclès : quelque-
avec des hommes dont Je respecte d'ailleurs le caractère et les talents, que le gouvernement absolu est le meilleur de tous les gouvernements,
fois seulement le tyran automate se traîne à la porte de sa tanière; assis les Jambes croisées sur un sale tapis, tandis que la Aimée de sa pipe
quelques mois de séjour en Turquie m'auroient monteà travers lescolonnesdotempledeMinerve,
bien guéri de cette opinion.
Les voyageurs qui se contentent de parcourir l'Europe civilisée sont bien heureux : ils ne s'enfoncent point dans ces pays Jadis célèbres , où le cœur est flétri à chaque pas, où des ruines vl«
r^ards de Saiamine elPsur la mer d'Épidaure.
On diroit que la Grèce elle-même a voulu annoncer par son deuil le malheur de ses enfoots. Ea général, le pays est inculte, le sol nu, mono-
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tone, sauvage , et d'une conlenr Jaune et flétrie. Il n*y a point de fleuves proprement dits , mais de pMtes rivières , et des torrents qui sont à sec pendant Vêlé. On n'aperçoit point ou presque point de fermes dans les champs; on ne voit point de iabooreurs; on ne rencontre point de dnnetles et d'attelages de bcrafs. Rien n'est triste comme de ne pouvoir jamais découvrir la marque d'nne roue moderne là où vous aperceva eoeore, dans le rocher, la trace des roues antiques. Quelques paysans en tuniques, la tête eoDverte d'nne calotte rouge, comme les galériens de Marseille, vous donnent en passant un triste kali spera (bonsoir). Ils chassent devant eux des Anes et des petits chevaux , les crins déchevelés, qui leur suffisent pour porter leur mince équipage ^lampètre , ou le produit de leur vigne. Bordes cette terre dévastée d'une mer presque aussi sélitaire ; placez sur la pente d'un rocher une vedette délabrée, un couvent abandonné; qn*un minaret s'élève du scinde la solitude pour annoncer l'esclavage ; qu'un troupeau de chèvres 00 de moutons paisse sur un cap parmi des colonnes en mines; que le turban d'un voyageur tore mette en ftiite les chevriers et rende le chemin pins désert, et vous aurez une Idée assez juste du tableau que présente la Grèce.
On a reeberché les causes de la décadence de l'em^re romain : il y aurait un l>el ouvrage à &ire sur ks causes qui ont précipité la Chute des Grées. Athènes et Sparte ne sont point tombées par les mêmes raisonsqui ont amené la ruine de Rome; elles n'ont point été entraînées par leur propre poids et par la grandeur de leur empire. On ne peut pas dire non plus qu'elles aient péri par leurs richesses : l'or des alliés et Falwndance que le commerce répandit à Athènes, furent y en dernier résultat , très-peu de chose ; jamais on ne vit parmi les citoyens ces fortunes colossales qui annoncent le changement des mœurs ' ; et l'État fut toujours si pauvre , que les nrit de l'Asie s'empressoient de le nourrir, ou de contribuer aux frais de ses monuments. Quant à Sparte, l'argent des Perses y corrompit quelques particuliers; mais la république ne sortit point de llndigenoe.
J'aasignerois donc pour la première cause de bcfante des Grecs la guerre que se firent entre elles les deux républiques après qu'elles eurent
* Lei grandes forlanes à Athènes , telles que celle d^Hérodeàâ^km , nTcomi Ueo qfut soi» rempire remaio.
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vaincu les Perses. Athènes , comme État , n'exista plus du moment où elle eut été prise par les Lacédémoniens. Une conquête absolue met fin aux destinées d'un peuple, quelque nom que ce peuple puisse ensuite conserver dans Tbistoire. Les vices du gouvernement athénien préparèrent la victoire de Lacédémone. Un État purement démocratique est le pire des États, lorsqu'il faut combattre un ennemi puissant , et qu'une volonté unique est nécessaire au salut de la patrie. Rien n'étoit déplorable comme les fureurs du peuple athénien , tandis que les Spartiates étoient à ses portes : exilant et rappelant tour à tour les citoyens qui auraient pu le sauver; obéissant à la voix des orateurs factieux , il subit le sort qu*il avmt mérité par ses folles ; et si Athènes ne fut pas renversée de fond en combla , elle ne dut sa conservation qu'au respect des vainqueurs pour ses anciennes vertus.
Lacédémone triomphante trouva à son tour, comme Athènes, la première cause de sa ruine dans ses propres institutions. La pudeur, qu'une loi extraordinaire avoit exprès foulée aux piedë pour conserver la pudeur, fut enfin renversée par cette loi même : les femmes de Sparte , qui se présentoient demi-nues aux yeux des hommes, devinrent les femmes les plus corrompues de la Grèce : il ne resta aux Lacédémoniens , de toutes ces lois contre nature, que la débauche et la cruauté. Cicéron , témoin des Jeux des enfants de Sparte , nous représente ces enfants se déchirant entre eux avec les dents et les ongles. Et à quoi ces brutales institutions avoient- elles servi? Avolent-elles maintenu rindépendance à Sparte? Cen'étoitpas la peined'élever des hommes comme des l)étes féroces pour obéir au tyran Nabis et pour devenir des esclaves romains.
Les meilleurs principes ont leurs excès et leur c6té dangereux. Lycurgue , en extirpant l'ambition dans les murs de Lacédémone , crut sauver sa république , et il la perdit. Après l'abaissement d'Athènes, si les Spartiates eussent réduit la Grèce en provinces lacédémoniennes, ils seraient peut-être devenus les mattres de la terre : cette conjecture est d'autant piuspraimble que, sans prétendre à ces hautes destinées , ils ébranlèrent en Asie, tout foibles qu'ils étoient, l'empire du grand rai. Leurs victoires successives aurolent empêché une monarchie puissante de s'élever dans le voisinage de la Grèce , pour envahir les républiques. Lacédémone incorporant dans son
JQ6
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aein loi peoplw vainciM par ses armes aAk écrasé Philippe au berceau; les grands bommes qui forent ses ennemis auroienk été ses sujets ; et Alexandre , au lieu de naître dans an royaume , seroit , ainsi que César, sorti du sein d*une république.
Loin de montrer cet esprit de grandeur et œtte ambition préservatrice, lesLaccdémo&iens, contents d'avoir placé treote tyrans à Athènes, ren* trèrent aussitôt dans leur vallée , par ce penchant À Tobscurité que leur avoient inspiré leurs lois. Il n*en est pas d'une nation comme d'un homme : la modération dans lafortuneet l'amour du repos, qui peuvent convenir à un citoyen, ne mèneront pas bien loin un État. Sans doute il ne fliut Jamais faire une guerre impie : il ne faut jamais acheter la gloire au prixd'une injustice; mais ne savoir pas profiter de sa position pour honorer, agrandir, fortifier sa patrie, c'est plutôt dans un peupie un défaut de génie que le sentiment d'une vertu.
Qu'arriva*t-il de cette conduite des Spartiates? La Macédoine domina bientôt la Grèce; Philippe dicta des lois h l'assemblée des Amphictyons. D'une autre part, ce foible empire de laLaconie, cpi ne tenoit qu'à la renommée des armes, et que ne soutenoit point une force réelle, s'évanouit. Épaminondas parut ; les Laoédémoniens battus à Leuctres furent obligés de venir se justifier longuement devant leur vainqueur; ils entendirent ce mot cruel : « Nous avons mis fin à votre « courte éloquence 1 » Nosbreviehqueniiœ veêtrœ flnem impo$uimu$. Les Spartiates durent s'a* percevoir alcnrs combien il eût été avantageux pour eux de n'avoir fait qu'un État de toutes les villes grecques, d'avoir compté Épaminondas au nombre de leurs généraux et de leurs citoyens. Le secret de leur foiblesse une fols connu , tout fut perdu sans retour ; et Philopœmen acheva oe qn'Épaminondas avoit commencé.
C'est ici qu'il faut remarquer un mémorable exemple de la supériorité que les lettres donnent à un peuple sur un autre , quand ce peuple a d'ailleurs montré les vertus guerrières. On peut dire que les batailles de Leuctres et de Mantinée effacèrent le nom de Sparte de la terre ; tandis qu'Ath^aes, prise par les Lacédémoniens et ra* vagée parSylla, n'en conserva pas moins l'empire. Elle vit accourir dans son sein ces Romains qui l'avoient vaincue, et qui se firent une gloire de passer pour ses fils : Ton preaoit le surnom
; l'autre se disoit le disdple de Ptatea et deDémostbènes. Les muses latines , Lucrèce, Horace et Via^iie, chantent incessamment la reine de la Grèce. < J'accorde aux morts le « salut des vivants*, » s'écrie le plus grand des Césars, pardonnant à Athènes ooupaMe. Adrien veut joindre à son titre d'empereur le titre d'ar* chonte d'Athènes, et multiplie lescheb-d'owvrt dans la patrie de Péridès ; Constantin le Grand est si flatté que les Athéniens loi aient Aevé uns statue, qu'il comble la ville de largesses; JoSea versedes larmes en quittant rAcadémie;et, quand il triomphe, il croit devoirsa victoireàla Hinervs de Pliidias. Les Chrysoslôme, les Basile, kl Cyrille, viennent, comme lesCicéron et lesAtticus, étudier l'éloquenceàsa source ; jusque dans le moyen âge, Athènes est i^pelée V École du sciences ei du génie. Quand l'Europe se réveille de la barbarie, son premier cri est pour Athènes. « Qu'est-eile devenue? » demande*t-on de toutes parts. Et quand on apprend que ses ruines existent encore , on y court comme si Ton avoit retrouvé les cendres d'une mère.
Quelle -différence de cette renommée à celle qui ne tient qu'aux armes I Tandis que le nom d'Athènes est dans toutes les bouches, Sparts est entièrement oubliée; on la voit à peine, seos Tibère, plaider, et perdre une petite cause oqqtre les Messéniens : on relit deux fols le passage de Tacite , pour bien s'assurer qu'il parle de la célèbre Lacédémone. Quelques siècles après, ou trouve une garde lacédémonienne auprès de Ca« racalla , triste honneur, qui semble annoncer que les enfants de Lycurgue avoient conservé leur férocité. Enfin Sparte se transforme, sons le Bas-Empire, en une principauté ridicule, doat les chefs prennent le nom de Despotes ^ ce nom devenu le titre des tyrans. Quelques pirates, qui se disent les véritables descendants des Lacédémooiens, font aujourd'hui toute la tfoire de Sparte.
Je n'ai point asses vu les Grecs modemeapoar oser atoir une opinion sur leur oaraetère. Je sais qu'il est trèfrAdle de calomnier les molheareux ; rien n'est plus aisé que de dire, à l'abri de tout danger : « Que ne brisent-Ils le joug sons lequel « ils gémissent? » Chacun peul avoir, an cmn du feu, ees haïuts sentiments et cette flère énergie. D'ailleurs, les opinions tranchantes abondait dans un siècle où Ton ne doute de rien , hors de
l'existence de Dieu; mais comme les jus^meats
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génémix qne Ton porte sar les peuples sont 1
assez souventdénientîs parl'expérlence, je n'aurai
garde de prononcer. Je pense seulement qu'il y a
encore beaucoup de génie dans la Grèce ; Je crois
même que nos maîtres en tout genre sont encore
là : oonune je crois aussi que la nature humaine
eoDSorre à Rome sa supériorité; ce qui ne veut
pas dire que les hommes supérieurs soient main«
tenant à Rome.
Toutefois je crains bien que les Grecs ne soientjns silftt disposés à rompre leurs chaînes. Quand ils aenêetït débarrassés de la tyrannie qui les opprime , ils ne perdront pas dans un instant la marque de leurs fers. Non-seulement ils ont été broyés aous le poids du despotisme , mais il y a den mille ans qu'ib existent comme un peuple Tieilli et dégradé. Ils n'ont point été renouvelés, .ainsi que le reste de l'Europe , par des nations barbaries : la nation même qui les a conquis a eontnbaé à leur oouruption. Cette nation n'a point apporté chez eux les mœurs rudes et sauvages des hommes du Nord, mais les coutumes voluptueuses des hommes du Midi. Sans parler du crime religieux que les Grecs auroient commis en abjurant leurs autels, ils n'auroient rien gagné à se soumettre au Coran. Il n'y a dans le livre de Mahomet ni principe de civilisation , ni préeepte qui puisse élever le caractère : ce livre ne prêche ni la haine de la tyrannie, ni l'amour de la liberté. En suivant le culte de leurs maîtres, les Grecs auroient renoncé aux lettres et aux arts, pour devenir les soldats de la Destinée , et pour obéir aveuglément au caprice d'un chef absolu. Ils auroient passé leurs jours à ravager le monde , ou à dormir sur un tapis au milieu des lemmes et des parftims.
La même impartialité qui m'oblige à parler des Grecs avec le respect que l'on doit au malheur m^aoroit empêché de traiter les Turcs aussi sévèjement que je le fais, si je n'avois vu chez eux que les abus trop comqiuns parmi les peuples vainqueurs : malheureusement, des soldats repu- Micains ne sont pas des maîtres plus justes que les sateilitesd'un despote ; et un proconsul n'étoit guère moins avide qu'un pacha '. Mais les Turcs
■ Les nomalns, eomme les Tnrcs, réduisoient souvent les vitoa» cm CKlavage. S*U faut dire tout œ que Je pense, Je croîs que ee système est une des causes de la supériorité que les grands hommes d^Athèœs et de Rome ont sur les grands toMse» des temps modernes. Il e&t certain qu'on ne peut Jouir de toutes les facultés de'son esprit que lorsque l*oo est débarrasii des soins matériels de la Tie ; et Ton n*est totalement débar- IVié ëe cci iQint qM dam iBi pays où Ict arts, les méUén «t
ne sont pas des oppresseurs ordinaires, qudqu'ils aient trouvé des apologistes. Un proconsul pou* voit être un monstre d'impudicité , d'avarice , de cruauté; maistous les proconsuls ne se plaisoient pas , par système et par esprit de religion , à ren* verser les monuments de la civilisation et des arts , à couper des arbres , à détruire les moissons mêmes, et les générations entières : or, c'est ce que font les Turcs tous les jours de leur vie. Pourroit-on croire qu'il y ait au monde des t3nrans assez absurdes pour s'opposer à toute amélioration dans les choses de première nécessité? Un pont s'écroule, on ne le relève pas. Un homme répara sa maison , on lui fait une avanie. J'ai vu d^i capitaines grecs s'exposer au naufrage avec des voiles déchirées , plutôt que de raccommoder ces voiles; tant, ils craignoient de montrer leur aisance et leur industrie ! Enfin, si j'avois reconnu dans les Turcs des citoyens libres et vertueux au sein de leur patrie, quoique peu généreux envers les nations conquises , j'aurais gardé le silence, et je me serois contenté de gémir intérieurement sur Timperfection de la nature humaine ; mais retrouver à la fois , dans le même homme , le tyran des Grecs et l'esclave du Grand Seigneur, le bourreau d'un peuple sans défense et la servilç créature qu'un pacha peut dépouiller de ses biens, enfermer dans un sac de cuir et jeter au fond de la mer : c'est trop aussi ; et je ne connois point de bête brute que je ne préfère à un pareil homme. On voit que je ne me livrois point , sur le cap Sunium, à des idées romanesques. Idées que la beauté de la scène auroit pu cependant faire naître. Près de quitter la Grèce , je me retraçois naturel* lement l'histoire de ce pays; jecherchois à décou*. vrir dans l'ancienne prospérité de Sparte et d'Athènes la cause de leur malheur actuel , et dans leur sort présent , les germes de leur Aiture destinée. Le brisement de la mer, qui augmentoit par degrés contre le rocher, m'avertit que le vent s'étoit levé, et qu'il étoit temps de continuer mon voyage. Je réveillai Joseph et son compagnon. Nous descendîmes au bateau. Nos matelots avoieut
les occupations domestiques sont abandonnées à des esclaves. Le service de rhomme payé, qui vous quitte quand il lui plaH, et dont vous êtes obligé de supporter les négligences ou les vices , ne peut être comparé au service de Tbomme dont la vie et la mort sont entre vos mains. Il est encore certain que Vïm* bitude du commandement donne à l'esprit une élévation, et aux manières, une noblesse que Ton ne prend Jamais dans Té- Kalité bourgeoise de nos villes. Mais ne regrettons point œUa supériorité des anciens , puisqu'il falloit Tacheter aux dépens de la liberté de Tespéce humaine, et bénissons à Jamais lé diristianlane , qui a briaé les fers ds rcKtav*. ^
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déjà fait les préparatifs du départ. Noos poussâmes au large; et la brise > qui étoit de terre, nous emporta rapidement vers Zéa. A mesure que nous nous éloignions, les colonnes de Sunium paroissoient plus belles aihdessus des flots : on les aperceyoit parfaitement sur Tazur du ciel, à cause de leur extrême blancheur et de la sérénité de la nuit. Nous étions déjà assez loin du cap, que notre oreille étoit encore frappée du bouillonnement des vagues au pied du roc, du murmure des vents dans les genévriers , et du chant des grillons qui habitent seuls aujourd'hui les rames du temple : ce furent les derniers bruits que j'entendis sur la terre de la Grèce,
VOYAGE DE L'ARCHIPEL» DE L'ANATOLIE ET DE
CO.NSTANTLNOPLE.
Je changeois de théâtre : les ties que j'allols traverser étoient , dans l'antiquité , une espèce de pont jeté sur la mer pour joindre la Grèce d'Asie à la véritable Grèce. Libres on sujettes, 'attachées à la fortune de Sparte ou d'Athènes , aux destinées des Perses, à celles d'Alexandre et de ses successeurs , elles tombèrent sous le joug romain. Tour à tour arrachées au Bas-Empire par les Vénitiens , les Génois , les Catalans , les Napolitains , elles eurent des princes particuliers, et même des ducs qui prirent le titre général de ducs de r Archipel. Enfin , les soudans de l'Asie descendirent vers la Méditerranée; et , pour annoncer à celle-ci sa future destinée, ils se firent apporter de l'eau de la mer, du sable et une rame. Les fies furent néanmoins subjuguées les dernières ; mais enfin elles subirent le soit commun ; et la bannière latine , chassée de proche en proche par le Croissaut, ne s'arrêta que sur le rivage de Corfou.
De cette lutte des Grecs , des Turcs et des Latins, il résulta que les fies de l'Archipel furent très-connues dans le moyen âge : elles étoient sur la route de toutes ces flottes qui portoient des armées ou des pèlerins à Jérusalem, à Constantinople, en Egypte, en Barbarie; elles devinrent les stations de tous ces vaisseaux génois et vénitiens qui renouvelèrent le commerce des Indes par le port d'Alexandrie : aussi retrouve-t-on les ' noms de Chio, de Lcsbos , de Rhodes, à chaque page de ia Byzantine; et tandis qu'Athènes et
Lacédémone étoient oubliées, on savoit la fortoni du plus petit écueil de l'Archipel.
De plus , les Voyages à ces ties sont sans nom* bre, et remontent jusqu'au septième siècle : il n'y a pas un pèlerinage en Terre-Sainte qui ne oonunence par une description de quelques ro« chers de la Grèce. Dès l'an 1555, Belon donna en firançois ses Observations de plusieurs siU' gularités retrouvées en Grèce; le Voyage de Toumefort est entre les mains de tout le monde; la Description exacte des îles de PArchipelf par le Flamand Dapper, est un travail excellent, et il n'est personne qui ne connoisse les Tableaux de M. de Choiseul.
Notre traversée (tit heureuse. Le 30 août, à huit heures du matin, nous entrâmes dans le port de Zéa : il est vaste, mais d'un aspect désert et sombre , à cause de la hauteur des terres dont il est environné. On n'aperçoit sous les rochers du rivage que quelques chapelles en raines et les magasins de la douane. Le village de là est bâti sur la montagne à une lieue du c6té du levant , et U occupe remplacement de l'ancienne Carthée. Je n'aperçus en arrivant que trois w quatre felouques grecques, et je perdis tout espoir de retrouver mon navire autrichien. Jela* sai Joseph au port, et je me rendis au village avec le jeune Athénien. La montée est rude et sauvage: cette première vue d*une île de l'Archipel ne me charma pas infiniment; mais j'étois accoutumé aux mécomptes.
Zéa, bâti en amphithéâtre sur le penchant in* gai d'une montagne , n'est qu'un village malpropre et désagréable, mais assez peuplé; les ânes, les cochons, les poules , vous y disputent le passage des rues; il y a une si grande multitude de coqs , et ces coqs chantent si souvent et si haut , qu'on en est véritablement étourdi. Je me rendis chez M. Pcngali, vice-consul françois à Zéa;i« lui dis qui] j'étois , d'où je venois, où je désirois aller ; et je le priai de noliser une barque pour me porter à Chio ou à Smyrne.
M. Pengali me reçut avec toute la cordialité possible : son fils descendit au port ; Il y ^^"^f un caïquc qui retournoit à Tlno , et qui devoit mettre à la voile le lendemain ; je résolus d ^ profiter : cela m'avançoit toiyours un peu sur n» route. .
Le viceH5onsul voulut me donner l'hospitahtéi au moins pour le reste de la journée. H ^^ quatre filles, et l'aînée étoit au moment de»
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marier ; on faisoit déjà les préparatifs de la noce ; je passai donc des raines du temple de Sunium à un festin. G*est une singulière destinée que celle da voyageur. Le matin .il quitte un h6te dans les larmes; le soir il en trouve un autre dans la Joie; il devient le dépositaire de mille secrets : Ibrahim m*avoit conté à Sparte tous les accidents de la maladie du petit Turc; j'appris à Zéa l'his-, toire du gaMire de M. Pengali. Au fond, y fr*t-il rien de plus aimable que cette naïve hospitalité? ]^étes>vous pas trop heureux qu'on veuille bien TOQS accueillir ainsi , dans des lieux où vous ne IroQTerieas pas le moindre secours? La confiance que voos inspirez, Ton verture de cœur qu'on vous montre, le plaisir que vous paraissez faire et que TOUS faites, sont certainement des jouissances très-dooces. Une autre chose me touchoit encore beancpap : c*étoit la simplicité avec laquelle on me cbargeoit de diverses commissions pour la France, pour Gonstantinople, pour l'Egypte. On me demandoit des services comme on m'en rendoit; mes hôtes étoient persuadés que je ne les ooblierois point, et qu'ils étoient devenus mes amis. Je sacrifiai sur-le-champ à M. Pengali les mines dloulis, ou j'étois d*abord résolu d'aller, et je me déterminai, comme Ulysse, à prendre part aux festins d* Aristonoûs.
Zéa, Tancienne Céos, fut célèbre dans l'antiquité par une coutume qui existoit aussi chez les Celtes , et que l'on a retrouvée parmi les Sauvages de TAmérlque : les vieillards de Céos se donnoient b mort. Aristée , dont Virgile a chanté les abeilles, ou un antre Aristée, roi d'Arcadie , se retira à Céos. Ce fut lui qui obtint de Jupiter les vents étésiens pour modérer l'ardeur de la canicule. Érasistrate le médecin et Ariston le philosophe étoient de la ville dloulis, ainsi que Simonide et Baccbvlides : nous avons encore d'assez mau- -vais vers do dernier dans les Poetœ Grœci mimores, Simonide fut un beau génie; mais son esprit étoit plus élevé que son cœur. Il chanta Bipparque qui l'avoit comblé de bienfaits, et il chanta encore les assassins de ce prince. Ce fut apparemment pour donner cet exemple de vertu que les justes dieux du paganisme avoient préservé Simonide de la chute d'une maison. Il fiiut s'accommoder aux temps, dit le sage : aussitôt les ingrats secouent le poids de la reeonnoissance , les ambitieux abandonnent le vaincu, les poltrons se rangent au parti du vainqueur. Merveilleuse sngesse humaine, dont
les maximes, toujours superflues pour le courage et la vertu, ne servent que de prétexte au vice, et de refuge aux lâchetés du cœur !
Le commerce de Zéa consiste aujourd'hui dans les glands du velani ' que l'on emploie dans les teintures. La gaze de soie en usage chez les anciens avoit été biventée à Céos * ; les poètes , pour peindre sa transparence et sa finesse, l'appeloient du vent tissu. Zéa fournit encore de la soie : « Les « bourgeois de Zéa s'attroupent ordinairement « pour filer de la soie, dit Tournefort, et ils s'as- «( seyent sur les bords de leurs terrasses, afin de « laisser tomber leurs fuseaux jusqu'au bas de la « rae, qu'ils retirent ensuite en roulant le fil. « Nous trouvâmes Tévéque grec en cette posture : « il demanda quelles gens nous étions , et nous fit « dire que nos occupations étoient bien frivoles, « si nous ne cherchions que des plantes et des « vieux marbres. Nous répondîmes que nous se- « rions plus édifiés de lui voir à la main les œu- « vres de saint Chrysostôme ou de saint Basile que « le fuseau. »
J*avois continué à prendre du quinquina trois fois par jour : la fièvre n'étoit point revenue; mais j'étois resté très-foible, et j*avois tov^Jours une main et une joue noircies par le coup de soleil. J'étob donc un convive très-gai de cœur, mais fort triste de figure. Pour n'avoir pas l'air d'un parent malheureux, je m'ébaudissois à la noce. Mon hôte me donnoit Texemple du courage : il souffroit dans ce mcnnent même des maux cruels ^; et, au milieu du chant de ses filles, la douleur lui arrachoit quelquefois des cris. Tout cela faisoit un mélange de choses extrêmement bizarres; ce passage subit du silence des ruines au bruit d'un mariage étoit étrange. Tant de tumulte à la porte du repos éternel I Tant de joie auprès du grand deuil de la Grèce ! Une idée me faisoit rire : je me représentois mes amis occupés de moi en France ; je les voy ois me suivre en pensée, s'exagérer mes fatigues, s'inquiéter de mes périls : ils auroient été bien surpris , s'ils m'eussent aperçu tout à coup , le visage à demi brûlé , assistant dans une des Cyclades à une noce de village, applaudissant aux chansons de mesdemoiselles Pengali , qui chantoient en grec :
Ab! voos dirai-Je, maman, etc.;
* Espèce de chêne.
* Je suis PopiDion commune; mais il est possible Qoe Pline et Solin se soient trompés. D*après le témoignage de Ttbulle , d'Horace, etc., la gaze de soie se faisoit à Cot, et non pas n Céos.
* M. Pengali étoit malhearemement attaqué de la pierre.
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tandis qae M. Pengali pooMoit des cris, que les coqss'égosilioient, et que les souvenirs dloulis» d' Aristée , de Simonide , étoient complètement efjlacés. C'est ainsi qu'en débarquant à Tunis , après une traversée de cinquante-huit Jours, qui fut une espèce de nanfirage continuel , je tombai cbes M. Devoise au milieu du carnaval : au lieu d'aU 1er méditer sur lesrubiesdeGarthage, je fus i^ligé de courir au bal , de m'habiller en Turc, et de me prêter à toutes les folies d'une troupe d'officiers américains, pleins de gaieté et de jeunesse.
Le changement de scène, à mon départ de Zéa, fut aussi brusque qu'il l'a voit été à mon arrivée dans cette lie. A onze heures du soir je qoit* tai la joyeuse famille : je descendis au port; je m'embai*qoai de nuit, par un gros temps, dans un caique dont l'équipage consistoit en deux mousses et trois matelots. Joseph, très-braye à t^rre, n'étoit pas aussi courageux sur la mer. Il me fit beaucoup de représentations inutiles ; il lui fallut me suivre et achever de courir ma fbrtune. Nous allions vent largue ; notre esquif, penché sous le poids de lavoile, avoit la quille à fleur d'eau^; les coups de la lame étoient violents ; les courants de l'Ëubée rendoient encore la mer plus houleuse ; le temps étoit couvert; nous marchions à la lueur des éclairs et à la lumière phosphorique des va* gués. Je ne prétends point faire valoir mes travaux, qui sont très-peu de chose; mais j'espère cependant que quand on me verra m*arracher à mon pays et à mes amis , supporter la flè vre et les fatigues, traverser les mers de la Grèce dans de petits bateaux , recevoir les coups de fusil des Bédouins , et tout cela par respect pour le public , et pour donner à ce public un ouvrage moins imparfait que le Génie du CAn'^Aant^me; j'espère, dis-je , qu'on me saura quelque gré de mes efforts.
Quoi qu'en dise U fkbie de l'Aigle et du Corbeau, rien ne porte Iwnheur comme d'imiter un grand homme ; j*avois fait le César : Quid Urnes? Cœsarem vehis^ et j'arrivai où je voulois arriver. Nous touchâmes à Tino le 31 à six heures du matin ; je trouvai à l'instant même une felouque hydriotte qui partoit pour Smyrne, et qui devoit seulement relâcher quelques heures à Chio. Le caique me mit à bord de la felouque , et je ne descendis pas même à terre.
Tino, autrefois Ténos , n*est séparée d'Andros que par un étroit canal : c'est une Ile haute qui repose sur un rocher de marbre. Les Vénitiens la possédèrent longtemps; elle n'est célèbre dans
l'antiquité que par ses serpents : la vipère avdt pris son nom de cette lie '. M. de Cholseul a M une description charmante des femmes de Tino; ses vues du port de San-Nicolo m'ont para d'une rare exactitude.
La mer, comme disent les marins, étoit tom* bée, et le ciel s'étoit éclairci : je déjeûnai sur le pont en attendant qu'on levât l'ancre; Je déeoiH vrois a différentes distances toutes les Cyclades : Scy ros , où Achille passa son enfance ; Délos , eè* lèbre par la naissance de Diane et d'Apolkm, par son palmier, par ses fêtes; Naxos, qui me rappeloit Aiiadne, Thésée, Bacchus, etqudques pages charmantes des Études de la NeUure. Mais toutes ces tles, si riantes autrefois , oa peut* être si embellies par l'imagination des poètes, n'offrent ai^yourd'hui que des cAtes désolées et arides. De tristes villages s'élèvent en pain de sacre sur des rochers ; ils sont dominés par des châteaux plus tristes encore, et quelquefois envinmnés d'une double ou triple enceinte de murailles : on y vit dans la frayeur perpétuelle des Turcs et des pirates. Comme ces villages fortiûés tombent cependant en ruines , ils font naître à la fois, dans l'esprit du voyageur, l'idée de toutes les mi* sères. Rousseau dit quelque part qu'il eût voulu être exilé dans une des îles de l'Archipel. Vékh quent sophiste se fût bientôt repenti de son choix. Séparé de ses admirateurs, relégué au milieu de quelques Grecs gossiers et perfides, il n'auroit trouvé dans des valions brûlés par le soleil, ni fleurs, ni ruisseaux, ni ombrages; il n'auroit va autour de lui que des bouquets d'oliviers, des rochers rougeâtres , tapissés de sauge et de liaume sauvage : je doute qu'il eût désiré longtemps continuer ses promenades, au bruit du vent et de la mer, le long d'une côte inhabitée.
Nous appareillâmes à midi. Le vent du nord nous porta assez rapidement sur Scio; mais nous fûmes obligés de courir des lx>rdées , entre l'Ile et la côte d'Asie, pour embouquer le canal. Nous voyions des terres et des lies tout autour de nous, lés unes rondes et élevées comme Samos, les autres longues et basses comme les caps du golfe d'Éphèse : ces terres et ces Iles étoient différemment colorées, selon le degré d'éloigné* ment. Notre felouque, très-légère ettrès-éiégante, portoit une grande et unique voile taillée comme l'aile d'un oiseau de mer. Ce petit bâtiment étoit
' Une espèce de vipère nommée tenta étoit originaire de Ténos. L*ile fut appelée dons l'origine 6|pAtssa et Hydnata, à cause de ses serpents.
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la propriété d*irae famille : cette famille étoit
ectmposée du père , de la mère , du frère et de six
garçons. Le père étoit le capitaine ; le frère, le pi-
kHe -, et les fils étoient les matelots : la mère pré-
paroU le repas. Je n*ai rien vu de plus gai , de
plus pn^pre et de plus leste que cet équipage de
frères. La Moaque étoit lavée , soignée et parée
oommemie maison chérie; elle avoit un grand
ehapeM sur la poupe , avec une image de la Pa-
nagfai sermoDtée d'une branche d'olivier. C'est
mie cbose asses commune dans l'Orient , de voir
«neikiiiilte mettre ainsi toute sa fortune dans un
TaisscaQ) changer de climats sans quitter ses
foyers, et se soustraire à l'esclavage en menant
sur la mer la vie des Scythes.
Noos vînmes mouiller pendant la nuit au port de Gliîo, • fortunée patrie d*Homère, » dit FéndoD dans les Aventures d'Arislonoùs, chefd*QeuYfe d'harmonie et de goût antique. Je m'étois profondément endormi, et Joseph ne me réveilla qu'à sept heures du matin. J'étois couché sur le pont : quand je vins à ouvrir les yeux , je me crus transporté dans le pays des fées ; je me troorois au milieu d'un port plein de vaisseaux, i^ant devant moi une ville charmante , dominée par des monts dont les arêtes étoient couvertes d*otiviers, de palmiers, de lentËsques et de térébinthes. Une foule de Grecs, de Francs et de Turcs étoient répandus sur les quais, et l'on entendoit k son des cloches'.
Je descendis à terre et Je ip'informai s'il n'y avoit point de consul de notre nation dans cette tie. On m'enseigna un chirurgien qui faisoit les afiaires des François : ildemeuroit sur le port. J'allai loi rendre visite ; il me reçut très-poliment. Son fils me servit de cicérone pendant quelques heures, poar voir la ville, qui ressemble beaueonp à une ville vénitienne. Baudrand , Ferrari , Toomefert, I>apper, Cbandier, M. de Ghoiseul, et nflie autres géographes et voyageurs.ont parlé de ime de Ghio : Je renvoie donc le lecteur à leurs ouvrages.
Je relonmai à dix heures à la felouque; Je déjeunât avec la famille : elle dansa et chanta sur le pont antoor de moi , en buvant du vin de Ghio, qui B^étoit pas du temps d'Anacréon. Un instrument pca harmonieux animoit les pas et la voix
* Il D*y a que les ptysans grecs de Tile de Chio qui aient , Cl Turquie , le privilège dé soDmr les doehes. Ils doWeet ce privilège et piasieun anlces à la collare de Tarbre à mas- Ik. VoTez le Mémoire de M. Galland , dans Touvrage de
de mes hAtes ; il n*a retenu de la lyre antique que le nom, et il est dégénéré comme ses maîtres : lady Graven en a fait la description.
Nous sortîmes du port le 1 «'■^ septembre à midi : la brise du nord commençoit à s*élever, et elle devint en peu de temps très-violente. Nous essayâmes d'abord de prendre la passe de Touest entre Ghio et les îles Spalmodores ' , qui ferment la canal quand on fait voile pour Mételin ou pour Smyrne. Mais nous ne pûmes doubler le cap Delphino : nous portâmes à Test , et nous allongeâmes la bordée jusque dans le port de Tchesmé. De là^ revenant sur Ghio, puis retournant sur le mont Mimas, nous parvînmesenfinànous élever aucap Gara-Bouroun , à l'entrée du golfe de Smyrne. Il étoit dix heures du soir : le vent nous manqua , et nous passâmes la nuit en calme sous la côte d'Asie.
Le S , à la pointe du jour, nous nous éloignâmes de terre à la rame , afin de profiter de Timbat aussitôt qu'il commeneeroit à souffler : il parut de meilleure heure que de coutume. Nous eûmes bientôt passé les îles de Dourlach , et nous vînmes raser le château qui commande le fond du golfe ou le port de Smyrne. J'aperçus alors la ville dans le lointain, au travers d'une forêt de mâts de vaisseaux : elle paroissoit sortir de la mer, car elle est placée sur une terre basse et unie que dominent au sud-est des montagnes d'un aspect stérile, Joseph ne se possédoit pas de joie : Smyrne étoit pour lui une seconde pa^ trie; le plaisir de ce pauvre garçon m'affligeoit presque, en me faisant d'abord penser à mou pays ; en me montrant ensuite que l'axiome , ubi beney ibi pairia^ n'est que trop vrai pour la plupart des hommes.
Joseph , debout auprès de moi sur le pont , me nommoit tout ce que je voyois, à mesure que nous avancions. Enfin , nous amenâmes la voile ^ et laissant, encore quelque temps filer notre feloi^ que , nous donnâmes fond par six brasses , en dehors de la première ligne des vaisseaux. Je cher^ chai des yeux mon navire de Trieste, et je le reconnus à son pavillon. Il étoit mouillé près de l'échelle des Francs , ou du quai des Européens. Je m'embarquai avec Joseph dans un calque qui vint le long de notre bord , et je me fis porter au bâtiment autrichien. Le caj^taine et son second étoient à terre : les matelots me reconnurent et me reçurent avec de grandes démonstrations
* Olim OEnussœ,
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de Joie. Ils m'apprirent qae le vaisseau étoifar* rivé à Smyrne le 1 8 août; qae le capitaiae avoit louvoyé deux joars pour m'attendre entre Zéa et le cap Sunium, et que le vent l'avoit ensuite forcé à continuer sa route. Ils ^joutèrent que mon domestique, par ordre du consul de France, m'avoit arrêté un l<^ement à Tauberge.
Je vis avec plaisir que mes anciens compagnons àvoient été aussi heureux que moi dans leur voyage. Ils voulurent me descendre à terre : Je passai donc dans la chaloupe du bâtiment, et bientôt nous abordâmes le quai. Une foule de porteurs s'empressèrent de me donner la main pour monter. Smyrne , où Je voyois une multitude de chapeaux ' , m^offroit l'aspect d'une ville maritime d'Italie, dont un quartier serait habité par des Orientaux. Joseph me conduisit chez M. Chauderloz, qui occupoit alors le consulat françois de cette importante échelle. J'aurai souvent à répéter les éloges que J'ai déjà faits de l'hospitalité de nos consuls ; Je prie mes lecteurs de me le pardonner : car, si ces redites les fatiguent. Je ne puistoutefoiscesserd'étrereconnoissant.M.Chauderloz, frèredeM. de la Clos, m*accueillitavec politesse ; mais il ne me logea point chez lui, parce qu'il étoit malade , et que Smyrne offre d'ailleurs les ressources d'une grande ville europiéenne.
Nous arrangeâmes sur-le-champ toute la suite de mon voyage : J'avois résolu de me rendre à Constantinople par terre, afin d'y prendre des flrmans , et de m'embarquer ensuite avec les pèlerins grecs pour hi Syrie ; mais Je ne voulois pas suivre le chemin direct , et mon dessein étoit de visiter la plaine de Troie en traversant le mont Ida. Le neveu de M. Ghauderloz, qui venolt de faire une course à Ephèse , me dit que les défilés du Gargareétolent infestés de voleurs, et occupés par des agas plus dangereux encore que les bri-. gands. Comme Je tenois à mon projet , on envoya chercher un guide qui devoit avoir conduit un Anglois aux Dardanelles par la route que Je voulois tenir. Ce guide consentit en effet à m'accompagner, et à fournir les chevaux nécessaires, moyennant une somme assez considérable. M. Chauderloz promit de me donner un interprète et un Janissaire expérimenté. Je vis alors que Je serois forcé de laisser une partie de mes malles au consulat, et de me contenter du plus strict né-
< 1^ turban et le chnpe nu font la principale distinction des Francs et (Ira Turcs; et, dans le langage du Levant, on compte par chapeaux et par torlMina.
cessaire. Le Jour du départ toi fixé au 4 septem* bi%, c'est-à-dire au surlendemain de mon arrivée à Smyrne.
Après avoir promis à M. Chauderloz de revenir dîner avec lui , Je me rendis à mon auberge , où Je trouvai Julien tout établi dans un appartement fort propre et meublé à l'européenne. Cette auberge, tenue par une veuve, jouissoit d'une très-belle vue sur le port : Je ne me souviens plus de son nom. Je n'ai rien à dire de Smyrne après Toumefort, Chandier, Pey88onel,Dallaway et tant d'autres ; mais je ne puis me refuser au plaisir de citer un morceau du Voyage de M. de Choiseul :
« Les Grecs, sortis du quartier d'Éphèse nommé « Smyma, n'avoient bâti que des hameaux au « fond du golfe, qui depuis a porté le nom de « leur première patrie; Alexandre vouhit les ras-
• sembler, et leur fit construire une ville près la « rivière Méiès. Antigone commença cet ouvrage « par ses ordres, et Lysimaque le finit
« Une situation aussi heureuse que celle de «c Smyrne étoit digne du fondateur d'Alexandrie, « et devoit assurer la prospérité de cet établisse- « ment. Admise par les villes d'Ionie à partager « les avantages de leur confédération , cette ville
• devint bientôt le centre du commerce de l'Asie « Mineure : son luxe y attira tous les arts; elle n fut décorée d'édifices superbes, et remplie d'une « foule d'étrangers qui venoient l'enrichir des n productions de leur pays, admirer ses merveQa les, chanter 'avec ses poètes et s'instruire avec « ses philosophes. Un dialecte plus doux prétoit ff un nouveau charme à cette éloquence qui pa* « roissoit un attribut des Grecs. La beauté du « climat sembloit influer sur celle des individus , « qui offroient aux artistes des modèles à l'aide « desquelsilsfaisDientconnottreaurestedumonde n la nature et l'art réunis dans leur perfection.
< Elle étoit une des villes qui revendiquolent « l'honneur d'avoir vu naître Homère : on mon- « troit sur le bord du Mélès le lieu où Crithéis « sa mère lui avoit donné le Jour, et la caverne « où il se retiroit pour composer ses vers immorft tels. Un monument élevé à sa gloire, et qui c portoit son nom , présentoit au milieu de la « ville de vastes portiques sous lesquels se rasm sembloient les citoyens; enfin, leurs monnoies R portoientson image, commes ilseussent reconnu « pour souverain le génie qui les honoroit.
« Smyrne conserva les restes précieux de cette
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prospérité Jusqu'à Fépoqae on Tempire eal à lutter oontre les Barbares : elle fut prise par les Turcs f reprise par les Grecs, toi^ours pillée, toujours détruite. Au commeucement du treliièiiie siècle , il n'en exlstoit plus que les raines et la citadelle , qui fut réparée par Tem* perenr Jean Comnène, mort en 1234 : cette teteicsse ne put résister aux efforts des princes turcs^ dimt die fût souvent la résidence , malgré les chevaliers de Rhodes, qui, saisis* sant une droonstance flivorable , parvinrent à y eoDStroire un fort et à s*y maintenir; mais Tamerlan prit en quatorze jours cette place que Bajazet bloquoit depuis sept ans.
« Smyme ne commença à sortir de ses ruines que lorsque les Turcs ftirent entièrement maîtres de Femplre : alors sa situation lui rencUt les avantages que la guerre lui avoit fait perdre ; elle redevint TentrepAt du commerce de ces contrées. Les habitants rassurés abandonnèrent le sommet de la m<mtagne , et bâtirent de nouvdies maisons sur le Ixnrd de la mer : ces constructions modernes ont été faites avec les marbres de tous les monuments anciens , dont fl reste à peine des fragments ; et Ton ne retrouve plus que la place du stade et du théâtre. On cfaerdieroit vahiement à reconnottre les vestiges des fondations , on quelques pans de mu- Tsilles qui s'aperçoivent entre la forteresse et remptoeement de la ville actuelle. »
Les tremblements de terre , les incendies et la peste ont maltraité la Smyme moderne, comme les Barbares ont détruit la Smyrne antique. Le dernier fléau que j'ai nommé a donné lieu à un dévouement qui mérite d*étre remarqué entre les dévouements de tant d'autres missionnaires ; rhistoire n*en sera pas suspecte; c'est un ministre anglican qui la rapporte. Frère Louis de Pavie , de l'ordre des récoilets , supérieur et fondateur de l'hôpital Saint- Antoine , à Smyrne, Ait attaqué de la peste : il fit vœu, si Dieu lui rendoit la vie, de la consacrer au service des pestiférés. Arraché miraculeusement à la mort, frère Louis a rempli les conditions de son vœu. Les pestiférés qu'il a soignés sont sans nombre, et l'on a calculé qu'il a sauvé à peu près les deux tiers > des malheureux qu'il a secourus.
Je n*avois donc rien à voir à Smyme, si ce
* Voyei Dallawat. Le grand moyen employé par le frère tMk était <l*cnvelopper le malade dans une chemlie trem-
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n^est ce Mélès , que personne ne oonnolt , et don t trois ou quatre ravines se disputent le nom'. Mais une chose qui me frappa et qui me surprît, ce fut l'extrême douceur de l'air. Le ciel , moins pur que celui de l'Attique, avoit cette teinte que les peintres appellent un ton chaud ^ c'est-à-dire qu'il étoit rempli d'une vapeur déliée, un peu rougie par la lumière. Quand la brise de mer venoit à manquer, je sentois une langueur qui approchoit de la défaillance : je reconnus la molle lonie. Mon séjour à Smyme me força à une nouvelle métamorphose; je fus obligé de reprendre les airs de la civilisation , de recevoir et de rendre des visites. Les négociants qui me firent rhonneur de me venir voir étoient riches; et, quand j'allai les saluer à mon tour, je trouvai chez eux des femmes élégantes qui sembloient avoir reçu le matin leurs modes de chez Leroi. Placé entre les ruines d'Athènes et les débris de Jérusalem , cet autre Paris , où j'étois arrivé sur un bateau grec, et d'où j'allois sortir avec une caravane turque, coupoit d'une manière piquante les scènes de mon voyage : c'étoit une espèce d'oasis civilisée, une Paimyre au milieu des déserts et de la barbarie. J'avoue néanmoins que , naturellement un peu sauvage, ce n'étoit pas ce qu'on appelle la société que j'étois venu chercher en Orient : il me tardoit de voir des chameaux , et d'entendre le cri du cornac.
Le 5 au matin, tous les arrangements étant faits , le guide partit avec les chevaux : il alla m'attendre à Ménémen-Eskélessi, petit port de l'Anatolie. Ma dernière visite à Smyme fut pour Joseph : Quantum mutatus ab illo >Étoit-ce bien là mon Illustre drogman? Je le trouvai dans une chétive boutique, planant et battant sa vaisselle d'étain. Il avoit cette même veste de velours bleu qu'il portoit sur les ruines de Sparte et d'Athènes. Mais que lui servoient ces marques de sa gloire? que lui servoit d*avoir vu les viUes et les hommes, mores hominum et urbes? Il n'étoit pas même propriétaire de son échoppe ! J'aperçusdans un coin un maître à mine refrognée, qui parloit rudement à mon ancien compagnon. C'étoit pour
1 Cbandier en fait pourtant une deicripUon assez poétique, quoiqu'il se moque des poêles et des peintres qui se sont avisés de donner des eaux à riHssus. Il fait couler le Mêlés derrière ie cbAteau. La carte de Smyme de M. de Cboiseul marque aussi le cours du fleuve, père dllomcre. Comment 8e fait-il qu*avec toute rimaginallon qu'on me suppose, Je n*aie pu voir en Grèce ce que Unt d'illustres et graves voyageurs y ont vu? J'ai un maudit amour do la véii'é et une crainte de dire ce qui n'est pas, qui l'emportent en mol sur toatc autre ooosidératlon.
cela que iosêph se réjotiissolt tant d'arriver! Je n'ai regretté que deux choses dans mon voyage, c'est de n'avoir pas été assez riche pour établir Joseph à Smyme, et pour racheter un captif à Tunis. Je fls mes derniers adieux à mon pauvre camarade : 11 pleuroît , et je li*étols gUère moins attendri. Je lui écrlvîis mon nom sur un petit morceau de papier, dans lequel J'enveloppai des marques sincères de ma retonnoissance ; de sorte que le maître de la boutique ne vit tien de ce (Jul se passoit entre nous.
Le soir, après avoir remercié M. le consul de toutes ses civilités, je m'embarquai dans un bateau avec Julien, le drogman , les Janissaires et le neveu de M. Chauderloz , qui voulut bien m'accompagner Jusqu'à Téchelle. Nous y abordâmes en peu de temps. Le guide étolt sur le rivage : j'embrassai mon jeune hAte qui retoumoit à Smyme, nous montâmes à cheval, et nous partîmes.
Il étolt minuit quand nous arrivâmes au kan de Ménémen. J'aperçus de loin une multitude de lumières éparses : c'étolt le repos d'une caravane. En approchant. Je distinguai les chameaux, les uns couchés , les autres debout ; ceux-ci chargés de leurs fardeaux , ceux-là débarrassés de leurs jbagages. Des chevaux et des ânes débridés mangeolent l'orge dans des seaux de cuir ; quelques cavaliers se tenolent encore achevai, et les femmes voilées n'étoient point descendues de leurs dromadaires. Assis les Jambes croisées sur des tapis, des marchands turcs étolent groupés autour des feux qui servolent aux esclaves à préparer le pliau ; d'autres voyageurs ftimolent leurs pipes à la porte du kan, mâchoient de Toplum , écoutolent des histoires. On brûlolt le café dans les poêlons; des vivandières alloient de feux en feux, proposant des gâteaux de blé grue, des fruits et de la volaille; des chanteurs amusoient la foule; des Imans faisoient des ablutions, se prostemoient, se relevoient, Invoquoient le prophète; des chameliers dormoient étendus sur la terre. Le sol étolt Jonché de ballots, de sacs de coton, de couffes de riz. Tous ces objets , tantôt distincts et vivement éclairés, tantM confus et plongés dans une demi-ombre, selon la couleur et le mouvement des feux , offrolent une véritable scène des Mille et une Nuits, Il n'y manquolt que le calife Aroun al Raschlld , le visir Glaffar, et Mesrour, ehef des eunuques.
Je me souvins alors , pour la première fois
queje foulols les plaines de l'Asie, partie du monde qui n'avoit point encore vu la trace de mes pas, hélas ! ni ces chagrins queje partage avec tous les hommes. Je me sentis pénétré de respect pou cette vieille terre où le genre humain prit nais* satice, où les patriarches vécurent, où Tyr et Ba« bylbne s'élevèrent , où l'Étemel appela Cyras et Alexandre , où Jésnfr€hrist accomplit le mystère dé notre salut. Un monde étranger s'ouvroit de^ vaut moi : J'allols rencontrer des nations qui m'é» tolent Inconnues, des mœnrs diverses, des usa« gesdifXérents,d*autres animaux, d*autresplaBte8^ un ciel nouveau , une nature nouvelle. Je passe* rois bientôt THermus et le Granique; Sardes n'» toit pas loin ; Je m'avançols vers JPergame et vers Troie : l'histoire me dérouiolt une autre page des révolutions de l'espèce humaine.
Je m'éloignai à Inon grand regret de la caravane. Après deux heures de marche nous arriva^ mes au bord de l'Hermus , que nous traversâmei dans un bac. C'est toujours le iurMus Hermus : Je ne sais sHl roule encore de l'or. Je le regardai avec plaisir, car c'étolt le premier fleuve, propre ment dit , que je renoontrois depuis que J'avois quitté l'Italie. Nous entrâmes à la pointe du Jour dans une plaine bordée de montagnes peu ék^ vées. Le pays offrolt un aspect tout difi^émt de celui de la Grèce : les cotonniers verts, le chaume jaunissant des blés, l'écorce variée des pastèques, diaproient «gréàblement la campagne; des char meaux palssoîent çà et là avec les buffles. Noos laissions derrière nous Magnésie et le raontSipylus : ainsi nous n'étions pas éloignés des champs de bataille où Agésilas humilia la puissance du grand roi , et où Sclpion remporta sur Antiochus cette victoire qui ouvrit aux Romains le ehemis de l'Asie.
Nous aperçûmes au loin sur notre gauche les ruines de Cyme, et nous avions Néon-Tichos à notre droite: J'étois tenté de descendre de cheval et de marcher a pied, par respect pour Homère, qui avoitpassé^dans ces mêmes lieux.
« Quelque temps après , le mauvais état de ses « affaires le disposa à aller à Cyme. S'étant mis « eii route, il traversa la plaine de THermus et « arriva à Néon-Tichos, colonie de Cyme : elle n fut fondée huit ans après Cyme. On prétend « qu'étant en cette ville chez un armurier, il y « récita ces vers, les premiers qu'il ait faits : «0 « vous, citoyens de l'aimable fille de Cyme, qui R habitez au pied du mont Sardène, dont le som-
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met est ombragé de bois qui répandent lu fratchear, et qai vous abreuYez de l'eau du divin Hemus, ija'enflinta Jupiter, reqpeetez la misère d^unétrangerqui n'a pasune maison où il puisse trouver un asile. »
« L*flérmn8 coûte piès de Néon-Tiehos, et le mont Sardène domine l'un et l'autre. L'armurier fl*appeloit Tychius : ees vers lui firent tant de plaisir, qu'il se détermina à le recevoir chez M, Plein de commisération pour un aveugle ré. dait à deoMDder son pain , il lui promit de partager avec lui ce qu'il avoit. Mélésigène étant entré dans son atelier, prit un siège, et en préseiiee de qudques citoyens de Méon-Ticlios, il lenr montra un échantillon de ses poésies : c'étoit l'expédition d'Am^iaraûs contre Tlièbes, et des hymnes en Thonneur des dieux. Chacun en dît «eo sentiment, et Mélésigène ayant porté là-dnsM son Jugement, ses auditeurs en (tarent dans Tadmiraticm.
• Tant qn'ii Ait à Néon-lldios, ses poésies lui fimmmit les moyens de subsister : on y montrait eneora de mon temps le lieu où il avoit coutume de s'asseoir quand il rédtoit ses vers. Ge lien, qui éUAt encore en grande vénération , étoât oml>ragé par un peuplier qui avoit eommenoé i croître dans le temps de son arrivée». »
Poisque Homère avoit eu pour hôte un anmirier à Néon-Tldy», Je ne rougissois plus d'avoir en pour interprète nu marchand d'étainàSmyrne. Plût «1 ciel que la ressemblance fût en tout aussi complète, dussé-Je acheter le génie d'Homère par tous les malheurs dont ce poète fut accablé I
Après quelques heures de marche nous franchimes une des croupes du m<Hit Sardène, et nous arrivâmes an bord du Pytlncus. Nous flmes halte pour laisser passer une caravane qui traveraolt le fleuve. Les chameaux, attachés à la queue les uns des autres, n'avançoient dans l'eau qu'en résistant; ils allongeoient le cou, et étolent tirés par l'âne qui marche à la tête de la caravane. Les marchands et les ctievaux étoient arrêtés en iiaoede nous, de Tautre côté de la rivière, et l*on voyoit une femme turquei assise à l'écart, qui se cacboit dans son voile.
Nous passâmes Je Py&icus à notre tour, audessous d*un méchant pont de pierre; et à onze heures nous gagnâmes un k:an, où nous laissâreposer les dievaux.
* réf d*fiamère, traduclloo de M. Larcher.
A cinq heures du soir nous nous remimes en route. Les terres étoient hautes et âsset bien cultivées. Nous vojions la mer à gauche. Je remarquai , pour la première fois , des tentes de Tur^comans : elles étoient faites de peaux de brebis noires, ce qui me fit souvenir des Hébreux et des pasteurs aral)e8. Nous descendîmes dans la plaine de Myrine, qui s'étend Jusqu'au golfe d*Élée. Un vieux château , du nom de Gttzel'Hissar, s'éle- Toitsur une des pointes de la montagne que nous venions de quitter. Nous campâmes, à dix heures du soir, au milieu de la plaine. On étendit à terre unecouverturequeJ'avoisachetéeàSmyme.
Je me couchai dessus et Je m'endormis. En me réveiliant , quelques heures après , Je vis les étoiles briller au-dessus de ma tète, et J'entendis le cri du chamelier qui conduisoit une caravane éloignée. Le S nous montâmes à cheval av2int le Jour. Nous cheminâmes par une plaine cultivée : nous traversâmes le Caîcus à une lieue de Pergame, et àneuf heuresdumatin nous entrâmesdansia ville. Elle est bâtie au pied d'une montagne. Tandis que leguide conduisoit leschevaux au kan, J'allai voir les ruines de hi citadelle. Je trouvai les débris de troisenceintesdemurailles, les restes d'un théâtre et d'un temple (peut-être celui de Minerve Porte^ Victdr^.Jeremarquai quelques firagments agréables de sculpture, entre autres , une frise ornée de guMandes que soutiennent des tètes de bœuâ et des aigles. Pergame étoit au-dessous de moi dansladireeUondu midi: elle ressembleà un camp de baraques rouges. Au eouebant se déroule une grande plaine terminée par la mer ; an levant s'étend une autre plaine ixMrdée au loin par des montagnes; an midi, et an pied de ia viile, Je voyois d'abord des dm^ières plantés de cyprès; puis une iNmde de terre cultivée en orge et en coton ; ensuite deux grands tumuhts : après cela venoit une lisière plantée d'arbres; et enfin une longue et haute colline qui arrètoit l'œil. Je découvrois aussi au nord-est quelques-nns des replis du Séiinus et du Gétius, et à l'est, l'amphithéâtre dans le creux d'un vallon. La ville, quand Je descendis de la dtadeile, m'offrit les restes d'un aque^ duc et les débris du Lycée. Les savants du pays prétendent que la fiuneuse bibliothèque étoit renfermée dans ce dernier monument.
Mais si Jamais description fut superflue , c'est celle que Je viens de faire. Il n'y a guère plus de cinq à six mois que M. de Gholseui a publié la suite de son Voyage, Ce second volume, où Ton
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reconnott les progrès d'un talent que le travail , le temps et le malheur ont perfectionné, donne les détails les plus exacts et les plus curieux sur les monuments de Pergame et sur Thistoire de ses princes. Je ne me permettrai donc qu*une réflexion. Ce nom des Attale, cher aux arts et aux lettres, semble avoir été fatal aux rois : Attale, troisième du nom, mourut presque fou, et légua ses meubles aux Romains : Populus rotnanuSf bonorum meorum hœresesto. Et ces républicains, qui regardoient apparemment les peuples comme des meubles, s'emparèrent du royaume d'Attale. On trouve un autre Attale , jouet d*Alaric, et dont le nom est devenu proverbial pour exprimer un fantôme de roi. Quand on ne sait pas porter la pourpre, il ne faut pas l'accepter : mieux vaut alors le sayon de poil de chèvre. •
Nous sortîmes de Pergame le soir à sept heures; et, fiiisant route au nord, nous nous arrêtâmes à onze heures du soir pour coucher au milieu d'une plaine. Le 6,àquatre heures du matin, nous reprimes notre chemin, et nous continuâmes de marcher dans la plaine, qui, aux arbres près, ressemble à la Lombardie. Je fus saisi d'un accès de sommeil si violent , qu'il me fbt impossible de le vaincre , et Je tombai par-dessus la tète de mon cheval. J'aurois dû me rompre le cou; j'en fus quitte pour une légère contusion. Vers les sept heures, nous nous trouvâmes sur un sol Inégal , formé par des monticules. Nous descendîmes ensuite dans un bassin charmant planté de mûriers, d'oliviers, de peupliers, et de pins en parasol (pinus pitijsa). En général, toute cette terre de l'Asie me parut fort supérieure à la terre de la Grèce. Nous arrivâmes d'assez bonne heure à la Somma, méchante ville turque, où nous passâmes la journée.
Je ne comprenols plus rien à notre marche. Je n'étois plus sur les traces des voyageurs qui tous, allant à Burse ou revenant de cette ville, passent beaucoup plus à Test, par le chemin de Constantinople. D'un autre c6té, pour attaquer le revers du mont Ida, il me sembloit que nous eussions dû nous rendre de Pergame à Adramytti, d'où, longeant la c6te, ou franchissant le Gargare, nous fassions descendus dans la plaine de Troie. Au lieu de suivre cette route, nous avions marché sur une ligne qui passoit précisément entre le chemin des Dardanelles et celui de Ck)nstantinople. Je commençai à soupçonner quelque super-
cherie de la part du guide, d'autant plus (joeje l'avois vu souvent causer avec le janissaire, renvoyât Julien chercher le drogman ; Je demandai à celui-ci par quel hasard nous nous trouvioDs à la Somma. Le drogman me parut embarrassé; il me répondit que nous allions à Kircagadi; qn'il étoit impossible de traverser la montagne; que nous y serions infedlliblement égorgés; que notre troupe n'étoit pas assez nombreuse pour hasarder un pareil voyage, et qu'il étoit bien plu expédient d'aller r(joindre le chemin deConstantinople.
Cette réponse me mit en colère; je vis daiff* ment que le drogman et le janissaire, soHpir peur, soit par d'autres motlfis , étoient entrés dans un complot pour me détourner de mon ehemlD. Je fis appeler le guide , et je lui reprochai sob i» fidélité. Je lui dis que, puisqu'il tnmvoit lanNite de Troie impraticable, il auroit dû le déclarera Smyme; qu'il étoit un poltron, tout Tareqn'li étoit ; que je n'abandonnerois pas ainsi mes projets selon sa peur ou ses caprices; quemonmar^ ché étoit fait pour être conduit aux Dardanelles, et que j'irois aux Dardanelles.
A ces paroles, que le drogman traduisit trèsfidèlement, le guide entra en fureur; il s'éais : Allah! allah ! secoua sa barbe de rage, dédaraqae J'avois beau dire et beau faire , qu'il me mèœroit à Kircagach , et que nous verrions qai , d'an cbrftien ou d'un Turc, auroit raison auprès de l'agi. Sans Julien , je crois que j'aurois assommé cet homme.
Kircagach étant une riche et grande ville, i trois lieues de la Somma, j'espérois y trooTer un agent françois qui feroit mettre ce Turc à la raison. Le 7, à quatre heures du matin, toote notre troupe étoit à cheval , selon Tordre quef efl avoisdonné.NousarrîvâmesàKircagachcnmoio«
de trois heures, et nous mîmes pied à terre à il porte d'un très-beau kan. Le drogman s'inforrai à l'heure même s'il n'y avoit point un consul f^Bçois dans la ville. On lui indiqua la demeure d'oo chirurgien italien : Je me fis conduire chez le ftètendu vice-consul , et Je lui expliquai mon afWrt. Il alla sur-le-champ en rendre compte au commandant : celui-ci m'ordonna de comparolw devant lui avec le guide. Je me rendis au tritanal de Son Excellence; j'étoisprécédédudnjgn»» et du janissaire. L'aga étoit à demi couché *ns l'angle d'un sopha, au fond d'une grande safle assez belle , dont le plancher étoit couvert de ta-
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pis. Cétoit un Jeune homme d'mie famille de vizirs. U avoit des armes suspendues au-dessus de sa tête; un de ses officiers étoit assis auprès de loi : il fùmoit d'un air dédaigneux une grande pipe persane, et poussoit de temps en temps des éclats de rire immodérés en nous regardant. Cette réoqiCion me déplut. Le guide, le Janissaire et le drogman itèrent leurs sandales à la porte , selon la eoDtnme : ils allèrent baiser le bas de la robe de Faga , et revinrent ensuite s'asseoir à la porte.
La chose ne se passa pas si tranquillement à mon ^gard : j'étols complètement armé, botté, ^peronoé; J'avois un fouet à la main. Les esclaves voulurent m*obliger à quitter mes bottes, mon fouet et mes armes. Je leur fis dire par le drogman qu'un Françds suivoit partout les usages de son pays. Je m'avançai brusquement dans la chambre. Un spahi me saisit par lé bras gauche, et me tira de force en arrière. Je lui sanglai à travers le visage un coup de fouet qui l'obligea de lâcher prisée II mit la main sur les pistolets qu'il portoit à la ceinture : sans prendre garde à sa menace , J'allai m'asseoir à c6té de l'aga , dont J'éConnement étoit rislble. Je lui parlai françois; je me plaignis de rinsolence de ses gens; je lui dis que ce n*étoit que par respect pour lui que je n'avois pas tué son janissaire; qull devoit savoir que les François étoient les premiers et les plus fidèles alliés du Grand Seigneur ; que la gloire de leurs armes étoit assez répandue dans l'Orient, pour qu'on apprit à respecter leurs chapeaux , de même qulls honoroient les turbans sans les craindre; que J'avols bu le café avec des pachas qui m*av<Ment traité comme leur fils; que Je n'étois pas venu à Kircagach pour qu'un esclave m'apprit à vivre , et fût assez téméraire pour toucher la basque de mon habit.
L'aga ébahi m'écoutoit comme s'il m'eût entenda : le drogman lui traduisit mon discours. IJ fcpoadlt qu'il n'avoit Jamais vu de François; qu'il m'avoit pris pour un Franc, et que très-certainement il alloit me rendre justice : il me fit apporter le café.
Rien n'étoit curieux à observer comme l'air stnpéfiût et la figure allongée des esclaves qui me voyoient assis avec mes bottes poudreuses sur le divan, auprès de leur.maitre. La tranquillité étant rétablie, on expliqua mon affaire. Après avoir entendu les deux partis, l'aga rendit un arrêt auquel je ne m'attendois point du tout : il condamna le guide à me rendre une partie de mon
argent; mais il déclara que, les chevaux étant fatigués , cinq hommes seuls ne pouvoieot se liasarder dans le passage des montagnes ; qu'en conséquence Je de vois, selon lui , prendre tranquillement la route de Gonstantinople.
Il y avoit là dedans un certain bon sens turc assez remarquable, surtout lorsqu'on considéroit la jeunesse et le peu d'expérience du juge. Je fia direàSon Excellence que son arrêt, d'ailleurs trèsjuste, péchoit par deux raisons : premièrement, parce que cinq hommes bien armés passoient partout ; secondement , parce que le guide auroit dft faire ses réflexions à Smyme , et ne pas prendre un engagement qu'il n'avoit pas le courage de remplir. L'aga convint que ma dernière remarque étoit raisonnable , mais que , les chevaux étant fiatigués et incapables de faire une aussi longue route , lafatoHié m'obligeolt de prendre un autre chemin.
Il eût été inutile de résister à la fatalité : tout étoit secrètement contre moi , le Juge , le drogman et mon janissaire. Le guide voulut faire des dif* ficultés pour l'argent; mais on lui déclara que cent coups de bâton l'attendoient à la porte , s'il ne restituolt pas une partie de la somme qu'il avoit reçue. Il la tira avec une grande douleur du fond d'un petit sac de cuhr, et s'approcha pour me la remettre : je la pris et la lui rendis en lui reprochant son manque de bonne foi et de loyauté. L'intérêt est le grand vice des musulmans, et la libéralité est la vertu qu'ils estiment davantage. Mon action leur parut sublime : on n'entendolt qu'Allah ! Allah 1 Je fiis reconduit par tous les esclaves , et même par le spahi que j'avois frappé : ils s'attendolent à ce quMIs appellent le régal. Je donnai deux pièces d'or au musulman battu ; Je crois qu'à ce prix il n'aurolt pas fait les difficultés que Sancho faisoit pour délivrer madame Dul* cinée. Quant au reste de la troupe , on lui déclara de ma part qu'un François ne fiiisoit ni ne reoevolt de prés«its.
Voilà les soins que me coûtoient Uion et la gloire d'Homère. Je me dis, pour me consoler, que je passerois nécessairement devant Troie en faisant voile avec les pèlerins , et que Je pourrois engager le capitaine à me mettre à terre. Je ne songeai donc plus qu'à poursuivre promptement ma route.
J'allai rendre visite au chirurgien ; il n'avoit point reparu dans toute cette affaire du guide, soit qu'il n'eût aucun titre pour m'appuyer, soit
lia
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qu'il eralgntl leoommandvat Nous iknm promenâmes ensemble dans la ville , qui est assez grande et bien peuplée. Je vis ce que je n*a vois point encore rencontré ailleurs , des jeunes Grecques sans voiles, vives, jqlies, aocortesi et en apparence filles d'Ionie. Il est singulier que Kircagach , si counu dans tout le Levant pour la supériorité de spn coton, ne se trouve dans aucun voyageur ■ , et n'existe sur aucune carte. C'est une de ces villes que les Turcs appellent sacrées : elle est attachée à la grande mosquée de Gonstantinople; les pachas ne peuvent y entrer. J'ai parlé de la bonté et de la singularité de son miel à propos de celui du mont Hymette.
Nous quittâmes Kircagach à trois heures de l'aprèsHnidi , et nous primes la route de Gonstantinople. Mous nousdirigions au nord, à travers un l^ys plantéde cotonniers. Nous gravîmes une petite montagne ; nous descendîmes dans une autre plaine, et nous vînmes, à cinq heures et demie du soir, coucher au kan de Kelerabé. G'est vraisemblablement ce même lieu que Spon nomme BascuUmbéi; Toumefort, Baskelambai; etXhéyeaoX^Dgelembé. Gette géographie turque est fort obscure dans les voyageurs. Ghacun ayant suivi l'orthographe que lui dictoit son oreille, <m a encore une peine infinie à faire la concordance des noms anciens et des noms modernes dans l' Anato- Ue. D'Ànville n'est pas complet à cet égard; et vialheureusement la carte de la Propontidci le- \ée par ordre de M.* de Ghoiseul , ne dessine que les côtes de la mer de Marmara.
J'alkd me promener aux environs du village; le ciel étoit nébuleux , et l'air froid comme en France. G'étoit la première fois que je remarquois cette espèce de ciel dans l'Orient Telle est la puissance de la patrie : j'éprouvois un plaisir secret à contempler ce ciel grisâtre et attristé , au lieu de ce ciel pur que j'avois eu si longtemps mr ma tête.
Si , dans sa ooane déplorée , Il luccpmbe au dernier sommeU , Sant revoir la douce ooDtrée Ou brilla son premier Boleil ; Là, son dernier aoapir s^adresM; LA, son e&plnnto fendresM Veat que ses os soient remenés :
D'une région étrangère
I M. deClioiseût est le spolqul la nomme. TVMimefort pArle d'une montagne appelée Hircagan. Paul Lucas, Pococke, Chandler, Spon ,'Smitli , IXalla^ay , tie disent rien de Kircagach. D*Anvillé la passe sous silence. Les Mémoires de Peysflonel n*eo parlent pas. Si elle se trouve dans quelques-uns des innombral>les voyages en Orient , c*est d'une manière très- •iMcare, et qui éeb^ipe enttèrement à ma mémoire.
(i\ o<e de$ deux premières éditions.)
Kircagach le trouve, dit-on , lur une carte d*Arrowsmi1b.
La terre «eioltmoiai iégève A ses mAnes abandonna!
Le 8, au lever du jour, nous quittâmes notre gtte , et nous commençâmes à gravir une région montueuse qui seroit couverte d'une admirable forêt de chênes, depins, de phylly rea, d'andrachnés , de térébinthes, si les Turcs laissoieDt croître quelque chose; mais ils mettent le feu aux jeunes plants , et mutilent les gros arbres. Ce peuple détruit tout, c'est un véritable fléau'. Les villages , dans ces montagnes , sont pauvres; mais les troupeaux sont assez communs et trè»variés. Vous voyez dans la môme cour des bœufs, des buffles , des moutons , des chèvres , des chevaux , des ânes , des mulets , mêlés à des poules, à des dindons , à des canards , à des des. Quelques oiseaux sauvages , tels que les cigognes et les alouettes, vivent familièrement avec ces animaux domestiques; au milieu de ces hôtes paisibles règne le chameau , le plus paisible de tous. Nous vtnmes dîner àGeuJouclL; ensuite, continuant notre route , nous bAmes le café au haut de la montagne de Zebec ; nous couchâmes à Ghia-Ouse. Toumefort et Spon nomment sur cette« route un lieu appelé Gourou ffonlgi.
Nous traversâmes le 9 des montagnes plus él^ vées que celles que nous avions passées la veille. Wheler prétend qu*e1les forment la chaîne du mont Timnus. Nous dînâmes h Manda-Fon.
Spon et Toumefort écrivent Mandagoia : on y voit quelques colonnes antiques. Cest ordinairement la couchée : mais nous passâmes outre, et nous nous arrêtâmes à neuf heures du soir au café d'Émir-Capi , maison isolée au milieu des bois. Nous avions fdit une route de treize beares : le maître du lieu venoit d*expirer. Il étoft étendu sur sa natte ; on Fen Ata bien vite pour me la donner : elle étoit encore tiède, et âgk tous les amis du mort avoient déserté la mais(«. Due espèce de valet qui restoit seul m*assura bien qnc son maître n'étoit pas mort de maladie conta' gieuse ; je fis donc déployer ma couverture sur la natte, je me couchai et m'endormis. D'aotres dormiront à leur tour sur mon dernier lit, et ne penseront pas plus à mol que je ne pênsoisau Turc qui m*avolt cédé sa place : « On jette «b • peu de terre sur la tète, et en voilà pour jan mais K •
■ Toumefort dit qu'on inet le feu à ces forêts pouraoSnenter lei pâturages , oe qui est trèMdNHirde de U part des Turcs, car le bois manque daot toute la Turquie, et les pâturages y sont abondants.
' PAtCiO.
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Le ] o , après sU bmies de marche , nou8 arriyânies pour déjeuner au joli village de Sousé- Terié. Cest peut-être le Sousurluck de Thévenot ; et très^sertainemeat c'est le Sousigbirli de Spon, 9t le Soosoiighirii de Xoqrœfort, c est-à-dire le village des Buffle&^*Eau. Il est situé à la fio et sur le revers des montagnes que nous venions de passer. A cinq cents pas du village coule une rivière, ft de raatre eôté de cette rivière s'étend une * beiie et vaatej^aine. Cette rivière de Sousongbirli n'est autre chose que le Granique , et cette plaine joeonnoe est la plaine de la Mysie '•
Quelle est donc la magie de la gloire I Un voyageur va traverser un fleuve qui n'a rien de re- ,fuirqaable : on lui dit que ce fleuve se nomme SousanghirU; il passe et continue sa route; mais si quelqu'un lui crie : C'est le Graniquel il recule , envce des yeux étonnés, demeure les regards attachés sur le cours de l'eau, comme si cette eau avoU un pouvoir magique, ou comme si quelque voix extraordinaire se faisoit entendre sur la rive. Et c'est un seul homme qui immortalise ainsi on petit fleuve dans un désert I Ici tombe un empire immense; ici s'élève un empire encore plus grand; l'Océan indien entend la chute du trône qui s'écroule près des mers de la Propontide ; le Gang^ voit accourir le Léopard aux quatre ailes * f qui triomphe au bord du Granique ; Baby lone , que le roi bâtit dans l'éclat de sa puissance ^, ouvre ses portes pour recevoir un nouvcwn maître; Tyr, reine des vaisseaux^, s'ahaifsir et sa rivale sort des sables d'Alexandrie. Alexandre commit des crimes : sa tête n'avoit pu résister à l'enivrement de ses sucqès ; mais par quelle magnanimité ne racheta-t-il pas les erreurs de sa vie ! Ses crimes furent toujours expiés par ses pleurs : tout, chez Alexandre, sor* toit desentrailles. Il finit et commença sa carrière par desx mots sublimes. Partant pour combattre .Darius, il distribue ses États à ses capitaines : m Que vous réservez- vous donc? » s'écrient ceuxci éuxmés. « L'espérance !» — « A qui laissez-vous « Tempire? » lui disent les mêmes capitaineS|
• le De sais d'après quel mémoire oa quel voyageur d'AnvfOe doaiM au Graoiqiie le non d*Oifsiw/a. La maoièR dont ■MB ofcUle a flotendtt proBoocer le Dom de oe fleuve, Sou^ MéverU , se rapproche plus du nom écrit par d*Anville que
«aoMocliifli 00 Soaniflack.
{Note dei deux premières éditions.) Spon et Tmimefort prennent comme moi le Soasooghiifi wrleGianîque.
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comme il expiroit. — « « Au plus digue 1 ^ Plaçons entre ces deux mots la conquête du monde achevée avec trente-cinq mille hommes en moins de dix ans, et convenons que si quelque homme a ressemblé h un dieu parmi les hommes, c'étoit Alexandre. Sa mort prématurée ajoute même quelque chose de divin à sa méfnoire; car nous le voyons toujours jetine, beau, triomphant, sans aucune de ces infirmités de corps, sans aucun de ces revers de fortune , que l'âge et le temps amènent. Cette divinité s'évanouit, et les mortels ue peuvent soutenir le poids de sou ouvrage. « Son « empire, dit le prophète , est donné aux quatre «vents du ciel' (2). »
Nous nous arrêtâmes pendant trois heures à Sousongbirli , et je les passai tout entières à contempler le Granique. Il est trè^^ncaissé; son bord occidental est Foide et escarpé ; Teau brillante et limpide coule sur un fond de sable. Cette eau , dans Tendroit où je Tai viie, n'a guère plu9 de quarante pieds de largeur, sur trois et demi de profondeur; niais au printemps elle s'élève et roule avec impétuosité.
Nous quittâmes Sousongbirli à deux heures de l'après-diner ; noqs traversâmes le Granique , et nous nous avançâmes dans la plaine de la Mikalicie ' , qui étoit comprise dans la Mysie des anciens. Nous vt4mes coucher à Tehutitsi , qui est peut-être le Squetieui de Toumefort Le kan se trouvant rempli de voyageurs , nous nous établîmes sous de grands saules plantés en quinconce.
Le i 1 , nous partîmes au lever du jour, et laissant à droite la route de Burse, nous continuâmes à marcher dans une plaine couverte de joncs terrestres , où Je remarquai les restes d\in aqueduc.
Nous arrivâmes à neuf heures du matin à Mikalitza, grande ville turque , triste et délabrée , située sur une rivière à laquelle elle donne son nom. Je ne sais si cette rivière n'est point celle qui sort du lac Abouilla : ce qu'il y a de certain, c'est qu'on découvre au loin un lac dans la plaine. Dans ce cas , la rivière de Mikalitza seroit le Rhyndaque , autrefois le Lycus , qui prenoit sa source dans le Stagnum Artynia; d'autant plus qu'elle a précisément à son onbouehure la petite fie ( Besbleos ) indiquée par les anciens. La ville de Mikalitza n'est pas très-éloîgnée du Lopodion
> Toamefort éttlt Miehëiim.
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de Mcétas, qui est le Loopadi de Spon, le Lopadi, Loobat et Oaioubat de TouniefMt. Rien n^est plos fatigant pour un Toyageur qœ cette confusion dans la nomenclature des lieox ; et si f ai commis à ce propos des erreurs presque iné- Titables, Je prie le lecteur de se souvenir que des hommes plus habiles que mol s*y sont trompés '. , Nous abandonnâmes MIkalItza à midi, et nous descendîmes, en suivant le bord oriental de la rivière, vers des terres élevées qui forment la c6te de la mer de Marmara, autrefisis la Propontide. J'aperçus sur ma droite de superbes plaines, un grand lac, et dans le lointain la chaîne de rOlympe : tout ce pays est magnifique. Après avoir chevauché une heure et demie, nous traversAmes la rivière sur un pont de bois, et nous parvînmes au défilé des hauteurs que nous avions devant nous. Là nous trouvâmes l'échelle ou le port de Hlkalitza; Je congédiai mon fHpon de guide, et Je retins mon passage sur une barque turque, prête à partir pour Constantinople.
A quatre heures de Taprès-midi , nous commençâmes à descendre la rivière : il y a seize lieues de l'échelle de Hikaliza à la mer. La rivière étoit devenue un fleuve à peu près de la largeur de la Seine ; elle couloit entre des monticules verts qui baignent leur pied dans les flots. La forme antique de notre galère, le vêtement oriental des passagers, les cinq matelots demi-nus qui nous tirolent à la cordelle, la beauté de la rivière, la solitude des coteaux , rendoient cette navigation pittoresque et agréable.
A mesure que nous approchions de la mer, la rivière formoit derrière nous un long canal au fond duquel on aperce voit les hauteurs d'où nous sortions, et dont les plans inclinés étoient colorés par un soleil couchant qu'on ne voyoit pas. Des cygnes voguoient devant nous , et des hérons alloient chercher à terre leur retraite accoutumée. Gela me rappeloit assez bien les fleuves et les scènes de l'Amérique, lorsque le soir Je quittois mon canot d'écorce , et que j'allumois du feu sur un rivage inconnu. Tout à coup les collines entre
' Pendant que Je fais tous ces calculs , il peut exister telle géographie, tel ouvrage, où les points qaeje traite soill &lalrds. Cela ne fait pas que J*aie négligé ce que Je devois savoir. Je dois oonnotlre les grandes autorités : mais comment exiger quej^aie lu les nouveautés qui parolssent en Europe tous les ans? Je n*en al malheureusement que trop lu. Parmi tes ouvrages modernes sur la géographie, Je dob remarquer toutefois le Précis de ^a géographie vnivenelU, de M. Malte-Brun, ouvrage excellent , où Ton trouve une érudition très-rare , une critique sage, éés aperçus nouveaux , on style clair, spirituel el toi^ours approprié au sujet
lesquelles nous dieuttona vmant à se repliera droite et à gandie, la mer s'ouvrit devant nooi Au pied des deux promontoires s'éteudoit on terre basse, à demi noyée, formée par ksalhh vions du fleuve. Noos vinmes mouiller sooseette terre marécageuse, près d^ine cabane, damier kan de l'Anatolie.
Le 13, à quatre heures du matin, nous kfi« mes rancre; le vent étoit doux et fitvorable; et nous nous trouvâmes en moinsd'une denii4ieun à l'extrémité des eaux du fleuve. Le ^eetade mérite d'être décrit Uaurore se levoit à ootn droite par-dessus les terres du continent ; à Min gaudieÉ'étendoitla mer de Marmara; lapron de notre barque regardoit une lie; le del àl'o* rient étoit d'un rouge vif, qui pâlissolt à mesure que la lumière croissoit ; l'étoile du matin hnM dans cette lumière empourprée; et att-deaoosde cette belle étmle on distinguoit à peine le crois* saut de la lune, comme le trait du pinceau k plus délié : un ancien aurait dit que Vénus , Diane et l'Aurore venoient lui annoncer le pins briihnt des dieux. Ge tableau changeoit à mesure que je le contemplois : bientAt des e^èces de njoos roses et verts, partant d'un centre coummiB} montèrent du levant au zénitb : ces ooaleufsi^e^ facèrent, se ranimèrent, s'effitcèrentdenoQnvii, Jusqu'à ce que le soleil paroissant sur rhonuB confondit toutes les nuances du ciel daos vm universelle blancheur légèrement dorée.
Nous fîmes route au nord, laissant à notre droite les c6tes de l'Anatolie : le vent tomba me heure après le lever du soleil , et nous avançâmes à la rame. Le calme dura toute la Journée. U coucher du soleil fut froid, rouge et sans aed* dents de lumière : l'horizon opposé étoit grisâtre, la mer plombée et sans oiseaux ; les côtes loin* taines paroissoient azurées, mais elles n'avoient aucun éclat Le crépuscule dure peu, et M rem* placé subitement par la nuit. A neuf heoresjle vent se leva du c6té de l'est et nous fîmes twone route. Le 1 3 , au retour de l'aube , nous noos trouvâmes sous la c6te d*Europe, en travers du port Saint-Étienne : cette c6te étoit basse et mie. Il y avoit deux mois , jour pour Jour et presqtf heure pour heure, que J'étois sorti de la capitale des peuples civilisés , et J'allois entrer dans la ci* pitale des peuples barbares. Que de choses a*!* vois-Je point vues dans ce court espace de temp. Combien ces deux mois m'avoient vieilli I
A six heures et demie , nous passâmes detast
tu
la Pdodrlère, monament blanc et long, cons*
mit à l'italienne. Derrière ce monument s'éten-
doit la terre d'Enrope : elle paroissoit plate et
uniforme. Des villages annoncés par quelques
arbres étoient semés çà et là; c'ctoit un paysage
de la Beauce après la moisson. Par-dessus la
pointe de œtte terre , qui se courboit en croissant
derant nous, on découvroit quelques minarets
de GoDStantinople.
A huit heures, un calque vint à notre bord : eomme nous étions presque arrêtés par le calme , Je quittai la felouque, et Je m*embarquai avec mes gens dans le petit bateau. Nous rasâmes la pointe d'Europe, où s'élève le château des Sept- Toors, vieille fortification gothique qui tombe en mine. Gonstantinople , et surtout la c6te d'Asie , étoient noyées dans le brouillard : les cyprès et les minarets que J'apercevois à travers cette 'vapeur présentoient l'aspect d'une forêt dépouillée* Gomme nous approchions de la pointe du sérail , le vent du nord se leva , et balaya en moins de quelques minutes la brume répandue sur le tidMeao ; Je me trouvai tout à coup au milieu du palais du commandeur des croyants : ce fut le ooop de baguette d'un génie. Devant moi le canal de la mer Noire serpentoit entre des collines riantes, ainsi qu'un fleuve superlie : J'avois à droite la terre d'Asie et la ville de Scutari ; la terre d'Europe étoit à ma gauche; elle formoit, en se creusant , une large baie pleine de grands navires àrancre, et traversée pard'innombrabies petits bateaux. Cette baie , renfermée entre deux coteaux , présentoit en regard et en amphithéâtreConstantinople et Galata. L'immensité de ces trois villes étagées, Galata, Gonstantinople et Scutari; les cyprès, les minarets, les mâts des vaisseaux qui a*devoient et se confondoient de toutes parts; la verdure des arbres, les couleurs des maisons Manches et rouges; la mer qui étendoit sous ces oljfets sa nappe bleue, et le ciel qui dérouloit audems un autre champ d'azur : voilà ce que J'admirois. On n'exagère point quand on dit que Gonstantinople offre le plus beau point de vue de runivers '.
Nous abordâmes à Galata : Je remarquai surle-champ le mouvement des quais, et la foule des porteurs, des marchands et des mariniers; erax-d annonçoient par la couleur diverse de leurs visages , par la différence de leur langage, de leurs habits, de leurs robes, de leurs
> IcpféflrepoiirUDtblHaedelfapIcs.
chapeaux, de leurs bonnets, de leurs turbans» qu'ils étoient venus de toutes les parties de l'Europe et de l'Asie habiter cette frontière des deux mondes. L'absence presque totale des femmes, le manque de voitures à roues , et les meutes de chiens sans maîtres, furent les trois caractères distinctift qui me frappèrent d'abord dans l'intérieur de cette ville extraordinaire. Comme on ne marche guère qu'en babouches, qu'on n'entend point de bruit de carrosses et de charrettes , qu'il n'y a point de cloches , ni presque point de mé-* tiers à marteau, le silence est continuel. Vous voyez autour de vous une foule muette qui semble vouloir passer sans être aperçue, et qui a toujours l'idr de se dérober aux regards du maître. Vous arrivez sans cesse d'un bazar à un cimetière , comme si les Turcs n'étoient là que pour acheter, vendre et mourir. Les cimetières sans murs , et placés au milieu des rues , sont des bois magnifiques de cyprès : les colombes font leurs nids dans ces cyprès et partagent la paix des morts. On découvre çà et là quelques monuments antiques qui n'ont de rapport ni avec les hommes modernes , ni avec les monuments nouveaux dont ils sont environnés : on di^oit qu'ils ont été transportés dans cette ville orientale par l'effet d'uu talisman. Aucun signe de Joie , aucune apparence de lx)nheur ne se montre à vos yeux : ce qu'on voit n'est pas un peuple , mais un troupeau qu'un iman conduit et qu'un Janissaire égorge. Il n'y a d'autre plaisirque la débauche, d'autre peine que la mort. Les tristes sons d'une mandoline sortent quelquefois du fond d'un café, et vous apercevez d'infâmes enfants qui exécutent des danses honteuses devant des espèces de singes assis en rond sur de petites tables. Au milieu des prisons et des bagnes s'élève un sérail , capitule de la servitude : c'est là qu'on gardien sacré conserve soigneusement les germes de la peste et les lois primitives de la tyrannie. De pâles adorateurs rôdent sans cesse autour du temple, et viennent apporter leurs têtes à l'idole. Rien ne peut les soustraire au sacrifice; ils sont entraînés par un pouvoir fatal : les yeux du despote attirent les esclaves, comme les r^rds du serpent fascinent les oiseaux dont il fidt sa proie.
On a tant de relations de Gonstantinople, que ce seroit folie à moi de prétendre encore en parler Ml y a plusieurs auberges à Fera qui ressem-
1 On pcul ooDsuUftr Etienne de Byzance, Gylu. de Topograpfda CoHêtanUnopoltot ; DU Carge, Cotutantinopolii
ITINÉRAIRE
btent à celles des autres de FRnrope ; les porteurs qni s'emparèreot de mes bagages me condulsireot à Tune de ces auberges. Je me rendis de là au palais de France. J'avois eu rhouneur de voir à Paris M. le général Sébastiani, ambassadeur de France à la Portr : non-seulemoit il voulut bien exiger que je mangeasse tous les jours au palais, mais ce ne fût que sur mes instantes prières qo*il me permit de rester à Taubei^e. MM* Francbini frères , premiers drogmansde Tambassade , m'obtinrent , par Tordre du général , les flrmans nécessaires pour mon voyage de Jérusalem ; monsieur l'ambassadeur y joignit des lettres adressées au père gardien de Terre-Sainte et à nos consuls en Egypte et en Syrie. Craignant que je ne vinsse à manquer d'argent, il me permit de tirer sur lui des lettres de change à vue, partout où jp pourrois en avoir besoin ; enfin , joignant à ces services du premier ordre les attentions de la politesse, il voulut lui-même me faire voir Coustantinopie, et il se donna la peine de m'accompagner aux monuments les plus remarquables. Messieurs ses aidés de camp et la légation entière me comblèrent de tant de civilités , que j'en étols -véritablement confus : c'at un devoir pour moi de leur témoigner ici toute ma gratitude.
Je ne sais comment parler d'une autre personne que j'aurois dû nommer la première. Son eitréme bonté éioit accompagnée d'une grâce touchant^ €t triste qui sembkiit être un pressentiment de l'avenir : elle étoit pourtant beureuse , et une circonstance particulière augmentoit ei^core son bonheur. Moi-même j'ai pris part à cette joie qui -devoit 8e changer en deuil. Quand je quittai Constantinople, madame Sébastian! étoit pleine de santé, d'espérance et de jeunesse; et je n'a- Yois pas encore revu notre pays , qu'elle ne pou- Toit d^à plus entendre l'expression de ma reconnoissance :
.....'... .TrojatnfeHoefepQttam Ddinet extrano terra idiaiia solo.
Il y avolt dans ce moment même à Gonslantf- Dople une députatien des pères de Terre-Sainte ; ils étoient venus réclamer la protection de Tarnbassadeur contre la tyrannie des ooimnaiidaMlB de Jérusalem. Les pères me donnèrent des lettres de recommandation pour Jailh. fat nn antre
ChritUana; Pobtbr, ObaervaUofu an ihe nligion, etc., «^ ike Turks ; HovtikhGtk d^Obson, Tableau de l'Empire ottoman; DALLAW4Y, Constantinople ancienne et moderne; Paul Lucas, Thêvenot, Tourkefort; enfin te Fogaye putoreique de Constantinople et det rivei du Bôêphare, etc., eie.
bonheur, le bâtiment qui portoit les pèlerins grecs eu Syrie se trouvoit prêt à partir. 11 étoit en rade, et il devoit mettre à la voile au premier bon vent; de sorte que, si mon voyage de la Troade a voit réussi , j'aurois manqué celui de lai Palestine. Le marché Ait bientôt conclu avec le capitaine (3). Monsieur l'ambassadeur fit porter à bord les provisions les plus recherchées. Il me donna pour interprète un Grec appelé Jean y domestique de MM. Francbini. Ck>mblé d'attentions, de vœux et de souhaits, le 18 septembre à midi je fys conduit sur le vaisseau des pèlerins.
J'avoue que si j'étois fâché de quitter des hôtes d'une bienveillance et d'une politesse aussi rares, j'étois cependant bien aise de sortir de Constantinople. Les sentiments qu'on éprouve
malgré soi dans cette ville gâtent sa beauté : quand on songe que ces campagnes n'ont été babitéei autrefois qiie par des Grecs du Bas-Empire , et qu'elles sont occupées aujourd'hui par des Tuna, on est choqué du contraste entre 1^ peuples ^ les lieux; il semble que des esclaves aussi vils et des tyrans aussi cruels n'auroient jamais dû déshonorer un séjour aussi magnifique. Jetois arrivé a Constantinople le jour même d'une révolution : les rebelles de la Romélie s'étoient avancés jus* qu'aux portes de la ville. Obligé de céder à iV rage, Séiim avoit exilé et renvoyé des ministres désagréables aux janissaires : on attendoit à chaque instant que le bruit du canon annonçât la chute des têtes proscrites. Quand je contemplois les arbres et le palais du sérail, je ne pouvois me défendre de prendre en pitié le maître de ce vaste empire'. Ohl que les despotes sont misérables au milieu de leur bonheur, foibles au milieu de leur puissance I Qu'ils sont à plaindre de faire couler les pleurs de tant d'hommes , sans être sârs ei|x*mémes dfi n'en jamais répandre, sans pouvoir jouir du sommeil dont ils privent l'infortuné]
Le6^ourdeCon8tantiDoplemepe8oit.Jen*aime A visiter que les lieux embellis par les vertus ou par ks arts, et je ne trouvois dans cette patrie des Phocas et des Bajazet ni les unes ni les auties. Mes souhaits twrmX bîentAt lempUs, car nous levâmes i'aacre le jour même de mon ombarqiteinent , à quatre heures du soir. Nous 4^oyâmes la voile au vent du nord, et nous vc^uâmes vers Jérusalem sous la bannière de la croix , qui flottoU aux mâts de notre vaisseau.
' La fia malheareuse de Sélim n^a que trop Jastiflé oelto pitié.
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TROISIÈBIE PARTIE.
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VOYAGE DE RHODES, DE JAFFA, DE BETHLÉEM, ET DE LA MER MORTE
fswss étk>D8 sur le vaisseau à peu près deux cents passagers, hommes, femmes, enfants et Yieillaitls. On voyoit autant de nattes rangées en ordre des deux côtés de l*éntre-pont. Une bande de papier, collée 6ontre le bord du vaisseau, indiquoit le nom du propriétaire de la natte. Chaque pèferin avoit suspendu à son chevet son bourdon, son chapelet et une petite croix. La chambre du capitaine étoit occupée par les papas conducteurs de la troupe. A l'entrée de cette chambre, on avoit ménagé deux antichambres. J'avois Thonneur de loger dans un de ces trous noirs, d'environ six pieds carrés, avec mes deux domestiques; une famille occupoit vis-à-vis de moi l'autre appartement. Dans cette espèce de république , chacon faisoit son ménage à volonté, les femmes soignolent leurs enfants, les hommes fumoieut ou préparoient leur dîner, les papas cau$oient ensemble. On entendoit de tous côtés le son des mandolines, des violons et des lyres. On chantoit, on daosoit, on rioit, on prioit. Tout le monde étoit dans la joie. On me disoit : Jérusalem , en me montrant le midi ; et je répondois : Jérusalem! Enfin, sans la peur, nous eussions été les plus henreuses gens du monde; mais au moindre vent les matelots plioient les voiles, les pèlerins erioient : Christos , kyrie eleison ! L'orage passé, nous reprenions notre audace.|
An reste, Je n'ai point remarqué le désordre dont parlent quelques voyageurs. Nous étions au contraire fort décents et fort réguUers. Dès le pronier soir de notre départ, deux papas firent la pnèie, à laquelle tout le monde assista avec hcancoop de recueillement Onhénit le vaisseau, cérémonie qui se renouveloit à chaque orage. Les i*luuiU,de l'Église grecque ont assez de^douceur, mai» peu de gravité. J'observai une chose singulière : nnenfant oommençoit le verset d'un psaume u ton aigu, et le soutenolt ainsi sur une note, tandis qu'un papas chantoit le même sar un air différent et en canon , c'est-jh dire , commençant la phrase lofsque l'enfant en avoit déjà passé le milieu. Ils ont un admirable Kyrie eleison : oe n'est qu'une note ieoue par différentes voix , les unes graves , ies autres ai- >, exécutant, andante et mezza voce, l'oc-
tave , la quinte et la tierce. L'effet de ce Kyrie est suprenant pour la tristesse et la mejesté : c'est sans doute un reste de l'ancien chant de la primitive Ëglise. Je soupçonne Tautre psalmodie d'appartenir à ce chant moderne introduit dans le rit grec vers le quatrième siècle, et dont saint Augustin avoit bien raison de se plaindre.
Dès le lendemain de notre départ la fièvre me reprit avec assez de violence : je fus obligé de rester couché sur ma natte. Nous traversâmes rapidement la mer de Marmara (la Propontide). Nous passâmes devant la presqu'île de Cyzique, et à Tembouchure d'JEgos-Potamos. Nous rasâmes les promontoires de Sestos et d'Abydos : Alexandre et son armée , Xerxès et sa flotte , les Athéniens et les Spartiates , Héro et Léandre , ne purent vaincre le mal de tête qui m'accabloit ; mais lorsque, le 21 septembre à six heures du matin , on me vint dire que nous allions doubler le château des Dardanelles, la fièvre fut chassée par les souvenirs de Troie. Je me traînai sur le pont; mes premiers regards tombèrent sur un haut promontoire couronné par neuf moulins : c'étoit le cap Sigée. Au pied du cap je distinguois deux lumulusy les tombeaux d'Achille et de Patrocle. L'embouchure du Simols étoit à la gauche du château neuf d'Asie ; plus loin , derrière nous , en remontant vers THellespont, paroissoient le cap Rhétée et le tombeau d*Ajax. Dans l'enfoncement s'élevoit la chaîne du mont Ida, dont les pentes, vues du point où j'étois, paroissoient douces et d'une couleur harmonieuse. Ténédos étoit devant la proue du vaisseau : est in consjpectu Tenedos,
Je promenois mes yeux sur ce tableau, et les ramenois malgré moi à la tombe d'Achille. Je répétois ces vers du poète :
« L'armée des Grecs belliqueux élève sur le ri- « vage un monument vaste et admiré ; monument « que Ton aperçoit de loin en passant sur la mer, « et qui attirera les regards des générations pré- « sentes et des races flitures. »
*A(i9' avtoT<jt S* Siteira {iffov xal à(iO|jiova Tt3(&Sov Xeuaftcv *Aprfe(Mv icp^ orpon^c éixp.tftéKo* ^ 'AxTfjèdnpmixoOoiptiKlvXaBnT 'SUT)«t6vfy* "Q^ xev TTiXeçavi^ ix icovroftv Mçéavt stu) ToTc oT vOv YeYotaun xai ot [ieT6i»a6ev ioovrai.
Odyss., llb. xiiY.
Les pyramides des rois égyptiens sont peu de chose, comparées à la gloire de cette tombe de gazon que chanta Homère, et autout de laquelle courut Alexandre.
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J'éprouvai dans ce moment un effet remarquable de la puissance des sentiments et de l'influence de rame sur le corps. J'étois monté sur le pont avec la fièvre : le mal de tête cessa subitement; Je sentis renaître mes forces, et , ce qu*il y a de plus extraordinaire , toutes les forces de mon esprit : il est vrai que vingt- quatre heures après la fièvre étolt revenue.
Je n'ai rien à me reprocher : J'avois eu le dessein, de me rendre par TAnatolie à la plaine de Troie, et l'on a vu ce qui me força à renoncer à mon projet; J*y voulus aborder par mer, et le capitaine du vaisseau refusa obstinément de me mettre à terre, quoiqu'il y fdX obligé par notre traité'. Dans le premier moment, ces contrariétés me firent beaucoup de peine, mais aujourd'hui Je m'en console. J*ai tant été trompé en Grèce, que le même sort m*attendoit peut-être à Troie. Du moins J'ai conservé toutes mes illusions sur le Simoîs; J'ai de plus le bonheur d'avoir salué une terre sacrée , d'avoir vu les flots qui la baignent , et le soleil qui l'éclairé.
Je m'étonne que les voyageurs, en parlant de la plaine de Troie, négligent presque toujours les souvenirs de VÉnéide, Troie a pourtant fait la gloire de Virgile comme elle a fait celle d*Homère. C'est une rare destinée pour un pays d'avoir inspiré les plus beaux chants des deux plus grands poètes du monde. Tandis que Je voyois fuir les rivages d'Ilion, Je cherchois à me rappeler les vers qui peignent si bien la flotte grecque sortant de "rénédos , et s'avançant,/7er siientia lunoBj à ces bords solitaires qui passoient tour à tour sous mes yeux. Bientôt des cris affreux succédoient au silence de la nuit , et les flammes du palais de Priam éclalroient cette mer, où notre vaisseau voguoit paisiblement.
La muse d'Euripide , s'emparant aussi de ces douleurs, prolongea les scènes de deuil sur ces rivages tragiques.
LE CHQBUH.
« Hécube, voyez-vous Andromaque qui s'a- « vanoe sur un char étranger? Son fils, le fils « d'Hector, le Jeune Astyanax , suit le sein ma- « temel.
HÉCUBE
« 0 femme infortunée, en quels lieux êtes-vous « conduite, entourée des armes d'Hector et des « dépouilles de la Phrygie?...
> Voyez ce traité sous 1« note a , à la Uo de Touvrage. !
ANDHOMAQUE.
«0 douleurs!
HÉCOBE.
«Mesenftnts!
AlfDBÔMAQUB.
« Infortunée I
HÉCUBE
«Et mes enfants!...
AlfDBOMAQUE.
« Accours, mon époux!...
HÉCUBE
« Oui , viens, fléau des Grecs ! 0 le premier de « mes enfants ! Rends à Priam, dans les enfen, « celle qui , sur la terre , lui fut si tendrement unie.
LE CHGEUB.
« Il ne nous reste que nos regrets et les larma « que nous versons sur ces ruines. Les douleun « ont succédé aux douleurs.... Troie a subi le Joug n. de l'esclavage.
HÉCUBE
« Ainsi le palais où Je devins mère est tombé!
LE CHQBUB.
• 0 mes enfants, votre patrie est changée en « désert! etc.». »
Tandis que Je m'occupois des douleurs d'Hécube, les descendants des Grecs avoient encore l'air, sur notre vaisseau , de se réjouir de fa mort de Priam. Deux matelots se mirent à danser sur le pont, au son d'une lyre et d'un tambourla : ils exécutoient une espèce de pantomime. Tant^ ils levoient les bras au ciel , tantôt ils appuyolent une de leurs mains sur le côté, étendant l'antre main comme un orateur qui prononce une harangue. Ils portoient ensuite cette même main au cœur, au front et aux yeux. Tout cela étolt entremêlé d'attitudes plus ou moins bizarres , sans caractère décidé, et assez semblables aux contorsion! des Sauvages. On peut voir, au sujet des danses des Grecs modernes , les lettres de M. Guys et de madame Chénier. A cette pantomime succéda une ronde, où la chaîne, passant et repassant par différents points , rappeloit assez bien les sujets de ces bas-reliefs où Ton voit des danses antiques. Heureusement l'ombre des voiles du vaisseau me déroboit un peu la figure et le vêtement des acteurs, et Je pou vois transformer mes sales matelots en bergers de Sidie et d'Arcadie.
Le vent continuant à nous être fevorable , noos francbtmes rapidement le canal qui sépare Tile de Ténédos du continent, et nous longeâmes la
> Leê 7'AiyeNiff«. Théâtre des Grecf.TradactloQfraDçoiae.
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cAte de rAnAtolie josqn'an cap Baba, autrefois Lectum Pfwnontorinm. Nous portâmes alors à YoaxsX pour doubler, à rentrée de la nuit, la pointe de l'tie de Lesbos. Ce fut à Lesbos que na« qoîreiit Sapbo ^ Alcée, et que la tète d'Orphée Tint aborder en répétant le nom d^Euiydice :
Ah ! arisemn Eorjrdleeo , anima ftigieiite , Toeabat
Le 11 an matin la tramontane se leva avec one videoce extraordinaire. Nous devions mouiller à Ghio pour prendre d'autres pèlerins ; mais , par la frayeur et la mauvaise manœuvre du capitaine, nous fûmes obligés d'aller Jeter l'ancre au port de Tchesmé, sur un fond de roc assez dangereux, près d'un grand vaisseau égyptien naufFagé. .
Ce port d'Asie a quelque chose de fatal. La flotte turque y fût brûlée , en 1770, par le comte Orlow , et les Romains y détruisirent les galères d*Antioclius, l'an 191 avant notre ère, si toutefois le Cyssus des anciens est le Tchesmé des modernes. M. de Ghoiseul a donné un plan et une Tue de ce port. Le lecteur se souvient peut-être que j'éU^ presque entré à Tchesmé en faisant iFoile pour Smyme, le 1^ septembre, vingt et on jours avant mon second passage dans i'Ar-
Noos attendîmes , le 22 et le 33 , les pèlerins de nie de Chio. Jean descendit à terre et me flt une ample provision de grenades de Tchesmé : elles ont une grande réputation dans le Levant, quoiqu'elles soient inférieures à celles de Jaffa. Mais je viens de nommer Jean, et cela me rappelle que je n'ai point encore parlé au lepteur de ce nouvel interprète , successeur du bon Joseph. Cétoit l'homme le plus mystérieux que j'aie jamais rencontré : deux petits yeux enfoncés dans la tète et comme cachés par un nez fort saillant , deux moustaches rouges, une habitude continuelle de sourire , quelque chose de souple dans Je maintien, donneront d'abord une idée de sa personne. Quand il avoit un mot à me dire, il eommençoit par s'avancer de cûté, et, après avoir fidt un long détour, il venoit presque en rampant me chuchoter dans l'oreille la chose du monde la moins secrète. Assitût que je i'apercevois, je lui criois : Marchez droit et parlez haut ; conseil qu'on pourroit adresser à bien des gens. Jean avolt des intelligences avec les principaux papas : il racontent de moi des choses étranges; il me faisait des compliments de la part des pèlerins
qui demeuroient à fond de cale , et que je n'avois pas remarqués. Au moment des repas, il n'a voit jamais d'appétit, tant il étoit au-dessus des besoins vulgaires; mais aussitôt que Julien avoit achevé de dîner, ce pauvre Jean descendoit dans la chaloupe où l'on tenoit mes provisions, et, sous prétexte de mettre de Tordre dans les paniers, il engloutissoit des morceaux de jaml)on, dévoroit une volaille, avaloit une l>onteille de vin, et tout cela avec une telle rapidité qu'on ne voyoit pas le mouvement de ses lèvres. Il revenoit ensuite d'un air triste me demander si j'avois hesohi de ses services. Je lui conseillois de ne pas se laisser aller au chagrin et de prendre un peu de nourriture, sans quoi il couroit le risque de tomber malade. Le Grec me croyoit sa dupe ; et cela lui faisoit tant de plaisir, que je le lui laissois croire. Malgré ces petits défauts, Jean étoit au fond un très-honnéte homme, et il méritoit la confiance que ses maîtres lui accordoient. Au reste, je n'ai tracé ce portrait, et quelques autres , que pour satisfoire au goût de ces lecteurs qui aiment à connoitre les personnages avec lesquels on les fait vivre. Pour moi, si j*avois eu le talent de ces sortes de caricatures, j'aurois cherché soigneusement à l'étouffer ; tout ce qui fait grimacer la nature de l'homme me semble peu digne d'estime : on sent bien que je n'enveloppe pas dans cet arrêt la bonne plaisanterie, la raillerie fine, la grande ironie du style oratoire, et le haut comique.
Dans la nuit du 2i au 23 , le I>âtiment chassa sur son ancre, et nous pensâmes nous perdre sur les débris du vaisseau d'Alexandrie naufragé auprès de nous. Les pèlerins de Chio arrivèrent le 23 à midi : ils étoient au nombre de seize. A dix heures du soir nous appareillâmes par une fort l)elle nuit, avec un vent d'est modéré, qui remonta au nord le 24 au lever du jour.
Nous passâmes entre Nicaria et Samos. Cette dernière lie fut célèbre par sa fertilité , par ses tyrans , et surtout par la naissance de Py thagore. Le bel épisode de Télémague àcîîdLcé tout ce que les poètes nous ont dit de Samos. Nous nous engageâmes dans le canal que forment les Sporades, Pathmos, Leria, Cos, etc., et les rivages de l'Asie. Là serpentoit le Méandre, là s*élevoient Éphese, Milet, Halicamasse, Cnide : je saluois pour la dernière fois la patrie d'Homère, d'Hérodote , d'Hippocrate , de Thaïes , d'Aspnsie ; maisjen'apercevois ni le temple d'Éphèse, ni le
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tombeau de Mausole, ni la Yèom de Cnlde, et, sans les traraux de Pdcocke , de Wood , de Spon , de Ghoiseol, Je n'aurois pu, sons un nom moderne et sans gloire , reoonnottre le promontoire de Mycale.
Le 25 , à six henres dn matin , nous JetAmes Tanerean port de Rhodes, afin de prendre un pilote pour la eAte de Syrie. Je descendis à ten^ et je me fis conduire chez M. Magallon , consul françois. Toujours même réception, même liospitalité, même politesse. M. Magallon étoit malade; il voulut cependant me présenter au commandant turc, très-bon homme, qui me donna un chevreau noir, et me permit de me promener où Je voudrois. Je lui montrai un flrman qu*il mit sur sa tète, en me déclarant qu*i1 portolt ainsi tous les amis du Grand Seigneur.
n me tardoit de sortir de cette audience , pour Jeter du moins un regard sur cette fameuse Rhodes où Je ne devoh passer qu'un moment.
Ici oommençoit pour moi une antiquité qui forïnoit le passage entre Tantlquité grecque que Je quittoîs, et l'antiquité hébraïque dont J'allois chercher les souvenirs. Les monuments des chevaliers dé Rhodes ranimèrent ma curiosité un . peu ftitlguée des raines de Sparte et d*Athènes. Des lois sages sur le commerce* , quelques vers de Pindare sur l'épouse du Soleil et la fille de Vénus», des poètes comiques, des peintres, des monuments plus grands que beaux , voilà , Je crois , tout ce que rappelle au voyageur la Rhodes antique. Les Rhodiens étoient braves : il est assez singolier qu'ils se soient rendus célèbres dans les armes pour avoir soutenu un siège avec gloire , comme les chevaliers leurs successeurs. Rhodes, honorée de la présence de Clcéron et de Pompée , fut souillée par le séjour de Tibère. Les Perses s'emparèrent de Rhodes sous le règne d'Honorius. Elle ftit prise ensuite par les généraux des califes , Tan 647 de notre ère , et reprise par Anastase, empereur d'Orient. Les Vénitiens s'y établirent en 1208; Jean Ducas l'enleva aux Vénitiens. Les Turcs la conquirent sur les Grecs. Les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem s'en saisirent en 1 304 , 1 308 ou 1 3 1 9. Ils la gardèrent à peu près deux siècles , et la rendhrent à Soliman II, le 26 décembre 1522. On peut consulter,
* Oa peut consulter Leunclatils, dans son Traité du droit maritime des Grecs et des Romains. La belle ordonnance de LoQls KIV sur la marine conserve plosleurs disposttloQs des lois rhodiennes.
* La nymphe Rfaodot.
sur Rhodes , GoronelH , Dapper, Savary et M. de Ghoiseul.
Rhodes m'offrolt à chaque pas des traces de nos mœurs et des souvenirs de ma patrie. }e retrouvois une petite France au milieu de la Grèn:
Procedo , et parvam Trojam sintulataqoe magnli
Pergama. . . . . ,
Âgoosco.
Je parcourois une longue rue , appelée encore la rue des Chevaliers. Elle est bordée de maisons gothiques ; les murs de ces maisons soDt parsemés de devises gauloises et des armoiries de nos fiimllles historiques. Je remarquai les lis de France couronnés , et aussi frais que s'ils sortolent de la main du sculpteur. Les Turcs, qoi ont mutilé partout les monuments de ta Grèce, ont épargné ceux de la chevalerie : Tbonneur chrétien a étonné la bravoure infidèle , et les Saladin ont respecté les Gouci.
Au bout de la rue des Chevaliers on trouTe trois arceaux gothiques qui conduisent au palais du grand maître. Ce palais sert aujonrdliui de prison. Un couvent à demi ruiné , et desservi par deux moines , est tout ce qui rappelle à Rhodes cette religion qui y fit tant de miracles. Les pères me conduisirent à leur chapelle. On j roft une Vierge gothique , peinte sur bois ; elle tient son enfant dans ses bras : les armes dn grand mattred*Aubusson sontgravéesau bas du tableau. Cette antiquité curieuse fût découverte, \\J^ quelques années , par un esclave qui cultivoltic jardin du couvent. Il y a dans la chapelle on»cond autel dédié à saint Louis , dont on retroarc rimage dans tout TOrient , et dont j'ai vu le lit de mort à Carthage. Je laissai quelques aumônes à cet autel, en priant les pères de dire une messe pour mon bon voyage, comme si j'avofs prévo te dangers que je courrois sur les côtes de Rhodes à mon retour d'Egypte.
Le port marchand de Rhodes seroît assez sûr si l'on rétablissoit les anciens ouvrages qui le défendoient. Au fond de ce port s'élève un mnr flanqué de deux tours. Ces deux tours , selon la tradition du pays , ont remplacé les deux rocbers qui serv(rfent de base au colosse. On sait que les vaisseaux ne passoient point entre les jambes de ce colosse, et je n'en parle que pour ne rien oublier.
Assez près de ce premier port se trouve la darse des galères et le chantier de construction. On y bâtissoit alors une frégate de trente eanw
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avec des sapins tirés des montagnes de l'Ile; ce qui m'a paru digne de remarque.
Les rivages de Rhodes, du côté de la Caramanle ^la Boride et la Carie) , sont à peu près au aiireaa de la mer; mais rtte s'élève dans l'intéfiair, et l^bn remarque surtout une haute montagne , i^atie à sa cime , citée par tous les géographesdet^aiitlquité. Il reste encoreàLindequelques testig» du temple de Minerve. Gamire et laiyse «BtdiBpara.Rhodes ibumissoitaatrefoisde l'huile à toute TAaatolie ; elle n'en a pas aujourd'hui -asses pour sa propre consomnmtion. Elle exporte encore on peu de blé. Les vignes donnent un vin très-bon ^ qui ressemble à ceux du Rhône : les plants en ont peut-^tre été apportés du DaUj^iné par tes cbevaliers de cette langue , d'autant plus qii*oD appelle ces vins comme en Chypre , vins
T(os géographies nous disent que l'on fabrique à Bhoâcs des velours et des tapisseries très-estimés : quelque toiles grossières , dont on fait des rneoMes aussi grossiers, sont , dans ce genre , le seul produit de l'industrie des Rhodiens. Ce peuple, dont les colonies fondèrent autrefois flapies et Agrigente, occupe à peine a^jourd'hui on eoin de son fie déserte. Un aga , avec une centaine de Janissaires dégénérés , sufISsent pour garder nn troupeau d'esclaves soumis. On ne eoBOOit pas comnlent l'ordre de Malte n'a Jamais esiajré de rentrer dans ses anciens domaines ; rien n*étott pins aisé que de s^emparer de Tlle de Rhodes : il eât été facile aux chevaliers d'en relever les fortificAttons , qui sont encore assex bonnes : Ils n*en aurolent point été chassés de nouveau ; car les Turcs , qui les premiers en Europe ouvrirent la trandiée devant une place , sont maintenant le dernier des peuples dans l'art des sièges.
Je quittai M. Magallon le 25 à quatre heures do soir, après lui avoir laissé des letti^ qu'il me pnomit de fhire passer à Constantinople, par la Caramanie. Je n^ignis dans un calque notre bâtiment déjà sous voile avec son pilote côtier : ce pilote étolt un Allemand établi à Rhodes depuis plosleors années. Nous ftmes route pour reoonnottre le cap à la pointe de la Caramanie , autrefois le promontoire de la Chimère en Lycie. Rhodes offrolt au loin , derrière nous , une chaîne de côtes bleoAtres, sous un ciel d'or. On distingnoit dans cette chaîne deux montagnes carrées , qd paroissolent taillées pour porter des châteaux , et qui ressembloient asses par leur coupe aux
Acropolis de Corinthe, d'Athènes et de Pergame. Le â6 fut un jour malheureux. Le calme nous arrêta sous le oonthient de l'Asie, presque en face du cap Chélidonia , qui forme la pointe du golfe de Satalie. Je voyois à notre gauche les pics élevés du Cragus, et je me rappelois les vers des' poètes sur la froide Lycie. Je ne savols pas que je maudirois un jour les sommets de ce Taurus que je me plaisois à regarder, et que j^almois à compter parmi les montagnes célèbres dont j'avois aperçu la cime. Les courants étoient violents et nous portoient en dehors, comme nous le reconnûmes le jour d'après. Lé vaisseau , qui étoit sur son lest, fatiguoit beaucoup aux roulis : nous cassâmes la tête du grand mât et la vergue de la seconde voile du mât de misaine. Pour des marins aussi peu expérimentés, c*étoit un très-grand malheur.
C'est véritablement une chose surprenante que de voir naviguer des Grecs. Le pilote est assis, les jambes croisées, la pipe à la bouche ; il tient la barre du gouvernail , laquelle , pour être de niveau avec la main qui la dirige , rase le plancher de la poupe. Devant ce pilote à demi couché| et qui n'a par conséquent aucune force , est une boussole qu'il ne connoit point, et qu'il ne regarde pas» A la moindre apparence de danger, on déploie sur le pont des cartes françoises et italiennes ; tout l'équipage se couche à plat ventre, le capitaine à la tête ; on examine la carte , on en suit les dessins avec le doigt; on tâche de reconnoitre l'endroit où Ton est ; chacun donne son avis : on finit par ne rien entendre à tout ce grimoire des Francs; on reploie la carte; on amène les voiles, ou l'on fait vent arrière : alors on reprend la pipe et le chapelet; on se recommande à la Providence, et Ton attend l'événement. Il y a tel bâtiment qui parcourt ainsi deux ou trois cents lieues horsde sa route , et qui aborde en Afrique au lieu d'arriver en Syrie; mais tout cela n'empêche pas l'équipage de danser au premier rayon du soleil. Les anciens Grecs n'étoient, sous plusieurs rapports, que des enfants aimables et crédules , qui passoient de la tristesse à la joie avec une extrême mobilité ; les Grecs modernes ont conservé une partie de ce caractère : heureux du moins de trouver dans leur légèreté une ressource contre leurs misères!
Le vent du nord reprit son cours vers les huit heures du soir, et l'espoir de toucher bientôt au terme du voyage ranima la gaieté des pèlerins.
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Notre pilote allemand nous annonça qu'an lever du jour nous apercevrions le cap Saint-Iphane, dans File de Chypre. On ne songea plus qa*à Jouir de la vie. Tous les soupers furent apportés sur le pont ; on étoit divisé par groupes; chacun envoyoit à son voisin la chose qui manquoit à ce voisin, J'avois adopté la fiimille qui logeoit devant moi , à la porte de la chambre du capitaine ; elle étoit composée d'une femme , de deux enfants et d'un vieillard, père de la jeune pèlerine. Ce vieillard accomplissoit pour la troisième fois le voyage de Jérusalem ; il n'avoit Jamais vu de pèlerin latin, et ce bon homine pleuroit de joie en me regardant : Je soupai donc avec cette famille. Je n'ai guère vu de scènes phis agréables et plus pittoresques.Xe vent étoit frais; la mer, belle; la nuit, sereine. La lune avoit l'air de se balancer entre les mâts et les cordages du vaisseau ; tantôt elle paroissoit hors des voiles , et tout le navire étoit éclairé ; tantôt elle se cachoit sous les voil^ , et les groupes des pèlerins ren* troient dans l*ombre. Qui n'auroit béni la religion, en songeant que ces deux cents hommes, si heureux dans ce moment, étoient pourtant des esclaves courbés sous un joug odieux? Ils allolent au tombeau de Jésus-Christ oublier la gloire passée de leur patrie, et se consoler de leurs maux présents. Et que de douleurs secrètes ne déposeroient-ils pas bientôt à la crèche du Sauveur I Chaque flot qui poussoit le vaisseau vers le saint rivage emportoit une de nos peines.
Le 27 au matin , à la grande surprise du pilote , nous nous trouvâmes en pleine mer, et nous n'apercevions aucune terre. Le calme survint : la consternation étoit générale. Où étions-nous? étions-nous en dehors ou en dedans de l'Ile de Chypre? On passa toute la journée dans cette singulière contestation. Parler de faire le point ou de prendre hauteur eût été de l'hébreu pour nos marins. Quand la brise se leva vers le soir, ce fut un autre embarras. Quelle aire de vent devions-nous tenir? Le pilote, qui se croyoit entre la côte septentrionale de l'Ile de Chypre et le golfe de Satalie, vouloit mettre le cap au midi pour reconnottre la première; mais il fût résulté de là que, si nous avions dépassé Tfle, nous serions allés , par cette pointe du compas, droit en Egypte. Le capitaine prétendoit qu'il falloit porter au nord , afm de retrouver la côte de la Caramanie : c'étpit retourner sur nos pas : d'ailleurs le vent étoit contraire pour cette route. On me demanda
mon avis ; car, dans les cas un peu difildles, k» Grecs et les Turcs ont toujours recoars au Francs. Je conseillai de cingler à l'est , par une raison évidente : nous étions en dedans ou en dehors de l'Ile de Chypre; or, dans ces deux cas, en courant au levant, nous faisicms bonne route. De plus , si nous étions en dedans de rtle, nooi ne pouvions manquer de voir la terre à droite oa à gauche en très-peu de temps, soit au cap Anémar en Caramanie , ou au cap Comachitti en Chypre. Nous en serions quittes pour doubler la poiate orientale de cette lie, et pour descendre ensuite le long de la côte de Syrie.
Cet avis parut le meilleur, et nous mîmes la proue à l'est. Le 28, à dnq heures du matin, à notre grande Joie, nous eûmes connoissanceda cap de Gatte, dans l'Ile de Chypre; il nous rotoit au nord , à environ huit ou dix lieues. Ainsi , noai nous trouvions en dehors de l'Ile, et nous étkm dans la vraie direction de Jaffa. Les courants noai avoient portés au large , vers le sud-ouest
Le vent tomba à midi. Le calme oontinna k reste de la journée , et se prolongea Jusqu'au 2S. Nous reçûmes à bord trois nouveaux passagers , deux bergeronnettes et une hirondelle. Je ne ssii ce qui avoit pu engager les premières à qattter les troupeaux; quant à la dernière, ellealMt peut-être en Syrie, et elle venoit peut-être de France. J'étois bien tenté de lui demander des nouvelles de ce toit paternel que J'avois quitté depuis si longtemps '. Je me rappelle qne daai mon enfance Je passois des heures entières à voir, avec Je ne sais quel plaishr triste , vdtigtf les hirondelles en automne ; un secret instinct os disoit que Je seroia voyageur comme ces oiseaBL lis se réunissoient , à la fin du mois de septembre) i dans les Joncs d'un grand étang : là, ponssast des cris et exécutant mille évolutions sur leseaiUt ils sembloient essayer leurs ailes et se préparer à de longs pèlerinages. Pourquoi , de tous les sonvenirs de l'existence, préférons-nous ceux (fi remontent vers notre berceau? Les Jouissances de ^amou^propre , les illusions de la Jeunesse ae se présentent point avec charme à la méffloifs; nous y trouvons au contraire de l'aridité on de l'amertume ; mais les plus prîtes ciroonstaoces réveillent au fond du cœur les émotions du premier âge , et toujours avec un attrait nooveao. Au bord des lacs de l'Amérique, dans un désert inconnu qui ne raconte rien au voyageur, dans
* Voyes le» Martyn^ liv. m.
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«ne terre qui ii*a pour elle que la gmnâeiir de sa selItQde , nne hirondelle safflsoit pour me retracer les scènes des premiers Jours de ma vie, comme die me les a rappelées sur la mer de Syrie , à la T«e d*aiie terre antique, retentissante de la voix des sièeies et des traditions de l'iiistoire.
Les courants nous ramenoient maintenant sur
rtle de Chypre. Nous découvrîmes ses côtes sa-
bloDoeuses, basses,- et en apparoice arides. La
mytfacriogie avoit placé dans ces lieux ses fables
les pins riantes ' :
Ipsa P^phamtabUmisabitfSeclesquerevisU Lmêm suas, oJbi tempium ilU, œntunuiue Sabno Tbnve calent ar», Mrtisqoe reoenUbiu halant (4).
Il vaut mieux , pour File de Chypre , s'en tenir à h poésie qu'à l'iiistoire, à moins qu'on ne prenne plaisir à se rappeler une des pius criantes ii\jus« tiœs des Romains et une eicpédition honteuse de CatoQ. Hais c'est une singulière cliose à se représenter que les temples d'Âmathonte et d'Idalie convertis en donjons dans le moyen âge. Un gen* tilhomme françois étoit roi de Paphos , et des baroos couverts de leurs hoquetons étoient cantonnés dans les sanctuaires de Cupidon et des Grâces. On peut voir dans Y Archipel de Dapper toute rhistoire de Chypre : Tabbé MariU a fait eonnoltre les révolutions modernes et l'état actuel de cette He, encore importante aujourd'hui par sa position.
Le temps étoit si beau et l'air si doux, que tous les passagers restoicnt la nuit sur le pont. J'avois disputé un petit coin du gaillard d'arrière à deux gros caloyers qui ne me l'avoient cédé qu'en grommelant. C'étoit là que je dormoîs, le ao septembre, à six heures du matin, lorsque je fus éveillé par un bruit confus de voix : j'ouvris les yeux, et J'aperçus les pèlerins qui regardoient vers la proue du vaisseau. Je demandai ce que c^étoit ; on me cria : Signor, il Carmelo! le Carme! ! Le vent s'étoit levé la veille à huit heures du soir, et dans la nuit nous étions arrivés à la vue des cAtes de Syrie. Comme j'étois couché tout babillé , je fus bientôt debout , m'enquérant de la montagne sacrée. Chacun s'empressoit de la montrer de la main ; mais je n'apcrcevois j à cause du soleil qui commençoit à se leen face de nous. Ce moment avoit quelque chose de religieux et d'auguste; tous les pèlerins, le chapelet à la main , étoient restés en sidans la même attitude , attendant l'appari-
' Vitfa kt WaH|m, Uv. XTii.
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tion de la Terre-Sainte; le chef des papas prioit à haute voix : on n'entendoit que cette prière et ' le bruit de la course du vaisseau, que le vent le plus favorable poussoit sur une mer brilhmte. De temps en temps un cri s'élevoit de la proue quand on revoyoit le Carmel. J'aperçus enfin moi-même cette monti^ne comme une tache ronde au-dessous des rayons du soleil. Je me mis alors à genoux à la manière des Latins. Je ne sentis point cette espèce de trouble que j'éprouvai en découvrant les c6tes de la Grèce : mais la vue du berceau des Israélites et de la patrie des chrétiens me remplit de crainte et de respect. J'allois descendre sur la tenre des prodiges , aux sources de la plus étonnante poésie , aux lieux où , même humainement parlant, s'est passé le plus grand événementqui ait jamais cliangé la facedumonde, je veux dire la venue du Messie; j'allois aborder à ces rives que visitèrent comme moi Godefroy de Bouillon, Baimond de Saint-Gilles, Tancrède le Brave, Hugues le Grand, Bichard Cœur de Lion , et ce saint Louis dont les vertus furent admirées des infidèles. Obscur pèlerin , comment oserois-je fouler un sol consacré par tant de pèlerins illustres.
A mesura que nous avanci(»is et que le soleil montoit dans le ciel, les terres se découvraient devant nous. La demièra pointe que noua apercevions au loin , à notre gauche vers le nord^ , étoit la pointe de T^r; venoient ensuite le cap < Blanc , Saint-Jean d'Acre , le mont Carmel , avec ^ Calfe à ses pieds; Tarto^um, autrefois Dora; le ChAteau-Pèlerin , et Césarée , dont on voit les ruines. Jaffa devoit être sous la proue même du . vaisseau, mais on ne le distinguoit point encore; , ensuite la côte s'abaissoit insensiblement jusqu'à un dernier cap au midi, où elle sembioit s'éva- • nouir : là commencent les rivages de l'ancienne Palestine, qui vont rejoindre ceux de l'Egypte, et qui sont presque au niveau de la mer. La terre, dont nous pouvions être à huit ou dix lieues , panrissoit généralement blanche avec des ondulations noires, produites par des ombres ; rien ne formoit saillie dans la ligne oblique qu'elle traçoit du nord au midi : le mont Carmel même ne se dé- ] tachoit point sur le plan ; tout étoit uniforme et ^ mal teint. L'effet général étoit à peu prèsceluides montagnes du Bourbonnois, quand on les regarde des hauteurs de Tarare. Une file de nuages blancs et dentelés sulvoit à l'horizon la direction des terres , et semblent en répéter l'aspect dans le ciel.
Itf
LeTeatnmif maQaQièmléitilMleirKdtMii- Teaii i qufttN heures; mais, par rignoranca du pilote, noa9 déiMStâmes le but. Nous voguions i pMnes voiles sur Gasa, lorsque des pèlerins re* oonnurent, à l'Inspection de la oète» la méprise de notre Allemand ; il frilut virer de bord ; tout eda fit perdre du temps , et la uult survint. Nous ap* proebioDS cependant de JafEs : on viqrolt même ks feux de la ville, lorsque, le vent du nordouest venant i souffler avec une nouvelle force , la peur s'empara du capitaine ; Il n'osa chercher la rade de nuit : tout à coup il tourna la proue au large et regagna la haute mer.
J*étols appuyé sur la poupe, et Je r«gardois avee un vrai chagrin s'éloigner la terre. Au bout d'une demi*beure J'aperçus eomme la réveibéra* tkm lointaine d'un incendie sur la dme d'une èhaine de montagnes : ces montagnes étoient celles de la Judée. La lune, qui produisoit l'effet dont J'étois ftrappé, montra bientAt son disque large et rougissant au-dessus de Jérusalem. Une main seoourable semMoit élever ce phare au sommet de Sion pour nous guider à la Qté sainte. Malheureusement nous ne suivtmes pas comme les mages l'astre salutaire, et sa clarté ne nous lervit qu'à Mr le port que nous avions tant désiré.
Le lendemain, mercredi f octobre, au point du Jour, nous nous trouvâmes affalés à la eété , presque en Ibee deCésarée : il nous fallut remon* ter au midi le long de la terre. Heureusement le vent était bon , quoique fbible. Dans le lointain s'^ levolt l'amphithéâtre des montagnes de la Judée. Du pied de ces montagnes une vaste plaine deseendoit Jusqu'à la mer. On y voyolt à peine quelques traces de culture, et pour toute habltatloo / un château fotibique en ruines , surmonté d'un minaret croulant et abandonné. Au bord de la mer, la terre se terminoit par des làlaises Jaunes ondées de noir, qui surplomboient une grève où nous voyions et oà nous entendions se briser les flots. L'Arabe , errant sur cette c6te , suit d'un œil avide le vaisseau qui passe à l'horison ; il attend la dépouille du naufragé au mime bord où Jésus- Christ ordonnoit de nourrir ceux qui ont fliim , et de vêtir ceux qui sont nus.
A deux heures de l'après-midi nous revîmes «ifin Ja£h. On nous avoit aperçus de la ville. Un bateau se détaeba du port et s'avança au-devant de nous. Je profitai de ce bateau pour envoyer Jean à terre. Je lui remis la lettre de recommanda*
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tion queiea eonunissairfe de Terrs-Ssiati mV voient dottoéeà Gonstantinopie,elqul étoltsdni»
sée aux pères de JafEs. J'écrivis en mtas ionfi
un mot à ces pères. Une heureaprèaledépartde Jean , nous viNM
Jeter l*ancre devant Jaflh , la ville nous leUsnt «t sad-est , et le minaret de la mosquée à r«st quart sud-est Je marque id les rumbs du eonpssrir mie raison assea importante : les vaisMsax la* tins mouillent ordinairement phis an large; ib sont alors sur un banc de rochers qui peut cos* per les câbles ; tandis que les bâtiments grecs, en se rapprochant de la terre, se trouvent sur un fond moins dangereux , entre la darse de Jaffa d le banc de rochers.
JafRi ne présente qu'un méchant amas de maisons rassemblées en rond , et disposées en ampU* théâtre sur la pente d'une côte élevée. Les malheurs que cette ville a si souvent éprouvés j ont multiplié les ruines. Un mur qui, par ses écox points, vient aboutir à la mer, l'enveloppe du o6té de terre , et la met à l'abri d'un coup de malo.
Des calques s'avancèrent bientôt de toatei parts pour chercher les pèlerins: le vêtement, lestrsitS) le tdnt, l'air de visage, la langue des patrons de oe8ca!ques, m'annoncèrent sur-le-champ la race arabe et la fh>ntière du désert Le défaaiqae* ment des passagers s'exécuta sans tumulte, qodque avec un empressement très-légitime. Cctia foule de vieillards , d'hommes, de femmes et d'csfhnts ne flt point entendre, en mettant le pied sur la Terre-Sainte, ces cris , ces pleurs, ces la* mentations dont on s'est plu à faire des peintsres imaginaires et ridicules. On étoit fort eaime; et , de tous les pèlerins , J'étois certaloement le plus ému.
Je vis enfin venir un bateau dans lequel Jedls* tinguai mon domestique grec, accompagné de trois religieux. Ceux-ci me reconnurent i oka habit franc , et me firent des salutations de la main , de l'air le plus affectueux. Ils arriverai bientôt à bord. Quoique ces pères fussent Espagnols et qu'ils parlassent un Italien difficile i entendre , nous nous serrâmes la main comme de véritables compatriotes. Je descendis avec eox dans la chaloupe ; nous entrâmes dans le port par une ouverture pratiquée entre des rocbers, et dangereuse même pour un calque. Les Arabes du rivage s'avancèrent dans l'eau Jusqu'à h ceinture, afin de nous charger sur leurs épaules. Il sepassa là une scène aaseï plaisaato : M* ^
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mtMptè éMt Tétn d'une redlnffole blanchâtre i le Mane étant la ooolear de distinction chez les Arahes , f b Jugèrent que mon dmnestiqae étoit le Khdk. Ils se saistrent de lui , et remportèrent en trioBBflie malgré ses protestations , tandis qne , grâee à mon habit bkn ^ Je me santols obscurement sor le dos d*on mendiant dégaenUlé.
IfoDS noQs rendîmes à Thospiee des pères, simple maison de bois bâtie sur le port, et Jouissant d'une belle Tue de la mer. Mes hdtes me conduiaireot d*abord à la chapelle , que je trouvai illumiiiée , et où Ils remercièrent Dieu de leur avoir cnwyé un frère i touehantss institutions cfaréj par qui le voyageur trouve des amis et aeorars dans les pays les plus barbares ; ii» tftations dont J*ai parlé ailleurs 5 et qui ne seront Jamais lisea admiréci.
Ln trais religieux qui étoient venus flse chef* cber àboffd se nommoient Jean Truylos Penna, AUxmmdrf Ramaj^i Martin AUxano : ils eom* ponÉeal alors tout Tbospiee, le euré, dom Juan da la CoBcqtion , étant absent.
En sortant de la ehapelle^ les pères m'instal*
Jârcot dans ma celhile, on il y avolt une table,
«■ Ht, de reaerc, du papier, de l'eau fratdie et
âm Hnge Mane. Il finit descendre d'un bâtiment
grée chargé de deux cents pèlerins pour sentir le
pria ai tout cela. A huit heures du soir, nous
au léfeelolre. Nous y trouvâmes deux
pères venus de Rama, et partant pour
lie, le père Manuel Sancla, et le père
François Munos. On dit en comoran le Benêâi-
eUêf précédé du De pftfufuUs; souvenir de la
moin que le ehristianisme mêle à tous les actes
delà vie pour les rendre plus graves, comme les
le mtioient à leurs banquets pour rendre
plaisirs plusplquants. Onme servit, sur une
patitn table propre et Isolée, de la volaille, du
psisaon, d*excellents fruits, tels que des grena*
des , des pastèques, des raisins, et des dattesdans
lenr primeur ; j*avois à discrétion le vin de Chypre
d le eafé du Levant. Tandis que J'étois comblé de
Hens, les pères mangeolent un peu de poisson
aanssel etsanshulle. Ilsétolent gais avec modestie,
iHBllieisaveepolltesse; pdotdequestionstnuttles,
polnl da vaine curiosité. Tous les propos rouMent
sur mon voyage , sur les mesures à prendre pour
Bse le faire achever easâreté:« Car, me disoient*
« Us , nous répondons maintenant de vous à votre
« patrie. » lis avolent déjà dépêché un exprès au
des Arabes de la montagne de ludéC) et
un autre au père procureur de Rama. « Noos • vous recevons, medisoit le pèreFrançoIsMunaa, « avec un cœur Hmpido e Man^. «Il^étoit inutile que ce religieux espagnol m'assurât de la sincérité de ses sentiments ; Je les aurois Aiellement devinés à la pieuse franchise de son front et de ses regards*
Cette réception , si chrétienne et si charitable dans une terre où le christianisme et la charité ont pris naissance; cette hospitalité apostolique dans un Heu où le premier des apétres prêelui TÉvangile, me toucholent Jusqu'au cœur: Je me rappelols que d^autres missionnaires m*avoient reçu avec la même cordialité dans les déserts de FAmérique. Les religieux de Terre-Sainte ont d'autant plus de mérite , qu'en prodiguant aux pèlerins de Jérusalem la chi^té de lésosChrist ^^ ils ont gardé pour eux la croix qui Ait plantée sur ces mêmes bords. Ce père au cmur timpido e bianeo m'assurolt encore qu'il trouvolt la vie qu'il menolt depuis cinquante ans un veto para* diso. Veut'On savoir ce que c'est que ce paradis t Tous les Jours une avanie , la menace des coups de bâton , des fers et de la mort f Ce religieux , à la dernière fête de Pâques , ayant hivé des linges de l'autel , Teau imprégnée d'amidon coula en dehors de l'hospice , et blanchit une pierre. Un Turc passe, volt cette pierre, et va déclarer au cadi que les pères ont réparé leur maison. Le cadi se transporte sur les lieux , décide que la pierre, qui étoit noire, est devenue blanche, et, sans écouter les religieux , il les oblige à payer dix bourses. La veille même de mon arrivée à JafTa, le père procureur de Phosplce avolt été menacé de la corde par an domestique de l'aga en présence de l'aga même. Celui-ci se contenta de rouler paisiblement sa moustache, sans dai'* guer dire un mot favorable au chien. Voilà le véritable paradis de ces moines, qui , selon quelques voyageurs , sont de petits souverains en Terre-Sainte , et Jouissent des plus grands honneurs.
A dix heures du soir, mes hAtes me reconduisirent par un long corridor à ma cellule. Les flots se brlsolent avec fracas contre les rochers du port : la fenêtre fermée , on eût dit d'une tempête ; la fenêtre ouverte , on voyoit un beau ciel , une lune paisible , une mer calme , et le vaisseau des pèlerins mouillé au large. Les pères sourirent de la surprise que me causa ce contraste. Je I leur dis en mauvais latin t Ecce manachis ai-
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mUUudo muHdi; quaniumcmigue marejremitum reddai eisplaeidœ semper undœ fndaUi$r, omnia (ranquillUas serenis animis*
Je passai une. partie de la nait à eoDtempler GettemerdeTylr,qaerÉcritareappellela Gfxmde- Mer, et qui porta les flottes du roi-prophète quand elles alloient chercher les cèdres du Liban et la pourpre de Sidon ; cette mer où Léviathan laisse des traces comme des abîmes* ; cette mer à qui le Seigneur donna des barrières et des portes'; cette mer qoi vit Dieu et qui s*eniuit^. Ce n*étoient là ni FOcéan sauvage du Canada , ni les flots riants de la Grèce. Au midi s'étendoit l'Egypte, où le Seigneur étoit entré sur un nuage léger, pour sécher les canaux du Nil , et renverser les idoles 4 ; au nord s'élevoit la reine des cités, dont les mardiands étoient des princes^ : Vlulaiey naves maris, quia devastata estforlitudo vestra /... Mrita est civiias vanitatis, clausa est omnis domus nuUo intrœunte... quia hœc erunt in tnedio terrœ... quomodo sipaucœ olivœ remanserunt excutiantur ex olea , et racemi, cum fuerit Jinita vindemia. « Hurlez, « vaisseaux de la mer, parce que votre force est « détruite.... La ville des vanités est abattue ; tou- « tes les maisonsen sont fermées, et personne n*y
< entre plus,... Ce qui restera d*hommes en ces « lieux sera comme quelques olives demeurées « sur Tarbre après la récolte , comme quelques
< raisins suspendus au cep après la vendange. » Voilà d'autres antiquités expliquées par un autre poète : Isaïe succède à Homère.
Et ce n'étoit pas tout encore ; car la mer que Je contemploisbaignoit , à ma droite , les campagnes de laGalilée, et, à ma gauche, la plaine d'Ascalon : dans les premières je retrouvois les traditions de la vie patriarcale et de la nativité du Sauveur ; dans la seconde Je rencontrois les souvenirs des croisades et les ombres des héros de Jérusalem :
Grandee mlrabO oosa en U vedere QaaDdo quel campo e questo a fronte venne : Gome spiegate in ordlne le schlere, Dl mover glà , già d'aaaallre aocenne : Spane al vento oodegglando Ire le baDdiera E ventolar sa 1 grand cimier le penne : AblU , fregi, impresse , e arme , e oolori D* oro e di ferro , al sol lampi , e fiilgorl.
« Quel grand et admirable spectacle, de voir les deux campa s'avancer front contre front , les
> Job.
* Id.
* Is., cap. XIX, I.
* b., cap. xxiit, 14; uiv, lo, 13.
bataillons se déployer en <Mrdre, impaUeats de marcher, impatients de combattre ! Les bannie^ res ondoyantes flottent dans les airs, et le yent agite les panaches sur les hauts cimiers. Les habits, les franges , les devises , les couleurs , les vmes d'or et de fer resplendissent aux feux du soleil. »
J. B. Rousseau nous peint ensuite le succès de cette journée :
La Patestlne, eoSn , après tant de nirages , Vit fuir ses ennemis, comme on voit les noa^es Dans le vagae des airs fuir derant TaquilOD; Et du vent du midi U dévorante haleine
ITa consumé qu*à peine Leurs oasemenU bUnchls dans les obamps d'AaealoB.
Ce fût à regret que Je m'arrachai au speetade de cette mer qui réveille tant de souvenirs ; mais il fallut céder au sommeil.
Le père Juan de la Conception , curé de Jafia et président de rhospice, arriva le lendemain matin, 2 octobre. Je voulois parcourir la ville et rendre visite à l'aga , qui m'avoit envoyé oompiimenter ; le président me détourna de ce dessein :
« Vous ne oonnoissez pas ces gen»«i , me dit-il ; « ce que vous prenez pour une politesse est un esx pionnage. On n*est venu Vous saluer qde pour « savoir qui vous êtes, si vous êtes riche, si on « peut vous dépouiller. Voulez-vous voir k's^î <I1 fiiudra d'abord lui porter des présenta : Une « manquera pas-de vons donner malgré voM une < escorte pour Jérusalem ; l'aga de Rama ang- « mentera cette escorte; les Arabes, persuadés « qu'un riche Franc va en pèlerinage au Salnt- « Sépulcre, augmenteront les droits de Caflbro, « ou vous attaqueront A la porte de Jérusalem, « vous trouverez lecampdu pacha de Damas , qui « est venu lever les contributions, avant de con- « duire la caravane à la Mecque : votre api»areîi « donnera de l'ombrage à ce pacha , et voos ex- « posera à des avanies. Arrivé à Jérusalem , on « vous demandera trois ou quatre mille piastres « pour Tescorte. Le peuple , instruit de votre arrl» « vée, vous assiéra detellemanière,qu'eQS8iei- «( vous des millions, vous ne satisferiez pas son « avidité. Les rues seront obstruées sur votre pas- « sage , et vous ne pourrez entrer aux saints tlbux « sans courir les risques d'être dédiiré. Croyez- « moi, demain nous nous déguiserons en pèleriiis, « et nous irons ensemble à Rama; là Je recevrai la « réponse de mes exprès; si elle est favorable ^ « vous partirez dans la nuit, vous arriverez sain « et sauf, à peu de frais, à Jérusalem. »
Le père appuya son raisonnement de mille
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eiemples, et en partleoMer de celui d'un éyèqae polonois, à qnt on trop grand air de richesse pensa eoAler la vie, il y a deux ans. Je ne rapporte ceci <|iie pour montrer à quel degré la corruption, VainoQr de For, l'anarchie et la barbarie sont poosaés dans ce pays.
Je m'abandonnai donc à l'expérience de mes
bAles, et Je me renfermai dans l'hospice, où Je
paasal une agréable journée dans des entretiens
ptisibies. J'y reçus la visite de M. ContessinI ,
qui aspin^ au vice-consulat de JafTa, et de
MM. Damiens père et fils, François d'origine.
Jadis étal>li8 auprès de Djezzar, à Saint -Jean
d'Acre. Ils me racontèrent des choses curieuses
sur les derniers événements de la Syrie ^ ils me
parfèrenl de la renommée que l'empereur et nos
armes ont laissée au désert. Les hommes sont
cnoore'plus sensibles à la réputation de leur pays
hors de leur pays , que sous le toit paternel ; et
Ton a vu les émigrés françois réclamer leur part
des victoires qui sembloient les condamner à un
cxilétemd*.
Je passai cinq Jours à JafTa à mon retour de Jéntsaiettk , et Je l'examinai dans le plus grand détafl : Je ne devrois donc en parler qu'à cette époque ; mais, poursuivre Tordre de ma marche , ft plaoerai ici mes observations ; d'ailleurs , après la deseription des saints lieux , il est probable que les lecteurs ne prendroient pas un grand iutérèt à eelle de JafTa.
* JalEi s'appeloit autrefois Joppé, ce qui signiûe belle ou agréable , pulchritudo aui deeor, dit iLdriehomius. D'Anville dérive le nom actuel de Jaflia d'une forme primitive de Joppé, qui est Japbo *• Je remarquerai qu'il y avoit dans le pays des Hébreux une autre cité du nom de Jaffa, qol fat prise par les Romains : ce nom a peutêtre été transporté ensuite à Joppé. S'il faut en croire les interprètes et Pline lui-même, l'origine de cette ville remonterait à une haute antiquité, poisqae Joppé auroit été bétie avant le déloge. Oa dit que ce fut à Joppé que Noé entra dans rarebe. Après la retraite des eaux, le patriarche en partage à Sem, son fils aîné, toutes les dépendantes de la ville fondée par son fils Japhet Enfin Joppé, selon les tra-
II , qui perdolt on royaonie , eiprima to même
it aa eombat de la Hogue.
* le sale qu'on prononee eo Syrie Yi^fa , et M. de Voloey
réerit aioei; mait je ne ub point l'arabe : je n*al d'ailleurs
mÊomt Mlofftté pour féCormer forthographe de d'AnvUle et
4ê ImI dT—lf savaato écrivains.
ditions du pays , garde la sépulture du second père du genre humain.
Selon Pococke , Shaw et peat-étre d*AnviUe , Joppé tomba en partage à Éphralm, et forma ta partie occidentale de cette tribu, avec Hamlé et Lydda. Mais d'autres auteurs, entre autres Adrichomius, Boger, etc. , placent Joppé sous la tribu de Dan. Les Grecs étendirent leurs fables Jusqu'à ces rivages. Ils disoient que Joppé tirait son nom d'une fille d'Éole. Us plaçoient dans le voisinage de cette ville l'aventure de Persée et d' Andromède. Scaurus, selon Pline, apporta de Joppé à Rome les os du monstre marin suscité par Neptune. Pausanias prétend qu'on voyoit près de Joppé une fontaine où Persée lava le sang dont le monstre l'avoit couvert ; d'où il arriva que l'eau de cette fontaine demeura teinte d'une couleur range. Enfin saint Jérôme raconte que de son temps on montrait encore à Joppé le rocher et l'anneau auxquels Andromède fut attachée.
Ce fbt à Joppé qu'aborderont les flottes d'Hyram, chargées de cèdres poar le Temple , et que s'embarqua le praphète Jonas lorsqu'il fuyoit devant la face du Seigneur. Joppé tomba cinq fois entre les mains des Égyptiens, des Assyriens et des différents peuples qui firent la guerre aux Jiiifs avant l'arrivée des Romains en Asie. Elle devint une des onze toparohies où Tidole Ascarlen étoit adorée. Judas Machabée brûla cette ville , dont les habitants avoient massacré deux cents Juife. Saint Pierre y ressuscita Tabithe, et y reçut chez Simon le corrayeur les hommes venus de Césarée. Au commencement des traubles de la Judée, Joppé ftat détruite par Gestius. Des phrates en ayant relevé les murs, Yespasien la saccagea de nouveau , et mit garnison dans la citadelle.
On a vu que Joppé existoit encore enviran deux siècles après, du temps de saint Jérôme, qui la nomme Japho, Elle passa aveo toute la Syrie sous le joug des Sarrasins. On la retrauve dans les historiens des craisades. L'Anonyme* qui commence la collection, Gesta Dei per Francosj raconte que, l'armée des craisés étant soQS les murs de Jérusalem, Godefroy de Bouillon envoya Raymond Pilet , Acbard de Mommellou et Guillaume de Sabran pour garder les vaisseaux génois et pisans arrivés au port de Jaffa : Qui fidelUer eustodireni homines et naves t'u portu Japhm. Benjamin de Todèle en parle i peu près à cette époque sous le nom de Gapha:
iU
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Quingue abhinc leueii eêt Gapka^ oUm JaphQ, aliis Joppe diciOf ad mare sita; iUfi unuM tanium Judœus^ isgue lanœ injlciendœ artifex est. SaladiQ reprit Jaffa sur les croisés ^ et Richard Cœur de Lion i enleva à Saladin. Les Sarrasins y rentrèrent et massacrèrent les clirétiens. Mais, lors du premier voyage de saint Louis en Orient, elle n'étoit plus au pouvoir des infldèles; car elle étoit tenue par Gautier de Brienne , qui prenait le titre de comte de Japhe, selon Torthographe du sire de Joinville.
« £t quand le comte de Japhe vit que le roy « venoit , il assorta et mist son ehastel de Japhe R en tel point, quUl ressembloit bien une bonne « ville deCTensable. Car à chasoun créneau de « son chaste! Il y avoit bien cinq cents hommes , « à tout chascun une targe et ung peooncel A ses « armes. Laquelle chose estoit fort belle A veoir. a Car ses armes estoient de fin or, à une croix de « gueules pâtées faicte moult riebement Nous « nous logeasmes aux champs tout à l'entour d'i« « celui cbastel de Japhe qui estoit séant rei de la a mer et en une isle. Et iist commancer le roy à « faire fermer et édifier une boorge tout à ren<- « tour du cbaatel , dès Tune des mers Jusques à « Taultre , en oe qull y avoit de terre. »
Ce fut à Jaffa que la reine , femme de saint Louis , accoucha d'une fille nommée Blanche , et saint Louis reçut dans la même ville la nouvelle de la laort de sa mère. Il se Jeta à genoux et s'écria : « Je vous rends grâce , mon Dieu ! de ce que vous • m'avez preste madame ma chère mère tant qull « a plu A vostre volonté ; et de ce que maintenant, « selon vostre bon plaisir, vous Taves retirée A « vous. Il est vrai que Je Talmois sur toutes les « créatures du monde, et elle le merltoil; mais « puisque vous me Taves ostée, vostre nom soit « béni éternellement. *
Jaffa, sous la domination deschrétiens^ avoit un év Aque suff ragant du siège de Césarée. Quand les chevaliers eurent été contraints d'abandonner entièrement la Terre^Sainte, Jaffo retomba avec toute la Palestine, sons le Joug des soadans d'Egypte , et ensuite sous la domination des Tohss.
Depuis cette époque Jusqu'A nos Jours on re* trouve Joppé ou Jaib dans tous les voyages A Jérusalem; mais la ville, telle qu'on la voit aujourd'hui, n'a guère plus d'un siècle d'existence, puisque Monoonys, qui visita ki Palestine en 1647, ne trouva A Jaffii qu'un château et trois cavernes creusées dans le roo. Thévenot i^te
que. les ntoinss àê Terre-Sainte avoient devé devant les cavernes des baraques de bois, et que les Turcs contraignirent les pères de les démolir. Cela explique un passage do la relation d*ttB religieux vénitien. Ce religieux raconte qu'a leur arrivée à Jaffa on renfermoit les pèleriDS dans une caverne. Brève, Opdam, Desbayes « Nicole le Uuen, Barthélémy deSaiignac, Dololr, Zuallart , le père Roger, et Pierre de la Vallée, sont unanimes sur le peu d'étendue et la mfaèra ds Jaffa.
On peut voir dans M. de Volney ce qui eeacerne la moderne Jaffa, rhistoiredes sièges qu>Ufi a soufferts pendant les guerres de DAher et d*Aif* Bey , ainsi que les autres détails sur la bonté ds ses fruits , l'agrément de ses Jardins , etc« J'itiee* tarai quelques remarques.
Indépendamment des deux fontaines de Jafla, citées par les voyageurs, on trouve des eaux don* ces le long de la mer, en remontant vers Gnu] il suffit de creuser avec la main dans le sable poer faire sourdre au bord même de la vague une esa fraîche : J'ai fait moi-même , avec M. Coaleasini, cette curieuse expérience, depuis l'angle méndiooal de la vilieJusqu'A la demeure dm aaatoe, que Ton voit A quelque distance sur la c5te.
Jaffa, déJA si maltraitée dans les guerres ds DAher, a beaucoup souffert par les derniers èvè* nements. Les François , commandés par Ymr pereur, la prirent d'assaut en 1 799. Lorsque nos soldats furent retournés en Egypte, les An^ois, unis aux troupes du grand vizir, bAtlrent an bas* tion A l'angle sud-est de la ville, Abou-Harra,£ivi^ ri du grand vizir, Ait nommé commandant de la ville. Djezzar, pacha d'Acre, ennemi du giend vizir, vint mettre le siège devant Jaffa a|»rès le départ de l'armée ottomane. Abou-Marra se dé» fendît vaillamment pendant neuf mois , et trouva moyen de s*échapper par mer. Les ruines qu*oa voit A l'orient de la ville sont les fruits de ce siège. Après la mort de Djezzar, Abou-Marra ftit nonmé pacha de Gedda , sur la mer Rouge. Le nouveau pacha prit sa route A travers la Palestine ; par une de ces révoltes si communes en Turq«ie»il s'arrêta dans Jaf&i , et refusai de se rendre à son paefaalic. Le pacha d'Acre, Suieimaa-Paeha^ se cond successeur de Djezzar ' , reçut ordre d*attaquer le rdwlle , et Jaffa fut assiégée de nouveau. Après une assez folble résistance, Abou-Î
* Le raeeHttar Inraédtot de DJeuar s^Sppèlolt /wiwff Fg» [ eha. l\ s*étolt saisi de rautorNé è ta iaoi«4s D|esiar.
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•• rifcg|ft«iiprttd«llàh«iii«t-PMikfrAdiiB| alors étevé an fMhalfe d« Sainaf •
i*«lpèr« iia'au iroodra Ueii pudonotr l'aridUé te eea détails f àeauss ds l'Importanoe que Jaffa avQilatttralbis t et da ealle fii'silo a aoqQisadaos ecadenûifsl«Dps.
J*atteadoisaTeelrayatiaioe lamomaiitde mon
défMfft pour Jérusalanii. Le 8 oetobrOf à qpiatrs
kssits do rapfèB4Bldl| mes domsstiquss so ro«
tlllraitda serons ds pi^daobèvia, iiRbriqués
dans la baota ÉgyptSt et tais qm les portant las
JMooliiat Ja mis par*das80S mon habit une roba
semblable à celle de Jean et de Julien, et nous
montémaa anr de petits ehevaux. Des bAts nous
sanoiaot de selles \ nous avions les pieds passés
dans daa eordcs en guise d'étriers. Le président
da rhospioe i^arehoit à notre tête, eoBune nn sim-
pla ùét€ i vn Arabe presque nu nous montroit le
ctenln, et un autre Arabe nous suivoit , ehas-
aanl dennt lui un âne chargé de nos bagages.
Novs sarUmea par les derrières du couvent, et
MU gsgûÉnies la porte de la ville, du côté du
midi, à travers les déeombres des maisons d^
arailes dana les derniers sièges. Nous eheminé-
mes d'abofd au milieu des Jardins , qui dévoient
être eharmaats autrefois : le père Neret et M « de
Vofaiey an ont fait l'éloge. Ces jardins ont été ra*
tagéa par tesdiOérents partis qui se sont disputé
tes mkies de Jaffii : mais il y reste encore des
ipeaadîam, des figuiers de Pharaon , des citron*
■icvs, quelques palmiers, des buissons de nopals
d des pommiers, que l'on cultive aussi dans les
cnvifana de âasa, et même au couvent du mont
SinaL
Noua nous avançâmes dans la plaine de Saron, doal rÉcriture loue la beauté '• Quand le père Nevat y passa, au mois d'avril 171S , elle était oouverte de tulipes. « La variété de leur couleur, • dlt*il , forme un agréable parterre. » Les fleurs qui couvrent au printemps cette campagne célè* iNna aoatlea roses blanches et roses, le narcisse, ranémone, les Us blancs et Jaunes, les giroflée et une espèce d'immortelle très-odorante. La plaina a'étand le hmg de la mer, depuis Gaza au nridi juaqn'ao mont Carmel au nord. Elle est bo^ néa ao lavant par les montagnes de Judée et de i» BUa n'est paa d'un niveau égal : elle qaataa plateaux qui font séparés las uns dai aolrea par «a cardon de pierres unes et dé* pouUléaai Le sol est une «rèae fine , Mtiiehe et
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v^S^ I ^ 4Qi purott , quoique sablonneuse , d'ona extrême fertilité. Mais, grâces an despotsima musulman, ce sol n'offre de toutes parts que daaohardons, des herbes séchas et flétries, entra» méléeadechètives plantations de coton, dedonra, d'orge et de froment. Çà et là paroissent quelquas» villages toujours en ruine, quelques bouquets d'»» livlen et de sycomores. A moitié chemin de Eama à JafCi, on trouve un puits Indiqué par. tous les voyageurs : l'abbé MaritI en flUt rhistoirai afin d'avoh* le plaisir d'opposer rutlllté d'un san« ton tara à llnutillté d'un religieux chrétien. Prta de ce puits on remarque un bois d'oliviers plan*' tés an quinconce , et dont la tradition iUt rernon* ter l'origine au temps de Oodefroy de Bouillon. On découvre de ce lieu Rama ou Ramié, situa dans un endroit charmant , à l'extrémité d'un des plateaux ou des plis de la plains. Avant d'y entref nous quittâmes le chemin pour visiter une citerne,' ouvragede la mère de Constantin '. On y desaenè par vlngt^ept marches ; elle a trent^trois pas da long sur trsnta de large; elle est eompoiée da vlDgt-quatre arches, et reçoit lea pluies par vingts quatre ouvertures. De là , à travers une forêt de nopals, nous nous rendîmes à la tour des Quarante Martyrs , anjourd'hui le minaret d'une mosquée abandonnée, autrefois le clocher d'un monastère dont il reste d'asses belles ruines : oes rutacs consistent en des espèces de portiques as* ses semblables à ceux des écuries de Mécène à Tibur ; ils sont remplis de figuiers sauvages. On veut que Joseph, la Vierge et l'Enfont se soient arrêtés dans ce lieu lors de la ftiite en Egypte : ce lieu certainement seroit charmant pour y peln^ dra le repos de la sainte Famille ; le génie da Claude Lorrain semble avoir deviné ce paysage^ à en Juger par son admirable tableau du palais Dorla à Rome.
Sur la porte de la tour, on Ut une Inscription arabe rapportée par M. de Volney : tout près de là est une antiquité miraculeuse décrite par Mu^^ ratorl.
Après avoir visité oes ruines, nous passâmes près d'un moulin abandonné : M. de Volney le eite comme le seul qu'il eût vu en Syrie ; il y en a plusieurs autres aujourd'hui. Nous descen-*-
> âl 1*00 en eroyoit lei tradlUonâ da |Miyi, sainte Hélène MMlt Sievé tose lei BWottSMDiediiaPaleettBetfleqiil oé le peat «coorder avec le grand Age de cette prlnoesit quand elle St te pèlerinase dé lértiMlem. Mal* Il est certain cependant, par le tdoiolsnase «nanlme d*fioaèbe, de lalnt Jérôme , et de tous tes historiens ecclésiastiques, qu'Hélène oonlrUxia pniaaânittiesl m réubllsseinent det lâinu Uéux.
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dtmes à Rama et noua arrivâmes à rhoapice des moines de Terre-Sainte. C2e couvent avoit été saccagé dnq années auparavant, et r<Hi me montra le tombeau d'un des frères qui périt dans cette occasion. Les religieux venoient enfin d'obtenir, avec beaucoup de peine, la permission de fidre à leur monastère les réparations les plusurgentes.
De bonnes nouvelles m'attendoient à Rama : J'y trouvai un drogman du couvent de Jérusalem, que le gardien envoyoit au-devant de mol. Le cbef arabe que les pères avoient Mt avertir, et qui me devoit servir d'escorte, rôdolt à quelque distance dans la campagne; car l'aga de Rama ne permethMt pas aux Bédouins d'entrer dans la ville. La tribu la plus puissante des montagnes de Judée fiiit sa résidence au village de Jérémie; elle ouvre et ferme à volonté le chemin de Jérusalem aux voyageurs. Le scheik de cette tribu étoit mort depuis très>peu de temps ; il avoit laissé son fils Utman sous la tutelle de son oncle Âbou- Gosh : celui-ci avoit deux frères, DJIaber et nfjralm-Habd-el-Rouman, qui m'accompagnèrent à mon retour.
Il fat convenu que Je partlrois au milieu de la nuit Gomme le Jour n*étoit pas encore à sa fin , nous soupâmes sur les terrasses qui forment le toit du couvent. Les monastères de Terre-Sainte ressemblent à des forteresses lourdes et écrasées, et ne rappellent en aucune façon les monastères del'EuropcNousJouissionsd'unevuecbarmante:
les maisons de Rama sont des cahutes de plâtre surmontées d'un petit d6roe tel que celui d'une mosquée ou d*un tombeau de santon ; elles semblent placées dans un bois d'oliviers , de figuiers, de grenadiers , et sontentouréesde grands nopals qui affectent des.formes bizarres , et entassent en désordre les unes sur les autres leurs palettes épineuses. Du milieu de ce groupe confus d'arii>res et de maisons s'élancent les plus beaux palmiers deridamée.Ilyenavoitunsurtoutdanslacourdu couvent que Je ne me lassois point d'admirer : il montoit en colonne à la hauteur de plus de trente pieds, puis épanouissoit avec grâce ses rameaux recourbés , au-dessous desquels les dattes à moitié mûres pendoient conmie des cristaux de co* rail.
Rama est l'ancienne Arimathie , patrie de cet homme Juste qui eut la gloire d'ensevelir le Sauveur. Ce fat À Lod, Lydda ou Diospolis, village à une demi-lieue de Rama , que saint Pierreopéra le miracle de la guérison du paralytique. Pour ce
qui^conceme Rama, conridérée sous les rapports du commerce, on peutconsulter les Mémoiretéi baron de Tott , et le Voyage de M. de Vohiejr.
Nous sortîmes de Rama le 4 octobre à miasit Le père président nous conduisit par des chemins détoumésà l'endrdt oùnous attendoit^boihGosb, et retourna ensuite à son couvait. Notre troupe étoit composée du chef arabe , du drogman de Jérusalem, de mes deux domestiques, etda Bédouin de Jaflii, qui conduisoit Tâne chargé da bagage. Nous gardions toujours la robe et la contenancede pauvres pèlerins latins, mais dooi étions armés sous nos habits.
Après avoir chevauché une heure sur un terraia inégal , nous arrivâmes à quelques masures placées au haut d'une éminence rocailleose. Noos franchîmes un des ressauts de la plaine, et, aa boutd'uneautreheurede marche, nous parrtoniei
À là première ondulation des montagnes de Jodée. Nous tournâmes par un ravin raboteux autour d'un monticule isolé et aride. Au sommet de ce tertre on entrevoyoit un village en ruines d let pierres éparses d'un cimetière abandonné : ee ^ lage porte le nom du £a/foiffi ou du Larron : e'e^ la patrie du criminel qui se repentit sur la croiX) et qui fit fliire au Christ son dernier acte de oisérioorde. Trois milles plus loin nous cabines dans les montagnes. Nous suivions le lit denécM d'un torrent : la lune, dimlDuée d'une mMy éclairoit à peine nos pas dans ces profondeon; les sangliers faisolent entendre autour de DOQsaa cri singulièrement sauvage. Je compris, à la dé^ solation de ces bords , comment la fille de Jephié vouloit pleurer sur la montagne de Judée, et pourquoi les prophètes alloient gémir sur les hauts lieux. Quand lejour Ait venu,nonsnou8troDvâmes au milieu d'un labyrinthe de montagnes de forme conique , à peu près semblables entre elles et ^chaînées l'une à l'autre par la base. La roche qui formolt le fond de c^ montagnes per* çdt la terre. Ses bandes ou ses corniches parallèles étoient disposées comme les gradtais d'un ampU' théâtre romain, ou oonune ces murs en échekuii avec lesquelson soutient les vignesdansles vallées
de la Savoie «. A chaque redan du rocher crolssolent des touffes de chênes nains , des buis et des lauriers-roses. Dans le fond des ravins s'élevoi0>^ des oUvIers; et quelquefois ces arbres tora^ des bois entiers sur le flanc des montagnes. Noss entendîmes crier divers oiseaux , entre autres (W
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getis. Panrtiiiis an j^inhaat pointée cette dudoe , nous déoottTrinies derrière noos (an midi et à roeeîdent) la plaine de Saron Jusqu'à JafiEa, et VlioriioB de la mer jusqu'à Gaza ; devant nous («nnoidet an levant) s*ouvroit te vallon de Saintiârèmie ; et , dans la même direction , sur le liant d*an rocher , on apercevoit au loin une vieille forlereae appelée le Chdieau des Machabées. On crott que Fauteur des Lameniaiions vint au monde dans le Yillage qui a retenu son nom au milieu de ces montagnes ' : il est certain que la tristesse de ces lieux semble respirer dans les cantiques du prophète des douleurs.
Cependant en approchant de Salnt-Jérémie , je fàs un peu consolé par un spectacle inattendu. Des troupeaux de chèvres à oreilles tombantes, des moutons à large queue , des ânes qui rappeloient par leur beauté Tonagre des Écritures, sortoienl du village au lever de l'aurore. Des femmes arabes foisoient sécher des raisins dans les vignes ; quelquesunesavoient le visage cou vertd'un voile , et portoientsur leur tête un vase plein d'eau, comme les filles de Madiau. La fumée du hameau montoit en vapeur blanche aux premiers rayons du jour; on entendoit des voix confuses, des chants , des cris de joie : cette scène formoit un contraste agréable avec la désolation du lieu et les souvenirs de la nuit r^otre chef arabe avoit le^ d avance le droit que la tribu exige des voyageurs^ et nous passâmes sans obstacle. Tout à coup je fus frappé de ces mots prononcés distinctement en françois:<t En avant -.Marche!» Jetoumai la téCe, et j'aperçus une troupe de petits Arabes tout nus qui faisoient l'exercice avec des bâtons de palmier. Je ne sais quel vieux souvenir de ma pemière vie me tourmente ; et quand on me parle d'un soldat françois, le cœur me bat : mais voir de petits Bédouins dans les montagnes de la Judée Imi ter nos exercices miiitairesetgarderlesouvenir de notre valeur ; les entendre prononcer ces mots qui sont , pour ainsi dire , les mots d'ordre de nos armées , et les seuls que sachent nos grenadiers , U y auroit eu de quoi toucher un homme moias amoureux que moi de la gloire de sa patrie. Je ne fus pas si effrayé que Robinson quand il entendit parler scm perroquet, mais je ne fus pas moins charmé que ce fameux voyageur. Je donnai quelques médius au petit bataillon , en lui disant : « En avant : Marche ! » Et afin de ne rien oublier, je lui criai : « Dieu le veut! Dieu le veut ! » comme
I Celli tndUlon dn payi M tioDt pas oootro la critique.
les compagnons de Godefh^ et de saint Louis* De la vallée de Jérémie nous descendîmes dans celle de Térébinthe. Elle est plus profonde et plus étroite que la première. On y voit des vignes, et quelques roseaux de doura. Nous arrivâmes au torrent où David enfant prit les cinq pierres dont il frappa le géant Goliath. Mous passâmes ce torrent sur un pont de pierre, le seul qu'on rencontre dans ces lieux déserts : le torrent oonser voit encore un peu d'eau stagnante. Tout près de là, à main gauche, sous un village appelé Kahnii je remarquai parmi des ruines plus modernes les débris d'une fabrique antique. L'abbé Mariti attribue ce monument à je ne sais quels moines. Pour un voyageur italien , Terreur est grossière. Si l'architecture de ce monument n'est pas hébraïque, elle est certainement romaine ; l'aplomb , là taille et le yolume des pierres ne laissent aucun doute à ce sujet.
Après avoir pasté le torrent, on découvre le '; village de Keriet-Lefta au bord d'un autre torrent ; desséché qui ressemble à un grand chemin poudreux. Ei-Biré se montre au loin au sommet d'une haute montagne, sur la route de Nablous,Nabolos, ou Nabolosa, laSichem du royaume d'Israël , et la Néapolb des Hérodes. Nous continuamesànous enfoncer dansondésert, où des figuiers sauvages clair-semés étaloient au vent du midi leurs feuilles noircies. La terre , qui jusqu'alors avoit conservé quelque verdure, se dépouilla, les flancs des montagnes s'élargirent , et prirent à la fois un air plus grand et plus stérile. Bientôt toute végétation cessa : les mousses même disparurent. L'amphithéâtre des montagnes se teignit d'une couleur rouge et ardente. Nous gravîmes pendant une heure ces régions attristées pour at« teindre un col élevé que nous voyions devant nous. Parvenus à ce passage, nous cheminâmes pendant une autre heure sur un plateau nu semé de pierres roulantes. Tout à coup, à l'extrémité de ce plateau , j'aperçus une ligne de murs^othlques flanqués de tours carrées, et derrière lesquels s'élevoient quelques pointes d'édifices. Au pied de ces murs paroissoit un camp de cavalerie turque dans toute la pompe orientale. Le guide s'écria : « El-Cods 1 » La Sainte (Jérusalem) I et il s'enfuit au grand galop '.
Je conçois maintement ce que les historiens et les voyageurs rapportent de la surprise des croi-
I Abou-Gosb, quoique sujet du Grand StAfçatar, ayolt peur d*élre avaniaé et b&touoé |»ar le pacha de Damas » dootnoiii apercevioBs le eamp. /
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flés et des pèkriiis, à la premièri t«t de J<ni> jAlem*.
Je puis essorer que quieoiMpie a eu eomme mol ta patience de lire à peu près deux cents relations moderaes de la Terre-Sainte ^ les oomptlations rabMniques, et les passages des anciens sur la Judée , ne connott rien du tout encore. Je restai les yeux fixés sur Jérusalem , mesufunt la hauteur de ses murs, recevant à la Ibis tous les souirenirs de Thistolre, depuis Abraham Jusqu'à Oodefiroy de Bouillon , pensant au monde entier changé par la mission du Fils de THomme , et cherchant vainement ce temple dont il ne rêOe pas pierre sur pierre. Quand Je vivrols mille ans, Jamais Je noubiierai ce désert qui semble respirer encore la grandeur de Jéhorah, et les épouvan* tements de la mort >.
Les cris du drogman , qui me disolt de serrer notre troupe parce que nous allions entrer dans le camp, me tirèrent de la stupeur où la vue des lieux saints m'avoit Jeté. Nous passâmes au milieu des tentes ; ces tentes étoientde peaux de bre* bis noires : il y avoit quelques pavillons de toile rayée, entre autres, celui du pacha. Les chevaux sellés et bridés étoient attachés à des piquets. Je fbs surpris de voir quatre pièces d*arttllerie à cheval; elles étoient bien montées, et le cbarronnage m'en a paru anglois. Notre mince équipage et nos robes de pèlerins exeitoient
* O honê Je$u! ut eoêim tua vid^runt hi^ut Urream Jetasalêoi miirof, quaniot exitus aquarum ocuH eorum deàuxêruni! Mi moM tartm fmeumbeniia, ^nittt orU «f nuiM inclùtaii earporiê Sancium Segmlchrum tuum êalutaveruni; et le, qui in eojacuisii, utsedentem in dextera Patri», Ut veHtfmtmJuMum ûmniim^ ûdortutenua, (ftw., HtmaelUiê, 1U>. IX.)
Vbi vêro ad lœutn ventum est, unde iptnm turrttam JentiftlaBi pomni adminni , quiâ quant nuUloê êdidtrint /«• crymai digne recenteat? Qui» af/eetits illoê convenienter exprimat ^ Xxtorquebat gaudium iuspiria, et singultuê gene^ rabai imimenta tmUlia. Omneê vka leroMlem, iubêiitâruni, et adoraverunl, et Jiexo poplite terrain tanctam deotcuiati êunt : amne$ nudii pedibui ambuhirent , nisi metU9 hottilii eo» armaioê ineedere dehere pradpereL Ibani, eijiebant ; it qui orandi gratia convenerant, pugnaturi priuiarma deféfebant. Fleverunt igitur tuper illam, iuptr quam et Chri^ tu» illarumfteperat : et mirum rn wufdim, »uper quam/le» bant, feria teriia,octavoidu»Junii, obeederunt : obtederunt, ênquam, non tafnquam nwereampHuigni, êed quaet ma' trtmjua. (Baumuc, ITmI. Jeroêêt., lib. it.)
Le Tasse a Imité ce passage :
Ecco apparlr Glernsalem si rede; Beco addIUr OlcnitaleM al acdrie ; ficco da mille voci unitameste Glcmsaiemme aalotar al acolé , etc., ete.
Us ttraplMê qui salveot loat àdminiMet :
Al grsad fiao«r ebr i|Milâ prtauk mu DolcemcDte splrft nell' aitrul petto.
Alla ooBlriitoa auceciaei et«.
■ KM ÉDdeene» Bibles fràn^otets èTypétl^nt lâ mort le rot de» épouvantemeni».
la risée des soldats^ Gomma nous wffMàm de la porte de la ville, le pocha sorloitdiJén» salem. Je ft» obligé d'Mer prompteflMDt le mouchoir que J'avois Jeté sur mon ehapasa pesr me défendre du loleil , dans la craints de m'itti» rer une disgrâce parelUo àeeliedu panne Joii|ib à TripoUasa.
Noos entrâmes dans Jérusalem parte porteâti FMerins. Auprès4e cette porté s'élève lâ toordê David, plus connue sous le nom de la foitrAi Pisans. Nous payâmes le tribut, et ootis idifl' mes la rue qui se presentolt devant neas : ]Rdij tournant à gauche , entre des espèees de prinoi de plâtre qu'on appelle des maisons, noas arriifimes, à midi n minutes, au monastère des pè* res latins. Il étoit envahi par les soldats d'Abdallah, quisefaisoientdonnertootcequ'iistrtnmiait à leur convenance.
Il fliut être dans la position des pères de Terre- Sainte pour comprendre le plaisir que lear eau» mon arrivée. Ils se crurent sauvés par la préteoM d'un seul François. Je remis au pireBonaTefitate de Nola , gardien du couvent , une lettre de M. le général Sébastlanl. « Monsieur, me dit le gflff- « dieu, c'est la Providence qui vous amène. Voos ft avez des flrmans de route? Permettes-iuw <fe « les envoyer au pacha; il saura qu'on nvicA « est descendu au couvent; il nous croira spédft- « lement protégés par l'empereur. L'année der- « nière il nous contraignit de payer soixanteisitte « piastres; d'après l'usage, nous ne lui en defom « que quatre mille, encore à titre de simple pré- « sent. Il veut cette année nous arracher la même « somme , et il nous menace de se porter anx de^ « nières extrémités si nous la refusons. Nous s^ « rons obligés de vendre les vases sacrés ; cftr de « puis quatre ans nous ne recevons plus aoeane « aumône de l'Europe : si celacontinue, nous nous n verrons forcés d'abandonner la Terre-Sainte, « et de^ livrer aux mahométans le tombeau de « Jésus-Christ. »
Je me trouvai trop heureux de pouvoir rendre ce léger service au gardien. Je le priai toutefois de me laisser aller au Jourdain , avant d'envoyer les ârmans, pour ne pas augmenter lesdifneoltét d'un voyage toujours dangereux : Abdallah as* rolt pu me faire assassiner en route, et rejeter le tout sur les Arabes.
Le père Clément Pérès, procureur général ds couvent, homme très-instruit, d'un esprit Hfl) oméèt agréiMe, mocondulaltà la chambre dlioB-
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te pMeriiM, On y déposa mes bftgaf$ot, «I Je ne prépefai à quitler Jérusalem quelques heuica apvèa y être cutré. J'avols eepeodant plus be* eoin de repoa que de guerroyer avec les Arabes de la mer Morte* Il y avoit longtempa que Je covrois la terre et la mer pour arriver aux saints Ue«x : à peine touehois^Je au but de mon voyage, que je m'en éMgnoia de nouveau. Mail Je erus devoir ee aaorifloe à des religieux qui font eux-* mémea un perpétuel sacrifice de leurs Mena et de leur vie. D'ailleurs J'aurais pu concilier Flntérét des pèrea et ma sûreté en renonçant à voir le Joufw daia; el il ne tenoit qu'à moi de mettre des bor* nés à ma curiosité.
Tandis que J'attendois l'Instant do départ , les rsligieiix se mirent à ehanter dans Téglise du monastère. Je demandai la cause de ces ehants, et J'appria que Ton oélébroit la fête du patron de l*ordre. Je me souvins alora que nous étions au 4 oetobre , le Joor de la. Saint-Fcaofois , Jour de ma niitiancip et de ma fête. Je courus au ohœur, et f offris des vœux pour le repos de celle qui m'avait antnfoia donné la vie à pareil Jour : Paries Ueras i» dohn. Je regarde comme un bonheur que nm première prière à Jérusalem n'ait pas été pour moL Jeconsidéroiaavec respect ces religieux qui ehaotoient les louanges du Seigneur à troia eenta pas du tombeau de Jésus-Christ; Je me sentola timehé à ia vue de cette foible mais invincible milice restée seule à la garde du Saint^Sépulcre, quand les rois l'ont abandonnée :
▼oilà éoa84|arii ffoemn ft*MnMil ^oor ta eocrrito!
Lepèregardien envoya chercher un Tore, appeM AU'AgOy pour me conduire à Bethléem. €et AIl-Aga étott fila d'un aga de Rama , qui avoit eu la têle trancMe sous la tyrannie de DJeizar. Ali éMI né à Jéricho, aujourd'hui Rlhha, et il se dieolt gouverneur de ce village* C'étolt un homme de têle et de courage, dont J'eus beaucoup à me kmer. II commença d*abord par nous fliire quitter, à xotA et à mes domestiques, le vêtement mate pour reprendre l'habit firançois : cet habit, naguère si méprisé desOrientauXfinspIre aujour*' d'haï le respect et la crainte. La valeur françoise aet rsnlrée en possession de la renommée qu'elle avoH «itrefdrfs dans ee pays : ee furent dea dievaHera de Rranee qui rétablirsnt le royaume de Jémsaiem , comme ee sont des soldats de France qui ont cueilli les dernières palmes de l'Idumée. Les Ttires vous montrent à la fois et la Tour de Baudouin et le camp de l'empereur : on voH au
Calvaire répée de Godetoy de Bouillon) qui, dans son vieux fourreau, s^nble encore garder le Saint-Sépuicre.
On noua amena à cinq heures du soir troisbona chevaux ; Michel , drogman du couvent , se Joignil à nous; AU se mit à notre tête, et nous partîmes pour Bethléem, oà nous devions coucher et pren^ dre une escorte de six Arabes. J'avds In que le gardien de SaintSauveur est le seul Fhme qui ait le i^vilége de monter à cheval à Jérusalem, et J'étols un peu surpris de galoper sur une Jument arabe; mais J'ai su depuia que tout voyageur en peut faire autant pour son argent. Noua sorttmea de Jérusalem par la porte de Damas, puis tour» nant à gauche et traversant les ravins au pied du mont Sion, nous gravîmes une montagne sur le plateau de laquelle nous cheminâmes pendant une heure. Nous laiseiona Jteusalem an noid der* rlère nous; nous avions au couchant les monta* gnes de Judée, et au levant, par delà la mer Morte, les montagnes d'Arabie. Nous passêmes le couvent de Saint-Élle. On ne manque pas de foire remarquer, sous un olivier et sur un roclier au bord du ebemin, l'endroit ou ee prophète se reposoit lorsqu'il alloit à Jérusalem. A une Iteoê plus Idn , nousentrimia dans le champ de Bama , oà l'on trouve le tombeau de Raehel. C'est un édi« flce carré, surmonté d'un petit dôme s il Jouit des privilèges d'une mosquée; les Tores, ainsi que les Arabes, honorent les fomilles des patriarches. Les traditions des chrétiens s'accordent à placer le sépulcre de Bachei dans ce lieu : la critique historique est favorable à cette opinion ; maie malgré Thévenot , Monconys , Roger et tant d'autres , Je ne puis reconnottre un monument antique dans ce qu'on appelle aujourd'hui le Tombeau dé Racket : c*est évidemment une fabrique turque consacrée à un santon.
Nous aperçâmes dans la montagne (car la nuit étoit venue) les lumières du village de Rama. Le silence étoit profond autour de nous. Ce flit sans doute dans une pareille nuit que Ton entendit tout à coup la voix de Raehel : Vox in Rama auâiîa est y ploratta; et nlulatuê muiius Racket pioransjllios suosj etnoluUcùnsolari^ quianon sunf. Ici la mère d'Astyanax et celle d*Eoryalé sont vaincues : Homère et Virgile cèdent la palmé de la douleur à Jérémie.
Nous arrivêmesparun chemin étroit et scabreux à Bethléem. Nous frappâmes à la porte du couvent ;- l'alarme se mit parmi les religieux , parce
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que notre visite étoit inattendiie, et qae le turban d*Ali inséra d*abord l'épouvante ; mais tout fût bientôt expliqué.
Bethléem reçut son nom d'Abraham , et Bethléem signifie la Maison de Pain. Elle fut surnommée Ephrata (fructueuse) , du nom de la femme de Galeb , pour la distinguer d'une autre Bethléem de la tribu de Zabulon. Elleappartenoit à la tribu de Juda; elle porta aussi le nom de Gté de David; elle étoit la patrie de ce monarque, et il y garda les troupeaux dans son enfance. Abissan, septième Juge d'Israël ; Éllmelech, Obed , Jessé et Booz naquirent comme David à Bethléem; et c'est là qu'il faut placer Tadmirable églogue de Ruth. Saint Mathias , apôtre , eut aussi le bonheur de recevoir le Jour dans la cité où le Messie vint au monde.
Les prenders fidèles avoient élevé un oratoire sur la crèche du Sauveur. Adrien le fit renverser pour y placer une statue d'Adonis. Sainte Hélène détruisit l'idole, et bâtit au même lieu une église dont l'architecture se mêle ai^ourd'hui aux différentes parties ijoutées par les princes chrétiens. Tout le monde sait que saint Jérôme se retira à Bethléem. Bethléem, conquise par les croisés, retombaavec Jérusalem sous le Joug infidèle ; mais elle a toujours été l'objet de la vénération des pèlerins. De saints religieux , se dévouant à un martyre perpétuel , l'ont gardée pendant sept siècles. Quant à la Bethléem moderne , à son sol , à ses productions, à ses habitants, on peut consulter M. de Volney. Je n'ai pourtant point remarqué dans la vallée de Bethléem la fécondité qu'on lui attribue : il est vrai que , sous le gouvernement turc, le terrain le plus fertile devient désert en peu d'années.
Le 5 octobre, à quatre heures du matin. Je commençai la revue des monuments de Bethléem. Quoique ces monuments aient été souvent décrits, le sujet par lui-même est si intéressant, que Je ne puis me dispenser d'entrer dans quelques détails.
Le couvent de Bethléem tient à l'église par une cour fermée de hautes murailles. Nous traversâmes cette cour, et une petite porte latérale nous donna passage dans l'élise. Cette église est certainement d'une haute antiquité, et, quoique souvent détruite et souvent réparée , elle conserve les marques de son origine grecque. Sa forme est celle d'une croix. La longue nef, ou , si Ton veut , le pied de la croix , est ornée de quarante-huit co-
lonnes d'ordre corinthien , placées sur quatre lignes. Ces colonnes ont deux pieds six pouces de diamètre près la base , et dix-huit pieds de hauteur, y compris fai base et le chapiteau. Gomme la voûte de cette nef manque, les^ colonnes ne portent rien qu'une frise de bois qui remplaee l'architrave et tient lieu de l'entablenBent entier. Une charpenté à Jour prend sa naissance au haut des murs et s'élève en dôme pour porter un toit qui n'existe plus, ou qui n'a Jamais été achevé. On dit que cette charpente est de bois de cèdre; mais c'est une erreur. Les murs sont percés de grandes fenêtres : ils étolent ornés autrefois de tableaux en mosaïques et de passages de rÉvangile, écrits en caractères grées et latins : on en voit encore des traces. La plupart de ces inscrip* . tions sont rapportées par Quaresmius. L'abbé Mariti relève avec aigreur une méprise de ce savant religieux, toudmnt une date : un très-habile homme peut se tromper ; mais celui qui en avertitlepublicsanségard et sans politesse prouve moins sa science que sa vanité.
Les restes des mosaïques que Ton aperçoit ci et là , et quelques tableaux peints sur bois , sont Intéressants pour l'histoire de l'art : Ils présentent en général des figures de face, dnrftes, raides , sans mouvement et sans ombre ; mais l'effet en est majestueux, et le caractère, noble et sévère. Je n'ai pu, en examinant ces peintures, m'empêcher de penser au res]^ectable M. d'Agiocourt, qui fait à Bome V Histoire des Aris du dessin dans le moyen âge ', et qui trouveroit à Bethléem de grands secours.
La secte chrétienne des Arméniens est en possession de la nef que Je viens de décrire. Cette nef est séparée des trois autres branches de la croix par un mur, de sorte que l'église, n'a plus d'unité. Quand vous avez passé ce mur, vous vous trouvez en face du sanctuaire ou du chœur, qui occupe le haut de la croix. Ce chœur est élevé de trois degrés au-dessus de la nef. On y voit ua autel dédié aux Mages. Sur le pavé, au bas de cet autel, on remarque une étoile de marbre : la tradition veut que cette étoile correspcmde ao point du del où s'arrêta l'étoile miraculeuse qui conduisit les trois rois. Ce qu'il y a de œrtaln, c'est que l'endroit où naquit le Sauveur du monde se trouve perpendiculairement au-dessous de
* Noos Jouiuoitt enfin des premières livraisons de oel ficellent ouvrage, fruit d*an travail de trente années et dei reeherelMs les lâof durleoies.
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eette Aoile de marbre , dans Téglise souterraine de la Crèche. Je parlerai de celle-ci dans un moment. Les Grecs occupent le sanctuaire des Mages , ainsi que les deux autres nefs formées par ks dem eirtrémités de la traverse de la croix. Ces deux dernières neb sont vides et sans autels.
Deux eseaHers tournants , composés chacun de qaiose degrés, s'ouvrent aux deux cdtés du chœur de réglise extérieure, et descendent à Tégltse souterraine, placée sous ce chœur. Celle-ci est le lien à Jamais révéré de la nativité du Sauveur. Avant d*y entrer, le supérieur me mit un cierge à la main et me iit une courte exhortation. Cette sainte grotte est irrtguiière , parce qu'elle occupe fempiacHnent irrégulier de Tétable et de la crèche. Elle a trente-sept pieds et demi de long , orne ]^eds trois pouces de large, et neuf pieds de haÛL Elle est taillée dans le roc : les par6is de ce roc sont revêtues de marbre, et le pavé de lagrolteest également d'un marbre précieux. Ces embeUissements sont attribués à sainte Hélène. L'Oise ne tire aucun Jour du dehors, et n'est éclairée que par la lumière de trente-deux laînpes eoToyées par différents princes chrétiens. Tout an fond de la grotte , du côté de l'orient , est la place où la Vierge enfanta le Rédempteur des hommes. Cette place est marquée par un marbre blanc inerusté de jaspe et entouré d'un eeivle d'argent , radié en forme de soleil. On lit ees mots à Tentour :
HIC DB VIBGINE MÀBIÀ JBSUS CHBISTUS NÀTUS EST.
"Dne table de marbre , qui sart d'autel , est appuyée eontre je rocher, et s'élève au-dessus de rendroit où le Messie vint à la lumière. Cet autel est éelairé par trois lampes , dont la plus belle a été donnée par Louis XIII.
A sept pas de là, vers le midi , après avoir passé l'entrée d'un des escaliers qui montent à régliae supérieure, tous trouvez la crèche. On y âcsœnd par deux degrés, car elle n*est pas de nivean avec le reste de la grotte. C'est une voûte pea élevée, enftmeée dans le rocher. Un bloc de marbre blanc , exhaussé d'un pied au-dessus du sol , et ereosé en forme de berceau , indique l'endroit même où le souverain du ciel fut couché sur la paille.
a Joseph partit aussi de la ville de Nazareth « qui est en Galilée, et vint en Judée à la ville
« de David, appelée Bethléem, parce qu'il étoit « de la maison et de la famille de David ,
« Pour se faire enregistrer avec Marie son « épouse , qui étoit grosse.
« Pendant qu'ils étoieot en ce lieu, Il arriva « que le temps auquel elle devoit accoucher s'ac- «complit;
« Et elle enfanta son fils premier-né, et l'^iyant «emmailloté elle le coucha dans une crèche, « parce qu'il n'y avoit point de place pour eux « dans l'hôtellerie '. »
A deux pas, vis-à-vis la crèche, est un autel qui occupe la place où Marie étoit assise lorsqu'elle présenta l'enfant des douleurs aux adorations des Mages.
« Jésus étant donc dé dans Bethléem , ville de « la tribu de Juda, du temps du roi Hérode , des • Mages vinrent de l'Orient en Jérusalem.
« Et ils demandèrent : Où est le roi des Juifb « qui est nouvellement né? car nous avons vu « son étoile en Orient, et nous sommes venus « l'adorer.
« Et en même temps l'étoile qu'ils avoiént vue « en Orient alloit devant eux. Jusqu'à ce qu'étant « arrivée sur le lieu où étoit l'âifant , elle s'y «arrêta.
« Lorsqu'ils virent l'étoile ils furent tout trans- « portés de Joie :
« Et entrant dans la maison ils trouvèrent l'en- « faut avec Marie sa mère, et se prosternant en « terre ils l'adorèrent; puis ouvrant leurs trésors, « ils lui offrirent pour présents de l'or, de l'en- « cens et de la myrrhe '. »
Rien n'est plus agréable et plus dévot que cette église souterraine. Elle est enrichie de tableaux des écoles italienne et espagnole. Ces tableaux représentent les mystères de ces lieux , des Vierges et des Enfants d'après Raphaël , des Annonciations , l'Adoration des Mages , la Venue des Pasteurs, et tous ces miracles mêles de grandeur et d'innocence. Les ornements ordinaires de la crèche sont de satin bleu brodé en argent. L'encens fume sans cesse devant le berceau du Sauveur. J'ai entendu un orgue, fort bien touché, Jouer à la messe les airs les plus doux et les plus tendres des meilleurs compositeurs d'Italie. Ces concerts charment l'Arabe chrétien qui , laissant paître ses chameaux , vient, comme les antiques
< SAtirr Luc.
' Saut Math.
itinAbairb
bergers de Bethléem , adorer le Boi des rote dans sa crèche. J'ai vu eet habitant du désert cevH munier à l'antel des Mages avee une fervear, me piété j une religion , inconnues des chrétiens de l'Occident « Nnl endroit dans l'nnivers, dit le
«père Néret, n'hispire pins de dévotion L^a*
« l)ord continuel descaravanesde tontes lesnations • chrétiennes... les prières publiques, les proster- « nations... la richesse même des présents que ei les princes chrétiens y ont envqyés..." tout cela « excite en votre Ame des choses qui se font sen- « tir beaucoup mieux qu*on ne peut les «xpri- <mer. »
Ajoutons qu*tttt contraste extraordinaire rend encore ces choses plus frappantes ; car en sortant de ta grotte, où vous avei retrouvé la richessci les arts, la religion des peuples civilisés, vous êtes transporté dims une solitude profonde, au milieu des masures arabes, parmi des Sauvages demi-nus et des musulmans sans foi. CSes lieux sont pourtant ceux-là mêmes où s'opérèrent tant de merveilles; mais cette terre sainte n*ose plus faire éclater au dehors son allégresse, et les souvenirs de sa gloire sont renfermés dans son seih.
Nous descendîmes de la grotte de la Nativité dans la chapeUe sooterralne où la tradition place la sépulture des Innocents : « Hérode envoya « tuer à Bethléem , et en tout le pays d'alentour, « tous les en&nts âgés de deux ans et ad-dessous : « alors s'accomplit ce qui avoit été dit par le pro- « phète Jérémie : Voxin Rama audita est •
La chapelle des Innocents nous conduisit à la grotte de saint Jérôme : on y voit le sépulcre de ce docteur de TEglise, celui de saint Eusèbe, et les tombeaux de sainte Paule et de sainte Eostochie.
Saint JérAme passa la plus grande partie de sa vie dans cette grotte. C*est de là qu'il vit la chute de l'empire romain; ce fut là qu'il reçut ces patriciens fugitifs qui, après avoir possédé les palais de la terre , s'estimèrent heureux de partager la cellule d'un cénobite. La paix du saint et les troubles du monde font un merveilleux effet dans les lettres du savant interprète de rÉcriture.
Sainte Paule et sainte Eustochie sa fille étoient àeux grandes dames romaines de la famille des Gracques et des Scipions. Elles quittèrent les délices de Bomç pour venir vivre et mourir à Bethléem dans la pratique des vertus monastiques. Leur épitaphe , faite par saint Jérôme , n'est
pas asses bonne et est trop connue pour que Je li rapporte ici •
Sdplo, qaam geimit, ele.
On voit dans l'oratoire de saint Jéràmeuti* bleau où ce saint Conserve l'air de tête qo'U i pris sous le pinceau du Carrache et du Dominl* quin. Un autre tableau offre les images de Pràle et d'Eustoehie. Ces deux héritières de Sd|riai sont représentées mortes etcoochéesd«DsleméiM œreoeil. Par une idée toudiante, le pdotni donoé aux deux saintes une reaembianee pu*fUte; on diattngue seulement la fille de la mèn à sa Jeunesse et à son voile blanc : l'une s marché plus longtemps et l'autre plus vite dans la vit; et dles sont arrivées au port au même moment.
Dans les nombreux tableaux que l'on voit m lieux saints | et qu'aucun voyageur n'a décritis J'ai eru quelquefois reeonnoltre la tsuchs biji* tique et te ton inspiré de Murfllo : 11 semit Mtf singulier qu'un grand maître efit à la eriebeoQ au tombeau du Sauveur qvelque chef-d'osm inconnu.
Nous remontâmes au oouvent J'examlBal li campagne du haut d'une terrase, Bethléem est bâtie sur un montieule qui domfaie une Vnapê vallée. Gétt» vallée rétend de l'est à Toottl \ It oolline du midi est eouverte d'oliviers daîMeméi sur un terrain rouyeétre, hérissé de eailloia;lt oolline du nord porte des figuiers sur un lol Wf blable à celui de l'autre colline. On déeoonf {i et là quelques ruines, entre autres les dél)r1s d'une tx>ur qu'on appelle la Tour de Sainte- Paule. Je rentrai dans le monastère , qai d«t nue partie de sa rirtiesse à Baudouin , roi ds Jérusalem et sucoesseur de Godcf roy de BoqUIob : c'est une véritabte forteresse y et set mnniost si épais qu'ils soutiendroleat aisément un fiép contre les Turcs.
L'eseorte arabe étant arrivée ,Je me prépirai à partir pour la mer Morte. En d^nsnt sise les rdigieux , qui formoient un cercle auteor de moi , ils m'apprirent qu'il y avait au couveat vu père^ François , de nation. On l'envoya eherdicr : il vhit les yeux baissés, les deux mains daaiMi manelies , manehant d'un air sérieux ; il me dsasi un salut froid et court Je n'ai Jamais entcoin chea l'étrangsr le son d'une voix françeiss sut être ému :
I vuiamont avoU été fr«g9é de U iMaoi^ d'os 9M H-
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Noos wâfîmm d'aiiord le vallon de Bethléem , ^ fftimi au lerant, comme Je l'ai dit Nous nce UM eroupe de montagnes o& Ton voit la droH» une vigne nouvellement plantée , rare dans le pays pour que Je Pale re«
itte
•ès-
dre
co» .« . La
ble » le
fl
ou-
di,
enres.
ollè caillée .sse.
touffes de plantes épineuses aussi pAles que le sol qui les produit , et qui semblent couvertes de poussière comme les arbres de nos grands chemins pendant l'été.
En tournant une des croupes de ces montagnes nous aperçûmes deux camps de Bédouins : Fun
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4pfÉayii li kmgtoBnia. ,••••. • • « Oh ! que cette parole à mon oreille est chère !
Je fis qodques questions à ce religieux, n me dit qull s'appeloit le père Clément; qu'il étolt des environs de Moyenne ; que , se trouvant dans un monastère en Bretagne, il avoit été déporté en Espagne avec une centaine de prêtres comme lui ; qu*ayaDt reçu l'hospitalité dans un couvent de $on ordre, ses supérieurs Fa voient ensuite envoyé missionnaire en Terre-Sainte. Je lui demandai s1! n*avoit point envie de revoir sa patrie, et s'il vonlolt écrire à sa famille. Voici sa réponse mot poar mot : « Qui est-ce qui se souvient en-
• core de moi en France ? Sais-Je si j*ai encore
• des frères et des sœurs? J'espère obtenir par le
• mérite de la crèche du Sauveur la force de mou-
• rir ici , sans importuner personne et sans son- « ger à un pays où Je suis oublié. »
Le père Clément ftot obligé de se retirer : ma présenee avoit réveillé dans son cœur des sentiments qu'il cherchoit à éteindre. Telles sont les destinées humaines : un François gémit aujourdlini sur la perte de son pays aux mêmes bords dont les souvenirs inspirèrent autrefois le plus beau des cantiques sur l'amour de la patrie :
Saper flomloa Bahylooto, etc.
liais œs fils d'Aaron qui sospendirait leurs harpes aux saules de Babyhxte ne rentrèrent pas tous dans la cité de David; ces filles de Judée qui s'écrioient sur le bord de TEuphrate :
Ofltf« 4a Joordalal 4 ohampf tUDét des dent ! f(e.
ees compagnes d*Esther ne revirent pas toutes Kmnalks et Bethel : plusieurs laissèrent leurs dépoailles aux champs de la captivité.
A dix heures du matin nous montâmes à choirai, et Bons sortîmes de Bethléem. Six Arabes kethléémites à pied, armés de poignards et de longs ftisils à mèehe, Ibrmolent notre escorte. Di marchtrfent trois en avant et trois en arrière de nos chevaux. Nous avions i^outé à notre cavalerie un âne qui portoit l'eau et les provisions. Nowprimes la route du monastèrede Saint-Saba, d'oà nous devions ensuite descendre à la mer ikirte et revenir par le Jourdain.
Nous suivîmes d*abord le vallon de Bethléem , i|vl s'étend au levant , eoonne Je l'ai dit. Nous pnssâmcs une eroupe de montagnes o& l'on voit la droite une vigne nouvellement plantée, rare dans le pays pour que Je Paie re-
marquée. Nous arrivâmes à une grolle appelée la Grotte des Pasteure. Les Arabes l'appellent encore Dta^l'Natour, le Village des Bergers. On prétend qu'Abraham fUsoit paître ses troupeaux dans ce lieu, et que les bergers de Judée furent avertis dans ce même lieu de la naissance du Sauveur.
« Or, Il y avoit aux environs des bergers qui passolent la'nuit dans les champs , veillant tour à tour à la garde de leurs troupeaux.
• Et tout d'un coup un ange du Seigneur se présenta à eux , et une lumière divine les en« vironna, ee qui les remplit d'une extrâme erainte.
« Alors l'ange leur dit ! Ne eralgnes point , car Je viens vous apporter une nouvelle qui sera pour tout le peuple le sujet d'une grande Joie. « C'est qu'aujourd'hui , dans la ville de David , Il vous est né un Sauveur, qui est le Christ , le Seigneur.
ft Et voici la marque à laquelle vous le reoon-
noltrez : Vous trouverez un enfant emmafllotté,
couché dans une crèche.
« Au même instant il se Joignit à l'ange une
grande troupe de l'armée céleste , louant Dieu
et disant :
< Gloire à Dieu au plus haut des deux , et paix
sur la terre aux honmies de bonne volonté , eh&
ris de Dieu. »
La piété des fidèles a transformé cette grotte en une chapelle. Elle devoit être autrefois trèsomée : J'y al remarqué trois chapiteaux d'ordre corinthien , et deux autres d*ordre ionique. La découverte de ces derniers étoit une véritable merveille; car on ne trouve plus guère après le siècle d'Hélène que l'éternel corinthien.
En sortant de cette grotte , et marchant toujours à l'orient, une peinte de compas au midi , nous quittâmes les montagnes Bouges pour en« trer dans une chaîne de montagnes blanchâtres. Nbs chevaux enfonçoient dans une terre molle et crayeuse, formée des débris d'une roche calcaire. Cette terre étoit si horriblement dépouillée qu'elle n'avoit pas même une écorce de mousse. On voyoit seulement crottre çà et la quelques touffes de plantes épineuses aussi pâles que le sol qui les produit, et qui semblent couvertes de poussière comme les arbres de nos grands chemins pendant Tété.
En tournant une des croupes de ces montagnes nous aperçûmes deux camps de Bédouins : Fun
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formé de sept tentes de peaux de brebis noires disposéeseo carré long, ouvert à reitrémitéorientaie; l'autre composé d*une douzaine de tentes plantées en cercle. Quelques chameaux et des cavales errolent dans les environs.
Il étoit trop tard pour reculer : Il fiillut faire lx>nne contenance et traverser le second camp. Tout se passa bien d'abord. Les Arabes toudièrent la main des Rethléémites et la hàvbe d'Ali-Aga. Mais à peine avions-nous franchi les dernières tentes, qu'un Rédouin arrêta l'âne quiportoit nos vivres. Les Rethléémites voulurent le repousser ; TAralie appela ses frères à son secours. Ceux-ci sautent à cheval : on s'arme , on nous enveloppe. Ali parvint à calmer tout ce bruit pour quelque aident. Ces Rédouins exigèrent un droit de passage : ils prennent apparemment le désert pour un grand chemin ; chacun est mattre chez soi. Ceci n'étoit que le prélude d'une scène plus violente.
Une lieue plus loin, en descendant le revers d'une montagne , nous découvrîmes la cime de deux hautes tours qui s'élevoient dans une vallée profonde. C*étoit le couvent de Saint-Saba. Comme nous approchions, une nouvelle troupe d'Arabes , cachée au fond d'un ravin, se Jeta sur notre escorte , en poussant des hurlements. Dans un instant nous vîmes voler les pierres, briller les poignards, ajuster les fusils. Ali se précipita dans la mêlée ; nous courons pour lui prêter secours : il saisit le chef des Rédouins par la barbe , l'entratne sous le ventre de son cheval, et le menace de l'écraser s'il ne fait flnir cette querelle. Pendant le tumulte un religieux gi'cc crioit de son côté et gesticuloit du haut d'une tour; il cherchoit inutilement à mettre la paix. Noua étions tous arrivés à la porte de Saint-Saba. Les frères, en dedans , tournoient la clef, mais avec lenteur, car ils craignoient que dans ce désordre on ne pillât le monastère. Le Janissaire, fatigué de ces délais, entroit en fureur contre les religieux et contre les Arabes. Enfin , il tira son sabre , et alloit abattre la tête du chef des Rédouins, qu'il tenoit toujours par la l>arl>e avec une force surprenante, lorsque le couvent s'ouvrit. Nous nous précipitâmes tous pêle-mêle dans une cour, et la porte se referma sur nous. L'affaire devint alors plus sérieuse : nous n'étions point dans l'intérieur du couvent; 11 y avoit une autre cour à passer, et la porte de cette cour n'étoit point ouverte. Nous étions renfermés dans un espace étroit, où nous nous blessions avec nos armes, et où nos
chevaux, animés par le bruit, étoient devenus furieux. AU prétendit avoir détourné un coup de poignard qu'un Arabe me portoit par derrière, et il montroit sa main ensanglantée; mais Ali, très-brave homme d'ailleurs, aimoit l'argent, comme tous les Turcs. La dernière porte du monastère s'ouvrit ; le chef des religieux parut , dit quelques mots, et le bruit cessa. Nous apprimes alors le sujet de la contestation.
Les derniers Ai*abes qui nous avoient attaqués appartenoient à une tribu qui prétendoit avoir seule le droit de conduire les étrangers à Sain^ Saba. Les Rethléémites , qui désiroient avoir le prix de l'escorte, et qui ont une réputation de courage à soutenir, n'avoiént pas voulu céder. Le supérieur du monastère avoit promis que Je satisferois les Rédouins , et l'affaire s'étoit arrangée. Je ne leur voulois rien donner, pour les punir. All-Aga me représenta que si Je tenois à cette résolution, nous ne pourrions Jamais arriver au Jourdain; que ces Arabes iroient appeler les autres tribus ; que nous serions infailliblement massacrés ; que c'étoit la raison pour laquelle il n'avoit pas voulu tuer le chef ; car, une fois le sang versé, nous n'aurions eu d'autre parti a prendre que de retourner promptement à Jérusalem.
Je doute que les couvents de Scété soient placés dans des lieux plus tristes et plus désolés que te oouvcDt de Saint-Saba. Il est l)âti dans la ravine même du torrent de Cédron , qui peut avoir trois ou quatre cents pieds de profondeur dans cet oidroit. Ce torrent est à sec et ne roule qu'au printemps une eau fangeuse et rougie. L'église ooeope une petite éminence dans le fond du lit. De là les bâtiments du monastère s'élèvent par desesealiers perpendiculaires et des passages creusésdans le roc , sur le flanc de la ravine, et parviennent ainsi Jusqu'à le croupe de la montagne, où ils se terminent par deux tours carrées. L'une de œs tours est hors du couvent ; elle servoit autrefois de poste avancé pour surveiller les Arabes. Du haut de ces tours, on découvre les sommets stériles des montagnes de Judée ; au^essous de soi, l'œil plonge dans le ravin desséchédu torrent de Cédron , où l'on voit des grottes qu'habitèrent jadis les premier? anachorètes. Descoiombes bleues nichent am'oo hui dans ces grottes, comme pour rappeler, par leurs gémissements, leur innocence et leur douceur, les saints qui peuploii-nt autrefois ces rochers. Je ne dois point oulriier ua palmier qui croit dans un mur sur une des ter^
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fsflses chi ooQTent; Je suis persuadé que tous les Toyageors le remarqueront comme moi : il faut élre cnvirooné d'une stérilité aussi affreuse pour mxS&t k prix d*une touffe de yerdure.
Qmaal à la partie historique du eouvent de Saînl-Satay k lecteur peut avoir recours à la lettre da père Mérd et à la Vie des Pères du DéserL On montre aujourd'hui dans oe monastère trois ou quatre mille tètes de morts, qui nul celles des religieux massacrés par les inildéJes. Les moines me laissèrent un quart d'heure toat seul avec ces reliques : ils sembloient avoir jeriné que mon dessehiétoit de peindre un Jour \ «itnatioii de l'éme des solitaires de la Thékaide» Mais Je ne me rappelle pas encore sans un tealknent pénibte qu'un caloyer voulut me parler de poUtlqiie et me raconter les secrets de la ciNir de Bnssk. « Hélas 1 mon père , lui dis-Je , m • cheielierci-voas la paix, si vous ne la trouvez Id?»
Noos quittâmes k eouvent à Xxfsks heures de rapffè»midi ; nous remontâmes k torrent de Gééran ; cosnite, traversant k ravine, nous reprl- BOtre route au kvant. Nous découvrîmes par une ouverture des montagnes* Je as asTois trop oe que J'apercev<te; Je eroyds voir «a amas de rochers brisés : l'apparition suMte de œtte dté desdésokttons au milieu d'une •BlitiBde désolée avoit quelque chose d'effrayant ; €ëtix véritablement k reine du désert.
Non avancions : t'aqpect des montagnes étoit foajoors le même , c'est-à-dire blanc poudreux , ombre, sans arbre, sans herbe et sans A quatre heures et demie, nous descendîmes de k haute chaîne de ces monjtagnes sur une diafne moins élevée. Nous cheminâmes prH«y*t cinquante minutes sur un plateau assez éfÇÊl. Nous parvtnokes enfin an dernier rang des monts qui bordent à Toocident k vallée du Jourdain et les eaux de k mer Morte. Le soleil étoit près de se coucher : nous mimes pied à terre pour laisser reposer les chevaux , et Je contemplai à loisir te lac , k vallée et k fleuve.
Quand on parie d'une vallée, on se repré>
sente une vallée cultivée ou inculte : cultivée,
dk est couverte de moissons, de vignes, de
irillages , de troupeaux ; inculte , elle offre des
berbages ou des forêts ; si elle est arrosée par un
flesire, ce fleuve a des replis; les collines qui
iafoent cette vallée ont elles-mêmes des siouosi-
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tés dont les perspectives attirent agréablement les regards.
Ici;, rien de tout cela : qu'on se figure deux longues chaînes de montagnes , courant parallèlement du septentrion au midi, sans détours, sans sinuosités. La chaîne du levant, appelée Montagne d^ Arabie, est k plus élevée; vue i la distance de huit à dix lieues, on diroit un grand mur perpendiculaire, tout à fait semblable au Jure par sa forme et par sa couleur azurée : on ne distingue pas un sommet, pas k moindre dme; seulement on aperçoit çà et là de légères inflexions, comme si k main do peintre qui a tracé cette ligne horizontale sur le ciel eût tremblé dans quelques endroits '.
La chaîne du couchant appartient aux montegnes de Judée. Moins élevée et plus inégale que la chaîne de l'est , elle en diffère encore par sa nature : elle présente de grands monceaux de craie et de sable qui imitent la forme de faisceaux d'armes , de drapeaux ployés , on de tentes d'un camp assis au bord d'une plaine. Du côté de l'Arabie , ce sont au contraire de noirs tochers à pic qui répandent au loin leur ombre sur les eaux de la mer Morte. Le plus petit oiseau du ciel ne trooveroit pas dans ces rochers un brin d'herbe pour se nourrir; tout y annonce la patrie d'un peuple réprouvé; tout semble y respirer l'horreur et l'inceste d'où sortirent Ammon et Moab. La vallée comprise entre ces deux chaînes de montegnes offre un sol semblable au fond d'une mer depuis longtemps retirée; des plages de sel, une vase desséchée, des sables mouvants et comme sillonnés par les fiots. Çà et là des arbustes chétifs croissent péniblement sur cette terre privée de vie; leurs feuilles sont couvertes du sel qui les a nourris, et leur écorce a le goût et l'odeur de la (ùmée. Au lieu de villages , on aperçoit les ruines de quelques tours. Au milieu de k vallée passe un fleuve décoloré ; il se traîne à regret vers le lac empesté qui l'engloutit. On ne distingue son cours au milieu de l'arène que par les saules et les roseaux qui le bordent : l'Arabe se cache dans ces roseaux pour attaquer le voyageur et dépouiller le pèlerin.
Tels sont ces lieux fameux par les bénédictions et par les malédictions du ciel : ce fieuve est le Jourdain ; ce lac est k mer Morte ; elle pâli Toatet «g desoriptions de la mer Morte et du Jourdain se retrouvent dans les Martyrt, livre xix ; mais comme le sujet est Important et que J'ai i^outé dans Vltinémire plusieurs traits à cas descriptions , Je n'ai pas craint de les répéter.
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rott brlllairte, mtk les villes eoi|pid>Ies qu'elle cache dans son sein semblent avoir empoisonné ses flots. Ses sbimes solitaires ne peuvent nourrir aucun être vivant ' ; Jaipais vaisseau n'a pressé ses ondes ' ; ses grèves sont sans oiseaux, saqs firbres , saps verdure ; et son eau, d^une amertume liffrepse | est si pes^qte , que Ipk ven^ les plus Impétpe^x peuv^t & pef np Ifi spulev^.
Qu^ OQ voyajpD d^ps 1^ ,lndée, d'abord ua jgrand ennui saisit le cœur ; joiiais lorsque , passant de solitude en solitude , l'espace s'ét^ sans borpes devspt vous, peu à peu Tennui se dissipe, on éprouve une terreur secrète qui, loin d'abaisser l'âme, donne du courage et àève le génie. Des aspects extraordinaires décèlent de toutes parts une terre travaillée par des miracles : le soleil brûlant, l'aigle impétueux, le figuier stérile, toute la poésie , tous les tableaux de l'Écriture sont là. Chaque nom renferme un mystère ; chaque grotte déclare l'avenir} chaque sommet retentit des aocents d'un prophète. Dieu même a parlé sur ces bords : les torrents desséchés, les jrochers fendus , les tombeaux entr'ou verts, attestent le prodige ; le désert parolt encore muet de terreur , et l'on dirait c^u'il n'a osé rompre le ^ilenoe depuis qu'il a entendu la voix de l'Éternel.
Nous descendîmes de la croupe de la montagne afin d'aller passer la nuit au bord de la mer Morte, pour remonter ensuite au Jourdain. En entrant dans la vallée, ootse petite troupe se resserra : nos Bethléémites préparèrent leurs fusils, et marchèrent en avant avec précaution. Nous noustrouviops sur le chemin des Arabes du désert, qui vont chercher du sel au lac , et qui font une guerre impitoyable au voyageur. LesmœursdesBédouins commencent à s'altérer par une trop grande fréquentation avec les Turcs et les Européens. Ils prostituent raaintenantleurs filles et leurs épouses , et égorgent le voyageur qu'ils se contentoient autrefois de dépouiller.
Nous marchâmes aiusl pendant deux heures le pistolet a la main comme en pays ennemi. Nous suivions , entre les dunes de sable, les fissures qui s'étoient formées dans une vase cuite aux rayons du soleil. Une croûte de sel recouvrait l'arène ,
< H «uIb reirfnfon «énériiB. On ta Tolr ^*élle ii*eit peut* tfare pas fooilée.
a Strabon , PHoe et Dlodore de Sicile parlent de radeaax ayec lesquels les Arabes vont recueillir rasphalte. Diodgre àécrlt ces radeaux : Us étotent faits arec des nattes de joncs entrelacés. { DioD., Ht. xix. ) Taeitefolt menUon d'un bateau, Sials U M trompe vIstbleiDeat.
et. présentoit comme un champ de nd|e, d'oi s'élevoient quelques arbustes raehitiques. Noos arrivâmes t9ut à coup au lac, je dis toutàooop parce que je m'en crayois encore assez éloigoi Aucun bruit, aucune fraîcheur ne m'avoit anooDcé Rapproche des eaux. La grève semée de pierres étolt brûlante, le flot étolt sans mouvement et td>so!ument mort sur la rhre.
tt étoit nuit close : ta première choM qae Je Us en mettant pied à terreftit d'entrer dans le lac jus* qu'aux genoux , et de porter l'eau à ma bouche. Il me fut impossible de i*y retenir. La salure en est beaucoup plus forte que celle de la mer, et elle produit sur les lèvres Tefkt dMne forte mIqtlon d'alun. Mes bottes furent à peine séchées^ qu'elles se couvrirent de sd ; nos vêtements et nos mains ftirent en moins de trois heures imprégnés de ce minéral. Oalfen avok déjà remarqué oes effets , et Pococke en a confirmé Texiitence.
Nous établîmes notre camp au bord da lie, et les Bethléteitas firaiMt da fta pour prépuer le café. Ils se manqiwiiat pasdebols , oar ieringe étolt enoombré de bnaelMS de tamûin If partéa par les Arabes. Oàtre It «ri que eeux-d ttiranst tout tené dans cet e&drcrft , ils le tirent eneoie de l'eau par âwllitkm. Telle est la fores cte l'ktbltade, nos Bethléémttes avofeot aardié vm beaucoup de pmdenoe dans la etmpsgas, etils ne craignirent point d'alienier un fin qui psavoit bien plus aisément les trahir. Vmt d'eux se servit d'un moyen singulier pour faire prendre le bois: il enfourcha le bûcher et s'abaissa sur le feoi sa tunique s'enfla par la fumée; alors il se releva brusquement; Tair aspiré par cette espèce de pompe fit sortir du foyer uw flamme briUaute. Après avoir bu le café, mes compegnoos s'endormirent, et je restaiseul éveiiléavec nos Arsbei
Vers minuit j'entendis quelque bruit sur le lac, Les Bethléémites me dirent que e*étoîent des légions de petits poissons qui viennent sauter an rivage. Ceci contrediroit l'opinion généralement adoptée que la mer Morte ne produit aucan étn vivant. Poeocke , étant à Jérusalem > avoft es* tendu dire qu'un missionnaire avoit vu des poissons dans le lac Âspbaltite. Hasselqnist et Manodrell découvrirent des coquillages sur ia rive. tf< Seetzea , qui voyage encore en Arabie, nî remarqué dans la mer Morte ni hélices ni moules; mais il 9 trouvé quelques escargots.
Pococke fltanalyser une bouteille d'eau dccetts
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mer. En 1 778 , MU. Lavoisier, If aoquer et Sage reiMNiTelërent cette analyse; ils prouvèrent que Tean conteDOit, par quintal , quarante-quatre livres six onces de sel , savoir : six livres quatre onces de sd marin ordinaire, et trente-huit livres deux onces de sel marin à base terreuse. Demièitmeot M. Gordon a fait foire à Londres la même expérience. « La pesanteur spécifique des eaux « (dit M. Halte-Brun dans ses Annales) est de « f ^j 1, celle de l'eau douce étant 1,000 : elles « sont parfiiitement transparentes. Les réactifs y « défflontreot la présence de l'acide marin et de « racide salfurique ; il n'y a point d'alumine ; elles «ne sont point saturées dç sel marin; elles ne « changent point les couleurs, telles que le tour- « nesol ou la violette. Elles tiennent en dissolu- • tion tes substances suivantes, et dans les pro- « portions que nous allons indiquer :
et chaos « .. i,no
de magn^ite. le^is
de soude. 10,360
de chan. 0^054
34,580 WX 100.
« Ces suhrtances étrangères forment donc environ
• mi qoart de son poids à l'état de dessiceation par- « faite ; mais desséchées seulement à 1 80 degrés « (Fahrenheit), elles en forment 41 pour 100. M. « Gordon, qui a apporté la bouteille d'eau sou- « n^se à l'analyse, a lui-même constaté que les
• hommes y flottent , sans avoir appris à nager. »
Je possède un vase de fer-blanc rempli de Teao que J*al prise moi-même dans la mer Morte. Je ne Tai point encore ouvert , mais au poids et au bmit je Juge que le fluide est un peu diminué. Mon projet étoit d'essayer l'expérience que Pococke propose ; c'est-à-dire de mettre des petits poissons de mer danscette eau, et d'examiner s'ils y poorroient vivre : d'autres occupations m'ayant empêché de tenter plus têt cet essai , Je crains à présent qu'il ne soit trop tard.
La lune en se levant à deux heures du matin amena une forte brise qui ne refralchît pas l'air, mais qui agita un peu le lac. Le flot chargé de sel retondrait bientôt par son poids , et battoit h peine la rtve. TJnhruit lugubre sortit de ce lac de mort, eoDune les clameurs étouffées du peuple abtmé dans ses eaux.
L'aurore parut sur la montagne d'Arable en fiace de nous. La mer Morte et la vallée du Jourdain se teignirent d'une couleur admirable ; mais
i}ne si riche apparence ne servoit qu'à mieux fidrs parottre la désolation du fond.
Le lac fameux qui occupe l'emplacement de Sodome et de Gomorrhe est nonmié mer Morie ou mer Salée dans l'Écriture; Asphaltiie par les Grc^ et les Latins; Almotenah et Bahar-Loth par les Arabes; Ula-Degnisi par les Turcs. Je ne puis être du sentiment de ceux qui supposent que la mer Morte n'est que le cratère d'un volcan. J'ai vu le Vésuve , la Solfatare , le Monte-Nuovo dans le lac Fusin , le pic des Açores , le Mameiife vis-à-vis de Carthage , les volcans éteints d'Auvergne; J'ai partout remarqué les mêmes caractères , c'esf-à-dire des montagnes creusées en entonnoir, des laves, et des cendres où l'action du feu ne se peut méconnoltre. La mer Morte, au contraire, est un lac assez long, courbé en arc, encaissé entre deux diafnes de montagnes qui n'ont entre elles aucune cohérence de forme, auoune homogénéité de sol. Elles ne s^ rejoignent point aux deux extrémités du lac : elles continuent, d^un côté , à border la vallée du Jourdain en se rapprochant vers le nord Jusqu'au lac de Tibériade ; et de l'autre, elles vont , en s'écartant , se perdre au midi dans les sables de l' Yémen. Il est vrai qu'on trouve du bitume, des eaux chaudes et des pierres pbosphoriques dans la chaîne des montagnes d'Arabie ; mais je n'en ai point vu dans la chaîne opposée. D*ailleurs la présence des eaux thermales, du soufre et de l'asphalte ne sufOt point pour attester l'exbtence antérieure d'un volcan. C'est direassezque, quant aux villes abîmées , je m'en tiens au sens de l'Écriture sans appeler la physique à mon secours. D'ailleurs, en adoptant l'idée du professeur Michaëlis et du savant Busching dans son Mémoire sur la mer Morte ^ la physique peut encore être admise dans la catastrophe des villes coupables, sans blesser la religion. Sodome étoit bâtie sur une carrière de bitume , comme on le sait par le témoignage de Moïse et de Josèphe , qui parlent des puits de bitume de la vallée de Siddim. La foudre alluma ce gouffre ; et les villes s'enfoncèrent dans l'incendie souterrain. M. Malte-Brun conjecture très-Ingénieusement que Sodome et Gomorrhe pouvoient être elles-mêmes bâties en pierres bitumineuses , et s'être enflammées au feu du ciel.
Strabon parle de treize villes englouties dans le lac Asphaltite ; Etienne de Byzance en compte huit ; la Genèse en place cinq in valU sihestrf,
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Sodome , Gomorrhe j Adam , Seboim, et Bala ou Ségor ; mais elle t\e marque que les deux premières comme détruites par la colère de Dieu ; le Deutéronome en cite quatre : Sodome, Gomorrhe, Adam et Soboim; la Sagesse en compte cinq sans les désigner : Descendante igné in Pentapolim.
Jacques Gerbus ayant remarqué que sept grands courants d'eau tombent dans la mer Morte, Beland en conclut que cette mer devoit se dégager de la superfluité de ses eaux par des canaux souterrains; Sandy et quelques autres vo}'ageurs ont énoncé la même opinion : mais elle est aujourd'hui abandonnée, d'après les observations du docteur Halley sur l'évaporation; obser- ' vaf ions admises par Shaw , qui trouve pourtant que le Jourdain roule par Jour à la mer Morte six millions quatre-vingt-dix mille tonnes d'eau, sans compter les eaux de TAmon et de sept an* très torrents. Plusieurs voyageurs, entre autres Troîlo et d'Arvleux, disent avoir remarqué des débris de murailles et de palais dans les eaux de la mer Morte. Ce rapport semble confirmé par Maundrell et par le père Nau. Les anciens sont plus positifs à ce sujet : Josèphe , qui se sert d'une expression poétique , dit qu'on apercevoit au bord du lac les ombres des eités détruites. Strabon donne soixante stades de tour aux ruines de Sodome : Tacite parle de ces débris : Je ne sais s'ils existent encore. Je ne les ai point vus;^ mais comme le lac s'élève ou se retire selon les saisons, il peut cacher ou découvrir tour à tour les squelettes des villes réprouvées.
Les autres merveilles racontées de la mer Morte ont disparu devant un examen plus sévère. On sait aujourd'hui que les corps y plongent ou y surnagent suivant les lois de la pesantenr de ces corps et de la pesanteur des eaux du lac. Les vapeurs empestées qui dévoient sortir de son sein se réduisent à une forte odeur de marine, à des fumées qui annoncent ou suivent l'émersion de l'asphalte, et à des brouillards, à la vérité malsains comme tous les brouillards. Si Jamais les Turcs le permettoient , et qu'on pût transporter une barque de Jaffa à la mer Morte , on feroit certainement des découvertes curieuses sur ce lac. Les anciens le connoissoient beaucoup mieux que nous , comme on le voit par Aristote , Strabon, Diodore de Sicile, Pline, Tacite, Solin, Josèphe, Galien, Diosconde, Etienne de Byzance. Nos vieilles cartes tracent aussi la
forme de oe lae d'une manière ptais satisfaisante que les cartes modernes. Personne Jusqu'à pré* sent n'en a fait le tour, si ce n'est Daniel, abbé de Saint-Saba. Nau nous a consené dans son Voyage le récit de ce solitaire. Nous apprenons par ce récit < que la mer Morte, à sa fin, est
< comme séparée en deux , et qu'il y a un chemin « par où on la traverse n'ayant de l'eau qu'à d^ « mi-jambe, au moins en été; que Ut, la terte
< s'élève et borne un autre petit lac, de figure « ronde un peu ovale , entouré de plaines et de « montagnes de sel ; que les campagnes des eoii- « ronssontpeupléesd'Arabessans nombre, etc.» Nyembourg dit à peu près les mêmes choses; l'abbé Mariti et M. de Volney ont fait usage de ces documents. Quand nous aurons le Voyage de M. Seetzen , nous serons vraisemblableaieDt mieux instruits.
Il n'y a presque point de lecteur qui n'ait entendu parler du fttmeux arbre de Sodome : eet arbre doit porter une pomme agréable à l'oeil, mais amère au goût et pleine de cendres. Tadte, dans le cinquième livrelde son Hisiaire, et losèphe, dans sa Guerre des Juifs, sont, Je crois, les deux premiers auteurs qui aient fait meotktt des fruits singuliers de la mer Morte. Foulcher de Chartres, qui voyageoit en Palestine vers fm 1100, vit la pomme trompeuse, et la compan aux plaisirs du monde. Depuis cette époque, \» uns , comme Ceverius de Yera , Baumgarten [/^ regrinationis in uEgyptum, etc, ) , Pierre de la Vallée (Viaggi)^ Troîlo et quelques missloor naires, confirment le récit de Foulcher ; d'autres, comme Beland, le père Néret , Maundrell, inclinent à croire que ce fruit n^est qu'une imag^ poi* tique de nos fausses Joies, tnala mentis gau£s; d'autres enfin, tels que Pococke, Sbaw, etc., doutent absolument de son existence.
Amman semble trancher la difficulté; Q décrit l'arbre qui , selon lui , ressemble à une aubépine : « Le fruit, dit-il, est une petite pomme « d'une belle couleur, etc. »
Le botaniste Hasselquist survient; il dérangé tout cela. La pomme de Sodome n'est phis le froit d*un arbre ni d'un arbrisseau ^ mais c'est la production du solanum melongena de Linné. * On « en trouve, dit-il, quantité près de Jéricho, « dans les vallées qui sont près du Jourdain , dans t le voisinage de la mer Morte ; il est vrai qn'ils « sont quelquefois remplis de poussière, mal* « cela n'arrive que lorsque le firuit est attaqué
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• pâT un insecle [tenthredo) , qui convertit tout « le dedans en poussière , ne laissant que la peau
• entière, sans lui rien fisdre perdre de sa cou- « leur.»
Qui ne croiroit après cela la question décidée sur Jaotofité d'Hasselqnist et sur celle beaucoup pins grande de Linné , dans sa Flora Palœsiina ? Fu dntDQt : M. Seetzen, savant aussi, et le plus de tons ces voyageurs , puisqu'il est en- Arabie, ne s*aooorde point avec Hasselqoisl sur le salamim Sodomœum. « Je vis, ditil, pendant ummi séjour à Karrak , chez le curé grec de cette ville, une espèce de coton ressemblant à la sole; ce coton, me dit-il , vient dans la i^laine El-Gor, à la partie orientale de la mer Morte, sur un arbre pareil au figuier, et qui porte le nom d'Aoéscha^èz; on le trouve dans un fruit ressemblant à la grenade. J'ai pensé qne ces firuits, qui n'ont point de chair intérieurement , et qui sont inconnus dans tout le reste de la Palestine, pourroient bien être les ùaaenses pommes de Sodome. »
Me voilà bien embarrassé, car Je crois aussi amir trouvé le fruit tant^ recherché .-l'arbuste qoi le porte croU partout à deux ou trois lieues de ren^nchnre du Jourdain ; il est épineux, et ses feollles sont grêles et menues; il ressemble beaœonp à l'arbuste décrit par Amman ; son fruit est tont à frdt semblable, en couleur et en forme, an petit limon d'Egypte. Lorsque ce fruit n'est pas encore mûr, il est enflé d'une sève corrosive et salée; quand il est desséché, il donne une senMnce noirâtre qu'on peut comparer à des cendres , et dont le goût ressemblera un poivre amer. J'ai coeilli une demi-douzaine de ces fruits; j'en possède encore quatre desséchés, bien conservés, et qui peuvent mériter l'attention des naturalistes.
J'employai deux heures entières ( 5 octobre ) à errer au bord de la mer Morte, malgré lesBethléémites qui me pressoieut de quitter cet endroit dangereux. Je voulois voir le Jourdain à l'endroit où il se jette dans le lac , point essentiel qui n'a enoiNre été reconnu que par Hasselqulst; mais les Arabes refusèrent'de m'y conduire , parce que le fleuve , à une lieue environ de son embouchure , fiîlt on détour sur la ganche , et se rapproche de là montagne d'Arabie. Il frdiut donc me contenter de marcher vers la courbure du flenve la plus rapprochée de nous. Nous levâmes le camp, et GheminAmes pendant nneheure et demieavee
une peine excessive dans une arène blanche et fine. Nous avancions vers un petit bois d arbres de ixiume et de tamarins, qu'à mon grand étonnement je voyois s'élever du milieu d'un sol stélîle. Toup à coup les Bethléémites s'arrêtèrent et me montrèrent de la main, au fond d'une ravine, quelque chose que je n'avois pas aperçu. Sans pouvoir dire ce que c'étoit, j'entrevoyols conune une espèce de sable en mouvement sur l'immobilité du sol. Je m'approchai de ce singulier objet, et Je vis un fleuve jaune que j'avois peine à distinguer de l'arène de ses deux rives. Il étoit pro* fondement encaissé, et rouloit avec lenteur une onde épaissie : c'étoit le Jourdain.
J'avois vu les grands fleuves de l'Amérique avec ce plaljiir qu'inspirent la solitude et la na* ture; J'avois visité le Tibre avec empressement, et recherdié avec le même intérêt l'Enrôlas et le Céphise ; mais Je ne puis dire ce que J'éprouvai ^ la vue du Jourdain. Non-seulement ce fleuve me rappeloit une antiquité fameuse et un des plus beaux noms que Jamais la plus belle poésie ait confiés a la mémoire des hommes, mais ses rives m'offroient encore le théâtre des miracles de ma religion. La Judée est le seul pays de la terre qui retrace au voyageur le isouvenir des affaires humaines et des choses du ciel , et qui fasse naître au fond de Tâme, par ce mélange, un sentiment et des pensées qu'aucun autre lieu ne peut ins* pirer.
Les Bethléémites se dépouillèrent et se plongèrent dans le Jourdain. Je n'osai les imiter à cause de la fièvre qui me tourmentoit toiy ours ; mais Je me mis à genoux sur le bord avec mes deux domestiques et le drogroan du monastère. Ayant oublié d'apporter une Bible, nous ne pûmes réciter les passages de TÉvan^^le relatifs au lieu où nous étions; mais le drogman, qui connoissoit les coutumes, psalmodia l'ilr^, maris stella. Nous y répondîmes comme des matelots au terme de leur voyage : le sire de Joinville n'étoit pas plus habile que nous. Je puisai ensuite de l'eau du fleuve dans un vase de cuir : elle ne me parut pas aussi douce que du sucre, ainsi que le dit en bon missionnaire; Je la trouvai, au contraire, un peu saumâtre; mais, quoique J'en busse en grande quantité, elle ne me fit aucun mal; Je crois qu'elle seroit fort agréable si elle étoit purgée du sable qu'elle charrie.
Ali-Aga fit lui-même des ablutions : le Jourdain est un fleuve sacré pour les Turcs et les
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Arabes , qui conservent plusieurs traditions hébraïques et chrétiennes, les unes dérivées d'Isniaêl, dont les Arabes habitent encore le pays, les autres introduites chez les Turcs à travers les fables du Coran.
Selon d^Anville, les Arabes donnent au Jourdain le nom de Nakar-el-Arden; selon le père Boger,''ils le nomment Nahar^l-Chiria. L'abbé Mariti fait prendre à ce nom la forme italienne de Scheria, et M. de Volney écrit El-Charia,
Saint Jérôme, dans son traité de Situ et Nominibus locorum Bebraicorum, espèce de traduction des Topiques d*Eusèbe, trouve le nom de Jourdain dans la réunion des noms des deuxsourœs, Jor et Dan, de ce fleuve; mais il varie ailleurs sur cette opinion ; d'autres la rejettent , sur l'autorité de.Josèphe, de Pline et d'Eusèbe, qui placent l'unique source du Jourdain à Panéades, au pied du mont Héroon dans l'Anti-Liban. La Aoquetraiteàfondcettequestiondansson Voyage de Syrie : l'abbé Mariti n'a fait que le répéter, en citant de plus un passage de Guillaume de Tyr, pour prouver que Dan et Panéades étoient la même Tille : c'est ce que l'on savoit. Il faut remarquer avec Reland ( Palestina ex tnonumentis veteribus illustatra), contre l'opinion de saint Jérôme , que le nom du fleuve sacré n'est pas en hébreu Jordan, mais Jorden : qu*en admettant même la première manière de lire, on explique Jordan par fleuve du Jugement; Jor, que sait Jérôme traduit par pit^foy,Jluvius, et Dan, que Ion rend par judicans, sive judicium : étymologie si Juste qu'elle rendroit improbable l'opinion des deux fontaines Jor et Dan , si d'aiileurs la géographie laissoit quelque doute à ce sujet.
A environ deux lieues de l'endroit où nous étions arrêtés. J'aperçus plus haut, sur le cours du fleuve, un bocage d'une grande étendue. Je le voulus visiter; car Je calculai que c'étoit à peu près là, en face de Jéricho, que les Israélites passèrent le fleuve, que la manne cessa de tomber, que les Hébreux goûtèrent les premiers fruits de la terré promise, que Naaman fut guéri de al lèpre , et qu'enfln Jésus-Christ reçut le baptême de ta mahi de saint Jean-Baptiste. Nous marchâmes vers cet endroit pendant quelque temps : mais comme nous en approchions, nous entendîmes des voix d'hommes dans le bocage. Mal- • heureusement la. voix de l'homme , qui vous rassure partout , et que vous aimeriez à entendre au bord du Jourdain, est précisément ce qui vous
alarmé dans ces déserts. Les Bethléémites et te drogman vouloient à l'instant s'éloigner. Jeleor déclarai que je n'étols pas venu si loin pour m'en retourner si vite,>que je consentois à ne pas remonter plus haut, mais que je voulois revoir le fleuve en face de l'endroit où nous nous troavions.
On se conforma à regret à ma déclaratloQ, et nous revînmes au Jonrdahi , qu'un détour atolt éloigné de nous sur la droite. Je lui trouvai la même largeur et la même profondeur qu'à une lieue plus bas, c'est-à-dire six à sept pieds de profondeur sous la rive, et à peu près cingoanto pas de largeur.
Les guides m'importunoient pour partir ; AH- Aga même murmuroit. Après avoir aciievé de prendre les notes qui me parurent les plus importantes, je cédai au désir de la caravane; Je saluai pour la dernière fois le Jourdain; Je pris une bouteille de son eau et quelques h)seaax de sa rive. Nous commençAmes à nous éloigner poor gagner le village de Rihha * l'ancienDe Jéridio, sous la montagne de Judée. A peine avions-nous fait un quart de lieue dans la vallée, que nous aperçûmes sur le sable des traces nombreuses de pas d'hommes et de chevaux. Ali proposa (b serrer notre troupe afln d'empêcher les Arabesie nous compter. « S'ils peuvent nous prendre, dit- « il, à notre ordre et à nos vêtements, pour des « soldats chrétiens, ils n'oseront pas nous atta- « quer. » Quel éloge de la bravoure de nos tfmèes I
Nos soupçons étoient fbndés. Nous découvrîmes bientôt derrière nous , au bord du Jourdaiût une troupe d*une trentaine d'Arabes qui noul observoient. Nous ftmes marcher en avant notre infanterie, c'est-à-dire nos six Bethléémites, et nous couvrîmes leur retraite avec notre cavalerie; nous mimes nos bagages au milieu; mai* heureusenoient l'âne qui les portdit étoit rétif, d tfavançoit qu'à force de coups. Le cheval dtt drogman ayant mis le pied dans un guêpier, 10 guêpes se Jetèrent sur lui , et le pauvre Michel, emporté par sa monture , jetoit des cris pitoyables; Jean, tout GrtBC qu'il étoit, lUsott bonne contenance ; Ail étoit brave comme un JanIssaifC de Mahomet II. Quant à Julien , H n'étott Jamais étonné ; le monde avoit passé sous ses yeux sans qull l'eût regardé ; il se croyolt toujours dans là
* Il esl remarqaable qae ce nom, qui signifie jkm^Viiii,» pnHfiMaliU ae la feoiaiè^ui rafotlM eqiioiisaBriaMs*
loMié à léricbo. Elle t'appelait Bmhah.
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roe Saint-Honoré, et me disoit du plus grand sang-froid du monde , en menant son cheval au petit pas : « Monsienr, est-ce qu'il n'y a pas de • police dans ce pays -ci pour réprimer ces gens* «là?»
Après nous avoir regardés longtemps , les Arar bes firent quelques mouvements vers nous ; puis» à notre grand étonnement , ils rentrèrent dans les boissons qui bordent le fleuve. Ali avoit raison : Us nous prirent sans doute pour des soldats chrétîeos. Nous arrivâmes sans accident à Jéricho.
L*abbé Mariti a très-bien recueilli les faits historiques touchant cette ville célèbre ' ; H & ^^^^^ parlé des productionis de Jéricho , de la manière d'extraire l'huile de zaccon, etc. : ilseroit donc inutile de le répéter, à moins de faire , comme tant d'autres , un Voyage avec des Voyages. On sait ausd que les environs de Jéricho sont ornés d*une source dont les eaux autrefois amères furent adoucies par un miracle d'Elisée. Cette source est située à deux milles au-dessus de la ville, au pied de la montagne où Jésus-Christ pria et jeûna pendant quarante Jours. Elle se divise en deux bras. On voit sur ses bords quelques champs de doura, des groupes d'acacias, l'arbre qui donne le baume de Judée * , et des arbustes qui ressemblent au lilas pour la feuille , mais dont Je n'ai pas vu la fleur . Il n'y a plus de roses ni de palmiers
I léricbo , et je n'ai pu y manger les nicolal ff Auguste : ces dattes , au temps de Belon, étoient fort dégénérées. Un vieil acacia protège la soUrce ; on autre arbre se penche un peu plus bas sur le nilssean qui sort de cette sk>urce, et forme sur ee ruisseau un pont naturel.
rai dit qu'Ali-Aga étolt né dans le village de Bihha (Jéricho) , et qu'il en étoit gouverneur.
II me conduisit dans ses États , où je lie pouvois manquer d'être bien reçu de ses çujets : en effet, Ils vinrent complimenter leur souverain. Il voulut me IWre entrer dans une vieille masure qu'il appeloit son château; je refusai cet honneur, préffrant dîner au bord de la source d'Elisée, nommée aujourd'hui source du Bai. En traversant le village , nous vltaes un jeune Arabe assis à l'écart , la tête ornée de plumes , et paré comme dans un Jour de fête. Tous ceux qui passoiént devant lui s*arrêtoient pour le baiser au front et
* n CD a cependant oublié quêlque^uns , tels que le don faK par ànlotoe h Cléopétre du territoire dé lérielio, eta.
' U Ba laal pat le aoafaiMlre avao la iamaia baumler, qui a*eilsle plus à Jéricho. U paroit que oelul-cl a péri vers le srp- «M iMto, air ÀiMdie M 1» Iraav* plut. ( i^« Im:. Affiel.
aux joues : en me dit que c'étoit un nouveau mairie. Nous nous arrêtâmes à la source d'Elisée, On égorgea un agneau , qu'on mit rôtir tout entier à un grand bûcher au ^bord de l'eau ; un Arabe fit griller des gerbes de doura. Quand le festin fut préparé , nous nous assîmes en rond autour d'un plateau de bois, et chacun déchira avec ses mains une partie de la victime.
On aime à distinguer dans ces usages quelques traces des mœurs des anciens jours, et à retrouver chez les descendants d^Ismaêi des souvenirs d'Abraham et de Jacob.
Les Arabes , partout où je les ai vus , en Judée, en Egypte, et même en Barbarie, m'ont paru d'une taille plutôt grande que petite. Leur démarche est fière. Ils sont bien faits et légers. Ils ont la tête ovale , le front haut et arqué) le nez aquiiin , les yeux grands et coupés en amandes , le regard bumide et singulièrement doux : rien n'annonceroit chez eux le Sauvage s'ils avolent toi^ours la bouche fermée ; mais aussitôt qu'ils viennent à parler, on entend une langue bruyantt et fortement aspirée, on aperçoit de longues dents éblouissantes de blutcheur, comme celles des chacals et des onces : différents en cela du sauvage américain, dont la férocité est dans le regard , et l'expression humaine dans la boucha. Les femmes arabes ont la taille plus haut* ffl^ proportion que celle des hommes. Leur port est noble ; et , par la régularité de leurs traits , la beauté de leurs formes et la disposition de leurs voiles, elles rappellent un peu les statues des prétresses et des Muses. Ceci doit s'entendre avec restriction : ces belles statues sont souvent drapées avec des lambeaux j l'air de misère , de sa* leté et de souffrance dégrade ces formes si pures ; un teint cuivré cache la régularité des traits ; en im mot , pour voir ces femmes telles que je viens de les dépeindre, il faut les contempler d'un peu loin*, sa contenter de l'ensemble, et ne pas entrer dans les détails.
La plupart des Arabes portent une tunique nouée autour des reins par une ceinture. Tantôt ils ôtenfc un bras de la manche de cette tunique, et ils sont alors drapés k la manièreantique ; tan» tftt ils s*envel<^pent dans une Qouverture de laine blanche, qui leur sert de toga, de manteau oti de v<^ , selon qu'ils la roulent autour d'eux , la suspendent à leurs épaules , ou la jettent sur leur Ma. U roar^Bât pieds unsv Ha tanl «ruiés ûyn poignard , d'une* lance ou d'un long Aisil. Le^
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tribus voyagent en caravane ; les chameaux cheminent à la file. Le chameau de tête esl attaché par une corde de bourre de palmier au cou d'un Ane qui est le guide de la troupe : celui-ci, comme chef, est exempt de tout fardeau , et Jouit de divers privilèges ; chez les tribus riches les chameaux sont ornés de franges , de banderoles et de plumes.
Les Juments, selon la noblesse de leurs races, sont traitées avec plus ou mohis d'honneurs , mais toujours avec une rigueur extrême. On ne met point les chevaux à l'ombre ; on les laisse exposés à toute l'ardeur du soleil , attadiés en terre à des piquets par les quatre pieds, de manière à les rendre immobiles; on ne leur ftte Jamais la selle ; souvent ils ne boivent qu'une seule fois , et ne mangent qu'un peu d'orge en vingtquatre heures. Un traitement si rude, loin de les faire dépérir, leur donne la sobriété, la patience et la vitesse. J'ai souvent admiré un cheval arabe ainsi enchaîné dans le sable brûlant, les crins descendants épars , la tête baissée entre ses Jambes pour trouver un peu d'ombre , et laissant tomber de son œil sauvage un regard oblique sur son maître. Avez-vous dégagé ses pieds des entraves , vous êtes-vous élancé sur son dos , il écnmf^ il frémit, il dévore la terre; la trompette sonne, il dit : Allons ' ! et vous reconnoissez le cheval de Job.
Tout ce qu'on dit de la passion des Arabes pour les contes est vrai , et J'en vais dter un exemple : pendant la nuit que nous venions de passer sur la grève de la mer Morie, nos Bethléémites étoient assis autour de leur bûcher, leurs fusils couchés à terre à leurs eûtes , les chevaux attachés, à des piquets, formant un second cercle en dehors. Après avoir bu le café et parlé beaucoup ensemble , ces Arabes tombèrent dans le silence , à l'exception du scheik. Je voyois à la lueur du feu ses gestes expressif, sa barbe noire, ses dents blanches , les diverses formes qu'il donnoit à son vêtement en continuant son récit. Ses compagnons récoutolent dans une attention profonde, tous penchés en avant, le visage sur la flamme, tantût poussant un cri d'admiration , tantôt répétant avec emphase les gestes du conteur ; quelques têtes de chevaux qui s^avançoient au-dessus de la troupe, et qui se dessinoient dans l'ombre, achevoient de donner à ce tableau le caractère
< Fêfveiui^firem9mê9rhHitrnm;tiHamiimikueemawL ikUfFah! . ^
le plus pittoresque , surtout lorsqu'on y JoignoR un coin du paysage de la mer Morte et des moih tagnes de Judée.
Si J'avois étudié avec tant d'intérêt an bord de leurs lacs les bordes américaines, quelle autra e^èoe de Sauvages ne contemplois-Je pasid! J'avois sous les yeux les descendants de la race primitive des hommes , Je tes voyois avec les né' mes mœurs qu'ils ont conservées depuis les jonn d'Agar et d'Ismaël ; Je les voyois dans le même désert qui leur flit assigné par Dieu en héritage ; Moratus est in solittuUne, habilavitgw in deserto Pharan. Je les rencontrols dans la vallée du Jourdain y an pied des montagnes de Samirie, sur les chemins d'Habron, dans les lieux oi la voix de Joaué arrêta le soleil , dans les cbampi de Gomorrhe encore Aimants de la colère de Jehovah , et que consolèrent ensuite les merveiilei miséricordieuses de Jésus-Christ
Ce qui distingue surtout les Arabes des peoplei du Nouveau-Monde , c'est qu'à travers la rodesie des premiers on soit pourtant quelque chose de délicat dans leurs mcEurs : on sent qu'ils sont ne dans cet Orient d'où sont scmIIs tous les arti, toutes les sciences , toutes les religions. Cadié aux extrémités de l'Ocddent, dans un canton dé^ tourné de l'univers, le Canadien habite des valiées ombragées par des forêts étemelles, eta^ rosées par des fleuves Immenses; l'Arabe, poor ainsi dire Jeté sur le grand chemin du inonde, entre l'Afrique et l'Asie , erre dans les brillantes régions de l'aurore, sur un sol sans arbres et sans eau. Il &ut parmi les tribus des deseeodants d'Ismaél des maîtres, des serviteurs, des animaux domestiiiues, une liberté soumise i des lois. Chez les hordes américahies , l'homme est encore tout seul avec sa flère et cruelle indépendance : au lieu de la couverture de laine, il a la peau d'ours; au lieu de la lanoe, li flèche; au lieu du poignard, la massue; il ne connott point et il dédaigneroit la datte, la pastèque, le lait de chameau : il veut à ses festins de la chair et du sang. Il n'a pdnt tissu le poil de chèvre pour se mettre à l'abri sous des tentes : l'orme tombé de vétusté fournit l'écoroe à sa hutte. Q n'a point dompté le cheval pour poo^ suivre la gazelle : il prend lui-même roriglnal i la course. Il ne tient point par son origine à de grandes nations civilisées; <m ne rencontre poiot le nom de ses ancêtres dans les ftstes des empires : les contempondni de ses aSetix sool ds
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Tkoz diéMB eneore debout. Monuments de la nature d non de l'histoire , les tombeau de ses pères s^^èvent inoonnos dan» les forêts ignorées. En un mat, tout annonce chez T Américain le Sanrmge qid B^est point encore parvenu à l'état dedTlIintkn ; tout indique cliez l'Arabe l'homme dTlIisé retombé dans Tétat sauv&^e.
NoQt quittâmes la source d'Elisée le 6 , à trois hem de Taprès-niddl , pour retourner à Jérusa« km. Ifons laissâmes à droite le mont de la Qua* fontaine f qui s'élève an-dessus de Jéricho , prédiéiiieQt CD fiice du mont Abarim , d'où Moïse, avant de mourir, aperçut la terre de Promission. En rentrant dans la montagne de Judée , nous vtmes les restes d'un aqueduc romain. L'abbé Malili, poursuivi par le souvenir des moines, veut eneore que eet aqueduc ait appartenu à une ancienne communauté, ou qu'il ait servi à arroser les terres voisines lorsqu'on cultivoit la canne à sucre dans la plaine de Jéricho. Si la seule inspec» tioo de TooTrage ne suffisoit pas pour détruire cette idée bizarre , on pourroit consulter Adrichomhtt (1%ealrnm Terrœ-Sanctœ) VElucidaiio kislofica Temt'Saneiœ de Quaresmius, et la phipart des Toyageurs déjà cités. Le chemin que nous sirfTions dans la montagne étoi t large et quelqueftrfs pavé; c'est peut-être une ancienne voie romaine. Nous paasâmei au pied d'une montagne eourounéc autrefois par un château gothique qui pnAègeoit et fermoit le chemin. Apr^ cette montagne, nous descendîmes dans une vallée noire et protede , appelée en hébreu Adommin ou le Hem dm sang. 11 y avoit lÀ une petite cité de la tribu de Jnda , et ce fat dans cet endroit solitaire que le Samaritain secourut le voyageur blessé. Iloos 7 rencontrâmes Ui cavalerie du pacha qui alloit frire de Tautre cAté du Jourdain l'expédition dont J'aurai occasion de parler. Heureusement la nuit nous déroba à la vue de cette solda*
Noos passâmes à Bahurlm,oà David, ftiyant devant Absalon, faillit d*ètre lapidé par Seméi. Un peu plus loin, nous intmes pied à terre à la Ibnlofaie o6 Jésus-Christ avoit coutume de se repowr avec les apôtres en revenant de Jéricho. Noos commençâmes à gravir les revers de la montagne dea Oliviers ; nous traversâmes le village de Béthanie , où l'on montre les ruines de la maison de Marthe et le sépulcre de Lazare. Ensiile nous descendîmes la montagne des Oliviers, fri doodne Jérusalem , et nous traversâmes le
torrent de Cédron dans la vallée de Josaphat. Un sentier qui circule au pied du temple, et s'élève sur le mont Sion , nous conduisit à la porte des Pèlerins, en faisant le tour entier de la ville. Il étoit minuit. Ali-Aga se fit ouvrir. Les six Arabes retournèrent à Bethléem. Nous rentrâmes au cou* vent Mille bruits fâcheux s'étoient déjà répandus sur notre compte : on disoit que nous avions été tués par les Arabes ou par la cavalerie du pacha; on me biâmolt d'avoir entrepris ce voyage avec une escorte aussi foible ; chose qu'on rejetoit sur le caractère imprudent des François. Les événements qui suivirent prouvèrent pourtant que, si Je n'avois pas pris ce parti et mis à profit les premières heures de mon arrivée à Jérusalem , Je n'aurois Jamais pu pénétrer Jusqu'au Jourdain '•
VOYAGE DE JÉRUSALEM
Je m'occupai pendant quelques heuresà crayon* ner des notes sur les lieux que Je venois de voir ; manière de vivre que je suivis tout le temps que Je demeurai à Jérusalem, courant le Jour et écrivant la nuit. Le père procureur entra chez moi le 7 octobre de très-grand matin ; il m'apprit la suite des démêlés du pacha et du père gardien. Nous convînmes de ce que nous avions à foire. On envoya mes firmans à Abdallah. Il s'emporta, cria, menaça, et finit cependant par exiger des religieux une somme un peu moina considérable. Je regrette bien de ne pouvoir donner la copie d'une lettre écrite par le père Bonaventure de Nola à M. le général Sébastiani ; Je tiens cette copie du père Bonaventure lui-même. On y verroit, avec l'histoire du pacha, des choses aussi honorables pour la France que pour M. le général Sébastiani. Hais Je ne pourrois publier cette Jettre sans la permission de celui à qui elle est écrite, et malheureusement l'absence du général m'ôte tout moyen d'obtenir cette permission.
Il felloit tout le désir que J'avois d'être utile aux pères de Terre-Sainte pour m'occuper d'autre chose que de visiter le Saint-Sépulcre. Je sortis du couvent le même Jour, à neuf heures du matin, accompagné de deux religieux, d'un drogman, de mon domestique et d'un Janissaire. Je
I On m** oontéqa*an Anglols, babillé en Afabe, étolt allé •Mil, deux oo trois fois, de lénisalem à la mer Morte. Cela est très-posslMe^jet Je crois méoM qae fon eoart molos da risques ainsi qa*aTec une escorte de dix oa donxe hornowi.
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me rendis à pied à l'ëgtise qui renferme le tombeau de Jésus-Christ.
Tous les voyageurs ont décrit cette église , la plus vénérable de la terre, soit que l'on pense en philosophe ou en chrétien. Ici J*éprouve un véritable eml>arras. Dois-je offrir la peinture exacte des lieux saints? Hais alors Je ne puis que répéter ce que l'on a dit avant mol : Jamais sujet ne fût peut-être moins connu des lecteurs modernes, et toutefois Jamais sujet ne fUt plus complètement épuisé. Doisge omettre le tableau de ces lieux sacrés? Mais ne sera-ce pas enlever la partie la plus essentielle de mon voyage, et en faire dlsparoltre ce qui en est et la fin et le but? Après avoir balancé longtemps , Je me suis déterminé à décrire les principales stations de Jérusalem , par les considérations suivantes :
i<* Personne ne lit aujimird'bui les anciens pèlerinages à Jérusalem ; et ce qui est très-usé paroitra vraisemblablement tout neuf à la plupart des lecteurs;
2* L'église du Saint-Sépulcre n'existe plus; elle a été incendiée de fond en comble depuis mon retour de Judée ; Je suis , pour ainsi dire , le dernier voyageur qui l'ait vue ; et J'en serai par cette raison même le dernier historien.
Mais comme Je n'ai point la prétention de refaire un tableau déjà très-bien fait, Je profiterai des travaux de mes devanciers, prenant soin Seulement de les éclaircir par des observations.
Pak*mi ces travaux , j'aurois choisi de préférence ceux des voyageurs protestauts, à causç de l'esprit du siècle : nous sommes toujours prêts à rejeter aujourd'hui ce que nous croyons sortir d'une source trop religieuse. Malheureusement Je n'ai rien trouvé de satisfaisant sur le Saint- Sépulcre dans Pococke, Shaw, Maundrell, Hasselquist et quelques autres.
Les savants et les voyageurs qui ont écrit en htin touchant les antiquités de Jérusalem , tels que Adamannus, Bède, Brocard, Willibaldus, Breydenbàcb , Sanut , Ludolpbe , Reland ' , Andrichomius, Quaresmius, Baumgarten^ Fureri, Bochart, Arias^MontanuSyBeuwich, bese, Gotovic* , m'obligeroient à des traductions qui, eu | dernier résultat, n'apprendroient rien de nouveau au lecteur^. Je m^en suis donc tenu aux
I Son ouvrage t PaUttina ex monumenUê verieribut illus' «Vf» , Ml un MfMste d*éilidlUoa.
* Sa dMcrlpUon da Salnl-Sépalere va J«Ha*à domwr «a •rttier Ici bymoei que toi pèMoa ehaotoint à obaque tto- Uott.
* Il y a anul une descripUoo de lérasalem en arménien.
voyageurs françois ' ; et parmi ces dcmien, j'ai préféré la description du Saint-Sépulcre par Ik»hayes; voici pourquoi :
Belon (1550), assez célèbre d'ailleurs comme naturaliste, dit à peine un mot du Saint-Sépulcre : son style en outre a trop vieilli. D'antres auteurs , plus anciens encore que lui , ou ses oontemporains, tels que Cachemois [1490), Re* gnault (1522], Salignac (1522),leBuen (U2â], Gassot ( 1536], Benaud (1548), Poste! (1653)) Giraudet (1575), se servent également d'une langue trop éloignée de ceÏÏe que nous parlons'.
Villamont ( 1588] se noie dans les détails, et il n*a ni méthode ni critique. Le père Bouchtr (1610) est si pieusement exagéré, qu*ll est inpossible de le citer. Bernard (1616) écrit a\ec assez de sagesse , quoiqu'il n eût que vingt aos i répoque de son voyage ; mais 11 est diffus, plat et obscur. Le père Pacifique (1623) est vulgaire et sa narration est trop abrégée. Monconys(164;) ne s'occupe que de recettes de médecine. Doobdan (1651) est clair, savant, très-digne d'être consulté , mais long et sm'et à s'appesantir svr les petites choses. Le frère Boger ( 1659 ), attaché pendant cinq années au service des lieux saints, a de la science, de la critique, nnstjje vif et animé : sa description du Saint-Sépakre est trop longue; c'est ce qui ma Ta fait exdore. Thévenot (1656), un de nos voyageurs les ploi connus, a parfaitement parlé de Téglise de Salât- Sauveur ; et j'engage les lecteurs à consulter son ouvrage (Voyage au Levant , chapitre xxuxji mais U ne s'éloigne guère de Deshayes. U pèi« Mau, Jésuite (1674) Joignit à la coonoissaoca des langues de l'Orient l'avantage d'accomplir le voyage de Jérusalem avec la marquis de Noiotelf notre am^msadeur à Constantinople, et le Q)éme à qui nous devons las premiers deaiiQi d'Athènes : c'est bien dommage que le savaot Jésuite soit d'une intolérabki prolixité- La lettre du père Neretf dans les Lettres éd\fiantei^ eil
et une aatrè en gm OMiderM : fat vu la deratèis. \M^ cripUoM trèt-wctemwtf waMM eeUet de Ssauit ^ I*"^ pbe . de Brocard , de Breydenbàcb , de Vl'ilUbaldus oa Gui|l||^ bBOd, d*Adaniannas, on platôt d*àreolfe, et du ▼énéraw Bédé, font Ottrlmsei, pane 4|ii*en lee lUaat OB peot^ ^
changeipeDts survenos depuis a Péglise du Saint-SépufcWt nsAla elles Mfolent Innttlei ^mai àa nontamait ''^^'''^^
» De Vert, en espi^Mi »t Uèensopcii, el F»»*»*!?*; clair. Zaallardo, eQ Italien , est confti» el vague. Ww*! *" Vallée est ehArnant , à causé de la gvéot pactieuMie dsiw style et de «es aiogulièrcs «venUres , maU il ne iait poim m* torîté. . „^,
> OoUques-ani dit 0» «■tsvsQOldffit en Muante* d*ancieniies versions françoiscs de leurs ouvrages.
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exoellente^de tout point; mais elle omet trop de choses. J*en dis autant de du Loiret de la Roqpt ^1M8). Quant aux voyageurs tout à fait modernes, MuUer, Yanzow, Korte Bscheider, Ma- TlU , Yolney , Niebuhr, Brôwn , ils se taisent presque entîèreinent sur les saints lieux.
Deshayes (1621), envoyé par Louis XIÏI en Plslestioe, m'a donc paru mériter qu'on s'attachit à son récit :
!• Parce que les Turcs s'empressèrent de montrer atXHQdèaies Jérusalem à cet ambassadeur, et qo*il seroit entré Jusque dans la mosquée du Temple 8*il ravoit voulu ;
1* Parce qu'il est si clair et si précis dans le styk un peu vieilli de son secrétaire , que Paul I^cas Va copié mot à mot, sans avertir du plagiat, selon sa coutume ; ' s* Parce que d'Anville , et c'est la raison pémiptoire, a pris la carte de Deshayes pour l'objet d'âne dissertation qui est peut-être le chefd'œmrre de notre célèbre géographe'. Deshayes va nous doimer ainsi le matériel de l'église du Wnt-Sépulcre : J'y Joindrai ensuite mes observatloiis\ *
« Le Saint-Sépulcre et la plupart des saints Keox sont servis par des<eligieux cordeliers qui y sont envoyés de trois ans en trois ans ; et, enœre qu'il y en ait de toutes nations , ils passent néanmoins tous pour François , ou pour Ténitieiis, et ne subsistent que parce qu'ils sont sous la protection du roi. D y a près de soixante ans qu'ils demeuroient hors de la ville, sur le mont de Sion, au même lieu où NoCre^îgneur fit la Gène avec ses apôtres ; raolslenr église ayant été convertie en mosquée, ils ont toujours depuis demeuré dans la ville sur le mont Giron , où est leur couvent que l'on appelle Saint' Sauveur. C'est où leur gardien demeure avec le corps de la famille , qui pourvoit de religieux en tous les lieux de la Terreh Sainte où il est l)esoin qu'il y en ait.
• L'église du Saint-Sépulcre n'est éloignée de ^ ce couvent que de deux cents pas. Elle com- « prend le Saint-Sépulcre, le mont Calvaire, et m plosieurs autres lieux saints. Ce fut sainte Hé-
• Cieioft fo|ÉBk» éA lâYsat M. dé Silnte^ïraixl. La dJtitor- MiOpdffd'AnvUle porte te pom de Di$$eriuiiont9r CéUnâuê ik rameienme Jérusalem. Elle est fort rare, mais Je la donne
* Jcn'sipolDtrnletédaiMleaoQtea àlafindavolimieootte tene dtAtkm'dè OeshAyes, parce ^a*e11e est trop ImporiMi.elqtfs to^ iMptoemmit nadvolt ewvlte Iniolellii^ ce qse je dia mol-inéiiie de régUse du Saint-Sépulcre.
ft lène qui en fit bâtir une partie pour couvrir le « Saint-Sépulcre; mais les princes chrétiens qui « vinrent après , la firent augmenter pour y com- « prendre le mont Calvaire, qui n'est qu'à cin- « quante pas du Saint-Sépulcre.
« Anciennement le mont Calvaire étoit hors de « la ville , ainsi que je l'ai déjà dit : c'étoit le lieu « où Ton exécutoit les criminels condamnés à « mort ; et, afin que tout le peuple y pût assister, « il y avoit une grande place entre le mont et Ja < muraille de la ville. Le reste du mont étoit en- « vlronné de Jardins, d<Mit l'un appartenoit à « Joseph d^Ârimathie , disciple secret de Jésus- « Christ, où il avoit fait faire un sépulcre pour « lui, dans lequel fut mis le corps de Notre*$ei- « gneur. La coutume parmi les Juifs n'étoit pas « d'enterrer les corps connue nous faisons en « chrétienté. Chacun , selon ses moyens, faisoit « pratiquer dans quelque roche une forme de « petit cabinet où l'on mettoit le corps que l'on « étendoit sur une table du rocher même; et puis « on refermoit ce lieu avec une pierre que l'on « mettoit devant la porte , qui n'a voit d'ordinaire « que quatre pieds de haut.
« L'Église du Saint-Sépulcre est fort hrrégu- « Hère; car l'on s'est assujetti aux lieux que Ton « vouloit enfermer dédans. Elle est à peu près « faite en croix, ayant six-vingts pas de long, « sans compter la descente de Tlovention de la « sainte Croix , et soixante et dix de large. Il y a « trois dômes , dont celui qui couvre le Saint-Sé- «1 pulcre sert de nef à l'église. Il a trente pas de « diamètre , et est ouvert par en haut comme la « rotonde de Rome. Il est vrai qu'il n'y a point « de voûte : la couverture en est soutenue seole- « ment par de grands chevrons de cèdre, qui « ont été apportés du mont Liban. L'on entroit « autrefois en cette église par trois portes ; mais « ai\}ourd'hui il n'y en a plus qu'une , dont leç «Turcs gardent soigneusement les clefs, do « crainte que les pèlerins n*y entrent sans payer « les neuf sequins , où trente-six livres , à quoi « ils sont taxé ; j*entends ceuxs qui viennent de « chrétienté, car pour les chrétiens sujets du « Grand Seigneur, ils n'en payent pas la moitié. « Cette porte est toujours fermée, et il n'y a « qu'une petite fenêtre traversée d'un barreau de « fer, par où ceux de dehors donnent des vivres « à ceux qui sont dedans | lesquels sont de huit « nations différentes.
« La première est celle des Latins ou Romains
qae représentent les religieux cordeliers. Ils gardent le Saint-Sépnlcre ; le tien du mont Calvaire où Notre-Seîgneur fut attaché à la croix; Tendroitoù la sainte croix fut trouvée, la pierre de Vonction, et la chapelle où Notre-Selgneur apparut à la Vierge après sa résurrection. « La seconde nation est celle des Grecs, qui ont le chœur de Téglise, où ils officient, au milieu duquel il y a un petit cercle de marbre , dont ils estiment que le centre soit le milieu de la terre.
« La troisième nation est celle des Abissins; ils tiennent la chapelle où est la colonne d*/m-
« La quatrième nation est celle des Gophtes, qui sont les chrétiens d*Égypte; ils ont un petit oratoire proche du Saint-Sépulcre.
< La cinquième est celle des Arméniens; ils ont la chapelle de Sahite-Hélène, et celle où les habits de Motre-Seigneur furent partagés et Joués.
« La sixième nation est celle des Nestoriens ou Jacobites , qui sont venus de Chaldée et de Syrie; ils ont une petite chapelle proche du lieu où Notre-Seigneur apparut à la Madeleine^ en forme de Jardinier, qui pour cela est appelée la Chapelle de la Madeleine.
« La septième nation est celle des Géorgiens , qui habitent entre la mer Majeure et la mer Caspienne; ils tiennent le lieu du mont Calvaire où fut dressée la croix , et la prison où demeura Notre-Seigneur, en attendant que l'on eût fait le trou pour la placer.
« La huitième nation est celle des Maronites, qui habitent le mont Liban ; ils reconnoissent le pape comme nous faisons.
• Chaque nation, outre ces lieux que tous ceux qui sont dedans peuvent visiter, a encore quelque endroit particulier dans les voûtes et dans les coins de cette église qui lui sert de retraite , et où elle fait Tofflce selon son usage ; car les prêtres et religieux qui y entrent demeurent d'ordinaire deux mois sans en sortir. Jusqu'à ce que du couvent qu'ils ont dans 4a ville l'on y en envoie d'autres pour servir en leur place. Il serait malaisé d'y demeurer longuement sans être malade , parce qu'il y a fort peu d'air, et que les voûtes et les murailles rendent une fraîcheur assez malsaine : néanmoins nous y trouvâmes un bon ermite , qui a pris l'habit de saint François, qui y a demeuré vingt ans sans en sortir, encore
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• qu'il y ait tellement à travailler, pour entretenir « deux cents lampes , et pour nettoyer et parer « tous les lieux saints , qu'il ne sauroit reposer « plus de quatre heures par Jour.
« En entrant dans Tégiise, on rencontre la « pierre de Vonclion , sur laquelle le corps de No- •t tre-Seigncur fut ohit de myrrhe etd'aloèsa^ant « que d'être mis dans le sépulcre. Qaelqoes-Qis « disent qu'elle est du même rocher du mont Cal* « vaire, et les autres tiennent qu'elle fut appor- « tée dans ce lieu par Joseph et Nioodème , disd- ^ « pies secrets de Jésus-Christ , qui lui rendiratt
• ce pieux office, et qu'elle tire sur le vert Qwj « qu'il en soit, à cause de l'indiscrétion de q«l' « ques pèlerins qui la rompoient , l'on a étéeon* « tralnt de la couvrir de marbre blanc et de Fcd-
• tourer d'un petit balustre de fer, de peorqie « l'on ne marche dessus. Elle a huit pieds mofau « trois pouces de long, et deux pieds moins n « pouce de large , et au-dessus il y a hait iampei « qui brûlent conthiuellement.
« Le Saint-Sépulcre est à trente pas de eetts « pierre , Justement au milieu du grand dame « dont J'ai parlé : c'ast comme un petit cabinet « qui a été creusé et pratiqué dans une rocbe « vive, à la pointe du ciseau. La porte qui re- « garde l'orient n'a que quatre pieds de Mt « et deux et un quart de lai^e , de sorte qo*!! « se faut grandement baisser pour y entrer. « Le dedans du sépulcre est presque carré. lia « six pieds moins un pouce de long , et six piedf « moins deux pouces de large ; et, depuis le ta « Jusqu'à la voûte , huit pieds un pouce. Il y a « une table solide de la même pierre qui M « laissée en creusant le reste. Elle a deur pieds
< quatre pouces et demi de haut , et contient la « moitié du sépulcre ; car elle a six pieds moine « un pouce de long , et deux pieds deux tiers et « demi de large. Ce fut sur cette table que le « corps de Notre-Seigneur fût mis, ayant la tête « vers l'occident et les pieds à l'orient : mais, à « cause de hi superstitieuse dévotion des Orien- «( taux, qui croient qu'ayant laissé leurs cheveux « sur cette pierre, Dieu ne les abaodonneroit ja* « mais; et aussi parce que les pèlerins en rom-
< poient des morceaux , l'on a été contraint delà ft couvrir de marbre blanc sur lequel on célèbre « aujourd'hui la messe : il y a continuellement « quarante^atre lampes qui brûlent dans ee « saint lieu; et afin d'en faire exhaler la Aimée i « l'on a fait trois trous à la voûte. Le ddiors du
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• sépolcre est aussi revCtu de tables de marbre « etde ploslenrs colonnes, avec un d6me au-
• dessus.
« A Ventrée de -la porte da sépulcre, il y a
• une pierre d'un pied et demi en carré, et rele- « \ée d'an pied, qui est du même roc, laquelle
• servoit pour appuyer la grosse pierre qui bou-
- dmit la porte du sépulcre ; c'étoit sur cette pierre « qQ*étmt range lorsqu'il parla aux Maries; et «tanlàeause de ce mystère que pour ne pasen-
- trer d*abord dans le Saint-Sépulcre, les pre- « miers chrétiens firent une petite chapelle au « devant, qui est appelée la Chapelle de VAnge.
« A douze pas du Saint -Sépulcre, en tirant « vers le septentrion, l'on rencontre une grande « pierre de marbre gris, qui peut avoir quatre « i^eds de diamètre, que l'on a mise làpourmar- « quer le lieu où Notre-Seigneur se fit voir à la « Madeleine, en forme de jardinier.
« Plus avant est la chapelle de TApparition , où « Ton tient par tradition que Notre-Seigneur ap-
• parut premièrement à la Vierge, après sa résur-
• rection. Cest le lieu où les religieux cordeliers
• font leur office, et où ils se retirent : car de là « Ib entrent en des chambres qui n'ont point « d'antre issue que par cette chapelle.
• Continuant à faire le tour de l'église , Ton
• trouve une petite, chapelle voûtée, qui a sept « pieds de long et six de large, que l'on appelle
• sntrement la Prison de Notre-Seigneur^ parce
■ qull fot mis dans ce lieu en attendant que Ton « eût &it le trou pour planter la croix. Cette cha- « pelle est à Topposite du mont Calvaire \ de sorte « que ees deux lieux sont comme la croisée de « l'église; car le mont est au midi et la chapelle « au septentrion.
« Assez proche de là est une autre chapelle de
• einq pasde long et de trois de lai^e, qui est au « même lieu où Motre-Seigneur fiit dépouillé par m les soldats avant que d'être attaché à ia croix , « et où ses vêtements furent Joués et partagés.
« En sortant de cette chapelle, on rencontre à
■ main gauche an grand escalier qui perce la « muraille de l'église pour descendre dans une « espèce de cave qui est creusée dans le roc. Après « avoir descendu trente marches , il y a une cha-
• pelle, à main gauche, que Ton appelle vulgai- « rement la Chapelle Sainte- Hélène ^ à cause « qn'die étoit là en prière pendant qu'elle faisoit « chercher la sainte croix. L'on descend encore •onze marches jusqu'à l'endroit où elle fût trou-
vée avec les clous, la couronne d'éphies et le fer de la lance, qui avoient été cachés en ce lieu plus de trois cents ans.
« Proche du haut de ce degré , en tirant vers le mont Calvaire , est une chapelle qui a quatre pas de long et deux et demi de large, sous l'autel de laquelle l'on voit une colonne de marbre gris, marqueté de taches noires, qui a deux pieds de haut et un de diamètre. Elle est appelée la Colonne d'Impropere, parce que l'on y fit asseoir Notre-Seigneur pour le couronner d*éplnes.
« L'on rencontre à dix pas de cette chapelle un petit degré fort étroit, dont les marches sont de bois au commencement et de pierre à la fin. Il y en a vingt en tout, par lesquelles on va sur le mont Calvaire. Ce lieu , qui étoit autrefois si ignominieux , ayant été sanctifié par le sang de Notre-Seigneur, les premiers chrétiens en eurent un soin particulier ; et, après avoir ôté toutes les immondices et toute la terre qui étoit dessus , ils l'enfermèrent de murailles : de sorte que c'est à présent comme une chapelle haute , qui est enclose dans cette grande église. Elle est revêtue de marbre par dedans , et séparée en deux par une arcade. Ce qui est vers le septentrion est l'endroit où Notre-Sei« gneur fut attaché à la croix. Il y a toujours trente-deux lampes ardentes qui sont entrete nues par les cordeliers, qui célèbrent aussi tous les jours la messe en ce saint lieu.
« En l'autre partie , qui est au midi, fut plantée la sainte croix. On voit encore le trou qui est creusé dans le roc environ un pied et demi, outre la terre qui étoit dessus. Le lieu où étoient les croix des deux larrons est proche de là. Celle du bon larron étoit au septentrion et Tautre au midi ; de manière que le premier étoit à la main droite de Notre-Seigneur, qui avoit la face tournée vers l'occident, et le dos du cûté de Jérusalem, qui étoit à l'orient. Il y a contiDuellement cinquante lampes ardentes pour honorer oe saint lieu.
« Au-dessous de cette chapelle sont les sépultures de Godefroy de Bouillon et de Baudouin son frère , où on lit ces inscriptions :
HIC liCer INCLYTC8 DUX GODKFBIDCS DE
BUUON » QUI TOT AH UTAM TEREAI AO
QCISlTrr CULTVI CHRlSTfANO, CCJOS ANIMA
EfiCRET CCH CBROTO KMSX
ITINÉaAIBE
REX B4LIKJI!fV8y ItTIIAS ALTEE HACBABBCSy fpes PATBIf, VICOR BOCLSSLE, TIRTl» miCflQCE,
oom fOAMmABAiiTy cm mwa nnoTA nâSBAirr
CEDAI ET JECTPTCfty BAV AC — Ittà BAMAIOM.
noB souml in mmoo cLAcmraa boc tvhoia'.^
« Le mont d» Calvaire est la deroière etatlon f de r^iie dn Saint-Sépulere; car à vi^ pas • da là r^ reoGoatra la pian» de V^eH», qui « est Justemeot à l'eniréa da r^^Usa. 9
Dashayes ayant atnsi déeitt par ordre ks alattoDS datant de lieux Ténérablas, il ne me resta à présent qu'à montrer rensemUe de oes iknx aux lecteurs.
Qa Yoit d'abord que l'élise du Saint-Sépulcre se compose de trois églises : celle du Saint- Sépulcre , celle du Calvaire et celle de Tlnvention de la sainte croix.
L^égiise proprement dite du Satnt-Sépulcre est bâtie dans la vallée du mont Calvaire , et sur le terrain où Ton sait que Jésus-Christ fut enseveli. Cette église forme une croix ; la chapelle même du Saint-Sépulcre n'est en efifet que la grande nef de l'édifice : elle est circulaire comme le Panthéon à Rome , et ne reçoit le Jour que par nn dôme au-dessous duquel se trouve le Saint- Sépnlcre. Seize colonnes de marbre ornent le pourtour de cette rotonde j elles soutiennent , en décrivant dix-sept arcades, une galerie supérieure, également composée de seize colonnes et de dix-sept arcades , plus petites que les colonnes et les arcades qui les portent. Des niches correspondantes aux arcades s'élèvent au-dessus de la frise de la dernière galerie, et le dôme prend sa naissance sur Tare de ces niches. Celles-ci étoient autrefois décorées de mosaïques représentant les douze apôtres, sainte Hélène, Tempereur Constantin y et trois autres portraits inconnus.
Le chœur de l'église du Saint-Sépulcre est à l'orient delà nef du tombeau : il est double comme dans les anciennes basiliques, c*est-à-dlre qu'il a d'abord une enceinte avec des stalles pour les prêtres, ensuite un sanctuaire reculé et élevé de deux degrés au-dessus du premier. Autour de ce double sanctuaire régnent les ailes du chœur ; et dans ces ailes sont placées les chapelles décrites par Deshayes.
Cest aussi dans Taile droite, derrière le chœur, que s'ouvrent les deux escaliers qui conduisent, l'un à l'église du Calvaire , l'autre à l'église de
' Outre en deux tomlMaiix od co volt qnalra ratra à moitié brliés. Sur unile cci k>mbe«iz ou Ut encore, mais avec beaucoup de peine , une épllaphe rapportée par Cotovie.
llnvention de la sainte croix : le premier monte à la cime do Calvaire ; le second descend sous le Calvaire même; en effet la croix fut élevée m le sommet du Golgptha, et retrouvée was cette montagne. Ainsi , pour nous résumer, l'église do Saint-Sépulcre est bAtie au pied du Calvaire : elle touche par sa partie orientale & ce monticole soi|s lequel et sur lç(|pel on a bâti deux aotra églises, qpi tiennent par des n^upiilles et des escaliers voûtés au principal monument.
L'architecture de l'église est évidemment dv siècle de Constantin : Tordre corinthieo donlDe partout. Les piliers sont lourds ou maigres, et leur diamètre est presque toujours sans proportia avec leur hauteur. Quelques colonnes accouplèa qui portent la frise du chœur sont toatefois d'm assez bon style. L*église étant haute et développée , les comidxes se profilent à roeil avec ma de grandeur ; mais comme depuis environ soixaste ans on a surbaissé l*arcade qui sépare le ebonr de la nef, le rayon horizontal est brisé , et l'on ne jouit plus de Tensemble de la voûte.
L'église n'a point de péristyle : 00 entrt par deux portes latérales ; il n'y en a plus qu'une d'ouverte. Ainsi le monument ne paroit pas avoir eu de décorations extérieures. Il est masqué d'ailleurs par les masures et par les couvents {rocs qui sont accolés aux murailles.
Le petit monument de marbre qui couvre le Saint-Sépulcre a la forme d'un es^a&lqoe oné d'arceaux demi-gothiques engagés dans les e6tés-pleins de ce catafalque : il s'élève élégamment sous le dûme qui Téclaire; mais il est gâté par une chapelle massive que les Arméniens oat obtenu la permission de bâtir à Tune de ses extrémités. L'intérieur du catafalque offre un tombeau de marbre blanc fort simple y appuyé d'an côté an mur du monument , et servant d'autel aux religieux catholiques : c'est le tombeau de Jésus-Christ.
L'origine de l'église du Saint-Sépulcre est dW haute antiquité. L'auteur de VEpitome des gue^ res sacrées { Epitome bellorum sacrorum) pwtend que , quarante-six ans après la destruction de Jérusalem par Vespasien et Titus , les chrétiens obtinrent d*Adrien la permission de bâtir, ou plutôt de rebâtir un temple sur le tombeau de leur Dieu , et d'enfermer dans la nouvelle dtc les autres lieux révérés des chrétiens. Il lyoute que ce temple fut agrandi et réparé par Hélène , mère de ConsUntin. Quaresmius combat cette opi-
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Bios, « pavot qoê , dtt-U^ Im fldèief » juMpi'au rè- « gae de GonstantiB , n'eureat pas la permission « d'élever de pareils temples. « Le savant religieux oéblia qa'avant la persécutioa de DioclétieD les dirétieBS poesédafant de nombreuses églises et cêtâMoient publiquement leurs mjrstères. Lactanee al fiusèbe vantent à cette éppque la riehew et la Iwnfaenr des fldèlas.
Dantns auteurs dignes de foi, Sozomène, dans ksecaod liTredasanAû^Vv; saint Jérôpoe, dans ats Jb/ftvM à Paulin et à ^fOn î Séyèra, livre u ; JOccphorei Uvre xviii ; et £asèbe , dans )a Vie de ûmsio^Hn, nous apprennent qu^ les païens cBtBoaèraMt d'un mur les saiuU lieux; qu'ils é|e* vècettt 9fpr le lKHn|)aei| de Jésus-Ct^'ist un(B statue à Jupiter, et une autre statueà Vénus sor le Çal- ^rire^ qa'Ua coosaprèrsnt un ^is 4 Adonis sur Je beraan dn Sauveur. Ces ^moigpages démoptr^it ^if-yf^ l'antiquité dv vr^ culte à Jérnaalem par la profanation même dies lieux sacrés,
tion de Tempereur Argyropiie , permit aux fidèles d'enfermer les saints lieux dans un monument nouveau. Mais comme à l'époque du r(^;ne de Hakem les chrétiens de Jérusalem n'étolent n{ assez riches, ni assez habiles pour ))Atir l'édiflce qoi couvre anjourd'hui le Calvaire '; comme, malgré un passage très^qspec^ dp Guillaume de Tyr, rien n'Indique que les qcoisés aient Ihit construire à Jérusalem «ine é^iiae du Saln^S^lcre, Il est probable que l'église fondée par Constantin a toHJours subsisté tell# qu'elle est , du moins quant aux omndlles dn bâtiment. JU seule inqpeetion de l'architecture de ce )»Atimeiit fulBfoit pour démontrer la vérité de ce que J'avance.
l^ croisé^ s'étaat emparas de Jérusalem, le 1 6 Juillet 1099 , arrachènnit kt tïmibeau de Jésua- Cbr^ des mains des if^^les. Il demeaia quatreyi^gt-hult am sous la puissance des suoeesseucs de Godefroy de Boi^llon. Lorwpi^ Jérusalem retom)^ sous le joug rausnbnan , les Syriens ra-
et proufeot que les cbr^ns avoleiit 4es sanc- chetèrent i prjx d'or Féglis^ du SainlrSépulae, tvalies dans c^ lieux '. ] et d^ mpine* vinrent défeqdre avec leurs prières
des lieux inutilement confiés aux armes des rois :
Quoi qu'il eu soit, la fondation de l'église du
Saint-Sépolcre remopte au moins au règne de
Constantin : il nous reste une lettre de ce prince ,
qm oadooae à Uacaire,.évèque de Jérusalem,
d*ékver une église sur le lieu où s'accomplit le
grsnd mystèfe du salut. Eusèbe nous a conservé
tttte lettre. Léyèqpte de Césarée fait ensuite la
descriptioa de Téglise nouvelle, dont la dédicace
dura boit Jours. Si le récit d'Eusèbe avoit besoin
d'être appuyé par des témoignages étrangers , on
aoroit eeux da Cyrille, évéque à^ Jérusalem
{Caiéch. 1-10-13), de Théodoret, et même de \
r/iiménUf^ de fiordeauap à Jérusalem^ en 333 : :
Iàidem,jussu Constantini imperatoris, basi-
Mcafaetaesimirœpulchritudinis.
Cette église fût ravagée par Cosroës II, roi de
Ferae, environ trois siècles après qu'elle eut été
bâtie par Constantin. Héraclius reconquit la vraie
croix , et Modeste , évéque de Jérusalem , rétablit
réglise du Saint-Sépulcre. Quelque temps après,
la calife Omar s'empara de Jérusalem; mais il
btea aux chrétiens le libre exercice de leur
ealte. Vers l'an 1009 , Hequem ou Hakem, qui
r^noit en Egypte, porta la désolation au tom-
taui de Jésus^rist. Le^ uns veulent que la mère
de ce prince , qui étoit chrétienne , ait fait encore
relever les murs de l'église id>attue ; les autres
diant que le fila du eaNfe d'Egypte , À la solllcita-
* Vojnale deuiiènw MteoiR de nntrodaolioii.
c'est ainsi qu'à travers mille révolutions la foi des premiers chrétiens nous ayoit conservé un temple qu'il étoit donné à notre siècle de VQir périr.
Les premiers voyageurs étoient bien heureux ; ils n'étolent point obligés d'entrer dans toutes ces critiques : premièrement, parce qu'ils trou • volent dans leurs lecteurs la religion qui ne dispute jamais avec la vérité; secondement, parce que tout le mQn4e léloil persuadé que le seul moyen de voir uji pays tel qu'il est, c'est de le voir avec ses traditions et ses souvenirs. C'est en effet la Bible et l'Évangile à la main que l'on doit parcourir la Terre-Sainte. Si l'on veut y porter un esprit de contention et de chicane, la Judée ne vaut pas la peine qu'on l'aille chercher si loin. Que diroit-on d'un homme qui, parcourant la Grèce et l'Italie, ne s'occuperoit qu'à contredire Homère et Virgile? Voilà pourtant comme on voyage aujourd'hui : effet sensible de notre amour-propre , qui veut nous faire passer pour habiles en nous rendant dédaigneux.
Les lecteurs chrétiens demanderont peut-être à présent quels furent les sentiments que J'éprou* val en entrant dans ce lieu redoutable ; Je ne puis réellement le dire. Tant de choses se présentoient
I On prétend que Blarie , fonme de Hakem et mère da potttwm calife, en fit les frUs, et quVne fat aidée dam eetle wJwMii enlranriie par fiontlaiitto MiMMSiftiMW
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à la fois à mon esprit , qae Je ne m*arrètois à ancane idée particaiière. Je restai près d'une demiheure à genoux dans la petite chambre du Saint- Sépulcre, les regards attachés sur la pierre sans pouvoir les en arracher. L'un des deux religieux qui me oonduisoient demeuroit prosterné auprès de moi, le front sur le nuurbre; l'autre, l'Évangile à la main, me lisoit à la lueur des lampes les passages relatib au saint tombeau. Entre chaque verset il rédtoit une prière : Domine Jesu Christe^ qui in hora diei vespertina de eruee deposiius, *in brachiis duicissimœ Mairit iuœ reciinaiusJuisH, horaque uUima in hoc son- . cdssimo monutnento corpus tuum examine contuUsiif etc. Tout ce que Je puis assurer, c'est qu'à la vue de ce sépulcre trlompliant Je ne sentis que ma foiblesse; et quand mon guide s'écria ayec saint Paul : Vbi est, Mors, Victoria tua? Ubi est Mors, stimulus tuusP Je prêtai l'oreille, comme si la Mort ailoit répondre qu'elle étoit vaincue et enchaînée dans ce monument
Nous parcourûmes les stations Jusqu'au sommet du Qilvaire. Où trouver dans l'antiquité rien d'aussi touchant, rien d'aussi merveilleux que les dernières scènes de TÉvangile? Ce ne sont point ici les aventures bizarres d'une divinité étrangère à l'humanité : c'est l'histoire la plus pathétique , histoire qai non-seulement fait couler des larmes par sa beauté, mais dont les conséquences, appliquées à l'univers, ont changé la face de la terre. Je venois de visiter les monuments de la Grèce, et J'étois encore tout rempli de leur grandeur ; mais qu'ils avoient été loin de m'inspirer œ que J'éprouvols à la vue des lieux saints I
L'église du Saint-Sépulcre, composée de plusieurs églises, bâtie sur un terrain inégal , éclairée par une multitude de lampes , est singulièrement mystérieuse; il y règne une obscurité favorable à la piété et au recueillement de l'âme. Les prêtres chrétiens des différentes sectes habitent les différentes parties de l'édifice. Du haut des arcades, où ils se sont nichés comme des colombes , du fond des chapelles et des souterrains, ils font entendre leurs cantiques à toutes les heures du Jour et de la nuit ; l'orgue du religieux latin, les cymbales du prêtre abyssin, la Toix du caloyer grec , la prière du solitaire arménien, l'espèce de plainte du moine cophte, frappent tour à tour ou tout à la fois votre oreille ; vous «e saves d'où partent ces concerts^ vous
respIrezrodenrderencenssansapereevoirhmiiB qui le brûle : seulement vous voya passer, s^eo* foncer derrière des colonnes, se perdre dans To» bre du temple , le pontife qui va célâMrer ks plu redoutables mystères aux lieux mêmes où Ibie sont accomplis.
Je ne sortis point de l'enceinte ncrée m m'arrêter aux monuments de Godefroy et de Baudouin : ils font face à la porte de l'église , et snt appuyés contre le mur du choeur. Je sslaii ki cendres de ces rds chevaliers qui méritmt à reposer près du grand sépulcre qu'ils avoiest délivré. Ces cendres sont des cendres firançoiseï, d les seules qui soient ensevelies À l'ombre dti» beau de Jésua<3iri8t. Qud titre d'homworpov ma patrie!
Je retournai au couvent à once heorei, etfei sortis de nouveau à midi pour suivre la Té douloureuse .* on appelle ainsi le chemin qnep courut le Sauveur du monde en se rendant dek maison de Pihte au Calvaire.
La maison de Pilate* est une ruine d'oi Foi
découvre le vaste emplacement du temple ée
Salomon et la mosquée bâtie sur œt m^ ment.
Jésns^Ihrist ayant été battu de verges, eoironné d'épines , et revêtu d'une casaque de povpre , fût présenté aux Juifb par Pilate : It» Homo, s'écria le Juge ; et Ton voit encore la ^ nêtre d'où il prononça ces paroles mémorabki Selon la tradition latine à Jérusalem, la onronne de Jésus-Christ fût prise sur l'arbre épineeXf lycium spinosum. Mais le savant botaniste Htf* selquist croit qu'on employa pour cette tooms le nabka des Arabes. La raison qu'il en doott mérite d'être rapportée :
« Il y a toute apparence , dit l'auteur, que b nabka fournit la couronne que l'on mit sor ii tête de Notre-Selgneur : il est commun dm l'Orient. On ne ponvoit choisir une plante pl0 propre à cet usage, car elle est armée dépiquants ; ses branches sont souples et pliantes, ^ sa feuille est d'un vert foncé comme cdle di lierre. Peut-être les ennemis de Jésus4]ltirist choisirent-ils , pour écouter l'insulte au diâtiment une plante approchante de celle dont on se servoit pour couronner les empereurs et hi généraux d'armée. •
* Le cioavenear de lérutalcM deneoMlt nUxtkk àm celle maboo , mais on D*y loge plus que •« cbeTiU pt(* lee débris. Yoyex riDtfodncUoa, MW te vMléd« tndllM religicoMi à iénisatem.
DE PABIS A JÉRUSALEM.
tJae aalre tnditfcm ocmserve à Jérusalem la ■enlenoe prononcée par Pilate contre ie Sauveur dn monde :
JeMUM Nazarenumy subversorem geniis, cmttmfÊonm CœsariM^ et faUum Mesnam, ui m^^omai «ws çenUs U$iimanio ffobaium est, éÊieUeûdcamwmmseupplicH tœum, eteum in bttUriis reffim mq/estaiU in medio dttorum iatnmmm enci i^yU/iie. I, Ueior, expeéU cruces.
A cnt vingt pas de l'are de VEcce Homo, on à gandie, les mines d'une église con niiIrefUs à Notre-Dame des Douleurs. Ce lot dans cet endroit que Blarie, chassée d'abord par tas gpides, lencmitra son Fils chai^ de la eroU. Ce Cdt n'est point rapporté dans les Évan« gilci; mais fl est cm généralement sur Fautorité de saint EonlfiM» et de saint Anselme. Saint Bonilbce dit que la Vierge toml» comme demimotte, €ft qu'elle ne put pnwonoer un seul mot : ffee wràmn dieere potuit. Saint Anselme assure qae le Cbrist la salua par ces mots : Salve, MoÈer! Conune on retrouve Marie au pied de la cniix % ce récit des Pères n'a rien que de trèsprainbie ; la foi ne s'iqn^ose point à ces traditions : cilct montrent à qnd point la merveilleuse et su- Unie histoire de la Passion s'est gravée dans la mémoire des iiommes. Dix*huit siècles écoulés , dn penéentions sans fin , des révolntions éternelles, des mines toujours croissantes , n'ont pu cfbecr on cacher la trace d'une mère qui vint pleurar iur son fils.
CInqaante pas plus loin nous tronvimes l'endroft oà Simon le Gyrénéen aida Jésus-Christ à porter sa croix.
• GoBune ils le menoient à lamort, ils prirent « on Imouiie de Cyrène, appelé Simm, qui « rercnolt des champs, et le chargèrent de la • croix, la kdfUsant porter après Jésus*. »
Ici le chemin qui se dirigeoit est et ou st fidt m eoode et tourne au nord; Je Tis à main droite le Heu on se tenait Lazare le pauvre, et en fiice, de rantre cAté de la rae, la maison du mauvais
• U y avolt un homme riche qui étoit vêtu de
• pampre et de Un, et qui se traitoit magniflque-
• flMnt tons les Jours.
« Il y avoit aussi un pauvre appelé La%are , « font couvert d'ulcères, couché à sa porte , qui « tAt bien voulu se rassasier des miettes qui
'lAOTLOfr
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« txmiboient de ht table du riche; mais personne « ne lui en donnoit , et les chiens venoient lui « lécher ses plaies.
« Or, il arriva que le pauvre mourut, et fut « emporté par les anges dans le sein d'Abraham. « Le riche mourat aussi , et eut l'enfer pour se- « pulcre. »
Saint Chryso9t6me, saint Ambroise et saint Cyrille ont cra que l'histoire du Lazare et du mauvais riche n'étoit point une simple parabole, mais un fait réel et connu. Les Juifis même nous ont conservé le nom du mauvais riche , qu'ils appellent Nabal.
Après avoir passé la maison du mauvais riche, on tourne à droite, et l'on reprend la direction du couchant A rentrée de cette rue qui monte au Calvaire , le Christ rencontra les saintes femmes qui pleuroient.
« Or, il étoit suivi d'une grande multitude de
« peupleetdefemmesquisefrappoient la poitrine « et qui le pleuroient
« Mais Jésus se tournant vers elles leur dit : « Filles de Jérusalem , ne pleurez pas sur moi , « mais pleurez sur vous-mêmes et sur vos en- « iants'. »
A cent dix pas de là on montrç l'emplacement de la maison de Véronique, et le lieu où cette pieuse femme essuya le visqge du Sauveur. Le {Nremier nom de cette femme étoit Bérénice ; il fut changé dans la suite en celui de Vera^Icon , vraie Image , par la transposition de deux lettres : en outre , hi transmutation du 6 en v est très-fréquente dans les langues anciennes.
Après avoir fait une centaine de pas on trouve la porte Judiciaire : c'étoit la porte par où sortoient les criminels qu'on exécutoit sur le Golgotha. I^ Golgotha , ai^ourd'hui renfermé dans la nouvellecité, étoit hors de Tenceinte de randenne Jérusalem.
De la porte Judiciaire au haut du Calvaire on compte à peu près deux cents pas : là se termine la Voie Douloureuse , qui peut avoir en tout un mille de longueur. Nous avons vu que le Calvaire est maintenant compris dans l'église du Saint- Sépulcre. Si ceux qui lisent la Passion dans l'Évangile sont frappés d'une sainte tristesse et d'une admiration profonde, qu'est-ce donc que d'en suivre les scènes au pied de la montagne de Sion, à la vue du temple, et dans les murs mêmes de Jérusalem!
■ Saint Loc
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Après la description de la Vole Doaloareose et de régllsc du Saint-Sépulcre , je ne dirai qu'un mot des autres lieux de dévotion que l'on trouve dans l'enceinte de la ville. Je me contenterai de les nommer dans Tordre où Je les ai parcourus pendant mon séjour à Jérusalem.
1° La maison d'Anne le pontife, prèi de la porte de David, au pied du mont Sion, en dedans du mur de la ville : les Arméniens possèdent l'église bâtie sur les ruines de cette maison.
2» Le lieu de l'apparition du Sauveur à Marie- Madeleine , Marie mère de Jacques , et Marie Salomé, entre le château et la porte du mont
Sion.
8® La maison de Simon lépharisien. Madeleine y confessa ses erreurs. C'est une église totalement ruinée, à l'orient de la ville.
4» Le monastère de sainte Anne , mère de la sainte Vierge ; et la grotte de la Conception imniaculée,sous l'églisedumonastère. Ce monastère est converti en mosquée, mais on y entre pour quelques médius. Sous les rois chrétiens, il étoit habité par des religieuses. Il n'est pas loin de la
maison de Simon.
5» La prison de saint Pierre , près du Calvaire. Ce sont de vieilles murailles où l'on montre des crampons de fer.
6^ La maison de Zébédée , assez près de la prisondesaint Pierre, grande église qui appartient
au patriarche grec.
?• La maison de Marie, mère de Jean-Marc, où saint Pierre se retira lorsqu'il eut été délivré par l'ange. C'est une église desservie par les
Syriens.
8" Le lieu du martyre de saint Jacques te Majeur. C'est le couvent des Arméniens. L'église en est fort riche et fort élégante. Je parlerai bientôt du patriarche Hrménien.
Le lecteur a maintenant sous les yeux le tableau oompletdesmonumentschrétiensdansJérusaiem.
Nous allons à présent visiter les dehors de la ville
sainte.
J'avois employé deux heures à parcourir à pied la Voie Douloureuse. J'eus soin chaque Jour de revoir ce chemin sacré ainsi que l'église du Calvaire, afin qu'aucune circonstance essentielle n'échappât à ma mémoire. Il étoit donc deux heures quand j'achevai, le 7 octobre, ma première revue des saints lieux. Je montai alors à cheval avec Ali-Aga, le drogman Michel et mes domestiques. Nous sortîmes par la porte de Jaffa pour faire le
tour complet de Jérusalem. Noos étions couverts d'armes , habillés à la françolse, et très-déddés à ne souffrir aucune insulte. On voit qtie les temps sont bien changés , grâce au renom de nos iv^ toires : car rambassadenr Deshayes , sons Limii XIII , eut toutes les peines du monde à obtenir la permission d'entrer à Jérusalem avecsonépée.
Nous tournâmes à gaudie en sortantdela porte. delaville;nonsnuirehâmesau midi,etnoa8pii* sâmes la piscine de Bersàbée, fessé large et profond, mais sans eau; ensuite nous gravlous ti montagne de Sion , dont une partie se trouve bm de Jérusalem.
Je suppose que ce nom de Skin réveille dnsla mémoire des lecteurs un grand souvenir ; filis sont curieux de connottre cette montagne si mj* térieuse dans rÉeritnre, si célèbre dims io cU' tiques de Salomon ; cette montagne objet d» bé* nédletions ou des larmes des prophètes, et M Racine a soupiré les malheurs.
C'est un monticule d'un aspect Jaunâtre et Ké* rile , ouvert en forme de croissant du eôté de Je* rusalem , à peu prèsde la hauteur de Montmait», mais plus arrondi au sommet. Ce sommet wst est marqué par trois monuments ou plat6t psr trois ruines : la nmisonde Caiphe, leSaintGéMcle , et le tombeau ou le palais de David. Dq bint de la montagne vous voyez au midi la vallée ée Ben-Hinnon , par delà cette vallée le Champ du Sang acheté des trente deniers de Judas, lemool du Mauvais-Conseil, les tombeaux des jQges,el tout le désert vers Habron et Bethléem. Ao nord le mur de Jérusalem , qui passe sur la eime de Sion, vous empêche de voir la ville; celle-ci ts toujours en s*inclinant vers la vallée de Josaphat.
La maison de Caîphe est aujourd'hui une église desservie par les Arméniens ; le tombeau de Dr vid est une petite salle Toutée , où Ton trosTC trois sépulcres de pierres noirâtres; le Saint*Cénadeest une mosquée et un hôpital turc : c'étoicat autrefois une église el un monastère occupés ptf les pères de Terre-Sainte. Ce dernier sanctuaire est également fameux dans Tancien et dans le nouveau Testament : David y bâtit son palais et son tombeau ; il y garda pendant trois moiartr* che d'alliance ; Jcsus-Christ y fit la dernière pâ» que , et y institua le sacrement d'Eucharistie; il y apparut à ses disciples le Jour de sa résoirec^ tion ; le Saint-Esprit y descendit sur les apôtres. Le Saint-Cénacle devint le premier temple chrétien que le monde ait vu ; saint Jacques le Mi-
*y ftit eonsa^ premier ëvéque de Jérasalem,
ctsidat Pierrey tint le premier concile de l'Église ;
enftn ce fàt de ce lieu qae les apAtres partirent ,
pati^Tcs d niû , pour monter sur tons les trdnes
de la terre: Doeeteomnes génies!
L'L'storien Josèphe nous a laissé une descriptioD magnifique du palais et du tombeau de Da- Tid. Benjamin de Tudèle Mt au sujet de ce tombcM on conte aases curieux (s).
Bb descendant de la montagne de Sion du côté éi levant, nous arrivâmes À la vallée, à la fontaine et^& la piscine de Sfloé , où Jésus-Christ rendit te vue à raveugle. La fontaine sort d'un rocher; ^He eoale en silence , eum silentio^ selon le témoignage de Jérémie , ce qui contredit un passage de saint Jérilme; elle a une espèce de flux et de re- Ikix , tantAI versant ses eaux comme la fontaine de Vandose, tantôt les retenant et les laissant à peine esoler. Les lévites répandoient Teau de KM sur l'autel à la fête des Tabernacles, en dastaat : Haurietis aquas in gaudio de fontihus Saitatoris. Milton invoque cette source, au comoienoement de son poème , au lieu de la fonlatoeGasIidie:
OrIfSlon-hllI
DHiiiht thM noN, and Slloa*» brook that flow'd FiHl hy Ibe onde of God , etc. ;
tcaox TCfsque Delilie a magniflquement rendus :
Toi doDC cpd célébrant les merveilles des cieax, PioMla Mo de riiéUooo an vol audacieux; Soll qoe , te retenant sous ses palmiers antiques , anrec plaisir répèle tes canUques ;
Soit que , chantant le Jour où Dieu donna sa loi , Le Sina soas tes pieds tressaille encor d'effroi ; Sait que pré» du saint lieu d*où partent ses orades Les flots du Slloé te disent ses miracles :
sainte, soutiens mon roi présomptueux!
uns racontent que cette fontaine sortit tout à coup de la terre pour apaiser la soif dlsale lorsque ce prophète ftit scié en deux avec une scie de Iwb par Tordre de Manassès ; les autres prétendent qu*on la vit paroftre sous le règne d'Ézéchias, dont nous avons Tadmirable cantique :
rai vu mes tristes Journées Dédlner vers leur penchant ! etc.
Selon Josèphe, cette source miraculeuse couhtt poar Tarmée de Titus , et refusoit ses eaux aux Juifs coupables. La piscine, ou plutôt les deux piscines du même nom sont tout auprès de la source. Elles servent aujourd'hui à laver le %age eomme autrefois , et nous y vîmes des fem-
HKs qui nous dirent des injures en s*enfuyant.
t'ean de la fontaine est saumàtre et assez désa-
gréable au goût ; on s'y baigne les yeux en mémoire du miracle de Faveugle^né.
Près de là on montre l'endroit où le prophète Isale subit le supplice dont J'ai parlé. On y voit aussi village un appelé 5t7oan ; au pied de ce village est une autre fontaine que 4'Écriture nomme Aogel: en face de cette fontaine, au pied de la montagne de Sion , se trouve une troisième fontaine qui porte le nom de Marie. On croit que la Vierge y venoit chercher de Teàu ; comme les filles de Laban au puits dont Jacob ôta la pierre : Ecce Raehelveniebat eum ovibuspatris sui, 0/^. La fontaine de la Vierge mêle ses eaux à celles de la fontaine de Siloê.
Ici , comme le remarque saint Jérôme , on est à la racine du mont Moria sous les murs du temple , à peu près en face de la porte Sterquilinaire. Nous avançâmes Jusqu'à l'angle oriental du mur de la ville, et nous entrâmes dans la vallé de Josaphat. Elle court du nord au midi , entre la montagne des Oliviers et le mont Moria. Le torrent de Gédron passe au milieu. Ce torrent est à sec une partie de Tannée; dans les orages ou dans les printemps pluvieux il roule une eau rougie.
La vallée de Josaphat est encore appelée dans l'Ecriture vallée de Savé, vallée du Roi, vallée de Melchisédeeh '. Ce fîit dans la vallée de Melchisédech que le roi de Sodome chercha Abraham pour le féliciter de la victoire remportée sur les cinq rois.MolochetBéelphégorfurentadorés dans cette même vallée. Elle prit dans la suite le nom de Josaphat, parce que le roi de ce nom y fit élever son tombeau. La vallée de Josaphat semble avoir toujours servi de cimetière à Jérusalem ; on y rencontre les monuments des siècles les plus reculés et des temps les plus modernes : les Juilb viennent y mourir des quatre parties du monde ; un étranger leur vend au poids de l'or un peu de terre pour couvrir leurs corps dans le champ de leurs aieux. Les cèdres dont Salomon planta cette vallée ' , Tombre du temple dont elle étoit couverte, le torrent qui la traversoit ', les cantiques de deuil que David y composa , les lamen-
' Sur tout cela il y a différentes opinions. La vallée do Roi pourroit bien être vers les montagnes du Jourdain , et cette position couTlendroit même davantage à Thistoire d'Al>rabaro.
> Josèphe raconte que Salomon fit couvrir de cèdres les monta(Knes de la Judée.
* Cédron est un mot liébreu qui signifie noirceur et tristesse. On observe quMl y a faute dans Tévangile de saint Jean, qui nomme ce torrent, Torrent de» Cèdres, L*erreur vient d'un oméga, écrit au lieu d'un omicron : xÉdpaiv, au Heu de xé$pov.
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tatioos que Jérémie y fit entendre , la rendoient propre à la tristesse et à la paix des tombeaux. En commençant sa Passion dans ce lien solitaire , Jésus-Christ le consacra de nouveau aux doul«irs : ce David innocent y versa , pour effacer nos crimes, les larmes que le David coupable y répandit pour expier ses propres erreurs. Il y a peu de noms qui réveillent dans l'imagination des pensées à la fois plus touchantes et plus formidables que celui de la vallée de Josaphat : vallée si pleine de mystères que , selon le prophète Joël , tous les hommes y doivent oomparottre un jour devant le juge redoutable : Congregabo omnes génies , et deducam eas in vallem Josaphat, et disceptabo cum eis ibi. « Il est raisonnable , dit le père « Nau , que Thonneur de Jésus-Christ soit réfMiré « publiquement dans le lieu où il lui a été ravi « par tant d opprobres et dlgnominies, et qu'il « juge justement les hommes où ils Tout jugé si « injustement. »
L*aspect de la vallée de Josaphat est désolé : le côté occidental est une haute Cidaise de craie qui soutient les murs gothiques de la ville, audessus desquels on aperçoit Jérusalem ; le c6té oriental est formé par le mont des Oliviers et par la montagne du Scandale, mons Qffensionis, ainsi nommée de Tidolâtrie de Salomon. Ces deux montagnes, qui se touchent, sont presque nues et'd'une couleur rouge et sombre : sur leurs flancs déserts on voit çà et là quelques vignes noires et brûlées , quelques bouquets d'oliviers sauvages, des friches couvertes d'hysope, des chapelles, des oratoires et des mosquées en ruine. Au fond de la vallée on découvre un pont d'une seule arche , jeté sur la ravine du torrent de Cédron. Les pierres du cimetière des Juifs se montrent comme un amas de débris au pied de la montagne du Scandale, sous le village arabe de Siloan : on a peine à distinguer les masures de ce village des sépulcres dont elles sont environnées. Trois monuments antiques , les tombeaux de Zacharie , de Josaphat et d'Absalon , se font remarquer dans ce champ de destruction. A la tristesse de Jérusalem , dont il ne s'élève aucune fumée, dont il ne sort aucun bruit ; à la solitude des montagnes où Ton n'aperçoit pas un être vivant ; au désordre de toutes ces tombes fracassées , brisées , demiouvertes, on diroit que la trompette du jugement s'est déjà fait entendre, et que les morts vont se lever dan^ la vallée de Josaphat.
Au bord même , et presque à là naissance du
orr ent de Cédron, nous entrâmes dans k Jar« din des Oliviers; il appartient aux pères latins, qui l*ont acheté de leurs propres deniers : ooy voit huit gros oliviers d'une extrême décrépituâe. L'olivier est pour ainsi dire immortel , parce qn'il renaît de sa souche : on oonservoit dans la dtadeile d'Athènes un olivier dont l'origine remontoit à la fondation de la ville. Les oliviers do ja^ din dece nom à Jérusalem sontan moins dn temps du Bas-Empire ; en voici la preuve : en Torqnie, tout olivier trouvé debout par les mosulnaiii, lorsqu'ils envahirent l'Asie, ne paie quHmivdin au fisc , tandis que l'olivier planté depûli conquête doit au Grand Seigneur la moitié èsn fruits ' ; or les huit oliviers dont nous parioai ne sont taxés qu'à huit médius. i
Nous descendîmes de cheval à l'entrée de ce ' jardin , pour visiter à pied les Stations delà ondtagne. Le village de Gethsémani étoit à qoelip distance du jardin des Oliviers. On le eonfini avyourd'huiavec ce jardin, commele remarquent Th^venot et Roger.
Nous entrâmes d'abord dans le sépulcre de ta Viei^. C'est une église souterraine où I'od descend par cinquante degrés assez beaux : elle est partagée entre toutes les sectes dirétienoes: les Turcs même ont un oratoire dans ce lien; les catholiques possèdent le tombeau de Marie. Qwique la Vierge ne soit pas morte à Jérusalem, elie fut (selon i*opinion de plusieurs Pères) minesleusement ensevelie à Gethsémani par les apMrcs. Ëuthymius raconte l'histoire de ces mervôileoses funérailles. Saint Thomas ayant fait oaTrir le cercueil , on n'y trouva plus qu'une robcTi^ ginale , simple et pauvre vêtement de cette leiM de gloire que les anges avoient enlevée aox cieuL Les tombea\ix de saint Joseph , de saint Joadùa et de sainte Anne se voient aussi dans cette é^ souterraine.
Sortis du sépulcre de la Vierge , nous allânes voir, dans le jardin des Oliviers, la grotte où le Sauveur répandit une sueur de sang , en pronoDçant ces paroles : Pater, sipassibUe est, transe» a me calix iste.
Cette grotte est irrégulière ; on y a pratiq»* des autels. A quelques pas en dehors on voit I» place où Judas trahit son maître par un baiser. A quelle espèce de douleur Jésus-Christ consentit
' Cette loi est anni abnrde que la plopart da *'^^*j^ en Turquie : chose bliarre d'éparssner le valoco aa mon»» de la conquête, lorsque ta violenoe^eut amener mU""'*' et d*accabier le ao^Jet co picine paix!
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à descendre ! Il éprouva ces affircQx dégoûts de la Tie qae la yertu même a de la peine à surmonter. Et à rinstaot où un ange est obligé de sortir iii dd pour soutenir la Divinité défoillante sous k&rdcandes misères de Thomme , cette divinité Bûsérkordiease est trahie par l'homme (6) I
En quittant la grotte du Calice d'amertume ,
et gravissant un chemin tortueux semé de cail-
loQXy le drogman nous arrêta près d'une roche
d*oà Ton prétend que Jésus-Christ regarda la
Tifie eoopable en pleurant sur la désolation pro-
ebaine de Sion. Baronius observe que Titus
planta ses tentes à rendroit même où le Sauveur
avoit prédit la ruine de Jérusalem. Doubdan,
qoi comlnt cette opinion sans citer Baronius,
croit que la sixième légion romaine campa au
sommet de la montagne des Oliviers, et non pas
sor le penchant de la montagne. Cette critique
est trop sévère , et la remarque de Baronius n'en
est ni moins l>elle ni moins juste (7).
De la roche de la Prédiction nous montâmes a des grottes qui sont à la droite du chemin; On les appelle les Tombeaux des Ptvphètes; elles ji*oot rien de remarquable , et l'on ne sait trop de quels prophètes elles peuvent garder les cendres.
Un peu au-dessus de ces grottes nous trouvâone espèce de citerne composée de douze ar- : ce fut là que les apôtres composèrent le premier symbole de notre croyance. Tandis que le monde entier adoroit à la face du soleil mille diviiûtés honteuses, douze pécheurs, cachés dans les entrailles de la terre , dressoient la profession de foi du genre humain, et reconnoissoîent Funlté du Dieu créateur de ces astres à la lumière desquels on n'osoit encore proclamer son existence. Si quelque Romain de la cour d'Auguste, passant auprès de ce souterrain, eût aperçu les douze Juifs qui composoient cette œuvre sublime , quel mépris il eût témoigné pour cette tnmpe superstitieuse! Avec quel dédain il eût parié de ces premiers fidèles! Et pourtant ils niloient renverser les temples de ce Romain, détruire la religicm de ses pères, changer les lois, la politique, la morale, la raison, et jusqu'aux pensées des hommes. Nedése^rons donc jamais do saint des peuples. Les chrétiens gémissent aujourd'hui sur la tiédeur de la foi : qui sait si Dieu n'a point planté dans une aire inconnue le grain de sénevé qui doit multiplier dans les champs? '^^(-étre cet espoir de salut est-il sous nos yeux
sans que nous nous y arrêtions'; peut*étre nous parolt-il aussi absurde que ridicule. Mais qui auroit Jamais pu croire à la folie de la Croix?
On monte encore un peu plus haut, et l'on ren. contre les ruines ou plutôt l'emplacement désert d'une cliapelle : une tradition constante enseigne que Jésus-Christ récita dans cet endroit YOrai* son dominicale.
« Un jour, comme il étoit en prière en un certain « lieu, après qu'il eut cessé de prier, un de ses dis» « ciples lui dit : Seigneur, apprenez-nous à prier, « ainsi que Jean l'a appris à ses disciples.
« Et il leur dit : Lorsque vous prierez, di- « tes : Père, que votre nom soit sanctifié, etc. ■ »
Ainsi furent composées presque au même lieu la profession de foi de tous les hommes et la prière de tous les hommes.
A trente pas de là, en tirant un peu vers le nord, est un olivier au pied duquel le Fils du souverain Arbitre prédit le jugement universel (S).
Enfin , on fait encore une dnquantaine de pas sur la montagne , et Ton arrive à une petite mosquée, de forme octogone, reste d'une église élevée jadis à l'endroit même où Jésus-Christ monta au ciel après sa résurrection. On distingue sur le rocher l'empreinte du pied gauche d'un homme; le vestige du pied droit s'y voyoit aussi autrefois : la plupart des pèlerins disent que les Turcs ont enlevé ce second vestige pour le placer dans la mosquée du Temple; mais le père Roger affirme positivement qu'il n'y est pas. Je me tais, par respect , sans pourtant être convaincu , devant des autorités considérables : saint Augustin, saint Jérôme, saint Paulin, Sulpice Sévère, le vénérable Bède, la tradition , tous les voyageurs anciens et modernes, assurent que cette trace marque un pas de Jésus-Christ. En examinant cette trace, on en a conclu que le Sauveur avoit le visage tourné vers le nord au moment de son ascension , comme pour renier ce midi infesté d erreurs, pour appeler à la fol les Barbares qui dévoient renverser les temples des faux dieux, ci'éer de nouvelles nations, et planter Tétendard de la croix sur les murs de Jérusalem.
Plusieurs Pères de l'Eglise ont cru que Jésus- Christ s'éleva aux deux au milieu des âmes des patriarches et des prophètes, délivrées par lui des chaînes de la mort : sa mère et cent vingt disciples furent témoins de son ascension. Il étendit les bras comme Moïse , dit saint Grégoire de Na-
* SautLcc.
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zianze, et présenta fC6diseiplet à soD père; enfoite il croisa Ks mains poisnntef en les abaiiiaDt sur la tête de ics bien-aimés %etc*étoildecetle manière que JaeobaTOit béni les fils de JiMeph ; puis, quittant la terre a^ee une majesté admirable, il monta lentement Ters les demeures étemelies et se perdit dans une nne éclatante M
Sainte Hélène a\roit lait bâtir une église où Ton trouve aujourdliui la mosquée octogone. Saint Jérôme nous apprend qu'on n'avoit jamais pu fermer la Yoûte de cette église à Tendroit où Jésus- Christ prit sa route à travers les airs. Le vénérable Bède assure que de son temps, la veille de rAsoenslon, on voyoit, pendant la nuit, la montagne des Oliviers couverte de feux. Rien n'oblige à croire ces traditions, que je rapporte seulement pour faire connoltre l'histoire et les mœurs ; mais si Descartes et Nemion eussent philosophiquement douté de ces merveille». Racine et Hilton ne les auroîent pas poétiquement répétées.
Telle est rhistoire évangélique expliquée par les monuments. Nous l'avons vue commencer à Rethléem, marcher au dénoâment chex Pilate, arriver à la catastrophe au Calvaire, et se terminer sur la montagne des Oliviers. Le lieu même de Tascension n'est pas tout à fait à la cime de la montagne , mais à deux ou trois cents pasaudessous du plus haut sommet (9).
Nous descendîmes de la montagne desOliviers, et, remontant à cheval, nous continuâmes notre route. Nous laissâmes derrière nous la vallée de Josaphat, et nous marchâmes par des chemins escarpés, jusqu'à l'angle septentrional de la ville; de là, tournant à l'ouest, et longeant le mur qui fait face au nord, nous arrivâmes à la grotte où Jérémiecomposases £amen/a/t(Mu. Nous n'étions pas loin des sépulcres des rois ; mais nous renonçâmes à les voir ce jour-là, parce qu'il étoit trop tard. Nous revînmes chercher la porte de Jaffa, par laquelle nous étions sortis de Jérusalem. Il étoit sept heures précises quand nous rentrâmes au couvent.
Notre course avoit duré cinq heures. A pied , et en suivant l'enceinte des murs, il faut à peine une heure pour faire le tour de Jérusalem.
Le 8 octobre à cinq heures du matin j'entrepris avec Ali-Aga et le drogman Michel la revue de Tintérieur de la ville. Il faut nous arrêter ici
' TeBTîLL.
' LtDULPB.
pour jeter un regud sur l'histoire deJérusaknu
Jérusalem fut fondée Fan du monde 2033, par le grand prêtre Melchisédech : il la nonuBa SaleuLy c'est-à-dire la Paix ; elle n'occupoit alors que les deux montagnes de Mora et d'Acra.
Cinquante ans après sa fondation, elle fat prise par les Jébuséens, descendant de Jébus, fils de Chanaan, Us bâtirent sur le mont Sion une forteresse à laquelle ils donnèrent le nom de Jibut leur père :1a ville prit alors le nom de i/efuso/rsi, ce qui signifie lïnon de paix. Toute l'Écriture en Oait un magnifique éloge : Jérusalem , eivitas Dei, luce splendida fulgebis. Omnes ncUiones terrœ adorabunt (e, etc. '.
Josué s'empara de la ville basse de Jérusalem, la première année de son entrée dans la terre promise : il fit mourir le roi Adonisédech et les quatre rois d'Ébron, de Jérimol, de Lachis et d'Êglon. Les Jébuséens demeurèrent les maîtres de la ville haute ou de la citadelle de Jébus. Ils n'en furent chassés que par David, huit cent vingt- quatre ans après leur entrée dans la 6té de Melchisédech.
David fit augmenter la forteresse de Jébos, et lui donna son propre nom. Il fit aussi bâtir sur la montagne de Sion un palais et un tabemacte, afin d'y déposer l'arche d'alliance.
Saloroon augmenta la Cité sainte : Il éleva œ premier temple dont l'Écriture et l'historien Josèpbe racontent les merveilles, et pour lequel Salomon lui-même composa de si beaux cantiques.
Cinq ans après la mort de Salomon, Sésac, ro d'Egypte, attaqua Roboam, prit et pilla Jérusalem.
Elle fat encore saccagée cent cinquante ans après par Joas, roi d'Israël.
Envahie de nouveau par les Assyriens, Manassès, roi de Juda, fut emmené captif à Babylone. Enfin , sous le règne de Sédécias , Nabuchodonosor renversa Jérusalem de fond en comble, brûla le temple, et transporta les JuifsàBabylone« Sion quasi ager arabatury dit Jérérole ; Hieru^ salem ut:.„ lapidum erat Saint Jérdme , pour peindre la solitude de cette ville désolée , dit qu'on n'y voyoit pas voler un seul oiseau.
Le premier temple fut détruit quatre cent soixante-dix ans six mois et dix jours après sa fondation par Salomon, l'an du monde 35f 3 , environ six cents ans avant Jésus-Christ : quatre
' ToBie.
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ceol solxante-dix-sept ans s'étoieat écoulés depuis David Jusqu'à Sédédas, et la ville avoit été gouvernée par dix*sept rois.
Après les soixante et dix ans de captivité, Zorobabei commença à rebâtir le temple et la ville. Cet ouvrage, interrompu pendant quelques années, fiit successivement achevé par Esdras et KéheiDie.
Alexandre passa à Jérusalem Tan du monde 3â83 , et offrit des sacrifices dans le temple.
Ptolémée, fils de Lagus , se rendit maître de iénisalem; maïs elle fut très-bien traitée par Ptolémee Philadelphe , qui fit au temple de magnifiques présents.
Antiochus le Grand reprit la Judée sur les rois d'É^pte , et la remit ensuite à Ptolémee Évergètes. Antiochus Épiphane saccagea de nouveau Jérusalem, et plaça dans le temple Tidole de Jupiter Olympien.
L» Macbabées rendirent la liberté à leur pays , et le défendirent contre les rois de l'Asie.
Ualbeoreusemeot Anstobule et Hircan se disputèrent la couronne; ils eurent recours aux Bomains qui , par la mort de Mithridate , étoient devenus les maîtres de TOrient. Pompée accourut à Jérusalem : introduit dans la ville , il assiège et prend le temple. Crassns ne tarda pas à piller ce monument auguste que Pompée vainqueur avoit
respecté.
Hircan, protégé de César, s'étoit maintenu dans la grande saerificature. Antigone , fils d' Aristobule , empoisonné par les Pompéiens , fait la guerre à son oncle Hircan et appelle les Parthes à son «secours. Ceux-ci fondent sur la Judée , entrent dans Jérusalem et emmènent Hircan prisonnier.
Hérode le Grand, fils d'Antipater, officier dislingpé de la cour d'Hircan , s'empare du royaume 4e Judée par la faveur des Romains. Antigone , que le sort des armes fait tomber entre les mains d'Hérude, est envoyé à Antoine. Le dernier descendant des Macbabées , le roi légitime de Jérusalem, est attaché à un poteau , battu de verges et mis à mort par l'ordre d*un citoyen romain.
Hérode, demeuré seul maître de Jérusalem, la remplit de monuments superbes dont Je parlerai dans un autre lieu. Ce fut sous le règne de ce Itfioce que Jésus-Christ vint au monde.
Archélaus , fils d'Hérode et de Mariamne , succéda à son père, tandis qu'Hérode Antipas, fils aussi du grand Hérode , eut la tétrarchle de la
Galilée et de la Pérée. Celui^i fit trancher la tête à saint Jean-Baptiste, et renvoya Jésus-Christ à Pilate. Cet Hérode le tétrarque fut exilé à Lyon par Caligula.
Agrippa, petit-fils d'Hérode le Grand, obtint le royaume de Judée; mais son frère Hérode, roi de Cbalcide, eut tout pouvoir sur le temple, le trésor sacré et la grande saerificature.
Après la mort d'Agrippa, la Judée fut réduite en province romaine. Les Juifs s'étant révoltés contre leurs maîtres, Titus assiégea et prit Jérusalem. Deux cent mille Juifs moururent de faim pendant ce sié^^e. Depuis le 14 avril Jusqu'au 1" de juillet de l'an 71 de notre ère, cent quinze mille huit cent quatre-vingts cadavres sortirent par une seule porte de Jérusalem '. On mangea le cuir des souliers et des boucliers; on en vint à se nourrir de foin et des ordures que Ton chercha dans les égouts de la ville : une mère dévora son enfant. Les assiégés avaloient leur or; le soldat romain qui s'en aperçut égorgeoit les prisonniers , et cherchoit ensuite le trésor recelé dans les entrailles de ces malheureux. Onze cent mille Juifs périrent dans la. ville de Jérusalem, et deux cent trente-huit mille quatre cent soixante dans le reste de la Judée. Je ne comprends dans ce calcul ni les femmes, ni les enfants, ni les vieillards emportés par la faim , les séditions et les flammes. Enfin il y eut quatre-vingt-dix-neuf mille deux cents prisonniers de guerre; les uns ftirent condamnés aux travaux publics; les autres fhrent réservés au triomphe de Titus : ils parurent dans les amphithéâtres de l'Europe et de l'Asie, où Ils s'entre-tuèrent pour amuser la populace du monde romain. Ceux qui n'avoient pas atteint l'âge de dix-sept ans furent mis à l'encan avec les femmes ; on en donnoit trente pour un denier. Le sang du Juste avoit été vendu trente deniers à Jérusalem , et le peuple avoit crié : Sanguis ejus super nos et super fllios nostros. Dieu entendit ce vœu des Juifs, et pour la dernière fois il exauça leur prière : après quoi il détourna ses regards de la terre promise et choisit un nouveau peuple.
Le temple fût brûlé trente-huit ans après la mort de Jésus-Christ ; de sorte qu'un grand nom-^ bre de ceux qui avoient entendu la prédiction du Sauveur purent en voir l'accomplissement.
* N*e8t-U pas singaller qu*an criUque m*ait reproché tous ees calculs , comme s*il8 éloietit de mol , et comme si Je falscia aatredKMê que de suivre ici les historien de TanUquilé, entre autres Josèphe? L*abbé Guénée et plusieurs savants ont pfoaté ta reste gue ces calcob m wai point eiagéréi.
( iVo/e de la troisième édition. )
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Le reste de la nation Juive s'étant aonleyé de nouveau , Adrien acheva de détruire ce que Titus avoit laissé debout dans i*ancienne Jérusalem. Il éleva sur les ruines de la cité de David une autre ville à laquelle il donna le nom à*jEiia CapHolina; il en défendit l'entrée aux Juif!» sous peine de mort , et fit sculpter un pourceau sur la porte qui conduisoit à Bethléem. Saint Grégoire de Nazianze assure cependant que les Juifs avolent la permission d'entrer à iEtia une fois par an , pour y pleurer; saint Jérôme lyoute qu'on leur vendoit au poids de Tor le droit de verser des larmes sur les cendres de leur patrie.
Qnq cent quatre-vingt-cinq mille Jui6, au rapport de Dion , moururent de la main du soldat dans cette guerre d'Adrien. Une multitude d'esclaves de l'un et de l'autre sexe fût vendue aux foires de Gaza et de Membre ; on rasa cinquante châteaux et neuf cent quatre-vingt-cinq bourgades.
Adrien bâtit sa ville nouvelle précisément dans la place qu'elle occupe ai^ourd'hui ; et , par une providence particulière , comme l'observe Doubdan , il enferma le mont Calvaire dans l'enceinte des murailles. A l'époque de la persécution de Dioclétien , le nom même de Jérusalem étoit si totalement oublié, qu'un martyr ayant répondu à un gouverneur romain qu'il étoit de Jérusalem , ce gouverneur s'imagina que le martyr parlolt de quelque ville factieuse bâtie secrètement par les chrétiens. Vers la fin du septième siècle, Jérusalem portoit encore le nom i'^lia, comme on le voit par le Voyage d'Arculfe , de la rédaction d'Adamannus, ou de celle du vénérable Bède.
Quelques mouvements paraissent avoir eu lieu dans la Judée, sous les empereurs Antonin, Septime-Sévère et Garacalla. Jérusalem , devenue païenne dans ses vieilles années, reconnut enfin le Dieu qu'elle avoit rejeté. Constantin et sa mère renversèrent les idoles élevées sur le sépulcre du Sauveur, et consacrèrent les saints lieux par des édifices qu'on y voit encore.
Ce fut en vain que Julien , trente^ept ans après , rassembla les Juifs à Jérusalem pour y rebâtir le temple : les hommes travailloient à cet ouvrage avec des hottes , des bêches et des pelles d'ai^ent , les femmes emportoient la terre dans le pan de leurs plus belles robes; mais des globes de feu sortant des fondements à demi creusés dispersèrent les ouvriers et ne permirent pas d'achever l'entreprise.
Nous trouvons une révolte des Juib sous Jos* tlnien, Tan 501 de Jésuft-Christ. Gefataossl sons cet empereur que TÉglise de Jérusalem ftat éle? es à la dignité patriarcale.
Toujours destinée à lutter contre l'Idolâtrie et à vaincre les fausses religions, Jérusalem fot prise par Cosroës, roi des Perses, l'an 613 de Je* sus-Christ. Les JulA répandus dans la Judée achetèrent de ce prince quatre-vingt-dix mille prisonniers ehrétiens et les égorgèrent
Héraclius battit Cosroês en 637 , recoiiq[iiit la vraie croix que le roi des Perses avoit enlevée , et la reporta à Jérusalem.
Neuf ans après , le calife Omar, troisièiiie sae> cesseur de Mahomet, s'empara de JémaaieiD, après l'avoir assiégée pendant quatre mois : la Palestine, ahisl que l'Egypte, passa soos le Joog du vainqueur.
Omar fût assassiné à Jérusalem en 643. L'établissement de plusieurs califkts en Arable et ea Syrie, la chute de la dynastie des Qmmladcs et l'élévation de celle des Abassides, remplirent la Judée de troubles et de malheurs pendant plus de deux cents ans.
Ahmed , Turc Toulounide , qui de goovenicor de l'Egypte ep étoit devenu le souverain, fit k conquête de Jérusalem en 868 ; mais son fUi ayant été défait par les califes de Bagdad, la Cité sainte retourna sous la puissance de ces caJIfes l'an 905 de notre ère.
Un nouveau Turc, nommé Mahomet^IkAsekH s'étant à son tour emparé de l'Egypte , porta ses armes au dehors, et soumit Jérusalem l'an 996 de Jésus-Christ.
Les Fatimites , sortis des sables de Cyrène en 968 , chassèrent les Ikhschidltes de l'j^ypte , et conquirent plusieurs villes de la Palestine.
Un autre Turc, du nom ù*Oriokj fiivorisé par les Seljoucides d' Alep , se rendit maître de Jéra* salem en 984 , et ses enfants y régnèrent après lui.
Mostali , calife d'Egypte , obligea les Qrtokides à sortir de Jérusalem.
Hakem ou Hequem, successeur d'AzIx, second calife fotimite , persécuta les chrétiens À Jérusalem vers l'an 996 , comme Je l'ai déjà raconté en parlant de l'église du Sidnt-Sépulcre. Ce ealifie mourut en 1031.
Meleschah , Turc SeIJoucide, prit la sainte Cité en 1 076 , et fit ravager tout le pays. Les Ortokldes qui avoient été chassés de Jérusalem par le calife Mostali y rentrèrent, et s'y roaintinrrat
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contre Bedooan, prince d'Alep. Hais ils en furent ezpalsés de nouyeau par les Fatimites en 1076 : oeax-cl y régnoient encore lorsque les croisés fanucDt sur les frontières de la Palestine.
Les écrivains du dix-huitième siècle se sont plo à représenter les croisadessousun Jour odieux. J'ai rédamé un des premiers contre cette ignoranee oa cette injustice '. Les croisades ne furent des Mies , comme on affectoit de les appeler, ni dans leur principe, ni dans leur résultat. Les chrétiens o'étoient point les agresseurs. Si les su- Jets d'Ooaar, partis de Jérusalem , après avoir fait le tour de TAfrique , fondirent sur la Sicile , sur TEspagne , sur la France même , où Charles-Mar^ tel ks extermina, pourquoi des sujets de Philippe 1^ , sortis de la France, n'auroient-ils pas &it le toar de l'Asie pour se venger des descendants d*Oniar Jusque dans Jérusalem? C'est un g;raiid spectacle sans doute que ces deux armées de rEorope et de l'Asie marchant en sens contraire aolDiir de la Méditerranée , et venant , chacune sons la bannière de sa religion, attaquer Mahomet el Jé8ii»4Ihrist au milieu de leurs adorateurs. N'apercevoir dans les croisades que des pèlerins innés qui courent délivrer un tombeau en Pales- Une , c*est montrer une vue très- bornée en histoire. Il s'agissoit non-seulement de la délivrance de ee tombeau sacré , mais encore de savoir qui àeYolt l'emporter sur la terre , ou d'un culte eivikeml de la civilisation , favorable par système à Tlçioranoe, au despotisme, à l'esclavage, ou ffm culte qui a fait revivre chez les modernes le génie de la docte antiquité , et aboli la servitude. Il suffit de lire le discours du pape Urbain II au eondle de Glermont, pour se convaincre que les ehefii de ces entreprises guerrières n'a voient pas les petites idées qu'on leur suppose, et qu'ils peosoknt à sauver le monde d'une inondation de nouveaux Barbares. L'esprit du mahométismeest la persécution et la conquête; l'Évangile au contraiie ne prêche que la tolérance et la paix. Aussi les cfarétieDS supportèrent-ils pendant sept cent •olxant»qiiatre ans tous les maux que le fanatisme des Sarrasins leur voulut fidre souffrir ; ils tâcherait seolement d'intéresser en leur faveur Char- Icmagae : mais ni les Espi^nes soumises, ni la France envahie , ni la Grèce et les deux Siciles Hvi^ées , ni l'Afrique aiUère tombée dans les fcrs , ne purent déterminer pendant près de huit
* nm le Gémk du Chrittiùnisme,
siècles les chrétiens à prendre les armes. Si enfin les cris de tant dé victimes égorgées en Orient , si les progrès des Barbares, déjà aux portes de Gonstantinople, réveillèrent la chrétienté, et la firent courir à sa propre défense , qui oseroit dire que la cause des guerres sacrées fut injuste? Où en serions-nous si nos pères n'eussent repoussé la force par la force? Que l'on contemple la Grèce, et l'on apprendra ce que devient un peuple sous le Joug des musulmans. Ceux qui s'applaudissent tant aujourd'hui du progrès des lumièresauroientils donc voulu voir régner parmi nous une religion qui a brûlé la bibliothèque d'Alexandrie, qui se fait un mérite de fouler aux pieds les hommes , et de mépriser souverainement les lettres et les arts?
Les croisades , en affoiblissant les hordes mahométanes au centre même de l'Asie, nous ont empêchés de devenir la proie des Turcs et des Arabes. Elles ont fait plus : elles nous ont sauvés de nos propres révolutions; elles ont suspendu , par \apaix de Dieu, nos guerres intestines ; elles ont ouvert une issue à cet excès de population qui têt ou tard cause la ruine des États : remarque que le père Maimbourg a faite , et que M. de Bonald a développée.
Quant aux autres résultats des croisades , on commence à convenir que ces entreprises guei*rières ont été favorables au progrès des lettres et de la civilisation. Robertson a parfaitement traité ce sujet dans son Histoire du commerce des anciens aux Indes orientales. J'ajouterai qu'il ne faut pas , dans ces calculs , omettre la renommée que les armes européennes ont obtenue dans les expéditions d'outre-mer. Le temps de ces expéditions est le temps héroïque de notre histoire ; c'est celui qui a donné naissance à notre poésie épique. Tout ce qui répand du merveilleux sur une nation ne doit point être méprisé par cette nation même. On voudroit en vain se le dissimuler, il y a quelque chose dans notre cœur qui nous fait aimer la gloire ; l'homme ne se compose pas absolument de calculs positifs pour son bien et pour son mal , ce serait tnq^ le ravaler ; c'est en entretenant les Romains de Y éternité de leur ville qu'on les a menés k la conquête du monde , et qu'on leur a fiedt laisser dans l'histoire un nom étemel.
Godefroy parut donc sur les frontières de la Palestine, l'an 1099 de Jésus-Christ; il étoit en-
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touré de Raudouio , d'Eustacfae , de Tancrède , de Raimond de Toulouse, des comtes de Fiftodre et de Normandie, de TÉtolde , qui sauta le premier sur les murs de Jérusalem ; de Guicher, déjà celèbre pour avoir coupé un lion par la moitié^ de Gaston de Foix, de Gérard de Roussillon, de Raimbaud d'Orange, de Saint-Poi, de Lambert : Pierre Termite marcboit avec son bâton de pèlerin à la tète de ces chevaliers. Ils s'emparèrent d'abord de Rama; ils entrèrent ensuite dans Eromaûs , tandis cpie Tancrède et Baudouin du Bourg pénétroient à Bethléem. Jérsualem fut bientôt assiégée, et l'étendard de la croix flotta sur ses murs un vendredi lô ,et, selon d'autres, 12 de juillet, 1099, à trois heures de l'aprèsmidi. .
Je parlerai du siège de cette ville lorsque j'examinerai le théâtre de la Jérusalem délivrée. Godefroy fut élu par ses frères d*arme$ roi de la cité conquise, C'étoit le temps où de simples chevaliers sautoient de la brèche sur le trône : le casque apprend à porter le diadème; et la main blessée qui mania la pique s'enveloppe noblement dans la pourpre. Godefroy refusa de mettre sur sa tète la couronne brillante qu'on lui offroit, « ne voulant point, dit-il, porter une couronne « d'or où Jésus^Cbrist avoit porté une couronne <( d'épines. »
Naplouse ouvrit ses portes, l'armée du Soudan d'Egypte fut battue à Ascalon. Robert, moine, pour peindre la défaite de cette armée, se sert précisément de la comparaisoa employée par J. B. Rousseau; comparaisoa d'ailleurs empruntée de la Bible :
La Palestine enfin, après tant de ravages, VU fotrses eoneails eomme on volt les nuages 0ans le vague des aln fuir devant l'aquilon.
Il est probable que Godefroy mourut à Jafh , dont il avoit fait relever les murs. Il eut pour successeur Baudouin son firère, comte d'Édesse. Gelui-d expira au milieu de ses victoires, et laissa, en 1 1 1 8, le royaume à Baudouin du Bourg son neveu.
Méllsandre , fille atnée de Baudouin II , épousa Foulques d'Anjou, et porta le royaume de Jérusalem dans la maison de son mari , vers l'an 1 f 30. Foulques étant mort d'une chute de cheval , en 1140, son flls Baudouin III lui succéda. La deuxième croisade, préchée par saint Bernard, conduite par Louis VU et par l'empereur Conrad ,
eut lieu sous le règne de Baudouin III. Après avoir occupé le trône pendant vingt ans, Baudouin laissa la couronne à son frère Amaury , qui la porta onze années. Amaury eut pour successeur son fils Baudouin , quatrième du nom.
On vit alors parottre Saladin, qui , I>atta d'abord et ensuite victorieux , finit par arracher les lieux saints à leurs nouveaux maîtres.
Baudouin avoit dqnné sa sœur Sibylle , ^'euve de Guillaume Longue-Épée, en mariage à Gui de Lusignan. Les grands du royaume, jaloux de ce choix, se divisèrent. Baudouin IV, ayant fini ses Jours en 11 84 , eut pour héritier son ne\ea, Baudouin V, fils de Sibylle et de Guillaume Loqgue-Épée. Le jeune roi , qui n avoit que huit ans, succomba en 1186 sous uue violente maladie. Sa mère Sibylle fit donner la couronne à Gui de Lusignan, son second mari. Le comte de Tripoli trahit le nouveau monarque , qui tomba entre les mains de Saladin à la bataille de Tlbériade.
Après avoir achevé la conquête des villes maritimes de la Palestine , le soudan assiégea Je* rusalem ; il la prit l'an 1 1 88 de notre ère. Chaque homme fut obligé de donner pour rançon dix l)e< sants d'or : quatorze mille habitants demeurèrent esclaves faute de pouvoir payer cette somme. Saladin ne voulut point entrer dans la mosquée do Temple, convertie en église par les chrétiens, sans en avoir fait laver les murs avec de l'eau de rose. Cinq cents chameaux , dit Sanut, suffirent à peine pour porter toute l'eau de rose employée dans cette occasion : ce conte est digne de l'Orient. Les soldats de Saladin abattirent une croit d*or qui s'élevoit au-dessus du temple , la traînérent par les rues Jusqu'au sommet de la montagne de Sion , où ils la brisèrent. Une seule église fût épargnée, et ce fut l'église du Saint-Sépulcre : les Syriens la rachetèrent pour une grosse somme d'argent.
La couronne de ce royaume à demi perdu passa à Isabelle , fille d'Amaury I«', sœur de Si* bylle décédée, et femme d'Eufroy de Turenne. Philippe-Auguste et Richard Cœur de Lion ar* rivèrent trop tard pour sauver la ville sainte; mais ils prirent Ptdémals ou Saint-Jean d'Aere La valeur de Richard fût si renommée que, kagtemps après la mort de ce prince, quand un clie> val tressailloit sans cause , les Sarrasins disoieDt qu'il avoit vu l'ombre de Richard. Saladin moonrt peu de temps après la prise de Ptolémais : il or* donna que l'on portât un linceul au bout d'une
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knee l« Jour d« ses fimérailleS) et qu'un héraut criât à haute voix :
SALABIN,
DOMPTEUR DE l'ASIE ,
BITOCTSS' I.ES BICHESSES QU'iL A CONQUISES,
n'SMPORTS QUE C^ LINCEUL.
Bidiard, rival de gloire de Saladin , après avoir quitté la Palestine, vint se faire renfermer dans ne tour en Allemagne. Sa prison donna lieu À des aventures que Thistoire a rejetées, mais que les troubadours ont conservées dans leurs tml-
hdes.
L'an 194), rémir de Damas Saleh-Ismaël, qui fsiaolt la g;uerre à Nedjmeddin, Soudan d'Egypte, et qui étoit entré dans Jérusalem, remit cette ville entre les mains des princes latins. Le Soudan envoya les Karismiens assiéger la capitale de la ludée. Ils la reprirent et en massacrèrent tous les habitants : ils la pillèrent encore une fois Fannée suivante avant de la rendre au Soudan Sal^-Ayoub , successeur de Nedjmeddin.
Pendapt le cours de ces événements , la couroone de Jérusalem avoit passé d'Isal)e1le à Henri, comte de Champagne, son nouvel époux ; et de celui-ci à Amaury, frère de Lusignan, qui époosa en quatrièmes noces la même Isabelle. Il en eut un fils qui mourut en bas âge. Marie, fille nsabelie et de son premier mari Conrad , mar- ^ais de Montferrat , devint l'héritière d'un royaume imaginaire. Jean , comte de Brienne , épousa Malle, n en eut une fille , Isabelle Yolande , mariée depuis à i'empereor Frédéric II. Celui-ci, arrivée Tyr, fit la paix avec le Soudan d'Egypte. Les conditions du traité furent que Jérusalem seroit pattagéeeotreles chrétiens et les musulmans. Frédérie II vint en conséquence prendre la couronne de Godefroy sur l'autel du Saint;Sépulcre , la mit sur sa tète , et repassa bientôt en Europe. Il est probable que les Sarrasins ne tinrent pas les engigementsqu'ilsavoient pris avec Frédéric, puisque nous voyons, vingt ans après, en 1342, Nedjineddin saccager Jérusalem , comme Je l'ai dit plus haut. Saint Louis arrive en Orient sept ans *près ce dernier malheur. Il est remarquable que ce prince, prisonnier en Egypte, vit massacrer *ous ses yeux les derniers héritiers de la famille 4e Saladin (10).
Il est certain que les mamelucks Baharites , ^rès avoir trempé leurs mains dans le sang de leur maître , eurent un moment la pensée de bri-
ser les fers de saint Louis, et de fairo de leur prisonnier leur Soudan, tant ils avoient été frap* pés de ses vertus 1 Saint Louis dit au sire de Juinville qu'il eût accepté cette couronne, si les inflrdèles la lui avoient décernée. Bien peut-être ne fait mieux connoltre ce prince , qui n'avoit pas moins de grandeur d'âme que de piété , et en qui la religion n'excluoit point les pensées royales.
Les mamelucks changèrent de sentiments : Moas, Aimansor-Nuradin-Ali , Sefeidin-Modftir, succédèrent tour à tour au trône d'Egypte, et le fameux Bibars-Bondoc-Dari devint Soudan en 1363. Il ravagea la partie de la Palestine qui n'étoit pas soumise à ses armes , et fit réparer Jérusalem. Kelaoun, héritier de Bondoc-Dari en 1281, poussa les chrétiens de place en place , et Khalii , son fils , leur enleva Tyr et Ptolémals ; enfin , en 1291 , ils fiirent entièrement citasses de la Terre- Salute , après s'être maintenus cent quatre-vingtdouze ans dans leurs conquêtes, et après avoir régné quatre-vingt-huit ans à Jérusalem.
Le vain titre de roi de Jérusalem fut transporté dans la maison de Sicile, par le frère de saint Louis, Charles, comte de Provence et d'Anjou , qui réunit sur sa tête les droits du roi de Chypre et de la princesse Marie, fille de Frédéric, prince d'Antloche. Les chevaliers de SaintJean de Jérusalem , devenus les chevaliers de Rhodes et de Malte, leschevaliersTeutoniques, conquérants du nord de l'Europe et fbndateurs du royaume de Prusse , sont aujourd'hui les seuls restes de ces croisés qui firent trembler TAfirique et l'Asie, et occupèrent les trônes de Jérusalem, de Chypre et de Constantinople.
Il y aencore des personnes qui se persuadent, sur l'autorité de quelques plaisanteries usées ^ que lé royaume de Jérusalem étoit un misérable petit vailon, peu digne du nom pompeux dont on l 'avoit décoré : c'étoit un très-vaste et trèsgrand pays. L'Écriture entière, les auteurs païens, comme Hécatée d'Al>dère, Théophraste, Straboa même, Pausanias, Galien, Dloscoride, Pline, Tacite, Solin, Ammien Marcellln; les écrivains juifii, tels que Josèphe, les compilateurs du Tal'» mudét de la Mima; les historiens et les géograpbesarabes, Massudi, Ibn-Haukal, IbiHd-Quadi. Hamdoullah, Abulfeda, Edrisi, etc.; les voya» geurs en Palestine, depuis les premiers temps jusqu'à nos jours, rendent unanimement témoignage à la fertilité de la Judée. L'abbé Guénée
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a discuté ces autorités avec une clarté et une critique admirables '.Fandroit-iis'étonnerd^ailleurs qu*une terre féconde fût devenue stérile après tant de dévastations? Jérusalem a été prise et saccagée dix-sept fois; des millions d'tiommes ont été égorgés dans son enceinte, et ce massacre dure pour ainsi dire encore; nulle autre ville n'a éprouvé un pareil sort. Cette punition, si longue et presque surnaturelle , annonce un crime sans exemple, et qu'aucun cliâtiment ne peut expier. Dans cette contrée , devenue la proie du fer et de la flamme, les champs incultes ont perdu la fécondité qu'ils dévoient aux sueurs de lliomme; les sources ont été ensevelies sous des éboulements ; la terre des montagnes , n'étant plus soutenue par Tindustrie du vigneron ^ a été entraînée au fond des vallées, et les collines. Jadis couvertes de bois de sycomores', n'ont plus offert que des sommets arides (1 1).
Les chrétiens ayant donc perdu ce royaume en 1 29 1 , les soudans Babarites demeurèrent en possession de leur conquête Jusqu'en 1382. A cette époque les mamelucks circassiens usurpèrent Fantorité en Egypte, et donnèrent one nouvelle forme de gouvernement à la Palestine. Si les soudans circassiens sont ceux qui avoient établi une poste aux pigeons et les relais pour apporter au Caire la neige du mont Liban , il faut convenir que, pour des Barbares, ils connoissoient assez bien les agréments de la vie. Sélim mit fin à tant de révolutions en s'emparant , en 1 7 1 6 , de l'Egypte et de la Syrie.
C'est cette Jérusalem des Turcs, cette dix-septième ombre de la Jérusalem primitive que nous allons maintenant examiner.
En sortant du couvent, nous nous rendîmes à la citadelle. On ne permettoit autrefois à personne de la visiter; aujourd'hui qu'elle est en ruines, on y entre pour quelqaes piastres. D'Anville prouve que ce château , appelé par les chrétiens le Château ou la Ttmr des Pisansy est bâti sur les ruines de l'ancien château de David , et qu'il occupe la place de la tour Psephina. Il n'a rien de remarquable : c'est one forteresse gothique, telle qu'il en existe partout, avec des cours intérieures , des fossés , des chemins couverts , etc.*. On me montra une salle abandonnée, remplie de vieux casques. Quelques-uns de ces casques avoient la forme d'un bonnet égyptien : Je remar-
■ Dans les quatre Mémoires dont je parlerai. ' Voyez U JHmriatio» de d*ADvUie, à la lin de cet Itinéraire,
quai encore des tubes de fer, de la longaenr et de la grosseur d'un canon de ftisl, dont j'ignore l'usage. Je m'étois intrigué secrètement pour acheter deux ou trois de ces antiquailles; je ne sais plus quel hasard fit manquer ma négociatioii.
Le donjon du château découvre Jérusalem du couchant à l'orient , comme le mont des Olivien la voit de l'orient au couchant. Le paysage qoi environne la ville est affreux : ce sont de toutes parts des montagnes nues , arrondies à leur dme, ou terminées en plateau ; plusieurs d'entre elles, à de grandes distances, portent des ruines de tours ou des mosquées délabrées. Cesmontagoei ne sont pas tellement serrées , qu'elles ne présentent des intervalles par où Toeil va chercher d'aa« très perspectives; mais ces ouvertures ne lais* sent voir que d'arrière-plans de rochers aussi arides que les premiers plans.
Ce fut du haut de la tour de David que le roiprophète découvrit Bethsabée se baignant dans les Jardins d'Urie. La passion qu'il conçut posr cette femme lui inspira dans la suite ces magnifiques Psaumes de la Pénitence :
« Seigneur, ne me reprenez point dansYotrefa- « reur, et ne me châtiez pas dans votre colère^ « Ayez pitié de moi selon l'étendue de votre mi- « séricorde.... Mes Jours se sont évanouis coouBfi « la Aimée.... Je suis devenu semblable au péli- « can des déserts.... Seigneur, je crie vers vous « du fond de Tabime, etc. »
On ignore pourquoi le château de Jérusalem porte le nom de Château des Pisans. d'Âoviile, qui forme à ce sujet diverses conjectures , a laissé échapper un passage de Belon assez curieux ;
« Il convient à un chacun qui veut entrer aa « Sépulcre, bailler neuf ducats, et n'y a personne « qui en soit exempt, ne pauvres, ne riches. Aussi il celui qui a prins la gabelle du Sépulcre à ferme, « paye huit mille ducats au seigneur ; qui est la « cause pourquoi les rentiers rançonnent iespe- « lerins , ou bien ils n'y entreront point. Les eor- « deiiers et les caloyers grecs , et autres manières ft de religieux chrestiens , ne payent rien pour y « entrer. Les Turcs le gardent en grande reve< « rence , et y entrent avec grande dévotion. L'on « dit que les Pisans imposèrent cette somme de « neuf ducats lorsqu'ils estoient seigneurs en Je* « rusalem, et qu'elle a esté ainsi maintenue depuis « leur temps. »
La citadelle des Pisans * étoit gardée quand je
' Elleportoit aussi le nom de AH/om vers la fin du tnl*
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la vis par une espèce d'aga demi-nègre : il y te- Doit ses femmes renfermées, et il faisoit bien, À en juger par l'empressement qu'elles mettoient à se nontier dans eette triste ruine. Au reste , Je n'aperçaspas un canon , et je ne sais si le recul d'une seole pièce ne fooit pas crouler tons ces vieux
Noos sorttmesdn château aprèsravoir examiné pendant une heure; nous primes une me qui se dirige de l'ouest à Test, et qu'on appelle la rue dm Bazar; c'est la grande rue et le beau quartier de Jérusalem. Mais quelle désolation et quelle milère ! N'anticipons pas sur la description générale. Nous ne renccmtrions personne , car la plupart des habitants s'étoient retirés dans la montagne à rarrivée du pacha. La porte de quelques boutiques abandonnées étoit ouverte ; on aperçoit par cette porte de petites chambres de sept ou huit pieds carrés, où le maître, alors en fuite , mange , couche, et dort sur la seule natte qui compose son ameublement.
A la droite du Bazar, entre le temple et le pied de la montagne de Sion, nous entrâmes dans le quartier des Juifs. Ceux-ci, fortifiés par leur misère^ aYoient bravé Tassant du pacha : ils étoient là tons en guenilles, assis dans la poussière de Siou , cherchant les insectes qui les dévoroient , et les yeux attachés sur le temple. Le drogman me fit entrer dans une espèce d'école : Je voulus acheter le Pentaieuque hébreu dans lequel un ribbin montrait à lire à un enfant, mais le rabbin ne voulut jamais me le vendre. On a observé que les Juifs étrangers qui se fixent à Jérusalem vivent peu de temps. Quant à ceux de la Palestine , ils sont si pauvres , qu'ils envolent chaque année faire des quêtes parmi leurs frères en Egypte et en Barbarie.
J'avois commencé d'assez longues recherches sur l'état des Juife à Jérusalem , depuis la ruine de cette ville par Titus jusqu'à nos jours ; j'étois entré dans une discussion importante touchant la fertilité de la Judée : à la publication des derlUers volumes des Mémoires de r Académie des Inscriptions , j'ai supprimé mon travail. On trou- 'Ve dans ces volumes quatre Mémoires de l'abbé Guénée qui ne laissent rien à désirer sur les deux ^jels que je me proposois de traiter. Ces Mémoi- Tessoiïïde véritables chefs-d'œuvre de clarté, de ^tique et d'érudition. L'auteur des Lettres de
^iène sUde, comme od le voit par an passage de Brocard, ^oyez La DiM$ertatwu de d^AoTille.
quelques Juif s portugais est un de ces hommes dont les cabales littéraires ontétouffé la renommée durant sa vie , mais dont la réputation croîtra dans la postérité. Je renvoie le lecteur curieux à ces excellents Mémoires; il les trouvera aisément, puisqu'ils viennent d'être publiés , et qu'ils existent dans une collection qui n'est pas rare. Je n'ai point la prétention de surpasser les maîtres; je sais jeter au feu le fruit de mes études, et reconndtre qu'on a fait mieux que moi '.
Du quartier des Juifs nous nous rendimes à la maison de Pilate, afin d'examiner par une feiiètre la mosquée du temple ; il est défendu à tout chrétien , sous peine de mort, d'entrer dans le parvis qui environne cette mosquée : je me réserve à en faire la description Icnrsque je parlerai des monuments de Jérusalem. A quelque distance du prétoire de Pilate, nous trouvâmes la piscine Probatique et le palais d'Hérode : ce dernier est une ruine dont les fondations appartiennent à l'antiquité.
Un ancien hôpital chrétien, aujourd'hui consacré au soulagement des Turcs, attira notre attention . On nous y montra une immense chaudière appelée la chaudière de sainte Hélène. Chaque musulman qui se présentoit autrefois à cet hôpital recevoit deux petits pains et des légumes cuits a rhuile ; le vendredi on igoutoit à cette distribution du riz accommodé au miel ou au raisiné : tout cela n'a plus lieu; à peine reste-t-il quelque trace de cette charité évangélique , dont les émanations s'étoient comme attachées aux murs de cet hôpital.
Nous traversâmes de nouveau la ville, et, revenant chereher la porte de Sion, Ali-Aga me fit monter avec lui sur les murs : le drogman n'osa pas nous y suivre. Je trouvai quelques vieux canons de vingt -quatre ajustés sur des affûts sans roues, et placés aux embrasures d'un bastion gothique. Un garde qui fumoit sa pipe dans un coin voulut crier; Ali le menaça de le
< Tauroif pu piller les Mémoires de Tabbé Guénée, sans en rien dire , à Texerople de tant d*auteurs qui se donnent i*air d*avoir puisé dans les sources quand ils n*ont fait que dépouiller des savants dont Ils taisent le nom. Ces fraudes sont trës-raciles aiiJourd*hni , car, dans ce siècle de lumières , IMgnoranœest grande. On commence par écrire sans avoir rien lu , et Ton continue ainsi toute sa vie. I^s véritables gens de lettres gémissent en voyant cette noée déjeunes auteurs qui auroienl peut-être du talent s*ils a voient quelques études. H faudroit se souvenirqueBoileaulisoit Longin dans 1*orlginal , et que Racine savoit par cœur le Sophocle et PEuripIde grecs. Dieu nous ramène au siècle des pédants! Trente Vadius ne feront jamais autant de mal aux lettres qu'un écolier en bonnet de docteur ( 12 ).
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Jeter dans le fossé s'il ne se taisoit, et il se tat : Je lui donnai une piastre.
Les murs de Jérasalem , dont J*ai fait trois fois le tonr à pied , présentent qnatre fiices aux quatre Tents^ ils forment un carré long, dont le grand eôté court d'orient en occident , deux pointes de la boussole au midi. D'Anyllle a prouté par les mesures et les positions locales que l'ancienne Jérusalem n'étoit pas beaucoup plus vaste que la moderne : elle occupolt quasi le même emplacement , si ce n'est qu'elle enfermoit toute la montagne de Slon, et qu'elle falssoit dehors le Calvaire '. On ne doit pas prendre à la lettre le texte de Josèphe lorsque cet historien assure que les murs de la dté s'avançbient , au nord , Jusqu'aux sépulcres des rois : le nombre des stades s'y oppose; d*ailleurs, on pourrait dire encore que les murailles touchent aujourd'hui à ces sépulcres; car elles n'en sont pas éloignées de cinq cents
pas.
Le mur d'enceinte qui existe aujourd'hui est l'ouvrage de Soliman, flts de Sélim % comme le prouvent les inscriptions turques placées dans ce mur. On prétend que le dessein de Soliman étoit d'enclore la montagne de Slon dans la circonvallation de Jérusalem, et qu'il fit mourir l'architecte pour n'avoir pas suivi ses ordres. Ces mu- . railles , flanquées de tours carrées , peuvent avoir à la plate-forme des bastions une trentaine de pieds de largeur, et cent vingt pieds d'élévation ; elles n'ont d'autres fossés que les vallées qui environnent la ville. Six pièces de douze , tirées à barbette, en poussant seulement quelques gabions, sans ouvrir de tranchée, y feraient dans une nuit une brèche praticable ; mais on sait que les Turcs se défendent très-bien derrière un mur par le moyen des épaulements. Jérusalem est dominée de toutes parts; pour la rendre tenabie contre une armée régulière, il faudroit faire de grands ouvrages avancés h l'ouest et au nord , et bâtir une citadelle sur la montagne des Oliviers.
Dans cet amas de décombres, qu'on appelle une ville, il a plu aux gens du pays de donner des noms de rues à des passages déserts. Ces divisions sont assez curieuses, et méritent d'être rapportées, d'autant plus qu'aucun voyageur n'en a parlé ; toutefois les pères Roger, Nau, etc. , nomment quelques portes en arabe. Je compsence par ces dernières :
> Voyei la Diueriation de d'AjiTiUe , à la fia de oel //t/ittaire.
* En 1534.
Bab-el'Kzalily la porte du Bien-Aimé : elle s'ouvre à l'ouest. On sort par cette porte pour aller à Bethléem , Hébron et Saint-Jean du Désert Nau écrit Bab-el-Khalil, et traduit, porte d'Abraham : c'est la porte de Jafifa de Deshayes, la porte des Pèlerins , et quelquefois la porte de Damas des autres voyageurs.
Bab'€l'NùhUDahoudy la porte du prophète David : elle est au midi, sur le sommet de la montagne de Slon , presque en face du tombeau de David et du Saint-Cénacle. Nau écrit Bah- Sidi'Daod. Elle est nommée Porte de Sion par Deshayes, Doubdan , Roger, Cotovic,Bénard, ete.
Bab-el-Maugrarbê . la porte des Maugrabim ou des Barbaresques : elle se trouve entre le levant et le midi, sur la vallée d'Annon, presqoe au coin du temple, et en regard du. village de Siloan. Nau écrit Bab-el-Megarehe, Cest la porte Sterquilinaire ou des ordures , par où les Joift amenèrent Jésus -Christ à Pilate, après Tavoir pris au jardin des Oliviers.
Bab-el-Darahie y la porte Dorée ; elle est an levant et donne sur le parvis do temple. Les Turcs l'ont murée : une prédiction leur annonee que les chrétiens prendront un jour la ville par cette porte; on croit que Jésus-Christ entrai Jérusalem par cette même porte le jour desBa- «meaux.
Bab^l'Sidi'Mariamy la porte de la Sainte- Vierge, à l'orient, vis-à-vis la montagne des Oliviers. Nau l'appelle en arabe Heutta. Toutes 1« relations de la Terre-Saint la nomment porte it Saint' L tienne ou de Marie, parce qu'elle fut témoin du martyre de saint Etienne, et qu'elle conduit au sépulcre de la Vierge. Du temps des Juifs elle se nommoit la porte des Troupeaux,
Bab-el'Zaharay la porte de l'Aurore ou du Cerceau, Cerchiolino : elle regarde le septentrion, et conduit à la grotte des Lamentations de Jérémie. Les meilleurs plans de Jérusalem s'accordent à nommer cette porte, porte d*Éphraîm ou d'Hérode, Cotovic la supprime et la confond avec la porte de Damas ; il écrit : Porta Damascenh sive Effraîm; mais son plan, trop petit et trèsdéfectueux , ne se peut comparer à celui de Deshayes , ni encore moins à celui de Shaw. Le plaa du Voyage espagnol de Vera est très-beau, mais chargé et inexact. Nau ne donne point le nom arabe de la porte d'Éphraïm ; il est peut-être le seul voyageur qxAVwgiçtWtpofiedes Tureomans. La porte d'Éphraïm et la porte Sterquilinaire ou
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da Aimier sont te deu petites portes de Jéru-
ttlem.
BaM-Bamond on Bab-el-Chamy la porte èeltCokNineoa de Damas : elle est tournée aa Mid^iest, et mfene anx sépulcres des rois à NapkNM ou Siehem , à SainWean d'Acre et à Danm Nia écrit Balhel-Àmùnd. Quand Simon le GyiéMen rencontra Jésus- Christ chargé de la croix, il Tcooit de la porte de Damas. LtB pèfcrin eatroient aneiennement par cette porte, ninteoant ils entrent par celle de Jaffa ou de Miléein ; d*où il est arrivé qu'on a transporté les DOffl de la porte de Damas à la porte de Jaffa ou dttPèlerios. Cette diservation n'a point encore étèfiite, et Je la consigne ici pour expliquer une -tnfoiion de lieux qui embarrasse quelquefois im les récits des voyageurs.
YeMH maintenant au détail des rues. Lestrois (vMpiks se nomment :
Hmt'bab^ei' Hamond, la rue de la Porte * h Colonne : elle traverse la ville du nord au
Smkel-KebiZy la rue do Orand-Bazar : elle Mt da couchant au levant.
BênU-^l-Allam, la Voie Douloureuse : elle eoBUMnce à la porte de la Vierge , passe au prétoire de Pilate, et va finir au Calvaire.
On tnmve ensuite sept autres petites rues :
Harat-ei-Btuisminy la rue des Turcs.
Bêmî^lrNatsara y la rue des Chrétiens : elle ndoSaint-Sépalcre an couvent latin.
fkni-tl-Asmany la rue des Arméniens, au knuitda château.
B^ni-el'Youdj la rue des Juifs : les bouchefltt de la \1lle sont dans cette rue.
Barai'bab-Hotia y la rue près du Temple.
Barût*el'Zahara. Mon drogman me traduisoit Cttmots par strada Comparita, Je ne sais trop ttqaeeela veut dire. Il m'assuroit encore que les ^ilet et les méchantes gens demeurolent dans «ttcnie.
Barta^l^Maugrarbéy rue des Maugrablns. Ces MsQgrabins , comme Je l'ai dit , sont les Occidentstix on Barbaresques. On compte parmi eux quel- ^ descendants des Maures chassés d'Espagne IKir Ferdinand et Isabelle. Ces bannis furent **?» dans la ville sainte avec une grande charité ; ^ kar fit bâtir une mosquée : on leur distribue *>(ttre aujourd'hui du pahi , des fruits et quelle argent Les héritiers des fiers Abencerages, Itt élégants arehitectes do TAlhambra, sont de-
venus à Jérusalem des portiers qu'on recherehe à cause de leur intelligence, et des courriers estimés pour leur légèreté. Que diraient Saladin et Richard si , revenant tout à coup au monde, ils trouvoient les chevaliers maures transformés en concierges au Saint-Sépulcre , et les chevaliers chrétiens représentés par des firères quêteurs?
A l'époque du voyage de Benjamin de Tudèle, e'est'-à-dire sous les rois françois de Jérusalem , la ville avoit trois enceintes de murailles, et quatre portes que Benjamin appelle j9o/fa Somnus AbrahcBy porta David ^ porta SUm, porta Jeho^ saphai. Quant aux trois enceintes, elles ne s'accordent guère avec ce que nous savons du local de Jérusalem lors de la prise de cette ville par Saladin. Benjamin trouva plusieurs Juifo établis dans le quartier de la Tour de David : ils y a voient le privilège exclusif de la teinture des draps et des laines, moyennant une somme qu'ils payoient tous les ans au roi.
Les lecteurs qui voudront comparer la Jérusalem moderne avec la Jérusalem antique peuvent avoir recours à d'Anville , dans sa Dissertation sur Fancienne Jémsakm ' ; àReland, et au père Lami, de sancta Civitate et Tempio.
Nous rentrâmes au couvent vers neuf heures. Après avoir déjeûné j'allai faire une visite au patriarche grec et au patriarche arménien, qui m'avoient envoyé saluer par leurs drogmans.
Le couvent grec touche à l'église du Saint-Sépulcre. De la terrasse de ce couvent on découvre un assez vaste enclos , où croissent deux ou trois oliviers, un palmier et quelques cyprès : la maison des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem occupoit autrefois ce terrain abandonné. Le patriarche grec me parut un très-bon homme. Il étoit dans ce moment aussi tourmenté par le pacha que le gardien de Saint-Sauveur. Nous parlâmes de la Grèce : je lui demandai s'il possédoit quelques manuscrits; on me fit voir des Rituels et des Traités des Pères. Après avoir bu le café et reçu trois ou quatre chapelets, je passai chez le patriarche arménien.
Celui-ci s'appeloit ArsenioSy de la ville de Césarée en Cappadoce ; il étoit métropolitain de Scythopoli , et procureur patriarcal de Jérusalem ; 11 m'écrivit lui-même son nom et ses titres en caractères syriaques sur un petit billet que j'ai encore. Je ne trouvai point chez lui l'air de souffiranoe et d'oppression que j'avois remarqué ches
' Voyez cette Diuertation à la ttn de cet Itinératrw.
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les malheureux Grecs, esdaves partout. Le ooovent arménieD est agréable, l'église, charmante, et d'une propreté rare. Le patriarche, qui ressembloit a un riche Turc, étoit enveloppé dans des robes de soie, et assis sur des coussins. Je bus d'excellent café de Moka. On m'apporta des confitures , de l'eau fraîche , des serviettes blandies ; on brûla du bois d'aloès, et je fus parfumé d'essence de rose au point de m'en trouver incommodé. Arsenios me parla des Turcs avec mépris. Il m'assura que l'Asie entière attendoit l'arrivée des François ; qUe s'il paroissoit un seul soldat de ma nation dans son pays , le soulèvement seroit général. On ne saurait croire à quel point les esprits fermentent dans l'Orient '. J'ai vu Ali- Aga se fâcher à Jéricho contre un Arabe qui se moquoit de lui, et qui lui disoit que, si l'empereur avoit voulu prendre Jérusalem , il y seroit entré aussi aisément qu'un chameau dans un champ de doura. Les peuples de l'Orient sont beaucoup plus iamiliarisés que nous avec les idées dlnvasion. Ib ont vu passer tous les hommes qui ont changé la face de la terre : Sésostris , Cy rus , Alexandre, Mahomet, et le dernier conquérant de l'Europe. Accoutumés à suivre les destinées d'un maître , ils n'ont point de loi qui les attache à des idées d'ordre et de modération politique : tuer quand 09 est le plus fort leur semble un droit légitime ; ils s'y soumettent ou l'exercent avec la même indifférence. Ils appartiennent essentiellement à l'épée ; ils aiment tous les prodiges qu'elle opère : le glaive est pour eux la baguette d'un génie qui élève et détruit les empires. La liberté , ils l'ignorent; les propriétés, ils n'en ont point : la force est leur dieu. Quand ils sont longtemps sans voir paroltre ces conquérants exécuteurs des hautes justices du del, ils ont l'air de soldi|ts sans chef, de citoyens sans législateur, et d'une famille sans père.
Mes deux visitesdurèrentàpeu près une heure. De là j entrai dans l'église du Saint-Sépulcre ; le Turc qui en ouvre les portes avoit été prévenu de se tenir prêt à me recevoir : Je payai de nouveau à Mahomet le droit d'adorer Jésus-Christ. J'étudiai une seconde fois, et plus à loisir, les monuments de cette vénérable église. Je montai dans la galerie où je rencontrai le moine cophte et l'évéque abyssin : ils sont très-pauvres, et leur
> M. Seetzen, qai pana à Jénualem quelques mob avant mol, et quf a voyagé plus tard dans l'Arabie, dit, dans sa lettre à M. de Zaeb , que les babltants da pays ne firent que lui parler des armées françolses. {Ann/det Fayaget, par M. Malte-Bran. )
simplidfé nqn^le les beaux temps de rÉvangik. Ces prêtres, demi-sauvages, le temt brûlé pir les feux du tropique, portant pour seule marqoe de leur dignité une robe de toile bleue, et n'ayant point d'autre abri que le Saint-S^uloe, me touchèrent bien plus que le chef des papas grées et le patriarche arménien. Je défierais rimaginatiss la moms religieuse de n'étie pas émue à cette rencontre de tant de peuples au tombeau de Jésus^Ihrist, à ces prières prononcées dans cent lisgages divers, au lieu même où les apôtres reçs* rent du Saint-Esprit le don de parler tontes ki langues de la terre.
Je sortis à une heure du SaintSépulcie, et DM rentrâmes au couvent Les soldats du pack avoient envahi Thosplee, ainsi que je l'ai d^ itcouté, et ils y vivolent à discrétion. En retouinant à ma cellule, et traversant lecorridor avee le drogman Michd, je rencontrai deux jeunei spahis armés de pied en cap, et faisant un imit étrange : il est vrai qu'ils n'étoient pas bim r^ doutables, car, à la honte de Mahomet, ils étoient ivres à toml)er. Aussitôt qu'ils m'aperçurent, ib me fermèrent le passageen jetant de grands édsti de rire. Je m'arrêtai pour attendre la fin de ees jeux. Jusque-là il n'y avoit point de mal; niif bientôt un de ces Tartares , passant derrièieuKà, me prit la tète, me la courba de force, tandis que son camarade, baissant le collet de mon habit| me frappait le cou avec le dos de son sabce'na. Le drogman se mit à beugler. Je me débarrassai des mains des spahis; je sautai à la goi^deeebil qui m'avoit saisi par la tête : d'une main hd arrachant la barbe, et de l'autre l'étranglant contre le mur, je le fis devenir noir comme mou chapeau ; après quoi je le lâchai , lui ayant rendu jeu pour jeu et insulte pour insulte. L'autre ^abi, chargé de vin et étourdi de mon action, ne songes point à venger la plus grande avanie que Ton puisse fiiire à un Turc , celle de le prendre par la barbe. Je me retirai dans ma chambre et Je me préparai à tout événement. Le père gardien n*étolt pas trop fâché que j'eusse un peu corrigé ses persécuteurs; mais il craignolt quelque catastrophe : un Turc humilié n'est jamais dangereux , et nous n'entendîmes parler de rien.
Je dtnai à deux heures, et je sortis à trois avee ma petite troupe accoutumée. Je visitai les sépulcres des rois; de là, faisant à pied le tour de la ville , je m'arrêtai aux tombeaux d'Absalon , de Josaphat et de Zacharle dans la vallée de Josn*
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phat. J*ai dit que les sépalcres des rois étoieut en 'dehors de la porte d*Épbraîm, vers le nord, à trois OQ quatre portées de fusil de la gratte de léiémie. Parlons des monuments de Jérusalem. Ten distingue de six espèces :
1* Les monuments purement hébreux; S*" les moDoments grecset romains du temps des païens ; 3* les monunoents grecs et romains sous le christîanisaie ; 4* les monuments arabes ou moresques ; 5« les monuments gothiques sous les rois francois; O"* les monuments turcs.
Venons aux premiers.
On ne voit plus aucune trace de ceux-ci à Jémsalem, si ce n'est à la piscine Probatique; car je mets les sépulcres des rois et les tombeaux d'Absalcm, de Josaphatetde Zacharie au nombre des monaments grecs et romains exécutés par les JaiCi.
n est difficile de se faire uneidéenettedu premier et même du second temple d'après ce qu'en dit rÉeriture et d'après la description de Josèphe ; mais CD entrevoit deux choses : les Juifs avoient le goût dn sombre et du grand dans leurs édifices , eomme les Égyptiens; ils aimoient les petits détails et les ornements recherchés , soit dans les gravures des pierres, soit dans les ornements en bois , en bronze ou en or (i 3).
Le temple de Salomon ayant été détruit par ks Syriens, le secopd temple , rebâti par Hérode ÎAscalonite, rentra dans Tordre de ces ouvrages moitié Juifs moitié grecs , dont Je vais bientôt parier.
Il ne nous reste donc rien de Tarchitecture primitive des Juifs à Jérusalem , hors la piscine Probatique. On la voit encore près de la porte Saint- Etienne, et elle bomoit le temple au septentrion. C'est un réservoir long de cent cinquante pieds , et large de quarante. L'excavation de ce réser- Tolr est soutenue par des murs , et ces murs sont ainsi composés : un lit de grosses pierres Jointes ensonble par des crampons de fer; une maçonnerie mêlée appliquée sur ces grosses pierres ; une couche de cailloutage collée sur cette maçonnerie ; un enduit répandu sur ce cailloutage. Les quatre lits sont perpendiculaires au sol , et non pas horizontaux : l'enduit étoit du côté de l'eau, et les grosses pierres s'appuyoient et s'appuient encore contre la terre.
Cette piscine est maintenant desséchée et k demi comblée; il y croît quelques grenadiers et flne espèce de tamarin sauvage, dont la verdure
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est bleuâtre : l'angle de l'ouest est tout rempli de nopals. On remarque aussi dans le côté occidental deux arcades qui donnent naissance à deux voûtes : c'étoit peut-être un aqueduc qui conduisoit l'eau dans l'intérieur du temple.
Josèphe appelle cette piscine Sfagnum Salo' monts y l'Évangile la nomme ProbcUiquCy parce qu'on y purifioit les brebis destinées aux sacrifices. Ce fut au bord de cette piscine que Jésus- Christ dit au paralytique :
« Levez-vous et emportez votre lit. «
Voilà tout ce qui reste aujourd'hui de la Jérusalem de David et de Salomon.
Les monuments de la Jérusalem grecque et romaine sont plus nombreux , et forment une classe nouvelle et fort sin^lière dans les arts. Je commence par les tombeaux de la vallée de Josaphat et de la vallée de Siloé.
Quand on a passé le pont du torrent de Cédron, on trouve au pied du Mons Offensionis le sépulcre d'Absalon. C'est une masse carrée , mesurant huit pas sur chaque face; elle est formée d'une seule roche, laquelle roche a été taillée dans la montagne voisine, dont elle n'est séparée que de quinze pieds. L'ornement de ce sépulcre consiste en vingt -quatre colonnes d'ordre dorique sans cannelure, six sur chaque front du monument. Ces colonnes sont à demi engagées et forment partie intégrante du bloc, ayant été prises dans l'épaisseur de la masse. Sur les chapiteaux règne la frise avec le triglyphe. Au-dessus de cette frise s'élève un socle qui porte une pyramide triangulaire, trop élevée pour la hauteur totale du tombeau. Cette pyramide est d'un autre morceau que le corps du monument.
Le sépulcre de Zacharie ressemble beaucoup à celui-ci; il est taillé dans le roc de la même manière , et se termine en une pointe un peu recourbée comme le bonnet phrygien ou comme un monument chinois. Le sépulcre de Josaphat est une grotte dont la porte , d'un assez bon goût , fait le principal ornement. Enfin , le sépulcre où se cacha l'apôtresaint Jacquesprésentesur la vallée de Siloé un portique agréable. Les quatre'colonnes qui composent ce portique ne posent point sur le sol , mais elles sont placées à une certaine hauteur dans le rocher , ainsi que la colonnade du Louvre sur le premier étage du palais.
La tradition, comme on le voit, assigne des noms à ces tombeaux. Arculfe, dans Adamannus {De Locis Sanciis, lib. i, cap. x), Yilalpandus,
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{Antiques Jérusalem DescripHo) , Adrichomius [Sententia de loco sepulcri Absalon) , Quaresmius (tom. ii , cap. iv et v) , et plusieurs autres, ont ou parlé de ces noms , ou épuisé sur ce su- Jet la critique de Thistoire. Mais , quand la tradition ne seroit pas ici démentie par les faits, Tarcliitecture de ces monuments prouveroit que leur origine ne remonte pas à la première antiquité judaïque.
S'il falloit alwolument fixer IVpoque où ces mausolées ont été construits Je la placerois vers le temps de ralliance des Juifs et des Lacédémoniens, sous les premiers Machabées. Le dorique dominoit encore dans la Grèce : le corinthien n'en- •vahitrarchitectiue qu'un demi-siècle après, lorsque les Romains commencèrent à s'étendre dans le Péloponèse et dans l'Asie'.
Mais, en naturalisant à Jérusalem l'architecture de Gorintbe et d'Athènes , les Juifs y mêlèrent les formes de leur propre style. Les sépulcres de la vallée de Josaphat , et surtout les tombeaux dont Je vais bientôt parler, offrent l'alliance visible du goût de l'Egypte et du goût de la Grèce. Il résulta de cettealliance une sorte de monuments indécis , qui forment pour ainsi dire le passage entre les Pyramides et le Parthénon ; monuments où l'on distingue un génie sombre , Iiardi , gigantesque , et une imagination riante , sage et modérée'. On va voir un he\ exemple de cette vérité dans les sépulcres des rois.
En sortant de Jérusalem par la porte d'Éphraîm ^ on marche pendant un demi-mille sur le plateau d'un rocher rougeétre où croissent quelques oliviers. On rencontre ensuite au milieu d'un champ une excavation assez semblable aux travaux abandonnés d'une ancienne carrière. Un chemin large et en pente douce vous conduit au fond de cette excavation, où l'on entre par une arcade. On se trouve alors au milieu d'une salle découverte taillée dans le roc. Cette salle a trente pieds de long sur trente pieds de large , et les parois du rocher peuvent avoir douze à quinze pieds d'élévation.
Au centre dé la muraille du midi vous apercevez une grande porte carrée, d'ordre dorique,
> Aussi trouvons- noas à celte dernière époque un portique eorinthieo dans le temple rebàU par Hérode, des ooIobom avec des InscripUom grecques el iaUoes, des portes de cuivre de Corinthe,ete. ^
' (Teit ainsi que, soua Fran^ I*', rarcbitootaie grecque se mélaauslylegolliique, el produisit des ouvrages cliarnante.
* iosBTB^ de Bell. /v^<$ic.. ttb. vr, cap. xir.
creusée de plusieurs pieds de profondeor dans le roc. Une frise un peu capricieuse , mais d'une dé* lîcatesse exquise, est sculptée au-dessus de la porte : c'est d'abord un triglyphe suivi d*un métope orné d'un simple anneau ; ensuite vient une grappe de raisin entre deux couronnes et deui palmes. Le triglyphe se représente, et la ligne se reproduisoit sans doute de la même manière le long do rocher ; mais elle est actuellement effacée. A dix-huit pouces de cette frise règne un feuillage entremêlé de pommes de pin et d'un autre bû que je n'ai pu reconnoltre , mais qui ressemble i un petit citron d'Egypte. Cette demfèi^décontlon suivoit parallèlement la frise, et desceoM ensuite perpendiculairement le long des dem côtés de la porte.
Dans renfoncement et dans l'angle à gaodie de cette grande porte s'ouvre un canal où Foft marchoit autrefois debout , mais où l'on se glisse atgourd'hui en rampant. Il aboutit par unepeote assez roide , ainsi que dans la grande pyramide, à une chambre carrée , creusée dans le roc avec le marteau et le ciseau. Des trous de six pieds de long sur trois pieds de large sont pratiqués dans les murailles , ou plutôt dans les parois de cette chambre, pour y placer des cercueils. Trois fiortes voûtées conduisent de cette première chamtxe dans sept autres demeures sépulcrales d'inégale grandeur, toutes formées diins le roc vif, et dont il est difficile de comprendre le dessein, surtool à la lueur des flambeaux. Une de ces grottes, plQ> basse que les autres, et où l'on descend par sii degrés, semble avoir renfermé les principaoi cercueils. Ceux-ci étoient généralement disposés de la manière suivante : le plus considérableétoit au fond de la grotte , en face de la porte d'entrée} dans la niche ou dans l'étui qu'on lui a\ oit préparé ; des deux côtés de la porte deux petites voûtes étoient réservées pour les morts les moins illustres , et comme pour les gardes de ces rois qui n'avoient plus besoin de leur secours. Ui cercueils , dont on ne voit que les fragmcnlSj étoient de pierre et ornés d'élégantes arabesques.
Ce qu'on admire le plus dans ces toiDbeaoti ce sont les portes des chambres sépulcrales; elles sont de la même pierre que la grotte , ainsi qoe les gonds et les pivots sur lesquels elles tournent Presque tous les voyageurs ont cru qu'elles avoient été taillées dans le roc même; mais cela est visiblement impossible , comme le proQvt très-bien le père Nau. Thévenot asiure « ««'«"
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« gmttant un peu la poussière on aperçoit la « jointure des pierres , qui y ont été mises après « que les jportes ont été posées avec leurs pivots > dans les trous. » J*ai cependant gratté la pous- »ère y et je n*ai point vu ces marques au bas de la senie porte qui reste debout : toutes les autres sont brisées et Jetées en dedans des grottes.
En entrant dans ces palais de la mort , Je fus tenté de les prendre pour des bains d*arcbitecture romaiDe, tels que ceux de Tantre de la Sibylle jirès du lac Averne. Je ne parle ici que de l'effet général pour me faire comprendre ; car je savois très-bien que j'étois dans des tombeaux. Arculfe (Apud Adamann.)jq\ii les a décrits avec une grande exactitude [Sepulcra sunt in naturali eoilis rupe, etc.) y avoit vu des ossements dans les cercueils. Plusieurs siècles après , Villamont y trouva pareillement des cendres qu'on y cherche vainement aujourd'hui. Ce monument souterrain étoit annoncé au dehors par trois pyramides, dcHit une exbtoit encore du tempsde Vilalpandus. le ne sais ce qu'il faut croire de Zuellard et d'Apport qui décrivent des ouvrages extérieurs et des
péristyles.
Une question s'élève sur ces sépulcres nommés Sépulcres des rois. Be quels rois s'agit-il? D'après on passagedes Para/i/7omén^5et d'après quelques autres endroits de l'Écriture , on voit que les tombeaux des rois de Juda étoient dans la ville de léntsalem : Dormiitque Achaz cum patribus nrfs, et sepelierunt eum in civiiate Jérusalem. feavtd avoit son sépulcre sur la montagne de Sion ; d*ailleurs le ciseau grec se fait reconnoltre dans les ornements des sépulcres des rois.
Josèphe , auquel il faut avoir recours , cite trois mausolées fameux.
Le premier étoit le tombeau des Machabées, élevé par Simon leur frère ; « Il étoit , dit Josèphe, « de marbre blanc et poli, si élevé qu'on le peut « voir de fort loin. Il y a tout à l'entour des voû- « tes en forme de portiques, dont chacune des « colonnes qui le soutiennent est d'une seule pierre. «Et pour marquer ces sept personnes, il y « ajouta sept pyramides d'une très-grande hauteur *• et d'une merveilleuse beauté.'. »
Le premier livre des Machabées donne à peu près les mêmes détails sur ce tombeau. Il ajoute fa'on Ta voit construit à Modin , et qu'on le voyoit ^ naviguant sur la mer : Ab omnibus navigan- ^bus mare. Modin étoit une ville bâtie près de
Diospolis , sur une montagne de la tribu de Juda. Du temps d'Eusèbe, et même du temps de saint Jéfôme, le monument des Machabées existoit encore. Les sépulcres des rois , à la porte de Jérusalem, malgré leurs sept chambres funèbres et les pyramides qui les couronnoient, ne peuvent donc avoir appartenu aux princes asmonéens.
Josèphenous apprend ensuite quHélène, reine d'Adiabène, avoit fait élever, à deux stades de Jérusalem, trois pyramides funèbres, et que ses 08 et ceux de son fils Izate y furent renfermés par les soins de Manabaze *. Le même historien, dans un autre ouvrage * , en traçant les limites de la Cité sainte, dit que les murs passoient au septentrion vis-à-vis le sépulcre d'Hélène. Tout cela convient parfaitement aux sépulcres des rois, qui, selon Vilalpandus, étoient ornés de trois pyramides , et qui se trouvent encore au nord de Jérusalem, à la distance marquée par Josèphe. Saint Jérôme pairie aussi de ce sépulcre. Les savants qui se sont occupés du monument que j'examine ont laissé échapper un passage curieux de Pausanias ' ; il est vrai qu'on ne pense guère à Pausanias à propos de Jérusalem. Quoi qu'il en soit , voici le passage ; la version latine et le texte de Gédoyn sont fidèles :
« Le second tombeau étoit à Jérusalem. . . . C'étoi t « la sépulture d'une femme juive nommée Hélène. K La porte du tombeau , qui étoit de marbre « comme tout le reste , s'ouvroit d'elle-même à « certain Jour de Tannée et à certaine heure, par <( te moyen d'une machine , et se referrooit peu A de temps après. En tout autre temps si vous « aviez voulu l'ouvrir vous l'atirlez plutôt rom- R pue. >»
Cette porte , qui s'ouvroit et se refermoit d'ellemême par une machine, sembleroit, à la merveille près, rappeler les portes extraordinaires des sépulcresdesrois. Suidas et Etienne de Byzanceparlent d'un Voyage de Phénicie et de Syrie publié par Pausanias. Si nous avions cet ouvrage , nous y aurions sans doute trouvé de grands éclaircissements sur le sujet que nous traitons.
Les passages réunis de l'historien juif et du voyageur grec sembieroient donc prouver assez bien que les sépulcres des rois ne sont que le tombeau d'Hélène; mais ouest arrêté dans cette
> Antiq. Judaf.
s De Bell. Jud.
3 J'ai vu depuis que Tabbé Guénée l'a indiqué dam les emellents Mémoires dont J*ai parlé. \\ dit qaUl se propose dVxaminer ce passage dans un autre Mémoire : il le dit, mais il n'y revient plus : c'est bien dommage.
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conjecture par la connoissance d'un troisième monument.
Josèphe parle de certaines grottes qu'il nomme les Cavernes roi/aies, selon la traduction littérale d'Arnaud d*Andil]y : malheureusement il n'en fait point la description; il les place au septentrion de la ville sainte , tout auprès du tombeau d'Hélène.
Reste donc à savoir quel fut le prince qui fit creuser ces cavernes de la mort, comment elles étoient ornées, et de quels rois elles gardoient les cendres. Josèphe, qui compte avec tant de soin les ouvrages entrepris ou achevés par Hérode le Grand, ne met point les sépulcres des rois au nombre de ces ouvrages ; il nous apprend même qu'Hérode, étant mort à Jéricho, fut enterré avec une grande magnificence à Hérodium. Ainsi, les cavernes royales ne sont point le lieu de la sépulture de ce prince; mais un mot échappé ailleurs à l'historien pouf roit répandre quelque lumière sur cette discussion.
En parlant du mu r que Titus fit élever pour serrer de plus près Jérusalem , Josèphe dit que ce mur, revenant vers la région boréale, renfermoit le sépulcre d* Hérode. C'est la position des cavernes royales. Celles-ci auroient donc porté également le nom de Cavernes royales et de Sépulcre d* Hérode, Dans ce cas cet Hérode ne serait point Hérode l'Ascalouite , mais Hérode le Tétrarque. Ce dernier prince étoit presque aussi magnifique que son père : il avoit fait bâtir deux villes, Séphoris et Tibériade; et quoiqu'il fût exilé à Lyon par Caligula', il pou voit très-bien s'être préparé un cercueil dans sa patrie : Philippe son frère lui avoit donné le modèle de ces édifices funèbres.
Nous ne savons rien des monuments dont Agrippa embellit Jérusalem.
Voilà ce que J'ai pu trouver de plus satisfaisant sur cette question ; J'ai cru devoir la traiter à fond , parce qu'elle a jusqu'ici été plut6tembrouilléequ'èclaircie par les critiques. Les anciens pèlerins qui avoient vu le sépulcre d'Hélène l'ont confondu avec les cavernes royales. Les voyageurs modernes, qui n'ont point retrouvé le tombeau de la reine d'Adiabène, ont donné le nom de ce tombeau aux sépultures des princes de la maison d*Hérode. Il est résulté de tous ces rapports une étrange confusion : confusion augmentée par l'érudition des écrivains pieux qui ont voulu ensevelir les rois de
> JotBPB. , AiU, Jud. , Uh. xvui ; Snus. , 1U>. xvni.
Jnda dans les grottes royales, et qui n'ont pas manqué d'autorités.
La critique de l'art ainsi que les faits historicpm nous obligent à ranger les sépulcres des rois dans la classe des monuments grecs à Jérusalem. Ces sépulcres étoient très-nombreux, et la postérité d'Hérode finit assez vite; de sorte que plusieurs cercueils auroient attendu vainement leurs maîtres : il ne manquait plus , pour connottre toute la vanité de notre nature, que de voir les tombeau d*homm^ qui ne sont pas nés. Rien, au reste^ne forme un contraste plus singulier que lafrisechl^ mante sculptée par le ciseau de la Grèce sur li porte de ces chambres formidables où reposoint les cendres des Hérodes. Les idées les plustnjpques s'attachent à la mémoire de ces princes; ils ne nous sont bien connus que par le meurtre de Mariamne, le massacre des Innocents, la mort de saint Jean-Baptiste , et la condamnation de ièxr Christ. On ne s'attend donc point à trouver leats tombeaux embellis de guirlandes légères, ao milieu du site effrayant de Jérusalem, non loin do temple où Jéhovah rendoit ses terribles orades, et près de la grotte où Jérémie composa ses Lumentadons.
M. Casas a très-bien représenté ces rooDomatt dans son Voyage pittoresque de la Syrie i )eM connois point Touvrage plus récent de H. Mayer. La plupart des voyages en Terre-Sainte soDta^ compagnes de gravures et de vignettes. H teit distinguer celles de la Relation du père Bogtf, qui pourroient bien être de Claude Mellan.
Les autres édifices des temps romains à Jén* salem, tels que le théâtre et l'amphithéâtre, les tours Antonia, Hippicos, PhasaëleetPsepblDiat n'existent plus, ou du moins on n*en connottqv des ruines informes.
Nous passons maintenant à la troisième sorte des monuments de Jérusalem^ aux monumeott du christianisme avant l'invasion des SaroisiBS> Je n'en ai plus rien à diro , puisque Je les ai décrits en rendant compte des saints lieux. Je fen^ seulement une remarque : comme ces monumeots doivent leur origine à des chrétiens qui n'étoleot pas Juifs , ils ne conservent rien du caractère da* mi-égyptien, demi-grec, que J'ai obscrvédansto ouvrages des princes asmonèens et des Hérodes; ce sont de simples églises grecques du tempsde te décadence de l'art.
La quatrième espèce de monuments à Jérn»* lem est celle des monuments qui appartienneo^
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ao temps de la prise de cette ville par le calife | Omar, successeur â*Ababeker, et chef de la race des Ommiades. Les Arabes qai avoient saivi les éteodards du calife s'emparèrent de TÉgypte ; de là, s*aYançant le long des côtes de TAfriquc , ils passèrent en Espagne, et remplirent de palais enchantés Grenade et Gordoue. C'est donc au règne d'Omar qu*il fout &ire remonter l'origine de cette arehitecture arabe dont TAthambra est le chef* d'œnvre, comme le Parthénon est le miracle du génie de la Grèce. La mosquée du Temple, comoencéeè Jérusalem par Omar, agrandie par Abdd-Maleck , et rebâtie sur un nouveau plan par M>alid, est un monument très-curieux pour rblstolre de Tart chez les Arabes. On ne sait point encore d'après quel modèle furent .élevées ces demeures des fées dont l'Espagne nous offre les raines. On me saura peut-être gré de dire quelques mots sur un sujet si neuf, et jusqu à présent si pen étudié.
Le premier temple de Salomon ayant été renversé six cents ans avant la naissance de Jésus - Christ Y il fut relevé après les soixante-dix ans de la captivité, par Josué , ills de Josédé, et Zorobdbel , fils de Salathiel. Hérode l'Ascalonite re- Util en entier ce second temple. Il y employa oDze mille ouvriers pendant neuf ans. Les travaux en furent prodigieux, et ils ne fur ont achevés que longtemps après la mort d'Hérode. Les Juifs ayant comUé des précipices et coupé le sommet d'une montagne, firent enfin cette vaste esplanade où s*ék\oit le temple à l'orient de Jérusalem , sur les vallées de Siloé et de Josaphat.
Quarante Jours après sa naissance, Jésus- Christ fut présenté dans ce second temple; la VIergey ftit purifiée. Adouze ans le Filsde THomme y enseigna les docteurs ; il en chassa les marchands; il y fut inutilement tenté par le démon; il y remit les péchés à la femme adultère ; il y proposa la parabole du bon Pasteur, celle des deux Enfants, celle des Vignerons et celle du Banquet nuptial. Ce fut dans ce même temple qu'il entra au milien des palmes et des branches d'oli- ▼ier, le Jour de la fête des Rameaux; enfin il y prononça le RedditeqtuB sunt Cœsaris Cœsari, et qum sunt Dei Deo; il y fit Téloge du denier de la veuve.
Titus ayant pris Jérusalem la deuxième année 4q règne de Vespasien , il ne resta pas pierre sur pittie du temple où Jésus-Christ avoit fait tant <leeboses glorieuses, et dont il avoit prédit la
ruine. Lorsque Omar s'empara de Jérusalem , il paroit que l'espace du temple, à l'exception d'une très-petite partie , avoit été abandonné par les chrétiens. Saldebn-Batrik ', historien arabe, raconte que le calife s'adressa au patriarche Sophronius , et lui demanda quel serait le lieu le plus propre de Jérusalem pour y bâtir une mosquée. Sophronius leconduisitsur les ruines du temple de Salomon.
Omar, satisfait d'établir sa mosquée dans une enceinte si fameuse, fit déblayer les terres et découvrir une grande roche où Dieu avoit dû parler À Jacob. La mosquée nouvelle prit le nom de cette roche, Gâmeat-el-Sakhra, et devint pour les musulmans presque aussi sacrée que les mosquées de la Mecque et de Médine. Le calife Abdel-Maleck en augmenta les bâtiments et renferma la roche dans Tenceinte des murailles. Son successeur, le calife £l-Oulid, embellit encore £1- Sakhra, et la couvrit d'un dôme de cuivre doré, dépouille d'uue église de Balbeck. Dans la suite , les croisés convertirent le temple de Mahomet en un sanctuaire de Jésus-Christ; et lorsque Saladin reprit Jérusalem , il rendit ce temple à sa destination primitive.
Mais quelle est Tarchitecture de cette mosquée, type ou modèle primitif de l'élégance architecture des Maures? C'est ce qu'il est très-difficile de dire. Les Arabes, par une suite de leurs mœurs despotiques et Jalouses, ont réservé les décorations pour l'intérieur de leurs monuments; et il y a peine de mort, contre tout chrétien qui non-seulement entrerait dans Gâmeat-el-Sakhra, mais qui mettroit seulement le pied dans le parvis qui Tenvironne. Quel dommage quel'ambtissadeur Deshnyes, par un vain scrupule diplomatique, ait refusé de voir cette mosquée où les Turcs lui proposoient de l'introduire! J'en vais décrire l'extérieur :
On voit la grande place de la mosquée, autrefois la place du temple, par une fenêtre de la maison de Pilate.
Cette place forme un parvisqui peut avoir cinq cents pas de longueur sur quatre cent soixante de largeur. Les murailles de la ville ferment ce parvis à Torient et au midi. Il est borné à l'occident par des maisons turques, et au nord par les ruines du prétoire de Pilate et du palais d'Hérode.
Douze portiques, placés à des distances iné-
1 Cest Eatychius, patriarche d* Alexandrie. Nous avons ses AnnaUê arabt», imprimées à Oxford, avec une verstoo lattoe.
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gales les uns des autres, et tout à fait irréguliers comme les cloîtres de TAlhambra, donnent entrée sur ce parvis. Il sont composés de trois ou quatre arcades, et quelquefois ces arcades en soutiennent un second rang ; ce qui imite assez bien Teffet d*un double aqueduc. Le plus considérable de tous ces portiques correspond à Fancieune Porta Speciosa^ connue des chrétiens par un miracle de saint Pierre. II y a des lampes sous ces portiques.
Au milieu de ce parvis on en trouve un plus petit qui s*élève de six à sept pieds, comme une terrasse sans balustres, au-dessus du précédent. Ce second parvis a, selon Topinion commune, deux cents pas de long sur cent cinquante de large ; on y monte de quatre côtés par un escalier de marbre, chaque escalier est composé de huit degrés.
Au centre de ce parvis supérieur s'élève la fameuse mosquée de la Roche. Tout auprès de la mosquée est une citerne qui tire son eau de Tancîenne fontaine Scellée ' , et où les Turcs font leurs ablutions avant la prière. Quelques vieux oliviers et des cyprès clair-semés sont répandus çà et là sur les deux parvis.
Le temple est octogone : une lanterne également à huit faces, et percée d'une fenêtre sur chaque face, couronne le monument. Cette lanterne est recouverte d*un dôme. Ce dôme étoit autrefois de cuivre doré , il est de plomb aujourd'hui; une flèche d'un assez bon goût, terminée par un croissant, surmonte tout l'édiflce, qui ressemble à une tente arabe élevée au milieu du désert. Le père Roger donne trente-deux pas à chaque côté de Toctogone, deux cent cinquantedeux pas de circuit à la mosquée en dehors, et dix-huit ou vingt toises d'élévation au monument entier.
Les murs sont revêtus extérieurement de petits carreaux ou de briques peintes de diverses couleurs; ces briques sont chargées d'arabesques et de versets du Coran écrits en lettres d'or. Les huit fenêtres de la lantenne sont ornées de vitraux ronds et coloriés. Ici nous trouvons déjà quelques traits originaux des édilices moresques de l'Espagne : les légers portiques des parvis et les briques peintes de la mosquée rappellent diverses parties d'j Généralife , de TAlhambra et de la cathédrale de Cordoue.
Quant à l'intérieur de cette mosquée, Je ne l'ai
' F9n9 iignatuê.
point VU. Je fus bien tenté de risquer' tout poor satisfaire mon amour des arts; mais la crainte de causer la perte des chrétiens de JéniScilem mvrêta. Guillaume de Tyr et Deshayes disent quelque chose de Tintérieur de la mosquée de la Roche; le père Roger en fait une description fort détaillée et vraisemblablement trés-fldèle (14].
Cependant elle ne suffit pas pour prouver que l'intérieur de la mosquée de Jérusalem a des rapports avec Fintérieur des monuments moresqoes en Espagne. Cela dépend absolument de la dbnière dont les colonnes sont disposées dans le monument; et c*est ce que le père Roger ne dit pas. Portent-elles de petites arcades? sout-elles accouplées , groupées , isolées , comme à Cordooe et à Grenade? Mais , si les dehors de cette ax»quée ont déjà tant de ressemblance avec qoelqaes parties de FAlhambra, n'est-il pas à présomer que les dedans conservent le même goût d'ardiitecture? Je le croirois d*autant plus facllerDeat que les marbres et les colonnes de cet édifice ool été dérobés aux églises chrétiennes, et qu'ilsdoivent offrir ce mélange d'ordres et de proportkns que l'on remarque dans la cathédrale de Cordoue.
Ajoutons une observation à ces conjectura. la mosquée abandonnée que l'on voit près dn Caire parott être du même style que la mosquée de Jérusalem : or, cette mosquée du Caire est évidemment l'original de la mosquée de Cordooe. GeU^ cl fut bâtie par des princes, derniers descendants de la dynastie des Ommiades ; et Omar, chef ie leur famille, avoit fondé la mosquée deJérosalem.
Ces monuments vraiment arabes appartleonent donc à la première dynastie des califes et lo génie de la nation en général : ils ne sont donc pas , comme on l'a cru jusqu'ici , le fruit du talent particulier des Maures de l'Andalousie, puisque j*ai trouvé les modèles de ces momunents dans l'Orient.
Cela prouvé , j'irai plus loin. Je crois apenxvoir dans l'architecture égyptienne, si pesante, si mi\jestueuse , si vaste, si durable, le germe de cette architecture sarrasine, si légère, si riante, si petite , si fragile : le minaret est l'imitatloQ de l'obélisque ; les moresques sont des hiéroglj'pi^ dessinés au lieu d'hiéroglyphes gravés. Quanl à ces forêts de colonnes qui composent rintérieor des mosquées arabes, et qui portent une vouti plate , les temples de Memphis , de Denderah, de
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Thèbes, de Mérooé, offroient encore des exemples de ce genre de construction. Placés sur la frontière de Metzralm, les descendants d'Ismaël ont eu néceisairement l'imagination frappée des merveilles des Pharaons : ils n*ont rien emprunté des Grecs qu'ils n*ont point connus , mais ils ont cberdié à copier les arts d*une nation fameuse qn'ik avoient sans cesse sous les yeux. Peuples vagabonds, conquérants, voyageurs, Us ont imité en ooorant Timmuable Egypte : lis se sont Ait des obélisques de l)ois doré et des liiérogly phes de plâtre , qu'ils pouvoient emporter avec leurs tentes sur le dos de leurs chameaux.
Je n'ignore pas que ce systènae , si c'en est un , est sujet à quelques objections, et même à des objections historiques. Je sais que le palais de Zébra, bftti par Abdoulrahamauprès de Cordoue, fut élevé sur le plan d'un architecte de Constantinople, et que les colonnes de ce palais furent taillées en Grèce ; je sais qu'il existe une architecCofe née dans la corruption de l'art, qu'on peat appeler architecture justinienne y et que cette architecture a quelques rapports avec les ouvrages des Maures ; je sais enfin que des hommes d'un excellent goût et d'un grand savoir, teb que le respectable M. d'Agincourt et l'auteur du magnifique Voyage en Espagne y M. de la Borde , pensent que toute architecture est fille de la Grèce; mais, quelles que soient ces difficultés et ces autorités puissantes , J'avoue qu'elles ne me font pomt changer d'opinion. Un plan envoyé par un architecte de Constantinople , des coioones taillées sur les rives du Bosphore , des ouvriers grecs travaillant à une mosquée , ne prouvent rien : on ne peut tirer d'un fait particulier une conséquence générale. J'ai vu à Constantinople l'architecture Justlnienne. Elle a , j'en conviens, quelque ressemblance avec l'architecture des monuments sarrasins , comme le rétrécissement de la voûte dans les arcades, etc. Toutefois elle conserve une raison , une ft-oideur, une solidité qu'on ne remarque point dans la fantaisie arabe. D'ailleurs cette architecture Justinienne me semble être elle-même l'architecture égyptienne rentrée dans l'architecture grecque. Cette nouvelle invasion de l'art de Memphis M produite par rétablissement du christianisme : les sotttaires qui peuplèrent les déserts de la Thébalde, et dont les opinions gou vernoient le monde, introduisirent dans les églises, dans les monastères , et Jusque dans les palais ces portiques dégé-
nérés appelés cloUreSy où respire le génie de l'Orient. Remarquons, à Tappui de ceci, que la véritable détérioration de l'art chez les Grecs commence précisément à l'époque de la translation du siège de l'empire romain à Constantinople : ce qui prouve que l'architecture grecque n'enfanta pas l'architecture orientale , mais que l'architecture orientale se glissa dans l'architecture grecque par le voisinage des lieux.
J'incline donc à croire que toute architecture est sortie de r Egypte, même Tarchitecture gothique; car rien n'est venu du Nord, hors le fer et la dé-
vastation. Mais cette architecture égyptienne s'est modifiée selon le génie des peuples : elle ne changea guère chez les premiers Hébreux, où elle se débarrassa seulement des monstres et des dieux de l'idolâtrie. En Grèce, où elle fût introduite par Cécrops et Inachus, elle sépura et devint le modèle de tous les genres de beautés. Elle parvint à Rome par les Toscans, colonie égyptienne. Elle y conserva sa grandeur, mais elle n'atteignit Jamais sa perfection comme à Athènes. Des apôtres accourus de TOrient la portèrent aux Barbares du Nord : sans perdre parmi ces peuples son caractère religieux et sombre, elle s'éleva avec les forêts des Gaules et de la Germanie; elle présenta la singulière union de la force , de la majesté, de la tristesse dans l'ensemble, et de la légèreté la plus extraordinaire dans les détails. Enfin, elle prit chez les Arabes les traits dont nous avons parlé; architecture du désert, enchantée comme les oasis, magique comme les histoires oontéet sous la tente , mais que les vents peuvent emporter avec le sable qui lui servit de premier fondement.
Je pourrois appuyer mon opinion d'un million de faits historiques; je pourrois montrer que les premiers temples de la Grèce, tels que celui de Jupiter à Ouga, près d'Aroyclée, étoient de véritables temples égyptiens; que la sculpture elle*^ même étoit égyptienne à Argos, à Sparte, à Athènes, du temps de Dédale et dans les sjècles héroïques. Mais j'ai peur d'avoir poussé trop loin cette digression, et il est plus que temps dépasser aux monuments gothiques de Jérusalem.
Ceux-ci se réduisent à quelques tombeaux. Les monuments de Godefroy et de Baudouin sont deux cercueils de pierre, portés sur quatre petits piliers. Les épitaphes qu'on a lues dans la description de Deshayes sont écrites sur ces cercueils en lettres gothiques. Tout cela en soi-même est
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fort peu de chose ; cependant je fus très-frappé par Taspect de ces tombeaux, en entrant au Saiut- Sépulcre : leurs formes étrangères, sur un sol étranger, m'annoncèrent d'autres hommes , d'autres moeurs , d'autres pays ; Je me crus transporté dans un de nos vieux monastères : J'étois comme rotaïtien quand il reconnut en France un arbre de sa patrie. Je contemplai avec vénération ces mausolées gothiques qui renfermolent des chevaliers françois, des pèlerins devenus rois, des héros de la Jérusalem délivrée ;îe me rappelai les paroles que le Tasse met dans la bouche de Godefroy :
Chl sfa di noi , ch* esser sepulto schivi , Ove i membrl di Dio fur già sepulU?
Quant aux monuments turcs, derniers témoins qui attestent à Jérusalem les révolutions des empires, ils ne valent pas la peine qu'on s'y arrête : j'en ai parlé seulement pour avertir qu'il ne faut pas du tout confondre les ouvrages des Tartares avec les travaux des Maures. Au fond, il est plus vrai de dire que les Turcs ignorent absolument l'architecture; ils n'ont fait qu'enlaidir les édifices grecs et les édifices arabes, en les couronnant de dômes massifs et de pavillons chinois. Quelques bazars et des oratoires de santons sont tout ce que les nouveaux tyrans de Jérusalem ont ijouté à cette ville infortunée.
Le lecteur connoît maintenant les divers monuments de la Cité sainte.
En revenant de visiter les sépulcres des rois qui ont donné lieu aux descriptions précédentes, je passai par la vallée de Josaphat. Le soleil se couchoit derrière Jérusalem ; il doroit de ses derniers rayons cet amas de ruines et les montagnes de la Judée. Je renvoyai mes compngnons par la porte Saint-Étienne, et je ne gardai avec mol que le janissaire. Je m'assis au pied du tombeau de Josaphat, le visage tourné vers le temple : je tirai de ma poche un volume de Racine , et je relus Athalie.
A ces premiers vers :
Oui , Je viens dans bou temple adorer PËteniel , etc. ,
il m'est impossible de dire ce que j'éprouvai. Je crus entendre les cantiques de Salomon et la voix des prophètes; l'antique Jérusalem se leva devant moi ; les ombres de Joad , d' Athalie , de Josabeth sortirent du tombeau ; il me sembla que je ne con-' noissois que depuis ce moment le génie de Racine. Quelle poésie I puisque je la trou vois digne du lieu
où j'étois! On ne saurait s'imaginer ce qu'est Athalie lue sur le tombeau du saint roi Josaphat^ au bord du torrent de Gédron , et devant les raines du temple. Mais qu'est-il devenu ce temple orné partout de festons magnifiques?
Comment en un plomb vil Por pur s*est-ll chaîné? Quel est dans ce lieu laiot ce ponUfe égorgé? Pleure, Jéruulem, pleure, dté perfide.
Des propliètw divins malheureuse homicide : De son amour pour toi ton Dieu s*est dépouUIé ; Ton encens à sn yeux est un encens souillé.... *
Où menez-vous ces enfants et cra femmes ? Le St-igneur a détruit la reine des cités : Ses prêtres sont capUb , ses rois sont rejetés ; Dieu ne veut plus qu*on vienne à ses soieonités : Temple, renverse-toi, cèdres. Jetez des flammes.
Jérusalem , ol^et de ma douleur.
Quelle main en un Jour fa ravi tous tes charmes? Qui changera mes yeux en dnu sources de larmes Pour pleurer ton malheur?
O saint temple!
AZAKIA8.
JOSABETH
O David !
LE CBOEUR.
DleudeSion.rappeUe, Rappelle en sa faveur tes anUques hontes.
La plume tombe des mains : on est honteux de barbouiller encore du papier après qu'un honune a écrit de pareils vers.
Je passai une partie de la Journée du 9 aaeoovenl, pour m'occuper des détails de la viepn\â à Jérusalem; je n'avois plus rien d'essentiel à voir, soit au-dedans soit au-dehors de ia ville, si ce n'est le puits de Néhéraie, où l'on cacha le feu sacré au temps de la captivité, les sépulcres des juges, et quelques autres lieux ; je les visitai le soir du 9. Gomme ils n'ont rien de remarquable, excepté les noms qu'ils portent , ce n'est pas la peine d'en entretenir le lecteur.
Je viens donc à ces petits détails qui piquent la curiosité, en raison de la grandeur des lieox dont on parle. On ne se peut fij^urer qu'on vive à Athènes et à Sparte comme chez soi. Jérusalem surtout , dont le nom réveille le souvenir de tant de mystères, effraye l'imagination ; il semble que tout doive être extraordinaire dans cette ville extraordinaire. Voyons ce qu'il en est , et commençons par la description du couvent des Pères latins.
On y pénètre par une rue voûtée qui se lie à une autre voûte assez longue et très-obscure. Au bout de cette voûte on rencontre unecour formée par le bûcher, le cellier et le pressoir du couvent. On aperçoit à droite , dans cette cour, un escalier de douze à quinze marches; cet escalier monte à
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im doltre qai règne au-dessus du cellier, du bûcher et du pressoir, et qui, p<nr couséquent, a vue sur la cour d'entrée. A l'orient de ce cloître s*ouvre un \estibuiequi communique à Téglise : eWe est assez jolie : elle a un chœur garni de stalles, uoe nef éclairée par un dôme , un autel à la romaine et on petit jeu d'orgues : tout cela est renfemié dans un espace de vingt pieds de longueur sur douze de largeur.
Une autre porte , placée à l'occident du clottre dont j'ai parlé, conduit dans Tintérieur du courent « Ce couvent, dit un pèlerin < dans sa des-
• criptîoa aussi exacte que naïve, ce couvent est « fort irrégulier, bâti à l'antique et de plusieurs « pièces rapportées, hautes et basses, les offlci- « nés petites et dérobées , les chambres pauvres et « obsrâres , plusieurs petites courcelles , deux pem. tits jardins, dont le plus grand peut avoir quinze « ont seize perches, et tenant aux remparts de la m. ^Ue. Vers la partie occidentale est une autre « oonret quelques petits logements pourles pè- « lerins. Toute la /écréation qu'on peut avoir dans « ce lieu , c'est que , montant sur la terrasse de « Téglise^ on découvre toute la ville, qui va tou- « jours en descendant jusqu'à la vallée de Josa-
• phat : on voit l'église du Saint-Sépulcre , le
« par>is du temple de Salomon, et plus loin, du
« même côté d'orient, la montagne des Olives :
« au midi le château de la ville et le chemin de
« Bethléem , et au nord la grotte de Jérémie. Voilà
«en peu de paroles le plan et le tableau de ce
«couvent qui ressent extrêmement la simplicité
• et la pauvreté de celui qui, en ce même lieu, •propter nosegentisfactus est cum esset dives.
• {II Cor., VIII.)
La chambre que j'occupois s'appelle /a Grande Chambre des Pèlerins. £lle donnoit sur une cour solitaire, environnée de murs de toutes parts. Les meubles consistoient en un lit d'hôpital avec des rideaux de serge verte, une table et un coffre ; mes domestiques occupoient deux celkles assez loin de moi. Une cruche pleine d'eau et une lampe à Titaiienne complétoient mon méi^e. La chambre, assez grande, étoit obscure ^ ne tirait de jour que par une fenêtre qui s'ou- ^n)it sur la cour dont j'ai parlé. Treize pèlerins ^^oient écrit leurs noms sur la porte , en dedans ^e la chambre : le premier s'appeloit Charles ^^mbardj et il se trouvoit à Jérusalem en 1 669 ; ^ dernier est John Gordon , et la date de son
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passage est de 1804 >. Je n'ai reconnu que trois noms françois parmi ces treize voyageurs.
Les pèlerins ne mangent point avec les Pères comme à Jaffa. On les sert û part , et ils font la dépense qu'ils veulent. S'ils sont pauvres , on les nourrit ; s'ils sont riches , ils payent ce qu'on achète pour eux : le couvent n'en retire pas une obole. Le logement, le lit, le linge, la lumière, le feu, sont toujours pour rien et à titre d'hospitalité.
On avoit mis un cuisinier à mes ordres. Je ne dinois presque jamais qu'à la nuit, au retour de mes courses; On me servoit d'abord un potage à l'huile et aux lentilles, ensuite du veau aux concombres ou aux ognons, du chevreau grillé ou du mouton au riz. On ne mange point de Ixeuf , et la viande de buffle a un goût sauvage. Pour rôti , j'avols des pigeons , et quelquefois des perdrix de l'espèce blanche , appelée joert/nar du dé' serL Le gibier est fort commun dans la plaine de Rama et dans les montagnes de Judée : il consiste en perdrix, bécasses, lièvres, sangliers et gazelles. La caille d'Arabie qui nourrit les Israélites est presque inconnue à Jérusalem ; cependant on en trouve quelques-unes dans la vallée du Jourdain. Pour légumesqn m'a continuellement fourni des lentilles , des fèves , des concombres et des
ognons.
Le vin de Jérusalem est excellent : il a la couleur et le goût de nos vins de Rousstllon. Les coteaux qui le fournissent sont encore ceux d'Engaddi près de Bethléem. Quant aux fruits. Je mangeai, comme à Jafifa, de gros raisins, des dattes , des grenades , des pastèques , des pommes et des figues de |a seconde saison : celles du sycomore ou figuier de Pharaon étoient passées. Le pain, fait au couvent, étoit bon et savoureux.
Venons au prix de ces di\ers comestibles.
Le quintal de Jérusalem est composé de cent rolts, le rolt de neuf cents drachmes.
Le rolt vaut deux oques et un quart, ce qui revient à peu près à huit livres de France.
Le mouton se vend deux pinstres dix paras le rolt. La piastre turque, continuellement altérée par les beys et les pachas d'Egypte, ne s'élève pas en Syrie à plus de trente-trois sous quatre de^ niers , et le para à plus de dix deniers. Or, le rolt étant à peu près de huit livres, la livre de viande de mouton, à Jérusalem, revient à neuf sous quatre deniers et demi.
* Cest apparemment le même H. Gordon qui a tait analyier à Londres anelMmteUle d*eaa de Ja mer Morte.
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Le veau ne coûte qu'une piastre le rolt ; le chevreau , une piastre et quelques paras.
Un très-grand veau se vend trente ou trentecinq piastres; un grand mouton , dix ou quinze piastres; une chèvre, six ou huit.
Le prix de la mesure de blé varie de huit à neuf
piastres.
L'huile revient à trois piastres le rolt.
Les légumes sont fort chers : on les apporte à Jérusalem de Jaffa et des villages voisins.
Cette année ,1806, Je raisin de vendange s'éleva jusqu'à vingt-sept piastres le quintal.
Passons à quelques autres détails.
Un homme qui ne voudroit point descendre aux kans, ni demeurer chez les Pères de Terre-Sainte, pourroit louer une ou plusieurs chambres dans une maison à Jérusalem ; mais il n'y 3eroit pas en sûreté de la vie. Selon la petitesse ou la grandeur, la pauvreté ou la richesse de la maison, chaque chambre coûteroit par mois , depuis deux Jusqu'à vingt piastres. Une maison entière, où Ton trouveroit une assez grande salle et une quinzaine de trous qu'on appelle des chambres, se payeroit par an cinq mille piastres.
Un mattre ouvrier, maçon , menuisier, charpentier, reçoit deux piastres par Jour, et il faut le nourrir : la Journée d'un garçon ouvrier coûte une piastre.
Il n'y a point de mesure fixe pour la terre ; le plus souvent on achète à vue le morceau que l'on désire : on estime le fonds sur ce que ce morceau peut produire en fruit , blé ou vigne.
La charrue n'a point de roues; elle est armée d'un petit fer qui efQeure à peine la terre : on laboure avec des bœu&.
On récolte de l'orge, du froment, du doura, du mais et du coton. On sème la sésame dans le même champ où Ton cultive le coton.
Un mulet coûte cent ou deux cents piastres, selon sa beauté : un âne vaut depuis quinze jusqu'à cinquante piastres. On donne quatre-vingts ou cent piastres pour un cheval commun , moins estimé en général que l'âne ou le mulet; mais un cheval d'une race arabe bien connue estsans prix. Le pacha de Damas, Âbdaliab-Pacha, venoit d'en acheter un trois mille piastres. L'histoire d'une jument fait souvent l'entretien du pays. On racontoit, lorsque J'étois à Jérusalem, les prouesses d'une de ces cavales merveilleuses. Le Bédouin qui la montoit, poui^suivi par les sbires du gouverneur, s'étoit précipité avee elle du som-
met des montagnes qui dominent Jéricho. La jument éloit descendue au grand galop, presque perpendiculairement , sans broncher, laissant les soldats dans l'admiration et l'épouvante de cette fuite. Mais la pauvre gazelle creva en entrant & Jéricho, et le Bédouin, qui ne voulut point l'abandonner, fut pris pleurant sur le corps de sa compagne. Cette jument a un frère dans le désert; il est si fameux que les Arabes savent toojours où il a passé, où il est, ce qu'il fait, comment il se porte. Ali-Aga m'a religieusement montré dans les montagnes , près de Jéricho, la marque des pas de la Jument morte en voubot sauver son maître : un Macédonien n'auroit pas regardé avec plus de respect la trace des pas de Bucéphale.
Parlons à présent des pèlerins. Les relatif»» modernes ont un peu exagéré les richesses que les pèlerins doivent répandre à leur passage dans la Terre-Sainte. Et d'abord, de quels pèlerins s'agit-il? Ce n'est pas des pèlerins latins, car il n'y en a plus , et l'on en convient généralement. Daas l'espace du dernier siècle, les Pères de Saint-Sauveur n'ont peut-être pas vu deux cents voyageurs catholiques , y compris les religieux de leurs ordres et les missionnaires au Levant. Quîe les pèlerins latins n'ont Jamais été nombreux, on Ve peut prouver par mille exemples. Thévenot raconte qu'en 1656, il se trouva, luivingt-deuxiàne, au Saint-Sépulcre. Très-souvent les pèlerins ne montoient pas au nombre de douze, puisqu'on étoit obligé de prendre des religieux poar compléter ce nombre dans la cérémonie du laTenient des pieds , le mercredi saint '. En effet , en 1 589, soixante-dix-neuf ans avant Thévenot, Ylllamont ne rencontra que six pèlerins francs à Jérusalem '- Si , en 1589 , au moment où la religion étoit si florissante , on ne vit que sept pèlerins latins en Palestine, qu'on juge combien il y en devoit avoir en 1806 1 Mon arrivée au couvent de Saint-Saoveur fut un véritable événement. M. Seétzen , qui s'y trou voit à Pâques de la même année , c*est-àdire sept mois avant moi , dit qu'il étoit le seul catholique \
Les richesses dont le Saint-Sépulcre doit regorger, n'étant point apportées à Jérusalem par les pèlerins catholiques, le sont donc par des pèlerios juifs, grecs et arméniens? Danà ce cas-là même je crois les calculs très-enflés.
' Thêv. , cliop. xLii, pag. 391.
' Liv. u,chap. xix, pag. 250.
* Jnn. dei Foy.^ par M. Malte-Brum, tom. n, pas. 343.
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La plus grande dépense des pèlerins consiste dans les droits qu'ils sont obligés de payer aux Turcs et aux Arabes, soit pour l'entrée des saints lîMix , soit pour les caffari ou permissions de pas^ sage. Or, tous ces objets réunis ne montent qu'à smaate-cinq piastres vingt-neuf paras. SI vous portez la piastre à son maximum , à cinquante ious de France , et le para à cinq liards ou quinze deoiers^cela vous donnera cent soixante-quati*e livTca six sous trois deniers ; si vous calculez la piastre à son minimum , c'est-à-dire à trente-trois soosde France et quatre deniers , et le para à trois Uards et un denier, vous aurez cent buit livres neuf sous six deniers. Voici le compte tel que je le tiens du père procureur du couvent de Saint- Sauveur. Je le laisse en italien , que tout le monde entend ai^ourd'bvi, avec les noms propres des Turcs, etc.^ caractères originaux qui attestent leur authenticité :
Spe$a ioiita chêfa «n p$Urin» en la sua iniraia tfa Giqffa sin a Gtrusalemme, e nel ritornoa Gitkffa '.
PiMt Par.
iln Giaffo dopo il sao sbarco » Caffaro. ... 5 20 iQ GiafKi prima del inibarco al suo rilorno 5 20
av^tetafft tiD s Rama , e porter al Arsvo* , cbe
moo&mpÊffB» ain a Gemsaletune. . < t 20
Pi^o al Aravo cbe acooropagna 5 » | 1^3^
, Ai vilaoo cbe' accompagna da G«rasma. 5 30 { CaTalcatura per venlre da Rama , ed altra per ri-
fonwM 10 *
(^Arineltealnda t tecadi mednilO ». . . . I 16 iBlrata nel SS"**" Sepulcro. Al Melieali §Qveraatore.
E stader de! tempio 26 38
Inlnta oella dltà Ciohadaii del cadi e go vernatore.
Sbirro. E potiluaro « 15
Pii^a e lecoJMlo droymaiio 3 30
Si It pèlerin alloit au Jourdain , il fiiadroit ajouter à oes Irais la somme de douze piastres.
Eofin J'ai pensé que , dans une discussion de faits , Il y a dès lecteurs qui verroient avec plaisir les détails de ma propre dépense à Jérusalem. Si l'on «misldère que J'avois des chevaux , des janlslaifest des escortes à mes ordres ; que je vivois à Paris quant à la nourriture , aux temps repas , ete« ; que j'entrois sans cesse au Saint»
* Let eomptéê ftulvanto rarlent nn pea dans lears sommes Iflialm. parée qw la piantie éproove «haqne Joar oomouve^ mrat en Syrie, taodiâ qae le para reste fixe : d*où il arrive que la piastre o'est pas toujours composée da même nombre tfeparas.
* Aravo pour Arabo. Changement de lettres trës-comman dans la langue franque, dans le grec moderna et dans le grec
Sépulcre à des heures inusitées ; que Je revoyois dix fois les mêmes lieux , payois dix fois les droits, les caffari et mille autres exactions des Turcs, on s'étonnera que j*en aie été quitte à si lion marché. Jedonne les comptes originaux avec les fentes d'orthographe du drogman Michel : Ils ont cela de curieux qu'ils conservent pour ainsi dire l'air du pays. On y voit tous mes mouvements répétés , les noms propres de plusieurs personnages, leprix de divers objets , etc. Enfin , ees comptes sont des témoins fidèles de la sincérité de mon récit. On verra même que j'ai négligé beaucoup de choses dans ma relation , et que J'ai visité Jérusalem avec plus de soin eneore que Je ne l'ai dit.
Dépense à Jaf fa :
Plast Pur.
Per un meaao a Gerusalemme 7 20
Altro mesfio a Rama 3
Altro per avisara agli Ara?i ] 20
Orso in Rama per gli cavalli 2
Per U cavallo del aervilore di Giafia in Rama . . 2 2o
GalTaro alli Aravi 2 36
Al cavalière che adato il gov di Rama 15
Per il cavalle che porto sua Ecc* à Gerusalemme. 1 5
Regallo alli servitoij de gli cavdlii 3
Regalk) al Mucaro Menum 6
Tutto p« . . 5t 16
Dépense à Jérusalem :
Spesafatta per il sig^ dal giorno del suo arrivoa Gierusalemme ali 4 di ottobre 1806.
Plast. Par.
Il giorno del suo arrive , per cavaleria da Rama , a
Gierusalemme 015
Compauia per li Arabi, 6 isolote per testa. ... 013 20
Cad... a 10 Ml 000 30
Al Moecaro 001 20
Caralcatura per MicheUe andare, e ritomar da
Rama' 008 20
4 CavalU per andare a Betiemme e al Glordano. 080
Al fiorlmaro délia oittà ... * 001 25
Apertura del Sino-Sepolcro 001 25
Regallo alli portinari del S'^o-Sepolcro 7 persoue. 030 Alli figlio , che chlamano U Tnrchi per aprire la
porta 01 25
Al Chavas del govematore per avère aoompt-
gniatoUslg^denlrodelUcittà^etruoriacavallo. OOS Item, A un Dalali, cioe, guardia del Zambarakgi
Pari 004
Per 5 cavalli per andare al Monte Ollbette, e aN
tri luoghi y 61 seconda vcrileal Potio di Jertmia ,
• la madona. 016 30
Al geoisero per companiare 11' sige a Betiemme. . 003 20 Item. Al genisero per avère andato col sig* per la
dUà ÔOI 35
12 oitobre per la spertara del S>*»-8èpotoro . . . oof
rn?i£RAIBE
Spae/alle da Michel, per ordine del Sig*.
la Tariloogbi
bUbttDoper li fiUani , et b cooipaan mI TÎagio
perfl GMnlaBo,eper MTiUaoidiS" Soin. . 006 10 biaBildle|KrS*Sal«,eMniloii U06
Pw II tacrwlani greti, e •lui 006 20
Rc^UoKltocattddla)ladoiia,eseroUo,e odla
cate di Simioae, e mI ooof enio deil Sonani , e ad ifiilale di S>« EkM , e Ddla CMS di Anat , e aella fâ^i^ ddli Kbrci 009 10
/loa. Bcfdfto ad eoaf ealoddii Armeai di S* Gia- Cioaw,alliscrriCori, ucTestino» e graisari . . 038
Re^Bo ad Sepokro ddb Madooa alli ucrestaoi ,
e ad Moole-OlibeUe 006 10
AlfcrYitoreddgofaiMtoreflB«>gro,eadcastdlo. 006 10 Per btare U roMn dd sir e sooi senitori . • • <^
Alii poferi ia totlo U giro 006 16
ftcçUlo ad coBTcolo ddli Gred in chiesa al sa-
cre«laBo;ealii serriloHydalli geoiseri. . . . 018 4 caTalcatore péril sig*, SUD dra^imaDO.siio ser-
Tîlore, e M idieUe da Gieraaieaime fiao a Gialb,
e qoeUa di Midieile per aadare , e ritornare la
seroodaTolta 046
Cooipaniaa6isolole,ognipersona deili ù^'K . 013 30
Yillaao 003
Ca€uTO 004 Î4
Regallo aOi geniseri OW
Rcgallo a Goch di S" Gercmta 060
RegaDo aOi dragomaai 030
Re^aHoal eoaHaaaiere 010
Al Pwiiaaro Malia. 006
Al Speaditare 006
la BeUemme uaa cavalcatora per la proTisiooc dd Giordaao, ono 4 Arabi , due > Ulani : regaOo
allicapi, e senrilori. . 172
Ali-Agba6gliod*Apugiahlar 160
liem. Zbirri , poveri . e gnardie ad calare al S*o-Sepolcro rultimo giorno 010
A Medide Casar 80 : Akncsnaro 20.
Il faut donc â*abord réduire ce grand nombre de pèlerins, du moins quant aux catholiques, à très-peu de chose, ou à rien du tout : car sept , douze, vingt, trente, même cent pèlerins, ne valent pas ta peine d*ètre comptés.
Mais, si cette douzaine de pèlerins qui paroisfoient chaque année au Saint-Sépulcre , il y a un ou deux siècles^ étoient de pauvres voyageurs, les Pères de Terre-Sainte ne pou^ oient guère s*enrichir de leur dépouille. Écoutons le sincère Doubdan:
« Les religieux qui y demeurent (au couvent de « Saint-Sauveur) militants sous la règle de saint > François, y gardent une pauvreté très-étroite, '
*« et ne vivent que des anm6oes et charités ([q^od
• leur envoie de la chrétienté , et que les pèlerins
• leur donnent, chacun selon ses focuttés : mais, « comme ils sont éloignés de leur pays , et savent ^ les grandes dépenses qui leur restent à faire
• pour le retour, aussi n'y laissent-ils pas de gnin-
< des aumônes, ce qui n>mpécbe pas qu'ils n'y « soient reçus et traités avec grande charité*. >
Ainsi k'S pèlerins de Terre-Sainte qui doivent laisser des trésors à Jérusalem ne sont point des pèlerins catholiques ; ainsi la partie de ces tréson qui devient rhéritage des couvents ne tombe point entre les mains des religieux latins. Si ces rdi<
gieux reçoivent des aumônes de TEurope, cessamônes , loin de les enrichir, ne suffisent pas à ta conservation des lieux saints qui croulent de toutes parts , et qui seront bientôt abandonnés faute de secours. La pauvreté Qe ces religieux est do:^c prouvée par le témoignage unanime des voyageurs. J*ai déjà parié de leurs souffrances; s*il en fnut d'autres preuves , les voici :
« Tout ainsi, dit le père Roger, que ce lut nn
• religieux françois qui eut possession des saints « li^ux de Jérusalem , aussi le premier religieux
• quia souffert le martyre fut un François nommé 'frère LîMin, delà province de Touraine,lcqDfi « fut décapitéau Grand-Caire. Peu de tempsaprès, « frère Jacques et frère Jèrémie furent misa mort « hors des portes de Jérusalem. Frère Conrad
< d'Âlis Barthélémy, du mont Politian , de la pro- « vince de Toscane, fut f;ndu en deux, depuis « la tétejusqu*en bas, dans le Grand-Caire. Frère « Jean d'Ether, Espagnol de la province de Cas- « tille, fut taillé en pièces par le hacha de Casa. « Sept religieux furent décapités par le sultan « d'Egypte. Deux religieux furent écorchés tout « vifs en Syrie.
« L*an 1 63 7 , les Arabes martyrisèrent toute la « oommunautédesfrèresqui étoient au sacré mont « de Sion, au nombre de douze. Quelque temps « après, seize religieux , tant clercs que laïques, « furent menés de Jérusalem en prison à Damas « (cefutlorsqueChyprefutprisparleroid'Alexan- « drie ) , et y demeurèrent cinq ans , tant que Tua « après Tautre y moururent de nécessité. Frèrt « Cosme de Saint-François ftrt tué par les Turcs «( à la porte du Saint-Sépulcre, où il prèchoit la « foi chrétienne. Deux autres frères, à Damas , « reçurent tant de coups de béton qu*i1s noouru- « rent sur la place. Six religieux furent mis à
■ Ctiap. XLTii , iMig. S7S.
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« mort par les Arabes , une nuit qu'ils étoieDt à
• matines an couvent bâti à Anathot, en la mai- « soQ du propbète Jérémie, qu*ils brûlèrent en- « suite. Ce seroit abuser de la patience du lecteur, « âe déduire en particulier les souffrances et les « persécutions que nos pauvres religieux ont souf- « ferles depuis qu'ils ont eu en garde les saints « lien. Ce qui continue avec augmentation , de- « imîs l'an 1627 que nos religieux y ont été éta-
• btls , ooouueon pourra connoitre par les choses
• qui suiTcnt , etc. '. «
L*ambassadeur Deshayes tient le même langage sur les persécutions que les Turcs font éprouver aux Pères de Terre-Sainte.
« Les pauvres religieux qui les servent sont aussi réduits aucunes fois à de si grandes extrémités , faute d'être assistés de la chrétienté , que leur condition est déplorable. Ils n'ont pour tout revenu que les aumônes qu'on leur envoie , qui ne suffisent pas pour faire la moitié de la dépense à laquelle ils sont obligés; car, outre leur nourriture et le grand nombre de luminaires qu*ils entretiennent, il faut qu'ils donnent continuellement aux Turcs, s'ils veulent vivre en paix ; et, quand ils n'ont pas le moyen de satisfaire à leur avarice , il faut qu'ils entrent en prison.
« Jérusalem est tellement éloignée de Constantinopie, que l'ambassadeur du roi qui y réside ne aauroit avoir nouvelles des oppressions qu'on learikit, que longtemps après. Cependant ils souffrent et endurent s'ils n'ont de l'argent pour se rédimer ; et bien souvent les Turcs ne se contentent pas de les travailler en leurs personnes , mais encore ils convertissent leurs églises en mosquées \ »
Je pourrois composer des volumes entiers de témoignages semblables consignés dans les Voyages en Palestine ; Je n'en produirai plus qu'un , et il sera sans réplique.
Je le trouve, ce témoignage, dans un monument d*iniquité et doppression peut-être unique tor la terre, monument d'une autorité d'autant plos grande , qu'il étolt fait pour demeurer dans on étemel oubli.
Les Pères m'avoient permis d'examiner la bibliothèque et les archives de leur couvent. Malheureasemeut ces archives et cette bibliothèque furent dispersés 11 y a près d'un siècle : un pacha
* DeteriptioH de la T^rre-Sainte, pag. 430. , ' f^ojfa^e du Levant, pag. 409.
fit mettre aux fers les religieux , et les emmena captifs à Damas. Quelques papiers échappèrent à la dévastation, en particulier les firmans que les Pères ont obtenus , soit de la Porte , soit des souverains de l'Egypte, pour se défendre contre l'oppression des peuples et des gouverneurs. Ce carton curieux est intitulé :
Registro delli Capitolazioni , Calttscerifi, Baratii, Convandatnentï, Ogeiti, Attestazioni, Senieme, Ordini dei Bascia\ Giudici e Polizze , che si trovano nelV Archivïo d% guesla Procura générale di Terra-Santa.
Sous la lettre H , n"" I , pag. 369 , on lit :
lostruroento del re saraceno Muzafar conlieDe : che non 8ia dimandato del vino da i religiosi franclil. Dalo alli 13 délia liina di Regeb dei aoDo 414.
Sous le n** 2 :
iDstrumenlo del re saraceno Matamad cootiene : che li religiosi rranchi non siano molestati. Dalo alli 2 di Sciaval del aoDo 501.
Sous le n** 5 , pag. 870 .
Instroroeoto oon la sua copia del re aaraceiio Amed Ciakmak contiene : che li religiosi franchi non paghino a qnei ministri, che non Tengono per gli afTari dei frati... possino sepelire i loro mortl, possino fare tûio provi-
zione non siano obligati a montare cavalli per forza in
Rama; non diano vlsitare loco posaessioni : che nessano pretenda d' esser drogloromanno , se non alcimo appoggio. Datoalli lOdiSeferSOS.
Plusieurs firmans commencent ainsi :
Copia aut^nticata d*an commendamento ottenato ad iostaaza deir amhasciadoredi Frauda, etc.
On voit donc les malheureux Pères, gardiens du tombeau de Jésus-Christ, uniquement occupés, pendant plusieurs siècles, à se défendre. Jour par jour , de tous les genres d'insultes et de tyrannie. Il faut qu'ils obtiennent la permission de se nourrir , d'ensevelir leurs morts , etc. ; tant6t on les force de monter à cheval , sans néces^ site, afin de leur faire payer des droits; tantôt un Turc se déclare leur drogman malgré eux , et exige un salaire de la communauté. On épuisa contre ces infortunés moines les inventions les plus bizarres du despotisme oriental ■. En vain ils obtiennent à prix d'argent des ordres qui semblent les mettre à couvert de tant d'avanies ; ces ordres ne sont point exécutés : chaque année voit une oppression nouvelle, et exige un néu? veau firman. Le commandant prévaricateur, le
■ On voulut une fols massacrer deux relleieux k Jérasalem, parce qu'un chat étoit tombé dans la citerot du couvent. (Rogtr, pag. 330.)
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prince, protecteur en apparence, sont deax tyrans qui s'entendent, l*un pour commettre une injustice avant que la loi soit faite, Tautre pour vendre à prix d*or une loi qui n'est donnée que quand le crime est commis. Le registre des flrmans des Pères est un livre bien précieux , bien digne à tous égards de la bibliothèque de ces apifttres qui, au milieu des tribulations, gardent avec une constance Invincible le tombeau de Jésus-Christ. Les Pères ne connoissoient pas la valeur de ce catalogue évangélique; ils necroyoient pas qu'il pût m'intéresser; ils n'y voyotont rien de curieux : souffrir leur est si naturel qu'ils s'étonnoient de mon étonnement. J'avoue que mon admiration pour tant de malheurs si courageusement supportés étoit grande et sincère ; mais combien aussi J'étois touché en retrouvant sans cesse cette formule : Copie éCunflrman obtenu à la sollicitation de M. Pambassadeur de France j etc.! Honneur à un pays qui , du sein de l'Europe , veille Jusqu'au fond de l'Asie à la défense du misérable, et protège le foible contre le forti Jamais ma patrie ne in'a semblé plus belle et plus glorieuse que lorsque J'ai retrouvé les actes de sa bienfaisance , cachés à Jérusalem dans le registre où sont inscrites les souffrances Igaoféra et les iniquités Ineennuei de l'opprimé el de l'oppresseur.
J'espère que mes sentiments particuliers ne m'aveugleront Jamais au point de méeooiiottre la vérité : il y a quelque chose qui marche avant toutes les opinions ; c'est la Justice. Si un philosophe Ikisoit aiiioord'hui un boa ouvrage ; s'il ftdsoit quelque chose de mieux , une bonne action ; s'il montroit des sentiments nobles et élevés , moi chrétien , je lui applaudirois avec franchise. Et pourquoi un philosophe n'en agirolt-U pas ainsi avec un chrétien? Fant-il , parce qu'un homme porte un froc , une longue barbe , une ceinture de corde, ne loi tenir compte d'aucun sacrifice? Quaut à moi , J*irois chercher une vertu aux en* trailles de la terre, chez un adorateur de Wishnou ou du grand Lama , afin d'avoir le bonheur de l'admirer : les actions généreuses sont trop rares aujourd'hui peur ne pas les honorer sous quelque habit qu'on les découvre, et pour regarder de fA près à la robe du prêtre ou au manteau du philosophe.
QNQUIÈME PARTIE.
SUITE DU VOYAGE DE JÉRUSALEM
Le 1 0 , de grand matin , Je sortis de JéniBalffii par la porte d'Éphralm , toujours aeeempagné du fidèle Ali , dans le dessein d'examiner les champs de bataille immortalisés par le Taae. Arrivé au nord de la ville, entre la grotte de Jerémie et les sépulcres des rois. J'ouvris /a Jirwr lem délivrée y et je fus sur-le-champ firappéle la vérité de l'exposition du Tasse :
GcnnaioD lorn due coUI è posU, ele.
Je«me servirai d'une traduction qû di^oie de l'original :
« Solime est assise sur deux collines oppoiécs « et de hauteur inégaie ; un vallon les sépsn et « partage la ville : elle a de trois o6tés va accès « difficile. Le quatrième s'élève d'une masière « douce et presque insensible ; c'est le côt^ '& « nord : des fossés profonds et de hautes monil- « les i'environnentct la défendent
« Au dedans sont des dtemes et des wsM « d'eau vive; les dehors n'offrent quuoe ttrre <( aride et nue , aucune fontaine , aucun ralMNt « ne l'arrosent; jamais on n'y vit écloredeflnRi «jamais arbre, de son superbe ombrage, d'j « forma un asile eontre les rayons du soleil Sea- « lement, à plus de six milles de distance, s'éièvc « un bois dont l'ombre funeste répand rhoncsr « et la tristesse.
« Du c6té que le soleil éclaire ëe ses pissiicn ^ rayons , le Jourdain roule ses ondes illustreiet • fortunées. A l'oocident, la mer Médltenssée « mugit sur le sable qui l'arrête et la capUve.Aa « nord est Béthel, qui éleva des autels aa veau « d'or, et l'infidèle Samarie. Bethléem, le berceaa « d'un Dieu, est du côté qu'attristent les ploiM « et les orages. »
Rien de plus net , de plus clair , de plus précis que cette description ; elle eût été iaite sur les lieux qu'elle ne serott pas plus exacte, La forêti placée À six milles du camp , du côté de l'Arabie, n'est point une invention du poëte : GiMUasiBC de Tyr parle du bois ou le Tasse Csit oattrs t>Dt de merveilles. Godefifoy y trouva des peotie» et des solives pour la eonstruction de ses mseiiM de guerre. Oq verra combien le Tasse avait étu* dié les originaux quand je traduirai les liistorieos des croisades.
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£ *1 capitano 9él M intono ha niralo, al mol «Uioende.
« Cependant Godefroy , après avoir tout re- • connu , tont examiné , va rejoindre les siens : « tt sait qn*en vain il attaqueroU Solime par les > oMés escarpés et d'un difficile abord. Il fait
• dresser les tentes vis-à-vis la porte septentrlot nale et dans la piaine qu'elle regarde : de là
• 0 les prolonge jusques an-dessous de la tour « angulaire. »
• Dans cet espace H renferme presque le tiers
• de la ville. Jamais H n*auroit pu en embrasser « toute rencelnte : mais il ferme tout accès aux
• secours et Adt occuper tous ies passages. ^ On est absolument sur les lieux. Le camp s'étend depuis la porte de Damas jusqu'à la tour a^ngoiaire , à la naissance du torrent de Cédron et Ae la vallée de Josaphat. Le terrain entre la ville ^ le camp est tel que le Tasse l'a représenté , as- ^a xmi et propre à devenir un champ de bataille
«n {iMdes murs de Solime. Aiadin est assis avec Uerminie sur une tour bâtie entre deux portes, d'où ils découvrent les combats de la plaine et le euup des chrétiens. Cette tour existe avec plusieurs autres entre la porte de Damas et la porte d^Éphrulm.
Au second livre , on reeonnoH , dans l'épisode d*Olinde rt de Sophronle , deux descriptions de lien très-exactes :
Ild lonplo dc^ crtoUanl oocalto glace , etc.
• Dans le temple des dirétlens, au fond d'un
« sMiemin Inconnu , B*élève un autel; sur cet
« autel est l'image de celle que ce peuple révère
m esmiDe use déene et comme la mère d'un Dieu
m mort et enseveli. »
C'est l'église appelée aujourd'hui le Sépulcre de ia Vierge; elle est dans la vallée de Josaphat, et J'en ai parlé plus haut, pag. 164. Le Tasse, par im privilège accordé aux poètes, met cette église dans l'intérieur de Jérusalem.
Lu OBOsquée où l'image de la Vierge est placée diaprés le conseil du magicien , est évidemment la amquée du Temple :
lo là , donde riceve I*' alU Tortra moehlfa e 1* aura e '1 die, etc.
• La nuit , J*al monté au sommet de la mosquée ,
• et , par Touverture qui reçoit la clarté du Jour,
• Je me suis fait une route inconnue à tout autre. «
Le premier chocdesaventuriers, le combat singulier d'Ai|;ant , d'Othon , de Tancrède , de Rai-
mond de Toulouse, a lieu devant la porte d'Éphralm. Quand Armide arrive de Damas , elle entre , dit le poète, par l'extrémité du camp. En effet , c'étoit près de la porte de Damas que se dévoient trouver, du côté de Fou est , les dernières tentes des chrétiens.
Je place l'admirable scène de la fuite d'Herminie vers rextrémité septentrionale de la vallée de Josaphat. Lorsque Tamante de Tancrède a franchi la porte de Jérusalem avec son fidèle écuyer, elle s'enfonce dans des vallons et prend des sentiersobliquesel détoum€s,(C3JïtyijStanz. 96.) Elle n'est donc pas sortie par la porte d'Éphraïm ; car le chemin qui conduit de cette porte au camp des croisés passe sur un terrain tout uni : elle a préféré s*échapper par la porte de l'orient , porte moins suspecte et moins gardée.
Herminie arrive dans un lieu profond et solitaire : In solitaria edima parte. Elle s*arréte et charge son écuyer d'aller parler à Tancrède : ce heu profond et solitaire est très-bien marqué auhautde la vallée de Josaphat, avant de tourner l'angle septentrional de la ville. Là, Herminie pouvoit attendre en sûreté 1^ retour de son messager ; mais elle ne peut résister à son impatience : elle monte sur la hauteur , et découvre les tentes lointaines. En effet, en sortant de la ravine du torrent de Cédron , et marchant au nord , on devoit apercevoir, a main gauche, le camp des chrétiens. Viennent alors ces stances admirables :
Eralanotte, etc.
« La nuit régnoit encore : aucun nuage n'obs- « curcissoit son front chargé d'étoiles : la lune « naissante répandoit sa douce clarté : l'amoureuse « beauté prend le ciel à témoin de sa flamme ; le « silence et les champs sont les confidents muets « de sa peine.
« Elle porte ses regards sur les tentes des chré- « tiens : 0 camp des Latins , dit-elle , objet cher à « ma vue I Quel air on y respire! Gomme il raff nime mes sens et les récrée 1 Ah I si jamais le ciel « donne un asile à ma vie agitée , Je ne le trou- « verai que dans cette enceinte : non , ce n'est « qu'au milieu des armes que m'attend le repos !
a 0 camp des chrétiens , reçois la triste Her~ « minie ! Qu'elle obtienne dans ton sein cette pitié « qu'Amour lui promit ; cette pitié que Jadis capn tive elle trouva dans Fâme de son généreux (c vainqueur ! Je ne redemande point mes États, R Je ne redemande point le sceptre qui m'a été
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« ravi : 6 chrétiens, je serai trop heureuse si je ft puis seulement servir sous vos drapeaux !
« Ainsi parloit Herminie. Hélas ! elle ne prévoit « pas les maux que lui apprête la fortune I Des « rayons de lumière réfléchis sur ses armes vont « au loin frapper les regards : son liabillement « blanc , ce tigre d*argent qui brille sur son cas- « que , annoncent Clorinde.
« Non loin de là est une garde avancée: à la « tète sont deux frères, Alcandre et Polipheme. > Alcandre et Polipheme dévoient être placés à peu près vers les sépulcres des rois. On doit regretter que le Tasse n*ait pas décrit ces demeures souterraines ; le caractère de son génie Tappeloit à la peinture d*un pareil monument.
Il n*est pas aussi aisé de déterminer le lieu où la fugitive Herminie rencontre le pasteur au bord du fleuve : cependant, comme il n*y aqu*un fleuve dans le pays , qu*Herminie est sortie de Jérusalem par la porte d'orient, il est probable que le Tassé a voulu placer cette scène charmante au bord du Jourdain. Il est inconcevable , jVn conviens, qu*il n*ait pas nommé ce fleuve; mais il est certain que ce grand poëte ne s*est pas assez attaché aux souvenirs de l'Écriture , dont Milton a tiré tant de beautés.
Quant au lac et au château où la magicienne Armide enferme les chevaliers qu'elle a séduits , le Tasse déclare lui-même que ce lac est la mer Morte :
Alfin giuneemmo al loco, ove già soene
Finmma dal cielo , etc.
Un des plus beaux endroits du poème , c'est Tattaque du camp des chrétiens par Soliman. Le sultan marche la nuit au travers des plus épaisses ténèbres ; car, selon Texpression sublime du poète,
Yotô Platon gU abisti , « la oia notte Tutta venô dalle Taclar e grotte.
Le camp est assailli du côté du couchant ; Godefroy , qui occupe le centre de l'armée vers le nord , n'est averti qu'assez tard du combat qui se livre à l'aile droite. Soliman n'a pas pu se jeter sur l'aile gauche , quoiqu'elle soit plus près du désert , parce qu'il y a des ravines profondes de ce côté. Les Arabes , cachés pendant le jour dans la vallée de Térébinthe , eu sont sortis avec les ombres pour tenter la délivrance de Solime.
Soliman vaincu prend seul le chemin de Gaza. Ismen le rencontre et le fait monter sur un char qu'il environne d'un nuage. Ils traversent ensem-
ble le camp des chrétiens , et arrivent à la montagne de Solime. Cet épisode, admirable d'ailleui*s, est conforme aux localitésjusqu'à rextérieor du château de David, près la porte de JalTa on de Bethléem ; mais il y a erreur dans le reste. Le poëte a confondu ou s'est plu à confondre la tour de David avec la tour Antonia : celle-ci étoit bâtie loin de là , au bas de la ville , à l'angle septentrional du temple.
Quand on est sur les lieux , on croit v(^ les soldats de Godefroy partir de la porte â*£phniiiD, tourner à l'orient, descendre dans la vallée de Josaphat , et aller, comme de pieux et paisiUa pèlerins, prier l'Étemel sur la montagne des Oliviers. Remarquons que cette procession chrétienne rappelle d'une manière sensible la pompe des Panathénées, conduite à Eleusis au milieu des soldats d'Alcibiade. Le Tasse, qui avoittoat lu, qui imite sans cesse Virgile, Homère et kf autres poètes de l'antiquité, a mis ici ea beau vers une des plus belles scènes de Thistoire. Ajoutons que cette procession est d'ailleurs un M historique raconté par TAnonyme, Robert moine, et Guillaume de Tyr.
Nous venons au premier assaut. Les madûoes sont plantées devant les murs du septentrioo. le Tasse est exact ici jusqu'au scrupule :
Non era il fossodi palustre limo.
(Che Dol oonseole il looo ) o d' aoqoa molle.
C'est la pure vérité. Le fossé an septentrion est un fossé sec, ou plutôt une ravine naturelle, comme les autres fossés de la ville.
Dans les circonstances de ce premier assaut, le poète a suivi son génie sans s'appuyer sur l'histoire; et , comme il lui convenoit de ne pas ma^ cher aussi vite que le chroniqueur, il suppose que la principale machine fut brûlée par les infidèles, et qu'il fallut recommencer le travail. Il est certain que les assiégés mirent le feu à une des tours des assiégeants. Le Tasse a étendu cet accident selon le besoin de sa fable.
Bientôt s'engage le terrible combat de Tancrèdeet de Clorinde, fiction la plus pathétique qui soit jamais sortie du cerveau d'un poète. Le lieu de la scène est aisé à trouver. Clorinde ne peut rentrer avec Argant par la porte Dorée; elle est donc sous le temple, dans la vallée de Siloé. Tancrède la poursuit ; le combat conunence ; Clorinde mourante demande le baptême; Tancrède, plus infortuné que sa victime , va puiser de Teaa
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à nue source voisine; par cette source le lieu est détenniné :
Poeo quindi lootan nel sen del monte Scaturia monnorandouD piodol rlo.
(Test U footaine de Siloé , ou plutôt la source de Marie , qui jaillit ainsi du pied de la montagne deSioD.
Je ne sais si la peinture de la sécheresse , dans le treizième chant, n'est pas le morceau du poème le mieux écrit : le Tasse y marche l'égal d'Homère et de Virgile. Ce morceau, travaillé avec soin , a une fermeté et une pureté de style qui manquent quelquefois aux autres parties de l'ouirrage :
SpnU è M cido ogol bënlgoa tampa , etc.
« Jamais le soleil ne se lève que couvert de vapeurs sanglantes , sinistre présage d'un Jour malheureux : Jamais il ne se couche que des taches rougeâtres ne menacent d*un aussi triste lendemain. Toujours le mal présent est aigri par Taffreose certitude du mal qui doit le suivre.
« SoQS les rayons brûlants , la fleur tombe desséchée ; la feuille pâlit , l'herbe languit altérée ; la terre s^ouvre, et les sources tarissent. Tout éprouve la colère céleste , et les nues stériles , répandues dans les airs, n'y sont plus que des vapeurs enflammées.
« Le del semble une noire fournaise : les yeux ne trouvent plus où se reposer : le zéphyr se tait enchaîné dans ses grottes obscures ; l'air est immobile : quelquefois seulement la brûlante haleine d'un vent qui souffle du côté du rivage maure, Tagite et l'enflamme encore davantage.
« Les. ombres de la nuit sont embrasées de la chaleur du Jour : son voile est allumé du feu des comètes et chargé d'exhalaisons funestes. 0 terre malheureuse I le ciel te refuse sa rosée ; les herbes et les fleurs mourantes attendent en vain les pleurs de l'aurore.
« Le doux sommeil ne vient plus sur les ailes de la nuit verser ses pavots aux mortels languissants. D'une voix éteinte, ils implorent ses faveurs et ne peuvent les obtenir. La soif , le plus cruel de tous les fléaux, consume les chrétiens : le tyran de la Judée a infecté toutes les fontaines de mortels poisons , et leurs eaux funestes ne portent plus que les maladies et la mort.
« Le Siloé, qui, toujours pur, Içur avoit offert le trésor de ses ondes, appauvri maintenant, roule lentement sur des sables qu*il mouille à
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« peine : quelle ressource , hélas ! l'Éridan dé- « bordé, le Gange, le Nil même, lorsqu'il fran- « chit ses rives et couvre l'Egypte de ses eaux fé- « coudes , sufflroient à peine à leurs désirs.
« Dans l'ardeur qui les dévore , leur imagina- < tion leur rappelle ces ruisseaux argentés qu'ils « ont vus couler au travers des gazons, ces sources « qu'ils ont vues Jaillir du sein d'un rocher et « serpenter dans des prairies ; ces tableaux Jadis a si riants ne servent plus qu'à nourrir leurs ré- « grets et à redoubler leur désespoir.
« Ces robustes guerriers qui ont vaincu la na- « ture et ses obstacles; qui Jamais n'ont ployé « sous leur pesante armure ; que n'ont pu domp« ff ter le fer ni l'appareil de la mort ; foibles main- « tenant, sans courage et sans vigueur, pressent « la terre de leur poids inutile : un feu secret cir- « cule dans leurs veines, les mine et les con- « sume.
« Le coursier, Jadis si fier, languit auprès d'une « herbe aride et sans saveur ; ses pieds chancel- « lent , sa tête superbe tombe négligemment pen- « chée; il ne sent plus l'aiguillon de la gloire, il <i ne se souvient plus des palmes qu'il a cueillies : « ces riches dépouilles, dont il étoit autrefois si « orgueilleux, ne sont plus pour lui qu'un odieux « et vil fardeau.
« Le chien fidèle oublie son mattre et son asile ; « il languit étendu sur la poussière , et , toujours « haletant, il cherche en vain à calmer le feu « dont il est embrasé; l'air lourd et brûlant pèse « sur les poumons qu'il devoit rafraîchir. »
Voilà de la grande, de la haute poésie. Cette peinture, si bien imitée dans Paul et Virginie, a le double mérite de convenir au ciel de la Ju* dée, et d'être fondée sur l'histoire : les chrétiens éprouvèrent une pareille sécheresse au siège de Jérusalem. Robert nous en a laissé une description que Je ferai connottre aux lecteurs.
Au quatorzième chant, nous chercherons un fleuve qui coule auprès d'Ascalon , et au fond duquel demeure l'ermite qui révéla à Ubalde et au chevalier danois les destinées de Renaud. Ce fleuve est le torrent d'Ascalon ou un autre torrent plus au nord , qui n'a été connu qu'au temps des croisades, comme le témoigne d'An ville.
Quant à la navigation des deux chevaliers, l'ordre géographique y est merveilleusement suivi. Partant d'un port entre Jaffa et Ascalon , et descendant vers l'Egypte, ijs durent voir suc- 1 cessivement Ascalon, Gaza, Raphia et Damiette«
Jjd poète marque la route au couchant , quoiqu'elle fût d*abord au midi ; mais il ne pouvoit entrer dans ce détail. En deroier résultat, Je vois que tous les poètes épiques ont été des hommes très-instruits ; surtout ils étoient nourris des ouvrages de ceux qui les avoient précédés dans la carrière de l'épopée : Virgile traduit Homère; le Tasse imite à chaque st^nce quelque passage d'Homère, de Virgile, de Lucain, de Stace; Milton prend partout, et Joint à ses propres trésors les trésors de ses devanciers.
Le seizième chant, qui renferme la peinture des jardins d'Armide, ne fournit rien à notre sujet. Au dix-septième chant nous trouvons la description de Gaza , et le dénombrement de l'armée égyptienne : sujet épique traité de main de maître, et où le Tasse montre une connoissance pai*faite de la géographie et de l'histoire. Lorsque je passai de Jaifa à Alexandrie , notre saîque descendit jusqu en face de Gaza, dont la vue me rappela ces vers de la Jérusalem :
« Aux frontières de la Palestine, sur le che- « min qui conduit à Péluse, Gaza voit au pied 4i de ses murs expirer la mer et son courroux : « autour d'elle s'étendent d^immenses solitudes « et des sables arides. Le vent qui règne sur les « fk>ts exerce aussi son empire sur cette mobile « arène; et le voyageur voit sa route incertaine « flotter et se perdre au gré des tempêtes. »
Le dernier assaut, au dix-neuvième ehant, est absolument conforme à l'histoire. Godefroy fit attaquer la ville par trois endroits. Le vieux comte de Toulouse battit les murailles entre le couchant et le midi, en face du château de la ville, près de la porte de Jaffa. Godefroy força au nord la porte d'Ëphraim. Tancrède s'attacha à la tour angulaire , qui prit dans la suite le nom de Tour de Tancrède.
Le Tasse suit pareillement les chroniques dans les circonstances et le résultat de l'assaut. Ismen , aecompagné de deux sorcières, est tué par une pierre lancée d'une machine : deux magiciennes ftirent en effet écrasées sur le mur à la prise de Jérusalem. Godefroy lève les yeux et voit les guerriers célestes qui combattent pour lui de toutes parts. C'est une belle imitation d'Homère et de Virgile, mais c'est encore une tradition du temps des croisades : « Les morts y entrèrent « avec les vivants , dit le père Nau ; car plusieurs « des illustres croisés qiii étoient morts en di- « verses occasions devant que d'arriver, et.en-
« tre autres Adhémar, ce vertueux et zéléévtqne « du Fuy en Auvergne , y parurent sur les mu- « railles , comme s'il eût manqué à la gloire qu'ils « possédoient dans la Jérusalem céleste, celle de « visiter la terrestre , et d'adorer le ïlls de Diea « dans le trône de Ses Ignominies et de ses soof- « frances, comme ils l'adoroient dans celtll de a « majesté et de sa puissance. »
La ville ftit prise , ainsi que le raconte le poète, au moyen de ponts qui s'élançoient des machines et s'abattoîent sur les remparts. Godefrof et Gaston de Poix avoient donné le plan de ces machines, construites par des matelots pisanset génois. Ainsi dans cet assaut , ou le Tasse a déployé l'ardeur de son génie ehevalereaque,toiit est vrai, hors ce qui regarde Renaud : comme ce héros est de pure invention , ses actions doivent être imaginaires. Il n'y avoit point de guerrier appelé Renaud d'Est au siège de Jénisalem : le premier chrétien qui s'élança sur les murs ne fut point un chevalier du nom de Ktnaud, mais l'Étolde, g^tilhomme flamand de la suite de Godefroy. 11 fut suivi de Gbicher et de Godefroy lui-même. La stance où le Tasse peint l'étendard de la croix ombrageant les too^s de Jérusalem délivrée est sublime :
« L'étendard triomphant se déploie dans les « airs ; les vents respectueux soufflent plas mol- « lement; le soleil plus serein le dore de ses rayons: « les traits et les flèches se détournent ou reca- « lent à son aspect. Sion et la colline semblent « s'incliner et lui offrir Thommage de leur joie. »
Tous les historiens des croisades partent de la piété de Godefroy , de la générosité de Tancrède, de la justice et de la prudence du comte de Saint- Gilles; Anne Gomnène elle-même fait l'éloge de ce dernier : le poète nous a donc peint les héros que nous connoissons. Quand il invente des caractères , il est du moins fidèle aux mœurs. Argant est le véritable mameluck,
L*altro ë Circasso Àrgaote, aom che strankro...
ft L'autre, c'est Argant le Circassien : aven* « turier inconbu à la cour d'Egypte ^ il s'y e«t « assis au rang des satrapes. Sa valeur l'a porté « aux premiers honneurs de la guerre. Impatient, «inexorable, farouche, infotigable, Invineibie « dans lesoombats, contempteur de tous lesdieoX) « son épée est sa raison et sa loi. »
Soliman est un vrai sultan des premiers temps de l'empire turc. Le poète, qui ne néglige aocta souvenir, fait du sultan de Nieée un des ancêtres
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do grand Saladin; et Ton voit qu'il a eu Tintention de peindre Saladin lui-même sous les traits de 80Q aïeul. Si Jamais l'ouvrage de dom Bertheleau voyoit le jour, on connottroit mieux les héros musulmans de la Jérusalem, Dom Berthereau avmt traduit les auteurs arabes qui se sont occupés de rhistoire des croisés. Cette précieuse tradoctîoa devoit faire partie de la collection des liistoriais de France.
Je ne saurois guère assigner le lieu où le féroce Argant est tué par le généreux Tancrède; mais il le fiiut chercher dans les vallées , entre le couchant et le septentrioQ. On ne le peut placer à l'orient de la tour angulaire qu'assiégeoit Tancrède ; eu* alors Herminie n'eât pas rencontré le héros bletsé j lorsqu'elle revenoit de Gaza avec Vafrin. Quant à la dernière action du poème , qui , sekm la vérité , se passa près d'Ascalon , le Tasse, avec an jugement exquis, l'a transportée sous les mars de Jérusalem. Dans l'histoire , cette action est très-peu de chose ; dans le poëme , c'est «ne bataille supérieure à celles de Virgile, et égale aux plus grands combats d'Homère.
Je vais maintenant donner le siège de Jérusalem tiré de nos vieilles chroniques : les lecteurs ponrroat eomparer le poème et l'histoire.
Le moine Robert est de tous les historiens des croisades celui qu'on cite le plus souvent. L' Anoaynie de la collection Gesta Dei per Francos est plas ancien ; mais son récit est trop sec. GiiiliMime de Tyr pèche par le défaut contraire. 11 Ékut done s'arrêter au moine Robert : sa latinité flst affectée ; il copie les tours des poètes ; mais, par cette raison même, au milieu de ses jeux de mois et de ses pointes ' , il est moius barbare que ses contemporains; il a d*ail leurs une certaine critique et une imagination brillante.
« L*armée se rangea dans cet ordre autour de m Jérusalem : le comte de Flandre et le comte de « Normandie déployèrent leurs tentes du côté ■ dn septentrion , non loin de Téglise bâtie sur le « lieu où saint Etienne , premier martyr, fut la- « pidé ' ; Godefiroy et Tanerède se placèrent à « roceident; le comte de Saint-Gilles campa au
• Papa Vrhanus urbano sermoni peroravU , etc.; Fallh jjMciim «I MpaOïna , etc. ; c'est le goût du temps. Nos vieilles hymnn sont remplies de ces Jeux de mots : Quo carne camis eonditar^ etc.
' Le texte porte : Juxia ecclesiam aancti Stephani proto- ■tcrfyrîf, etc. Tal traduit non loin , parce qu» cette église a*est point au septentrion , mais à Torient de Jérusalem ; et tons les autres historiens des croisades disent que les comtes de Normandie et de Flandre sê placèrent entre l*ori«Dt et le septentrion.
« midi , sur la montagne de Sion < , autour de « l'église de Marie, mère du Sauveur, autrefois a la maison où le Seigneur fit la cène avec ses « disciples. Les tentes ainsi disposées, tandis que « les troupes fatiguées de la route se reposoient « et construisoient les machines propres au com- « bat , Raymond Pilet * , Raymond de Turenne, « sortirent du camp avec plusieurs autres pour « visiter les lieux voisins, dans la crainte que « les ennemis ne vinssent les surprendre avant « que les croisés fussent préparés. Ils rencontrè- « rent sur leur route trois cents Arabes; ils en « tuèrent plusieurs, et leur prirent trente che.- <« vaux. Le second jour de la troisième semaine, « 1 3 juin 1 099 , les François attaquèrent Jérusa- « lem; mais ils ne purent la prendre ce jour-là. « Cependant leur travail ne fut pas infructueux ; a ils renversèrent Favant-mur, et appliquèrent les « échelles au mur principal. S'ils en avoient eu une « assez grande quantité , ce premier effort eût été « le dernier. Ceux qui montèrent sur les échelles « combattirent longtemps Tennemi à coups d*é- « pée et de Javelot. Reaucoup des nôtres succom- « bèrent dans cet assaut; mais la perte fut plus « considérable du côté des Sarrasins. La nuit mit « fin à Taction et donna du repos aux deux parti tis. Toutefois l'inutilité de ce premier effort « occasionna a notre armée un long travail et « beaucoup de peine; car nos troupes demeurè- «« rent sans pain pendant l'espace de dix jours, « jusqu'à ce que nos vaisseaux fussent arrivés au <^ port de Jaffa. En outre, elles souffrirent exces- « sivement de la soif; la fontaine de Siloé, qui « est au pied de la montagne de Sion , pouvoit à '( peine fournir de l'eau aux hommes, et Ton « étoit obligé de mener boire les chevaux et les " autres animaux à six milles du camp , et de « les faire accompagner par une nombreuse es-
« corte
« Cependant la flotte arrivée à Jaffa procura <t des vivresaux assiégeants, mais iisne souffrirent « pas moins de la soif; elle fut si grande durant le <f siège , que les soldats creusoient la terre et pres- « soient les mottes humides contre leur bouche ; (1 ils léchoient aussi les pierres mouillées de rosée ; « ils buvoient une eau fétide qui avoit séjourné « dans des peaux fraîches de buffles et de divers
* Le teite porte : Seitieet in monte Sion. Gela pronve que la Jérusalem rebâtie par Adrien n*enveloppoit pas la montagne de Sion dans son entier, et que le loeal de la fUte élolt at)Solument tel qu*on le Toit amoord'hul.
> PHetue; on lit ailleurs Pilitw et Pelez.
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« animaux; plusieurs s'abstenolent de manger,
« espérant tempérer la soif par la faim
« Pendant ce temps-là les généraux faisoient « apporter de fort loin de grosses pièces de bois « pour construire des macliines et des tours. « Lorsque ces tours furent achevées , Godefroy « plaça la sienne à l^orient de la ville; le comte « de Saint-Gilles en établit une antre toute sera- « blable au midi. Les dispositions ainsi faites, le «> cinquième Jour de la semaine, les croisés Jeû- « nèrent et distribuèrent des aumônes aux pau- « vres; le sixième Jour, qui étoit le douzième de «Juillet, Taurore se leva brillante; les guerriers « d'élite montèrent dans les tours , et dressèrent « les échelles contre les murs de Jérusalem. Les « enfants illégitimes de la ville sainte s*étonnèrent « et frémirent | , en se voyant assiégés par une si « grande multitude. Mais, comme ils étoient de « tous côtés menacés de leur dernière heure , que « la mort étoit suspendue sur leurs têtes , certains m de succomber, ils ne songèrent plus qu*à vendre « cher le reste de leur vie. Cependant Godefroy « se montroit sur le haut de sa tour, non comme « un fantassin, mais comme un archer. Le Sei- « gneur dirigeoit sa main dans le combat ; et toutes n iesflèches qu'elle lançoit perçoient Tennemide « part en part. Auprès de ce guerrier étoit Bau- « douin et Ëustache ses frères , de même que deux « lions auprès d'un lion : ils rece voient les coups « terribles des pierres et des dards, et les ren- « Yoyoient avec usure à Tennemi.
n Tandis que l'on combattoit ainsi sur les murs « de la ville, on faisoit une procession autour de « ces mêmes murs , avec les croix , les reliques et o les autels sacrés \ L'avantage demeura incertain « pendant une partie du Jour ; mais, à l'heure où « le Sauveur du monde rendit l'esprit, un guerrier « nommé rÉtoide, qui combattoit dans la tour de « Godefroy, saute le premier sur les remparts de « la ville : Guicher le suit, ce Guicher qui avoit « terrassé un lion ; Godefroy s'élance le troisième , « et tous les autres chevaliers se précipitent sur « les pas de leur chef. Alors les arcs et les flèches *i sont abandonnés; on saisit l'épée. A cette vue,
* Siupent et contremiscuut adulterini civeM urbU eximiœ. L*expre8»ion Ml belle <*l vraie ; car iion-»euleiiien( Ips Sarrasii» éloh'Ut , en leur qualité U*étraiigers , des eiloyent adultères, des enfants Impurs de Jérusalem, mais ils pou% oient encore s'appeler adulterini, à cause de h*ur mère Agar, et relativement k la postérité légitime d*Israel par Sara
' Sacra aliaria. Ceci a Pair de ne pouvoir se dire que d'une cérémonie païenne; mais II y avoit apparemment dans le camp des clirétlens des.autels portatifs.
les ennemis désertent les murailles , et se jettent en bas dans la ville; les soldats du Chiistles poursuivent avec de grands cris.
« Le comte de Saint-Gilles, qui de son cAté foisoit des efforts pour approcher ses machines de la ville, entendit ces clameurs. Pourquoi, dit-il à ses soldats, demeurons-nous ici Met François sont maîtres de Jérusalem; ils la font retentir de leurs voix et de leurs coups. Alors il s'avance prompteroent vers la porte qui est an* près du château de David ; il appelle ceux qui étoient dans ce château, et les somme de se rendre. Aussitôt que remirent reconnu Iccomle deSaint-Gilles, il lui ouvrit la porte, et se anfia à la foi de ce vénérable guerrier. «* Mais Godefroy avec les François s'effowoil de venger le sang chrétien répandu dans l'enceinte de Jérusalem, et vouloit^ punir les infidèles des outrages qu'ils a voient lait souffrir aux pèlerins. Jamais dans aucun combat il ne parut aussi terrible, pas même lorsqu'il combattit le géant • , sur le pont d'Antioche; Guicher et plusieurs milliers de guerriers chiHSis fendoient les Sarrasins depuis la tête Jusqu'à la ceinture , ou les coupoient par le milieu do corps. Nul de nos soldats ne se montroit timide, car personne ne résistoit '. LesennemisBCclle^ choient qu'à fuir; mais la fuite pour eux ftott Impossible ; en se précipitant en foule ils s'cmbarrassoient les uns les autres. Le petit noialw qui parvint à s*échapper s'enferma dans le temple de Salomon , et s'y défendit assez longtemps* Gomme le Jour commençeit à baisser, nos soldats envahirent le temple; pleins de fureur, ils massacrèrent tous ceux qui s'y trouvèrent Le carnage fut tel , que les cadavres mutilés étoient entraînés par les flots de sang jusq» dans' le parvis; les mains et les bras coupés flottoient sur ce sang , et alioient s*0Dir à des « corps auxquels ils n'a voient point appartenu.» En achevant de décrire les lieux célébrés par ^ Tasse , je me trouve heureux d'avoir pu rendre le premier à un poète immortel le même honneur que d'autres avant moi. ont rendu à Homère cl à Virgile. Quiconque est sensible à la beauté, à l'art, à l'intérêt d'une composition poétique, à la richesse des détails , à la vérité des caractères,à la générosité des sentiments, doit faire de to/^
» Céloll on Sarrasin d'une taille gigantesque, ^^ froy fendtt en deux d*un seul coup d'cpée, sur le pooiaiw tloche.
* La réflexion est slogoUèrel
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fwdem délivrée sa lecture favorite. C*est surtout le poème des soldats : il respire la valeur et la gloire; et, comme je Ta! dit dans les Martyrs, U semble écrit au milieu des camps sur un boudier.
Je passai environ cinq heures à examiner le théitredes combats du Tasse. Ce théâtre n'occupe gQcreplosd*une demî-lieue de terrain, et lepoëte a si bjen marqué les divers lieux de son action , qu'il oe faut qu'un coup d*œil pour les reconïïottn,
G)mme nous rentrions dans la ville par la vallée de Josaphat, nous rencontrâmes la cavalerie du pttcha qni revenait de son expédition. On ne se peot figurer l'air de triomphe ^et de joie de cette troupe, victorieuse des moutons, des chèvres, des eues et des chevaux de quelques pauvres Arabes du Jourdain.
Cest ici le liea de parler du gouvernement de Jérusalem.
lijad'abord :
V Vnmoxallamousangiachetf jCommsiXïdsLïïi poor le militaire ;
T Un mouia-cady ou ministre de la police;
3* Un moujly 'y chef des santons et des gens de loi;
(Quand ce moufty est un fanatique, ou un méchant homme , comme celui qui se trouvoit à Jérusalem de mon temps, c'est de toutes les autorités la plus tyrannique pour les chrétiens.)
4* Un moiUelentjoxï douanier de la mosquée de Saiomon;
5* Un sousbachi ou prévôt de la ville.
Ces tyrans subalternes relèvent tous , à TexceptioD du moufty , d*un premier tyran; et ce premier tyran est le pacha de Damas.
Jérusalem est attachée, on ne sait pourquoi , ao pachallc de Damas ; si ce n'est à cause du système destructeur que lesTurcs suivent naturellement et comme par instinct. Séparée de Damas par des montagnes , plus encore par les Arabes qui infestent les déserts , Jérusalem ne peut pas porter toujours ses plaintes au pacha lorsque des gouverneurs l'oppriment. 11 serolt plus simple qu*elle dépendit du pachallc d'Acre , qui se trouve dans le voisinage : les Francs et les Pères latins se mettroient sous la protection des consuls qui résident dans les ports de Syrie ; les Grecs et les Tores pourroient faire entendre leur voix. Mais c'est précisément ce qu'on cherche à éviter ; on vent un esclavage muet, et non pas d'insolents
opprimés qui oseroient dire qu'on les écrase.
Jérusalem est donc livrée à un gouverneur presque indépendant : il peut faire Impunément le mal qu'il lui platt , sauf à en compter ensuite avec le pacha. On sait que tout supérieur en Turquie a le droit de déléguer ses pouvoirs à un inférieur ; et ses pouvoirs s'étendent toujours sur la propriété et la vie. Pour quelques bourses, un janissaire devient un petit aga ; et cet aga , selon son bon plaisir, peut vous tuer ou vous permettre de racheter votre tête. Les bourreaux se multiplient ainsi dans tous les villages de la Judée. La seule chose qu'on entende dans ce pays , la seule justice dont il soit question, c'est : Il payera dix y vingt y trente bourses ; on lui donnera cinq cents coups de bâton : on lui coupera la tête. Un acte d'injustice force À une injustice plus grande. Si Ton dépouille un paysan , on se met dans la nécessité de dépouiller son voisin ; car, pour échapper à l'hypocrite intégrité du pacha, il faut avoir, par un second crime , de quoi payer l'impunité du premier.
On croit peut-être que le pacha , en parcourant son gouvernement , porte remède à ces maux , et venge les peuples : le pacha est lui-même le plus grand fléau des habitants de Jérusalem. On redoute son arrivée comme celle d'un chef ennemi : on ferme les boutiques ; on se cache dans des souterrains; on feint d'être mourant sur sa natte, ou l'on fuit dans la montagne.
Je puis attester la vérité de ces faits, puisque je me suis trouvé à Jérusalem au moment de l'ar* rivée du pacha. Abdallah est d'une avarice sordide , comme presque tous les musulnmns : en sa qualité de chef de la caravane de la Mecque, et sous prétexte d'avoir de l'argent pour mieux protéger les pèlerins , il se croit en droit de multiplier les exactions. Il n'y a point de moyens qu'il n'invente. Un de ceux qu'il emploie le plus souvent, c'est de fixer un maximum fort bas pour les comestibles. Le peuple crieàlamerveille, mais les marchands ferment leurs boutiques. La disette commence ; le pacha fait traiter secrètement avec les marchands; il leur donne, pour un certain nombre de bourses, la permission de vendre au taux qu'ils voudront. Les marchands cherchent à retrouver l'aident qu'ils ont donné au pacha : ils portent les denrées à un prix extraordinaire ; et le peuple , mourant de faim une seconde fois, est obligé, pour vivre, de se dépouiller de son dernier vêtement.
ITINERAIRE
J'ai vu ce même Abdallah commettre une vexation pins ingénieuse encore. J*ai dit qu'il avoit envoyé sa cavalerie piller des Arabes cultivateurs, de l'autre côté du Jourdain. Ces bonnes gens, qui avoient payé le miri , et qui ne se croyoient point en guerre, fùrentsurpris au milieu de leurs tentes et de leurs troupeaux. On leur vola deux mille deux cents chèvres et moutons, quatrevingt-quatorze veaux , mille ânes et six Juments de première race : les chameaux seuls échappèrent ' ; un sheik les appela de loin , et ils le suivirent : ces fidèles enfants du désert allèrent porter leur laitàleursmaftresdansla montagne, comme 8*ils avoient deviné que ces maîtres n'avoient plus d'autre nourriture.
Un Européen ne pourroit guère imaginer ce que le pacha fit de ce butin. Il mit à chaque animal un prix excédant deux fois sa valeur. 11 estima chaque chèvre et chaque mouton à vingt piastres, chaque veau à quatre-vingts. On envoya les hètes ainsi taxées aux l)ouchers , aux différents particuliers de Jérusalem, et aux chefs des villages voisins ; il falloit les prendre et les payer, sous peine de mort. J'avoue que , si Je n*avois pas vu de mes yeux cette double iniquité , elle me parottroit tout à Ml incroyable. Quant aux ânes et aux chevaux , ils demeurèrent aux cavaliers; car, par une singulière convention entre ces voleurs , les animaux à pied fourchu appartiennent au pacha dans les épaves, et toutes les autres bêtes sont le partage des soldats.
Après avoir épuisé Jérusalem , le pacha se retire. Mais , afin de ne pas payer les gardes de la ville , et pour augmenter Tescorte de la caravane de la Mecque , il emmène avec lui les soldats. Le gouverneur reste seul avec une douzaine de sbires, qui ne peuvent sufGre à la police intérieure, encore moins a celle du pays. L'année qui précéda celle de mon voyage , Il fut obligé de se cacher lui-même dans sa maison pour échapper à des bandes de voleurs qui passoient par-dessus les murs de Jérusalem , et qui furent au moment de piller la ville.
A peine le pacha a-t-il disparu, qu'un autre mal , suite de son oppression , commence. Les villages dévastés se soulèvent; ils s*attaquent les uns les autres pour exercer des vengeances héréditaires. Toutes les communications sont interrompues : l'agriculture périt; le paysan va pendant la nuit ravager la vigne et couper Toli-
* On en pritoependant vingt-six.
vier de son ennemi. Le pacha revient Tannée suivante; il exige le même tribut dans un pays où la population est diminuée. Il faut qu*ii redouble d'oppression , et qu'il extermine des peuplades entières. Peu à peu le désert s'étend; on ncToll plus que de loin à loin des masures en ralDC , et à la porte de ces masures des cimetières taujoois croissants : chaque année voit périr une cabane et une famille; et bientôt il ne reste que le ciID^ tière pour indiquer le lieu où le village s'élevoit.
Rentré au couvent à dix heures du matioj'a* cheval de visiter la bibliothèque. Outre le registre des firmans dont J*ai parlé. Je trouvai un maflo»' crit autographe du savant Qoaresmius. Ce manuscrit latin a pour objet, comme les onvrages imprimés du même auteur, des recherches sur la Terre-Sainte. Quelques autres cartons contenoient' des papiers turcs et arabes, relatifs au affaires du couvent , des lettres de la congrégation, des mélanges, etc.; Je vis aussi des traités des Pères de TÉglise, plusieurs pèlerinages à Jérusalem, Touvrage de Tabbé Mariti, et Teicdlent Voyage de M. de Volney. Le père'Clémcol Pérès avoit cru découvrir de légères inexactitudes dans ce dernier voyage; il les |voU marquées sur des feuilles volantes, et il me fit présent de ces notes.
J'avois tout vu à Jérusalem , Je'connoisscnslésormais l'intérieur et Textérieur de cette ville, et même beaucoup mieux que je ne connois le dedans et les dehors de Paris. Je commençai done à songer à mon départ. Les Pères de Terre-Sainte voulurent me faire un honneur que je navoisni demandé ni mérité. En considération des foiUes services que , selon eux , j'avois rendus à la rdigion , ils me prièrent d'accepter Tordre du Saint- Sépulcre. Cet ordre , très-ancien dans la chrétienté, sans même en faire remonter i*origineà sainte Hélène, étoit autrefois assez répandu en Europe. On ne le retrouve plus guère aujoard*hai qu'en Pologne et en Espagne : le gardien du Saint- Sépulcre a seul le droit de le conférer.
Nous sortîmes à une heure du couvent, et nous nous rendîmes à Téglise du Saint-Sépulcre. Noos entrâmes dans la chapelle qui appartient aux Pères latins: on en ferma soigneusement les portes de peur que les Turcs n'aperçussent les armes, ce qui coûteroit la vie aux religieux. Le gardien se re^êtit4e ses habits pontificaux; on alluma les lampes et les derges^; tous 1rs frères présents ftM^ mèrent un cercle autour de moi , les bras croisés
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war la poitrine. Tandis qu'ib chantoient à voix basse le Vent Creator^ le gardien monta à l*autel , et Je me mis à genoux à ses pieds. On tira du trésor da Saint-Sépulcre les éperons et l'épée de Godefiroy de Bouillon : deux religieux delMut, à mes côtés, tenolent les dépouilles vénérables. L'officiant récita les prières accoutuinées , et me fit les questions d'usage. Ensuite il me chaussa les éperons, me frappa trois fois l'épaule avec Tépée en ne donnant Taccolade. Les religieux entonnèrent le Te Deum, tandis que le gardien pronon- {oit cette oraison sur ma tête :
« Seigneur, Dieu tout-puissant, répands ta « grâce et tes bénédictions sur ce tien servl- • tevr, etc. »
Toat cela n*est que le souvenir de moeurs qui n'existent plus. Mais , que l'on songe que^étois à Jérosalem , dans l'église du Calvaire , à douze pas du tomt)ean de Jésus-Christ ^ à trente du tombeau de Godefroy de Bouillon ; que je venois de chausser Téperon du libérateur du Saint-Sépulcre, de toucher cette longue et large épée de fer qu'avoit maniée une main si noble et si loyale ; que Toa se rappelle ces circonstances, ma vie aventureuse, mes courses sur la terre et sur la mer, et l'on croira sans peine que Je devois être ému. Cette cérémqnie, au reste, ne pou voit être tout à fait vaine : J'étois François : Godefroy de Bouillon étoit François : ses vieilles armes ^ en me touchant, m avoient communiqué un nouvel amour pour la gloire et Tbonneur de ma patrie. Je n'étois pas iiosdoote sans reproche; mais tout François ^cnt le dire sans pour.
On me délivra mon brevet, revêtu de la signatore da gardien et du sceau du couvent. Avec ce brillant diplôme de chevalier, on me donna mon bamUe patente de pèlerin. Je les conserve, comme no monument de mon passage dans la terre du vleox voyageur Jacob.
Ifaintenant que Je vais quitter la Palestine , il faut que le lecteur se transporte avec moi hors des murailles de Jérusalem pour Jeter un dernier regard sur cette ville extraordinaire.
Arrètons-nons d'abord à la grotte de Jérémie, près des sépulcres des rois. Cette grotte est assez vaste 9 et la voûte en est soutenue par un pilier de pierre. Cest là, dit-on, que le prophète fit entendre ses Lamentations ; elles ont l'air d'avoir été composées à la vue de la moderne Jérusalem , tant elles peignent naturellement l'état de cette Ville désolée I
« Comment cette ville , si pleine de peuple, est-
• elle maintenant si solitaire et si désolée? La mal- « tresse des nations est devenue comme veuve : « la reine des provinces a été assujettie au tribut.
« Les rues de Sion pleurent , parce qu'il n'y a « plus personne qui vienne à ses solennités : toutes « ses portes sont détruites; ses prêtres ne font « que gémir ; ses vierges sont toutes défigurées d^ « douleur ; et el le est plongée dans l'amertume.
« 0 vous tous qui passez par le chemin , consi- « dérez et voyez s'il y a une douleur comme la « mienne 1
« Le Seigneur a résolu d'abattre la muraille de
• la fille de Sion : il a tendu son cordeau , et il n'a « point retiré sa main que tout ne fût renversé : le € boulevard est tombé d'une manière déplorable, « et le mur ^ été détruit de même.
« Ses portas sont enfoncées dans la terre; il « en a rompu et brisé les barres ; il a banni son roi « et ses priwses parmi les nations : il n'y a plus f de loi ; et ses prophètes n'ont point reçu de vi* « sions prophétiques du Seigneur.
« Mes yeux se sont aflbiblis à force de verser « des larmes, le trouble a saisi mes entrailles : mon « cœur s'est répandu en terre en voyant la ruine « de la fille de mon peuple, en voyant les petits a enfants et ceux qui étoient encore à la mamelle « tomber morts dans la place de la ville.
« A qui vous comparerai-je, 6 fille de Jérusa- « lem? A qui dirai-Je que vous ressemblez?
« Tous ceux qui passoient par le chemin ont « frappé des mains en vous voyant : ils ont sifflé « la fiije de Jérusalem en branlant la tète et en « disant : Est-ce là cette ville d'une beauté si par- « faite, qui étoit la Joie de toute la terre? »
Vue de la montagne des Oliviers, de l'autre côté de la vallée de Josapbat, Jérusalem'presente un plan iocliné sur un sol qui descend du couchant an levant. Une muraille crénelée, fortifiée par des toars et par un château gothique, enferme la ville dans son entier, laissant toutefois au dehors une partie de la montagne de Sion, qu'elle embrassoit autrefois.
Dans la région du couchant et au centre de la ville, vers le Calvaire, les maisons se serrent d'assez près ; mais au levant, le long de la vallée de Cédron , on aperçoit des espaces vides, entre autres l'eneeinte qui règne antonr de la moaqnée bâtie sur les débris du temple , et le terrain presque abandonné où s'élevoient le château Antonia et le second palais d'Hérode.
ITINËRAIRE
Les maisons de Jérusalem sont de lourdes masses carrées, fort basses, sans cheminées et sans fenêtres; elles se terminent en terrasses aplaties ou en dômes, et elles ressemblent à des prisons ou à des sépulcres. Toutseroit à Toeil d*un niveau égal , si les clocbers des églises , les minarets des mosquées, les cimes de quelques cyprès et les buissons de nopals ne rompoient Tunlformité du plan. A la vue de ces maisons de pierre , renfermées dans un paysage de pierres , on se demande si ce ne sont pas là les monuments confus d'un cimetière au milieu d'un désert.
Entrez dans la ville , rien ne vous consolera de la tristesse extérieure : vous vous égarez dans de petites rues non pavées, qui montent et descendent sur un soi inégal , et vous marchez dans des flots de poussière, ou parmi des cailloux roulants. Des toiles Jetées d'une maison à l'autre augmentent l'obscurité de ce labyrinthe; des bazars voûtés et Infects achèvent d'ôter la lumière à la ville désolée; quelques chétives boutiques n'étalent aux yeux que la misère ; et souvent ces boutiques mêmes sont fermées dans la crainte du passage d'un cadi. Personne dans les rues, personne aux portes de la ville ; quelquefois seulement un paysan se glisse dans l*ombre , cachant sous ses habits les fruits de son labeur, dans la crainte d'être dépouillé par le soldat ; dans un coin à l'écart, le boucher arabe égorge quelque bête suspendue par les pieds à un mur en ruine : à l'air hagard et féroce de cet homme , à ses bras ensanglantés, vous croiriez qu'il vient plutôt de tuer son semblable que d'immoler un agneau*. Pour tout bruit, dans la cité déicide, on entend par intervalles le galop de la cavale du désert : c'est le Janissaire qui apporte la tête du Bédouin, ou qui va piller le Fellah.
Au milieu de cette désolation extraordinaire, il faut s'arrêter un moment pour contempler des choses plus extraordinaires encore. Parmi les ruines de Jérusalem , deux espèces de peuples indépendants trouvent dans leur foi de quoi surmonter tant d'horreurs et de misères. Là vivent des religieux chrétiens que rien ne peut forcer à abandonner le tombeau de Jésus-Christ, ni spoliations , ni mauvais traitements , ni menaces de la mort. Leurs cantiques retentissent nuit et Jour autour du Saiot-Sépulcre. Dépouillés le matin par un gouverneur turc, le soir les retrouve au pied du Calvaire , priant au lieu où Jésus-Christ souffrit pour le salut des hommes. Leur front est
serein , leur bouche est riante. Ils reçoivent Tétranger avec Joie. Sans forces. et sans soldats, Oi protègent des villages entiers contre TiniqiQité. Pressés par le bâton et par le sabre , les femmes, les enfiints , les troupeaux se réfugient dans les dottres de ces solitaires. Qui empêche le méchant armé de poursuivre sa proie, et de renverser d'aussi foibles remparts? la charité des moines; ils se privent des dernières ressources de la vie poor racheter leurs suppliants. Turcs, Arabes, Gras, chrétiens, schismatiqnes, tous se Jettent sou la protection de quelques pauvres religieux, qui ne peuvent se défendre eux-mêmes. C'est id qo*!! fout reconnoitre avec Bossuet, « que des mains « levées vers le ciel enfoncent plus de bataill(»u « que des mains armées de Javelots. >
Tandis que la nouvelle Jérusalem sort ainsi ds diserty brillante de clarlé , Jetez les yeux entre la montagne de Sion et le temple, voyez cet au. Ire petit peuple qui vit séparé du reste des habi* tants de la cité. Objet particulier de tous les mépris , il baisse la tête sans se plaindre; il souffre toutes les avanies sans demanderjustleejiise laisse accabler de coups sans soupirer ; on loi demande sa tête, il la présente au cimeterre. Si quelque membre de cette société proscrite vientà mourir, son compagnon ira, pendant la nuit; l'enterrer furtivement dans la vallée de Josapbat, à i'ombro du temple de Salomon. Pénétrez dans la demeure de ce peuple , vous le trouverez dans une affreuse misère, faisant lira un livre m}'stérieux à des enfants qui , à leur tour, le feront lire à leurs enfants. Ce qu'il faisoit il y a cinq mille ans, ce peuple le fait encore. 11 a assisté dix-sept fois à la ruine de Jérusalem , et rien ne peut l'empêcher de tourner ses regards vers Sion. Quand on voit les Juifs dispersés sur la terre, selon la parole de Dieu , on est surpris , sans doole; mais , pour être frappé d un étonnement surnaturel , il faut les retrouver à Jérusalem ; il i^ voir ces légitimes mattres de la Judée esclaves et étrangers dans leur propre pays : il faut les voir attendant, sous toutes les oppressions, un roi qui doit les délivrer. Écrasés par la Croix qui les condamne , et qui est plantée sur leurs têtes ; cachés près du temple, dont il ne reste pas pierre sur pierre , ils demeurent dans leur déplorable aveuglement. Les Perses, les Grecs, les RomaioSt ont disparu de la terre ; et un petit peuple, dont lorigine précéda celle de ces grands peuples, existe encore sans mélange dans les décombres
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de sa patrie. Si quelque chose, panni les nations , porte le caractère du miracle, nous pensons que œ caractère est ici. Etqu'y a-t-il de plus merveilleux, même aux yeux du philosophe, que cette TeDooQtre de Tantique et de la nouvelle Jérusalem aapied du Calvaire : la première s*affligeant à Ta^ect du sépulcre de Jésus-Christ ressuscité; k seconde se consolant auprès du seul tombeau foi n aura rien à rendre à la fin des siècles I
Je remerciai les Pères de leur hospitalité ; Je leoraoobaitai bien sincèrement un bonheur qu'ils n'attendent guère ici-bas : prêt à les quitter, J*éproavois une véritable tristesse. Je ne connois point de martyre comparable à celui de ces infortunés religieux ; l'état où ils vivent ressembla à eelui où Ton étoit , en France , sous le règne de la Terreur. J'allois rentrer dans ma patiîe , embrasser mes parents, revoir mes amis, retrouver les douceurs de la vie; et ces Pères, qui avcâent aussi des parents , des amis , une patrie , demraroient exilés dans cette terre d'esclavage. Tous n*ont pas la force d'âme qui rend insensi- Me aux chagrins; j'ai entendu des regrets qui m'ont fait connoftre retendue du sacrifice. Jésus- Christ à ces mêmes bords n'a-t-il pas trouvé le calice amer? Et pourtant il l'a bu Jusqu'à la lie.
Le 12 octobre. Je montai à cheval avec Ali- Aga , Jean , Julien et le drogman Michel. Nous sortîmes de la ville, au coucher du soleil , par la porte des Pèlerins. Nous traversâmes le camp du pacha. Je m'arrêtai avant de descendre dans la viiléede Térébinthe, pour regarder encore Jérusalem. Je distinguai par-dessus les murs le dôme de l*églîse du Saint-Sépulcre. Il ne sera plus sahié par le pèlerin , car il n'existe plus, et le tombeau de Jésus-Christ est maintenant exposé aux injures de l'air. Autrefois la chrétienté entière seroit accourue pour réparer le sacré monument ; aujourd'hui personne n'y pense , et la moindre aumône employée à cette œuvre méritoire paroîtroitune ridicule superstition. Après avoir contonplé pendant quelque temps Jérusalem , Je m^enfonçai dans les montagnes. Il étoit six heures vingt-neuf minutes lorsque Je perdis de vue la Cité sainte : le navigateur marque ainsi le moment où disparott à ses yeux une terre lointaine qii*ll ne reverra Jamais.
Noos trouvâmes au fond de la vallée de Téré- Mntbe les chefs des Arabes de Jérémie , Abou- GoshetGiatier : iisnousattendoient. Nous arrivâmes a Jérémie vers minuit : il fallut manger un
agneau qu'Abou-Gosh nous avoit fait préparer. Je voulus lui donner quelque argent, il le refusa, et me pria seulement de lui envoyer deux amj' fes de riz de Damiette quand Je serois en Egypte : je le lui promis de grand cœur, et pourtant je ne me souvins de ma promesse qu'à l'instant même où je m'embarquois pour Tunis. Aussitôt que nos communications avec le Levant seront rétablies , Aboii-Gosh recevra certainement son riz de Damiette ; il verra qu un François peut manquer de mémoire, mais jamais de parole. J'espère que les petits Bédouins de Jérémie monteront la garde autour de mon présent , et qu'ils diront encore : « En avant I marche ! » J'arrivai à Jaffa le 13 , à midi.
VOYAGE D'EGYPTE
Je me trouvai fort eml)arrassé à mon retour à Jaffa : il n'y avoit pas un seul vaisseau dans le port. Je flottois entre le dessein d'aller m'embarquer à Saint-Jean d'Acre et celui de me rendre en Egypte par terre. J'aurois beaucoup mieux aimé exécuter ce dernier projet, mais il étoit impraticable. Cinq partis armés se disputoient alors les bords du Nil : Ibraîm-Bey dans la Haute- ^gyP^c 9 dcu^ autres petits beys indépendants , le pacha de la Porte au Caire, une troupe d'Aïbanois révoltés , El-Fy-Bey dans la Basse-Egypte. Ces différents partis infestoient les chemins ; et les Arabes, profitant de la confusion , achevoient de fermer tous les passages.
La Providence vint à mon secours. Le surlendemain de mon arrivée à Jaffa, comme Je me préparois à partir pour Saint- Jean d'Acre, on vit entrer dans le port une salque. Cette salque de l'échelle de Tripoli de Syrie étoit sur son lest, et s'enquéroit d'un chargement. Les Pères envoyèrent chercher le capitaine : il consentit à me porter à Alexandrie, et nous eûmes bientôt conclu notre traité. J'ai conservé ce petit traité écrit en arabe. M. Langlès, si connu par son érudition dans les langues orientales, l'a jugé digne d'être mis sous les yeux des savants, à cause de plusieurs singularités. 11 a eu la complaisance de le traduire lui-même , et J'ai fait graver l'original:
ITINÉBAIBE
LUI (Dieu).
fC M « «
« Le but de cet écrit et le motif qui Ta fttit tracer eat que le Jour et la date désignés ci -après ■ , nous sous-sigoét avons loué Dolre bàUmeut au porteur de ce traité, le ngnor Fraocesko (François) , pour aller de réchella 'd'YAA à Alexandrie , à condition qu'il n'entrera dans aucun autre port, et qu'il ira droit à Alexandrie, à moins qu'il ne soit forcé par le mauvais temps de surgir dans quelque échelle. Le notis de ce b&timent eéi de quatre cent qnatre-Tîogts gkrùuch (piastres) au lion , lesquels valent oliacnn quarante pânh *. Il est aussi convenu entre eux que le nolis susdit ne sera acquitté que lorsqu'ils seront entrés à Alexandrie. Arrêté et convenu entre eux, et cela devant les témoins soussignés. Témoins :
« Le séïd (le sieur) Moasthafk él BAbA; le séïd Hbooéiu ChetmA. -< U râs (patrou) HbannA Demitry (Jean Uémétrius), de Tripoli de Syrie, aflirroe la vérité du contenu de cet écrit.
« Le réis (patron) HbannA a touché, sur le montant du nolis ci-dessus énoncé, la somme de cent quatre-vingts ghrouch au. lion; le reste, c'est-à-dire les trois cents autres ghrouch t lui seront payés à Alexandrie; et conmie ils servent d'assurance pour le susdit bâtiment depuis YAIA jusqu'à Alexandrie , ils restent dans la bourse du signer Francesko, pour cette seule raison. Il est convenu, en outre, que le patron leur fournira, à un juste pris , de Teau , du fini pour fairç la cuisine, et dn sel, aîMi ^ue tottlaa les proviaions dont ils pourroient manquefp et les vivrai. »
Ce ne ftit pas sans un Téritable regret que Je quittai mes vénérables hôtes le 16 octobre. Un des Pères me donna des lettres de recommandation pour l'Espagne ; car mon projet étoit , après avoir vu Carthage, de finir mes courses par les ruines de TAlhambra. Ainsi ces religieux , qui restoient exposés à tous les outrages, songeoient encore à m'être utiles au delà des mers et dans leur propre patrie.
Avant dequitter Jaffa J'écrivisàM. Pillavoine, consul de France à Saint-Jean d'Acre, la lettre suivante :
Jaffa, ce 16 octobre 1806.
« Monsieur , (c J'ai riionneur de vous envoyer la lettre de recomman-
* La Jour et la data, e^ert-à-dlfe l'année , yeoAm , <m^ , Mrlkh , out été oubliés. Outre cette omission , nous avcNis remarqué plusieurs fautes d'orthographe assez graves, dont on trouvera la ceoUlioalion au bas du /èc^miie de roriginal arabe.
(Note de M. Langlès.)
' Quoiqu'on ait employé ici le mot arabe fédhdhah , qui signifie proprement de l'argent , ce mot désigne Ici la trés-peUle pfèoe de monnole comme en E^pte sous le nom de pârah ou Msytfy», évaluée à s deniers \ dans Vjinmmuift dt ta Jtépwhliqnc françoite t publié au Caire eo Van i\. Suivant Je inéme onvnge , page eo , la piastre turque , le ghrouch de 40 pûmh, vaut I Uv. s sous 6 deniers f .
(/Voto de Af. LangUê,)
dation que M. Tambassadeur de France à Constantinopk m*av(»it remise pour tous. La saison élant d^ trti> avauoée, eC mes afiafava nst rappelant dait notrsoo» mune patrie, je me vois forcé de partir pour Aleuadiie. Je perds à regret l'occasion de faire votre conooissiDcci J'ai viâité Jérusalem; J*ai été témoin des vexations qoe le pacha de Damas fait éprouver aux rellgieui de Tem Sainte, le leur ai conseillé , comme vous , la résIttaueL Malheureusemeut ils oui connu trop ta|d tout V\Ê»Mk que l'empereur prend k leur sort. Us ont donc seoui cédé en pertie aux demandes d'Abdallah : il iaut espénr qu'ils auront plus de fermeté l'année prochaine. D'afl* leurs, il m'a pam qu'ils n'avoient manqué cette soaée ni de prudence ni de courage.
« Vous trouverex, monsieur, deux antres lettmitialM à la lettre de M. l'ambassadeur : Tune m'a été reoûie par M. Dubois , négociant : je tiens Fautre du droguas de M. Vial, consul de France h Modon.
« J*oee prendre encore, monsieur, la liberté de tmi» commander M. D..., que j'ai vu ici. Ou m'a dltqt'flélDl honnête liomme , pauvre et malbenreui^ : ce sont II tnii grands titres à la protection de la France. « Agréex , monsieur, je vous prie , etc.
« F. A. M Ce. •
Jean et Julien ayant porté nos bagages à bord, Je m*embarquai le 16, à huit heures du soir. la mer étoit grosse et le vent peu favorable. Je restai sur le pont aussi longtemps que Je pus apercevoir les lumières de Jaffa. J^avoue que J eproovois un certain sentiment de plaisir, en peoaaot que Je venois d'accomplir un pèlerinage que j> vois médité depuis si longtemps. J*espérois met^ tre bientôt à fin cette sainte aventura, dont la partie la plus hasardeuse me sembloit achevée. Quand je songeois que j'avois traversé presqoe seul le continent et les mers de la Grèce; que je meretrouvois encore seul, dans une petite barqoe, au fond de la Méditerranée , après avoir vo le Jourdain, la mer Morte et Jérusalem, je regardois mon retour par TÉgypte, la Barbarie et TEspagne , comme la chose du monde la plus fr cile : je me trompois pourtant.
Je me retirai dans la chambre du capitaiae, lorsque nous eûmes perdu de vue les lumières de Jaffa , et que j*eus salué pour la dernière foia les rivages de la Terre-Sainte ; mais le lendemain) à la pointe du jour, nous découvrîmes encore la cAte en face de Gaza, car le capitaine avoit bit route au midi. L'aurore nous amena uae forte brise de Torient , la mer devint belle , et nw» ^ mes lecap à Touest. Ainsi je suivois absolument le chemin qu'Ubalde et le Danois avoient parcosra pour aller délivrer Renaud. Mon bateau uétoit guère plus grand que celui des deux chevaliers, et comme eux j*étois conduit par la Fortiiu^ Ma
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navigation de Jaffa à Alexandrie ne dura que
qoat re Jours , et jamais Je n'ai fait sur les flots une
course plus agréable et plus rapide. Le ciel fut
constaaiaient pur, le veut lx)n , la mer brillante.
On ne changea pas une seule fois la voile. Cinq
hommes eomposoient l'équipage dé la saîque, y
compris le capitaine; gens moins gais que mes
Grecs de Ttle de Tino , mais en apparence plus lia-
bîJes. Des vivres frais, des grenades excellentes,
da vin de Chypre , du café de la meilleure qualité,
Doos tenoient dans l'abondance et dans la Joie.
L*excès de ma prospérité auroit dû me causer des
alannes; maïs, quand J'aurois eu l'anneau de
Polycrate, je me serois bien gardédele jeter dans
la mer, à causé du maudit esturgeon.
U j a dans la vie du marin quelque chose d'aventureux qui nous plaît et qui nous attache. Ce passage continuel du calme à l'orage , ce changement rapide des terres et des cieux, tiennent éveUMe l'imagination du navigateur. 11 est luimême, dans ses destinées, l'image de l'homme ki-has : toujours se promettant de rester au port , et toujours déployant ses voiles; cherchant des /les enchantées où 11 n'arrive presque Jamais, et dans lesquelles il s'ennuie s'il y touche; ne parlant qae de repos, et n'aimant que les tempêtes; périssant au milieu d'un naufrage, ou mourant vieux nocher sur la rive, inconnu des Jeunes navigateurs dont il regrette de ne pouvoir suivre le vaisseau.
Noos traversâmes le 1 7 et le 1 8 le golfe de DaraVeite : cette ville remplace à peu près l'ancienne Pefose. Quand un pays offre de grands et de nombreux souvenirs, la mémoire, pour se débarrasser des tableaux qui l'accablent , s'attache à un seul événement; c'est ce qui m'arriva en passant le golfe de Peluse : Je commençai par remonter en pensée Jusqu'aux premiers Pharaons, et Je finis par ne pouvoir plus songer qu'à la mort de Pompée; c'est selon moi le plus heaxï morceau de Plutarque et d^Amyot son traducteur (12).
Le 19 à midi, après avoir été deux Jours sans voir la terre , nous aperçûmes un promontoire assez élevé, appelé le cap Brûlos, et formant la pointe la plus septentrionale du Delta. J*ai déjà remarqué, an sujet du Granique, que rillusion des noms est tme chose prodigieuse : le cnp Brûlos ne me présentoit qu'un petit monceau de sable; mais c'étoit l'extrémité de ce quatrième ccxitinent , le seul qui me restât à connoltre ; c'é- Uitnn coin de cette Egypte, berceau des scien-
ces, mère des religions et des lois : je n'en pouvois détacher les yeux.
Le soir même , nous eûmes, comme disent les marins, connoissance de quelques palmiers qui se montroient dans le sud-ouest , et qui paroissoient sortir de la mer; on ne voyoit point le sol qui les portoit. Au sud, on rcmarquolt une masse noirâtre et confuse, accompagnée de quelques arbres isolés : c'étoient les ruines d'un village, triste enseigne des destinées de l'Egypte.
Le 20 , a cinq heures du matin , j'aperçus sur la surface verte et ridée de la mer une l)arre d'é* cume, et de l'autre côté de cette barre une eau pâle et tranquille. Le capitaine vint me frapper sur l'épaule, et me dit en langue franque : « Nilo ! » Bientôt après nous entrâmes et nous courûmes dans ces eaux fameuses, dont je voulus boire, et que je trouvai salées. Des palmiers et un minaret nous annoncèrent l'eniplacement de Rosette; rnais le plan même de la terre étoit toujours invisible. Ces plages ressembloient aux lagunes des Florides : l'aspect en étoit tout différent de celui des côtes de la Grèce et de la Syrie, et rappeloit l'effet d'un horizon sous les tropiques. -
A dix heures nous découvrîmes enfin , au-dessous de la cime des palmiers , une ligne de sable qui se prolongeoit à l'ouest Jusqu'au promontoire d'Ahoulcir, devant lequel il nous faltoit passer pour arriver à Alexandrie. Nous nous trouvions alors en face même de l'embouchure du Nil, à Rosette , et nous allions traverser le Bogâz. L'eau du fleuve étoit dans cet endroit d'un rouge tirant sur le, violet, de la couleur d'une bruyère en automne : le Nil dont la crue étoit finie, commençoit à baisser depuis quelque temps. Une vingtaine de gerbes ou bateaux d'Alexandrie se tenoient à l'ancre dans le Bogâz, attendant un vent favorable pour franchir la barre et remonter à Rosette.
En cinglant toujours à l'ouest , nous parvînmes à l'extrémité du dégorgement de cette immense écluse. La ligne des eaux du fleuve et celle des eaux de la mer ne se confondoient point ; elles étoient distinctes, séparées; elles écumoienten se rencontrant, et sembloient se servir mutuellement de rivages '.
A cinq heures du soir, la côte, que nous avions toujours à notre gauche , changea d'aspect. Les palmiers paroissoient alignés sur la rive, comme ces avenues dont les châteaux de France sont dé-
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corés : la nature se plaît ainsi à rappeler les idées de la civilisation dans le pays où cette civilisation prit naissance et où régnent auJourd*tiui Tignorance et la barbarie. Après avoir doublé la poiote d'Aboukir, nous fûmes peu à peu abandonnés du vent, et nous ne pûmes entrer que de nuit dans le port d'Alexandrie. Il étoit onze heures du soir quand nous Jetâmes Tancre dans le port marchand, au milieu des vaisseaux mouillés devant la ville. Je ne voulus point descendre à terre, et J'attendis le Jour sur le pont de notre saique.
J'eus toutletempsde melivrera mes réflexions. J'entrevoyois à ma droite des vaisseaux et le château qui remplace la tour du Phare; à ma gauche , Thorizon me sembloit borné par des collines , des ruines et des obélisques que Je distinguois à peine au travers des ombres ; devant moi s*étendoit une ligne noire de murailles et de maisons conftises : on ne voyoit à terre qu'une seule lumière , et Ton n*entendoit aucun bruit. G'étoit là pourtant cette Alexandrie , rivale de Memphis et de Thèbes, qui compta trois millions d'habitants, qui fût le sanctuaire des Muses, et que les bruyantes orgies d'Antoine et de Cléopâtre faisoient retentir dans les ténèbres. Mais en vain Je prétois l'oreille, un talisman fatal plongeoit dans le silence le peuple de la nouvelle Alexandrie : ce talisman, c'est le despotisme qui éteint toute Joie , et qui ne permet pas même un cri à la douleur. Et quel bruit pourroit-il s'élever d*une ville dont un tiers au moins est abandonné , dont l'autre tiers est consacré aux sépulcres, et dont le tiers animé, au milieu de ces deux extrémités mortes, est une espèce detronc palpitant qui n*a pas même la force de secouer ses chaînes entre des ruines et des tombeaux?
Le 20, à huit heures du matin, la chaloupe de la saique me porta à terre, et Je me fis conduire chez M. Drovetti, consul de France à Alexandrie. Jusqu'à présent J*ai parlé de nos consuls dans le Levant avec la reconnoissance que Je leur dois; ici J'irai plus loin , et Je dirai que J'ai contracté avec M; Drovetti une liaison qui est devenue une véritable amitié. M. Drovetti , milifaire distingué et né dans la belle Italie, me reçut avec cette simplicité qui caractérise le soldat, et cette chaleur qui tient à l'influence d*un heureux soleil. Je ne sais si , dans le désert où il habite , cet écrit lui tombera entre les mains; Je le désire, afm qu'il apprenne que le temps n'affoiblit point chez moi les sentiments ; que Je n'ai point oublié l'at-
tendrissement qu'il me montra lorsqu'il me dit adieu au rivage : attendrissement bien noble, quand on en essuie comme lui les mai'qoes avec une main mutilée au service de son pays! Jen*ai ni crédit, ni protecteurs, ni fortune; mais si j'en avois , Je ne les emploierois pour personne avec plus de plaisir que pour M. Drovetti.
On ne s'attend point sans doute à me voir décrire TEg^'pte : J*ai parié avec quelque étendue des ruines d'Athènes, parce qu'après tout, elles ne sont bien connues que des amateurs des arts; Je me suis livré à de grands détails sur Jérusalem, parce que Jérusalem étoit l'objet principal de mon voyage. Mais que dirois-Je de TÉgjpte? Qui ne l'a point vue aujourd'hui? Le Voyagea M. de Volney en Egypte est un véritable chefd'œuvre dans tout ce qui n'est pas éruditioD : l'érudition a été épuisée par Sicard, Norden, Pococke, Shaw, Niebuhr et quelques autres; les dessins de M. Denon et les grands tableaux de l'institut d^Égypte ont transporté sous nos yeux les monuments de Tiièbes et de Memphis; enfin, J'ai moi-même dit ailleurs tout ce que j*avoisi dire sur l'Egypte. Le livre des Martyrs (À î^ parlé de cette vieille terre est plus complet toochant rantiquitéque les autres livres du même ouvrage. Je me bornerai donc à suivre, sansm> rêter, les simples dates de mon Journal.
M. Drovetti me donna un logement dans la maison du consulat, l>âtie presque au bord delà mer, sur le port marchand. Puisque j'étols en Egypte, Je ne pouvois pas en sortir sans avoir aa moins vu le Nil et les Pyramides. Je priai M. Drovetti de me noliser un bâtiment autrichien poar Tunis, tandis que J'irois contempler le prodige d'un tombeau. Je trouvai à Alexandrie deui François très-distingués , attachés à la légation de M. de Lesseps, qui de voit. Je crois, prendre alors le consulat générai de l'Egypte, et qui, à Je ne me trompe, est resté depuis à Livoume: leur intention étant aussi d'aller au Caire, nous arrêtâmes une gerbe , où nous nous nous e^lba^ quâmes le 23 pour Rosette. M. Drovetti pf^ Julien , qui avoit la fièvre , et me donna un janissaire : Je renvoyai Jean à Gonstantinople, sur on vaisseau grec qui se préparoit à faire voile.
Nous partîmes le soir d'Alexandrie, et nousa^ rivâmes dans la nuit au Bogâz de Rosette. No© traversâmes la barre sans accident. Au lever do Jour, nous nous trouvâmes à l'entrée du A^"^^^ ; nous abordâmes le cap , à notre droite. Le
DE PARIS A JÉRUSALEM
étoit dans toute sa beauté ; il couloit à plein bord , sans couvrir ses rives ; il lalssoit voir, le long de son cours, des plaines verdoyantes de riz, plantées de palmiers isolés qui représentoient des colonnes et des portiques. Nous nous rembarquâmes et nous touchâmes bientôt à Rosette : Ce fut alors que j*eus une première vue de ce magnifique Deltn, où il ne manque qu*un gouvernement libre et un peuple heureux. Mais il n'est point de beau pays sans Tindépendance ; le ciel le plus serein est odieux si Ton est enchaîné sur la terre. Je ne trouvols dignes de ces plaines magnifiques que les souvenirs de la gloire de ma patrie : Je voyois les restes des monuments ' d'une civilisation nouvelle, apportée par le génie de la France sur les bords da Nil ; Je songeois en môme temps que les lances de nos chevaliers et les baïonnettes de nos soldats avoient renvoyé deux fois la lumière d'un bi brillant soleil ; avec cette différence que les chevaliers, malheureux à la journée Massoure, furent vengés par les soldats à la bataille des Pyramides. Au reste, quoique Je fusse charmé de ivncontrer une grande rivière et une fraîche verdure , je ne fus pas très-étonné , car c'étoient absolument là mes fleuves de la Louisiane et mes savanes américaines : j'aurois désiré retrouver aussi les forêts où je plaçai les premières illusions de ma vie.
M. de Saint-Marcel , consul de France à Rosette, nous reçut avec une grande politesse : M. Caffe , négociant françois et le plus obligeant des hommes, voulut nous accompagner jusqu'au Caire. Nous fîmes notre marché avec le patron d'une grande barque; il nous donna la chambre d*honneur; et, pour plus de sûreté, nous nous associâmes un chef albanois. M. de Choiseut a parfaitement représenté ces soldats d'Alexandre : « Ces fiers Albanois seroient encore des héros , " sMIs avoient un Scanderberg à leur tête ; mais
• ile ne sont plus que des brigands dont l*exté- « rieur annonce la férocité. Ils sont tous grands,
• lestes et nerveux; leur vêtement consiste en
• des culottes fort amples, un petit jupon, un
• gilet garni de plaques, de chaînes et de plu- « sieurs rangs de grosses olives d'argent ; ils por-
• tent des brodequins attachés avec des courroies « qui montent quelquefois jusqu'aux genoux ,
« pour tenir sur les mollets des plaques qui en « prennent, la forme et les préservent du frotte-
> Oo roit encore en Ëftypte pltuleon fabriques élevées par
« ment du cheval. Leurs manteaux , galonnés et « tailladés de plusieurs couleurs, achèvent de « rendre cet habillement très -pittoresque; ils «( n*ont d'autre coiffure qu'une calotte de drap <« rouge , encore la quittent-ils en courant au « combat «. »
Les deux jours que nous passâmes à Rosette furent employés à visiter cette jolie ville aral)e , ses jardins et sa forêt de palmiers. Savary a un peu exagéré les agréments de ce lieu ; cependant il n'a pas menti autant qu'on Ta voulu fairecroire. Le pathos de ses descriptions a nui à son autorité comme voyageur; mais c'est justice de dire que la vérité manque plus à son style qu'à son récit.
Le 26 , à midi , nous entrâmes dans notre barque, où il y avoit un grand nombre de passagers turcs et arabes. Nous courûmes au large , et nous commençâmes à remonter le Nil. Sur notre gauche , un marais verdoyant s'étendoit à perte de vue ; à notre droite , une lisière cultivée bordoit le fleuve , et par delà cette lisière on voyoit le sable du désert. Des palmiers clair-semés indiquoient çà et là des villages , comme les arbres plantés autour des cabanes dans les plaines de la Flandre. Les maisons de ces villages sont faites de terre , et élevées sur des monticules artificiels : précaution inutile, puisque souvent, dans ces maisons , il n'y a personne à sauver de l'Inondation du Nil. Une partie du Delta est en friche; des milliers de fellahs ont été massacrés par les Albanois; le reste a passé dans la Haute- Kgypte. ^
Contrariés par le vent et par la rapidité du courant, nous employâmes sept mortelles journées à remonter de Bosette au Caire. Tantôt nos matelots noustiroient à la cordelle, tantôt nous marchions à Taide d*une brise du Dord qui ne souffloit qu'un moment. Nous nous arrêtions souvent pour prendre à bord des Albanois : il nous en arriva quatre dès le second jour de notre navigation , qui s'emparèrent de notre chambre : il fallut supporter leur brutalité et leur Insolence. Au moindre bruit , ils montoient sur le pont , prenoient leurs fusils, et, comme des insensés, avoient l'air de vouloir faire la guerre à des ennemis absents. Je les ai vus coucher enjoué des enfants qui couroient sur la rive en demandant l'aumône : ces petits infortunés s'alloient cacher derrière les ruines de leurs cabanes , comme ac-
' Foyage de la Grèce. Le fond da vêtement des Albanois
est blanc f et le» galons sont rouges.
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eoutumés àces terribles jeux. Pendant ce temps-là DOS marchands turcs desoendoient à terre, s'asseyoienl tranquillement sur leurs talons, tournoient ie visage vers la Mecque, et falsoîent, au milieu des champs, des espèces de culbutes religieuses. Nos Albanois , moitié musulmans , moitié chrétiens, criolent : « Mahomet! et Vierge Marie! * tiroient un chapelet de leur poche, prononçoient en françois des mots obscènes , avaloient de grandes cruches dé vin, léchoient des coups de fîisil en Tair et marchoient sur le ventre des chrétiens et des musulmans.
Est-il donc possible que les lois puissent mettre autant de différence entre des hommes ! Quoi ! ces hordes de brigands albanois, ces stupides musulmans, ces fellahs si cruellement opprimés, habitent les mêmes lieux où vécut un peuple si industrieux, si paisible, si sage; un peuple dont Hérodote et surtout Diodore se sont plu à nous peindre lescoutumes et les mœurs ! Y a-t-il, dans aucun poème, un plus beau tableau que celui-ci?
«t Dans les premiers temps, les rois ne se con- « duisoient point en Egypte comme chez les au- « très peuples, où ils font tout ce qu*ils veulent « sans être obligés de suivre aucune règle ni de n prendre aucun conseil : tout leur étoit prescrit « par les lois, non-seulement à Tégard de Tadmi- « nist ration du royaume, mais encore par rapport « à leur conduite particulière. Ils ne pouvoient « point se faire servir par des esclaves achetés « ou même nés dans leur maison ; mais on leur « donnoit les enfants des principaux d*entre les « prêtres, toujours au-dessus de vingt ans, et « les mieux élevés de la nation , afln que le roi , « voyant jour et nuit autour de sa personne la « jeunesse la plus considérable de TÉgypte , ne fit « rien de bas, et qui fût indigne de son rang. En « effet , les princes ne se jettent si aisément dans « toutes sortes de vices que parce qu'ils trouvent « des ministres toujours prêts à servir leurs pas- « sions. Il y avoit surtout des heures du jour et n de la nuit où le roi ne pou voit disposer de lui, « et étoit obligé de remplir les devoirs marqués «• par les lois. Au point du jour il devoit lire les « lettres qui lui étoient adressées de tous c6tés, « afln qu'instruit par lui-même des besoins de son « royaume, il pût pourvoir à tout et remédier à « tout. Après avoir pris le bain , il se re vêtoit d'une <t robe précieuse et des autres marques de la « royauté, pour aller sacrifier aux dieux. Quand « les victimes avoient été amenées à l'autel , le
« grand prêtre, debont et en présence de toot le « peuple , demimdoit aux dieux à haute voix (pi'ili • oonservassent le roi , et répandissent sv lui « toutesorte de prospérité, parce qu'il gouvernât « ses sujets avec justice. Il inséroit ensuite dans « sa prière un dénombrement de toutes les vertu « propres à un roi, en continuant ainsi : Parce « qu'il est maître de lui-même, magnaninu, l)ien- « taisant, doux envers les autres, ennemi du « mensonge; ses punitions n'égalent point les&n- « tes, et ses récompenses passent les servicei « Après avoir dit plusieurs choses semblables, il « condamnolt les manquements où le roi M « tombé par ignorance. Il est vrai qu'il en diacol* •« poit le roi même; mais il cbargeoitd'exécratkni « les flatteurs et tous ceux qui lui donnoient de « mauvais conseils. Le grand prêtre en asoitde «< cette manière, parce que les avis mêlés de looan- « ges sont plus ^efficaces que les remontrances R amères pour porter les rois à la crainte des dieox « et à l'amour de la vertu. Ensuite de cela le roi « ayant sacriflé et consulté les entrailles de la Ti^ « time, le lecteur des livres sacrés lui Usoitquel- « ques actions ou quelques paroles remarquables « des grands hommes, afin que le souverain de la «république, ayai^t l^esprit plein d'excellents n principes, en fit usage dans les occasions fû « se présenteroient à lui. »
C'est bien dommage que l'illustre archevè(iQe de Cambrai , au lieu de peindre une Egypte imaginaire, n'ait pas emprunté ce tableau, en lai donnant les couleurs que son heureux génie anroit su y répandre. Faydit a raison sur ce seul point, si Ton peut avoir raison quand on manque abso* lument de décence , de^ bonne foi et de goût. Mais il auroit toujours fallu que Fénelon conservât, à tout prix , le fond des aventures par loi inventées et racontées dans le style le plus antique : Tépisodé de Termosiris vaui seul un long poème :
« Je m'enfonçai dans une sombre forêt, où j'a- « perçus tout à coup un vieillard qui tenoit on '< livre dans sa main. Ce vieillard avoit un grand « front chauve et un peu ridé ; une barbe blanche « pendoit jusqu'à sa ceinture ; sa taille étoit hante « et majestueuse; son teint étoit encore frais et « vermeil; ses yeux étoient vifs et perçants; sa « voix , douce ; ses paroles , simples et aimables. « Jamais je n*ai vu un si vénérable vieillard : il «s'appeloit Termosiris »
Nous passâmes par le canal de Ménouf, cequi m'empêcha de voir le beau bois de pabniers (foi
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se troove sur la grande branche de Touest; mais les Arabes infestoient alors le bord occidental de cette branche qui touche au désert iibyque. En sortant du canal de Ménouf , et continuant de re* monter le fleuve, nous aperçûmes, à notre gauche, la crête du mont Mtoqattam, et à notre droite, les hautes dunes de sable de la Libye. Rientôt, dans Tespace vide que laissoit l'écartement de ces deux chaînes de montagnes , nous découvrîmes le somaiet des Pyramides : nous en étions à plus de dix lieues. Pendant le reste de notre navigation, qui dura encore près de huit heures, je demeurai sur le pont à contempler ces tombeaux; ils paroissoient s*agrandir et monter dans le ciel à mesure que nous en approchions. Le Nil , qui étoit alors comme une petite n)er ; le mélange des sables da désert et de la plus fraîche verdure ; les palmiers , les sycomores , les dômes , les mosquées et les minarets du Caire ; les pyramides lointaines de Saearah , d*où le fleuve sembloit sortir comme de ses immenses réservoirs; tout cela formoit un tableau qui n*a point son égal sur la terre. « Mais « quelque effort que fossent les hommes , dit Bos- « met , leur néant paroit partout : ces pyramides « étoîent des tombeaux ! encore les rois qui les ont « bâties n*ont-ils pas eu le pouvoir d*y être inhu- « mes, et ils n*0Qt pas joui de leur sépulcre. » J avoue pourtant qu*au premier aspect des , je n*ai senti que de Tadmiration. Je que la philosophie peut gémir ou sourire en songeant que le plus grand monument sorti de la main des hommes est un tombeau ; mais pourquoi ne voir dans la pyramide de Chéops qu*un amas de pierres et un squelette? Ce n*est point par le sentiment de son néant que Thomme a élevé on tel sépulcre, c'est par Tinstinct de son immorfahté : ce sépulcre n*est point la borne qui annonce la fin d*une carrière d*un jour, c*est la borne qoi marque Feutrée d*une vie sans terme; c*est lue espèce de porte étemelle, bâtie sur les conflns de rétemité. « Tous ces peuples (d'Egypte) , dit « Diodore de Sicile, regardant la durée de la vie « oomme un temps très-court et de peu d'im- « portance, font au contraire beaucoup d'atten- • tion à la longue mémoire que la vertu laisse « après elle : c'est pourquoi ils appellent les mai- " tous des vivants des hôtelleries par lesquelles « 00 ne fait que passer; mais ils donnent le nom * de demeures éternellesaux tombeaux des morts, ■fou Ton ne sort plus. Ainsi les rois ont été
« comme indifférents sur la construction de leurs « palais ; et ils se sont épuisés dans la construc- « tion de leurs tombeaux. »
On voudroit aujourd'hui que tous les monuments eussent une utilité physique, et l'on ne songe pas qu'il y a pour les peuples une utilité morale d'un ordre fort supérieur, vers laquelle tendoient les législations de l'antiquité. La vue d'un tombeau n'apprend-eiie donc rien? Si elle ensei* gne quelque chose, pourquoi se plaindre qu'un roi ait voulu rendre la leçon perpétuelle? Les grands monuments font une partie essentielle de la gloire de toute société humaine. A moins de soutenir qu'il est égal pour une nation de laisser ou de ne pas laisser un nom dans l'histoire, on ne peut condamner ces édifices qui portent la mémoire d'un peuple au delà de sa propre exis* tence, et le font vivre contemporain des générations qui viennent s'établir dans ses champs abandonnés. Qu'importe alors ,que ces édifices aient été des amphithéâtres ou des sépulcres? Tout est tombeau ches un peuple qui n'est plus. Quand Thomme a passé, les monuments de sa vie sont encore plus vains que ceux de sa mort : son mausolée est au moins utile à ses cendres; mais ses palais gardent-ils quelque chose de ses plaisirs?
Sans doute, à le prendre à la rigueur, une petite fosse suffit à tous , et six pieds de terre , comme le disoit' Matthieu Mole, feront toi^ours raison du plus grand homme du monde. Dieu peut être adoré sous un arbre comme sous le dôme de Saint-Pierre; on peut vivre dans une chaumière oomme au Louvre. Le vice de ce raisonnement est de transporter un ordre de choses dans un autre. D'ailleurs un peuple n'est pas plus heureux quand il vit ignorant des arts que quand il laisse des témoins éclatants de |on génie. On ne croit plus à ces sociétés de bergers qui passent leurs jours dans l'innocence , en promenant leur doux loisir au fond des forêts. On sait que ces honnêtes bergers se font la guerre entre eux pour manger les moutons de leurs voisins. Leurs grottes ne sont ni tapissées de vignes, ni embaumées du parfum des fleurs ; on y est étouffé par la fumée, et suffoqué par l'odeur des laitages. En poésie et en philosophie , un petit peuple à demi barbare peut goûter tous les biens; mais l'impitoyable histoire le soumet aux calamités du reste des hommes. Ceux qui crient tant contre la gloire
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ne seroienMIs pas on peu amoureux de la renommée? Pour moi, loin de regarder comme un insensé le roi qui fit bâtir la grande Pyramide , Je le tiens an contraire pour un monarque d*un esprit magnanime. L*idée de vaincre le temps par un tombeau, de forcer les générations, les mœurs, les lois , les âges à se briser au pied d*un cercueil, ne sauroit être sortie d'une âme vulgaire. Si c'est là de l'orgueil , c'est du moins un grand orgueil. Une vanité comme celle de la grande Pyramide, qui dure depuis trois ou quatre mille ans , pourroit bien à la longue se faire compter pour quelque chose.
Au reste, ces Pyramides me rappelèrent des monuments moins pompeux , mais qui toutefois étoient aussi des sépulcres ; je veux parler de ces édifices de gazon qui couvrent les cendres des Indiens au bord de TOhio. Lorsque Je les visitai , j'étois dans une situation d'âme bien différente de celle ou Je me trouvois en contemplant les mausolées des Pharaons : Je coranjençois alors le voyage, et maintenant Je le finis. Le monde, à ces deux époques de ma vie , s*est présenté à moi précisément sous l'image des deux déserts où J'ai vu ces deux espèces de tombeaux : des solitudes riantes, des sables arides.
Nous al)ordâmes à Boulacq , et nous louâmes des chevaux et des ânes pour ie Caire. Cette ville , que dominent l'ancien château de Babylone et le mont Moqattam , présente un aspect assez pittoresque , à cause de la multitude des palmiers , des sycomores et des minarets qui s'élèvent de son enceinte. Nous y entrâmes par des voiries et par un faubourg détruit , au milieu des vautours qui dévoroient leur proie. Nous descendîmes à la contrée des Francs , espèce de cul-de-sac dont on ferme l'entrée tous les soirs, comme les cloîtres extérieurs d'un couvent. Nous fûmes reçus par
M ' , à qui M. Drovetti avolt confié le soin des
affaires des François au Caire. Il nous prit sous sa protection , et envoya prévenir le pacha de notre arrivée : il fit en même temps avertir les cinq mamelucks françois , afin qu'ils nous accompagnassent dans nos courses.
Ces mamelucks étoient attachés au service du pacha. Les grandes armées laissent toujours après
■ Par la plus grande fatalité « le nom de mon hôte, au Caire , s'est effacé sur mon Journal , et je crains de ne l'avoir pas retenu correctement, ce qui fait que je n*ose IVcrire. Je ne me pardonnerois pas un pareil malheur, si ma mémoire étoit Infidèle aux services, à robllgeance et à la politesse de mon hôte, comme à son nom.
elles quelques tralneurs : la nôtre perdit ainsi deux ou trois cents soldats qui restèrent éparpillés en Egypte. Ils prirent parti sous différeat» beys, et furent bientôt renommés par leur bravoure. Tout le monde con venoit que , si ces déserteurs, au lieu de se diviser entre eux, s'étoioâ réunis et avoient nommé un l)ey françois, ils se seroient rendus maîtres du pays. Malheu^eQS^ ment ils manquèrent de chef, et périrent pr» que tous à la solde des mattres qu'ils a?oie&t choisis. Lorsque J'étois au Caire ,.Mahamed-Ali- Pacha pleuroit encore la mort d'un de ces braves. Ce soldat , d'abord petit tambour dans un dénis régiments, étoit tombé entre les mains des Tora par les chances de la guerre : devenu homme, Use trouva enrôlé dans les troupes du pacha. Mahamed, qui ne le connoissoit point encore, le Toyant charger un gros d'ennemis , s'écria : < Quel est cet « homme ? Ce ne peut être qu'un François; » et c'étoit en effet un François. Depuis ce moment il devint le favori de son maître, et il n'étoit brait que de sa valeur. Il fut tué peu de temps avant mon arrivée en Ég}'pte, dans une affaire où les cinq autres mamelucks perdirent leurs cbevaoj. Ceux-ci étoient Gascons y Languedociens et Pi* cards ; leur chef s'avouoit le fils d'un cordonnier de Toulouse. Le second en autorité après loi setvoit d'interprète à ses camarades. Il savoitasset bien le turc et l'arabe, et disoit toujours enfran- (MiSyf étions^ f allions Je faisions. Un troisième, grand Jeune homme maigre et pâle, avoit fées longtemps dans le désert avec les Bédouins, et il regrettoit singulièrement cette vie. Il me contait que , quand il se trou voit seul dans les sables, sur un chaineau , il lui prenoit des transports de joie dont il n'étoit pas le maître. Le pacha faisoit un tel cas de ces cinq mamelucks , qu'il les préféroit au reste de ses spahis : eux seuls retraçoient et surpassoient l'intrépidité de ces terribles cavaiiert détruits par l'armée françoise à lajouméedcs Pyramides. Nous sommes dans le siècle des merveilles; chaque François semble être appelé aujoord'hui à Jouer un rôle extraordinaire : cinq soldats, tirés des derniers rangs de notre armée, se trouvoient , en 1806 , à peu près les maîtres au Cair«- Rien n'étoit amusant et singulier comme de w Abdallah de Toulouse prendre les cordons de son cafetan , en donner par le visage des Arabes et des Albanois qui l'importunoient , et nous ouvrir ainsi un large chemin dans les rues les plus po-
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puleiises. Au reste, ces rois par Texil avoient adopté, à l'exemple d'Alexandre, les mœurs des peuples oonqois; ils portotent de longues robes de soie, de beaux turbans blancs, de superbes âmes ; ils avoient un harem , des esclaves , des dievaax de première rfaoe ; touteschoses que leurs pères ii*ont point en Gascogne et en Picardie. Mils, aa milieu des nattes , des tapis , des divans que je vis dans leur maison, je remarquai une dépouille de la patrie : c*étoit un uniforme bâché de coups de sabre , qui couvroit le pied d'un lit frit à la françolse. Alxiallah réservoit peut-être CCS hoDorables lambeaux pour la fin du songe , comme le berger devenu ministre :
Le eoffre éUnt oavert , on y vit des lambeaux , LImMI «Tan gudeur de troupeaux ,
^rtit chapeau , Jupon , panetière , houlette , Et , Je pense , aussi sa musette.
Le lendemain de notre arrivée au Caire , 1 " novembre, nous montâmes au cliéteau, afin d'examiner le puits de Joseph , la mosquée , etc. Le fils du pacha habitoit alors ce château. Nous préieotâmes nos liommages à Son Excellence qui poQvoit avoir quatorze ou quinze ans. Nous la tnravâmes assise sur un tapis, dans un cabinet délabré , et entourée d'une douzaine de complaisants qui s'empressoient d'obéir à ses caprices. Je n'ai jamais vu un spectacle plus hideux. Le père de cet enfant étoit à peine maître du Caire , d ne possédoit ni la haute ni la basse Egypte. Cétoit dans cet état de choses que douze miscra- ^blesSauvagesnourrissoient des plus lâches flatteries on jeune Barliare enfermé pour sa sûreté dans un donjon. Et voilà le maître que les Égyptiens attendoient après tant de malheurs I
On dégradoit donc, dans un coin de ce château, Tâme d'un enfant qui devoit conduire des Sommes; dans un autre coin, on frappoit une monnoiedu pluslKisaloi. Et, afin que les habitants du Caire reçussent sans murmurer l'or altéré et le chef corrompu qu'on leur prégaroit , les canons Soient pointés sur la ville.
J'airoois mieux porter ma vue au dehors et admirer, du haut du château , le vaste tableau qoe présentoient au loin le Nil, les campagnes, le désert et les Pyramides. Nous avions l'air de toucher à ces dernières , quoique nous en fussions éloignés de quatre lieues. A l'œil nu , je voyois parfaitement les assises des pierres et la tète du ^>hinx qui sortoit du sable; avec une lunette je eomptois les gradins des angles de la grande I^ramide , et je distinguois, les yeux, la bouche GUATSAumuinK — Ton vf.
et les oreilles du sphinx , tant ces masses sont pro* digieuses!
Memphis avoit existé dans les plaines qui s'é^ tendent de l'autre côté du Nil jusqu'au désert où s'élèvent les Pyramides.
« Ces plaines heureuses, qu'on dit être le séjour « des justes morts, ne sont, à la lettre, que les « l)elles campagnes qui sont aux environs du lac « Achéruse , auprès de Memphis , et qui sont par* « tagées par des champs et des étangs couverts « de blés ou de lotos. Ce n'est pas sans fondement « qu'on a dit que les morts iiabitent là; car c'est « là qu'on termine les funérailles de la plupart « desÉgyptiens, lorsque aprèsavohrfaittraverser « le Nil et le lac d'Achéruse à leurs corps , on les « dépose enfin dans des tombes qui sont arran- « gées sous terre en cette campagne. Les céré- « montes, qui se pratiquent encore aujourd'hui « dans l'Egypte, conviennent à tout ce que les « Grecs disent de l'enfer, comme à la barque qui « transporte les corps ; à la pièce de monnoié qu'il « faut donner au nocher, nommé Charon en lau- « gue égyptienne; au temple de la ténébreuse « Hécate, placé à l'entrée de l'enfer; aux portes « du Cocyte et du Léthé, posées sur des gonds <i d'airain ; à d'autres portes, fui sont celles de la « Vérité et de la Justice qui est sans tête '• »
Le 2 nous allâmes à Djixé et à l'Ile de Rhoda. Nous examinâmes le Nilomètre, au milieu des ruines de la maison de Mourad-Bey. Nous nous étions ainsi l>eauooup rapprochés des Pyramides. A cette distance , elles paroissoient d'une hauteur démesurée : comme on les aperoevoit à travers la verdure des rizières, le cours du fleuve, la cime des palmiers et des sycomores , elles avoient l'air de fabriques colossales bâties dans un magnifique jardin. La iumièredu soleil , d'une dou« ceur admirable, coloroit la chaîne aride du Mo« qattam, les sables libyqueSi l'horizon de Sacarah, et la plaine des tomiieaux. Un vent frais chassoit de petits nuages blancs v^ la Nubie, et ridoit la vaste nappe des flots du Nil. L'Egypte m'a ' paru le plus lieau pays de la terre : j'aime jus* qu'aux déserts qui Ml bordent, et qui ouvrent h l'imagination les champs de l'immensité.
Nous vimes, en revenant de notre course, la mosquée abandonnée dont j'ai parte au sujet de l'El-Sachra de Jérusalem , et qui me parolt ètc^ l'original de la cathédrale deCordoue.
Je passai cinq autres jours au£alre, dans l'es*
I Diod., trad. de Terrvsso^.
fl«
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pc^deviitterlesiépoleresdes Pharaons; mais cela
fat impossible. Par une singulière fatalité , l'eau du Nil n*étoit pas encore assez retirée pour aller à cheval aux Pyramides, ni asses haute pour s eu approcher en bateau. Nops envoyâmes sonder let gués et examiner la campagne : tous les Arabes s'aoQordprent à dire qu'il failoil attendre encore trois semaines ou un mois avant de tenter le voyage. Un pareil délai m^auroit exposa a passer rhiver en Ivgypte (car les vents de l'ouest alloient commencer) ; or cela ne con venoit ni à mes affaires ni à ma fortune. Je ne mëtois déjà que trop arrêté sur ma route, et je m*exposai à ne jamais revoir la France, pour avoir voulu remonter au Caire. Il fallut donc me résoudre à ma destinée, retourner à Alexandrie , et me contenter d'avoir vu de mes yeux les Pyramides , sans les avoir touchées de mes maios. Je chargeai M. Gaffe d'écrire mon nom sur ces grands tombeaux, selon l'usage, à la première occasion : l'on doit remplir tous les petits devoirs d'un pieux voyageur. N'alme-t-on pas à lire, sur les débris de la statue de Memiion, le nom des Romains qui l'ont entendue soupirer au lever de Tnarore? Ces Romains furent comme nous étrangers dans la terre d'Egypte y et nous passerons comme eux.
Au reste, je me serais très-bien arrangé du séjour du Caire; c'est la seule ville qui m'ait donné l'idée d'une ville orientale telle qu'on se la représente ordinairement : aussi figure-t-elledans les Mille et une Nuits. Elleconserve encore beaucoup de traces du passage des François :'les femmes s'y montrent avec moins de réserve qu'autrefois ; on est absolument maître d*aller et d'entrer partout où Ton veut ; l'habit européen , loin d'être un objet d'insulte, est un titre de protection. Il y a un jardin assez joli , planté en palmiers avec des allées circulaires, qui sert de promenade publique : c'est Touvrage de nos soldats.
Avant de quitter le Caire, je fls présent à Abdallah d'un fusil do chasse à deux coups, de la manufacture de Lepage. Il me promit d'en faire usage à la première occasion. Je me séparai de mon h6te et de mes aimables Compagnons de voyage. Je me rendis à Boulacq, où je m'embarquai avec M. Caffe pour Rosette. Npu&éHons les seuls passagers sur le bateau , et nous appareillâmes le 8 novembre à sept heures du soir.
Nous descendîmes avec le cours du fleuve : nous nous engageâmes dans le canal de Ménouf. Le 10 au matin, en sortant du canal et rentrant |
dans la grande branche de Rosette , nous apeiçÔK mes le câté occidental du fleuve occupé par on camp d'Arabes. Le courant nous portoit malgré nous de ce c6té, et nous obli geoit de serrer la rive. Une sentinelle cachée derrière un vieux mur crii à notre patron d'aborder. Celui-ci répondît qui! étolt pressé de se rendre à sa destination , et que d'ailleurs il n'étoit point ennemi. Pendant ce colloque, nous étions arrivés à portée de pistolet du rivage , et le flot couroit dans cette direction l'espace d'un mille. La sentinelle , voyant que nous poursuivions notre route, tira sur noQs : cette premi^^re balle pensa tuer le pilote, qui riposta d'un coup d'escopette. Alors tout ie camp accourut , borda la rive , et nous essuyâmes le feu de la ligne. Nous cheminions fort4loocemeDt^ car nous avions le vent contraire : pour comble de guignon , nous échouâmes un moment. Noos étions sans armes ; on a vu que j'avois donoé mon fusil à Abdallah. Je voulols faire descendre dans la chambre M. Caffe , que sa complaisanœ pour moi exposoit à cette désagréable aventure; mais, quoique père de famille et déjà sur l'âge, il s'obstina à rester sur le pont. Je remarquai h singulière prestesse d'un Arabe : il lâchoit so& coup de fusil , rechargeoit son arme en courant, tiroit de nouveau , et tout cela sans avoir perdu un pas sur la marche de la barque. Le courant nous porta enfm sur l'autre rive ; mais II doqs jeta dans un camp d'Albanois révoltés, plus dangereux pour nous que les Arabes, car ils avoient du canon , et un boulet nous pouvoit couler bas. Nous aperçûmes du mouvement à terre; heureusement la nuit survint. Nous n'allumânies point de feu, et nous fîmes silence. La Providence nous conduisit, sans autre accident, au niillea des partis ennemis , jusqu'à Rosette. Nous y arrivâmes le 1 1 à dix heures du matin.
J'y passai deux jours avec M. Caffe et M. de Saint-Marcel , et je partis le 1 3 pour Alexandrie. Je saluai l'Egypte, en la quittant, par ces beaux vers :
Mère anlique des artt et des fables di\in«s, Tui f doDt la gloire iis.si$(* au miliea des ruines ÊlonDe le f^énie et conrond notre orgueU . Egypte vénérable, ou du fond du cercueil. Ta grandeur colossale insulte à nos ehimères, C*eHt ton peuple qui sut, à ees twrtittas légèiw, Dont rien ne dii-ii;eolt le courà audacieui , Çliercher des guides stirs dans fa votUe des deas. Qu.ind le fleu\e sacré qui féconde tes rives, TappoKoit en tribut &es ondes fugitives, Kl , sur rémail des prés égarant les poissons. Du limai) de ses flots nourrissoU tes moissonif Les bamenuT , disperMS sur les hauteurs fertileCi D*aa nouvel Ooéan semblaient former les fies;
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l^s palmicfs, nnimés par la fraichear des eaax , Sur Tonde salutaire abai&soicDl leurs rameaux; Par les feux du Caocer S}ène poursuivie Du» ict aablcs brûlaDU seoioit tillrer la vie ; El de:» murs de Pelure au\ lieux ou fut Memphis , MWk caoofs flottolent sur la terre d*Isis. Le foibte papyrus, par des tissus fragilet , Tomioit les flancs étroits de ces barques agiles, Qui, des lieux séparés conservant les rapports, EeuBissoient TÊgyple en parcourant ses l^rds. Mjii, lorsque dans les airs la Vierge triomphante laBtooil vers le NU ion onde décroissante, Quand les troupeaux t>élauts et les épis dorés S^rmparoient à leur tour des champs désaltérés , ▲kjcs d*autrfft vaisseaux à Tactive industrie , Ou\roient des aquilons Torageuse patrie.
Alors mille cités que décoroient les arts, L^imneose Pyramide , et cent palais épara , Du Nil eoorgaeiiU oouronnoient le rivage. Dans le sables d*Amnion le porphyre sauvage, Ea eoloone hardie élancé dans les airs , De sa pompe étrangère étounoit les déserts.
O graodnir des mortels ! O temps impitoyable ! Les destins sont comblés : dans leur course immuable , In siècles ont détruit cet éclat passager Qœ la superbe Egypte offrit à l'étranger '.
J*arnvai le même Jour, 13, à Alexandrie, à ifpt heures da soir.
M. Drovetti m'avoit noiisé un bâtiment autrichien pour Tunis. Ce lAitlment , du port de cent vingt tonneaux , étoit commandé par un Ragusois ; k second capitaine s'appeloit Fmwrow Dinelli, jeune Vénitien très-expérimenté dans son art. Les préparatifs du voyage et les tem[)éte8 nous retinrent au port pendant dix jours. J'employai ces dix jours à voir et à revoir Alexandrie.
J*ai cité , dans une note des Marias , un long ptssage de Strabon, qui donne les détails les plus latisfaisants sur Tancienne Alexandrie ; la nouvelle n'est pas moins connue , grâce à M. de Volney : ce voyageur en a tracé le tableau le plus emiplet et le.pluslidèle. J'invite (es lecteurs à recourir à ce tableau ; il n'existe guère dans notre langue un meilleur morceau de description. Quant aux monuments d'Alexandrie, Poeocke, Norden, Shaw , Thévenot , Paul Lucas , Tott , Niebuhr, Sonninl et cent autres les ont examinés, comptés, mesurés. Je me contenterai donc de donner ici Tioscription de la colonne de Pompée. Je crois ^ le premier voyageur qui Tait rapportée en France \
* La IKavigallon, par M. Esménard.
Quand j'imprimois ces vers, il n*y a pas encore un an, Je ^ peusois pas qu*on dût appliquer sitôt à Tauteur ses pro- ''^ paroles :
o temps impitoyable !
Les desUiMMiORt comblés I
.. (iVote de la tromème édition.)
le me trompols : M. Jai^>ert avolt rapporté celle InscripfR PnuMe aiFanl mol. Le savant d'Amusé de Villoison Ta
Le monde savant la doit à quelques officiers anglois ; ils parvinrent à la relever en y appliquant du plâtre.
Poeocke en avoit copié quelques lettres; plusieurs autres voyageurs Tavoient aperçue, j'ai moi-même déchiffré distinctement à l'œil nu plusieurs traits, entre autres, le commencement de ce mot Aiox... , qui est décisif. Les gravures du plâtre ont fourni ces quatre lignes :
TO. QTATON AITOKPATOPA
TON noAiorxox aaesanapkias
AlOk. H. lANON TON. TON
EOAPxos AirrnTor
Il faut d'abord suppléer à la tôte de l'inscription le mot nP02. Après le premier point, N 204>; après le second , A ; après le troisième , T; au quatrième , AITOYS; au cinquième, enfin, il faut ajouter A AIÛN. On voit qu'il n'y a ici d'arbitraire que le mot AlTOYIirON , qui est d'ailleurs peu importait. Ainsi on peut lire :
npoi
TON lO^ûTATON AVTOKPATOPA TON nOATOrXON AAESANAPiaAÏ AIOKAHTIANON TON AVrOTSTON nOAAION EHAPXOS AlFTOTOr
C'est-à-dire :
« Au très-sage empereur, protecteur d'AIexan- « drie, Dioclétien Auguste; Pollion , préfet d'É- '« gypte. »
Ainsi , tous les doutes sur la colonne de Pompée sontéclaircis*. Mais l'histoire garde-t-elle le silence sur ce sujet ? il me semble que , dans la vie d'un des Pères du désert, écrite en grec par un contemporain , on lit que, pendant un tremblement de terre qui eut lieu à Alexandrie, toutes les colonnes tombèrent, excepté celle de Dioctétien.
M. Boissonade, à qui j ai tant d'obligations, et dont j'ai mis la complaisance h de si gi*andes et de si longues épreuves , propose de supprimer le 11P02 de ma leçon , qui n'est là que pour gouverner des accusatifs, et dont la place n'est point marquée sur la base de la colonne. Il sous-entend alors, comme dans une foule d'inscriptions rapiprtées par Chandier, WhelertSpon, etc. , Itij^riffc, honoraviL M. Boissonade, qui est destiné à
expliquée dans un article du Magasin EncijrhpédiqHc, Tin* année, t. v, p. 55. Cet article mérite d'être elle. Le docte helléniste propose une lecture un p.-u dlfféranle dp la mienne (16).
» Quant à^nscrlpUon; car la colonne est elle-même blea plus nj^deniiF'ciue sa dédicace.
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nous consoler de la perte ou de la vieillesse de tant de savants illustres , a évidemment raison.
J*eus encore à Alexandrie une de ces petites jouissances d'amour-propredont les auteurs sont si Jaloux , et qui m*avoit déjà rendu si fier à Sparte. Un riche Turc, voyageur et astronome, nommé Aly-Bey el Abassy, ayant entendu prononcer mon nom, prétendit connoltre mes ouvrages. J'allai lui faire une visite avec le consul. Aussitôt qu*il m'aperçut, il s'écria : Ah! mon cher Aiala^ et ma chère René! Aly-Bey me parut digne, dans ce moment, de descendre du grand Saladin. Je suis même encore un peu persuadé que c'est le Tui^c le plus savant et le plus poli qui soit au monde, quoiqu'il ne connoisse pas bien le genre des noms en françois; mais non ego paucis qffendar maculis '.
Si j'avoisété enchanté de l'Egypte, Alexandrie me sembla le lieu le plus triste et le plus désolé de la terre. Du haut de la terrasse de la maison du consul, Jeii*apcrcevois qu'une mer nue qui se brisoit sur des côtes basses encore plus nues , des ports presque vides et le désert libyque s'enfonçant à l'horizon du midi : ce désert sembloit, pour ainsi dire , accroître et prolonger la surface Jaune et aplanie des flots : on auroit cru voir une sçule mer dont une moitié étoit agitée et bruyante , et dont l'autre moitié étoit immobile et silencieuse. Partout la nouvelle Alexandrie mêlant ses ruines aux ruines de l'ancienne cité ; un Arabe galopant sur un âne nu milieu des débris; quelques chiens maigres dévorant des carcasses de chameaux sur la grève ; les pavillons des consuls européens flottant au-dessus de leurs demeures, et déployant, au milieu des tombeaux , des couleurs ennemies : tel étoit le spectacle.
Quelquefois Je montois à cheval avec M. Drovetti , et nous allions nous promener à la vieille ville, à ?îécropolis, ou dans le désert, La plante qui donne la soude couvroit à peine un sable aride; des chakals fuyoient devant nous; une espèce de grillon faisoît entendre sa voix grêle et importune: il rappeloit péniblement à la mémoire le foyer du laboureur dans cette solitude où Jamais une fumée champêtre ne vous appelle à la tente de TArabe. fies lieux sont d'autant pli^ tristes , que les Anglois ont noyé le vaste bassin qui servoit comme de Jardin à Alexandrie : l'œil
* Voilà ce que c*est que laglolre! On in*a dit que cet Aly-Bey étoit Espagnol de naifliance, et qu'il occupoit aujourd'bui uee place en Espagne. Belle leçon pour ma vanité !
(.Vo/e de ta troitiàim édition,)
ne rencontre plus que du sable , des eaux et Tétemelle colonne de Pompée.
M. Drovetti avoit fait bâtir, sur la plate-forme de sa maison , une volière en forme de tente, où il nourrissoit des cailles et des perdrix dediverses espèces. Nous passions les heures à nous promener dans cette volière, et à parler de la France. La conclusion de tous nos discours étoit qu'il falloit chercher au plus tôt quelque petite retraite diDi notre patrie, pour y renfermer nos longues espérances. Un Jour, après un grand raisonnemeDt sur le repos , je me tournai vers la mer, et Je montrai à mon hôte le vaisseau battu du vent sar lequel J'allois bientôt m'embarquer. Ce n'est pas, après tout , que le désir du repos ne soit naturel à l'homme ; mais le but qui nous parott le moins élevé n'est pas toujours le plus facile à atteindre, et souvent la chaumière fuit devant nos vœux comme le palais.
Le ciel fut toujours couvert pendant mon séjoor à Alexandrie, la mer, sombre et orageuse. Je m'endormois et mo réveillols au géaoissement continuel des flots qui se brisoient presque an * pied de la maison du consul. J'aurois pu m'appiiquer les réflexions d'Ëudore , s'il est permis de se citer soi-même :
<« Le triste murmure de la mer est le premier « son qui ait frappé mon oreille en venant à la «( vie. A combien de rivages n'ai-Je pas vu depuis <t se briser les mêmes flots que Je contemple ici! n Qui m'eût dit , il y a quelques années , quef en- « tendrois gémir sur les côtes d'Italie, sur les « grèves des Bataves, des Bretons, des Gaulois, « ces vagues que Je voyois se dérouler sur les « beaux sables de la Me^énie I Quel sera le terme « de mes pèlerinages? Heureux si la mort m*^ « surpris avant d'avoir conmiencé mes courses « sur la terre , et lorsque Je n'avois d'aventuresà « conter à personne I »
Pendant mon séjour forcé à Alexandrie, je reçus plusieurs lettres de M. Gaffe , mon brave compagnon de voyage sur le Nil. Je n'en citerai qu'une ; elle contient quelques détails touchant les affaires de l'Egypte à cette époque :
Rosette, le H février ifloa.
« MoNSicm f
« Quoique nous soyons au 1 4 du courant , fai l'iKifloe*^ « devoas écrire encore, bien persuadé qu*à la reçue de celle- « ci vous serez encore à Alexandrie. Ayant ''*^**^|^*?? « expéditions pour Paris, au nombre de qiiatre,ie prews» « liberté de vous les recommander, et d*af oir la compl»*
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• ffMM^^ à votre heareose arrivée , d6 vouloir bien les laire « rem^tre à leur adresse.
« Mahaoïed-Aga , aujourd'hui trésorier de Mahamed-Ali,
« pacba du Caire, est arrivé vers le midi : l'on a débité
« qail dcoMiide cinq eents bourses de contribution sur le
« ris Boaveaa. Voilà» mon cher monsieur, comme les af-
«iHres vont de mal en pis.
« Le village où les mamelucks ont battu les Albanois , et
les uns et les autres ont dépouillé, s'appelle Neklé;
où nous avons été attaqués par les Arabes porte le
• J*ai toujours du regret de n'avoir pas eu la satisfaction
• de vous voir avant votre départ; vous m*a¥ez privé par « là d'âne grande consolation , etc.
« Votre très-hnmble , etc.
a L. £. Caffe. )»
Le 23 novembre , à midi , le vent étant devenu Arorable , je me rendis à bord du vaisseau avec Boo domestique françois. J'avois, comme Je l'ai dit, renvoyé mon domestique grec à Gonstanti* nople. J'embrassai M. Drovetti sur le rivage, et nous nous promîmes amitié et souvenance : j'acquitte aujourd'hui ma dette.
Notre navire étoit à l'ancre dans le grand port d'Alexandrie, où les vaisseaux francs sont admis aiijoiiid*hui comme les vaisseaux turcs; révolution dae à nos armes. Je trouvai à bord un rabiMude Jérusalem , un Barbaresque , et deux pauvres Maures de Maroc, peut^tre descendants des Abencerages, qui revenoient du pèlerinage de la Mecque : ils me demandoient leur passage far charité. Je reçus les enfants de Jacob et de Mahomet au nom de Jésus-Christ : au fond, je a'avois pas grand mérite; car j'allai me mettre ea tète que ces malheureux me porteroient bonheur, et que ma fortune passeroit en fraude , cachée parmi leurs misères.
Nous levâmes l'ancre à deux heures. Un pilote nous mit hors du port. Le vent étoit foible, et de ia partie du midi. Nous restâmes trois jours à la vue de la colonne de Pompée, que nous découvrions à l'horizon. Le soir du troisième jour nous entendîmes le coup de caift>n de retraite du port d'Alexandrie. Ce fut comme le signal de notre départ définitif; car le vent du nord se leva, et nous fîmes voile à l'occident.
Nous essayâmes d'alx>rd de traverser le grand canal de Libye; mais le vent du nord , qui déjà a'étoit pas très-favorable, passa au nord-ouest le 29 novembre, et nous fûmes obligés de courir des bordées entre la Crète et la côte d'Afrique. Le 1*'' décembre, le vent, se fixant à l'ouest, nous barra at)solument le chemin. Peu a peu il
descendit au sud-ouest, et se changea en une tempête qui ne cessa qu'à notre arrivée à Tunis. Notre navigation ne fut plus qu'une espèce de continuel naufrage de quarante-deux jours ; ce qui est un peu long. Le 3 , nous amenâmes toutes les voiles, et nous commençâmes à fuir devant la lame. Nous f&mes portés ainsi, avec une extrême violence , jusque sur les côtes de la Cara* manie. Là , pendant quatre jours entiers, je vis à loisir les tristes et hauts sommets du Cragus, enveloppés de nuages. Nous luttions la mer çà et là, tâchant, à la moindre variation du vent, de nous éloigner de la terre. Nous eûmes un moment la penséed'entrerau port de Château-Rouge; mais le capitaine , qui étoit d'une timidité extrême , n'osa risquer le mouillage. La nuit du 8 fiit très-pénible. Une rafale subite du midi nous chassa vers l'île de Rhodes ; la lame étoit si courte et si mauvaise , qu'elle fatiguoit singulièrement le vaisseau. Nous découvrîmes une petite felouque grecque à demi submergée, et à laquelle nous ne pûmes donner aucun secours. Elle passa à une encablure de notre poupe. Les quatre hom* mes qui la conduisoient étoient à genoux sur le pont ; ils avoient suspendu un fanal à leur mât , et ils poussoient des cris que nous apportoient les vents. Le lendemain matin nous ne revîmes plus cette felouque.
Le vent ayant sauté au nord, nous mimes la misaine dehors , et nous tâchâmes de nous soutenir sur la côte méridionale de l'île de Rhodes. Nous avançâmes jusqu'à l'île de Scarpanto. Le 10 , le vent retomba à l'ouest , et nous perdîmes tout espoir de continuer notre route. Je désirois que le capitaine renonçât à passer le canal de Libye, et qu'il se jetât dans l'Archipel , où nous avions l'espoir de trouver d'autres vents. Maisii craignoit de s'aventurer au milieu des îles. Il y avoit déjà dix-sept jours que nous étions en mer. Pour occuper mon temps je copiois et mettois en ordre les notes de ce voyage et les descriptions des Martyrs. La nuit je me promenois sur le pont avec le second capitaine Dinelli. Les nuits passées au milieu des vagues , sur un vaisseau l>attu de la tempête, ne sont point stériles pour l'âme, car les nobles pensées naissent des grands spec» tacles. Les étoiles qui se montrent fugitives entre les nuages brisés, les flots étincelants autour de vous , les coups de la lame qui font sortir un bruit sourd des flancs du navh*e , le gémisse* ment du vent dans les mâts , tout vous annonce
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que vous êtes hors de la puissanee de i'bomnie , et que vous ne dépeudcz plus que de la volonté de Dieu. L'ineertitude de votre avenir donne aux objets leur véritable prix : et la terre, contemplée du milieu d'une mer orageuse , ressemble à la vie considérée par un homme qui va mourir. Après avoir mesuré vingt fols les mêmes vagues, nous nous retrouvâmes le 13 devant Ttle de Scarpanto. Cette lie , Jadis appelée CarpaihoSy et Crapathos par Homère, donna son nom à la mer Carpathlenne. Quelques vers de Virgile font aujourd'hui toute sa célébrité :
« Est In Carpalhlo Npptunï gurglle tatrt
Cffruleus Proteus, etc. »
n Protée , ô mou cher tilsl prut seul finir les maux;
Cvbi lui que nous \o>ons, sur les raers qu'il habite.
Atteler à son char Ira monsirei d'Amphitrile;
Pallène est sa pairie , et dans ce même Jour
Vers ces bords fortunés il hAte son retour.
Les Njmphes, leii Tritons, tous , Jusqu'au >ieux Nérée,
Respectent de ce di( u la science sacrée ;
Ses regards péoélranls, son vaste souvenir,
Embrassent le prissent le passé, l'a\enir :
Précieuse raveUr du dieu puivssant des ondes.
Dont U paît les troupeaai dans les plaines proftmdet. »
Je n'irai point , si je puis , demeurer dans Tlle de Protée , malgré les beaux vers des Géorgiques françoises et latines. Il me semble encore voir les tristes villages d'Anchinates, d*Oro, de Saint- Hélie , que nous découvrions avec des lunettes marines dans les montagnes de Ff le. Je n*ai point, comme Ménélas et comme Aristée, perdu mon royaume ou mes abeilles; je n'ai rien à attendre de Tavenir, et je laisse au fils de Neptune des secrets qui ne peuvent m'intéresser.
Le 1 2 , à six heures du soir, le vent se tournant au midi, j'engageai le capitaine à passer en dedans de l'ile de Crète. Il y consentit avec peine. A neuf heures il dit selon sa coutume : Hopaura/ et il alla se coucher. M. Dinelli prit sur lui de franchir le canal formé par Tile de Scarpanto et celle de Coxo. Nous y entrâmes avec un vent violent du sud-ouest. Au lever du jour, nous nous trouvâmes au milieu d'un archipel dllots et d'écueils qui blanchissoient de toutes parts. Nous primes le parti de nous jeter dans le port de l'Ile de Stampalie , qui étoit devant nous.
Ce triste port n'avoit ni vaisseaux dans ses eaux , ni maisons sur ses rivages. On apercevoit seulement un village suspendu comme de coutume au sommet d'un rocher. Nous mouillâmes sons la c6te; je descendis à terre avec le capitaine. Tandis qu'il montoit au village, j'examinai l'intérieur de l'tle. Je ne vis partout que des bruyères, des eaux errantes qui couloient sur la
mousse , et la mer qui se brisoit siir une ceintore de rochers. Les anciens appelèrent pourtant cette fie la Table des Dieux ^ 0£cov Tpaicella, à cause des fleurs dont elle étoit semée. Elle est plus connue sous le nom à^Astfpalée; on y troufoil un temple d'Achille, il y a peut-être des gens fort heureux dans le misérable hameau de Stampaiie , des gens qui ne soiit peut-être jamais sûttis de leur lie , et qui n'ont jamais eôteDda par* 1er de nos révolutions. Je me demandais si j'aarois voulu de ce bonheur ; mais je n'étois déjà plus qu'un vieux pilote incapable de répondre afGrmatiyement à cette question , et dont les songes sont enfants des vents et des tempêtes.
Nos matelots embarquèrent de l'eau ; le capitaine revint avec des poulets et un cochon vivant Une felouque candiote entra dans le port ; à peine eut-elle jeté l'ancre auprès de nous, que Téqai* page se mit à danser autour du gouvernail : 0 Grœciavanaf
Le vent continuant toujours de souffler da midi , nous appareillâmes le 16 à neuf heures do matin. Nous passâmes au sud de Tile de Nanfla, et le soir, au coucher du soleil , nous aperçûmes la Crète. Le lendemain 1 7 , faisant roateaa Dord* ouest, nous découvrîmes le mont Ida : son soin* met , enveloppé de neige , resseinbloit à une in* mense coupole. Nous portâmes sur l'Ile de CérigO) et nous fûmes assez heureux pour la passer il 18. Le 19, je revis les côtes de la Grèce, et j« saluai le Ténare. Un orage du sud-est s'éleTai notre grande joie , et en cinq jours nous arritâ* mes dans les eaux de Ffle de Malte. Noos la découvrîmes la veille de Noël, mais le jour de Noël même, le vent se rangeant à l'ouesl-nordouest, nous chassa au midi de Lampedouse. Noos restâmes dix-huit jours sur la c6te orientale da royaume de Tunis, entre la vie et la mort. J« n'oublierai de ma vie la journée du 28. Nous étions à la vue de la Pantalerie : un calme pro* fond survint tout à coup à midi ; le ciel , éclairi d'une lumière blafarde , étoit menaçant. Vers le coucher du soleil , une nuit si profonde tomte du ciel, qu'elle justifia à mes yeux la belle expression 3e Virgile : Ponfo nox incubât a(ra. Nous entendîmes ensuite un bruit affreux. Ub ouragan fondit sur le navire , et le iit pirouetter comme une plume sur un bassin d'eaa. Dan' un instant la mer fut bouleversée de telle sorte que sa surface n'offrolt qu'une nappe d'écunie. Le vaisseau , qui n'obéissoit plus au gouvernail j
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étoit oomme un point ténébreux au milieu de ecCte terrible blancheur; le tourbillon sembloit nous soulever et nous arracher des ilôts ; nous toamioiM en tout sens , plongeant tour à tour la poupe et la proue dans les vagues. Le retour 4e la lumière nous montra notre danger* Nous Umcfaions presque à rile de Lampedouse. Lé même erap de vent fit périr, sur nie de Malte, deux Taineaux de guerre anglois, dotit les gazettes du tanps ont parlé. M. Dlnelli regardant le nau* frage comme inévitable , j*écrivis un billet ainsi coDça : « F. A. de Chateaubriand, naufragé sur « rUe de Lampedouse , le 28 décembre 1806 , en • levenant de la Terre-Sainte. » J'enfermai ce billet dans une bouteille vide , avec le dessein de Jb jeter à la mer au dernier moment.
La Providence nous sauva. Un léger changement dans le vent nous fit tomber au midi de Lampedouse, et nous nous tiouvémes dans upe laer libre. Le vent remontant toujours au nord , BOUS hasardâmes de mettre une voile, et nous coohîffles sur la petite syrte. Le fond de cette sjrte va toujours s'éle vaut jusqu'au rivage, de lorte qu'en marchant la sonde à la main on vient mouillera tellebrasseque Ton veut. Le peu de profondeur de feau y rend la mer calme au milieu des plus grands vents , et cette plage , si dangereuse pour les barques des anciens , est une espèce de port en pleine mer pour les vaisseaux modernes.
. Nous jetâmes l'ancre devant les lies Kerkeni , tOQt auprès de la ligne des pêcheries. J'étois si las de cette longue traversée , que j'aurois bien voulu débarquer à Sfax , et me rendre de là à Tuais par terre ; mais le capitaine n'osa chercher le port de Sfax , dont l'entrée est en effet dangereuse. ?ious restâmes huit jours â l'ancre dans la petite syrte , où je vis commencer Tannée 1807. Sous combien d'astres, et dans combien de fortunes diverses j'avois déjà vu se renouveler pour moi les années qui passent si vite ou qui sont si longues! Qu'ils étoient loin de moi ces temps de mon enfance où je recevois avec un cœur palpitant de joie la bénédiction et les présents pater-^ ùels 1 Gomme ce premier jour de l'année étoit attendu I Et maintenant, sur un vaisseau étranger, au milieu de la mer, à la vue d'une terre Wbare , ee premier jour s'envoloit pour moi ^ tans témoins, sans plaisirs, sans les embrasse** inents de la fiimille, sans ces tendres souhaits de bonheur qu'une mère forme pour son fils avee
tant de sincérité! Ce jour, né du sein des tempêtes , ne laissoit tomtier sur mon front que des soucis , des regrets et des cheveux blancs.
Toutefois nous crûmes devoir chômer sa fête, non comme la fête d'un hôteagréable, maiscomme celle d'une vieille connoissance. On égorgea le reste des poulets, à l'exception d'un brave coq, notre horloge fidèle, qui n'avolt cessé de veiller et de chanter au milieu des plus grands périls. Le rabbih , le Barbaresque et les deux Maures sortirent de la cale du vaisseau, et vinrent recevoir leurs étrennes à notre banquet. C'étoit là mon repas de famille! Nous bûmes à la France : nous n'étions pas loin de i'fledes Lotophages où les compagnons d'Ulysse oubliètent leur patrie 3 je ne conliois point de fruits assez doux pour me faire oublier la mienne.
Nous touchions presque aux lies Kerkeni , le^r CerciniB des anciens. Do temps dé Strabon il y avoit des pêcheries en avant de ces lies, comme aujourd'hui. Les Cereinœ furent témoins de deox^ grands coups de la fortune; car elles virent passer tour à tour Annibal et Marins Aigltlfs. Nous étions asses près d'Africa (Turri^ Annûbalis ), où le premlerde ces deux grands hommes Alt obligé de s'embarquer pour échapper à l'ingratitude des Carthaginois. Sfax est une ville moderne : selon le docteur Shaw, elle tire son nom do mot l^akouse^ à cause de la grander quantité de concombres qui croissent dans son territoire.
I^ 6 janvier 1807, la tempête étant enfin apai^ sée , nous qulttâm^ la petite syrte , nous remon* tâmes la côte de Tunis pendant trois fours , et le 1 0 nous doublâmes le cap Bon, l'objet dé toutes nos espérances. Le 11 , nous mouillâmes sous le cap de Garthage. Le 13, nous jetâmes l'ancre de» vant la Goulette , échelle ou port de Tunis. Où envoya la chaloupe à terre; j'écrivis à M« De voise^ consul françois auprès du bey. Je craignois de subir encore une quarantaine ; mais M. Devoise m'obtint la permission de débarquer le 1 8 Ce Ait avec une vraie joie que je quittai le vaisseau. Je louai des chevaux à la Goulette ; je fis le tour du lac, et j'arrivai à ckiq heures du soir ehes mon nouvel hiMe.
ITIMËBAIRE
FRANCE
" Je trouvai chez M. et madame Devoise Thospitaljté la plus généreuse et la société la plus aimable : ils eurent la bonté de me garder six semaines au sein de leur famille; et je jouis enfln d'un repos dont j'a vois un extrême besoin. On approchoit du carnaval , et Ton ne songeoit qu'à rire , en dépit des Maures. Les cendres de Didon et les ruines de Carthage entendoient le son d'un violon françois. On ne s'embarrassoit ni de Scipion, ni d'Annibal, ni de Marins, ni de Caton d'Utique, qu'on eût fait boire (car il almoit le vin ) s'il se fût avisé de venir gourmander rassemblée. Saint Louis seul eût été respecté en sa qualité de François ; mais le bon et grand roi n'eût pas trouvé mauvais que ses sujets s'amusassent dans le même lieu où il avoit tant souffert.
Le caractère national ne peut s'effacer. Nos marins disent que , dans les colonies nouvelles, les Espagnols commencent par bâtir une église ; les Anglois, une taverne ; et les François, un fort : et j'ajoute, une salle de bal. Je me trouvois en Amérique, sur la frontière du pays des Sauvages : j'appris qu'à la première journée je rencontrerois parmi les Indiens un de mes compatriotes. Arrivé cbez les Cayougas , tribu qui faisait partie de la nation des Iroquois, mon guide me conduisit dans une forêt. Au mflieu de cette forêt on voyoit une espèce de grange ; je trouvai dans cette gilmge une vingtaine de Sauvages, hommes et fenunes, barbouillés comme des sorciers, le corps demi-nu, les oreilles découpées, des plumes de corbeau sur la tète , et des anneaux passés dans les narines. Un petit François, poudré et frisé comme autrefois, habit vert-pomme, veste de droguet, jabot et manchettes de mousseline, radoit un violon de poche , et faisoit danser Madelon Friquet à ces Iroquois. M. Violet ( c'étoit son nom ) étoit maître de danse chez les Sauva* ges. On lui payoit ses leçons en peaux de castors et en jambons d'ours : 11 avoit été marmiton au service du général Rochambeau pendant la guerre d'Amérique. Demeuré à New-York après le départ de notre armée, il résolut d'enseigner les beauxarts aux Américains. Ses vues s'étant agrandies avec ses suocès , le nouvel Orphée porta la civili-
sation jusque cbez les hordes errantes du Noik veau-Monde. En me parlant des Indiens, il me disoit toujours : « Ges messieurs Sauvages et ces dames Sauvagesses. >* 11 se louoit beaucoup de la légèreté de ses écoliers : en effet, je n'ai jamaii vu fiiire de telles gambades. M. Violet, tenant son petit violon entre son menton et sa poitrine, accordoit l'instrument fatal ; il crioit en iroquois : A vos places! Et toute la troupe sautoit comme une bande de démons. Voilà ce que c'est qœ le génie des peuples.
Nous dansâmes donc aussi sur les débris de Carthage. Ayant vécu à Tunis absolument comme en France, je ne suivrai plus les dates de mon journal. Je traiterai les sujets d'une manière générale et selon l'ordre dans lequel ils s'offriront à ma mémoire. Mais avant de parler de Carthage et de ses ruines , je dois nommer les différentes personnes que j'ai connues en Barbarie. Outre M. le consul de France, je voyois souvent M. Lessing, consul de Hollande : son beau-frère, M. Homberg, offider-ingénieur hollandois, commandoit à la Goulette. C'est avec le dernier que j'ai visité les ruines de Carthage; j'ai eu infiniment à me louer de sa complaisance et de sa politesse. Je rencontrai aussi M. Lear, consul des États-Unis. J'avois été autrefois recommandé en Ansériqoe au général Washington. M. Lear avoit occupé une place auprès de ce grand homme : Il voulut bien, en mémoire de mon illustre patron, me faire donner passage sur un schooner des États- Unis. Ceschooner me déposa en Espagne, comme je le dirai à la fin de cet Itinéraire. Enfin, je lis à Tunis , tant à la légation que dans la ville, plusieurs jeunes François à qui mon nom n'étoit pas tout à fait étranger. Je ne dois point oublier les restes de Tintéfessante famille de M. Aodanson.
Si la multitude des récits fatigue l'écrivain qui veut parler aujourd'hui de l'Egypte et de la Judée , il éprouve , au sujet des antiquités de l'AfKque, un embarras tout contraire par la disette des documents. Ce n'est pas qu'on manque de Voyages en Barbarie : je connois une trentaine de Relations des royaumes de Maroc, d'Alger et deTunis. Toutefoisoesrelationssont insuffisantes. Parmi les anciens Voyages , il faut distinguer V4frica iUustrata de Grammaye, et le savant ouvrage de Shaw. Les Missions des Pères de to Trinité et des Pères de la Merci renferment des miracles de charité : mais elles ne parlent point, et ne doivent point parler, des Romains et des
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Cartfaagiiiois. Les MéoMrtres imprimés à la suite des Voyages de Paui Lucas ne contiennent que k récit d'une guerre civiie à Tunis. Sliaw auroit fu suppléer à tout , s*il avoit étendu ses redierà l'histoire; maUieureusement ii ne la conque sous les rapports géographiques. Il toache à peine ^ en passant , les antiquités : Cartbi^, par exemple , n'occupe pas, dans ses obnnratioDS, plus de place que Tunis. Parmi les voyageurs tout à fait modernes, lady Montagne, rabbé Poiret , M. Desfontaines , disent quelques mots de Garthage , mais sans s'y arrêter aucunemeat On a publié à Milan, en 1806, Tannée même de mon voyage, un ouvrage sous ce titre : Kagguaglio di alcuni Monumenti di Antichiia edAfti, raecolii negli ultimi Viaggi d'un dileU
Je crois qu'il est question de Garthage dans ce llTTe : j*ea ai retrouvé la note trop tard pour le faire venir d'Italie. On peut donc dire que le sujet que je vais traiter est neuf ; j'ouvrirai la route; ks habiles viendront après moi.
Avant de parier de Garthage , qui est ici le seul oliiet intéressant , il faut commencer par nous débarrasser de Tunis. Gette ville conserve à peu près son nom antique. Les Grecs et les Latins l'appeloicnt TuneSy et Diodore lui donne l'épithète de Blanche , Aeuxov, parce qu'elle est bâtie sur une coliine crayeuse : elle est à douze milles des mines de Garthage, et presque au bord d'un lac dont l'eau est salée. Ge lac communique avec la BMT, au moyen d'un canal appelé la Gaulette, et ee canal est défendu par un fort. Les vaisseaux marchands mouillent devant ce fort , où ils se mettent à l'abri derrière la jetée de la Gouiette, en payant un droit d'ancrage considérable.
Le lac de Tunis pouvoit servir de port aux flottes des anciens; aujourd'hui une de nos barques « bien de la peine à le traverser sans échouer. Il faut avoir soin de suivre le principal canal qu'in- ^iîquent des pieux plantés dans la vase. Abulfeda 3iarque dans ce lac une lie qui sert mainteuant 4e lazaret. Les voyageurs ont parlé des flamants ou phéniooptères qui animent cette grande flaque d'eau y d'ailleurs assez triste. Quand ces beaux ^^iteaux volent à rencontre du soleil , tendant le ^ en avant , et allongeant les pieds en arrière , ib ont l'air de flèches empennées avec des plumes douleur de rose.
Des bords du lac , pour arriver à Tunis , il faut
* YojvL 11 Préfaoe de la troisième édition.
traverser un terrain qui sert de promenade aux* Francs. La ville est murée; elle peut avoir une lieue de tour, en y comprenant le faubourg extérieur, Bied-el-Had-rah. Les maisons eûsont basses; les rues, étroites; les boutiques, pauvres; les mosquées, chétives. Le peuple, qui se montre peu au dehors , a quelque chose de hagard et de sauvage. On rencontre sous les portes de la ville ce qu'on appelle des Siddi ou des Sainis : ce sont des négresses et des nègres tout nus, dévorés par la vermine , vautrés dims leurs ordures , et mangeant iosolemment le pain de la charité. Ces sales créatures sont sous la protection immédiate de Mahomet. Des marchands européens, des Turcs enrôlés à Smyme, des Maures dégénérés, des renégats et des captifs , composent le reste de la population.
La campagne aux environs de Tunis est agréable : elle présente de grandes plaines semées de blé et bordées de collines qu'ombragent des oliviers et des caroubiers. Un aqueduc moderne , d'un bon effet, traverse une vallée derrière la ville. Le bey a sa maison de campagne au fond de cette vallée. De Tunis même on découvre , au midi , les collines dont j'ai parlé. On voit à l'orient les montagnes du MaméUfe : montagnes siDgulièrement déchirées, d'une figure bizarre, et au pied desquelles se trouvent les eaux chaudes connues des anciens. A l'ouest et au nord, on aperçoit la mer, le port de la Gouiette, et les ruines de Garthage.
Les Tunisiens sont cependant moins cruels et plus civilisés que les peuples d'Alger. Ils ont recueilli les Maures d'Andalousie , qui habitent le village de Tub-Urbo, à six lieues de Tunis, sur la Me-Jerdah ^ Le bey actuel est un homme habile : il cherche à se tirer de la dépendance d'Alger, à laquelle Tunis est soumise depuis la conquête qu'en firent les Algériens en i 757 . Ge prince parle italien , cause avec esprit , et entend mieux la politique de l'Europe que la plupart des Orientaux. On sait au reste que Tunis fut attaquée par saint Louis en 1270, et prise par Gharles-Quint en 1535. Gomme la mort de saint Louis se lie à l'histoire de Garthage,j'en parierai ailleurs. Qiiant à Gharies-Quint , il défit le fameux Barberousse, et rétablit le roi de Tunis sur son trône, en l'obligeant toutefois à payer un tribut à l'Espagne : on peut consulter à ce sujet l'ouvrage de Robert-
X La Bagnida de l'autiqnité , aabord de laquelle Régulât tua le lameux serpent
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son *. Charlefl-Qoint garda le fort de la Goalette, mais les Tures le reprirent en 1574.
Je ne dis rien de la Tunis des anciens , parce qn'on va la voir flgarer à Tinstant dans les guerres de Rome et de Carthage.
Au reste, on m'a fait présent à Tunis d'un ma* nuserit qui traite de Tétat actuel de ce royaume , de son gouvernement , de son commerce , de son reveou , de ses armées , de ses caravanes. Je n'ai point voulu profiter de ce manuscrit ; Je n'en connois point Tauteur; mais, quel qu*il soit, il est Juste qn*il recueille l'honneur de son travail. Je donnerai cet excellent Mémoire à la fin de 1'/tinéraire '. Je passe maintenant à Thistoire et aux ruines de Carthage.
L'an 888 avant notre ère, Didon, obligée de fuir sa terre natale, vint aborder en Afrique. Carthage, fondée par l'épouse de SIchée, dut ainsi sa naissance à Tune de ces aventures tragiques qui marquent le i)erceau des peuples , et qui sont comme le germe et le présage des maux , fruits plus ou moins tardifs de toute société humaine. On connott l'heureux aDachronisme de V Enéide* Tel est le privilège du génie , que les poétiques malheurs de Didoo sont devenus une partie de la gloire de Carthage. A la vue des ruines de cette cité, on cherche les flammes du bûcher funèbre; on croit entendre les imprécations d'une femme abandonnée ; on admire ces puissants mensonges qui peuvent occuper l'imagination , dans des lieux remplis des plus grands souvenirs de l'iiistoire. Certes, lorsqu'une reine expirante appelle dans les murs de Carthage les divinités ennemies de Rome, et les dieux vengeurs de l'hospitalité; lorsque Vénus, sourde aux prières de l'amour, exauce les vœux de la haine , qu'elle refuse à Didon un descendant d'Énée, et lui accorde Annibai : de telles merveilles, exprimées dans un merveilleux langage , ne peuvent plus être passées sous silence. L'histoire prend alors son rang parmi les Muses, et la fiction devient aussi grave que la vérité.
Après la mort de Didon , la nouvelle colonie adopta un gouvernement dont Aristote a vanté les lois. Des pouvoirs balancés avec art entre les deux premiers magistrats, les nobles et le peuple, eurent cela de particulier qu'ils subsistèrent pendant sept siècles sans se détruire : à peine fùrent-ils ébranlés par des séditions populaires et
> Histoire dt Charleê-Quini , liv. v.
_* Ce mémoire méritoit bteo de ttx«r ralienUon des criU- <juc8, et personhe ue l'a remarqué.
par quelques conspirations des gnmds. Goinoie les guerres civiles, source des crimes publiis, sont cependant mères des vertus partlciiUères,li république gagna plus qu'elle ne perdit à ces orages. Si ses destiuées sur la terre ne forent pas aussi longues que celles de sa rivale, ds moioi à Carthage la liberté ne succomba qu'avec II patrie.
Mais, comme les nations les plus libres sont aussi les plus passionnées, nous trouvons, arant la première guerre Punique, les Carthaginois engagés dans des guerres honteuses. Ils âcDDèrent des chaînes à ces peuples de la BéUque, dont le courage ne sauva pas la vertu ; ils s'allièrentaTee Xerxès, et perdirent une bataille contre Géloo, le même Jour que les Lacédémonienssticcoml)èreut aux Tbermopyles. Les hommes, malgré leurs préjugés, font un tel cas des sentiments nobles, que personne ne songe aux qaatre-vin«t mille Carthaginois égorgés dans les champs de la Sicile, tandis que le monde entier s entretient des trois cents Spartiates morts pour obéir m saintes lois de leur pays. C'est la grandeur de la cause, et non pas celle des moyens, qui conduit à la véritable renommée, et Thonneur alàR dans tous les temps la partie la plus solide de k gloire.
Après avoir combattu tour à tour AptiKide en Afrique et Pyrrhus en Sicile, les CartbaginA en vinrent aux mains avec la république remaioe. La cause de la première guerre Punique Ait légère , mais cette guerre amena Réguhis aax \fX' tes de Carthage.
Les Romains , ne voulant point interrompre le cours des victoires de ce grand homme , ni en* voyer4es consuls Fulvius et M. Émiilus prend» sa place, lui ordonnèrent de rester en Afri(|oe, en qualité de proconsul. Il se plaignit de ce» honneurs; il éerivit au sénat, et le pria ios* tamment de lui 6ter le commandement de l'arroée : une affaire importante aux yeux de Ré* gulus demandoit sa présence en Italie* Il ^"^^ un champ de sept arpents à Pupinium : le fermier de ce champ étant mort , le valet du fermier s'étoit enAii avec les bœufe et les instruraenti da lid)Gnrage. Ré^^ulus représeotoit aux sénateari que si sa ferme defôeiirott en fHcbe, il lui serolt impossible de faire vivre sa femme et sesenltois* Le sénat ordonna que le champ de Régulas seroit cultivé aux frais de la république; qu'eotireroit du trésor l'argent nécessaire pour rucMçr
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les objets Tolés, et que les enfants et la femme
du proeonsQl seraient, pendant son absence,
Doorris aux dépens du peuple romain. Dans une
Juste admiration de cette siroplicié, Tite-Live
ft*écrie : « Ob! combien la vertu est préférable
« SOI richesses 1 Celles-ci passent avec ceux qui
« kspossèdent ; la pauvreté de Régulus est encore
t rn vénération ! »
Régulus, marcbant de victoire en victoire, s*empani bientôt de Tunis; la prise de cette ville Jeta la eonsternation parmi les Carthaginois; ils demandèrent la paix au proconsul. Ce laboureur romald prouva qu'il est plus facile de conduire la charrue après avoir remporté des victoires, que de diriger d*une main ferme une prospérité éclatante : le véritable grand homme est surtout fkit pour briller dans le malheur ; il semble égaré dans le succès, et paraît comme étranger à la foitone. Régulus proposa aux ennemis des conditions si dures, qu'ils se virent forcés de contiouer la guerre.
Fendant ces négociations, la destinée amenoit an travers des mers un homme qui devoit changer le cours des événements : un Lacédémouieu nommé Xantippe vient retarder la chute de Car» thage ; II livre bataille aux Romains sous les murs de Tunis, détruit leur armée, fait Régulus prisonnier, se rembarque , et disparaît sans laisser d'autres traces dans l'histoire '.
Régulus, conduit à Carthage , éprouva les traitements les plus inhumains; on lui fit expier les dnrstribmphes de sa patrie. Ceux qui trafnoient à ieors chars avec tant d*orgueil des rois tombés du trAne, des femmes, des enfants en pleurs, pou* volent-ils espérer qu'on respectât dans les fers un dtoyen de Rome?
La fortune redevint favorable aux Romains. Carthage demanda une seconde fois la paix ; elle envoya des aml>assadeurs en Italie : Régulus les accompagnolt. Ses mattres lui firent donner sa parole qu'il reviendrait prendre ses chaînes si les négociations n'avoient pas une heureuse issue : on Hpéroit qu'il plaiderait fortement en faveurd'une paix qui lui devoit rendre sa patrie.
Régulus, arrivé aux portes de Rome, refusa ^'entrer dans la ville. Il y avolt une aneienne loi^ ^i défendoit à tout étranger d'introduire dans le ^at les ambassadeurs d'un peuple ennemi : Ré- Mus, se regardant comme un envoyé des Car-
* Quelques aateun accusent les Carthaginois de l'avoir fait ^h par palmiste de M gloire/ <d>'< <^^ ^^^ V^ prouvé.
thaginois , fit revivre en cette occasion l'antique usage. Les sénateurs fuirent donc obligés de s'assembler hors des murs de la eité. Régulus leur déclara qu'il venoit, par l'ordre de ses maîtres, demander au peuple romain la paix ou l'échange des prisonniers.
Les ambassadeurs de Carthage, après avoir exposé l'objet de leur mission, se retirèrent : Régulus les voulut suivre; mais les sénateurs le prièrent de rester à la délibération.
Pressé de dire son aVis,il représenta fortement toutes les raisons que Rome avoit de continuer la guerre contra Carthage. Les sénateurs, admi* rant sa fermeté , désiroient sauver un tel citoyen i le grand pontife soutenoit qu*on pou voit le dégager des serments qu'il avoit faits.
« Suivez les conseils que Je vous al donnés , dit «t rillustra captif, d'une voix qui étonna TassenH « blée, et oubliez Régulus : je ne demeurerai point « dans Romeaprès avoir été l'esclave de Carthage. « Je n^attirerai point sur vous la colère des dieux. « J'ai promis aux ennemis de me remettre entre «( leurs mains si vous rejetiez la paix; Je tiendrai « mon serment. On ne trompe point Jupiter par « de vaines expiations; le sang des taureaux et « des brebis ne peut effacer un mensonge, et I0 « sacrilège est puni tôt ou tard.
« Je nignora point le sort qui m*attend ; mais « un crime flétrirait mon âme : la douleur ne « brisera que mon corps. D'ailleurs il n'est point « de maux pour celui qui sait les souffrir : s'ils pas- « sent les forces de la natura , la mort nous en dé^ A livre. Pères cimscrits, cessez de me plaindra : A j'ai disposé de moi , et rien ne pourra me faire « changer de sentiments. Je retourne à Carthage ; « Je fais mon devoir, et je laisse foire aux dieux. »
Régulus mit le comble à sa magnanimité : afin de diminuer l'intérêt ^u'on pranoit à sa vie, et pour se débarrasser d'une compassion Inutile, il dit aux sénateurs que les Carthaginois lui avdent fait boire un poison lent avant de sortir de prison : « Ainsi , ajouta-t-il , vous ne perdrez de moi que « quelques instants qui ne valent pas la peine. « d'étra achetés par un parjura. » Il se leva, s'éloigna de Rome sans proférer une parole de plus^ tenant les yeux attachés à la tenre , et repoussant sa femme et ses enfants, soit qu'il craignit d'être attendri par leurs adieux, soit que, oomme esi clave carthaginois , il se trouvât indigne des em* brassements d'une matrone romaine. Il finit set Jours dans d'affreiix supplices, si toutefois le .si-
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lenc6 de Polybe et de Diodore ne balance pas le récit des liistoriens latins. Régulus fut an exemple mémorable de ce que peuvent , sur une âme courageuse, la religion du serment et Tamour de la patrie. Que si l'orgueil eut peut-être un peu départ à la résolution de ce mâle génie, se punir ainsi d'avoir été vaincu , c*étoit être digne de la victoire.
Après vingt-quatre années de combats, un traité de paix mit fin à la première guerre Punique. Mais les Romains n'étoient déjà plus ce peuple de laboureurs conduit par un sénat de rois, élevant des autels à la Modération et à la Petite- Fortune : c*étoient des bommes qui se sentoient faits pour commander, et que l'ambition poussoit incessamment à Finjustice. Sous ud prétexte frivole, ils envahirent la Sardaigne, et s'applaudirent d'avoir fait, en pleine paix , une conquête sur les GarthagiQois. Ils ne savoient pas que le vengeur de la foi violée étoit déjà aux portes de Sagonte, et que bientôt il parottroitsur les collines de Rome : ici commence la seconde guerre Punique.
Anuibal me parott avoir été le plus grand capitaine de l'antiquité : si ce n'est pas celui que l'on aime le mieux , c'est celui qui étonne davantage. Il n'eut ni l'héroïsme d'Alexandre, ni les talents universels de César; mais il les surpassa l'un et l'autre comme homme de guerre. Ordinairement l'amour de la patrie ou de la gloire conduit les héros aux prodiges : Annibal seul est guidé par la haine. Livré à ce génie d'une nouvelle espèce, il part des extrémités de l'Espagne avec une armée composée de vingt peuples divers. Il franchit les Pyrénées et les Gaules, dompte les nations ennemies sur son passage, traverse les fleuves , arrive au pied des Alpes. Ces montagnes sans chemins, défendues par des Rarbares, opposent en vain leur barrière à Annibal. Il tombe de leurs sommets glacés sur l'Italie, écrase la première armée consulairesur les bords du Tésin, frappe un second coup à la Trébia , un troisième à Trasimène, et du quatrième coup de son épée il semble immoler Romedans la plaine de Canoës. Pendmt seize années il fait laguerre sans secours au sein de l'Italie ; pendant seize années, il ne lui échappe qu'une de ces fautes qui décident du sort des empires, et qui paroissent si étrangères à la natured'un grand homme, qu'on peut lesattribuer raisonnablement à un dessein de la Providence.
Infatigable dans les périls, mépuisable dans
les ressources , fin , ingénieux , éloquent , satant même, et auteur de plusieurs ouvrages, Annibal eut toutes les distinctions qui appartiennent à la supériorité de Tesprit et à la force du caractère; mais il manqua des hautes qualités du cœur : froid , cruel, sans entrailles, né pour renverser et non pour fonder des empires, il fut en magna* nimlté fort inférieur a son rivai.
Le nom de Scipion l'Africain est un desl)eaiii noms de l'histoire. L'ami des dieux , le généreoi protecteur de l'infortune et de la beauté, ScipioQ a quelques traits de ressemblance avec nos anciens chevaliers. £n lui commence cette urbanité romaine, ornement du génie de Cicéron, de Pompée, de César, et qui remplaça chez ces citoyens illustres la rusticité de Caton et de Fabricius.
Annibal et Scipion se rencontrèrent aux champi de Zama; l'un célèbre par ses victoires, l'autit fameux par ses vertus : dignes tous les deux de représenter leurs grandes patries, et desedispn* ter l'empire du monde.
Au départ de la flotte de Scipion pour rAfrique, le rivage delà Sicile étoit bordé d'un peuple immense et d'une foule de soldats. Quatre cents vaisseaux de charge et cinquante trirèmes coa* vroient la rade de Lilybée. On distinguoità» trois fanaux la galère de Lélius, amiral de la ilotle. Les autres vaisseaux, selon leur grandeur, po^ toient une ou deux lumières. Les yeux du monde étoient attachés sur cette expédition qui dévot arracher Annibal de l'Italie, et décider enfin da sort de Rome et de Carthage. La cinquième et la sixième légion , qui s'étoient trouvées à la bataille de Cannes, brûloient du désir de ravager les foyers du vainqueur. Le général surtout attiroit les regards : sapiétéenvers les dieux,ses exploits en Espagne, où il avoit vengé la mort de son oncle et de son père, le projet de rejeter la guerre en Afrique , projet que lui seul avoit conçu contre l'opinion du grand Fabius ; enfin, cettcfaveor que les hommes accordent aux entreprises hardies, à la gloire, à la beauté , à la jeunesse, faisoient de Scipion l'objet de tous les vœux oomme de toutes les espérances.
Le jour du départ ne tarda pas d'arriver. An lever de l'aurore , Scipion parut sur la poupe de la galère de Lélius , à la vue de la flotte et de U multitude qui couvroit les hauteurs du rivage. Un héraut Içva son sceptre, et fit faire silence :
« Dieux et déesses de la terre , s'écria Sciploo,
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• et VOQS divinités de la mer, accordez une heu- « reose issue à mon entreprise ! que mes desseins « toornentàma gloire et à celledn peuple romain ! « Que, pleins de joie, nous retournions un jour « dans nos foyers , chargés des dépouilles de l'en- «nemi; et que Cartilage éprouve les malheurs > dont elle avoit menacé ma patrie ! »
Gela dit, on égorge une victime; Sdpion en jette les entrailles fumantes dans la mer : les voîks se dépl<rfent au son de la trompette; un vcDt fiivorable emporte la flotte entière loin des rivages de la Sicile.
Le lendemain du départ , on découvrit la terre d* Afrique et le promontoire de Mercure : la nuit survint, et la flotte fut obligée de jeter Fancre. Au retour du soleil , Scipion apercevant la côte, demanda le nom du promontoire le plus voisin des vaisseaux. « Cest le cap Reau, » répondit le pilote. A ce nom d'heureux augure, le général, saluant la fortune de Rome, ordonna de tourner la pnme de sa galère vers rendrait désigné par les dieux.
Le délNirquement s'accomplit sans obstacles; la consternation se répandit dans les villes et dans les campagnes; les chemins étoient couverts d^hommes, de femmes et d*enfants qui fùyoient avec leurs troupeaux : on eût cru voir une de ces grandes migrations des peuples , quand des nations entières , par la colère ou par la volonté du eiel, abandonnent les tombeaux de leurs aïeux. L'épouvante saisit Carthage : on crie aux armes, t» ferme les portes; on place des soldats sur les mors, comme si les Romains étoient déjà prêts à donner Tassant.
Cependant Scipion avoit envoyé sa flotte vers Ltique; il marchoit lui-même parterre à cette ville dans le dessein de l'assiéger : Masinissa vint le refoindre avec deux mille chevaux.
Ce roi Numide , d'abord allié des Carthaginois, avoit fait la guerre aux Romains en Espagne; par une suite d'aventures extraordinaires, ayant perdu et recouvré plusieurs fois son royaume , il se trouvoit fugitif quand Scipion débarqua en Afrique. Syphax, prince des Gétules, qui avoit épousé Sophooisbe $ fille d'Asdrubal, venoit de s'emparer des États de Masinissa. Celui-ci se jeta dans les ^ras de Scipion, et les Romains lui durent en tertie le succès de leurs armes.
Après quelques combats heureux , Scipion mit W siège devant Utique. Les Carthaginois, com- ^liandés par Asdrubal et par Syphax , formèrent
deux camps séparés à la vne du camp romain. Scipion parvint à mettre le feu à ces deux camps dont les tentes étoient faites de nattes et de ro« seaux , à la manière des Numides. Quarante mille hommes périrent ainsi dans une seule nuit. Le vainqueur, qui prit dans cette circonstance une quantité prodigieuse d'armes, les fit brûler en l'honneur de Yulcain.
Les Carthaginois ne se découragèrent point : ils ordonnèrent de grandes levées. Syphax,tOQché des larmes de Sophonisbe, demeura fidèle aux vaincus, et s'exposa de nouveau pour la patrie d'une femme qu'il aimoit avec passion. Toujours favorisé du ciel, Scipion battit les armées ennemies , prit les villesde leur dépendance , s'empara de Tunis , et menaça Carthage d'une entière des^ truction. Entraîné par son fatal amour, Syphax osa reparoltre devant les vainqueurs, avec un courage digne d'un meilleur sort. Abandonné des siens sur le champ de bataille , il se précipite seul dans les escadrons romains : il espéroit que ses soldats, honteux d'abandonner leur roi, toumeroient la tête et viendroient mourir avec lui : mais ces lâches continuèrent à fuir; et Syphax, dont le cheval fut tué d*un coup de pique, tomba vivant entre les mains de Masinissa.
C'étoit un grand sujet de joie pour ce dernier prince de tenir prisonnier celui qui lui avoit ravi la couronne : quelque temps après, le sort des armes mit aussi au pouvoir de Masinissa Sophonisbe, femme de Syphax. Elle se jette aux pieds du vainqueur.
« Je suis ta prisonnière : ainsi le veulent les « dieux , ton courage et la fortune ; mais par tes « genoux que j'embrasse, par cette main triom- « phante que tu me permets de toucher, je t'en « supplie, 6 Masinissa, garde-moi pour ton es- « clave, sauve-moi de l'horreur de devenir la proie « d'un Barbare. Hélas I il n'y a qu'un moment que ij'étois, ainsi que toi-même, environnée delà « majesté des roisl Songe que tu ne peux renier « ton sang; que tu partages avec Syphax le nom « de Numide. Mon époux sortit de ce palais par « la colère des dieux : puisses-tu y être entré sous « de plus heureux auspices ! Citoyenne de Carie thage, fille d'Asdrubal , juge de ce que je dois « attendre d'un Romain. Si je ne puis rester dans A Tes fers d'un prince né sur le sol de ma patrie, « si la moct peut seule me soustraire au joug de n l'étranger, donnemoi cette mort : je la compte- « rai au nombre de tes bienfaits. »
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. MaBini9sa fut touché des pleurs et du sort de Sophonisbe : elle étoildans tout Féclat de la Jeunesse et d'une incomparable beauté. Ses suppliea* lions , dit Tite-Live , étoient moins des prières que des caresses. Masinissa vaincu lui promit tout , et, non moins passionné que Syphax , il 0t son épouse de sa prisonnière.
Syphax chargé de fers fut présenté à Seiplon. Ce grand homme, qui naguère avoit vu sur un trAne celui qu*ii eontemploit à ses pieds , se sentit touché de compassion. Syphax avoit été autrefois Taillé des Romains ; il rejeta la faute de sa défection sur Sophonisbe. « Les flambeaux de mon « fatal hyménée , dit-ii , ont réduit mon palais en « cendres; mais une chose me console : la ftirie « qui a détruit ma maison est .passée dans \p. • couche de mon ennemi ; elle réserve à Masinissa « un sort pareil au mien. »
Syphax cachoit ainsi, sous l'apparence de la haine, la Jalousie qui lui arrachoit ces paroles, car ce prince aimoit encore Sophonisbe. Scipion n'étoit pas sans inquiétude ; il craignoit que la fille d'Asdrubal ne prit sur Masinissa l'empire qu'elle avoit eu sur Syphax. La passion de Masinissa pnroissoit déjà d'une violence extrême : il s'étolt hâté de célébrer ses noces avant d'avoir quitté les armes ; impatient de s'unir h Sophonisbe , il avoit allumé les torches nuptiales devant les dieux domestiques de Syphax , devant ces dieux accoutumés à exaucer les vœux formés contre les Romains. Masinissa étolt revenu auprès de Scipion : celui-ci , en donnant des louanges au roi des Numides, lui fit quelques légers reproches de sa eonduite envers Sophonisbe. Alors Masinissa rentra en lui-même, et, craignant de s'attirer la disgrâce des Romains, sacrifia son amour à son ambition. On l'entendit gémir au fond de sa tente, et se débattre contre ces seiàtlments généreux que rhomme n'arraclie point de son cœur sans violence. Il fit appeler l'officier chargé de .garder le poison du roi : ce poison servoit aux princes africains à se délivrer de la vie quand ils étoient tombés dans un malheur sans remède : ainsi , la couronne, qui n'étoit point chez eux à l'abri des révolutions de la fortune, étoit du moins à l'abri du mépris. Masinissa mêla le poison dans une coupe pour l'envoyer à Sophonisbe. Puis, s'adressant à l'officier chargé du triste message : « Dis à la reine que si J'avois été le maître, Jamais « Masinissa n'eût été séparé de Sophonisbe. Les <t dieux des Romains en ordonnent autrement.
« Je lui tiens du moins une de mes promeaes; « elle ne tombera point vivante entre les maini « de ses ennemis si elle se soumet à sa fortane « en citoyenne de Garthage, en tille d'Asdrabal « et en femme de Syphax et de Masinissa. >
L'ofHcier entra chez Sophonisbe, et loi transmit l'ordre du roi. « Je reçois oe don nuptial avM « Joie , répondit-elle , puisqu'il est vrai qu un « mari n'a pu faire à sa femme d'autre présent « Dis à ton maître qu'en perdant la vie, j^aarois « du moins conservé l'honneur, si Je n'eusse point ^ épousé Masinissa la veille de ma mort : > Elle avala le poison.
Ce fut dans ces conjonctures que les Carthaginois rappelèrent Annibal de l'Italie : il versa des larmes de rage, il accusa ses concitoyens, il s'en prit aux dieux, il se reprocha de. n'avoir p» marché à Rome après la bataille de Cannes. Jamais homme en quittant son pays pour aller en exil n'éprouva plus de douleur qu' Annibal en s'arrachant d'une terre étrangère pour rentrer dans sa patrie.
Il débarqua sur la côte d'Afrique avec les vienx soldats qui avoient traversé , comme lui, les Espagnes, les Gaules, l'Italie; qui montroientpto de faisceaux ravis à des préteurs, à des génèaiK, à des consuls, que tous les magistrats de Rome n'en faisoient porter devant eux. Annibal avoit été trente-six ans absent de sa patrie : il en étoit sorti enfant; il y revenoit dans un âge avancé, ainsi qu'il le dit lui-même à Scipion. Quelles dorent être les pensées de ce grand homme quand Il revit Garthage , dont les murs et les habitants lui étoient presque étrangers ! Deux de ses frères étoient morts; les compagnons de son enfance avoient disparu ; les générations s'étoient succédé : les temples chargés delà dépouille des R(h mains furent sans doute les seuls lieux qu' Annibal put reconnoître dans cette Garthage nonvelle. Si ses concitoyens n'a volent pas été aveuglés par l'envie, avec quelle admiration ils auroîent contemplé ce héros qui, depuis trente ans, versoit son sang pour eux dans une r^on lointaine, et les cou vroit d'une gloire ineffaçable ! Mais, qnand les services sont si éminents qu'ils excèdent les bornes de la reconnoissance , ils ne sont pare que par l'Ingratitude. Annibal eut le malheor d'être plus grand que le peuple cheziequci il étort né ; et son destin fut de vivre et de mourir en terre étrangère.
Il conduisit son armée à Zama. Scipion rappw*
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ehafon camp de celui d^Anuibal. Le général ca^ thaginoU eut un pressentiment de Tinûdélité de la fiNtone; car il demanda une entrevue au général romain , afin de lui proposer la paix. On fixa le lien dn rendez- vous. Quand les deux capitaines furent en présence, ils demeurèrent muets et saisis d'admiration Tuu pour Tautre. Annibal fcit enfin la parole :
• Sdpion, les dieux ont voulu que votre pare ait été le premier des généraux ennemis à qui je me sois montré en Italie , les armesà la main ; ces mêmes dieux m'ordonnent de venir aujourd'hui, désarmé, demander ia paix à son fils. Vousavea vu les Carthaginolscampésaux portes de Rome : le bruit d'un camp romain se fait entendre a présent jusque dans les murs de Carthage. Sorti enfant de ma patrie, j'y rentre plein de jours; une longue expérience de la bonne et de la mauvaise fortune m'a appris à jQger des choses par la raison et non par Tévénnnent. Votre jeunesse, et le bonheur qui ne TOUS a pomt encore abandonné , vous rendront peut-être ennemi du repos; dans la prospérité on ne songe point aux revers. Vous avez l'âge que j'avoSs à Cannes et à Trasimène. Voyez ce que j*ai été, et connoissez , par mon exemple , l'inconstance du sort. Celui qui vous parle en suppliant est ce même Annibal qui , campé entre le Tibre et le Téveron , prêt à donner Tassant à Rome, délibéroit sur ce qu'il feroit de votre patrie. J'ai porté l'épouvante dans les diamps de vos pères, et je suis réduit à tous prier d'épargner de tels malheurs à mon pays. Rien n'est plus incertain que le succès des armes : un moment peut vous ravir votre gloire et vos espérances. Consentir à la paix, c'est rester vous-même l'arbitre de vos destinées; eombattre, c^est remettre votre sort entre les mains des dieux. »
A ce discours étudié, Scipion répondit avec plus de franchise, mais moins d'éloquence : il rejeta comme insuffisantes les propositions de paix qnc lui faisolt Annibal , et l'on ne songea plus qn*à combattre. Il est probable que l'intérêt de la pairie ne fut pas le seul motif qui porta le général romain à rompre avec le général carthaginois, et que Sciplou ne put se défendre du dé- *lr de se mesurer avec Annibal.
Le lendemain de cette entrevue , deux armées , Proposées de vétérans^ conduites par les deux Mua grande capitaines des deux plus grands peu- .
pies de la terre, s'avancèrent pour se disputer, non les murs de Rome et de Carthage , mais l'empire du iponde, prix de ce dernier combat.
Scipion plaça les piquiersau premier rang, les princes au second, et tes trialres au troisième. Il rompit ces lignes par des intervalles égaux , afin d'ouvrir un passage aux éléphants des Carthaginois. Des ventes répandus danscës intervalles dévoient , selon l'occasion , se replier derrière les soldats pesamment armés, ou lancer sur les éléphants une grêle de flèches et de javelots. Lélius couvroit l'aile gauche de l'armée avec la cavalerie latine, et Masinissa commandoit à l'aile droite les chevaux numides.
Annibal rangea quatre-vingts éléphants sur le firent de son armée, dont la première ligne étdt composée de Liguriens, de Gaulois, de Baléares et de Maures; les Carthaginois venoient au second rang; des Bruttlens formoient derrière eux une espèce de réserve, sur laquelle le général comptoit peu. Annibal opposa sa cavalerie à la cavalerie des Romains, les Carthaginois à Lélius, et les Numides à Masinissa.
Les Romains sonnent les premiers la charge. Ils poussent en même temps de si grands cris, qu'une partie des éléphants effrayés se replie sur l'aile gauche de l'armée d' Annibal , et jette la confusion parmi les cavaliers numides. Masinissa aperçoit leur désordre, fond sur eux, et achève de les mettre en fuite. L'autre partie des éléphants qui s'étoient précipités sur les Romains est repoussée par les vélites, et cause, à l'aile di^oite des Carthaginois , le même accident qu'à l'aile gauche. Ainsi, dès le premier choc, Annibal demeura sans cavalerie et découvert sur ses deux flancs : des raisons puissantes, que l'histoire n'a pas connues, l'empêchèrent sans doute de pensera la retraite.
L'infanterie en étant venue aux mains, les soldats de Scipion enfoncèrent facilement la première ligue de l'ennemi, qui n'étoit composée que de mercenaires. Les Romains et les Carthaginois setrouvèrentalorsfaceaface. Les premiers, pour arriver aux seconds, étant obligés de passer sur des monceaux de cadavres, rompirent leur ligne , et furent au moment de perdre la victoire. Scipion voit le danger, et change son ordre de bataille. Il fuit passer les princes et les trialres an premier rang, et les place à la droite et à la gatiiche des piquiers ; il déborde par ce moyen le front de l'armée d' Annibal , qui avoit déjà perdu sa
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cavalerie et la première ligne de ses fantassins. Les vétérans carthaginois soutinrent la gloire qu'ils s'étoient acquise dans tant de batailles. On reconnoissoit parmi eux, à leurs couronnes, de simples soldats qui avoient tué , de leurs propres mains, des généraux et des consuls. Mais la cavalerie romaine , revenant de la poursuite des ennemis, charge parderrière les vieux compagnons d'Annibal. Entourés de toutes parts, ils comlmttent Jusqu'au dernier soupir, et n'abandonnent leurs drapeaux qu'avec la vie. Annibal lui-même, après avoir fait tout ce qu'on peut attendre d'un grand général et dun soldat intrépide , se sauve avec quelques cavaliers.
Resté maître du champ de bataille, Sclpion donna de grands éloges à l'habileté que son rival avoit déployée dans les événements du combat. Étoit-ce générosité ou orgueil ? Peut-être Tune et l'autre ; car le vainqueur étoit Scipion, et le vaincu Annibal.
JjBL bataille de Zama mit fin à la seconde guerre Punique. Garthage demanda la paix , et ne la reçut qu'à des conditions qui présageoient sa ruine prochaine. Annibal, n'osant se fier à la foi d'un peuple ingrat, abandonna sa patrie. Il erra dans les cours étrangères, cherchant partout des ennemis aux Romains, et partout poursuivi pareux; donnant à defoibles rois des conseils qu'ils étoient incapables de suivre, et apprenant par sa propre expérience qu'il ne faut porter chez les hôtes couronnés ni gloire ni malheur. On assure qu'il rencontra Scipion à Éphèse, et que, s'entretenant avec son vainqueur, celui-ci lui dit : « A vo- « tre avis, Annibal, quel a été le premier capitaine « du monde? — Alexandre , répondit le Gartha- « ginois. — Et le second ? repartit Scipion. — Py r- « rhus. ^- Et le troisième? — Moi. — Que se- « roitce donc, s'écria Scipion en riant, si vous « m'aviez vaincu? — Je me serois placé, réponn dit Annibal, avant Alexandre. » Mot qui prouve que rillustre banni avoit appris dans les cours l'art de la flatterie, et qu'il avoit à la fois trop de modestie et trop d'orgueil.
Enfin les Romains nepurent se résoudre à laisser vivre Annibal. Seul , proscrit et malheureux , il leur sembloit balancer la fortune du Capitole. Ils étoient humiliés en pensantqn'il y avoit au monde un homme qui les avoit vaincus, et qui n'étoit point effrayé de leur grandeur. Ils envoyèrent une ambassade Jusqu'au fond de l'Asie demander au roi Prusias la mort de son suppliant. Prusîas eut
la lâcheté d'abandonner Annibal. Alors ce grand homme avala du poison , en disant : « Déliviou « les Romains de la crainte que leinr cause on « vieillard exilé, désarmé et trahi. >
Scipion éprouva comme Annibal les peines attachées à la gloire. Il finit ses Jours à Utene, dans un exil volontaire. On a remarqué qn'Ân* nibal, Philopœmen et Scipion moururent à pet près dans le même temps , tous trois victimes de l'ingratitude de leur pays. L'Africain fit granr sur > son tombeau cette inscription si comme :
INGBÀTB PàTEIB,
TU «'auras pas mss os.
Mais, après tout, la proscription et rexiI,qQi peuvent faire oublier des noms vulgaires, attirent les yeux sur les noms illustres : la vertu heureuse nous éblouit ; elle charme nos reg^ds looqu'dle est persécutée.
Carthageelle-même ne survécut pas longtemp a Annibal. Scipion Nasica et les sénateurs lesplos sages vouloient conserver à Rome une riTsle; mais on ne change point les destinées des empires. La haine aveugle du vieux Gaton remporta, et les Romains, sous le prétexte le plus frivole, commencèrent la troisième guerre Punique.
Ils employèrent d'abord une insigne periilie pour dépouiller les ennemis de leurs armes. Les Carthaginois, ayant en vaia demandé lapaii, résolurent de s*ensevelir sous les ruines de leur cité. Les consuls Marcius et Manilius paroreat bientôt sous les murs de Garthage. Avant d*ea former le siège, ils eurent recours à deux cérémonies formidables : révocation des divinités tutélaires de cette ville, et le dévouement de la patrie d'Annibal aux dieux infernaux.
« Dieu ou déesse, qqi protégez le peuple et la « république de Garthage, génie à qui la défense « de cette ville est confiée, abandonnez vos an- « ciennes demeures; venez habiter nos temples « Puissent Rome et nos sacrifices vous être ph0 « agréables que la ville et les sacrifices des Car « thaginois I »
Passant ensuite à la formule de dévouement :
« Dieu Pluton, Jupiter malfaisant, dieux HA- « nés, frappez de terreur la ville de Garthage; « entraînez ses habitants aux enfers. Je voos « dévoue la tête des ennemis , leurs biens, leurs « villes , leurs campagnes ; remplissez mes vœsJ) « et Je vous immolerai trois brel^ noires. Terre,
• mère des hommes , et vous, Jupiter, je vous « atteste. »
Cependant les consuls ftirent repoussés avec Tigueur. Le génie d*Annibai s'étoit réveillé dans la Tille assiégée. Les femmes coupèrent leurs eheveox ; elles en firent des cordes pour les arcs et pour les machines de guerre. Scipion, le second Africain, servoit alors comme tribun dans Farinée romaine. Quelques vieillards qui avoient vu le premier Scipion en Afrique vivoient encore, entre autres le célèbre Masinissa. Ce roi numide, égé de pins de quatre-vingts ans , invita le Jeune Scipion à sa cour ; c'est sur la supposition de cette entrevue * que GIcéron composa le beau morceau de sa KépuôHgue, connu sous le nom du Songe de Scipion. Il fait parler ainsi TÉmilien à Lélius, à Philos y à Manilius et à Scévola :
• J'aborde Masinissa. Le vieillard me reçoit dans ses bras et m'arrose de ses pleurs. Il lève les yenx au dei et s'écrie : « Soleil , dieux célestes. Je vous remercie I Je reçois, avant de monrir, dans mon royaume et à mes foyers, le digne héritier de l'homme vertueux etdu grand capitaine toujours présent à ma mémoire I » « La nuit , plein des discours de Masinissa , je rêvai que l'Africain s'offroit devant moi : je tremUois , saisi de respect et de crainte. L'A* frJeain me rassura , et me transporta avec lui au plus haut du ciel , dans un lieu tout brillant â*étoiles. Il me dit :
• Abaissez vos regards et voyez Carthage : je la forçai de se soumettre au peuple romain; dans deux ans vous la décruirez de fond en comble, et vous mériterez par vous-même le nom d'Africain que vous ne tenez encore que de mon héritage.... Sachez , pour vous encourager à la vertu , qu'il est dans le ciel un lieu destiné à l'homme juste. Ce qu'on appelle la vie sur la terre , c'est la mort. On n'existe que dans la demeure étemelle des âmes , et l'on ne parvient à cette demeure que par la sainteté , la religion , Injustice , le respect envers ses parents, et le dévouement à la patrie. Sachez surtontmépriserlesrécompensesdesmortels. Vous voyex d'ici combien cette terre est petite, oominen les plus vastes royaumes occupent peu de place sur le globe que vous découvrez à peine , combien de solitudes et de mers divisent les peuples entre eux I Quel seroit donc l'objet de
■ SeipioD «voit TQ aaiMiravant MasinUsa. Sa dernière eutfenw ii*cot poa iiea» car MaainiaBa étolt mort quand Sciploo arriva à sa coar.
caATBAUinuAia». — rose it.
« votre ambition ? Le nom d'un Romain a-t-li « jamais franchi les sommets du Caucase ou les « rivages du Gange? Que de peuples à l'orient , à « l'occident, au midi, au septentrion , n'enten- « dront jamais parler de l'Africain! Et ceux qui « en parlent aujourd'hui, combien de temps en « parleront-ils? Ils vont mourir. Dans le boule- « versement des empires , dans ces grandes révo- ^ lutlons que le temps amène , ma mémoire périra « sans retour. 0 mon fils 1 ne songez donc qu'aux « sanctuaires divins où vous entendez cette iiar- « monie des sphères qui charme maintenant vos « oreilles ; n'aspirez qu'à ces temples étemels « préparés pour les grandes âmes et pour ces « génies sublimes qui, pendant la vie, se sont « élevés à la contemplation des choses du ciel. <» « L'Africain se tut et je m'éveillai. >
Cette noble fiction d'un consul romain, surnommé le Père de la patrie , ne déroge point à la gravité de l'histoire. Si l'histoire est faite pour conserver les grands noms et les pensées du génie , ces grands noms et ces pensées se trouvent ici '•
Scipion l'Émilien , nommé consul par la faveur du peuple , eut ordre de continuer le siège de Carthage. Il surprit d'abord la ville basse, qui portoit le nom de Mégara ou de Magara '. Il voulut ensuite fermer le port extérieur au moyen d'une chaussée. Les Carthaginois ouvrirent une autre entrée à ce port, et parurent en mer au grand étonnementdes Romains. Ils auraient pu brûler la flotte de Scipion ; mais l*heure de Carthage étoit venue , et le trouble s'étoit emparé des conseils de cette ville infortunée.
Elle fat défendue par un certain Asdrubal , homme cruel , qui commandoit trente mille mercenaires, et qui traitoit les citoyens avec autant de rigueur que les ennemis. L'hiver s'étant passé dans les entreprises que j'ai décrites , Scipion attaqua au printemps le port intérieur appelé le Cothon.
Bientôt maître des murailles de ce port, il s'a* vança jusque dans la grande place de la ville; Trois rues s'ouvroient sur cette place et mdntoient en pente jusqu'à la citadelle connue sous le nom de Byrsa, Les habitants se défendirent dans les maisons de ces rues : Sdpion fut obligé de les assiéger et de prendre chaque maison tour à tour.
' Ce songe est une ImttaUoo d*ao passage de la République de Platon.
* Je ne ferai la descripUon de Carlbage qa*ea parlant de ses ruines.
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Ce combat dura six jours el six nuits. Une partie des soldats romains forçoit tes retraites des Carthaginois , tandis qu'une autre partie étoit occupée à tirer avep des crocs les corps entassés dans les maisons ou précipités dans les rues. Beaucoup de TiTants furent Jetés péle*méie dans les fossés ayec les morts.
Le septièmejour, des députésparurent en habits de suppliants ; ils se bomoicDt à demander la vie des citoyens réfugiés dans la citadelle. Scipion leur accoi'da leur demande , exceptant toutefois de cette grâce les déserteurs romains qui avoient passé du c6té des Carthaginois. Cinquante mille personnes, hommes, femmes, enfants et vieillards , sortirent ainsi de Byrsa.
Au sommet de la citadelle s'élevoit un temple consacré à Esculape. Les transfuges, au nombre de neuf cents , se retranchèrent dans ce temple. Asdrubal tes commandoit ; il avoit avec lui sa femme et ses deux enfonts. Cette troupe désespérée soutintquelque temps les efforts desRomains; mais, chassée peu à peu des parvis du temple, elle se renferma dans le temple même. Alors Asdrubal , entraîné par l*amoor de la vie , abandonnant secrètement ses compagncms d*infortune,sa femme et ses enfants , vint , un rameau d'olivier à la main , embrasser les genoux de Scipion. Scipion le fit aussitôt montrer aux transfuges. Ceuxei , pleins de rage, mirent le feu au temple, en faisant contre Asdrubal d'horribles imprécations.
Comme les flammes conmtençcMeut à sortir de l'édiflce, on vit parottre une femme couverte de ses plus beaux habits, et tenant par la main deux enfants : c'étoit la femme d'Asdrubal. Elle promène ses regards sur les ennemis qui entouroient la citadelle, et reeonnoissant Scipion : « Romain,
• s'écrla-t-elle , Je ne demande point au ciel qu'il « exerce sur toi sa vengeance : tu ne fais que
• suivre les lois de ta guerre; mais puisses-tu , « avec les divinités de mon pays, punir le perfide m qui trahit sa femme, ses enfants, sa patrie et « ses dieux ! Et toi , Asdrubal, Rome déjà prépare ft lechâtimeut de tes forfaits 1 Indigne chef de « Carthage, cours te faire traîner au char de ton
• vainqueur, tandis que ce feu va nous dérober, « mol et mes enfants , à l'esclavage I »
En achevant ces mots, elle égorge ses enfonts, les Jette dans les flammes , et s'y précipite après eux. Tous les transfuges imitent son exemple.
Ainsi périt la patrie de Didon, de Sophooisbe
et d'Annibal. Florus veut que Ton Juge de la grandeur du désastre par l'embrasement qui dan dix-sept Jours entiers. Sdpioa versa des pleon sur le sort de Carthage. A l'aspect de rinoeodie qui cottsumoit cette ville naguère si florissante , il songea aux révolutions des empires, et proDonçi ces vers d'Homère en les appliquant auxdestlDées futures de Rome : « Un temps viendra où l'os • verra périr, et les sacrés murs d'Iiion, et le « belliqueux Priam, et tout son peuple, v Coristhe fut détruite la même année que Carthage, et un enfant de Corinthe répéta, comme Scipioo, un passage d^Homère, à la vue de sa patrie en oendres. Quel est donc cet homme que toute l'antiquité appelle à la chute des États et «o spectacle des calamités des peuples^ comme à rien ne pouvoit être grand et tragique sans a présence ; comme si toutes les doifleurs humatoes étoient sous la protection et sous l'empiredu chantre d'Ilion et d'Hector?
Carthage ne fut pas plutôt détruite, qQ'iiB dieu vengeur sembla sortir de ses ruines : Rome perd ses mœurs ; elle voit nattre dans son aeindei guerres civiles ; et cette corruption et ces discordes commencent sur les rivages Puniques. Etd'abord Scipion, destructeur de Carthage, meurt asBacBoè par la main de ses proches ; les enfants deee toi Masinissa , qui fit triompher les Romains , a'égo^ gent sur le tombeau de Sophooisbe ; lesdépouiiiei de Syphax servent à Jugurtha à pervertir et à vaincre les descendants de Réguhis. « 0 cité vé- •« nale! s'écrie le prince Africain en sortant do « Capitule : 6 cité mûre pour ta ruine , si tu troa- < ves un acheteur 1 » Bientôt Jugurtha fait passer une armée romaine sous le Joug , presque à la v« de Carthage , et renouvelle cette honteuse cérémonie, comme pour r^ouir, les mânes d'Anuibai; il tombe enfin dans les mains de Mafius, et perd l'esprit au milieu de ia pompe triomphale. Les licteurs le dépouillent , lui arrachent ses pes* dants d'oreilles, le Jettent nu dans une fosse, oo ce roi Justifie Jusqu'à son dernier soupir ce qu'il avoit dit de l'avidité des Romains.
Mais la victoire obtenue sur le descendant de Masinissa a fait nattre entre SyilaetUariuscette Jalousie qui va couvrir Rome de deuil. Obligé de fuir devant son rival, Marins vint cbercber os asile parmi les tombeaux d'Hannon et d'Hamil* car. Un esclave de Sextilius, préfet d'Afrique, apporte à Marins l'ordre de quitter les débris qnl lui servent de retraite : « Va dire à ton maître}
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« répond le terrible consul, que tu as vu Marins « ftigitif assis sur les mines de Cartilage. » « Marius et Carthage , disent un historien et
• un poète , se oonsoioient mutuellement de leur « »rt ; et, tombés Tunet l'autre, ils pardonnoient
• aox dieux. »
Enfin la liberté de Rome expire aux pieds de Carthage détruite et enchatnée. La vengeance est oomplète : c'est un Sdpion qui succombe en Afrique sous les coups de César; et son corps est le jouet des flots qui portèrent les yaisseaux Momphants de ses aïeux.
Mais Caton vit encore à Utlque, et avec loi Borne et la tiberté sont encore debout. César approche : Caton Juge que les dieux de la patrie ae sont retirés. Il demande son épée ; un endeuit b loi apporte ; Caton la tire du fourreau , en toudie la pointe et dit : « Je suis mon maître I » Ensuite il se couche , et lit deux fois le dialogue de Platon sur Timmortalité de l'âme , après quoi 0 s^endort Le chant des dseaux le réveille au point du Jour : il pense alors qu'il est temps de ebanger une vie libre en une vie immortelle; il ae donne un coup d'épéeao-dessous de l'estomac : il tombe de son lit , se débat contre la mort. On aceoiurt , on bande sa plaie : il revient de son évanouissement , déchire l'appareil et arrache ses mtnullea. Il aime mieux mourir pour une cause aainte, que de vivre sous un grand homme.
Le destin de Rome républicaine étant accompli, les hommes, les Ids, ayant changé, le sort de Carthi^ changea pareillement. Déjà Tibérius firaeehus avott établi une colonie dans l'enceinte déserte de la ville de Didon ; mais sans doute cette colonie n'y prospéra pas, puisque Marius ne tfoava à Carthage que des cabanes et des ruines. Jules César, étant en Afrique , fit un songe : il crut voir pendant son sommeil une grande armée ^pii l'appeloit en répandant des pleurs. Dès lors, Il forma le projet de rebâtir CoHnthe et Carthage, dont le rêve lui avoit apparemment offert les guerriers. Auguste , qui partagea toutes les ftireors d'une révolution sanglante, et qui les répara iDotes , accomplit le dessein de César. Carthage sortit de ses ruines , et Strabon assure que de son temps elle étoit déjà florissante. Elle devint la métropole de l'Afrique, et fût célèbre par sa poHtesse et par ses écoles. Elle vit naître tour à tour de grands etd'heureux génies. Tertollien lui adressa son Apologétique contre les Gentils. Mais ) toujours cruelle dans sa religion, Carthage
persécuta les chrétiens innocents, comme elle avoit jadis brûlé des enfants en l'hcmneur de Sa* tume. Elle livra au martyre l'illustre Cyprien , qui faisoit refleurir l'éloquence latine. Amobe et Lactanoe se distinguèrent à Carthage : le dernier y mérita le surnom de Geérùn ehrétien.
Soixante ans après, saint Augustin puisa dans la capitale de l'Afrique ce goût des voluptés sur lequel, aiusi que le roi-prophète, il pleura le reste de sa vie. Sa belle imagination , touchée des fictions des poètes, aimoit à chercher les restes du palais de Didon. Le désenchantement que rage amène, et le vide qui soit les plaisirs, rappelèrent le fils de Monique à des pensées plus graves. Saint Ambroise acheva la victoire, et Augustin, devenu évèque d'Hippone, fût un modèle de vertu. Sa maison vessembloit à une espèce de monastère où rien n'étoit affecté ni en pauvreté ni en richesse. Yètu d'une manière modeste , mais propre et agréable, le vénérable prélat rejetoit les habits somptueux , qui ne convenolent , disoit*il, ni àson ministère, ni à son corps cassé de vieillesse, ni à sescheveux blancs. Aucune flemme n'entroit chez lui, pasmémesasoeur, veuve et servante de Dieu. Les étrangers trouvoient à sa table une hospitalité libérale ; mais, pour lui , il ne vivoit que de fruits et de légumes. Il faisoit sa principale occupation de l'assistance des pauvres et de la prédication de la parole de Dieu. Il fut surpris dans l'exereice de ses devoirs par les Vandales, qui vinrent mettre le siège devant Hi^^ne, l'an 481 de notre ère, et qui changèrent la fiice de l'Afrique.
Les Barbares avolent déjà envahi les grandes provinces de l'empire; Rome même avoit été saccagée par Alaric. Les Vandales, ou poussés par les Visigoths, ou appelés par le comte Bonl« fhee, passèrent enfin d'Espagne en Afrique. Ils étoient , selon Procope , de la race des Ooths , et Joignoient à leur férocité naturelle le fanatisme religieux. Convertis an christianisme , mais ariens de secte, ils persécutèrent les catholiques avec une rage inouïe. Leur cruauté fut sans exemple : quand ils étoient repousses devant une ville. Ils roassacrolent leurs prisonniers autour de cette ville. Laissant les cadavres exposés au soleil , ils chargeoient , pour ainsi dire , le vent de porter la peste dans les murs que leur rage n'avoit pu frapper. L'Afrique fut épouvantée de cette race d'hommes, de géants demi-nus , quifaisoient des peuples vaincus des espèces de bêles de somme,
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les chassoient par troiipeaiix devant eux , el les ^rgeoient quand ils en étoient las.
Genseric établit à Gartbage le siège de son empire : Il étoit digne de commmder aux Barbares que Dieu lui avoit soumis. Cétoit un prince sombre, sujet à des accès de la plus noire mélaneolie , et qui paroissoit grand dans le naufrage général du monde civilisé , parce qu*ii étoit monté sur des débris.
Au milieu de ses malheurs , une dernière vengeance étoit réservée à la ville de Didon. Genseric traverse la mer et s'empare de Rome : il la livre à ses soldats pendant quatorze Jours et quatorze nuits. Il se rembarque ensuite; la flotte du nouvel Annibal apporte à Gartbage les dépouilles de Rome, comme la flotte de Scipion avoit apporté à Rome les dépouilles de Gartbage. Tous les vaisssaux de Genseric , dit Procope , arrivèrent heureusement en Afrique, excepté celui qui portoit les dieux. Solidement établi dans son nouvel empire, Genseric en sortoit tous les ans pour ravager Tltalle, la Sicile, Tlllyrie et la Grèce. Les aveugles conquérants de cette époque sentoient Intérieurement qu'ils n'étoient rien en eux-mêmes, qu'ils n'étoient que des instruments d'un conseil étemel. De là les noms qu'ils se donnoient de Fiéau de Dieu, de Ravageur de r espèce humaine; de là cette fureur de détruire dont ils se sentoient tourmentés, cette soif du sang qu'ils ne ponvoient éteindre; de là cette combinaison de toutes choses pour leurs succès , bassesse des hommes , absence de courage, de vertus, de talents, de génie : car rien ne devoit mettre d'obstacles à l'accomplissement des arrêts du ciel. La flotte de Genseric étoit prête; ses soldats étoient embarqués : où alloit-il? Il ne le savoit pas luimême. « Prince, lui dit le pilote, queb peuples « allez vous attaquer? — Geux-là, répond le « Barbare, que Dieu regarde à présent dans sa « eolère. »
Genseric mourut trente-neuf ans après avoir prisCarthage. C'étoit la seule ville d'Afrique dont il n'eât pas détruit les murs. U eut pour successeur Honoric , l'un de ses fils.
Après un règne de huit ans , Honoric fut remplacé sur le trône par son cousin Gondamond : celui-ci porta le sceptre treize années, et laissa la couronne à Transamond son frère.
Le règne de Transamond fut en tout de vingtsept années. Ilderic, fils d'flonoric et petit-fils de Gi ns3r ic , hérita du royaume de Gartbage. Gé-
limer, parent d'Ilderic, confqpira contre loi, et le fit jeter dans un cachot. L'empereur Justiaieii prit la défense du monarque détrôné, et Bâisaire passa en Afrique. Gélimer ne fit presque poiot de résistance. Le général romain entra victorieux dans Gartbage. Il se rendit au palais , où , par on jeu de la fortune , il mangea des viandes mêmes qui avoient été préparées pour Gélimer, et fat servi par les officiers de ce prince. Bien n'éloît changé à la cour, hors le maître ; et c'est peu de chose quand 11 a cessé d'être heureux.
Bélisaire au reste étoit digne de ses succès. C'étoit un de ces hommes qui paroissent de loin à loin dans les jours du- vice, pour intarompie le droit de prescription contre la vertu. Malheureusement ces nobles âmes qui brillent au milieu de la bassesse, ne produisent aucune révolutioa. Elles ne sont point liées aux affaires humaines de leur temps ; étrangères et isolées dans le présent , elles ne peuvent avoir aucune inflnenoe sur l'avenir. Le m<mde roule sur elles sans les entraîner ; mais aussi elles ne peuvent arrêter le monde. Pour que les âmes d'une haute nature soient utiles à la société, il faut qu'elles naissent chez van peuple qui conserve le goût de l'ordre , de la relh gion et des mœurs, et dont le génie et le caractère soient en rapport avec sa position morale et politique. Dans le siècle de Bélisaire, les événements étoient grands et les hommes petits. Ci pourquoi les annales de ce siècle , bien que plies de catastrcq^hes tragiques , nous révoltent et nous fatiguent. Nous ne cherdions point, dans rhistoire , les révolutions qui maîtrisent et écra^ sent des hommes, mais les honmies qui commandent aux révolutions, et qui soient plus poissants que la fortune. L'univers bouleversé par lei Barbares ne nous inspire que de l'horreur et du mépris ; nous sommes éternellement et justement occupés d'une petite querelle de Sparte et d'Athènes dans un petit coin de la Grèce.
Gélimer, prisonnier à Constantinople , servit an tricHnphe de Bélisaire. Bientôt après, ce monarque devint laboureur. En pareil cas , la philosophie peut consoler un homme d'une nature commune, mais elle ne fait qu'augmenter les regrets d*nn cœur vraiment royal.
On sait que Justlnien ne fit point crever les yeux à Bélisaire. Ce ne serolt après tout qu'un bien petit événement dans la grande histoire de l'ingratitude humaine. Quant à Gartbage, elle vit un prince sortir de ses murs pour aller s'asseoir
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sur k trtae des Gésan : oe ftit cet Héraclins qai renversa le tyran Phocas. Les Arabes firent , en 647, leur {nremière expédition en Afrique. Cette expédition fat suivie de quatre autres dans l'espace de cinquante ans. Cartilage tonbei sous le Joi^ mosulman en 696. La plupart des habitants ■e sanvëient en Espagne et en Sicile. Le patrice Icui, général de l'empereur Léonce ^ occupa la ville ea 697, mais les Sarrasins y rentrèrent pour toofeors en 698 ; et la fille de l^r devint la proie enfiuits dlsmaél. Elle fût prise par Hassan, le ealifiit d'Abd-el-Melike. On prétend que les Dooveaox maîtres de Carthage en rasèrent Jusqu'aux fondements. Cependant il en existoit encore de grands débris au commencement du neuvième siècle, s'il est vrai que des ambassadeurs de Chaiiemagne y découvrirent le corps de saint Cyprien. Vers la fin du même siècle , les infidèles formèrent une ligue contre les chrétiens , et ils avoient à leur tète , dit rhistolre , les Sarrasins de Carthage, Nous verrons aussi que saint Louis trouva nue ville naissante dans les ruines de cette antique dté. Quoi qu'il en soit , elle n*ofAre plus aujourd'hui que les débris dont Je vais parler. Efie n*est connue dans le pays que sous le nom de Bersach , qui semble être une oorruption du nom de Byrsa^ Quand on veut aller de Tunis à Carthage , il faut demander la tour d'Almenare ou taiorre de Mastinacès : ventoso gloria curruf
Il est assez difQcile de bien comprendre, d'après le récit des historiens, le plan de l'ancienne Carthage. Poiybe et Tite-Live avoient sans doute parlé fort au long du siège de cette ville, mais nous n'avons plus leurs descriptions. Nous sommes réduits aux abréviateurs latins , tels que Flo* ms et Veileius Paterculus, qui n'entrent point dans le détail des lieux. Les géographes qui vinrent par la suite des temps ne connurent que la Carthage romaine. L'autorité la plus complète sur ce sujet est celle du Grée Appien , qui florissoilprèsde trois siècles après l'événement , et qui, dans son style déclamatoire, manquede précision et de clarté. Rollin , qui le suit , en y mêlant peutêtre mal à propos l'autorité de Strabon, m'épargnera la peine d'une traduction.
• Elle étoit située dans le fond d'un golfe , en- « vironnée de mer en forme d'une presqu'île dont « le cd , c'est-à-dire l'isthme qui la Joignoit au • continent, étoit d'une lieue et un quart (vingt- « cinq stades). La presqu'île avoit de circuit dix* < huit lieues (trois cent soixante stades}. Du côté
« de l'occident il en sortoit une longue pointe de «terre, large à peu près de douze toises (un « demi-stade), qui, s'avançant dans la mer, la « séparait d'avec le marais , et étoit fermée de tous « côtés de rochers et d*une simple muraille. Du « côté du midi et du continent, où étoit la cita- « délie appelée Byrsa, la ville étoit close d'une « triple muraUle , haute de trente coudées , sans « les parapets et les tours qui la flanquoient tout « à l'entour par d'égales distances , éloignées « Tune de l'autre de quatre-vingts toises. Chaque « tour avoit quatre étages, les murailles n'en « avoient que deux; elles étoient voûtées, et dans « le bas il y avoit des étables pour mettre trois « cents éléphants , avec les choses nécessaires pour « leur subsistance , et des écuries au-dessus pour < quatre mille chevaux , et les greniers pour leur « nourriture. Il s'y trouvoit aussi de quoi y loger » vingt mille fantassins et quatre mille cavaliers. « Enfhi , tout cet appareil de guerre étoit renfermé « dans les seules murailles. Il n'y avoit qu'un en* « droit de la ville dont les murs fussent foibles et « bas : c'étoit un angle négligé qui commençoit « à la pointe de terre dont nous avons parlé, et « qui continuolt Jusqu'au port qui étoit du c6té « du couchant. Il y en avoit deux qui secommu- « niquoirat l'un àl'autre, mais qui n'avoient qu'une « seule entrée, large de soixante-dix pieds et fer- « mée par des chaînes. Le premier étoit pour les « marchands , où l'on trouvoit plusieurs et diver- « ses demeures pour les matelots. L'autre étoit le « port intérieur, pour les navires de guerre, au «t milieu duquel on voyoitunelle nommée Cothon, « bordée , aussi bien que le port , de grands quais « où il y avoit des loges séparées pour mettre à « couvert deux cent vingt navires ,et des magasins 'i au-dessus, où l'on gardoit tout ce qui étoit né- « cessaire à l'armement et à l'équipement des « vaisseaux. L'entrée de chacune de ces loges, « destinées à retirer les vaisseaux , étoit ornée de « deux colonnes de marbre d'ouvrage ionique ; de « sorte que tant le port que l'Ile représentoient des « deuxcôtésdeuxmagnifiquesgalerles. Danscette « tle étoit le palais de l'amiral; et, comme il étoit « vis-à-vis de l'entrée du port , il pouvoit de là dé- « couvrir tout ce qui se passoit dans la mer, sans « que de la mer on pût rien voir de ce qui se fai- « soit dans l'intérieur du port. Les marchands , de « même , n'avoient aucune vue sur les vaisseaux « de guerre , les deux ports étant séparés par une « double muraille , et il y avoit dans chacun une
mNÉRAniB
« {MMrtepartiealièrepoiirentrerdaDft la Tille sans
• passer j[»ar l'autre port. On peut donc distinguer « trois parties dam Carthage : le port qui étoit « donblei appelé quelquefois Coihonj à cause de « la petite Ile de ce nom; la citadelle, appelée « iïyrM; laville proprement dite, oii demeuraient « les habitants, qui enTironnoit la dtadelle, et n étoit nommée Mégara. »
Il ne resta yraisemblablement de cette première irllle que les dtemes publiques et particulières; elles sont d'nne beauté surprenante, et donnent une grande idée des monuments des Carthaginois ; mais je ne sais si Taqueduc qui conduisoit l'eau à ces citernes ne doit pas être attribué à la seconde Carthage. Je me fonde , pour la destruction entière de la cité de Didon, sur ce passage de Florus : Qmnta urbs deleta sit, ui de eœte-
• ris (aceamy vel iffnhim mora prabari pateêt. « Quippe per continuas XVIidies vixpoiuitin^ « cendinm exsOnguiy quod damibus ae (emplis « suis sponie hostes immiserani; ui quaienus « urbs eripi Romanis non paierai, iriumpkus « arderei* •
Appien ajoute que ce qui échappa aux flammesfàt démoli par ordredn sénat romain. « Borne,
• dit Vellelus Paterculus, déjà maîtresse du mon- « de, ne se croyoit pas en sAreté tant qne subsiste- « roit le nom de Carthage, > si nomen usguam manerei Carthaffinis,
Strabon , dans sa description courte et claire , mêle évidemment différentes parties de l'ancienne et de la nouvelle cité :
Kal Kapxi^i^v 8i hii xe^vr,ffou ttvoç tîpvrai,
' etc.
« Carthage, environnée de murs de toutes parts, « occupe une presqu^ile de trois cents stades de « tour, qu'elle a attachée à la terre ferme par un « isthme de soixante stades de largeur. Au milieu « de la ville s*élevoit une colline sur laquelle étoit « bâtie une citadelle appelée Byrsa. Au sommet « de cette citadelle on voyoit un temple consacré « à Esculape , et des malsons cou vroient la pente « de la colline. Les ports sont au pied de Byrsa , « ainsi que la petite lie ronde appelée Cothon, n autour de laquelle les vaisseaux forment un « cercle. »
Sur ce mot Karchédân de l'original, j'observe, après quelques écrivains, que, selon Samuel Bochard, le nom phénicien de Carthage étoit Cartha-Hadath ou Cartha-Hadtha, c'est-à-dire la
noQvelie Yille. Les Grecs en firent Kan^do^t et les Romains Carthage. Les noms des trais parties de la ville étoient égalementtirés du phé* nicien, Magara de Magary magasin ;i}y m ds bosra, forteresse ; et Coihon de mloim, coupure; car il n'est pas bien clair que le Gotixm ffttuiM lie.
Après Strabon , nous ne savons plus rien de Carthage, sinon qu'elle iXoki devenue «m des plus grandes et des plus belles villes da monde. Pline pourtant se oontente de dire : Go/bata ûl^ thagOf magnm in vestigOs Carihaginis. Pooh ponius Mêla , avant Pline, ne parait pas beaucoup plulb favorable : Jam qmdem iterum epulenia^ etiam nunc tamen priorum exeidio rerum, quam f^prœseniium clarior; mais Sotin dit : Alierum posi urbem Romam ierrarum dem.
D'autres auteurs la nommoat la Grande et tHeU' reuse : Carihago magna, feiieiiate reversnda. La nouvelle Carthage souffrit d'un incendie sous le règne de Maro-Aurèle ; car on voit ce prinee occupé À réparer les malheurs de la colonie.
Commode , qui mit une flotte en station à Carthage pour apporter à Borne les blés de rAfri* que , voulut changer le nom de Carthage en celd de ia ville Commodiofu, Cette folle de TindigM fils d'un grend homme fut bientôt oubliée.
Les deux Gordiens ayant été proclamés mpereurs en Afrique firent de Carthage la capitale du monde pendant leur règne d*nn moment II paroit toutefois que les Carthaginois en témoigné* rent peu de reconnoissance ; car, selon Capitoiin, ils se révoltèrent contre les Gordiens en fevenr de Capélius. Zosime dit encore que ces méoies Carthaginois reconnurent Sabinien pop r leur maître , tandis que le jeune Gordien succédoit dans Rome à Balbin et à Maxime. Quand on erolroit, d'après Zonare, que Carthage fut favorable au Gordiens, ces empereurs n'auraient pas en le temps d'embellir beaucoup cette cité.
Plusieurs inscciptions rapportée par le savant docteur Shaw prouvent qu'Adrien , Auréllen et Septime Sévère élevèrent des monuments en dif« férentes villes du Byzadum , et sans doute ils ne négligèrent pas la capitale de cette riche pnh Tince.
Le tyran Haxence porta la flamme et le fer en Afrique, et triompha de Carthage comme de l'antique ennemie de Borne. On ne voit pas sans frissonner cette longue suite d'insensés qui , presque sans interruption, ont gouverné le monde
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drpoisTlbëct Jtisqa'à Constantin , et qnl vont , après ee dernier prinee , se Joindre aux monstres de la Byzantine. Les peuples ne yaloient guère mieux que les rois. Une effroyable convention sembloit exister entre les nations et les souvenios : ceux-ci pour tout oser, celles-là pour tout UQfTrir.
Ainsi ee que nous savons des monuments ^e Cirtiage dans les siècles que nous venons de pareoarir se réduit à très-peu de chose : nous voyons seulement par les écrits de Tertullien , de saint Cvprien, de Lactance, de saint Augustin, par iei canons des ocmcUes de Carthage et par les AHes des Martyrs, qu'il y avoit à Gartliage des ampliithéâtres , des tliéAtres , des bains , des portiques. La ville ne ftit Jamais bien fortifiée, car Gordien le Vieux ne put s'y défendre; et, longtemps après, Genseric et Bélisaire y entrèrent SUIS difficulté.
l'ai entre les mains plusieurs monnoies des rois nndales qui pro uvent que les arts étoient tout à fut perdus sous le règne de ces rois : ainsi il l'est pas probable que Carthage ait reçu aucun embellissement de ses nouveaux maîtres. Nous avons an contraire que Genseric abattit les églises ef les théâtres ; tous le monuments païens furent renversés par se^ ordres : on cite entre autres le temple de Mémoire et la rue consacrée à la déesse Céleste. Cette rué étoit bordée de superbes édifices.
Jostinien , après avoir arraché Carthage aux Vandales, y fit construire des portiques, des thermes, des églises et des monastères, comme on le volt dans le livre des Édifices de Procope. Cet historien parie encore d'une église bâtie par les Carthaginois, au bord de la mer, en l'honneur de saint Cyprien. Voilà ce que J'ai pu recueillh* toQchant les monuments d'une ville qui occupe tui si haut rang dans l'histoire : passons maintenant à ses débris.
Le vaisseau sur lequel j'étois parti d'Alexandrie étant arrivé au port de Tunis, nous Jetâmes l'ancre en face des ruines de Carthage : Je les regardois uns pouvoir deviner ce que c'étoit; J'apercevois quelques cabanes de Maures , un ermitage musulman sur la pointe d'un cap avancé , des brebis Puissant parmi des ruines , ruines si peu apparentes, que Je les distlnguols à peine du sol qui les portoit : c'étoit là Carthage :
DevictA Carthaginis aroes FrocobiMR ; jacmt Infiosto In littore torrei
ET«n». Qoantam nia mfliii , quantom Ula latwnna .
Urbs dédit insultaos LatJo et Laarentibiu arvis! NuDc passim, vix reliquias, vix noinina servans, Obraltor, propiils non agnoacanda rainis.
« Les murs de Carthage vaincue et ses tours . « renversées gisent épars sur le rivage fatal. Quelle « crainte cette ville n'a-t-elle pas jadis inspirée à « Rome; quels efforts ne nous a-t-elle pas coûté « lorsqu'elle nous insultoit Jusque dans le Latium « et dans les champs de Laurente I Maintenant on « aperçoit à peine ses débris, elle conserve a peine « son nom , et ne peut être reconnue à ses propres « ruines. »
Pour se retrouver dans ces ruines , il est né* cessaire de suivre une marche méthodique. Je suppose donc que le lecteur parte avec moi du fort de la Gouiette, lequel , comme on sait et comme Je l'ai dit , est situé sur le canal par où le lac de Tunis se dégorge dans la mer. Chevauchant le long du rivage, en se dirigeant est-nord-eat, vous trouvez , après une demi-heure de chemin , des salines qui remontent vers l'ouest Jusqu'à un fragment de mur assez voisin des grande» citernes. Passant entre les salines et la mer, vous commencez à découvrir des Jetées qui s'étendent assez loin sous les flots. La mer et les Jetées sont à votre droite ; à votre gauche, vous apei^cevez sur des .hauteurs inégales beaucoup de débris; au pied de ces débris est un bassin de forme ronde assez profond, etquicommnniquoit autrefois avec la mer par un canal dont on voit encore la trace. Ce bassin doit être, selon moi, le Cothon, ou le port intérieur de Carthage. Les restes des immenses travaux que l'on aperçoit dans la mer indi^ queroient, dans ce cas, le m6le extérieur. Il me semble mèmequ'on peut distinguer quelques piles de la levée que Scipion fit construire afin de fermer le port. Tai remarqué aussi un second canal intérieur, qui sera , si l'on veut , la coupure faite par les Carthaginois lorsqu'ils ouvrirent un autre passage à leur flotte.
Ce sentiment est directement opposé à celui du docteur Shaw , qui place Tancien port de Carthage au nord et au nord-ouest de la péninsule, dans le marais noyé appelé El-Mersa, ou le havre. Il suppose que ce port a été bouché par les vents du nord-êst , et par le limon de la Bagrada. D'An ville, dans sa Géographie ancienne, et Bélidor, d^s son Architecture hydraulique , ont suivi cette opinion. Les voyageurs se sont soumis à ces grandes autorités. Je ne sais quelle est à
cet égard l'opinion du savant Italien dont Je n'ai pas vu l'ouvrage'.
J*avoue que Je suis effrayé d'avoir à combattre des liommcs d*un mérite aussi éminent que Shaw et d'Anville. L'un avoit vu les lieux , et l'autre les avoit devinés , si on me passe cette expression. Une chose cependant m'encourage : M. Humberg, commandant-ingénieur à la Goulette, homme très-habile , et qui réside depuis longtemps au milieu des ruines de Garthage , rejette absolument l'hypothèse du savant Anglois. Il est certain qu'il faut se défier de ces prétendus changements de lieux , de ces accidents locaux, à l'aide desquels on explique les difficultés d'un plan qu'on n'entend pas. Je ne sais donc si la Bagrada a pu fermer l'ancien port de Garthage , comme le docteur Shaw le suppose, ni produire sur le rivage d'Utique toutes les révolutions qu'il indique. La partie élevée du terrain au nord et au nord -ouest de l'isthme de Garthage n'a pas, soit le long de la mer, soit dans l'El-Mersa , la moindre sinuosité qui pût servir d'abri à un bateau. Pour trouver le Gothon dans cette position , il faut avoir recours k une espèce de trou qui , de l'aveu de Shaw, n'occupe pas cent verges en carré. Sur la mer du sud-est, au contraire, vous rencontrez de longues levées , des voûtes qui peuvent avoir été les magasins , ou même les loges des galères ; vous voyez des canaux creusésde main d'hommes, un bassin intérieur assez grand pour contenir les barques des anciens ; et , au milieu de ce bassin , une petite lie.
• L'histoire vient à mon secours. Scipion l'Africain étoit occupé à fortifier Tunis lorsqu'il vit des vaisseaux sortir de Garthage pour attaquer la flotte romaine à Utique. (Tite-^Live, liv. x.) Si le port'de Garthage avoit été au nord , de l'autre côté de l'isthme , Scipion , placé à Tunis, n'aùroit pas pu découvrir les galères desGarthaginois ; la terre cache dans cette partie le golfe d'Utique. Mais , si l'on place le port au sud-est , Scipion vit et dut voir appareiller les ennemis.
Quand Scipion rÉmilien entreprit de fermer le port extérieur, il fit commencer la jetée à la pointe du cap de Garthage. (App.) Or, le cap de Garthage est à l'orient, sur la baie même de Tunis. Appien ajoute que cette pointe de terre étoit près du port; ce qui est vrai si le port étoit au sud-est; ce qui est faux si le port se trouvoit au
* rai indiqué cet ouvrage plus haut.
SoD opinion paroit semblable àlamlenoe. Voyez la PréfMe de la troisième éditloo,
nord-ouest. Une chaussée, conduite de la pin longue pointe de l'isthme de Garthage pour ai* clore au nord-ouest ce qu*on appelle VEl-Mena^ est une chose absurde à supposer.
Enfin, après avoir pris le Gothon, Sdplon attaqua Byrsa, ou la citadelle (Appien); le Cotlum étoit donc au-dessous de la citadelle; or, cellftd étoit bâtie sur la plus haute colline de Garthage, colline que l'on voit entre le midi et l'orient. Le Gothon placé au nord-ouest auroit été trop éloigné de Byrsa, tandis que le bassin que J'indiqoe est précisément au pied de la colline du sud-est
Si je m'étends sur ce point plus qu'il n'est nécessaire à beaucoup de lecteurs, Il y en a d'autres aussi qui prennent un vif intérêt aux souvenirs de l'histoire, et qui ne éherehoit dans un ouvrage que des faits et des connoissances positives. N'esMI pas singulier que , dans une >1lle aussi fameuse que Garthage, on en soit à cherdier l'emplacement même de ses ports , et que ce qui fit sa principale gloire soit précisément ce qui est le plus oublié?
Shaw me semble avoir été plus heureux à l'égard du port marqué dans le premier livre de V Enéide. Quelques savants ont cru que ce port étoit une création du poëte ; d'autres ont pensé que Virgile avoit eu Tintention de représenter, ou le port d'Ithaque, ou celui de Gaithagène, ou la baie de Naples ; mais le chantre de Didon étoit trop scrupuleux sur la peinture des lieux pour se permettre une telle licence; il a décrit daosla plus exacte vérité un port à quelque distance de Garthage. Laissons parler le docteur Shaw :
« VArvah'Reahf l'Aquilaria des anciens, est « à deux lieues à i'est-nord-est de Seedy-Dou^, « un peu au sud du promontoire de Mercure : ce « fut là que Gurion débarqua les troupes qui fii- « rent ensuite taillées en pièces par Saburra. U « y a ici divers restes d'antiquités, mais il n'y « en a point qui méritent de l'attention. La mou* « tagne située entre le bord de la mer et le vil* « lage , où il n'y a qu'un demi-mille de distance, « est à vingt ou trente pieds au-dessus du niveau « de la mer, fort artistement taillée , et percée « en quelques endroits pour faire entrer l'air dans « les voûtes que l'on y a pratiquées : on voit en- « core dans ces voûtes à des distances réglées, « de grosses colonnes et des arches pour soutenir « la montagne. Ge sont ici les carrières dont parie « Strabon , d'où les habitants de Garthage, d'U- « tique et de plusieurs autres villes volsioes poQ^
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t Toient tirer des pierres pour leurs bâtiments ; > et, comiDe le dehors de la montagne est tout « eoavert d'arbres, qoe les voûtes qu'on y a faites « s'ooTrent du oAté de la mer, qu'il y a un grand « rocher de ehaque o6té de cette ouverture vis-à- « vis biqacileest l'Ile d'iEgimurus , et que de plus «floy trouve des sources qui sortent du roc, et t dnreposoirs pour les travailleurs, on ne sauroit « fRii|Qe douter, vu que les circonstances y ré- «poodent si exactement, que ce ne soit ici la « avene que Virgile place quelque part dans le < 9Dlfe, et dont il fait la description dans les vers « ninati, quoiqu'il y ait des commentateurs « qui ont cru que ce n'est qu'une pure fiction du «poète:
Ett iamem loo^o locut : Insnla portom ElBdt ol^eela laterum ; quibus omnis ab alto Pna^lur, loque sinus scindit sese uoda reductos. Jttwalqiie hloc vasta nipcs, gemiDique minaotur iBcslan soopuU, quorum lub Tertioe late fquon tala lilent : tam sylvis scena ooruscU Denpfr, horreottque atrum nemua immlnet umhra. PraoieKib advena, soopulte pendeuUbus antrum ; lUni aqua dnlnt , vlvoque sedilla saxo ; RjBphafiiii domus , etc.
(ViRC, iEneid,, lib. i, t. 169-168.)
A présent que nous connoissons les ports, le rate De nous retiendra pas longtemps. Je suppose qœ nous avons continué notre route le long de la mer Jusqu*à Tangle d'où sort* le promontoire de Carthage. Ce cap, selon le docteur Shaw, De flit Jamais compris dans la cité. Maintenant iKNBqnittons la mer, et , tournant à gauche , nous percoQions en revenant au midi les ruines de la ville, dbposées sur l'amphithéâtre des collines.
Noos trouvons d'abord les débris d'un trèsgrand édifice qui semble avoir fait partie d'un palais et d'un théâtre. Au-dessus de cet édifice, en montant à l'ouest , on arrive aux belles citernes qui passent généralement pour être les seuls restes de Carthage : elles recevoient peut-être les eaox d'un aqueduc dont on voit des fragments dans la campagne. Cet aqueduc parcouroit un espace de cinquante milles, et se rendoit aux soorces du Zavan ' et de Zungar. Il y avoit des temples au-dessus de ces sources : les plus grandes srehes de l'aqueduc ont soixante-dix pieds de haut; et les piliers de ces arches emportent [seize pieds sur chaque face. Les citernes sont immen- Ks : elles forment une suite de voûtes qui prennent naissance les unes dans les autres, et qui Mt bordées, dans toute leur longueur, par un corridor : c'est véritablement un magnifique outrage.
' On fvoooDce dans le payi Zawmn,
Pour aller des citernes publiques à la colline de Ryrsa , on traverse un chemin raboteux. Au pied de la colline, on trouve un cimetière et un misérable village, peut-être le Tents de lady Montagne *. Le sommet de l'Acropole offre un terrain uni , semé de petits morceaux de marbre , et qui est visiblement Taire d'un palais ou d'un temple. Si l'on tient pour le palais, ce sera le palais de Didon; si l'on préfère le temple, il faudra reconnoitre celui d'Esculape. Là , deux femmes se précipitèrent dans les flammes , l'une pour ne pas survivre à son déshonneur, l'autre , à sa patrie.
Soleil , dont les regards embrassent Tunlvers ,
Reine des dieux , âmoln de mes affreux revers.
Triple Hécate, pour qui dans Thorreur des ténèbres
Retentissent les airs de hurlements funèbres;
Pâles filles du Styx, vous tous, lugubres dieux.
Dieux de Didon mourante, écoutez tous mes vœux !
S*il faut qu'enfin ce monstre , échappant au naufrai^ ,
Soit poussé dans le port, Jeté sur le rivage;
Si c*est Tarrét du sort , la volonté des deux ,
Que du moins assalUi d*nn peuple audacieux ,
Errant dans les climats où son destin Texile,
Implorant des secours , mendiant un asile ,
Redemandant son fils arraché de ses bras,
De ses plus chers amis il pleure le trépas !...
Qu*une honteuse paix suive une guerre affreuse!
Qu*au moment de régner, une mort malheureuse
L*enlève avant le temps ! Qu*ll meure sans secours ,
Et que son corps sanglant reste en proie aux vautours !
Voilà mon dernier \<pu! Du courroux qui m*enflamme
Ainsi le dernier cri s^exhale avec mon âme.
Et toi , mon peuple , et toi . prends son peuple en horreur.
Didon au lit de mort te lègue sa fureur !
En tribut à ta reine offre un sang qu*elle abhorre !
Cest ainsi que mon ombre exige qu*on Tbonore.
Sors de ma cendre, sors prend la flamme et le fer,
Toi qui dois me venger des enfants de Teuœr !
Que le peuple latin , que les fils de Carthage ,
Opposés par les lieux , le soient plus par leur rage !
Que de leurs ports jaloux , que de leurs murs rivaux ,
Soldats contre soldats , vaisseaux contre vaisseaux.
Courent ensanglanter et la mer et la terre !
Qu'une haine éternelle éternise la guerre!
A peine elle achevoit, que du glaive cruel Ses suivantes ont vu partir le coup mortel , Ont vu sur le bûcher la reine défaillante , Dans ses sanglantes mains l*épée encor fumante.
Du sommet de Byrsa Tœil embrasse les ruines de Carthage , qui sont plus nombreuses qu'on ne le pense généralement : elles ressemblent à celles de Sparte, n'ayant rien de bien conservé, mais occupant un espace considérable. Je les vis au mois de février; les figuiers, les oliviers et les caroubiers donnoient déjà leurs premières feuilles; de grandes angéliques et des acanthes formoient des touffes de verdure parmi les débris de marbre de toutes couleurs. Au loin je promenois mes regards sur Tisthme, sur une double mer,
* Les écurie* de» éléphant» , dont parle lady Montague, sont des chambres souterraines qui n'ont rien de remarquable.
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sur des lies lointaines , sur mie campagne riante , sur des lacs bleuâtres, sur des montagnes azurées ; Je décou vrois des forêts , des vaisseaux , des aqueducs, des villages maures, des ermitages maiiométans, des minarets, et les maisons blanches de Tunis. Des millions de sansonnets , réunis en iNitaillons et ressemblant à des nuages, voloient au-dessus de ma tète. Environné des plus grands et des plus touchants souvenirs. Je pensofs à Didon, à Sophonisbe, à la noble épouse d'Asdrubal ; Je contemplois les vastes plaines où sont ensevelies les légions d'AnnilMl, de Scipion et de César; mes yeux vouloient l'econnottre remplacement d'Utique : Hélas I les débris des palais de Tibère existent encore à Caprée , et Ton cherche en vain à Utique ia place de la maison de Gaton ! Enfla , les terribles Vandales , les légers Maures passoient tour à tour devant ma mémoire, qui m*offroit pour dernier tableau saint Louis expirant sur les ruines de Carthage. Que le récit de la mort de ce prince termine cet Itinéraire : heureux de rentrer, pour ainsi dire , dans ma patrie, par UD antique monument de ses vertus, et de finir au tombeau du roi de sainte mémoire ce long pèlerinage aux tombeaux des grands hommes.
Lorsque saint Louis entreprit son second voyage d'outre mer, il n*étoit plus Jeune. Sa santé afloiblie ne lui permettoit ni de rester longtemps à cheval, ni de soutenir le poids d*une armure; mais Louis n'avoit rien perdu de la vigueur de i*âme. Il assemble à Paris les grands du royaume ; il leur feit la peinture des malheurs de la Palestine , et leur déclare qu'il est résolu d'aller au secours de ses frères ieschrétiens. En même temps il reçoit la croix des mains du légat, et la donne à ses trois fils afnés.
Une foule de seigneurs se croisent avec lui : les rois de l'Europe se préparent à prendre la bannière. Charles de Sicile, Edouard d'Angleterre , Gaston de Béam , les rois de Navarre et d'Aragon. Les femmes montrèrent le même zèle : la dame de Poitiers, la comtesse de Bretagne, lolande de Bourgogne , Jeanne de Toulouse , Isabelle de France , Amicle de Courtenay , quittèrent la quenouille que filoient alors les reines, et sui^ virent leurs maris outre mer.
Saint Louis fit son testament : il laissa à Agnès , la plus Jeune de ses filles , dix mille francs pour se marier, et quatre mille francs à la reine Marguerite ; il nomma ensuite deux régents du royaume , Matthieu , ébhé de Saint-Denis , et Si-
mon, sire de Nesle; après quoi il alla prendre Toriflamme.
Cette bannière, que Ton eommenoe à voir pi« rottr& dans nos armées sous le règne de Louis le Gros, étoit un étendard de sole attaché aa bosk d'une lance : il étoit d'un vermeil samit^ à gutu de gonfanon à troie queues, etavoii autour de$ houpes de soie verte. On le dépoioit entempsde paix sur l'autel de l'abbaye de Saint-Denis , parmi les tombeaux des rois , comme pour avertir qw, de race en race, les François étoient fldèleB à Dieu , au prince et à l'honneur. Saint Louis prit cette bannière des mains de l'abbé , selon rasage. Il reçut en même temps l'escaroeHe * et le boo^ don* du pèlerin, que l'on appeloit alors la etm* solution et la marque du voyage^ : coutume si ancienne dans la monarchie, que Charlemagne fut enterré avee l'escarcelle dor qu'il avoltliabitude de porter lorsqu'il alloit en Italie.
Louis pria au tombcou des martyrs , et mit sod royaume sous la protection du patron de ia France. Le lendemain de cette cérémonie, il se rendit pieds nus , avee ses fils , du Palais de Jos* tice à l'église de Notre-Dame. Le soir du méae Jour il partit pour Vincennes, où il fit ses adieux à la reine Marguerite, gentille, bonne mue, pleine de grand simplece, dit Robert de Saiott' riaux; ensuite il quitta pour jamais ces vieoi chênes, vénérables témoins de sa justice et de a vertu.
« Maintefois ai vu que le saint homme roy s al- « lolt esbattre au bois de Vincennes, et s'asseymt « au pied d'un chesne, et nous falsoit seoir auprès « de lui, et tous ceux qui avoient affaire à loi «t venoient lui parler sans qu'aucun huissier leur « donnast empeschement.... Aussi plusieurs foisai « vu qu'au temps d'esté le bon roi venoit au jardin « de Paris, vestu d'une cotte de camelot, d'un « surcot de tiretaine sans manches et d'uninantel c par*dessus de sandçl noir ; et falsoit là estendie « des tfi^is pour nous asseoir auprès de lui, et là « faisoitdepeschersonpenplediligemmenteomme
« au bois de Vincennes ^ »
Saint Louis s'embarqua à Algues-Mortes le mardi l'*^ juillet 1270. Trois avis avoient été o» verts dans le conseil du roi avant de m^tre àk voile : d'aborder à SaintrJeana'Acre, d'atts* quer l'Egypte, de fiaire une descente à Tonls.
• Une ci*lntore.
* Ud t>Aton.
3 Solatia et indieia itineriê,
4 Sire de Joinville.
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Malheiirrasetneiit saint Louis se rangea au der- Bier eyIs par une raison qui sembloit assez dédsire.
Tonis élolt alors sons la domination d'un prince . que Geoffroy de Beaulieo et Guillaume de Nangis nomment Omar^el^MtUey'Mostanea. Les historiens du temps ne disent point pourquoi ce pHnee feigoit de vouloir embrasser la religion des dnétiens; mais il est assez probable qu'apprenant rannementdes eroisés, et ne sachant ou tombcroit Forage 9 il crut le détourner en envoyant fa ambassadeurs en France, et flattant le saint roi d'oDeconvenion à laquelle il ne penaoit point. Cette tromperie de l'infidèle fut précisément ce qid attira sur lui la tempête qu'il prétendoit con* juer. Louis pensa qu*il sufOroit de donner à Omar une occasion de déclarer ses desseins, et qa*alore une grande partie de TAfrique se feroit chrétieaneà Tezemple de son prince.
Une raison pokitique se Joignoit à ce motif religinix : les Tunisiens infestoient les mers; ils ealevoient les secours que l'on faisoit passer aux priaeei chrétiens de la Palestine ; ils fournissoient tedievaax, des armes et des soldats aux soudm d'Egypte; ils étoient le centre des liaisons 40e Bondoe-Dari entretenoit avec les Maures de Maroc et de TEspagne. Il importoit donc de dé* traira oe repaire de brigands, pour rendre plus Aciles les expéditions en Terre^lnte.
Saint Louis entra dans la baie de Tunis au mois de Juillet 1370. En ce temps-là un prince maure avoit entrepris de rebâtir Garthage : pludeun maisons nouvelles s*élevoient déjà au milioi des ruines , et Ton voyoit un château sur la eolline de Byrsa. Les croisés furent frappés de la beaoté du pays couvert de bois d^oliviers. Onmr ne vint point aa-devant des François ; il les me* DSfa au contraire de faire égorger tous les chrétiens de ses États si r<m tentoit le débarquement. Ces menaces n'empêchèrent point l'armée de descendre ; elle campa dans l'isthme de Garthage, et l'aumAnier d'un roi de France prit possession de la patrie d'Annibal en ces mots : Je vous dis khan de Noêire-Seigneur Jesus^Christ, et de UmUy roy de France^ son sergent Ce même lieu avi^t entendu parler le gétule , le tyrien , le latin , le vandale , le grec et l'arabe , et toujours ks mêmes passions dans des langues diverses.
Saint Louis résolut de prendre Garthage avant d*aiBléger Tunis, qui étoit alors une ville riche , commerçante et fortifiée. Il chassa les Sarrasins
d'une tour qui défendoit les citernes : le château ftit emporté d'assaut, et la nouvelle cité suivit le sort de la forteresse. Les princesses qui accom* pagnoient leurs maris débarquèrent au port; et, par une de ces révolutions que les siècles amènent, les grandes dames de France s'établirent dans les ruines des palais de Didon.
Mais la prospérité sembloit abandonner saint Louis dès qu'il avoit passé les mers; comme s'il eût toujours été destiné à donner aux infidèles l'exemple de l'héroïsme dans le malh<eur. Il ne pouvoit attaquer Tunis avant d'avoir reçu les secours que devoit lui amener son frère, le roi de Sicile. Obligée de se retrancher dans l'isthme, l'armée Ait attaquée d'une maladie contagieuse qui en peu de Jours emporta la moitié des soldats. Le.soIefl de l'Afrique dévoroit des hommes accoutumés à vivre sous un ciel plus doux. Afin d'augmenter la misère des croisés, les Maures élevolent un sable brûlant avec des machines : livrant au souffle du midi cette arène embrasée , ils imi* toientpour les chrétiens les effets du kansim ou du terrible vent du désert : ingénieuse et épouvantable bvention, digne des solitudes qui en firent naître l'idée, et qui montre à quel point l'homme peut porter le génie de la destruction. Des combats continuels achevoient d*épuiser les forces de l'armée : les vivants ne sufflsoient pas à enterrer les morts ; on Jetoit les cadavres dans les fossés du camp , qui en furent bientôt comblés.
Déjà les comtes de Nenaours, de Montmorency et de Vendôme n'étoient plus; le roi avoit vu mourir dans ses bras son fils chéri , le comte de Nevers. Use sentit lui-même frappé. Il s'aperçut dès le premier moment que le coup étoit mortel ; que ce coup abattroit facilement un corps usé par les fatigues de la guerre, par les soucis du trône et par ces veilles religieuses et royales que Louis consacroit à son Dieu et à son peuple. Il tâcha néanmoins de dissimuler son mal et de ca* cher la douleur quMl ressentoit de la perte de son fils. On le voyoit , la mort sur le front, visiter les hôpitaux , comme un de ces pères de la Merci consacrés dans les mêmes lieux à la rédemption des captifli et au salut des pestiférés. Des œuvres du saint il passolt aux devoirs du roi , veilloit à la sûreté du camp, montroit à rennemi un visage intrépide , ou, assis devant sa tente , rendoit la Justice à ses sujets conune sous le chêne de Vincennes.
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Philippe, fllsaloé et successeur de Louis, ne quittoit point son père qu'il voyoit près de descendre au tombeau. Le roi fut enfin obligé de garder sa tente : alors , ne pouvant plus être luimême utile à ses peuples, il tâcha de leur assurer le bonheur dans Tavenir, en adressante Philippe cette instruction qu'aucun François ne lira jamais sans verser des larmes. Il l'écrivit sur son Ut de mort. Du Gange parle d'un manuscrit qui parott avoir été Toriginal de cette instruction : l'écriture en étoit grande, mais altérée : elle annonçoit la défaillance de la main qui avoit tracé l'expression d'une âme si forte.
« Beau filz, la première chose que Je t'enseigne « et commande à garder, si est que de tout ton « cœur tu aimes Dieu. Car sans ce, nul homme « ne peut estre sauvé. Et garde bien de faire chose « qui lui déplaise. Car tu devrois plutost désirer à « souffrir toutes manières de tourments, que de c pécher mortellement.
« Si Dieu f envoie adversité, reçois4a benigne- « ment, et loi en rends grâce : et pense que tu « Tas bien desservi, et que le tout te tournera à « ton preu. S'il te donne prospérité, si l'en re- « mercle très-humblement, et garde que pour ce a tun*en sois pas pire par orgueil, ne autrement. « Car on ne doit pas guerroyer Dieu de ses dons.
« Prends-toi bien garde que tu aies en ta oom- « pagnie prudes gens et loyaux, qui ne soient pohit « pleins de convoitises, soit gens d'église, de « religion , séculiers ou autres. Fuis la compagnie « des mauvais , et t'efforce d'escouter les paroles K de Dieu , et les retiens en ton cueur.
« Aussi fais droicture et Justice à chacun , tant « aux pauvres comme aux riches. Et à tes ser- « viteurs sois loyal , libéral et roide de paroles, « à ce qu'ils te craignent et aiment comme leur « maistre. Et si aucune controversité ou action se « meut, enquiers-toi jusqu'à la vérité, soit tant « pour toi que contre toi. Si tu es averti d'avoir « aucune chose d'autrui, qui soit certaine, soit « par toi ou par tes prédécesseurs , fais-la rendre « incontinent.
« Regarde en toute diligence comment les gens « et sujets vivent en paix et en droicture dessous « toi , par especial es tx>nnes ville3 et cités, et aii- « leurs. Maintiens tes franchises et libertés, es- « quelles tes anciens les ont maintenues et gardées, « et les tiens en faveur et amour.
« Garde-toi d'émouvoir guerre contre hommes « chrcstiens sans grand conseil , et qu'autrement
« tu n'y puisses obvier. Si guerre et débats y a « entre tes si^ets, apaise-les au plutost que ta a pourras* « Prends garde souvent à tes balllifs, prevosls et autres officiers, et t'enquiers de leur gpnvemement , afin que, si diosey a en eux à reprendre, quetu le fasses.
« Et te supplie, mon enfant, que , en mafin, tu ayes de moi souvenance , et de ma pauvre ame; et me secoures par messes, oraisons, prières, aumoones et bienfaits, par tout ton royaume. Et m'octroye partage et portioa en tous tes bienfaits, que tu feras.
« Et Je te donne toute bénédiction que jamais père peut donner à enfant, priant à toute la Trinité du paradis , le Père, le Fils et le Saint- Esprit , qu'ils te gardent et défendent de tou maux ; à ce que nous puissions une fois , après cette mortelle vie, estre devant Dieu ensemble, et lui rendre grâces et louange sans fin. > Tout homme près de mourir, détrorôpé sur les choses du monde , peut adresser de sages instar tions à ses enfants ; mais , quand ces instructions sont appuyées de l'exemple de toute une viedlonooence; quand elles sortent de la bouche d'en grand prince, d'un guerrier Intrépide, et du conr le plus simple qui Ait Jamais; quand elles mH les dernières expressions d'une âme divine qal rentre aux étemelles demeures , alors heureux le peuple qui peut se glorifier en disant : > L'hon- « me qui a écrit ces Instructions étoit le roi de « mes pèresl »
La maladiefaisantdes progrès, Loulsdemanda l'extrôme-onction. Il répondit aux prières des agonisants avec une voix aussi ferme que s'il eût donné des ordres sur un champ de bataille. Il se mit à genoux au pied de son lit pour re» voir le saint viatique, et on fut obligé de soat^ nir par les bras ce nouveau saint Jérôme , dans cette dernière communion. Depuis ce moment il mit fin aux pensées de la terre, et se crut acquitté envers ses peuples. Eh ! quel monarque avoit jamais mieux rempli ses devoirs ! Sa charité s'étendit alors à tous les hommes : il pria pour les infidèles qui firent à la fois la gloire et le malbeor de sa vie; il invoqua les saints patrons de la France, de cette France si chère à son âme royale. Le lundi matin, 26 août, sentant queson heure approchoit, il se fit coucher sur un lit de cendres, où il demeura étendu les bras croises sur la poitrine , et les yeux levés vers le cIeL
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Od n'a va qa'une fois , et Tonne i^verra Jamais an pareil spectacle : la flotte du roi de Sicile se moiitroit à l'horizon ; la campagne et les collines éloient couvertes de Tarmée des Maures. Au milieu des débris de Carthage le camp des chrétiens offrait l'image de la plus affreuse douleur : aucun bniitnes*yfiiisoit entendre, les soldats moribonds lortoient des hôpitaux , et se trainoient à travers les mines , pour s'approcher de leur roLexpirant Loais étoit entouré de sa famille en larmes , des priaoes consternés, des princesses défaillantes. Les députés de l'empereur de Gonstantinople se troovoieDt présents à cette scène : ils purent raconter à la Grèce la merveille d'un trépas que Socrateauroit admiré. Du lit de cendres où saint Loais reudoit le dernier soupir, on découvroit le rivage dTtique : chacun pouvoit faire la comparaisoD de la mort du philosophe stoïcien et du philosophe chrétien. Plus heureux que Gaton, saint Louis ne fa t point obligé de lire un traité de rimmortalité de L'âme pour se convaincrede l'existeaee d'une vie future : il en trouvoit la preuve invincible dans sa religion , ses vertus et ses malbeors. Enfin, vers lestroisheuresdel'après-midi, le nri, Jetant un grand soupir, prononça distinctement ces paroles : « Seigneur, J'entrerai dans •votre maison 9 et je vous adorerai dans votre « sainttemple* ; > et'son âme s'envola dans le saint temple qu'il étoit digne d'habiter.
On entend alors retentir la trompette des croisés de Sicile : leur flotte arrive pleine de Joie et ehargée d'inutiles secours. On ne répond point à lear signal. Charles d'Anjou s'étonne et commence i craindre quelque malheur. Il aborde au rivage, il voit des sentinelles, la pique renversée , exprimant encore moins leur douleur par ce deuil militaire que par l'abattement de leur visage. Il vole à la tente du roi son /rère : il le trouve étendu mort sur la cendre. Il se Jette sur les reliques sacrées , les arrose de ses larmes , baise avec respect les pieds du saint, et donne des marques de tendresse et de regretsqu'on n'auroit point attendues d'une âme si hautaine. Le visage de Louis avoit encore toutes les couleurs de la vie, et ses lèvres nième étoient vermeilles.
Charles obtint les entrailles de son frère , qu'il fit déposer à Montréal près de Saleme. Le cœur et les ossementsilu prince furent destinés à l'abbaye de Sahit-Denis, mais les soldats ne voulurent point laisser partir avant eux ces restes chéris,
disant que les cendres de leur souverain étoient le salut de l'armée. Il plut à Dieu d'attacher au tombeau du grand homme une vertu qui se manifesta par des miracles. La France , qui ne pouvoit se consoler d'avoir perdu sur la teri*e un tel monarque, le déclara son protecteur dans le ciel. Louis, placé au rang des saints, devint ainsi pour la patrie une espèce de roi étemel. On s'empressa de lui élever des églises et des chapelles plus magnifiques que les simples palais où il avoit passé sa vie. Les vieux chevaliers qui l'accompagnèrent à sa première croisade furent les premiers à reconnoltre la nouvelle puissance de leur chef : « Et j'ay fait faire, dit le sire de Joinville, « un autel en l'honneur de Dieu et de monseigneur « saint Loys. «
La mort de Louis, si touchante , si vertueuse, si tranquille, par où se termine l'histoire de Carthage , semble être un sacrifice de paix offert en expiation des fureurs, des passions et des crimes dont cette ville infortunée fût si longtemps le théâtre. Je n'ai plus rien à dire aux lecteurs; il est temps qu'ils rentrent avec moi dans notre commune patrie.
Je quittai M. Devoise , qui m'avoit si noble* ment donné l'hospitalité. Je m'embarquai sur le schooncr américain, où, comme je l'ai dit, M. Lear m'avoit fait obtenir un passage. Nous appareillâmes de la Goulette le lundi 9 mars 1 807, et nous fîmes voile pour l'Espagne. Nous prîmes les ordres d'une frégate américaine dans la rade d'Alger. Je ne descendis point à terre. Alger est bâti dans une position charmante, sur une côte qui rappelle la belle colline du Pausilype. Nous reconnûmes l'Espagne le 19 à sept heures du matin, vers le cap de Gatte, à la pointe du royaume de Grenade. Nous suivîmes le rivage, et nous passâmesdevant Malaga. Enfin nous vînmes Jeter l'ancre , le vendredi-sqfnt , 27 mars , dans le baie de Gibraltar.
Je descendis à Algésiras le lundi de Pâques. J'en partis le 4 avril pour Cadix , où J'arrivai deux Jours après , et où Je fus reçu avec une extrême politesse par le consul et le vice-consul de France , MM. Leroi et Canclnux. De Cadix je me rendis à Cordoue : j'admirai la mosquée, qui fait aujourd'hui la cathédrale de cette ville. Je parcourus l'ancienne Bétique , où les poètes avoient placé le bonheur. Je remontai Jusqu'à Andujar, et je revins sur mes pas pour voir Grenade. L'AIhambrameparutdigned*étre regardé, même après
NOTES
les temples de la Grèce. La vallée de Grenade est délicieuse, et ressemble beaucoup à celle de Sparte : on conçoit que les Maures regrettent un pareil pays.
Je partis de Grenade pour Ara^juès; je traversai la patrie de l'illustre chevalier de la Manche, que je tiens pour le plus noble , le plus brave , le plus aimable et le moins fou des mortels. Je vis le Tage à Aranjuès, et j'arrivai leai avrilàMadrld.
M. de Beauharuois, ambassadeur de France à la cour d'Espagne, me combla de bontés ; il avoit connu autrefois mon malheureux frère, mort sur i'échafaud avec son illustre aïeul < . Je quittai Madrid le 24. Je passai à TEscurial, bâti par Philippe II sur lés montagnes désertes de la Vieille-Castille. La cour vient chaque année s'établir dans ce monastère, comme pour donner à des solitaires morts au monde le spectacle de toutes les passions, et recevoir d'eux ces leçons dont les passions ne profitent jamais. C'est là que Ton voit encore la chapelle funèbre où les rojs d'Espagne sont ensevelis dans des tombeaux pareils, disposés en éc!ielons ; de sorte que toute cette poussière est étiquetée et rangée en ordre comme les curiosités d'un muséum. Il y a des sépulcres vides pour les souverains qui ne sont point encore descendus dans CCS lieux.
De TEscurial je pris ma route pour Ségovie ; l'aqueduc de cette ville est un des plus grands ouvrages des Romains ; mais il faut laisser M. de la Borde nous décrire ces monuments dans son beau Voyage. ABurgos, une superbe cathédrale gothique m'annonça l'approche de mon pays. Je n'oubliai point les cendres du Cid :
Don Rodrigue sartottt n'a trait à ion visage Qui d'un liomroede cœur ne soit la haute image, Et sort d'nne maison si féconde en guerriers, Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers. Il adorolt Chlmène.
A Miranda, je saluai l'Èbrequi vit le premier pas de cet Annibal' dont j*avois si longtemps suivi les traces.
Je traversai Yittoria et les charmantes montagnes de la Biscaye. Le 8 de mai je mis le pied sur les terres de France : j'arrivai le 6 à Bayonne, après avoir fait le tour entier de la Méditerranée, visité Sparte, Athènes, Smyrne, Constantinople, / Bhodes , Jérusalem , Alexandrie , le Caire , Car- Ihage, Cordoue, Grenade et Madrid.
Quand les anciens pèlerins avoient accompli le voyage de la Terre^ainte , ils déposoient leur
• ILdeMalobertes.
bourdon à Jérusalem, et prenoient poar le r^oor un bAton de palmier : Je n'ai point rapportédans mon pays un pareil 8]rmbole de gloire , et je n'ai point attaché à mes derniers travaux une impo^ tanocf qu'ils ne méritent pas. Il y a vingt ansqoe Je me consacre à Tétode au milieu de tous ks hasards et de tous les chagrins , divena exiHa et désertas qttœrere terras : un grand nombrede feuilles de mes livres ont été traoéessous latente, dans les déserts^, au milieu des flots; J*ai soavc&t tenu la plume sans savoir comôumt je prol(»g^ rois de quelques instants mon existence : ce not là des droits à l'indulgence, et non des titres à la gloire. J'ai fait mes adieux aux Muses dans les Martyrs j et je les renouvelle dans ces Mémoirei, qui ne sont que la suite ou le commentaire de l'autre ouvrage. Si le ciel m'accorde un repn que je n'ai jamais gqàté , je tâcherai d'élever en silence un monument à ma patrie ; si la Providence me refuse ce repos , je ne dois songer qu'à mettre mes derniers jours à l'abri des soucis qui ont empoisonné les premiers. Je ne suis plus jeooe; je n'ai plus l'amour du bruit; je sais que lei lettres , dont le commerce est si doux quand il cit secret, ne nous attirent au dehorsquedes orages: dans tous les cas, j'ai assez écrit, si monoM doit vivre; beaucoup trop, s'il doit mourir.
NOTES
KoTE 1 , page 99.
Voici la description que le père Babiii fait da temple de Minerve :
« Ce temple, qui parott de fort loin , et qui est rédifiee « d'Athènes le plus éle?é au mUien de la dtadeUe, est oa « chef-d^œuTre des plus excellents arcl litoctes de raiiti(iutti « Il est long d'eaviroa cent rîogt pieds, et large de ds- « quante. On y Toit trois rangs de Toutes souteoues ds a fort hautes colonnes de marbre , saroir, k nef et lesdeni « ailes : en quoi il surpasse Sainte-Sophie , bâtie k Cooi' « tanUnople par l'empereur Justinien , quoique d'âillews « ce soit un miracle du monde. Mais j'ai pris garde qoe sei <t murailles par dedans sont seulement encroûtées et oof' « Tertes de grandes pièces de marpre qui sont tombées ce « quelques endroits des galeries d'en haut , où Ton Toil des « briques et des pienes qui étoient couvertes de marbre.
« Mais quoique ce temple d'Athènes soit si magnifique « pour sa matière, il est encore plus admirable poaraftres « et poor rartifice qu'on y remarque : Maieriam mperua bat opus, Kntre toutes les Toutes, qui sont de marbcei « il y ej3 a une qui est la plus remarquable, à cause qu'elle « est tout ornée d'autant de belles figures gravées sur ^ « marbre qu'elle en peut contenir.
I» . mw
NOTES
»«t longde U largeur da temple, et larg»
lions piedfl, au-dessoiu duquel il y a uae
1 plate qui semble élre an riche plaadier ou
e iambiis, car on j foit de longues pièces
m sembleat de longues et grosses pou très ,
ent d^utres grandes pièces de même made difertes figures et de personnages avec
«rveUleux.
pice da temple , qui est fort élevé au-dessus
Ile, est tel que j'ai peine à croire qu'il y en ait
lique et si bien travaillé dans toute la France.
et statues du chAtean de Richelieu, qui est le
le des ouvriers de ce temps, n'ont rien qui
le ces belles et grandes figures d'honmies , de
'4e ohevaox , qui paroissent environ au nom-
«te à ce frontispice, et autant à l'autre côté du
«rrière le lieu où étoit le grand autel du temps
èns.
fdu temple, il y a une allée ou galerie de cha>
, ,eù Ton passe entre les murailles du temple, et
tort hautes et ibrt grosses colonnes cannelées qui
|tf d'une seule pièce, mais de diverses grosses
ébeau marbre blanc, mises les unes sur leslui-
flire ces beaux piliers , il y a le long de cette ga-
Updite muraille qui laisse entre chaque colonne
iqiriieraitasses long etasses largiepour y laire un
Huas chapelle, comme on en voit aux côtés et pro-
i murailles des grandes églises.
feokmnes servent à soutenir en haut , avec des arcs-
|rts, les murailles du tegiple, et empêchent par de-
qu'elles ne se démanteUent par hi pesanteur des
m. Les murailles de ce temple sont embellies en
^ par dehors, d'une belle ceinture de pierres de
)iie , travaillées en perfection , sur lesquelles sont re-
imtés quantité de triomphes; de sorte qu'on y voit
lemi-relief une infinité d'hommes, de temmes, d'en-
k, de chevaux et de chariots, représentés sur ces
yres, qui sont si élevées, que les yeux ont peine à en
(sovrtf toutes les beauté, et à remarquer toute l'hi-
atrie des ardiitectes et des sculpteurs qui les ont fai-
p. Une de ces grandes pierres a été portée dans la mos-
lée, derrière la porte, où l'on voit avec admiration
aanlité de personnages qui y sont représentés avec un
Itifice Donpareil.
■ Toutes les beautés de ce temple , que je viens de décrire, sont des ouvrages des anciens Grecs païens. Les âtbéaieos , ayant embrassé le christianisme , changèrent tt temple de Mtaierve en une é^ise da vrai Dieu , et y (ijastèrent un trftne épiscopal et une ciialre de prédica- « teor, qui y restent encore , des autels qui ont été renver- " ses par les Turcs, qui n'offrent point de sacrifices dans « ienrs mosquées. L'endroit du grand autel est encore plus " bisQc que le reste de la muraille : les degrés pour y ■ moQter sont entiers et magnifiques. »
Cette description naïve du Parihénon , à peu près tel qu'il étoit du temps de Péridès, ne vaut-elle pas bien les descriptions plus savantes que l'on a faites des ruines de «bcairtemple?
Cette citafioQ étoit insérée dans ta note des deux premières éditions. "
NotbS, page 119.
Cette citation faisoit partie du texte dans les deux premières éditions*
« C<^)endant les capitaines et lieutenants du roy de Perse « Darius, ayant mis une grosse puissance ensemble, l'at- « tendoient au passage de la rivière de Granique. Si estoit « nécessaire de combattre là comme à la barrière de l'Asie , a pour en-gftigner l'entrée; mais la plupart des capitahies « de son conseil craignoient la profondeur de ceste rivière, « et la hauteur de l'autre rive qui estoit roide et droite , et « si ne la pouvoit-on gaigner ny y monter sans combattre : « et y en avoit qui disoient qu'il falloit prendre garde à l'ob- « servance ancienne des mois , pour ce que les roys de Mali cedoine u'avoient jamais accoustumé de metttre leur ara mée aux champs le mois de jumg , à quoy Alexandre leur « respondit qu'il y remedieroit bien, conunandant que l'on « l'appcUast le second mai. Davantage Parmenion estoit « d'avis que pour le premier jour il ne faUoit rien hasarder, « à cause qu'il estoit de^à tard; à quoy il luy respondit « que « l'Uellespont rougiroit de honte si luy craignoit de « passer une rivière, veu qu'il venoit de passer un bras « de mer; » et en disant cela, il entra luy niesme de- N dans hi rivière avec treize compagnies de gens de che- « val , et marcha la teste baissée à rencontre d'une infl- « nité de traicts que les ennemis lui tirèrent , montant « contre-mont d'autre rive, qui estoit conppée et droite, « et, qui pis est , toute couverte d'armes , de chevaux et « d'ennemis qui l'attendoient en bataUle rangée, poulsant « les siens à travers le fil de l'eau , qui resloit profonde , « et qui oouroit si roide, qu'elle les emmeuoit presque « aval , tellement que l'on estimoit qu'il y east plus de fu- « reur en sa conduite que de bon sens ny de conseil. Ce « nonobstant il s'obstma à Touloh' passer à toute Ibroe , et « feit tant qu'à la fin il gaigna l'autre rive à grande peine « et grande difliculté : mesmement pource que la terre y « glissoîtà cause de la fange qu'il y avoit. Passé qu'il fust, « il iSaUut aussi tost combattre pesle mesle d'homme à « homme , pour ce que les ennemis chargèrent incontment « les premiers passez, avant qu'ils eussent loisir de se ran- « ger en bataille , et leur coururent sus avec grands cris, « tenant leurs chevaux bien Joints et serrez l'un contre l'an- « tre , et combattirent à coups de javdines premièrement , « et puis à coups d'espée , après que les javelines furent « brisées. Si se ruèrent plusieurs ensemble tout à coup sur « luy , pour ce qu'il est oit Cadle à remarquer et cognoistre « entre tous les autres à son escu , et à la queue qui peu- « doit de son armet, à l'entour de laquelle il y avoit de , « coslé et dNMitre un pennacbe grand et blanc à nierveille. « Si fut atteinct d'un coup de javelot au default de hi cui- « rasse , mais le coup ne percea point ; et comme Roesaces « et Spithridates, deux des principaux captUmes persans , « s'adressassent ensemble à luy, il se destourna de l'un, « et picquant droit à Roesaces, qui estoit bien armé d'une « bonne cuirasse, luy donna un si grand coup de javeline, « qu'elle se rompit en sa mam, et meit aussi tost la main à « l'espée ; mais ainsi comme ils estoient accouplez ensem- « ble , Spithridates s'approchent de lui en flanc , se souleva a sur son cheval , et luy ramena de toute sa puissance un « si grand coup de hache barbaresque, qu'il oouppa la « creste de l'armet , avec un des oostez du pennacbe , et y « feit une telle faulsée , que le tranchant de la hache pénétra
NOTES
jasqnes aux che?ea\ : et aion comme il ea Touloit encore donoer un autre, le grand Clituslc prévint, qui lai passa une parthisane de part en part à travers le corps , et à l'instant mesme tomba aussi Roesaces, mort en terre d'un coup d*espée que lui donna Alexandre. Or, pendant que la gendarmerie combattoil en tel effort, le bataillon des gens de pied macédoniens passa la rivière , et commencèrent les deux batailles à marcher Tune contre Tautre : mais celle des P/erses ne sousteint point courageusement ny longuement, ains se tourna incontinent en fuite, exceptez les Grecs qui estoyent à la soude du roy de Perse , lesquelz se retirèrent ensemble dessus une motUî , et demandèrent que Ton les prist h mercy I Mais Alexandre donnant le premier dedans, plus par choiera que de sain jugement , y perdit son clie?al qui luy fut tué sous luy d'un coup d'espée à travers les flancs. Ce n'estoit pas Bucéphal, ains un autre ; mais tous cculx qui furent en celle journée tuez ou blecez des siens lei^furent en cest endroit-là, pource qu'il s'opiniastra à combattre obstineement contre hommes aggueriz et désespérez. L'on dit qu'en ceste première bataille il mourut du costé des Barbares vingt mille hommes de pied, et deux mille cinq cents de cheval : du costé d'Alexandre, Aristobolos escrit qu'il y en eut de morts trente et quatre en tout, dont douze estoyent gwis de pied, à tous lesquelz Alexandre voulut , pour honorer leur mémoire , que l'on dressast des images de bronze faites de la main de Lysyppus : et voulant faire part de ceste victoire aux Grecs , U envoya aux Athéniens parUcuUerement trois cents boucliers de ceulx qui furent gaignez en la baUiUe , et généralement sur toutes les autres despouUles; et sur tout le buthi feil mettre ceste très honorable inscription : Alexandre, fils de PhiUppus, et les Grecs, exceptez les Lacédémoniens, ont conquis ce butin sur les Barbares habitants en Asie. »
Note 3, page 122.
CONTRAT PASSÉ ENTRE LE CAPITAINE DIMITRI ET M. DE CHATEAUBRIAND
Aià TOO nop^vtoç yçé\i^axQÇ ftiymwu fii^Xov fin 4 x{ip XotCl ïloXuKopiïOç ToO AoCdpou XoSiaptÇlç iicou lx« va- ^ai(jiyv)v T^v icoWnca ôvÔ|Miti à dcYioç 'Iwdwriç toO Kov. ATui.r,Tpiou Sxipiou àicè t* BoXo \ià 1û6w jonix^ iwwnipav &n6 èîù Ôià t6v yiéufON Sià va iciYaCv^p toù; XaT;i6ouc P»- (Ltttou; , itj\t]upû>yi<nv ^ oi^iupov (ictà toO {MMicroû £at«b MirptàvT (iicslCocvcèç 4>pavTCâ;oç va toO fiwoouv yjtaa ti« ta dva>6sv, %a^6i (MCtv titxpàv xd4&apav va xaOltng aùtàç x«l duàb Tou SouXoi (AoCl, dt& vàx(i{&v) ta To^fit éacà éd«b 2tc x6 yié/poLf va ToO &tdouv T07C0V elc x6 ôrCdoiT) toO xflcfnTdmou va (ta- -yeipeuT) tè çoqpfrrou , w<tov vepov xpstoortTxàOe ^o^àv, va tdv xoXoxitàCouv elç dxTOv xaipèv oroÔeï elçtè tantôt, xal xatà wàvta Tpcoicov va tàv <Tvxapt<maow xwpÇ va tov itpoÇevtOijj xa(i.îa év<oxXT]o-ic- Sià vd^ov aOti}c tyjc xdifjiapac dirov etvai 1^ àvnxdpLcpa toO xairtràviou , xal Sià dXXaiç tatc avtoOev SouXs'jçaic loupLçwvtffav ypoffovç é^rraxcoma ir^xi L : 700 : Ta diroià à âvwOev jiîteîCavTE; xà l(iiTpy]<Tev toù XotÇI IIo- XuxàpiTOu , xal ovrà; ô{ioXGfYeT 7cc5c rà IXaSev, 66ev 8àv S^st icX^ov 6 xamtdvoç va tou T^r^xà TiTtore^ , oOte è6o) , oOre eU
* Ce contrat a été copié avec les fautes d^orlbographe grossières, les faux accents et les barbarismes de Toriginal.
t6 Yid^ov, diocv fOdtfCt xal ixetvà Uvxaçauiçfjsi. là taûn al Oicco^rrot TbMJOv 6 ^6tlc XorCt iwXvKapitoc «flitgife xaOcb; xai d Kairitàvoc va çuXd|ouv oXXa ovià fcnlîiinMj^ Otxav xal sic MvÇtv àXiiOioc Oic<dYP«?«v &|içMtcpettinpai Tpdti{ia xal tô iScôaav si; x'^P^ '^^ |Mvooû Istè Hpt, Sico; Sx» ta xupo; xal n^ l^vv iv icavnxaipi^iaBnn. KftyvoTOVTtvdiroX. -fg vtRTC|ilSp(ou 1806.
XotC?] icoXixapicoc XoCapou pcftovo ' xamiTav ^\Lrfcçn^ 0TV)pT)0 pcCijovo '.
^ O xasiTav 8l{j.iTpt; T]no<7Xsn (UtojttVB neç c^ cvavTtaç xspou va |uv oroOi) xupursgin^ ORo {iiav Tifopa xaorpi xoi X'^cXadov Tov va6a(&v Ypo 700 nn ncsonais XatC^I iroXixopRO XaCopou.
TRADUCTION DU CONTRAT méCÉHBlt K
Par le présent contrat, dédare le Hadgi PoTiorpe^U zare Caviarzi nolisateor de la polaqoe oomméeSs ia/vAsi, commandé par le capitain Dimitry Sterio de Yslo, tiec pavillon ottoman pour porter les pellerins ^ccs M à Jaffa, avoir aujourd'hui contracté avec M. de CUkÊMbriaad, deloi céder une petite chambre dans le «il Mtiment , où il puisse se loger lui et deux doraesliqwsà« service ; en outre II lui sera donné une place dw h dcmmée du capitain pour faire sa cuisine. On hi toan de Teau quand il en aura besoin , et Ton ftlra tout œqa sera nécessaire pour le contenter pendant son vcyag^aM permettre qu'il lui soit occasioné aucune molestie Mie temps de sa demeure à bord — Pour noilsdeioifHnjSe et payement de tout service qui doit lui être leoM, le «il convenus la somme de piastres sept-cent n**700qMlL Chateaubriand a compté audit Policarpe, et lui dédaer à les avoir reçu ; moyennant quoi le capitain ne doit et bb pourra rien autre demander de lui , ni ici , ni à leur airivée à JalRi, et lorsqu'il devra se débarquer.
C'est pourquoi ils s'engagent, ce ndisalenretceai^ tain, d'observer et remplir les susdits oonditioDsdoBtiii se sont convenus, et ont signé tous les deux le présent o» trat, qui doit valoir en tout temps, et lieu. ConstantinopoU 6 septembre 1806.
HadgI Poligarpe de Lazare
Noligeateur Capitain DiwTRl acro
Le susdit cap*, s'engageavec moi (pHae^tf' rétera devant les Dardanelles etScM»<l>'« jour.
HADGI POIJCARPE DR LAIARR.
NoTB4,pagel39.
Cette citation faisoit partie du texte dans les deux premières éditions.
« En arrivant dans l'Ile*, dit le fils d'Llysse , jeMBtis « « air doux qui rendoit les corps lAcbes et parasieos, i>^ « qui inspiroit une humeur enjouée et fol&tre, JerflDtff'
* Signature de Policarpe.
* Signahire de Démétrius.
* Écrite de la main de Policarpe.
* Otte traduction barbare est de Tinterprète fraocàCoo^ tantinople.
NOTES
que b <^mpiflpi^ y BâtureUement fertile et agréable , étoit presque ioculte, tant les habitants étoient ennemis du travail. Je tIs de tous côtés des femmes et des jeunes fiUes, Taiaenieot parées, qui alloient en chantant les louanges de Vénus se dérouer à son temple. La beauté , ks grâces, la joie, les plaisirs, éclatoient également sur feora Tisages, mais les grâces j étoient affectés : en n'y Toyott point une noUe simplicité et une pudeur aimable , qai bit le plus grand cbarnie de la beauté. L'air de mol- Icise, l'art de composer leur visage, leur parure vaine, leur démarche lan^issante , leurs regards qui semblent chercher ceux des hommes , leur jalousie entre elles pour alloiner de grandes passions, en on mot tout ce que je royois dans ces femmes me sembloit vil et méprisable : à force de vouloir plaire elles me dégoûloient. « On me conduisit au temple de la déesse : elle en a plusicon dans cette Ile; car elle est particulièrement adorée à Cythère, à Idalie et à Paphos. C'est à Cytbère que je fus oondniL Le temple est tout de marbre , c'est on parbit péristyle; les colonnes sont d'une grosseur et d'une hauteur qui rendent cet édifice Irès-majestueux : au-des- SI1S de l'architrave et de la frise sont, à chaque face , de grands Gronlons où l'on voit en bas-relief toutes les plus ag^éaUes aventures de la déesse. A la porte du temple est sans cesse une foule de peuples qui viennent faire leurs oflraades.
• On tk'éffxfffè jamais dans l'enceinte du lieu sacré aucune Tlcline; on n'y brûle point, comme ailleurs, la graisse des génîBses et des taureaux ; on n'y répand jamais leur sang : on présente seulement devant Taulel les bètes qu'on ofire , et on n'en peut oflHr aucune qui ne soit jenne , blanche, sans défaut et sans tache.: on les couvre de bandelettes de pourpre brodées d'or; leurs cornes sont dorées et ornées de bouquets et de fleurs odoriférantes. Après qu'elles ont été présentées devant l'autel , on ks renvoie dans on lieu écarté , où elles sont égorgées pour ks festins des prêtres de la déesse. « On offre aussi toutes sortes de liqueurs parfumées et do vin plus doux que le nectar. Les prêtres sont revêtus de longues robes blanches avec des ceintures d'or et des franges de même au bas de leurs robes. On brûle , nuit et Jour, sur les autels, les parfums les plus exquis de l'Orienl , et ils ferment une espèce de nuage qui monte vers le del. Toutes les colonnes du temple sont ornées de fesions pendants; tous les vases qui servent aux sacrifices sont d'or : un bois sacré de myrtes environne le bAtiment. Il n'y a que de jeunes garçons et de jeunes filles d'une rare beauté qui puissent présenter les victimes aux prêtres , et qui osent allumer le feu des autels. Mais l'impudeoce et k dissolution déshonorent un temple si ma^niliqne« » (Télémaque.)
KoT£ 5 , page 163.
Cette citation fiaisoit partie do texte dans les deux éditions.
« Toute retendue de Jérasalem est environnée de hautes
• montagnes; mais c'est sur oeUe de Sion que doivent être
• les sépulcres de k femille de David dont on ignore le lien. « £n effet , il y a quinze ans qu'un des murs du temple , que
• j'ai dit être sur k montagne de Sion, crouk. Là-dessus, le
• patriarche donna ordre à un prêtre dek réparer des pier-
CBATEAUBaïAHD. — TOHB IV.
« res qui setrouvoientdans le fondement des murailles de « l'ancienne Sion. Pour cet effet, celui-ci fit marché avec « environ vingt ouvriers , entre lesquels il se trouva deux « hoDunes amis et de bonne intelligence. L'un d'eux mena « un jour l'autre dans sa maison pour lui donner à déjeûner. « Étant revenus après avoir mangé ensemble, l'inspecteur « de l'ouvrage leur demanda la raison pourquoi ils étoient « venus si tard, auquel ils répondirent qu'ils compen- « seroient cette heure de travail par une autre. Pendant « donc que le reste des ouvriers furent à dîner, et que « ceux-ci faisoient le travail qu'ils avoient pronûs , ils le- « yèrent une pierre qui bouchoit l'ouverture d'un antre, « et se dirent l'un à l'autre : Voyons s'il n'y a pas là-des- « sous quelque trésor caché. Après y être entrés, ils « avancèrent jusqu'à un palais soutenu par des colonnes « de marbre, et couvert de feuilles d'or et d'aigent. Au « devant il y avoit une table avec un sceptre et une cou- « ronne dessus : c'étoit là le sépulcre de David , roi d'is- « raél ; celui de Salomon , avec leé mêmes ornements , étoit « à la gauche , aussi bien que plusieurs autres rois de Juda « de la famille de David , qui avoient été enterrés en ce « lieu. 11 s'y trouva aussi des coffres fermés; mais on « ignore encore ce qu'ils contenoient. Les deux ouvriers « ayant voulu péi^trer dans le palais, il s'éleva un tour* < bilion de vent qui entrant par l'ouverture de l'antre, les « renversa par terre , où ils demeurèrent , comme s'ils eus- « sent été morts, jusqu'au soir. Un autre souflle de vent « les réveilla , et ils entendirent une voix semblable à « celle d'un homme, qui leur dit : Levez-wm$, et soriex m de ce lieu, La frayeur dont ils étoient saisis les fit retirer « en diligence, et ils rapportèrent tout ce qui leur étoit ar- « rivé au patriarche , qui le leur fit répéter en présence d'A* « braham de Constantinople , le pharisien, et surnommé « le Pieux , qui demeuroit alors à Jérusalem. II l'avoit en- « voyé chercher pour lui demander quel étoit son senti* « ment là-dessus ; à quoi il répondit que c'étoit le Heu de « la sépulture de la maison de David , destiné pour les rois « de Juda. Le lendemam, on trouva ces deux hommes « couchés dans leurs lits, et fort malades de la peur qu'ils « avoient eue. Us refusèrent de retourner dans le même « lieu, à quel prix que ce fût, assurant qu'il n'étoit pas « permis à aucun mortel de pénétrer dans un lieu dont « Dieu défendoit l'entrée; de sorte qu'elle a été bouchée « par le commandement du patriarche , et la vue en a été « ainsi cachée jusqu'aujourd'hui. »
Cette histoire parott être renouvelée de celle que raconte Josèplie au sujet du même tombeau. Hérode le Grand ayant voulu faire ouvrir le cercueil de David , il en sortit une flamme qui l'empêcha de poursuivre son des-
sem.
KoTE 6» page 165.
Cette ciution faisoit partie du texte dans les deux premières éditionSé
« A peine, dit MassiUon, rame sainte du Sauveor a-t* « éUe ainsi accepté le mmistère sanglant de notre réconci- « liation , que la justice de son Père commence à le re* « garder comme un homme de péché. Dès lors il ne voit a plus en lui son Fils hien-aimé , en qui il avoit mis toute « sa complaisance ; il n'y voit plus qu'une hostie d'expia- « tion et de colère, chargée de toutes les uiquités du
NOTES
« iDonde , et qaMI né peat plas se dispetifter dMimnoler k « toute la séTérJté de sa vengeance. Et c*est ici que tout le « poids de sa justice commence k tomber sur cette âme pure « et innocente : c'est ici où JësusClirist , comme le ?érita- « bje Jacob , va lutter toute la onlt contre la colère d*un « Dieu même, et où ya se consommer par avance son sait crifice , mais d'une manière d'autant plus douloureuse « que son Ame sainte Ta expirer, pour ainsi dire , sous le» « coups de la justice d'un Dieu irrité , au lien que sur le « Calvaire elle ne sera llviée qu'à la fureur et k la puissance « des hommes.
« L'Ame sainte du SauTcnr, pleine de grAce, de Térité et « de lumière ; ah ! elle folt le péché dans toute son hor- « reur ; elle en voit le dé^rdre, l'injustice, la (ache im- ^ mortelle ; elle en foit les suites déplorables : la mort , la « malédiction, l'ignorance, l'orgueil, la comiptlon, tou- « tes les passions , de cette source fatale nées et répandues « sur la terre. En ce moment douloureux , la durée de tous « les siècles se présente à elle : depuis le sang d'Abel jus- « qu'à la dernière consommation , elle Toit une tradition « non interrompue de crimes sur la terre ; elle parcourt « cette histoire afTreuse de l'univers , et rien n'échappe « aux secrètes horreurs de sa tristesse ; elle y voit les plus • monstrueuses superstitions établies parmi les hommes : « la connoissance de son père efTacée ; les crimes infâmes « érigt^s en divinités ; les adultères , les incestes, le^ abomi- « nations avoir leurs temples et leurs autels ; l'impiété et « rirrélij^ion devenues le paKi des plus modérés et des « plus sages. Si elle se tourne vers les siècles des chrém tiens , elle y découvre les maux futurs de son Église : les M schismes, les erreurs, les dissensions qui dévoient dé- « chirer le mystère précieux de son unité , les profanations « de ses autels, l'indigne usage des sacrements, l'exlinc- « tlon presque de sa foi , et les moeurs corrompues du pa- « ganisme rétablies parmi ses disciples
« Aussi , cette Ame sainte ne pouvant plus porter le poids de ses maux , et retenue d'ailleurs dans son corps par la rigueur delà justice divine , triste jusqu'à la mort , et ne pouvant mourir, hors d'état et de finir ses peines , et de les soutenir, semble combattre, par les défaillances et les douleurs de son agonie, contre la mort et contre la vie ; et une sueur de sang qu'on voit couler à teri-e est le triste fruit de ses pénibles efforts : Etfaclus est sudor ejus sicut guiiœ sanguinis decurrentis in terram. Père juste , falloitil encore du sang à ce sacrifice intérieur de votre Fils ? N'est-ce pas assez qu'il doive être répandu par ses ennemis? Faut-ll que votre justice se hâte , pour ainsi dire , de le voir répandre ? »
Note 7, page 165.
Cette citation faisolt partie du texte dans tes deux premières éditions.
La destruction de Jémstlem , prédite et pleura par Jétos-ChrisI, mérite bien qu'on s'y arrête. Écoutons Josèphe, témoin oculaire de cet événement. La ville étant prise, un soldat met le feu au temple.
« Lorsque le feu dévorott ainsi ce superbe temple, les « soldaU, ardents au pillage, tuoient tons ceux qu'ils y « rancontroieat. Us ne pardonnoleot ni à l'Age ni à la qut-
« lité : les vieillards aussi bien que les eafcnts, et les pré- • très comme les laïques , passoient par le tranchut de « l'épée : tons se trouvoient enveloppés dans ce carni<^ « général, et ceux qui avoient recours aux prières n'éUneot « pas plus humainement traités que ceax qot avoieol te « courage de se défendre jusqu'à la dernière extrémité. Les « gémissements des mourants se mèloient an bnût di pé- « tillementdu feu, qui gagnoit toujours plus avant; el « l'embrasement d'un si grand édifice, joint à la buteur « de son assiette , faisoit croire à ceux qui ne le voyoient « que de loin que toute la ville étoit en leo.
n On ne sanrott rien imaginer de plus terrible que le « bruit dont l'air retentissoit de toutes parts ; car, qod « n'étoit pas celui que feisoient les légions romaines dans « leur fureur? Quels cris ne jetoient pas les factieoiqoi « se voy oient environnés de tous côtés du fer etdofes? ■ Quelle plainte ne faisoit point ce panvre people qoi,tt n trouvant alors dans le temple, étoit àaos one telle « frayeur, qu'il se jetoit, en fuyant, au miliea des en^ « mis ! Et quelles voix oonibses ne pousseit point jusqs'ai « ciel la multitude de ceux qui , de dessus la nwotagse «opposée au temple, voyoient un spectacle ililfiein! « Ceux même que la faim avolt réduits à une telle eitié- N mité que la mort étoit prête à leur fermer pour jamais ki « yeux, apercevant cet embrasement du temple, rtssesB- « bloient tout ce qui leur restoit de forces pour déptotr « un si étrange malheur; et les échos des mootagoesd'a* R lentour et du pays qui est au delà du Jourdain redoo* « bloient encore cet horrible bruit ; mais qoflqoe ^ « vantable qu'il fût , les maux qui le causoieot Féleieil « encore davantage. Ce feu qui dévoroit le temple étoils M grand et si violent, qu'il sembloit que la montagne nèaft « sur laquelle il étoit assis brtklAt jusque dans ses faad^ m ment S. Le sang oouloit en telle abondance, qnH pvov* « soit disputer avec le feu à qui s'étendroit davantage. Le •t nombre de ceux qui étoient tués snrpassoit celai de moi « qui les sacrifioient à leur colère et à leur vengeaoee; H toute la terre étoit couverte de corps morts; et les sot- « data marchoient dessus (lour suivre par un cfaemio si é K froyable ceux quis'enfuyoient
a Quatre ans avant le commencement de la goerre, lors* que Jérusalem étoit encore dans une nrofondc piiici dans l'abondance , Jésus , fils d'Ananus, qui n'étoit qo'oi simple paysan , étant venu à la (èie des Tabernacles, qfli se célèbre tous les ans dans le temple en Ilionneor de Dieu , cria : « Voix du c6té de l'orient ; voix da côté de l'occident ; voix dn côté des quatre vents ; voix contre Jérusalem et contre le temple; voix contre lesnoaTeux mariés et les nouvelles mariées ; voix contre tool le pea* pie. " Et il ne cessoit point , jour et nuit , de eooHr ftf toute la ville en répéUmt même chose. Quelques penonnés de qualité , ne {)Ouvant souffrir des paroles d'on h mauvais présage, le firent ptendre et extréoMBent fouetter
« Mais à chaque coup qu'on lui donnoit , il répéM « d'une voix plaintive et lamentable : « Malheur! mAetf
« sur Jérusalem !» . *
« Quand Jérusalem fht assiégée, on vit l'flflMdei» m prédîctkxis. Et fiOsant alors le toor des mrnitt»^^
NOTES
« TiUe, il se mK encore à crier : « Malheur! malheur sur « la Tille ! malheur sur le peuple ! malheur sur le temple ! » « A quoi ayant ajouté : « et malheur sur moi ! » , une pierre « poussée par une machine le porta par terre , et U rendit « Tesprit en proférant ces mêmes mois. »
N0TB8,page 166.
• On verra, dit encore Massillon, le Fils de l'Homme parcourant des yeux, du haut des airs, les peuples et les nations confondus et assemblés k ses pieds , relisant dans ce spectacle IMiistoire de Tunivers, c*e8t-à dire des passions ou des vertus des hommes : on le verra rassembler ses élus des quatre vents, les choisir de toute langue, de tout état, de toute nation; réunir les enfants d'Israël dispersés dans l'univers ; exposer rhisloire secrète d*un peuple saint et nouveau ; produire sur la scène des héros de la foi , juftque-là inconnus au monde : ne plus distinguer les siècles par les victoires des conquérants , par rétablissement ou la décadence des empires» par la politesse ou la barbarie des temps, par les grands hommes qui ont paru dans cliaque âge, mais pir les divers triomphes de la grâce , par les vicleires cachées des justes sur leurs passions, par Tétabllssenent de son règne dans un cceur, par la fermeté héroiqoe d'oB idèle persécuté
■ La dis^position de Tunivers ainsi ordonnée; tous les peuples de la terre ainsi séparés ; chacun Immobile à la place qui lui sent tombée en partage; la surprise, la lerreor, le désespoir, la confusion , peints sur le visage des ans ; sur celui des autres la joie , la sérénité , la conianoe; les yeux des justes levés en liant vers le Fils de rHoinBie d'où ils attendent leur délivrance; ceux des impies fixés d'une manière affreuse sur la terre, et perçant presque les abfanes de leurs regards, comme pour y marquer d<yà la place qui leur est destinée. »
NOT£ 9, page 166.
Cette citation faisoit partie du texte daiis les deux premières éditions.
Bossaet a renfermé toute cette histoire en quelques pages , mais ces pages sont sublimes :
'^ Cependant ia jalousie des pharisiens et des prêtres le iii4»e à un supplice Infâme; ses disciples Tabandon- Dent; un d*eux le trahit; le premier et le plus télé de tûos le renie trois fois. Accusé devant le conseil, il honore jusqu'à la fin le ministère des prêtres, et répond en termes préds au penttfe qui Tinterrogeoit juridiquemenl ; mais le moment étoit arrivé où la synagogue devoit être réprouvée. Le pontife et tout le conseil condamnent Jésus-Christ, parce qu'il se diaoit le Christ, Fâs de Dieu, il est livré à Ponoe-Pilate, président romain : son innocence est reconnue par^son juge, que la politique et l'intérêt font agir contre sa conscience : le Josie est oondanmé à mort : le plus grand de tous les crimes donne lieu à la plus parfaite obéissance qui fut jamais. Jésus, maître de sa vie et de toutes choses s'alMUMkHMe v^dontairement à la foreur des méchants, et olfre œ acrifice qui devoH être l'expiation du genre bnmaîn. A la croix, il regarde dans les prophéties ce qui lui resloit à fiûre : il l'achève, et dit enfin : « Tout
« A ce mot, tout change dans le monde : la loi cesse, « les figures passent, les sacrifices sont abolis par une « oblatlon plus parfaite. Cela fait, Jésus-Christ expire « avec un grand cri : toute k nature s'émeut; le centu- « rion qui le gardoit, étonné d'une telle mort, s'écrie qull (t est vraiment le Fils de Dieu ; et les spectateurs s'en re- « tournent firappant leur poitrine. Au troisième jour il « ressuscite; il parolt aux siens qui Tavoient abandonné, ft et qui s'obstinoient à ne pas croire sa résurrection. Ils « le voient, ils lui parlent, ils le touchent, ils sont con- « vaincus
« Sur ce fondement , douze pécheurs entreprennent de convertir le monde entier, qu'ils voient si opposé aux lois qu'ils avoient à lui prescrire et aux vérités qu'ils avoient à lui annoncer. Ils ont ordre de commencer par Jérusalem , et de là de se répandre par toute hi terre, pour inslriiire toutes les nations et les baptiser au nom du Père, du Fils, et du Saint-Esprit. Jésus-Christ leur promet d'être avec eux jusqu'à la consommation des siècles, et assure par celte parole la perpétuelle durée du ministère ecclésiastique. Cela dit, il monte auxcieux en leur présence. »
Note 10, page 171.
Cette citation faisoit partie du texte dans les deux premières éditions.
« Voyant le roi qui avoit la maladie de l'ost et la menai- « son comme les autres que nous laissions, se fust bien « garanti s'il eust voulu es grands gallées; mais il disoit « qu'il aimoit miens mourir que laisser son peuple : il tt nous commença à bûcher et à crier que demeurassions , « et nous tiroit de bons garrots pour nous faire demeurer « jusqu'à ce qu'il nous donnast congé de nager. Or je vous •« lerray ici , et vous dirai la façon et manière comme fut « prins le roi , ainsi que lui-mesme me conta. Je lui oui « dire qu'il avoit laissé ses gens d'armes et sa bataille, et ic s'estoit mis lui et messire Geoflroy de Seigine en la bâte taille de messire Gaultier de Cbaslillon, qui faisoit i'ar- « rière-garde. Et estoit le roi monté sur un petit coursier, « une housse de soie vestue ; et ne lui demoura , ainsi que R lui ai depuis oy dire, de tous ses gens d'armes, que le « bon chevalier messire Geoffroy de Sergine, lequel se « rendit jusques à une petite ville nommée C€tsel, là où « le roi fut prins. Mais avant que les Turcs le pussent voir, « lui oy conter que messire Geoffroy de Sergine le defTen- « doit en hi façon que le bon serviteur deffend le hanap a de son seigneur, de peur des mouches. Car toutes les a fois que les Sarrazins l'approchoient, messire Geoffroy « le deffendoit à grands coups d'espée et de pointe , et res- « sembloit sa force lui estre doublée d'oultre moitié, et son « preux et hardi courage. El à tous les coups les cbassoit « de dessus le roi. Et ainsi l'emmena jusqu'au lieu de Caa sel, et là fut descendu au giron d'une bouiigeoisie qui « estoii de Paris. Et là le coidèrent voir passer le pas de « mort, et n^esperoientpoiut que jamais U peust paascr celui R jour sans mourir '*. »
C'étoit d^ un coup assex surprenant de la foitnne » que d'avoir livré un des plus grands rois que la France ait
> Sire de Jolnville.
INOTES.
eus aux mains d*uD jeune soodan d*Égypte, deinier bérilier du grand Saladin. Mais cetle fortune, qui dispose des empires, voulant, pour ainsi dire, monlrer en un jour Texcès de sa puissance et de ses caprices , ût égorger le roi vainqueur sous les yeux du roi vaincu.
n Et ce voyant le Soudan qui esloit encore jeune , et la « malice qui avoit esté inspirée contre sa personne, il s*en- <c fuit en sa haute tour, qu*il avoit près de sa chambre, « dont j*ai devant parlé. Car ses gens mesme de la Haule- « qua lui avoient jà abattu tous ses pavillons, et environ- « noient cette tour, où il s'en estoit fui. Et dedans la tour « il y avoit trois de ses evesques , qui avoient mangé avec « lui , qui lui escrivirent qu'il desoendist. Et il leur dit que « volontiers il descendroit , mais qu'ils l'assurassent. Ils a lui respondirent que bien le ieroient descendre par force, R et malgré lui ; et qu'il n'estoit myc encore à Damiète. Et « tantostils vont jecter le feu grégeois dedans celte tour, qui « estoit seulement de perches de sapin et de toile , comme « j'ai devant dit. Et incontinent fut embrasée la tour. Et « vous promets que jamais ne vis plus beau feu , ne plus « soudain. Quand le sultan vit que le feu le prcssoit, il « descendit par la voie du Prael , dont j'ai devant parlé, « et s'enfuit vers le fleuve; et en s'enfuyant, l'un des che- « valiers de la Haulequa le ferit d'un grand glaive parmi « les cosles, et il se jecle à tout le glaive dedans le fleuve. « Et après lui descendirent environ de neuf chevaliers , qui « le tuèrent là dans le fleuve, assez près de noslre gallée. « Et quand le Soudan fut mort, l'un desdits chevaliers, « qui avoit nom Faracataie, le fendit, et lui tira le cœur « du ventre. Et lors il s'en vint au roi, sa main toute en- « sanglantée , et lui demanda : r Que me donneras-tu , dont « j'ai occis ton ennemi qui t'eust fait mourir s'il eust vescu ? » « Et à celte demande ne lui respondit oncques un seul mot « le bon roi saint Louis. »
NoTB 11, page 172.
Cette citation faisoit partie du texte dans les deux premières éditions.
Le tableau du royaume de Jérusalem , tracé par l'abbé Guénée, mérite d'être rapporté. Il y auroit de la témérité h vouloir refaire un ouvrage qui ne pèche que par des omissions volontaires. Sans doute l'auteur, ne pouvant pas tout dire , s'est contenté des principaux traits.
« Ce royaume s'étendoit, dit-Il, du couchant au levant, « depuis la mer Méditerranée jusqu'au désert de l'Arabie, « et du midi au nord , depuis le fort de Darum au delà du « torrent d'Egypte jusqu'à la rivière qui coule entre Bé- « rith et Biblos. Ainsi, il comprenoil d'abord les trois Pan lestines, qui avoient pour capitales : la première, Jérum salem ; Ui deuxième, Césarée maritime ; et la troisième, « Bethsan , puis Nazareth : il comprenoit en outre tout « le pays des Philistins , toute la Phénicie avec la deu- « xième et la troisième Arabie , et quelques parties de la « première.
et Cet État , disent les Assises de Jérusalem, avoit deux « chefs seigneurs, l'un spirituel et l'autre temporel : le pa- « triarche étoit le seigneur spirituel , et le roi , le seigneur « temporel.
« Le patriarche étendoit sa juridiction sur les quatre ar- <t dievèchés de Tyr, de Césarée, de Nazareth et de Krak; « ii avoit pour tuffhigants les évéques de Bethléem , de « Lyde et d'Hébron ; de lui dépendoieot encore les six
e abbés de Mont-Sioo, de la Latine, du Temple, do Mont- «Olivct, de Josaphat et de Saml-Samud; le prieur ài « Saint-Sépulcre, et les trois abbesses de Notre-Dime h « Grande, de Sainte-Anne et de Saint-Ladre.
« Les archevêques avoient pour suifragants : celui de « Tyr, les évéques de Bérith , de Sidon , de Panéas et de « Ptolémaïs ; celui de Césarée , Tévèqoe de Sébaste ; cdii " de Nazareth, l'évèque de Tibériade et le prieur du Moot- « Tabor; celui de Krak, l'évèque du Mont-Sinal
«Les évèques de Saint-Georges, de Lyde et d'Acre, « avoient sous leur juridiction : le premier, les deux abbéi « de Saint-Joseph d'Arimathie et de Saint-Habacttc,lesdeox « prieurs de Saint-Jean l'Évangéliste et de Sainte-Othe « rine du Mont-Gisart, avec l'abbesse des Trois-Ombrei; « le deuxième, la Trinité et les Repenties.
« Tous ces évèchés, abbayes, chapitres, couvents d'hon* « mes et de femmes , paroissent avoir eu d'assez gnoà « biens, à en juger par les troupes qu'ils étoient obljféi « de fournir à l'État. Trois ordres surtout religieux et ni- « litaires tout à la fois se distinguoient par leur opdeDoe; «ils avoient dans le pays des terres considérables, dei « châteaux et des villes.
« Outre les domaines que le roi possédoit en propre, « comme Jérusalem, Naplouse, Acre, Tyr et leurs d^ « dances , on comptoit dans le royaume quatre grandei « baronnies ; elles comprenoient , la première, les oon* « tés de Jafa et d'Ascalon , avec les seigneuries de Rim, « de Mirabel et d' Ybelin ; la deuxième , la principtoté de « Galilée; la troisième, les seigneuries de Sidoo, de Ce» « rée et de BeUisan ; la quatrième, les seigneuries de Knk, « de Montréal et d'Hébron. Le comté de Tripoli (vuxA nune principauté à part, dépendante, mais distiogoiteàa « royaume de Jérusalem.
A Un des premiers soins des rois avoit été de domer « un code à leur peuple. De sages hommes forent char- « gés de recueillir les principales lois des différeQts pays « d'où étoient venus les croisés , et d'eo former on corps « de législation , d'après lequel les affaires civiles et criai* a nelles seraient jugées. On établit deux cours de justice: « la haute pour les nobles, l'autre pour la booiigeolsie (H « toute la roture. Les Syriens obtinrent d'être jugés loi- <« vant leurs propres lois.
« Les différents seigneurs, tels que les comtes de JafSi « les seigneurs d'Ybelin, de Césarée, de Caifas, de Knkj «l'archevêque de Nazareth, etc., eurent leurs oooit et «justice; et les principales villes, Jérusalem, Ifaploiise» «Acre, Jafa, Césarée, Bethsan, Hébron, Gades, Lyde, «Assur, Panéas, Tibériade, Nazareth, etc., leurs oous A et justices bourgeoises : les justices seigneuriales et « bourgeoises , au nombre d'abord de vingt à trente de «chaque espè^^e, augmentèrent à proportion qatïtid « s*agrandis6oit.
« Les baronnies et leurs dépendances étoient cbiigées « de fournir deux mille cavaliers ; les villes de Jérsialeflf « d'Acre et de Naplouse en devoient^x cent soixaole-sii» « et cent treize sergents; les cités de Tjr, de Césaréei m d'Ascalon, de Tibériade, mille sejigents.
« Les églises , évèques, abbés , chapitres, etc., deToîent « en donner environ sept mille, savoir : le patriarche, r^ « glise du Saint-Sépulcre, l'évèque de Tibériade, et l'abbé « du Mont-Tabor, chacun six cents; l'archevêque de ïjr « et l'évèque de Tibériade, cbscon cinq eeat dsfB»^»
NOTES
Um
les ëTèqoes de Lyde et de Bethléem , chacun deui cento ; et les autres à proportion de leurs domaines. « Les troupes de TÉtat réunies firent d'abord une armée de dii à douze mille hommes; on les porta ensuite à quinze; et quand Lusignan tîit défait par Saladiu, soo année montolt à près de vingt-deux mille hommes, toutes troupes du royaume.
« Bfalgré les dépenses et les pertes qu'entratnoient des gnenespresque oontmuelles, les impôts étoient modérés, l'abondaiiGe régnoit dans le pays, le peuple semultipUoit, les seigneurs trouToient dans leurs fiels de quoi se dédommager de ce qu'ils aboient quitté en Europe ; H Btii4M!iff du Bourg lui-même ne regretta pas long- Umçs ton riche et beau eomté d'Édesse. »
Note 12, page 173.
Cette citation faisoit partie du texte dans les deux premières éditions.
le ne pois cependant m'empécfaer de donner ici un calcnl qui fais(^t partie de mon trayaU; il est tiré de Vltiné' Taire de Beigamin de Tudële. Ce Juif espagnol aToit parcoom la terre au treizième siècle pour déterminer Tétat du peuple héiveu dans le monde connu ' . J'ai releré, la plume à la main, les nombres donnés par le Yoyageor, et j*ai trouTé sept cent soixante-huit miUe huit cent soixantecinq Joift dans r Afrique, l'Asie et TEnrope. Il est yrai que Benjamin parle des Juifs d'Allemagne sans en citer Je nombre, et qu'il se tait sur les Juifs de Londres et de Paris. Portons la somme totale à un mUlion d'hommes ; j^outom à ce odllion d'hommes un million de femmes et deux millions d'enfonts, nous aurons quatre millions d'individtts pour la population juive au treizième siècle. Selon la supputation la plus probable , la Judée proprement dite , la Gaulée , la Palestine ou l'Idomée, comptoient, du temps de Vespasien, euTiron six ou sept millions d'habitants; quelques auteurs portent ce nombre beaucoup plus haut : au seul siège de Jérusalem par Tittis il périt onze cent mille Juife. La population juive aurait donc été, au treizième siède, le sixième de ce qu'elle étoit avant sa dispersion. Voici le tableau td que je l'ai composé d'après Y Itinéraire de Benjamin. 11 est curieux d'ailleurs pour la géographie du moyen âge; mais les noms des UeuK y sont souvent eatrof^ par le yoyageor : l'original hébreu a dû se refuser à leur véritable orthographe dans cerlames lettres; Arias Monlanusaporté de nouvelles altérations dans la yersion latine, el la traduction françoiae achève de défigurer ces noms:
▼ILLU.
Vn.x.cs.
Barœlonne.
Ilarbonne. .
Bidnscfa. .
Montpdlier.
Lund. . . .
Beaucahe. .
SaintrGiDes.
Arles. . . .
Bfarsetlle. .
Juifs.
4 chefs.
3 chefs.
6 chefs.
* n n^est pourtant pas bien clair que Benjam in ait parcouru tous tes lieux qu*it a nommés. Il est même évident, par des passages du texte hébreu , que le voyageur Juif n*a souvent écrit que tor des Mémoires.
Gènes. .
Lucques.
Rome. .
Capoue.
Naples. .
Saleme.
Malfi. . .
Bénévent
MalchL
Ascoli
Trani
Tarente. ^ <
Bardenis
Otrante
Corfou
Leptao
Achilon
Patras
Lépante
Crissa
.Coiinthe
Thèbes
Egrifou
Jabustérisa
Sinon-Potamon
Gardegin (quelques Juifs).
Armilon
Bissine
Séleude
Mitricin
Darman
Canisthol
ConstantiDople
Doroston
Galipoline
Galas
Mitylcs (une université).
Gibam
Ismos
Rhodes
Dophros (assemblée de Juifs).
Laodicée
Gébal
Birot
Sidon '
Tyr. . .
Akadi. .
Césarée.
Luz
Betbgebarin
Torondolos (autrefois Sunam).
Nob
Ramas
Joppé - . * .
Ascalon > • •
Dans la même ville, Juifs samaritahis.
Ségura
Tibériade
Tûnin.
Joirs.
Vnxifl.
Gbalmal
Damas
Thadmur ^ . . . .
Siba
KelagMieber. *
Dakîa.
Hliaran. ,,,,,,.* ^
Achabor
Nisibis
Gezir-Ben-Gbamar
Al-Motsal (autrefois Aâsur)
Rababan
Karkésia
Al-Jobar
HbardaQ
GhukbéraD
Bagdad.
Géhiaga.
Dans uo liea à yiiigt pas de Oégisiga. . .
Hlûlan : . . .
fiaphahh
Alkotsonath
Rupha
Séphîtbib (ane synagogue).
Juifs qui habitent dans les Tilles et autres lieux du pays de Tliéina
Cbibar
Vira, fleuve du pays d'Eliman (au bord). .
liéasat
Bostan
Samura.
Chuzsetbam
Bobard-Bar
Vaanath
Pays de Molhheath (deux synagogues).
Charian
Hbendam
Xabarethan
Asbaham
. Scaphas
Ginat
Samareant
Dans les montagnes de Nisbon , appartenant au roi de Perse , on dit qu'il y a quatre tribus d'Israél » savoir : Dan, Zabulon, Aser et Nephtali.
Cberataan
Kflthipban
pays de Haalam (les Juifs, au nombre de
yingt familles).
Hé de Cbeneray
Gingslan
L'Yode ( une grande quantité de Juifs).
Hhala?an. . ,
Kita
Misraim «..*....
Gossen
Al-Bubng
Bamb'a
Kons.
Jcirs.
TILLU.
Alexandrie Damiette . Tunis. . .
Messine. .
PaieriDe. .
Total.
àOO
BenjaiBin mt ipéciie point le noiabre te Juift d'AHe- DH^pie; mais fldte les Tilles oè se trouToéenlIe» principales synagoencs; oes Tilles soat : Coblenlz , AodlNiiach, Caub, CreutaMch, Beofeii, Germentieim, MoMter, Strasbourg , Mantem , Freising , Bamberg ,Tsor et Regiiespurcb. En parlant des JuUs de Paris , il dit : In qua sapientium éiteiptUi suHt omnium pU kodie in ommi rtgione stmi doctissimi.
I>ïOTE 13, page 177.
Cette citation faisoit partie du texte dans les deox premières éditions.
losèphe parle ainsi du premier tenqile :
« La longueur du lenpie est de soixante oeodées, st ■ hauteur d'autant, et sa largeur de vingt. Sur eetédifiet «oo en éleva un autre de même grandeur; et aiasi, taule #la hauteur du temple étoit de six vingts coudées. Iléloit « tournévers l'orient, et son portique étoit de pareille faao" « leur de six vingts coudées , de vingt de long et de «i « de laige. Il y avoit k Tenlour du temple tnaite dnn- « bres en forme de galeries, et qui servoieiit an ériioft • comme d'arcs-boutants pour le soutenir. On pacaoîl des « unes dans les autres , et chacune avoit vingt ooiidées de « long , autant de large , et vingt de hauteur. Il y avoit an- « dessus de ces chambres deux étages de pareil nonbre de « chambres toutes semblables. Ainsi, la hauteur des Iniis « étages ensemble , montant ensemble à soixante coudées , « revenoit justement à la liauteur du bas édifice du lem- « pie dont nous venons de parler ; et il n'y avoit ri» a»> « dessus. Toutes ces chambres étoient couvertes de bois du « cèdre, et chacune avoit sa couverture à part, en forme n de pavillon; mais elles étoient jointes par de longneset « grosses poutres , afin de les rendre plus fermes , et ainsi « elles ne faJsment ensemble qu'un seul corps. Leurs pla- « fonds étoient de bois de cèdre fort poli , et enrichis de « feuillages dorés , taillés dans le bois. Le reste étoit ausû « lambrissé de bois de cèdre , si bien travaillé et si bien « doré , qu'on ne pouvoit y entrer sans que leur édat « éblouit les yeux. Toute la structure de ce superbe édifice « étoit de pierres si polies et tellement jomtes, qu'on ne « pouvoit pas en apercevoir les liaisons; mais U sembloit R que la nature les eût formées de la sorte, d'une seule « pièce, sans que l'art ni les instrumentsUrait les excellents « maltresse servent pour embellir leurs onvra^, y eus* R sent en rien contribué. Salomon fit faire duHs l'épaisseur « du mur, du côté de l'orient , où U n'y avoit point de grud « portail , mais seulement deux portes , un degré à vis de « son invention pour monter jusqu'au haut du temple. Il A y avoit dedana et dehors le temple des aïs de cèdre, « attachés ensemble avec de grandes et fortes chaînes, « pour servir encore à le maintenir en état
NOTES
« Lonqoê tout ce grand eorpt éê bàtimoit Ait achevé , « SaloinoDl«fitdififlereadeuxpartie8,doDtrune,nommée « le Saint des Saints ou Sanctuaire, qui avoit vingt « ooodéea de long , élolt paiiâculièrement consacréeà Dieu , « el il D'étoit pemisàperiooned'y entrer; l'autre partie, « qui aroit quarante coudées de longueur, fut nommée le « Saint-Tsmple, et destinée pour tes saBrificateurs. Ces
• deox parties étoient séparées par de grandes portes de « cèdre , pariaitemeot bien taillées et fort dorées , sur les- « queiles pendoiènt des voiles de lin, pleins de diverses ■ fleurs de couleur de pourpre, d*tiyaciiitlie e( d'écarlate.
« Saloraoo se servit, pour tout ce que je viens de dire, « d'un ouvrier admirriile , mais principalement aux ouvra* « ges d'or, d'aigent et de enivre, nommé CMram, qu'il « a voit fait venir de Tyr, dont le père, nommé Vr, quoique
• habitué àTyr, étoit descendu des Israélites, et sa mère
« éloit de la tribu de NephtaU. Ce même homme lui fit aussi
« deux ooloanes de bronze qui avoient quatre doigts d'é-
« paisseor, dix -huit coudées de haut , et douze coudées de
« tour, au-dessus desquelles étoient des corniches de fonte
m. en forme de lis, de cinq coudées de hauteur. Il y avoit à
« Pentoor de ces colonnes des feuillages d'or qui couvroient
« «a lia , cC oa y voyoit pendre en denx rangs deux cents
« grenades aussi de fbnte. Ces colonnes furent placées à
« rentrée du porche du temple; l'une nommée Jachim, à
« la main droite ; et l'autre nommée Boz, à bi main gauche.
m Saloroon fit bâtir hors de cette enceinte une espèce » d'autre temple d'une forme quadrangulaire, environné « de grandes galeries, avec quatre giimds portiques qui m regardoient le levant, le couchant, le septentrion et le
• midi , et auxquels étoient attachées de grandes portes « toutes dorées ; mais il n'y avoit que ceux qui étoient pu-
• ri^és selon la loi , et résolus d'observer les commande- « oMntsde Dieu, qui eussent la permission d'y entrer. La « construction de cet autre temple étoit un ouvrage si di-
• gpe d'admiration, qu'à peine est-ce une chose croyable; « car, pour le pouvoir bâtir au niveau du haut de la mon- « tagne sur laquelle le temple étoit assis, il fallut remplir, « jusqu'à la hauteur de quatre cents coudées , un vallon « dont la profondeur étoit telle qu'on ne pouvoit la regar- « der sans frayeur. Il fit environner ce temple d'une don- « ble galerie soutenue par un double rang de colonnes de « pierres d'une seule pièce; et ces galeries, dont toutes « les portes étoient d'argent , étoient lambrissées de bois de « cèdre'. »
Il est clair par cette description que les Hébreux , lorsqu'ils bâtirent le premier temple , n'avoieot aucune connoissance des ordres. Les deux colonnes de bronze suffisent pour le prouver : les chapiteaux et les proportions de ces colonnes n'ont aucun rapport avec le premier dorique , seul ordre qui fût peut-être alors inventé dans la Grèce; mais ces mêmes colonnes , ornées de feuillages d'or, de fleurs de lis et de grenades , rappellent les décorations capricieuses de la colonne égyptienne. Au reste , les chambres en forme de pavillons, les lambris de cèdre doré, et tous ces détails imperceptibles sur de grandes masses, prouvent la vérité de ce que j'ai dit sur le goût des premiers Hébreux.
' HisioindeêjMi/M, trad. d'Arnaud d'Andilf y.
N0TB14, page 189.
Cette citation faisoit partie du texte dans les deipL premières éditions.
Le phis ancien auteur qui ait décrit la naosquée de ia Roche , est Guillaume de Tyr : il la devoit bien connoltre, puisqu'elle sortoit à peine des mains des chrétiens à l'époque où le sage archevêque écrivoit ton histoire. Void eoooment il en parie :
« Nous avons dit , au commencement de ce livre , qu'O-
« mar, fils de Cahib, avoit fait bâtir ce temple
n et c'est ce que prouvent évidemment
« les inscriptions anciennes gravées au dedaiis et au dehors « de cet édifice »
L'historien passe à la description du parvis , et il «jouta :
« Dans les angles de ce parvis il y avoit des tours extré- « mement élevées , du haut desquelles , â certames heures » a les prêtres des Sarrasms avoient coutume d'inviter le « peuple à la prière. Quelques-unes de ces tours sont défi meurées debout jusqu'à présent; mais les autres ont été « ruinées par différents accidents. On ne pouvoit entrer « ni rester dans le parvis sans avoir les pieds nus et lavés. «,,,,,,,,,, ,, ,,,,,,,,,,,
a. Le temple est bâti au milieu du parvis supérieur; il a est octogone et décoré , en dedans et en dehors , de car- « reaux de naarbre et d'ouvrages de mosaïque. Les deux « parvis, tant le supérieur que l'Ultérieur, sont pavés de « dalles blanclies pour recevoir pendant l'hiver les eaux « de la pluie qui descendent en grande abondance des bâti- K menls du temple , et tombent très-limpides et sans limons « dans les citernes au-dessous. Au milieu du temple, entre « le rang intérieur des colonnes , on trouve une roche un « peu élevée; et sous cette roche il y a une grotte prati- « quée dans la même pierre. Ce fut sur cette pierre que s'assit « l'ange qui, en punition du dénombrement du peuple, ic lait inconsidérément par David , frap^ia ce peuple jusqu'à ft ce que Dieu lui ordonnât de remettre son épée dans le « fourreau. Cette rorJie, avant l'arrivée de nos armées , « étoit exposée nue et découverte; et elle demeora encore a en cet état pendant quûiae années ; mais ceux qui dans la « suite furent commis à la garde de ce lieu , la recouvrirent , « et construisirent dessus un ctusur et un autel , pour y «I célébrer l'ofiice divin ».
Ces détails sont curieux, parce qu'il y a huit cents ans qu'ils sont écrits; mais ils nous apprennent peu de chose sur l'intérieur de la mosquée. Les plus anciens voyageurs , Arculfe dans Adamannus , WiUibaldus , Bernard le Moine , Ludolphe , Breydenbach , Sanut , etc., n'en parlent que par ouï-dire, et ils ne paroissent pas toujours bien instruits. Le fanatisme des musulmans étoit beaucoup plus grand dans ces temps reculés qu'il ne Test aujourd'hui, et jamais ils n'auroient voulu révéler à un chrétien les mystères da leurs temples. 11 fautdonc passer aux voyageurs modemest et nous arrêter encore à Deshayes.
Cet ambassadeur de Louis XIH aux lieux saints refusa, comme je l'ai dit, d'entrer dans la mosquée de la Roche; mais les Turcs lui en firent la description.
« Il y a, dtt-il, un grand dôme qui est porté au dedans « par deux rangs de colonnes (le marbre , au milieu duquel « est une grosse pierre , sur laquelle les Turcs croient que « Mahomet monta quand il alla au ciel. Pour cette cause , « ils y ont une gronde dévotios; ^ eev» qui e^ W^W
NOTES
« moyen fondent de quoi entietenlr qiidqo*im , après leor « mort , qui lise TAlooran , à Teotour de cette pierre , à leur « intention.
« Le dedans de cette mosquée est tout blanchi , hormis « en quelques endroits, où le nom de Dieu est écrit en « grands caractères arabiques. »
Ceci ne diflère pas beaucoup de la relation de Guillaume de Tyr. Le père Roger nous instruira mieux; car il parolt ayoir trouvé le moyen d'entrer dans la mosquée. Du moins Toici conunent il s'explique :
« Si un chrétien y entroit (dans le parvis du temple), « quelques prières qu'il fit en ce lieu, disent les Turcs, Dieu « ne manqueroit pas de l'exaucer, quand même ce seroit de « mettre Jérusalem entre les mains des chrétiens. C*est « pourquoi , outre la défense qui est faite aux chrétiens « non-seulement d'entrer dans le temple , mais même dans « le panris, sous peme d'être brûlés vifs ou de se faire « Turcs, ils y font une soigneuse garde, laqueUe fut ga- « gnée de mon temps par un stratagème qu'il ne m'est « pas permis de dire, pour les accidents qui en pourroieiit « arriver, me contentant de dire toutes les particularités « qui s*y remarquent. »
Du parvis il vient h la description du temple.
« Pour entrer dans le temple , U y a quatre portes situées « à l'orient, occident , septentrion et midi ; chacune ayant « son portail bien élabouré de moulures, et six colonnes « avec leurs pieds-d'estail et chapiteaux , le tout de marbre « et de porphyre. Lé dedans est tout de marbre blanc : le « pavé même est de grandes tables de marbre de diverses « couleurs, dont la plus grande partie, tant des colonnes « que du marbre , et le plomb , ont été pris par les Turcs , « tant en l'église de Bethléem qu*en celle du Saint-Sépul- « cre , et autres qu'ils ont démolies.
« Dans le temple il y a trente-deux colonnes de marbre « gris en deui rangs, dont seize grandes soutiennent la •( première voûte, et les autres le dôme, chacune étant « posée sur son pied-d'estail et leurs chapiteaux. Tout au- « tour des colonnes , il y a de très-beaux ouvrages de fer « doré et de cuivre , faits en forme de chandeliers , sur les- « quels il y a sept mille lampes posées , lesquelles brûlent « depuis le jeudi au soleil couché jusqu'au vendredi matin ; « et tous les ans un mois durant , à savoir, au temps de leur « radaman, qui est leur carême.
« Dans le milieu du temple , il y a une petite tour de « marbre , où l'on monte en dehors par dix-huit degrés. « C'est où se met le cadi-tous les vendredis, depuis midi « jusqu'à deux heures , que durent leurs cérémonies , tant « la prière que les expositions qu'il fait sur les principaux « points de l'Alcoran.
« Outre les trente-deux colonnes qui soutiennent la voûte « et le dôme , il y en a deux autres moindres , assez proches « de la porte de l'occident , que l'on montre aux pèlerins « étrangers, auxquels ils font accroire que lorsqu'ils pas- « sent librement entre ces colonnes, ils sont prédestinés « pour le paradis de Mahomet, et disent que si un chré- « tien passoit entre ces colonnes , elles se serreroient et « l'écraseroient. J'en sais bien pourtant à qui cet accident « n'est pas arrivé , quoiqu'ils fussent bons chrétiens.
« A trois pas de ces deux colonnes il y a une pierre dans « le pavé, qui semble de marbre noir, de deux pieds et « demi en carré , élevée un peu plus que le pavé. En cette « pierre il y a yin^-trob trous où il sentble qu'autrefois il
y ait eu des eiûiis , cooMBe de iiût fl en reste eneore deoL Savoir à quoi ils servoient, je ne le sais pas : mésK Ici mabométans l'ignorait , quoiqu'ils croieai que c'éloit w cette pierre que les prophètes mettoient les pieds Ionqu'ils deecendoient de cheval pour entrer aa tcople, et que ce fut sur cette pierre que descendit Hahoaiel kin> qu'il arriva de rArabie Heureuse, quand il IH le f oji§e do paradis pour trailer d'allûrw avec Dieu. «
T^OTE 15,page283.
Cette note faisoit partie da texte dani les deox premières éditions.
« Cependant la barque s'approcha , et Septimios se leri « le premier en pieds qui salua Pompdus, en langage ro* « main, du nom d*Jmperalor, qui est à dire, souTefaJBa- « pitaine, et Achillas le salua aussi en langi^grec,etlij « dit qu'il passast en sa barque, pouroe que le kngda ri* « vage il y avoit force vase et des l>ans de sable, tellenest « qu'il n'y avoit pas assez eau pour sa galère ; maUe&mesoe « temps on voyoit de loiog plusieurs galères de cfUfs da t roy, qu'on armoil eà diligence , et toute la oosle cuu?erte K de gens de guerre , tellement que quand Pompoos et « ceulx de sa compagnie eussent voulu chai^d*adfis,iii « n'eussent plus sceu se sauver, et si y avoit d'avvtafB « qu'en monstrant de se deffier, Uz donnoient ao meorther « quelque couleur d'exécuter sa meschanœté. Panjuoj pf^ « nant congé de sa femme Comelia , laquelle defjà iTaolle « coup falsoit les lamentations de sa fin , il conunaïKia è « deux centeniers qu'ilz entrassent en la barque de ÏÏGf" « tien devant luy , et à un de ses serfîs aCTranchiz gut'^ « peloit Philippus, avec un autre esdave qui se loaDoit « Scynes, £1 comme jà Achillas luy tendoil la auilàEâ^ « dans sa barque , il se retourna devers sa femine d sfli « filz, et leur dit ces vers de Sophocle ;
Qui en maison de prince entr»^ devient Serf, quoy qu*il soit libre quand il y vieot
« Ce furent les dernières paroles qu'il dit aux siens, qau^ n il passa de sa galère en la barque : etpourcequil ytToH a loing de sa galère jusqu'à la terre ferme, voyant qoe par « le chemin personne ne lui entamoit propos d amiable es* « trelien, il regarda Seplimius au visage, et luy dit : « U iM « semble que je te recognois, compagnon , pour sToir ao* « trefois esté à la guerre avec moy. » L'autre luy fdt signe « de la teste seulement qu'il estoit vray , sans luy fiûreaa- « tre réponse ne caresse quelconque : parquoy o*y *y*^^ n plus personne qui dist mot , il prist en sa main un peut « livret, dedans lequel il avoit escript une bareogaeen « langage grec , qu'il vooloil faire à Ptolemœos , et se met « à la lire. Quand ilz vindrent à approcher de la terre, « Comelia, avec ses domestiques et familiers amis, se leva « sur ses pieds, regardant en grande détresse quelle seroit « l'issue. Si luy sembla qu'elle devoit bien espérer, qoand « elle aperceut plusieurs des gens du roy, qui se prcsen- « terent à la descente comme pour le recueilliretl'bonorer: K mais sur ce poinct ainsi comme ilprenoit la main de son « aflraochy Pliilippus pour se lever plus k son aise,Sepli- « mius vint le premier par derrière qui luy passa son espée « à travers le corps, après lequel Salvius et Achillas des- « gaisnerent aussi leurs espées , et adonc Pompeius tira sa « robe à deux mahis au-devant de sa face, sans dire ny « fidre aucune chose indigne de luy , et endura vertoesse-
NOTES
I len eoape qulh hiy domiereiit, en Bonspirant an peu Mulement; esUnt aagé de diMiuanie-neur ans, et ayanl acbevé sa ?ie le jour ensuivant celuy de sa nati- Tité. Ceuli qui estoient dedans \f» vaisseaux à la rade , quand ils aperœurent ce meurtre jetterent une si grande cUmear, que Ton renlenduit jusques à la coste , et le- TtDt en diligence les anchres se mirent à la voUe pour iTeniMiir, àquoy leur servit le vent qui se leva incontifrais aussi tost quili eurent gaigné la liaule mer, de que les Egyptiens qui s'appareilloient pour vojMTipièi aulx, quand ils veirent oda, s'en desporterent, cC ayant eoupé la teste en jellerent le tronc du corps hors de la barque , exposé à qui eut envie de veoir un si misetable spectacle.
m Philippus son affranchy demeura toujoui's auprès, jusqœs 4 ce que les Egyptiens furent assouvis de le regarder, et pois rayant lavé de Teau de la mer, et enveloppé d*nne sienne pauvre chemise, pource qu'il n*avoit autre cbose, il chercha au long de la grève , où il trouva quelque demonrant 4*un vieil bateau de pescheur, dont les pièces estaient bien vieilles , mais sufûsantes pour brusler un pauTre corps nud , et encore non tout entier. Ainsi comme il les araassoit et assembloit, il survint un Romûn hûoune d'aage , qui en ses jeunes ans avoit esté à la guerre sous PDm|ieius : si luy demanda, « Qui es tu , mon amy, qui fais cest apprest pour les funérailles du gnad Pompdus? • Philippus lui respondit qu'il estoit un sien alfranchy. « Ha! dit le Romain, tu n'auras pas tout seul cesl honneur, et te pi le, veuille-rooy recevoir pour compagnon en une sisaincte et si dévote rencontre, afin que je n'aie pomt occasion de me plaindre en tout et partout de m'estre habitué en pays estranger, ayant , en recompcnae de plusieurs maulx que j'y ay endures , rencontré au moins cette bonne adventure de pouvoir toucher avec mes mains , et aider k ensepvelir le plus grand capitaine des Romains. > Voilà comment Pompeius fut entepultnré. Le lendeniafai Locius Lentolns ne sachant rien de ce qui estoit passé, ams venant de Cypre, alloit cinglant au long du rivage, et apercent un feu de funérailles, et Philippus auprès, lequel il ne recogneut pas du premier coup : si luy demanda , « Qui est celuy qui, ayant ici achevé le cours de sa destinée, repose en ce Uen ? » Biais soubdain, jeltant un grand souph-, il ijoota : Hélas! à radventure est-ce toi, grand Pompeius? • Puis descendit en terre , là où tantost après il fut pris et tué. Telle fot la fin do grand Pompeius.
« Il ne passa guère de temps après que Cassar n'arrivast en Egypte ainsi troublée et estonnée, là où luy fut la teste de Pompeius présentée ; mais il tourna la fiice arrière pour ne la point veoir, et ayant en horreur celui qui la luy persenloit comme un meurtrier excommunié , se prit à plorer : bien prit-if Panneau duquel il cachettolt ses lettres , qui luy fut aussi présenté , et où il y avoit engravé en hi pierre un lion tenant une espée ; mais il feit mourir Achillas et Potbinus : et leur roy mesmePtolomseusayantesté desCût dafs une bataille au long de la rivière du NU, disparut, de manière qu'on ne sceut oncques puis ce qu'il estoit devenu. Quant au rhestoriden Theodotus, il escbappa la pum'tion de Csesar : car il s'enfouit de bonneheure , et s'en alla errant çà et là par le pays d'Egypte , estant misérable et hal de tout le monde. Mais depuis , Harcos Bratos , après avoir occis C«»ar, se trouvant le
« plus fort en Asie, le rencontra par cas d*adventnre, et « après lui avoir feit endurer tous les tourments dont il se « peut ad viser, le feit finablement mourir. Les cendres du ■ corps de Pompeius furent depuis rapportées à sa femme « Comelia, laquelle les posa en une sienne terre qu'il avoit K près la ville de Alba. »
Mots 16, page 311.
Fragment d'une Lettre de /. B. d'Ansse de Filtoison, menUfre de f Institut de France, auprofes* seur MiUin » sur V inscription grecque de la pré' tendue colonne de Pompée,
Le professsur Jauberl vient de rapporter d'Alexandrie une copie de l'inscription fruste qui porte faussement le nom de Pompée, Cette copie est parfaitement conformera une autre que j'avois déjà reçue. La yoici avec mes notes et avec ma traduction :
1 TO...ÛTATONArrOKPATOPA
TONnOAIOrXONAAESAMAPEIAC 3 AIOK.H.IANONTON...TOM
4 no...£nAPxocAirruTor
Ligne première, TO. Il est évident que c'est l'artide xàv.
Ibidem, ligne première,... ÛTATONAÏTOKPATOPA. Il est également clair que c'est une épithète donnée à l'empereur Dioclétien ; mais, pour la trouver, il faut chercher un superlatif qui se termine en (oraTov , par un oméga ( et non par un omicron, ce qui seroit plus facile et plus commun), et ensuite qui convienne particulièrement à ce prince. Je crois que c'est 6atci>TaToy , très*saint : qu'on ne soit pas surpris de cette épithète; je la vois donnée à Diodétien sur une inscription grecque découverte dans la vallée de Thymbra ( aujourd'hui Thimbrek-Déré), près la plahie de Bouna^Bachi , et rapportée par Lechevalier, n® 1 , page 256 de son Voyage dans la Troade, seconde édition, Paris, an \U , m-8<*. On y lit : TON OCIÛTATÛN HMÛN AÏTOKPATOPÛN AIOAKHTIANOT KAI MASI- MIANOT; c'est à-dire cfe no« très-saints empereurs Dioctétien et Maximien, Sur une autre inscription d'une colonne voisine, ils partagent avec Constance Chlore ce même titre, 6<ncoTatot, trèS'Saints, dont les empereurs grecs et chrétiens du Bas-Empire ont hérité, comme je l'ai observé ibidem, page 249.
Ligne 2, TONnOAlOTXON AAESANAPEUC. C'est proprement le protecteur, le génie tutéiaire d'Alexan^ drie. Les Athéniens donnoient le non de iroXtoOxoc à Minerve , qui présidoit à leur ville et la couvroit de son égide. Voyez ce que dit Spanheim sur le 53^ vers de l'hymne de Cdlbnaque, sur les bains de Pallas, page 668 et suiv., tome ii, édition d'Emesti.
Ligne 3, AIOK.H.IANON. Le A et le T sont détruits; mais on reconnott tout de suite le nom de Dioctétien , AIOKAHTL^ON.
Ibid., ligne 3, TON...TON. Je crois qu'il faut suppléer CEBACTON, c*est'à'dire Auguste, Tèv (rc6a(rrôv«.Tout le monde sdt que Diodétien prend les deux titres d'eOoe- ^c et de mScunbç, plus Àugustus, sur plusieurs médailles, et celui de (jefiaorà;, Auccste, sur presque toutes, notamment sur cdles d'Alexandrie, et le place immédiatement après son nom. Voyez M. Zoêga, pag.
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335 et êaiw. de sté Summi jSgfpM iwiferatorii, Ramœ, 1787, iii-4».
Quatrième et dernière ligne , IIO. C'est Tabrè^iation û connue de UàSkioç , Publius. Voyex Corsini , pag. bi. col. 1, De notis Grœcorum, Florenliœ, 1749, in-folio; Gennaro Sisii, pag. 51 de son Indirizzo per la leltura greca dalle sue oscurilà rischiarala , in Sapoli, 1758, in-Vf etc. Les Romains rendoienl le même nom de Publius par ces deux lettres PV. Voyez page 328 d'un ouvrage fort utile, et totalement inconnu en France, intitulé : Notœ et siglœ quœ in nummis et lapidibus apud Romanos obtinebant , explicatœ, par mon saTant et Yertueu\ ami feu M. Jean-Dominiqne Coletti, ex-jésuite vénitien , dont je regretterai sans ces0e la perle. Ses estimables frères , les doctes MM. Coletti , les Aides de nos jours, ont donné cet ouvrage classique k Venise, enl785,in•4^
Peut-être la lettre initiale du nom suivant , entièrement effacé , de ce préfet d*Égypte , étoit-elle un M , qu'on aura pu joindre mal à propos dans cette occasion aux lettres précédentes nO. Alors on aura pu croire que nOM. étoit une abréviation de nOMÎlHIOC, Pompée, dont le nom est quelquefois indiqué par ces trois lettres , comme dans une inscription de Sparte , rapportée n<* 248 , page x\x viii des inscriptiones et Epigrammala grceca et latina, reperta a Cyriaco Anconilano , recueil publié à Rome, in-fol., en 1654, par Cliarles Moroni, bibliothécaire du cardinal Albani. Voyez aussi Maffei , pag. 66 de ses Siglœ Grœcorum lapidariœ, Veronœ, 1746, tn-8**; Gennaro Sisli, 1. c. pag. 51 , etc. Cette erreur en auroit engendré une autre , et auroit donné lieu à la dénomination vulgaire et fausse de colonne de Pompée, Les seules lettres IIO suffisoient pour accréditer cette opinion dans les siècles d'ignorance.
Quoi qu'il en soit de cette conjecture , les historiens qui ont parlé du règne de Dioclélien ne m'appiennent pas le nom totalement détruit de ce préfet d'Egypte, et me laissent dans rimpossibililé de suppléer celte petite lacune , peu importante, et la seule qui reste maintenant dans cette inscription. Seroitce Pomi)ouius Januarius , qui fut consul, en 288, avec Maximien?
Je soupçonne , au reste , que ce gouverneur a pris une ancienne colonne, monumeut d'un âge où les arts ilorissoient, et l'a choisie pour y placer le nom de Dioctétien, et lui faire sa cour aux dépens de l'antiquité.
A la fin de cette inscription , il faut nécessairement sous- . entendre, suivant l'usage constant, àvéOvixev , àviaTTioev, ou Ti(i,iQatv , ou àfiépcoaev , ou quelque autre verbe semblable, qui désigne que ce préfet a érigé, a consacré ce monument à la gloire de Dioclélien. L'on ferait un volume presque aussi gros que le recueil de Gruter, si l'on vouloit entasser toutes les pierres antiques et accumuler toutes les inscriptions grecques où se trouve cette ellipse si commune dont plusieurs antiquaires ont parlé , et cette construction avec l'accusatif sans verbe. C'est ainsi que les Latins omettent souvent le verbe POSVIT.
Il ne reste plus qu'à tâcher de déterminer la date précise de celte iuscription. Elle ne parolt pas pouvoir être antérieure à l'année 296 ou 297, époque de la défaite et de la mort d'Achillée , qui s'étoit emparé de TÉgy pie , et s'y soutint pendant environ six ans. Je serois tenté de croire qu'elle esl de l'an 302 , et a rapport à la distribution abon-
dante de pain que renpercnr Diadétei fit hkt à ne iMiie innombrable d'indieents de la Tille d* Alexandrie, dont il est appelé, pov cette raison, le génie le conservateur, le protecteur, koàmùxoç. Ces largesses continuèrent jusqu'aa règne de Jostâùes , qn les abolit Voyez le Chronieom PascMale, à l'an 902, pag. 276 de l'édition de du Cange, et VHtstairt searèti de Procope, cbap. xxvi , pag. 77, édition do Louvre.
Je crois maintenant avoir édairci tontes les difficnliéi de cette inscription fameuse. Voici la manière dont je técrirois en caractères grecs ordinaires cunifs; fj joins mt version latine at ma tradndion Irançoiae :
Tov ôauÔTacxov ocOTOxpotopa , Tàv nohwyw !4>A^ocv^£a( , ÂioxXriTiavôv tov (re^ouràv, IIo^Aioç.., iicQcfxo; Ai")(vircou.
SANCTISSIHO IHPEBATORl,
PATROKO CON&ERVàTORI ALEXJkKOaLB,
DIOCLETIANO AVGVSTO,
PTBUVS... PRJEFECTVS MC\nO.
C est-à-dire .Publius... (ou Pomponius), préfet dtgypte, a consacré ce monument à la gloire du tièsrsaiiit empereur Dioctétien Auguste, le génie tutélaire d'Akxaadrie.
Ce29juinl8(Kl.
SIC
cnrrris mmmcAUk, dbi est fluviits caronna, psa gcfxi
FACIT MARE OCEAKUM ACCESSA ET RECESSA, PER LCCfJ^ PLUS HIMJS CEMTl'H.
MuTATio Stomatas Lbuc. VIL
MUTATIO SiBIONB L. VlIU.
CiviTAS Vasajtas L. VIIIL
MUTATIO Tbes Abbobbs L. Y.
MUTATIO OSCINEIO L- VÏII.
MUTATIO SCITTIO L. VIII.
CiviTAS Elusa L. VIII.
MUTATIO Vanbsia L. Xll.
ClYITAB AUSCIUB L. VIU.
XV] II
UUTATIO SOSTANTIOnB
XVU.
HL'TATIO Ambbosio
ClVlTAS KeMAUSO
MtlTATIO PONTB .£«ABIUH . .
CiVITAS A&BLLATB
Vin.
fU a Bvrdigala AreUateuique JHtUla CCCLXXI; UutatUmei XXXi Maïuionet XL
MUTATH) ABKAOIB. . . .
HtiTATio Bblueito. . . .
ClTIIAS Avbnions. . . .
Ul/TATIO CYPBESSETA. .
CiVITJ» ABAUSIOUB '. . .
Mdtatio ad Lectocb . .
MtriATIO KOTEH Cbabis.
HAIfSlO ACDRO
HUTATIO VaNCIAHU. . .
UDTAtlO XJHBBnno
CnritAs Valbhtu
hutatio cbbebeu.1aca. . .
Haubio Augvsta. .....
Metatio Dabe.^tiaca. . .
CiVITAS DeA VoCOnTtOBUK.
Mabsio Luco
moiatio vologatis. .
Inde atcenditur GauraMont.
HVTATIO CaMBOBO. . . .
HAHfio Hokib Sblbuci.
HUTATIO DaVIAHO. . . .
HUTATIO AD FlNB. . . .
Hahsio Vafineo
IIansioCatobigas- . ■ .
Maksio Hbbbiduho. . .
JntU iiicipitMt A^pu ColtUe.
MoTATio Rame M. XVII.
Hahsio Bibigatituii M. XVII.
Inde atcendii Matronam,
Hdiatio Gbsdaonb. . .
Hahsio ad Mabtb. . .
CiviTAs Sec^ssionb. . .
M. Vint.
M. XVI
MUTATEO AK BUODECmUH.
Mahsio ad Fines
hutatio ad ûctavum. .
ClTlTAS TAUBINIS
HUTATIO AD DBCIMim. .
Hansio Quaobatih. . . .
MUTATlO CEETB
Haksio Rigomago. . . .
HUTATIO AD MBDIAH. . .
mutatio ad cottias. .
Hansio Lauhello. . . .
MUTATlO DUBtlS
CiVITAS TiCENO
MUTATIO AD DECIHUU. .
CiviTis Mbdiolaruh . .
Haneio Flutio Fbigido.
M. VIII
M. XIII
M. XII
H. VIIU.
M. XII
Fit
.. ab Ardtato ad Medtoianum tuque, Stillla CCCLXXf; Mutatktnet IXIII; Mamionet
MUTATIO ABGEHTIA
MUTATlO POHTE AUBIOLI
CiVITAS VeBOAJIO
M. XIII
MriATIO TOILBOAT*
M. XII
MUTAtIO TBTBLLUS
CiVITAS Bbiza
Mansio ad Flexum
M. XI
MUTATIO BBNEVBKTUH
CiVITAS VeBONA
MUTATlO CaDIAHO ' . .
MUTATlO AUBAOS
ClVIIiS VlHCEHTIA
M. XI
MUTATIO AD FlHEM
M. XI
CiVITAS PaTAYI
AlUTATIO AD UUODECIKUM. . . .
M. XII
HUTATIO AD NONUK
M. XI
CiVITAS AtTlHO
. . M. VIIII
HUTATlO SABOa
CiVITAS CONCOBOIA. ......
. . M. VIIII
MUTATIOAPICILIA
. . M. VIIU
vin.
MUTATlO AD UNDECIMUM . . . .
CiVITAS AÛCILEIA
H. XI
fU a Mediolano Aguiktam usque, MilUa CCU; Mutationes XXiy;MaHiionetf^Ul.
MVTATIO ABtlKDBCIHUH H. XI.
MCTATIO AL FOBNOLVS M. XII.
HtJTATIO GASTBA H. XII.
Inde smU AlpeiJuiiK.
ADPiBuasuimABALPES M. Vim.
Mansio LonOATtco M, XII.
MuTATio adHonum M. vni.
CiVITAS Emona M. XIII.
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MUTÂTIO kD QUIRTODBGIMO M. X.
Mansio UADmARTE M. Xin.
Fines liall» et Nord.
MUTITIO AD MEDIAS. .
CIVITA8 Cbleia
mutàtio lotodos. • .
Marsio Ragindons. . .
mutatio pultoyia. . .
CITITA8 PEaOTlONB . .
M. xni.
M. XIU.
M. XII
M. XII.I M. XII
M. XII
Tranfii pontem, intrcu Pantumiam inferiorem.
MUTATIO RAHISTA. .
Mahsio Aqua Viva '.
mutatio popoli8 . .
ClVlTAS JOVIA . . . .
MUTATIO SUNISTA . .
MUTATIO PEBITUB . .
Mansio Lentolis . .
MUTATIO CaKDONO • MUTATIO COCGONIS. .
Mansio Sebota. . . .
MUTATIO BOLENTIA
Mansio Maubianis
M. VÎIII.
M. YIIII.
M. VIIII.
M. VIIII.
M. XII
M. XII
M. xn.
M. vrai.
Infras Fannoniam supertorenu
MuTATio Sebena. . .
Mansio Vebeis. . . .
MUTATIO JOVALIA . .
MUTATIO MEBSELLA .
CiTITAS MUBSA. . . .
MUTATIO LeUTUOANO CiVITAS CiBALIS . . .
MUTATIO CeLENA. . .
Mansio XJlmo . . . .
MUTATIO SPANETA. .
MUTATiO VEDULIA. .
CiTITAS SlBMlUM. . .
M. VIII
M. VIII
M. VIII
M. XII
M. \1II
M. VIII
Fit ab ÀquUeia Sirmium usque, Millia CCCCXII; Mutationes XXX fUH; Mansiones XFIL
MUTATIO Fossis. . . • • M. VIIII.
CiYiTAS Bassianis M. X.
MUTATIO NOVICIANI M. XII.
MuTATio Altina M. XI.
ClVITAS SiNGIDUNO M. VIII.
Finis Pannonim et Myzlae.
MUTATIO AD SeXTUH
MUTATIO Tbigobnia Castba.
MUTATIO AD SeXTUH MILIABB
ClVITAS AuBEO Monte ....
MUTATIO VlNGEIO
ClYITAS MaBGO
ClVITAS VlMlNATIO .
M. VI
M. VI
M. vn.
M. VI
M. VI
M. VIIII.
MUTATIO AD OCTAVUM H. VIOL
Mansio Obomago M. VIIL
Finis Mysim et Dacim,
MUTATIO SABMATOBUM .
MUTATIO CaMETAS. . • .
Mansio Ipompbis
MUTATIO RaPPANA . . .
ClVITAS NAISSO
MUTATIO ReDICIBUS . . .
MUTATIO UlMO
Mansio Romansiana . .
MUTATIO LaTINA
Mansio TuBBiBus . . . .
MUTATIO TbANSLITIS . .
Mutatio Ballanstba. .
Mansio Mbldia
Mutatio Scbbtisga. . .
ClVITAS Sebdica . . . . *
M.xn.
M. TOD
H;Xn.
M. XI
Fit a SimUo Serdicam usque, Miliia CCCXIIII; MutaUones XXI F; Mansiones XUl
Mutatio Extvomme M. NTfl.
Mansio Bubagaba M. VH^-
Mutatio Sparata M. VID.
Mansio Iliga M. X.
Mutatio Soneio M. VfflL
Finis Daciœ et Thraciœ.
Mutatio Ponteugasi Mansio Bonamans .
Mutatio Alusobe. .
Mansio Basapabe. .
Mutatio Tugugebo.
ClVITAS ElLOPOPULI.
Mutatio Sybnota. .
Mutatio Pabamuolk Mansio Ciluo. . . .
Mutatio Cabassuba
Mansio Azzo
Mutatio Pal^e. . . .
Mansio Castozobba.
Mutatio Rhamis . .
Mansio Bubdista .
Mutatio Daphab^e . .
Mansio T^icjk . . . • • Mutatio Tabpodizo .
Mutatio Ubisio. . . .
Mansio Viboolts . . .
Mutatio Nabgo. . . .
M. X* M* X« M. XII
M. XII
FU a Serdica C<mstaniinopoUm usçue, Milita CCCCXlii; Mutaiiones XII; Mansiones XX.
Fit omnis summa a Burdigala Constantipolim vicies bis centena vigenti tmum MiUia ; Mutaiiones CCXXX; Mansiones CXIL
Item ambuiavimus Dalmatio et Dalmaticei, Zenofilo Coos. III kal. jun. a Chalcedonia*
Et rerersi sumus Constantinopolim VII kal. jan. Consule suprascripto.
A ConstaDtinopoli transis Pontum , ^enis Chaicedooîam, ambulas provinciam Bithyniani.
IfuTATio Kassetb M. VII. S.
Uaxsio Pandigia M. VII. S.
MCTATIO PONTAMUS M. XIII.
Harsio Libissa M. VIIII.
Ai positus est Bex AnnibaUanus, qui fuit
Afrorum.
BIUTATio Bbcrga M. Xn.
ClVITAS NlCOMBDIA M. XIII.
Fit a ConstantinopoU Nicomediam usque, MiUia rilf; Mutaiiones FU; Mansiones lll.
MuTATio Hybibolum. ........ M. X.
Maksio Libum M. XI.
MCTATIO LiADA M. XII.
ClVITAS NiciA M. vin.
MUTATIO SCHIN^ M. Vlil.
Mansio Mido M. VII.
MUTATIO CHOGEiE M. VI.
MCTATIO Thateso M. X.
MUTATIO TUTAIO M. VIIII.
MUTATIO ProTUNICA.
Mltatio Abtemis . .
Maksio Dabl^.
IIaNSIO CEBATiE.
Finis Bithfnia et Galatiœ.
MuTATio Finis
Mansio Dadastan.
MCTATlO TbANSMONTB.
UUTATIO MlLIA.
ClYITAS JULIOPOLIS
Vï.
vr.
vu.
MuTATJO Hycbonpotahum M. XIII.
Mansio Agannia. . . MUTATIO Ipbtobbogen
Mansio Mnizos ....
MUTATIO PbASMON
MUTATIO Cbnaxbpaliden.
ClTITAS Anchiba Galati^
M. XI
M. VI
M. xn.
M. xm.
Fit a Nicomedia Ânchiram Galatix usque, MiUia CCLnil; Mutaiiones XXVI i Mansiones riL
MUTATlO DeLEMNA. . .
Mansio Cubveunta . .
mutatio rosolodiago Mvtatio Aliassum . .
M. XI
M. xn.
M. xm.
ClVITAS Abpona M. XVIII.
Mutatio Galea M. XIII.
MUTATIO Andbapa M. Vim.
Finis Calaiiœ et Cappadociss,
Mansio Pabnasso M. Xinf
Mansio Iogola i . M. XVI.
Mansio Nitatis M.XVffl.
MUTATIO Abgustana M. XIII.
CiVITAS COLONIA M. XVI.
Mutatio Momoasson M. XII.
Mansio Anathiango M. XU.
Mutatio Chusa M. XII.
Mansio Saismam M. Xn.
Mansio Andavilis M. XVL
Ibi est villa Fampali, unde veniunt equi curuks.
ClVITAS ThIAN
Inde fuit Apollonius magus.
ClVITAS Faustinopolî é M. Xlt^
Mutatio CiENA M. XIIL
Mansio Opodanda M. Xn.
Mutatio Pilas M. XFV.
Finis Cappadocise et Ciliciœ.
Mansio Mansuebinb.
ClVITAS Thabso .
M. xn.
M. xn.
Inde fuit Apostolus Paulus.
Fit ab Anchira Galatix Tharson usque, Milita CCCXLtH; Mutaiiones XXF; Mansiones XVIIL
Mutatio Pabgais M. XIII.
ClVITAS Adana M. XIV.
ClVITAS Masista M.XVm.
ClVITAS Tabdequeia M. XV.
Mansio Catavolomis M. XVI.
Mansio Bai^e M. XVII.
Mansio Alexandbia Scabiosa. . . M. XVI.
Mutatio Pictanus M. Vlin.
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Finis CiUcim et Syrix.
Mansio Pangbios M. YIII.
CiYiTAs Antiochia M. XVI.
FU a Tharso CiUciœ JntiocMam {utque), MUUa CLXl; -MutationêM X$ Mansiones FU.
Ad PALATluk DafnS M. V.
MUTATIO Hysdata M. XI.
Mansio Platanus .......... M. VIII.
MUTATIO BUGHAIAS M. VIII.
Maiisio Cattelas M. XVI.
CiTiTAS Ladica M. XVI.
CiVITAS Gavala M. XIV.
ClVITAS Balanbas M. XIII.
Finis SyrisB CaUs et Fcenicis.
MUTATIO Mabaccas M. X.
Mansio Antabadus M. XVI.
Est civitcu in mare a ripa M. IL llUTATio S^icuN M. Xn.
MUTATlO BASILISGUII M. XII.
Maksio Abcaô M. VIII.
MUTATIO BbUTTUS . . . .
ClVITAS TBIPOLI
MUTATIO iBlDtS
MUTATIO BBtJTTOSALlA .
MUTATIO ALCOBILB . . .
ClVITAS BeBITO.
MUTATIO HeLDUA . . .
MUTATlO PaBPHIBION.
ClVITAS SiDONA ....
M. ira.
M. XII
M. XIÏ.
M. XII
M. XII
M. XII
M. XII
M. VIII
M. VIII
Ibi HeliasadviduamascendU, et petit sibicibum.
MUTATIO AD NONUV M. IIII
ClVITAS TVBO M. XII.
FUab Antiochia Tyrumusque, MiUiaCLXXIlII; Mutationes XX; Mansiones XL
MuTATio Albxandbocheiib M. XII.
MUTATIO ECDBPPA M. XII.
ClVITAS Ptolemaida M. VIII,
MUTATIO Calamon M. Xïl.
Marsio Sicambros . M. III.
Ibi est mons Carmetus; ibi Helias sacrijicium
faciebat.
MuTATio Cbbta M. VIII.
Finis Syriœ et Palestina.
CiTIt AS CaSARBA PALBSTIN a , ID EST
JUDiB
M. VIÏI.
Fit a Tyro Cxsaream Falestinam usqtte, MiUia LXXIII; Mutationes II; Mansiones IIL
Ibi est baliieos Corneiii ceaturionis, qui multas deemosyaas (aciebaU
In tertio mîlliario est mons Syna, obi fonsot in quem mulier, si laverit, gravidafit.
ClVITAS Maxianopoli M. XYlî.
ClVITAS Stbadela M. X.
Ibi sedit Achab rex, et Helias prophetaTit Ibi est campus ubi David Goliath occidit.
ClVITAS SCIOPOLI M. m
ASEB, UBI FUIT VILLA JOB M. VI
ClVITAS Neapoli. M. XV.
Ibi est mons Jgazaren. Ibi dicunt SamaiitaQi Abra!ut,m saci'\ficium obtulisse, et asceodunlur usque ad summum montem gradus »«m. CCC.
Iode ad pedeni montis ipsius locus est, cui no* men est Sechim.
Ibi positum est moiiumentum, ubi positos est Joseph in villa y quam dédit ei Jacob pater ejas.bde rapta est et Dîna filia Jacob, hfilUs Àmrrkuh mm,
Inde passus mille, locus est cui nomenSeekrf unde descendit mulier Samaritana ad euindeoilocum, ubi Jacob puteum fodit, ut de eo aqvampleret, et Dominus noster Jésus Cbristus ciunea loquutus est. Ubi sunt arfx>res platam, quosplntavit Jacob, et baineus qui de eo puteo larator.
INDE MILLIA XVIII EUNTIBUS HIEBUSAilV*
In parte sinistra est villa , quae dicitur Bésf- Inde passus mille est locus, ubi Jacob, ciunirel in Mesopotamiam, addormivit, et ibi est irboi amigdala, et vidit visum , et Atigelus cum eoluctatus est. Ibi fuit rez Hieroboam , ad quem mtsiw fuitpropheta ut converteretur ad Deumexoelsufli: et jussum Juerat prophetœ, ne cum pseudopnpheta, quemsecumRex habebat , mandacaret. Et quia seductus est à pseudopropheta , et cum eo manducavit, rediens occurrit prophetx leo io viit et occidit eum leo.
INDE HIEBUSALBM MILLIA XII
Fit a Cmsarea Palestine Hienisafem usqve, MU- Ua CXri iMansiones IF; Mutationes /f".
Sunt in Hierusalem piscinae magns4luaeadlatas Templi , id est , una ad dexterani , alia ad sinistrain, quas Salomon fecil. InteHus vero civUatis stat pisdnœ gemellares, quinque porlicus habenttfi quae appellantur Betsaida, Ibi œgri multorum aonorum sanabantur. Aquam autem habeot es pi* scinae in modum coccini turbatam. Est ibi, et crypta ubi Salomon dsimcnes torquebat. Ibi est ao^ lus turris excelsissimae, ubi Dominus ascenditt ^ dixit ei is qui tentabat eum*. Et ait ei Domiaos : Non tentabis Dominum Deum tuum, sed iili^'
* Deflciaot boe looo qan Matth., eap. ff, 6, reperd.
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servies. Ibi est et lapis angularis magnns, de quo dicium est : Lapidem quem reprobaverunt aedificantes. Item ad caput anguli , et sub piana turris ipsius, suntcubicula plurima ubi Salomo palatium habebat. Ibi etiam constat cubiculus, in quo sedit et sapientiaro descripsit : ipsa vero cubiculus uuo bpide est tectus. Sunt ibi et exceptoria magna aqiue subterranes, et piscinae magno opère œdlficabe, et in «de ipsa ubi Templum fuit, quod Saiomoo cdifieavit, io marmore ante aram sanguinfm ZacÂarisi*, ibi dicas hodie fusuui. Etiam parent Testigia ciavorum mUitum qui eum occiderunt , in totam aream , ut putes in cera fîxum esse. Sunt ibi et statua du» hadiiani. Est et non longe de statuts iapis periusus , ad quem veniuut Judaei shigu- Us annis, et unguent eum , et latnentant se cuni gemitu, et ?estimenta sua scindunt> et sic recédant. Et ibi et domus Ezecbias Régis Judae. Item exeunti in Uierusalem , ut ascendas Sion, in parte sinistra, et deorsum in valle juxta murum, est pisdna, qoae dicitur ^oa, hahet quadriporticum, et atia piscîna, grandis foras. Hic fons sex diebus tUque noeiUms currit : septima vero die est sabbatbum; in totum nec nocte nec die currit. In eadem asceoditur Sion, et paret ubi fuit domus Caiphœ saeerdotis, et co/ttiniia <xdhuc ibi est, in qua Christum flageilis ceciderunt. Intus autem intra murum Sion, paret locus ubi palatium habuit David, et septem synagogXy quae illic fuerunt; una tantum remansit, reliqux autem arantur et seminantur, «eut Isaias propheta dixit. Inde ut eas foris nmrom de Sione euntibus ad portam Neapolitanam , ad partem dextram , deorsum in valle sunt parietes , ubi domus fuit meprxiorium Pontii Pilati. Ibi Dominas auditus est antequam pateretur. A sinistra autem parte est monticulus Goigotha, ubi Doniinus cruciûxus est. Inde quasi ad lapidem missum, est crypta, ubi corpus ejus positum fuit et tcrtia die resurrexit. Ibidem modojussu Consf an- Uni imperatoris basilica facta est, id est'Domini' emm miras pulchriludinis , babens ad latus exceptoria uude aqua levatur, et balneum a tergo , ubi infantes tavantur. Item ab Hierusalem euntibus ad portam quae est contra orientera , ut ascendatnr in mootem OMveti , vailis gfie ATtct/tir Josaphat ad partem sinistram ubi sunt vinea. Est et petra , ubi Juda ScariùUi Christum tradidit. A parte vero deitra est arbor palmae , de qua infantes ramos tulenint, et teniente Christo substravenint. Inde non longe quasi adlapidis missum, sunt monuments duo** mofiii6i(?<mirapulchritudinis facta. In unum
* Asteriscos quo base signala san4, déesse aliquid monet; quiMtoam il ▼oeuiani itn toUeres, saoa vtderl possent.
( Note de P, f^€*$elmg,)
^ Atlerisem defectum ▼ideCur indicare. Csleroqaj,si post ToeeiB putchriiudinia dlstiiigiias, non maie cohsrent.
positus est Isaias propheta, qui est vere monotithus, et in alium Ëzecbias rex Judœorum. Inde ascendis in montem Oliveti, ubi Domiuus ante passionem Apostolos docuit. Ibi îaiet&iesibasilicajussu Constantini, Inde non longe est monticulus ubi Dominus ascendit orare, et apparuit illio Moyses et Helias , quando Petrum et Joannem secum duxit. Inde ad orientem passus mille quingentos , est villa quae appéllatur Bethania, Est ibi crypta ubi Lazarus positus fuit, quem Dominus suscitavit.
ITEM AB IIIERLSALBII IN HIERICHO HILUA XVfll.
Descendentibus montem in parte dextra, rétro monumentum est arbor sycomori y in quam Zachaeus ascendit, ut Christum videret. A civitate passus mille quingentos est fons Helisœi prophetœ; antea si qua mulier ex ipsa aqua bibebat, non fadébat natos. Ad latus est vas flctile Helisœi; misit in eo sales, et venit, et stetit super fontem, et dixit : Hsec dicit Dominus : Sanavi aquas lias; ex eo si qua mulier inde biberit, filios faciet. Supra eumdem vero fontem est domus Rachab/omîcaria?, ad quam exploratores introierunt, et occultavit eos, quando Hiericho versa est sala cvasit. Ibi fuit civitas Hiericho, cujus muros gyraveruntcum arca Testamenti lilii Israël, et ceciderunt mûri. Ex eo non paret nisi locus ubi fuit arca Teitamenti et lapides 12,quos filîi Israël de Jordane levaverunt. Ibidem Jésus Filius Nave circumcidilJUios Israël, et circumcisiones eorum sepelivit.
ITEM AB HtEAlCHO AD MABB MOBTUUH,
HILLIA IX.
Est aqua ipsius valde amarissima, ubi in totum nullius generis piscis est, nec aliqua navis, et si quis hominum miserit se ut natet, ipsa aqua eum versât.
INDE AD JORDANBH UBI DOMINUS A JOANNB BAPTIZATUS BST MILLIA Y.
Ibi est locus super flumen monticulus in illa ripa, ubi raptus est Helias in cœlum. Item ab Hierusalem euntibus Bethléem mitlia quatuor, super strata in parte dextra, est monumentum, ubi Rachel posita est uxor Jacob. Inde millia duo a parte sinistra est Bethléem , ubi natus est Dominus noster Jésus Christus ; ibi basilica facta est jussu Constantini. Inde non longe est monumentum Ezechiel, Asapfa, Job et Jesse, David, Salomon, et habet in ipsa crypta ad latus deorsum descentibus, Hebrxi$ scriplum nomina superscripta.
INDE BETHAZORA MILLIA XIT.
Ubi est fons, in quo Philippus Eunuchum bapti* zavit.
INDE TBBBBINTHO MILUA IX«
Ubt jibraham habUavit ttputeumfodU sub ar»
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boreTerebîntho, et euro angelîs lociitus e&t, et cibum sumpsit. IblbatiUca facta est jussu Constantin! mirae pulchritudinîs.
IMDB TEBBBINTHO CEDBON KILLIA 11.
Ubi est fnemoria per quadruin ex lapidibus mirae puichritudinis, in qua positi sunt Abraham, Isaac, Jacob, Sara^Rebecca et Lia.
ITEM AB fflEROSOLYMA SIC :
ClYITAS NiCOPOLI M. XXII.
CiVITAS LiDDA • • • M. X.
MUTATIO Antipatrida M. X.
MUTATIO Bbthab • • M. X*
CiVITAS Cjksarba. M. XVI .
Fit omrUs summa a ConstantinapoU usque Hterusalem millia undecies centena LXIIII Milita; Miitationei LX failli; Mansiones LVIU.
Item per Nicopolim Cxsaream, MiUiaLXXHI; S. Mutationes f; Mansiones lll.
Item ab Heraclaper Macedoniam Mut. aerea
MiUia Xri.
Mavsio Rbgisto M. XII.
MuTATio Bediso • • M. Xn.
CiVITAS Apbis M. XII.
MUTATIO Zesuteba M. XII.
Finis Europœ et Rhodopex.
Mansio Sirogellis M. X.
MUT\TI0 Drippa M. XIIII.
MANSIO GlPSILA M. xn.
MUTATIO Dbhas M. XII.
CiVITAS Trajanopoli M. Xni.
M. VIU
M. vu. s.
M. VIII
M. XV
M. xn.
MUTATIO ADUNIMPARA.
MUTATIO SALEI
MUTATIO MELALICO.
Mansio Bebozica. . . .
MUTATIO Breierophara.
CiVITAS MA3LI1IIAN0P0LI.
MUTATIO ADSTABULODIO.
MUTATiO RuMBODONA.
ClVITAS EPYBUM. . .
MUTATIO PURDIS M. VIII.
Finis Rhodopex et Macedoniœ.
Maivsio Hercontroua M. Vnil.
MUTATlO Neapolim M. VIIII.
CiVITAS Philippis M. X.
Ubi Paidus et Sileas in carcere fuerunt.
MUTATIO AD DUODEGIM M. XII
MUTATIO DOMEROS. ...;.... M. VII.
CiVITAS Amphipolim M. Xin.
MUTATIO Pennara .- . M. X.
MUTATIO Pbaipiois. M. X.
Ibrpositus est Euripides poeta.
Mansio Apollonia M. XI.
MuTATio Heracleustibus M. XI.
MUTATIO DUODEA M. XIV.
CiVITAS Thessalonica M. XIII.
MUTATIO AD DBCIMUM M. X.
MuTATio Gbphira M. X.
ClVlTAS PeLLI , UNDB FUIT AlEXAN-
DER MAGNUS MaCEDO. M. X.
MUTATIO SCURIO M. XV.
CiviTAS Edissa M. XV.
MUTATIO AD DUODECIHUM. ... M. XII
Mansio Cellis M. XVI.
MuTATio Grande M. XIV.
MuTATio Melitonus M. XIV.
CiviTAS Heraclea M. Xm.
CiVITAS Philppis M. X.
Matatio Parambolb M. XII.
MuTATio Bbucida M. XIX.
Finis Macedoniœ et Epyri.
CiVITAS Clbdo M. Xni.
Mutatio Patras M. XII.
Mansio Claudanon M. IIII.
Mutatio Tabernas M. VIfll.
Mansio Granda Via M. VIIII.
Mutatio Trajecto. ....... M. YVEL
M ANSIO HlSGAMPIS M. TIHI.
MutAtio ad Quintum M. VI.
Mansio Coladiana M. XV.
Mansio Marusio M. XIII.
Mansio Absos M. XIV.
Mutatio Stefan a M. Xil.
CiVITAS Apollonia M. XVIII.
Mutatio Stefana M. XII.
Mansio Aulona Trajegtum. . • M. Xn.
Fit omnis summa ab Heraclea per Macedoniam Auhnam usque , MiUia DCLXXFIIl; Mutalio^ nés Lf^IIli Mansiones XV.
TransmarestadiamiUe. QuodfacitmiliiacentÊtm,
Et venis odronto mansiones millb passus.
Mutatio ad Duodecimum. ... M. XIII.
Mansio Clipbas M. XIL
Mutatio Valentia M. XID.
CiVITAS Brindist M. XI.
Mansio Spitenabes M. XnU.
Mutatio ad Decimum M. XI.
CiVITAS LEONATIiB M. X.
Mutatio Turres Aurilianas. . M. XV.
Mutatio Turres Julianas. ... M. VIIII.
CiVITAS Beroes M. XI.
Mutatio Botontones M. XI.
CiVITAS Rubos M. XI.
Mutatio ad Quintum Decimum. • M. XV.
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M.xvni
vm.
CiTITAS CaVUSIO . . .
MUTATIO UlfDBCIMUM.
CiiTiTAs SsiDoms. . .
ClVITAS ASCAS ....
MutatioAquilonis. •
Finis ApuU» et Campaniœ.
MlTTATIO AD EqUUM MAORUIC .
MUTATIO Vices FOINO NOYO .
ClTIT AS Bbubybnto
CiTiTAS BT Mahsio Claudiis .
HcTATio Noyas
CnriTAs Capua
Fît smnma ab Aulana usque Capuam Miliia CCLXXXIX; Muiationes XXF; Mansiones XIIL
AB URBE MEDIOLANUM
MUTATIO RUBBAS ....
Bf UTATIO AD VlCBNGIUUM BIUTATIO AQUA YIYA . . .
OVITAS Vbbiculo ....
CiTITAS NaBNLE
OVITAS INTBBAMNA . . .
MUTATIO Tbibus Tabbbnis
MUTATIO FANI FCJGinYl .
CrviTAS Spolitio
MUTATIO SaCBABIA. . . .
CiTITAS TbbYIS
CnriTAS FuLonris ....
Civrr AS Fobo Flamini . •
Ci VIT AS NOCBBIA
CiVTTAS PTANIAS
Maicsio Hbbbblloni. . .
MUTATIO ADHBSIS ....
MCTATIO AD CaLB ....
MUTATIO InTBBCISA • . .
CtTiTAs Fobo SmPBom .
cbatbacbbu^d. — ton ir
M. VIIII.
M. XI
M. XII
M. XII
M. XII
M. vim.
M. IIL M. X.
M. VII
M. Vin.
M. IV
M. in.
M. xn.
M. vin.
M. VII
M. XIV
M. viin.
M. vnii.
MUTATIO AD OCTAYUH M. VIIII.
ClYITAS FANO FOBTUNiB . M. Vlll.
Qyitas Pisaubo M. XXIV
M. XII
M. VI
M. VI
M. VI
lJ$q[ue Ariminum.
MUTATIO COXPBTU • ClYlTAS CeSENA .
ClYITAS FOBOPOPULI. .
ClYITAS FOBOLIVI . , .
CiviTAS Favbntia . . .
ClYITAS FOBO COBNELI.
ClYITAS Clatebno M. XIII.
ClYITAS BONOIflA M. X.
MuTATio AD Médias M. XV.
MUTATIO ViCTUBIOLAS M. X.
ClYITAS MUTENA M. III.
MUTATIO Ponte Secies M. V.
ClYITAS ReGIO M. VIII.
MUTATio Canneto M. X.
ClYITAS PABMiK M. VIII.
MUTATlO AD TUBUM M. VII.
MANSIO FlDENTIiE M. VIÏÏ.
MUTATlO AD FONTECLOS M. VIII.
ClYITAS PLACBNTIA M. XIII.
MuTATio AD Rota M. XI.
MuTATio Tbibus Tabebnis M. V.
ClYITAS Laude M. VIIII.
MUTATIO AD NONUM M. VII
ClYITAS Mediolanum M. VII.
FU omnis sunima ab urbe Roma Mediolanum usque, MUUa CCCCXn; Mutationes XUl; Mansiones XXIIII.
EXPUQT ITINERARIUM.
BX BODBM Y. C. DB YBBBIS GALLICIS.
Lugdunum, Desîderattim-MoDtem.
Aremorici, ante mare, arse, aate; More dicunt Mare, et ideo Morini Mariai.
Arverni , ante obsta.
Rhodanum , violentum. Nam Rho nîmium ; Dan judicem, hoc et gallice, hoc et hebraice dicitur.
DE L'ANCIENNE JÉRUSALEM ET DE SON TEMPLE
CT SUR LES MESURES BÉBRAlQUES DE LONGUEIH.
Les villes qui tiennent un rang considérable dans rhis(oire exigent des recherches particulières sur ce
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qui les regarde dans le détail ; et on ne peut disoon-* venir que Jérusalem ne soit du nombre de celles qui méritent de faire l'objet de notre ouriosîté. C'est ee qui a engagé plusieurs savants h traiter ce sujet fort amplement et dans toutes ses circonstances, en cherchant à retrouver les différents quartiers de cette ville , ses édifices publics , ses portes , et presque généralement tous les lieux dont on trouve quelque mention dans les livres saints et autres monuments de l'antiquité. Quand même les recherches de ces savants ne paroîtroient pas suivies partout d'un parfait succès, leur zèle n*en mérite pas moins des éloges et de la reconnoissance.
Ce qu'on se propose principalement dans cet écrit est de fixer l'étendue de cette ville, sur laquelle on ne trouve encore rien de bien déterminé , et qui semble même en général fort exagérée. L'emploi du local de voit en décider; et c'est parce qu*on l'a négligé, que ce point est demeuré à discuter. S'il est difficile et comme impossible de s'éclaircir d'une manière satisfaisante sur un grand nombre d'articles de détail concernant la ville de Jérusalem , ce que nous mettons id en question peut être excepté, et se trouve susceptible d'une grande évidence.
Pour se mettre à portée de traiter cette matière avec précision , il faut commencer par reconnottre ce qui composoit Taneienne Jérusalem. Cet examen ne laissera aucune Incertitude dans la distinction entrela ville moderne de Jérusalem et l'ancienne. L'enceinte de celle-ci parottra d'autant mieux déterminée, que la disposition naturelle des lieux en fait juger infailliblement. Cest dans cette vue que nous insérons ici le calque très-fidèle d'un plan actuel de Jérusalem, levé vraisemblablement par les soins de M. Deshayes, et qui a été publié dans la Relation du voyage qu'il entreprit au Levant en*163l, en oonséquence des commissions dont il étoit chargé par le roi Louis XIII auprès du Grand Seigneur. Un des articles de ces commissions étant de maintenir les religieux latins dans la possession des saints lieux de la Palestine, et d'établir un consul à Jérusalem y il n'est pas surprenant [qu'un pareil plan se rencontre plutôt dans ce Voyage que dans tout autre. L'enceinte actuelle de la ville, ses rues, la topographie du sol , sont exprimées dans ce plan , et mieux que partout ailleurs, que je sache. Nous n'admettons dans notre calque, pour plus de netteté, ou moins de distraction à l'égard de l'objet principal, que les circonstances qui intéressent particulièrement la matière de cette Dissertation. L'utilité, la nécessité même d'un plan en pareil sujet, sont une juste raison de s'étonner qu'on n'ait encore fait aucun usage de celui dont nous empruntons le secours. ^
DISC08SIOR DBS QUAIITIBRS DB L*ÂHCIIlC!lt
JBRUSâLBM.
Josèphe nous donne une idée générale de lérosalem, en disant (livre vi de la Guerre des Juifs ^ chap. Yi) que cette ville étoit assise sur deux coflius en £ace l'une de l'autre , et séparée par uae vallée; que ce qui étoit appelé la HauU'FiUe oceupolt h plus étendue ainsi que la plus élevée de ces ooHinei, et celle que l'avantage de sa situation a voit fait duisir par David pour sa forteresse ; que l'autre collioe, nommée jécra, servoit d'assiette à la BasseViiie. Or, nous voyons que la montagne de Sion, quiest la première des deux collines, se distingue eoeore parfaitement sur le plan. Son escarpement plus ml^ que regarde le midi et l'occident, étant formé (tir une profonde ravine, qui dans l'Écriture est nommée Ge^ben-Hinnom, ou la raUée des Efnf^ cPHInnom. Ce vallon, courant du couchant aa levant, rencontre à l'extrémité dumontdeSionlaTallêe de Kedron , qui s'étend du nord au sud. Ces ctitoai' tances locales, et dont la nature même décide, ne prennent aucune part aux changements qaeleteofv et la fureur des hommes ont pu apporter i la liHf de Jérusalem. Et par là nous sommes assarétdtf limites de cette ville dans la partie que Smo» poit. Cest le côté qui s'avance le plus ven/f A' et non-seulement on est fixé de manière iae poa* voir s'étendre plus loin de ce côté-là , mais eoeoie l'espace que l'emplacement de Jérusalem peotypTtadre en largeur se trouve déterminé , d'une part.ptf la pente ou Tescarpement de Sion qui regarde it couchant, et de l'autre, par son extrémité opposa vers Cédron et l'orient. Celui des murs de JérsKilem que Josèphe appelle le plus ancien, cono^ étant attribué à David et àSalonion, bordoitlacrfte du rocher, selon le témoignage de cet historien. A quoi se rapportent aussi ces paroles de Tacite, dans la description qu'il fait de Jérusalem ( HUt. , li^* ^^ ch. XI) : Duos colles, immensum edUaSfdaiidebm mûri... extrema rupis abrupta. D'où il wt ^ le contour de la montagne sert encore h iodiqiKr l'ancienne enceinte, et à la circonscrire.
La seconde colline s'élevoitau nord de Sien, ne sant face par son coté oriental au moat Moria, 9ff lequel le temple étoit assis, et dont cette eolw n'étoit séparée que par une cavité, que lesHs*** néens comblèrent en partie, en rasant le sommes d'Acra , comme on l'apprend de Josèphe (aani^ endroit que ci-dessus. ). Car, ce sommet ayant tne sur le temple , et en étant très- voisin , seloo 4"^ ^ sèphe s'en explique, Antiochns Ëpiphanesys^ei construit une forteresse, pour brider la vûk^ '■* commoder le temple; laquelle forteresse,aysQ^i''^ nison grecque ou macédonienne» se soutint eoni|« les Juifs jusqu'au temps de Simoui qut ^ ^^'^
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sît, et aplanit en même temps la colline. Comme il n*est méîaMqaestiond'Acra que depuis ce temps-là, il y a tonte apparence que ce nom n'est autre chose que le met grec ixp«, qui signifie un lieu élevé, et qui ne prend quelquefois aussi pour une forteresse, de la ■seine manière que nous y avons souvent employé letcmie deitoca, la Roche. D'ailleurs le terme de Uakra, avec aspiration, parott avoir été propre aux Syriens , ou du moins adopté par eux , pour dé. liSiier un lieu fortifié. Et dans la paraphrase dialdsiqne (Samuel, H V. ii,diap. n, v. 7) , Hakra-Dsfun «st la forteresse de Sion. Josèphe donne une idée de la figure de la colline dans son assiette, par le terme de m^Ê^coà^tc^f lequel, selon Suidas, est propre à la Hme dans une de ses phases entre le croissant et la pleine hine, et, selon Martianus-Capella , entre la deoii-loae et la pleine. Une circonstance remarquable dans le plan qui nous sert d'original , est un vestige de réminenee principale d*Acra entre Sion et le temple; et la circonstance est d'autant moins équivoque que, sur le plan même, en tirant vers Vangle sud-ouest du temple, on a eu l'attention d'écrire UeU'ktnU,
Le mont Moria , que le temple occupoit , n'étant d'alMinlqn'ttnecollineirrégulière, il avoit fallu, pour élesdre les dépendances du temple sur une surface égale et augmenter l'aire du sommet, en soutenir les cdtés , qui formoient un carré , par d'immenses constructions. Le côté oriental bordoit la vallée de Cédron, dite communément déJosaphaty et trèspA>fonde. Le côté du midi , dominant sur un terrain très-enfoncé, étoit revêtu de bas en haut d'une forte maçonnerie, et Josèphe ne donne pas moins de trois cents coudées d'élévation à cette partie du temple : de sorte même que, pour sa communication avec Sion, il avoit été besoin d*un pont , comme le même auteur nous en instruit. Le côté occidental regardait Aéra, dont l'aspect pour le temple est comparé a un théâtre par Josèplie. Du côté du nord, un fossé creusé, rdf^cç 9k i^û^wno, dit notre historien^ séparoit le temple d'avec une colline nommée Bezetiia, qui fut dans la suite jointe à la ville par un agrandisseoseut de son enceinte. Telle est la disposition générale du mont Moria dans l'étendue de Jérusalem.
La fameuse tour Antonia flanquoit l'angle du temple qui regardoit le N. 0. Assise sur un rocher, elle avoit d*abord été construite par Hyrcan, premier du nom, et appelée Bacpm, terme grec selon Josèphe, mais que saint Jérôme dit avoir été commua dans la Palestine , et jusqu'à son temps , pour désigner des maisons fortes et construites en forme de tours. Celle-d reçut de grands embellissements de la part d'Hérode, qui hii fit porter le non d'An* toine son bienfaiteur; et avant l'accroissement de fieaetba, l'enceinte de la rille ne s'étendoit pas
audelà du côté du nord. Il faut même rabaisser un peu vers le sud , à une assez petite distance de la face occidentale du temple, pour |exclure de la ville le Golgotha ou Calvaire , qui , étant destiné au supplice des criminels, n'étoit point compris dans l'enceinte de la ville. La piété des chrétiens n'a souffert en aucun temps que ce lieu demeurât inconnu, même avant le règne du grand Constantin. Car l'auroit-il été à ces Juifs convertis au christianisme, que saint Épiphanedit avoir repris leur demeure dans les débris de Jérusalem, après hi destruction de cette ville par Tite, et qui y menèrent une vie édifiante? Constantin, selon le témoignage d*Eusèbe, couvrit le lieu même d'une basilique, l'an 836, de laquelle parie très-convenablement à ce témoignage l'auteur de VIHnera* rium a Burdigala Hierusalem usque, lui qui étoit à Jérusalem en 338, suivant le consulat qui sert de date à cet Itinéraire : ibidem aïoûo Juêsu Con» stanfini Imperafaris, Basiiica faeia est, id est domirUcumj mirœ pukhriêudifUs, Et bien qu'au commencement du onzième siècle, Almansor-Hakimbillâ, calife de la race des Fatimites d'Egypte, eût fait détruire cette église , pour ne vouloir tolérer la supercherie du prétendu feu saint des Grecs la veille de Pâques ; cependant l'empereur grec Constantin Mottomaque acquit trente-sept ans après , et en 1048, du petit-fils de Hakim, le droit de réédifier la même église ; et il en fit la dépense , comme on l'apprend de Guillaume, archevêque de Tyr (liv.i,chap. vil). D'ailleurs, la conquête de Jérusalem par Godefroy de Bouillon en 1099 ne laisse pas un grand écoulement de temps depuis l'accident dont on vient de parler. Or, vous remarquerez que les circonstances précédentes qui concernent l'ancienne Jérusalem n'ont rien d'équivoque, et sont aussi décisives que la disposition du mont de Sion du côté opposé.
' Il n'y a aucune ambiguïté à l'égard de la partie orientale de Jérusalem. Il est notoire et évident que la vallée de Cédron servoit de borne à la ville, sur la même ligne, ou à peu près, que la face du temple, tournée vers le même côté, décrivoit au bord de cette vallée. On sait également à quoi s'en tenir pour le côté occidental de la ville quand on considère sur le plan du local que Télévation naturelle du terrain , qui borne l'étendue de Sion de ce côté-là y comme vers le midi, continue , en se prolongeant vers le nord , jusqu'à la hauteur du temple. Et il n'y a aucun lieu de douter que ce prolongement de pente, qui commande sur un vallon au dehors de la ville, ne soit le côté d'Acra contraire à celui qui regarde le temple. La situation avantageuse que les murs de la ville conservent sur l'escarpement justifie pleinement cette opinion. Elle est même appuyée du témoignage formel de Bro-
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cardus, religieux dominicain, qui étoit en Palestine Tan 12SZ, comme il nous l'apprend dans la description qu'il a faite de ce pays. C'est à la partie occidentale de Tenceinte de Jérusalem prolongée depuis Sion vers le nord , que se rapportent ces paroles tirées de la Description spéciale de cette ville : Forago seu valUs, qux procedehat versus aquilO' nem, faciebatque fossam civitatis Juxta longitucUnem (jus, usque adplagam aguilonis; et super eam erat intrinsecus rupes eminens, quam José' phus Acram appeUat, quœ sustinebat murum civitatis superpositum, cingentem a6 occidente civi' tatem^ usqve ad portant Ephralm, ubi curvatur contra orieniem. Cet exposé de la part d'un auteur qui a écrit en vertu des connoissances qu'il avoit prises sur le lieu même , est parfaitement conforme à ce que la représentation du terrain, par le plan qui en est donné, vient de nous dicter : rupes îmminens voragirUy sive fossœ, procedenti versus aquUonem, sustinebat murum civitatis^ cingentem eam ab occidente usque dum curoatur versus orientem. En voilà suflGsajnment pour connoltre les différents quartiers qui composoient l'ancienne Jérusalem , leur assiette et situation respective.
lî.
ENCEINTB DB L'ANCISNTIE JÉBUSALfiM*
Le détail dans lequel Josèphe est entré des diverses murailles qui enveloppoient Jérusalem , renferme des circonstances qui achèvent de nous instruire sur l'enceinte de cette ville.
Cet historien distingue trois murailles différentes. Celle qu'il nomme la plus ancienne couvroit nonseulement Sion ù l'égard des dehors de la ville , mais elle séparoit encore cette partie d'avec la ville inférieure ou Acra; et c'est même par cet endroit que Josèphe entame la description de cette muraille. 11 dit que la tour nommée Hippicos, appuyant le coté qui regardoit le nord , àf x^'**''^^ ^« '^^f * Popsav àîrô Tcîi t;TTfix6û, incipiens ad boreamab Hippico; elle s'étendoit de là jusqu'au portique occidental du temple, par où nous devons entendre, comme le plan en fait juger, son angle sud-ouest. On voit clairement que cette partie de muraille fait une séparation de la Haute-Ville d'avec la Basse. Elle paroît répondre à l'enceinte méridionale de la ville moderne de Jérusalem , qui exclut Sion; en sorte qu'il y a tout lieu de présumer ^ue la tour Hippicos dont on verra par la suite que la position nous importe, étoit élevée vers l'angle sud-ouest de l'enceinte actuelle de Jérusalem. Si on en croit plusieurs relations , cette enceinte est un ouvrage de Soliman, qui en 1520 succéda a son père Sélim, auquel les Turcs doivent la conquête de la Syrie et de Fftgypte. Cependant El-Edrisi, qui
écrivoit sa géographie pour Roger V\ roi deSicite, mort en 1 16X , représente Jérusalem dans uo eut conforme à celui d'aujourd'hui, en disant qu'elle s'étend en longueur d'occident en orient. 11 exdut même formellement de son enceinte le mont de Sion; puisqu'au terme de sa description, pour aller à un temple où les chrétiens prétendoient do lors que Jésus-Christ avoit célébré la Cène, et qui est situé sur ce mont, il faut sortir de la ville pir une porte dite de Sion, Bab-Seihmj ce quis'aceorie à l'état actuel de Jérusalem. Benjamin de Todèle, dont le voyage est daté de l'an 1173, remarque qu'il n'y avoit alors d'autre édifice entier sur le mont de Sion que cette église. Et ce qui se lit dans le Voyage fait par Willebrand d'01demboog,en nitt à l'égard du mont de Sion, Nunc includUitrmMm civitatis, sed tempore Passionis Dominicxexdsdebatur, doit être pris au sens contraire, quacd ce ne seroit que par rapport à ce dernier membre, excludebatur tempore Pcusionis. Il est très-mi* semblable , en général, que, dans les endroitsoùla parties de l'ancienne enceinte prennent quelque rapport à l'enceinte moderne, la disposition des lieu, les vestiges même d'anciens fondements, ayaDtdéterminé le passage de cette enceinte roodene, eiie nous indique par conséquent la trace de raDdeofli Il y a même une circonstance particulière qoitftorise cette observation générale, pouriasqiatatioo de Sion d'avec Acra. C'est ce coude rentraoUl'^ gard de Sion , que vous remarquerez sur leplaB^to suivant l'enceinte actuelle et méridionale de la ville de Jérusalem, dans la partie plus voisine de rmplacement du temple, ou du mont Moria. Car, il l'on y prend garde , ce n'est en effet que de eeUe manière que le quartier de Sion pouvoit être séparé d'Acra, puisque, comme nous l'avons observé ea parlant d'Acra, l'endroit marqué //auZ-to sur le plan , et duquel le coude dont il s'agit paroitdépen* dre , désigne indubitablement une partie de réminence qui portoit le nom ôiAcra, et vraisemblable ment celle qui dominoit davantage et qui par conséquent se distinguoit le plus d'avec Sion.
Josèphe , ayant décrit la partie septenuionafo de l'enceinte de Sion, depuis la tour Hippicos jusqu'au temple, la reprend à cette tour, pourlacoo' duire par l'occident, et ensuite nécessairement par le midi , jusque vers la fontaine de Siloé. Cette i^ taine est dans le fond d'une ravine profonde, qu coupe la partie inférieure de Sion prolongée josqi» sur le bord de la vallée de Cédron , et qai la sépare d'avec une portion de la ville située lelongdeoette vallée, jusqu'au pied du temple. A cette ravine te noit aboutir l'enfoncement ou vallon qui disua* guoit le mont de Sion d'avec la colline d'Acra, et que Josèphe appelle t«v Tofcirciwv, caseano^^ ou des fromagers. Edrisi fait mention decevailoOf
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et très-disitnclement, disant qu*à la sortie de la porle dont il a fait mention sous le nom de Sion , on descend dans un creux (infossam, selon la version des Maronites) qui se nomme, ajoute-t-il , la P^allée d^etifer^ et dans laquelle est la fontaine Seluan (ou fiiloan). Cette fontaine n'étoit pas renfermée dans Tcneeinte de la ville : saint Jérôme nous le fait conncrftre par ces paroles {in Matth, xxiii, 25) : M fortarum exitibusy qurnSiloam ducunt Le vallon dans reofoneement duquel est Siloé remontant du sod-est au nord-ouest , Josèphe doit nous parottre très-exact lorsqu'il dit que la muraille qui domine sur la fontaine de Siloé court d'un côté vers le midi, et de l'autre vers l'orient. Car c'est ainsi, selon le plan même du local, et presque à la rigueur, que cette muraille suivoit le bord des deux escarpements qui forment la ravine. Ultinéraire de Jérusalem s'explique convenablement sur la fontaine de Siloé : Deorsum in voile, juxla murum, esipisdnaquœcUciUirSiloa. Remarquons même la menlioD qui est faite de ce mur dans un écrit de l'âge du grand Constantin. On en peut inférer que le rétablissement de Jérusalem , après la destruction de celte ville par Tite, rétablissement qu'on sait être l'ouvrage d'Adrien , sous le nouveau nom ^jElia CapUoHna, s'étendit à Sion comme au reste de la Wlie. De sorte que la ruine de Sion , telle qu'elle parolt aujourd'hui , ne peut avoir de première cause que dans ce que souffrit cette ville jde la part de Cbosroès, roi de Perse, qui la prit en 614. Ce seroit donc à tort qu'on prendroit à la lettre ce qu'a dit Abulpbarage {Dynast. 7) , que r>£lia d'Adrien étoit auprès de la Jérusalem détruite. Cela ne doit signifier autre chose , sinon que l'emplacemeot de cette ville , conforme à son état présent du temps de cet histoirien , et depuis rétablissement du mahométisme, ne répond pas exactement à celui d'un âge plus reculé. 11 ne faut pas imaginer que Fusage du nom d'jElia, employé par Abulpbarage, se renferme étroitement dans la durée de la puissance romaine, puisque les écrivains orientaux emploient quelquefois la. dénomination d7/èa pour désigner Jérusalem.
Mats, pour reprendre la trace du mur à la suite de Siloé, ce mur étoit prolongé au travers d'Opbla, venant aboutir et se terminer à la face orientale du temple, ce qui nous conduit en effet à son apgle entre l'orient et le midi. Il est mention ,d*OIph'l oa Ophel.en plusieurs endroits de l'Écriture. Ce terme est même employé métaphoriquement, mais sans qu'on puisse décider par le sens de la phrase du texte original , s'il signifie plutôt présomption ou orgueil qu'aveuglement. Les commentateurs sont partagés, les uns voulant qu'Opbel désigne un lieu élevé, les autres un lieu profond. La contrariété de cette interprétation n'a, au reste, rien de plus extraordinaire que ce qu'on observera
dans l'usage du mot latin altuSy qui s'emploie quelqi^fois pour profondeur comme pour élévation. La version grecque (Ae^. lY, v. 24) a traduit Ophel oxcTiiv^, lieu couvert, et pour ainsi dire ténébreux; et, en effet, si Ton remarque qu'OphIa, dans Josèphe, se rencontre précisément au passage de la muraille dans ce terrain si profond , sur lequel il a été dit, en parlant du mont Moria, que dominoit la face méridionale du temple, on ne pourra disconvenir que l'interprétation du nom Ophel comme d'un lieu enfoncé, ne soit justifiée par une circonstance decette nature , et hors de toute équivoque.
L'emplacement que prend Ophel parottra convenable à ce que dit Josèphe (li v. vi de la Guerre des Juifs, chap. vu) parlant des factions ou partis qui tenoient Jérusalem divisée; savoir que Tun de ces partis occupoit le temple , et Ophla et la vallée de Cédron. Dans les Paralipomènes ii, xxxiii, 14), le roi Manassé 'est dit avoir renfermé Ophel dans Tenceinte de la ville; ce qui est d'autant plus remarquable qu'il s'ensuivroit que la cité de David n'avoit point jusque-là excédé les limites naturelles de la montagne de Sion , qui est réellement bornée par la ravine de Siloé. Voici la traduction littérale du texte : /EdificavU murtun exteriorem civitati David, ab accidenté Gihon, in torrente, procedendo usque ad portam Piscium, et circuivU Ophel, et municit eunu Ces paroles Murum exteriorem civitati David, feroient allusion à la conséquence que l'on vient de tirer de l'accroissement d'Ophel , circuivU. Gihon, selon les commentateurs, est la même chose que Siloé; et, en ce cas, ab occi" dente doit s'entendre depuis ce qui est au couchant de Siloé, c'est-à-dire depuis Sion dont la position est véritablement occidentale à l'égard de cette fontaine , jusqu'au bord du torrent, in torrente, lequel il est naturel de prendre pour celui de Cédron. Je ne vois rien que la disposition du lieu même puisse approuver davantage que cette interprétation , laquelle nous apprend à mettre une distinction entre ce qui étoit proprement Cité de David et ce qui a depuis été compris dans le même quartier de Sion. Nous avons donc suivi la trace de Teaceinte qui renfermoit ce quartier tout entier, et avec ce qui en dépendoit jusqu'au pied du temple.
Le second mur dont parle Josèphe n'intéresse point notre sujet, par la raison qu'il étoit renfermé dans la ville même. Il commençoit à la porte appelée Genathy ou des Jardins^ comme ce mot peut s'interpréter; laquelle porte étoit ouverte dans le premier des murs, ou celui qui séparoît Sion d'avec Acra. Et ce second mur, s'avançant vers In partie septentrionale de la ville, se replioit sur la tour Antonia, où il venoit aboutir. Donc ce mur n'étoit
ses
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qu'une coupure daus retendue d*Acra, appuyée d'un côté sur le mur de Sion , de Pautre sur la tour qui couvroît Tangle nord-ouest du temple. La trace de ce mur pourroit répondre à^ une ligne ponctuée que Ton trouvera tracée sur le plan , dans l'espace qu'Acra occupe. 11 est naturel de croire qu'il n'exîstoit que parce qu'il a voit précédé un mur ultérieur, ou tel que celui qui donne plus de, grandeur au quartier d'Acra, et dont il nous reste à parler. J'ajoute seulement que c'est à ce mur moins reculé qu'il convient de s'attacher par préférence, si l'on veut suivre le détail de la réédification de l'enceinte de Jérusalem par Néhémie; étant plus vraisemblable d'attribuer aux princes Hasmonéens, et au temps même de la plus grande prospérité de leurs affaires, l'ouvrage d'un nouveau mur qui double celui-là, et qui embrasse plus d'espace.
Le troisième mur, qui, joint au premier, achèvera la circonscription de l'enceinte de Jérusalem, se prend, en suivant Josèphe, à la tour Hippicos. La description de la première muraille nous a déjà servi a connottre le lieu de cette tour. Ce que le même historien dit de la muraille dont il s'agit à présent confirme cet emplacement. Commençant donc à la tour Hippicos, cette muraille s'étendoit en droiture vers le septentrion jusqu'à une autre tour fort considérable, nommée PsepMna. Or, nous voyons encore querenceioteactuellede Jérusalem, conservant l'avantage d'être élevée sur la pente de la colline qui servoit d'assiette à la Basse- Ville ancienne, s'étend du midi au septentrion, depuis l'angle boréal de Sion, où il convient de placer l'Hippicos, jusqu'au château qu'on nomme des Fisans. La tour Psephina. selon que Josèphe en parle ailleurs, ne oédoit à aucune de celles qui entroient dans les fortifications de Jérusalem. Le Castel-Pisano est encore aujourd'hui une espèce de citadelle h l'égard de cette ville. C'est là que logent l'aga et la garnison qu'il commande. Le Grec Phocas , qui visita les saints lieux de la Palestine l'an 1185, et dont le Voyage a été mis au jour par Allatius , in SymmicUs êive Opuictdis, dit que cette tour, ou plutôt ce château, pour répondre aux termes dont il se sert, iràp'yof (ikapi(ii'Yitt/9T«Teç ( turris insigni admodtan maçnUudine) étoit appelée par ceux de Jérusalem, la Tour de David. Il la place au nord de la ville; Épiphane l'hagiopolite , près de la porte qui regarde le couchant, ce qui est plus exact, eu égard surtout à la ville moderne de Jérusalem. Selon la relation du moine Brocard, que j'ai citée précédemment, la tour de David auroit été comprise dans l'étendue de Sion, et élevée vers l'encoignure que le vallon qui séparait ce mont d'avec Acra faisoit avec l'escarpement occidental de Sion, situation plus convenable à l'Hippicos qu*à Psephina. Mais cela nVmpéche pas que, dans cette même relation,
on ne trouve une mention pattiealièndalieQqî se rapporte au Castel-Pisano. On le neonoolt d» tittctement dans ces paroles : R^fet iila, npn quam ex parte ocddaUU erai exsirwchiM mm civUaiis, erai valde emineii$,prxtertim iaongal», ubi occideiUaiU mûri pars connectebakar agiibnari;\ubietturris Neblosa dicta$ eêpropugmalm valde Jirmum, ctgus ridnm adkuc ^twUv, va tota Arabia, JordaniSf mare Martmimt ei o/is plurima loca, $ereno ooUo videri poêoaiL Cett dernière circonstance , qui fait voir tout rafan^c de la situation du lieu , est bien propre àdétenmiKr notre opinion sur Templacemeot qui peut oùen convenir à l'ancienne tour Psephina, eonme n Castel-Pisano d'aiiyourd'hui. Disons plus : ce fK Brocard nous rapporte ici est conforme à ce qa'oi lit dans Josèphe (liv. yi delà GuerredetJvifiyàB^ VI) , qu'au lever du soleil , la tour Psephiae déeoi* vroit l'Arabie , la mer, et le pays le plus reculé deb Judée. Et , quoique n'y ait point de vrvsembbm que le château , de la manière dont il eiiste, mit encore le même que celui dont il tient la plia, et qu'on eût tort, comme Phocas l'a bien renuniBéi de le rapporter à David même, dépendant il m s'ensuit pas qu'il fût différent quant ao iiiu et à l'assiette. Benjamin de Tudèle prétend àtMp les murailles construites par les Juifs sei vdtm subsistoient encore de son temps, c'est-à^nredus le douzième siècle, à la hauteur de dix eoadto'
S'il paroît déjà tant de convenance entnC»lx^ Pisano et la tour Psephina, voici ce qui en^ d'une manière indubitable. Josèphe dit fonMDe' ment que cette tour flanquoit l'angle de la viBe tourné vers le nord et le couchant, et comiMH vient de voir que Brocard s'explique sur te lieiiqM nous y faisons correspondre , vbi ocddentaHi sum pan connecUbatur aquUonarL Or, vous remarquerez qu'à la hauteur de la face septenUiooale^ Castel-Pisano, ou de la porte du couchant qui jeÎDt cette fdce, on ne peut exclure de l'ancienne ville te lieu du Calvaire, sans se replier du côté du lenaL Donc le Castel-Pisano, auquel nous avons été coih duits par le cours de la muraille depuis la tour Hippicos , ou par une ligne tendante vers le nord , pf»" précisément cet angle de l'ancienne enceinte. H ^«^ ensuite tomber d'accord que , si le lieu de l'Hippi** avoit besoin de confirmation , il la trouveroit dans une détermination aussi précise de Psephina, ea conséquence du rapport de situation.
QuantaunomdeCa^fe^PlMfio (car onpeat'O»' loir savoir la raison de cette dénomination),]] a*<^ n'avoir point rencontré dans l'histoire de faitp»^ ticulier qui y ait un rapport direct H est constaot néanmoins, qu'en vertu de la part que les Pi»»' très-puissants autrefois, prirent aux guerres saintes, ils eurent des établissemenU et eonecssiofls* Acre, Tyr, et autres lieux de la Palestine. L««'
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Uar des Jnnalet ée PUe, Paolo Tronci ( page Zê)\ •ttribuo métne à deux de ses compatriotes l*iion« netir d'avoir escaladé les premiers la muraille de Jérusalem Y lors de la prise de cette ville par Godeùoy de Bouillon. On peut encore remarquer que le premier prélat latin qui fut installé dans la chaire palrîarcale du Jérusalem après cette conquête, fut un évéque de Pise nommé Daibert, Je pense, au reste, qu'il a pu sufDre de trouver quelquesécussons aux armes de Pise en quelque endroit du château , pour lui faire donner dans les derniers temps le nom qu*il porte. Du temps que Brocard étoit en Palestine , c'est-à-dire vers la fin du treizième siècle, nous voyons que ce château se nommoit Neblosa, qui est la forme que le nom de Neapolis prend communément dans le langage des Levantins. Il n'est pas surprenant que ce religieux en parle comme d'un lieu ruiné ou fort délabré, puisqu'il est vrai qu'en- Tîron trente-trois ans après la prise de Jérusalem par Saladin, et en l'an de l'hégire 616, de Jésus- Christ 1219 , Isa , neveu de ce prince , régnant à Damas, fit démolir les fortifications de Jérusalem, et que David , fils de celui-ci, détruisit, vingt ans après, nue forteresse que les François avoient rétablie en eette riUe.
Â la scite de Psephtna , Josèphe achève de tracer reoeeîote de Jérusalem dans sa partie septentrionale. Avant que Bezetha ftt un agrandissement à la ville, il n'eût été question, pour terminer l'enceinte de ee o6té-là , que de se rendre à la tour Antonia, près de l'angle nord-ouest du temple. Aussi n'est-il fait aucune mention de cette tour dans ce qui regarde la troisième muraille. Josèphe y indique un angle pcMir revenir à la ligne de circonférence sur le bord du Gédron; et nous voyons en effet que l'enceinte moderne, dans laquelle le terrain de Bezetha est conservé , donne cet angle , et même à une assez grande distance de l'angle nord-est du temple, où il convient d'aboutir. L'enceinte actuelle de Jérusalem , par son reculement à l'égard de la face septentrionale du temple, fournit à Bezetha une étendue qui ne cède guère à celle de la Basse-Ville, ce qui a tout lieu de paroltre convenable et bien suffisant. Josèphe nous indique les Grottes Royales comme un lieu situé vis-à-vis du passage de l'enceinte, dans cette partie qui regarde le septentrion. Ces grottes se retrouvent dans le voisinage de celle que l'on nomme de Jérémie; et on ne peut serrer de fdus près cette grotte qu'en prenant la trace de Tenceinte actuelle, comme il s'ensuit du plan de Jérusalem. Josèphe prétend que le nom de Bezetha revient à la dénomination grecque de xaivii-froXi; , la Kouvelle-Ville, ce qui lui est contesté par VillalfKmdo et par Lamy, qui produisent d'autres interprétations. Agrippa , le premier qui régna sous ce nom , commença sous l'empire de Claude l'enceinte qui renfermoit ce quartier; et ce qu'il n'avoit osé
achever, qui étoit d'élever ce nouveau mur à une hauteur suffisante pour la défense , fut exécuté dans la suite par les Juifs.
C'est ainsi que non-seulement les différents quartiers qui composoient la ville de Jérusalem dans le plus grand espace qu'elle ait occupé, mais encore que les endroits mêmes par lesquels passoit son enceinte se font reconnoltre. Avant que toutes ces circonstances eussent été déduites et réunies sous un point de vue, qu'elles fussent vérifiées par leur application à la disposition même du local, un préjugé d'incertitude sur les moyens de fixer ses idées touchant l'état de l'ancienne Jérusalem pouvoit induire à croire qu'il étoit difficile de conclure son étendue, d'une comparaison avec l'état actuel et moderne. Bien loin que cette incertitude puisse avoir lieu, on verra, parila suite de cet écrit, que les mesures du circuit de l'ancienne Jérusalem qui s'empruntent de l'antiquité même, ne prennent point d'autre évaluation que celle qui résulte d'une exacte combinaison avec la mesure actuelle et fournie par le local. 11 est clair qu'une convenance de cette nature suppose nécessairement qu'on ne se soit point mépris en ce qui regarde Tancienne Jérusalem.
MBSUBB ACTUELLE DU PLAN DE JÉBU8ALE1C
L'échelle du plan de M. Deshayes demandant quelques éclaircissements, je rendrai un fidèle compte de ce qu'un examen scrupuleux m'y a fait remarquer. On y voit une'petite verge, définie cent pas, et nous en donnons la répétition sur le plan ci-joint. A côté de cette verge en est une plus longue, avec le nombre de cent, et dont la moitié est subdivisée en parties de dix eu dix. Par la combinaison de longueur entre ces deux verges , il est aisé de reconnottre en gros que l'une indique des pas communs, l'autre des toises. Mais je ne dissimulerai point qu'il n'y a pourtant pas une exacte proportion entre ces mesures. L'échelle des pas communs m'a paru donner, en suivant le pourtour de la ville, environ cinq mille cent pas, lesquels à deux pieds et demi , selon la définition du pas commun , fournissent douze mille sept cent cinquante pieds, ou deux mille cent vingt-cinq toises. Or, par l'échelle en toises, on n'en compte qu'environ deux mille, savoir : dans la partie septentrionale, et de l'angle nordest à l'angle nord-ouest, six cent soixante-dix- sept; dans la partie occidentale, jusqu'à l'angle sud-ouest, trois cent cinquante-cinq ; dans la partie méridionale, cinq cent quarante-quatre ; et de l'angle sud-est, en regagnant le premier par la partie orientale, quatre cent vingt-liuit. Total, deux mille quatre. Dans ces mesures, on a cru devoir négliger la saillie des tours et quelques petits redans que fait l'enceinte en divers endroits; mais tous les changements de direo-
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tion et autres détours marqués ont été suivis. Et ce qu'on ne fait point ici , par rapport à la mesure prise selon Téchelie des pas, qui est d'entrer dans le détail des quatre principaux aspects suivant lesquels remplacement de Jérusalem se trouve disposé , a paru devoir être déduit préférablement selon l'échelle des toises, par la raison que cette échelle semble beaucoup moins équivoque que l'autre. Nonobstant cette préférence , qui trouvera sa justification dans ce qui doit suivre, il faut, pour tout dire, accuser la verge de cette échelle des toises d'être subdivisée peu correctement dans l'espace pris pour cinquante toises, ou pour la moitié de cette verge; car cette partie se trouve trop courte, eu égard au total de la verge; et j'ai étendu l'examen jusqu'à m'instruire que par cette portion de verge le circuit de Jérusalem monteroit à deux mille deux cents toises.
Quoiqu'on ne puisse disconvenir que ces variétés ne donnent quelque atteinte à la précision de l'échelle du plan de Jérusalem, il ne conviendroit pas néanmoins de s'en autoriser pour rejeter totalement cette échelle. Je dis que la verge des cent toises me parott moins équivoque que le reste. La mesure du tour de Jérusalem dans son état moderne , et tel que le plan de M. Deshayes le représente, est donnée'par Maundrell , Anglois , dans son royage d'Akp à JéruscUem^ un des meilleurs morceaux sans contredit qu'on ait en ce genre. Cet habile et trèsexact voyageur a compté quatre mille six cent trente de ses pas dans le circuit extérieur des murailles de Jérusalem ; et il remarque que la défalcation d'un dixième sur ce nombre donne la mesure de ce circuit à quatre mille cent soixante-sept verges angloises, c'est-à-dire que dix pas font l'équivalent de neuf verges. En composant une toise angloise de deux verges, puisque la verge est de trois pieds, cette toise revient à huit cent onze lignes de la mesure du pied françois, selon Ja plus scrupuleuse évaluation, ce qui ajoute même quelque chose aux comparaisons précédemment faites entre le pied françois et le pied anglois, comme je l'ai remarqué dans le Traiié des Mesures itinéraires. Conséquemment, les quatre mille cent soixante-sept verges, ou deux mille quatre-vingt-trois et demi toises angloises fourniront un million six cent quatre-vingtneuf mille sept cent dix-huit lignes, qui produisent cent quarante mille huit cent dix pouces, ou onze mille sept cent trente-quatre pieds deux pouces, ou mille neuf cent cinquante-cinq toises quatre pieds deux pouces. Or, si nous mettons cette mesure à mille neuf cent soixante toises de compte rond , et que nous prenions de la même manière celle du plan de M. Deshayes à deux mille, la moyenne proportionnelle ne sera qu'à vingt toises de distance des points extrêmes, ou à un centième du tout. Et que peut-on désirer de plus convenable sur le sujet dont
il est question? On ne troureroit peulFétnpai ée moindres contrariétés entre les divers plans de dm places et villes frontières. Il convient de regarder comme une preuve du choix et de ia préfôreooeqoi demande la verge des cent toises, que, quoiquesoa écart des autres indications de Téchelie du plan consiste à donner moins de valeur de mesure, t«ll^ fois elle pèche plutôt en abondance qu'aotremeit, par comparaison à la mesul^e prise sur le terrain par MaundrelL
HEBORE DB L'SMOBMTB SB l'AHOBRHB iÈUBUWL
Après avoir discuté et reconnu la mesure poiitive de l'espace sur le plan actuel de Jérusalem, voyons les mesures que plusieurs écrivains del'» tiquité nous ont laissées du circuit de Jénisalen. On peut conclure, tant de l'exposition ci-dessos Élite de son état ancien que de (a disposiU» même du terrain , et des circonstances locales qui n'ont pu éprouver de cliangement, qu'il n'y a point à craindre de méprise sur les anciennes limites de cette ville. Elles se circonscrivent sur le lies, oooseulement en conséquence des points de fait qii s'y rapportent, mais encore par oe qui coaneotau lieu même. Ce qui a fait dire è Brocard : ÇmB^ ob locorum munUionem, tran^erri nmf»B^ (Jérusalem) a pristino siiu. De sorte qa'oa jag9 assez positivement de son circuit par le plm Au local , pour pouvoir se permettre de tracer snei plan une ligne de circonférence ou d'enceinte qn soit censée représenter la véritable. Cest ce dont on a pu se convaincre en suivant sur le plan ceqei aétéexposé en détail sur Tancienae Jérusalem. Ildoit donc être maintenant question des mesures qn'on vient d'annoncer.
^ EusèbCy dans sa Prépartiiion éoangétiqfie Hà^' IX, chap. XXXVI), nous apprend, d*aprèsuoarpentcnr syrien, toG rSiç Xuptz; ox^cvof«.<Tpcu y que la mesure de l'enceinte de Jérusalem est de vîngt-«ept stades. D'uo autre côté , Josèphe ( liv.vi de la Guerre des Jvifij chap. vi)compte trente-trois stades dans le même pourtour de la ville. Selon le témoignage duméfloe Eusèbe, Timocharès a voit écrit, dans une histoire du roi Antiochus Épiphanes, que Jérusalem aroft quarante stades de circuit. Aristéas , auteur d'uM histoire des septante interprètes qui travaillèrent sous Ptolémée Philadelplie, convient sur cette me sure avec Timocharès. Enfin, Hécatée, cité par Josèphe dans son livre !•' contre Appion, donnoità Jérusalem cinquante stades de circonférence. Le* nombres des stades ici rapportés roulent de vingtsept à cinquante. Quelle diversité! Comment reconnottre de la convenance dans des indications qsi varient jusqu'à ce point .> Je ne sache pas que cette convenance ait encore été développée. Elle s J"*'
qa*à présent fort embarrassé les savants; téinoin RéJantl « un des plus judicieux entre tous ceux qui ont traité ce sujet, et qui, après avoir déféré à la mesure de Josèplie , de trente-trois stades, s'explique ainsi, page 8S7 : Non confirmabo sententiam noiiram iesiimoniorwri^i'j^iai oxcivofi^rpcu , quiam' bitvm Hierosolymae viginti et septem stadli .d!ç/!iil«t^ apud Eusebiuniy etc.
Cette mesure de vingt-sept stades , la première que nous alléguions , semble néanmoins mériter une déférence particulière, puisque c'est Touvrage d'un arpenteur qui a mesuré au cordeau, oxotvofi.<Tpcu. Un plus petit nombre de stades que dans les autres mesures indiquées doit naturellement exiger la plus grande portée du stade, qui est sans difficulté celle du stade le plus connu, et que Ton nommeolympique. Son étendue se définit à quatre vingt-quatorze toises deux pieds huit pouces , en vertu des six cents pieds grecs dont il est composé, et de Tévaluation du pied grec à mille trois cent soixante parties du pied de Paris divisé en mille quatre cent quarante, ou onze pouces quatre lignes. Les vingt-sept stades reviennent donc à deux mille cinq cent cinquante toises. Qr, la trace de Tancienne enceinte de Jérusalem, dans le plus grand espace qu'elle puisse embrasser, paroîtra consumer environ deux mille six cents toises de Téchelie prise sur le plan de M. Desbayes. On s'en éclaircira si Ton veut par soi-même en prenant le compas. Mais remarquez au surplus que, parla mesure de Maundrell , qui ne donne que mille neuf cent soixante au lieu de deux mille, dans le circuit actuel de Jérusalem , ou un cinquantième de moins, Fenceinte dont il s'agit se réduit à deux mille cinq eent cinquante toises, conformément au produit des vingt-sept stades. Ainsi, ayant divisé, pour la commodité du lecteur, la trace d'enceinte de l'andenne Jérusalem en parties égales et au nombre de cinquante et une, cbacune de ces parties prend à la lettre l'espace de cinquante toises, selon la mesure de Maundrell ; et le pis-aller sera que quaranteneuf en valent cinquante, selon l'écbelle du plan. Mais , dira-t-on , ce nombre de stades étant aussi coDTenable à la mesure de l'enceinte de Jérusalem, il ûiut donc n'avoir aucun égard à toute autre indication. Je répomlrai que les anciens ont usé de différentes mesures de stade dans des temps différents, et quelquefois même dans un seul et même temps. Ils les ont souvent employées indistinctement, et sans y faire observer aucune diversité d'étendue. Ils nous ont laissés dans la nécessité de démêler, par de l'application et de la critique , les espèces plus convenables aux circonstances des temps et des lieux. On ne peut mieux faire que de calculer les trente-trois stades de la mesure de Josèphesur le pied d'un stade plus court d'un cinquième que le stade olympique , et dont la connoissance est
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développée dans le petit Traité que j'ai publié sur les Mesures Uifiéraires. Il semble que le raccour^ cissement de ce stade le rendit méiue plus propre aux espaces renfermés dans reaceiute des villes , qu'aux plus grauds qui se répandeut dans létendue d'une région ou contrée. La mesure que Diodore de Sicile etPliue ont donnée de la longueur du grand cirque de Rome ne convient qu'à ce stade, et non au stade olympique. Ce stade s'évaluant sur le pied de soixante-quinze toises trois pieds quatre pouces, le nombre de trente-trois stades de cette mesure produit deux mille quatre cent quatre-vingt-treize toises deux pieds. Or,.que s'en faut-il que ce calcul ne tombe dans celui des vingt-sept stades précédents? cinquante et quelques toises. Une ^fraction de stade, une toise de plus, si Ton veut, sur Téva* luation du stade, ne laisseroient , à la rigueur, aucune diversisté dans le montant d'un pareil calcul. Ou exigera peut-être que , indépendamment d'une convenanee de calcul, il y ait encore des raisons pour croire que l'espèce de mesure soit par ellemême applicable à la circonstance en question* Comme le sujet qu'on s'est proposé de traiter dans cet écrit doit conduire à la discussion des mesures hébraïques, on trouvera ci-après que le mille des Juifs se compare à sept stades et demi , selpn ce que les Juifs eux-mêmes en ont écrit ; et que ce mille ' étant composé de deux mille coudées hébraïques, l'évaluation qui en résulte est de cinq cent soixanteneuf toises deux pieds huit pouces. Consequemment le stade employé par les Juifs revient à soixante-treize toises moins quelques pouces, et ne peut être censé différent de celui qu'on a fait servir au calcul ci-dessus. L'évaluation actuelle ayant même quelque chose de plus que celle qui m'étoit donnée précédemment de cette espèce de stade , les trente-trois stades du circuit de Jérusalem passeront deux mille cinq cents toises, et ne seront qu'à quarante et quelques toises audessous du premier montant de ce circuit. Mais on peut aller plus loin , et vérifier l'emploi que Josèphe personnellement fait de la mesure du stade dont il s'agit, par l'exemple que voici : au livre xx de ses Antiquités, chap. vi , il dit que la montagne des Oliviers est éloignée de Jérusalem de cinq stades. Or, en mesurant sur le plan de M. Deshayes, qui s'étend jusqu'au sommet de cette montagne, la trace de deux voies qui en descendent, et cette mesure étant continuée jusqu'à l'angle le plus voisin du temple, on trouve dix-neuf parties de vingt toises, selon que la verge des cent toises, divisée en cinq parties, les fournit ; donc , trois cent quatrevingts toises; par conséquent cinq stades de l'espèce qui a été produite, puisque la division de trois cent quatre-vingts par cinq donne soixante-seize. II n'est point ambigu que, pour prendre la distance dans le sens le plus étendu , ou ne peut porter le
PIÈCES JUSTIFICATIVES
ternie plus loin que le sommet de la montagoe. Ce n'est donc point Teffet du hasard , ou un emploi arbitraire, c*est une raison d*u8age qui donne lieu à la convenance du calcul des trente-trois stades sur le pied qu*on vient de voir.
Je passé à Tindication de Tenoelnte de Jérusalem à quarante stades. L'évaluation qu'on en doit faire demande deux observations préalables : la première, que les auteurs de qui nous la tenons ont écrit sous les princes macédoniens qui succédèrent à Alexandre dans rOrient; la seconde, que la ville de Jérusalem , dans le temps de ces princes , ne oomprenoit point encore le quartier nommé Betetha, situé au nord du temple et de la tour Antonia, puisque Josèphe nous apprend que ce fut seulement sous Tempire de Claude que ce quartier commença à être renfermé dans les murs de la ville. 11 parottra singulier que, pour appliquer à Tenceinte de Jérusalem un plus grand nombre de stades que les calculs précédents n'en admettent, il convienne néanmoins de prendre cette ville dans un état plus resserré. En conséquence du plan qui nous est donné, j'ai reconnu que Texclusion de Bezetha apportoit une déduction d'environ trois cent soixante-dix toises sur le circuit de l'enceinte, par la raison que la ligne qui exclut Bezetha ne valant qu'environ trois cents toises, celle qui renferme le même quartier en emporte six cent soixante-dix. Si l'enceinte de Jérusalem, y compris Bezetha, se monte à deux mille cinq cent cinquante toises , selon le calcul des vingt-sept stades ordinaires, auquel la mesure de Maundrell se rapporte précisément, ou à deux mille six cents pour le plus, selon l'échelle du plan de M. Deshayes : donc, en excluant Bezetha, cette enceinte se réduit à environ deux mille cent quatre-vingts toises ou deux mille deux cent vingt-quatre au plus.
A ces observations j'ajouterai qu'il est indubitable qu'un stade particulier n'ait été employé dans la mesure des marches d'Alexandre, stade tellement abrégé par comparaison aux autres stades, qu'à en juger sur l'évaluation de la circonférence du globe donnée par Aristote, précepteur d'Alexandre, il entrera mille cent onze stades dans l'étendue d'un degré de grand cercle. On trouvera quelques recherches sur le stade qui se peut appeler macédonien, dans le Traité des Mesures ilinér(tires.Vévd\uîxiionqm résulteroit de la mesure d'Aristote n'y a point été adoptée à la lettre et sans examen; mais, en conséquence d'une mesure particulière de pied, qui pa. rott avoir été propre et spéciale à ce stade, réten« duedu stade s'établit de manière que mille cinquante sont sufGsants pour remplir l'espace d'un degré. Ce stade, par une suite de la connoissance de son élément , ayant sa déûnition avec quelque précision à cinquante-quatre toises deux pieds cinq pouces, les quarante stades fournissent ainsi deux mille cent
I soixante-seize toises. Or, n'est-ce pas là positivement le résultat de ce qui précède? Et ea rétablissant les trois cent soixante-dix toises que rexdusioo de Bezetlia fait soustraire, ne retrouve-t-oa pas le montant du calcul qui résulte de la prenuère mesure des vingt-sept stades?
Qu'il me soit néanmoins permis de remarquer, en passant, que Ton ne sauroit supposer qu'il pât être question en aucune manière de ménager des convenances par rapport à l'enceinte de Jérusalem, dans les déiiuitions qui ont paru propres à chacuoe des mesures qu'on y voit entrer. Si toutefois ces convenances sont d'autant plus frappantes quViles sont fortuites, n'est-on pas en droit d'en conclure que les définitions mêmes acquièrent par là Tavantoge d'une vérification?
Il reste une mesure de cinquante stades , attribuée à Hccatée. On n*auroit pas lieu de s'étonner que cet auteur, en faisant monter le nombre des habitanU de Jérusalem à plus de deux millions, environ deux millions cent mille, edt donné plus que moins à son étendue, qu'il y eût compris des fauboujrgsoo habitations extérieures à Tégard de Tenceinte. Maïs ce qui pouvoit être vrai du nombre des Juiis qai affiuoient à Jérusalem dans le temps pascal oe convient point du tout à l'état ordiuaire de cette r/iie. D*ailleurs, si nous calculons ces cinquante stades sur le pied du dernier stade, selon ce qu/paroft plus à propos, la supputation n'ira guère qu'à deux mille sept cents toises; ainsi l'évaluation ne passera que d'environ cent toises, ce qui résulte de l'échelle du plan de iM. Deshayes.
En s'attachant à ce qu'il y a de plus positif dans tout ce corps de combinaison , il est évident que la plus grande enceinte de Jérusalem n'alloit qu à environ deux mille cinq cent cinquante toises. Outre que la mesure actuelle et positive lèvent ainsi, le témoignage de l'antiquité y est formel. Par une suite de cette mesure , nous connoîtrons que le plus grand espace qu'occupoit cette ville , ou sa longueur, n'alloit qu'à environ neuf cent cinquante toises, sa largeur à la moitié>. On ne peut comparer son étendue qu'à la sixième partie de Paris, en n'admettant même dans Mte étendue aucun des faubourgs qui sont au dehors des portes. Au reste, il ne conviendroit peut-être pas de tirer de cette comparaison une réduction proportionnelle du nombre ordinaire des habitants de Jérusalem. A l'exception de Tespace du temple, qui même avoit ses habitants, la ville de Jérusalem pouvoit être plus paiement serrée partout que ne Test une ville comme Paris, qui contient des maisons plus spacieuses et des jardins plus vastes qu'il n'est convenable de les supposer dans l'ancienne Jérusalem , et dont on composeront retendue d*une grande ville.
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OPIKIONS PBECEDEIMTES SUE L ETENDUE DE
JEEUSALEM.
La mesure de Tenceinte de Jérusalem ayant tiré sa détermînatîoa de la comparaison du local même, avec tontes et chacune des ancienpes mesures qui sont données , il n^est pas hors de propos de considénsr jusqu'à quel point on s*étoit écarté du vrai sur ee sujet. Villalpando a prétendu que les trente-trois stades marqués par Josèpheserapportoient à retendue seule de Sion , indépendamment du reste de ta ville. J'ai combiné quMls*ensuivroit d'une pareille hjqpothèse que le circuit de Jérusalem consumeroit par proportion soixante^inze stades. Et sans pren* dre d'autres mesures de stade que celle qui parott propre aux trente-trois stades en question , la sup- ]^atatlon donnera cinq mille sept cents toises. Ce sera pis encore , si l'on ne fait point la distinction des stades, et qu*on y emploie le stade ordinaire, d'autant que les autres ont été peu connus jusqu'à présent. La mesure de ce stade fera monter le calcul à près de sept mille deux cents toises, ce qui triple presque la vraie mesure. Or, je demande si h disposition du local, et la mesure d'espace qui y est propre, peuvent admettre une étendue analogue à de pareils décomptes? Pouvons-nous déborder l'emplacement de Sion ? Ne sommes-nous pas arrêtés d*un côté par la vallée de Cédron , de l'autre par le lieudo Calvaire PD'ailleurs, Josèphe nedétruit-il pas cette opinion, comme le docte et judicieux Réland Ta Inen remarqué, en disant que le circuit des lignes dont Tite investit Jérusalem entière, étoit de trenteneuf stades? Dans un juste calcul de l'ancienne enceinte de cette cité, on ne se trouve point dans le besoin de recourir au moyen d'oppositions, qui s'emploie d'ordinaire , lorsque les mesures données par les anciens démentent une hypothèse, qui est de voalôir qu'il y ait erreur de chiffres dans le texte.
Le père Lamy, dans son grand ouvrage De sancta Cîvitateet TemplOy conclut la mesure du circuit de Jérusalem à soixante stades -, se fondant sur la supposition que cette enceinte contenoit cent vingt tours, dont chacune, avec sa courtine, fourniroit deux cents coudées, ou un demi-stade. Il est vrai que ce nombre de coudées d'une tour à l'autre se tire de Josèphe. Mais, comme le même historien parle de cent soixante-quatre tours, distribuées en trois murailles différentes; que dans l'étendue de ees murailles est comprise une séparation de Sion d'avec Acra; qu'Acra étoit divisée par on mur intérieur, et avoit sa séparation d'avec Bezetha , il est difficile de statuer quelque chose de positif sur un pareil fondement; et 11 resterait toujours beaucoup d'incertitude sur ce point, quand même la mesure actuelle des espaces n'y feroit aucun obstacle. On
peut encore observer que le savant auteur que nous citons ne se trouve point d'accord avec lui-même, quand on compare avec son calcul le plan qu'il a donné de Jérusalem. Car il y a toute apparence que les stades qu'il emploie sont les stades ordinaires; puisque, dans le lYaité des Mesures, qui sert de préliminaire à son ouvrage, il ne donne point de définition de plus d'une espèeede stade. Sur ce pied, l'enceintede Jérusalem,dans le calcul du père Lainy, s'évalue cinq mille six cent souante et quelques toises. Or, selon le plan dont je viens de parler, le circuit de Jérusalem est aux côtés du carré du tem-* pie comme quarante et un est à deux; et l'échelle qui manque à ce plan se supplée par celle que l'auteur a appliquée à son Ichnographie partieulière du temple , dont les côtés sont évalués environ mille cent vingt pieds françois. Conséquemment le circuit de la ville, dans le plan, ne peut aller qu'à environ vingt-trois mille pieds, ou trois mille huit cent trente et quelques toises , qui n'équivalent qu'à quarante et un stades au plus. Si même on a égard à ce que le plan du père Lamy semble conforme à une sorte de perspective, et que la partie du temple s'y trouve dans le reculement, il doit s'ensuivre que ce qui est sur le devant prend moins d'espace; ce qui réduit encore par conséquent le calcul de l'enceinte. Le plan de M. Deshayes étoit donné au père Lamy; la mesure prise sur le lieu par Maundrell avoit été publiée. Seroit-ce que les savants veulent devoir tout à leurs recherches , et ne rien admettre que ce qui entre dans un genre d'érudition qui leur est réservé?
Ce qu'on vient d'observer dans deux célèbres auteurs, qui sont précisément ceux qui ont employé le plus de savoir et de recherches sur ce qui concerne l'ancienne Jérusalem, justifie, ce semble, ce qu'on a avancé dans le préambule de ce Mémoire, que l'étendue de cette ville n'avoit point été déterminée jusqu'à présent avec une sorte de précision , et qu'on avoit surtout exagéré beaucoup en ce point.
MESUAB DE L'BTENDUS DU TSHPLE.
Maundrell , qui a donné la longueur et la largeur du terrain compris dans l'enceinte de la fameuse mosquée qui occupe l'emplacement du temple , ne paroît pas avoir fait une juste distinction entre ces deux espaces, à en juger par le plan de M. Deshayes. Il donne à la longueur cinq cent soixante-dix de ses pas, qui, selon l'estimation par lui appliquée à la mesure de l'enceinte, reviendroient à cinq cent treize verges angloises , dont on déduit deux cent quarante toises. Cependant on n'en trouve qu'environ deux cent quinze sur le plan. L'erreur pourroit procéder, du moins en partie, de ce que Maundrell auroit jugé l'encoignure de cet emplacement plus voisine de la
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pofttdiUétSaial'iM^mMe. Mais et qaH y a tf'cs- Mfitid , cette erreor oe lire point du tout à cooséqueoee pour ee qui regarde reocelate de b vilje; car, dans la mesure de MaundreU , la partie de cette eaceiAte comprise eutre la porte dont oo vieot de parler et I aogie sud-est de la Tilie, qui est en même temps celui du terrain de la mosquée, se troave emplojée pour six ceot Tingt des pas de ce tojigeur; et, selon sou estimation, ce sont doq cent doquaote-huit verges angloises, doot le calcul produit deux cent soixante-deux toises, à quelques ponces prés. Or, Fédielledu plan paroit ÊMimir deux cent soixante-cinq toises , qui en valent environ deux cent soixante, en se servant à la rigueur de la proportion reconnue entre cette échelle et la mesure de llaundrell.
Dans les extraits tirésdesGéo^ro/xAesorieJi/aacx, par Fabbé Renaudot, et qui sont manuscrits entre mes mains, la longueur du terrain de la mosquée de Jérusalem est marquée de sept cents quatre- Tiogt-quatorze coudées. Cestde la coudée arabique qu*il est ici question. Pour ne nous point distraire de notre objet actuel par la discussion particulière que cette coudée exigeroit, je m^eo tiendrai, quant à présent, à ce qui en feroit le résumé; et ce que j*aurois à exposer en détail pour y conduire et lui servir de preuve peut Caire la matière d^un article séparé à la suite des mesures hébraïques. Qu*il suffise ici qu*im moyen non équivoque de connoître la coudée d*usage chez les Arabes est de la déduire du mille arabique. Il étoit composé de quatre mille coudées : et , vu que, par la mesure de la terre prise sous le calife Al-Mamoun , le raille ainsi composé 8*évalue sur le pied de cinquante-six deux tiers dans Tcspace d'un degré, il s*ensuit que ce mille revient à environ mille six toises , à raison de cinquantesept mille toises par degré, pour ne point entrer dans une délicatesse de distinction sur la mesure des degrés. Donc mille coudées arabiques sont ^ales à deux cent cinquante toises, et de plus neuf pieds qui se peuvent négliger ici. £t, on supposant huit cents coudées de compte rond au lieu de sept cent quatre-vingt-quatorze, il en résulte deux ceuts toises de bonne mesure. Ainsi le compte de deux cent quinze toises, qui se tire du plan de Jérusalem figuré dans toutes ces circonstances , est préférable à une plus forte supputation.
La largeur du terrain de la mosquée est, selon Maundrell, de trois cent soixante-dix pas, dont on déduit cent cinquante-six toises quatre pieds et demi. Or, la mesure du plan revient à environ cent soixante-douze. Et ce qu^on observe ici est que la mesure de Maundrell perd en largeur la plus grande partie de ce qu*elle avoit de trop sur sa longueur. D*oii Ton peut conclure que le défaut de précision en ces mesures consiste moins dans leur
prodnit en gôicral qne dMt lenr dtttrilMtiQB. Il j a toute apparence qœ les édifices adbéreats à renccinte de la mosquée, dans llntérieor de la tille, ont rendu la mesure de cette eoceàHe plus dîfiicile à bien prendre qne nette de b Tille. Maundrell STove même qœ c'est d^nne «ippntafion frite sur les (fehors qull a tiré sa nMsnre. Et le détail du» leqwl nous n'a vons point évité d'entrer svr cet artide £n voir que , notre examen s'étant porté sur toutes les drcottstances qui se troavoieot données, H oja rien de dissimulé ni d'ajutté dans le compte ipi oo
La mosquée qui remplace le tesnple est singulièrement respectée dans l'islamisme. Omar, tyM pris Jérusalem, la quinzième année de lliégire(de J. C 637) , j^a les fondements de eette mosquée, qui reçut de grands embellissements de la part éi calife Abd-d-Melik, fils de Mervan. Les nuhonétans oot porté la vénération pour ce lieu josqu'as point de le mettre en parallèle avec leur sanetoaire de la Mecque, le nommant jiiacsa, ce qui àffàk extremum sive ulieriM* , par opposition à ee sao^ tuaire; et il y a toute apparence qu'ils se soot ait im objet capital de renfermer dans son enceiote tofit
Femplacemeot du temple judaïque, Mmm om^ SacriJimdMm^ dit Golius dans ses notes saTaots stir VAstronanùe de F AfEiergane , page 1 36. Phocas, que j'ai déjà cité, et qui écrivoit dans le doiziéoe siècle, est précisément de cette opinion, ^ ^ le terrain qui environne la mosquée est TaockoK aire du temple , «oXaiâv r&iî fix-]^xXcu v«cô iiai^' Quoique ce temple eût été détruit, il n étoit pas possible qu*ou ne retrouvât des vestiges, qu'on oe reconnût pour le moins la trace de ces bdtisses prodigieuses qui avoient été faites pour égaler les côtés du temple et son aire entière , au terrain da temple même , placé sur le sommet du mont Moria. Us quatre côtés qui partageoient le circuit du temple étoient tournés vers les points cardinaux du monde; et on avoit eu eu vue que l'ouverture du temple fût exposée au soleil levant, en tournant le Sa»cta Sanctorum vers le côté opposé. £n cela oo s étoit conformé à la disposition du tabernacle ; et ces circonstances ne souffrent point de difficuilés. Ort la disposition des quatre faces se remarque encore dans Tenceinte de la mosquée de Jérusalem , dont les côtés sont , à treize ou quatorze degrés près, orientes conformément à la boussole plac^ sur le ç^^ de M. Deshayes. Supposé même que la disposition de cette boussole dépeqde du nord de l'aimant, et qu'elle doive souffrir une déclinaison occidentale; que de plus cette position ne soit pas de la 1^ grande justesse, il peut s'ensuivre encore plus de précision dans Torientement dont U s'agit» On trouve dans Sandys, voyageur aoglois, un pe^ plan de Jérusalem qui, ne pouvant être mis en P>'
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nllèle pour le mérite avec edoi de M. Deshayes , tire néanmoios beaucoup d^avautage d*une conformité assez générale avec ce plan; et, selon les aires de vent marquées sur le plan de Sandys , chaque face du carré du temple répond exactement à ce qui est indiqué N. S. E. W.
Mais il semble qu'il y ait une égalité établie entre ks côtés du temple judaïque, ce qui forme un carré phis r^^lier que le terrain ^ctuel de la mosquée BBhométane. On convient généralement que la menire d*Ézéchiel donne à chacun des côtés cinq cents eoodées. Quoique dans l'hébreu on lise des verges pour des coudées, et dans la ytdgate, caiamoê jfour ctsbUos , la méprise saute aux yeux , d'autant que la eeUamus ne comprenoit pas moins de six coudées; et d'ailleurs la version grecque, faite appafcoimeot sur un texte plus correct , dit précisément, «^tic «ivroKcmouf. Rabbi-Jéhuda , auteur de la Mitnaf et qui a ramassé les traditions des Juifs sur le temple, dans un temps peu éloigné de sa destruction (il viToit sous Antonin-Pie), s'accorde sur le même point , dans le traité particulier intitulé HHd-' doik ou la Mesure. On ne peut donc révoquer en doute que telle étoit en effet l'étendue du temple.
Noos avons une seconde observation à faire , qui est que cette mesure ne remplira point non-seulement la longueur, mais même la largeur ou plus eoorte dimension du terrain de la mosquée , quelque disposé que Ton puisse être à ne point épargner sur la longueur de la coudée. Ézéchiel doit nous porter en effet à supposer cette mesure de coudée plutôt forte que foible, disant aux Juifs captifs en Babyloae(xL, 5, et xuiit 13), que, dans la construction d^ua nouveau temple, dans le rétablissement de l'autel, ils doivent employer la coudée sur une mesore plus forte d'un travers de main, ou d'une
palaie , que la coudée, iv levui toO inixi»C3Cxt iroXaiffrf^ ,
dit la version grecque, in cubito cubiii et paimi. Plusieurs savants, entre autres le père Lamy, ont pensé que la coudée hébraïque pouvoit être la même mesure, ou à peu près, que le dérah ou la coudée égyptienne, dont l'emploi dans la mesure du débordement du Ki\ a dû maintenir dans tous les temps la longueur sans altération (vu les conséquences), et la rendre invariable, malgré les changements de dominations. Greaves, mathématicien anglois, et Cumberland, évêque de Peterborough , trouvent dans Tapplication du dérah à divers espaces renfermés dans la grande Pyramide, où cette mesure 8*emploie complète et convient sans fraction, une preuve de sa haute antiquité. Il est fort probable, au surplus, que les Israélites, qui ne devinrent un j)euple, par la multiplication d*une seule Êunille , que pendant leur demeure en Egypte , et qui lurent mêmeemployés aux ouvrages publics dans ce pays, en durent tirer tes mesures dont on se servoit
dans ces ouvrages. Auparavant cela , les patriarches de cette nation ne bâtissant point, n'étant même point attachés à des possessions d'héritages , il n'y a pas d'apparence qu'ils eussent en partage, et pour leur usage propre, des mesures particulières assu* jetties à des étalons arrêtés et fixés avec grande précision, puisque les choses de cette espèce n'ont pris naissance qu'avec le besoin qu'on s'en est fiait. Moïse , élevé dans les sciences des É^ptiens , a dd naturdlement tirer de leur mathématique ce qui pouvoit y avoir du rapport dans les connoissanees qu'il avoit acquises. Quoi qu'il en soit , une circonstance horsde toute équivoquedansl'emploi du dérah , est qu'on ne peut donner pliis d'étendue à ce qui prend le nom de coudée. Greaves, ayant pris sur le nilomètre du Caire la mesure du dérah , en a fait la comparaison au pied anglois; et, en supposant ce pied divisé en mille parties, le dérah prend mille huit cent vingt-quatre des mêmes parties. Par la comparaison du pied anglois au pied françois, dans laquelle le pied anglois est d'un sixième de ligne plus fort qu'on ne Tavoit estimé par le passé, le dérah équivaut à vingt pouces et demi de bonne mesure du pied françois. Partant, les cinq cents coudées, sur la mesure du dérah, font dix mille deux cent cinquante pouces, qui fournissent huit cent cinquante-quatre pieds, ou cent quarante-deux toises deux pieds. Ainsi , on a été bien fondé à dire que la mesure du temple est inférieure à l'espace du terrain de la mosquée, puisque cette mesure n'atteint pas même celle des dimensions de ce terrain , qui prend moins d'étendue, ou sa largeur. Queseroit-ce si on refusoit à la coudée hébraïque, considérée étroitement comme coudée , autant de longueur que le dérah en contient?
Cependant , quand on fait réflexion que le sommet du mont Moria n'a pris l'étendue de son aire que par la force de l'art , on a peine à se persuader qu'on ait ajouté à cet égard aux travaux du peuple juif ; travaux qui , à diverses reprises , ont coûté plusieurs siècles, comme Josèphe l'a remarqué. L'édiGce octogone de la mosquée étant contenu dans l'espace d'environ quarante-cinq toises, selon l'échelle du plan , l'espèce de cloître intérieur qui renferme celte mosquée n'ayant qu'environ cent toises en carré, on ne présume pas que les mahométans eussent quelque motif pour étendre l'enceinte extérieure au delà des bornes que les Juifs n'avoient prises qu'en surmontant la nature. Ces considérations donnent tout lieu de croire que le terrain que l'on voit dépendant de la mosquée appartenoit en entier au Temple; duquel terrain la superstition mahométane a bien pu ne vouloir rien perdre, sans vouloir s'étendre plus loin. Le père Lamy, dans la distribution des parties du temple, distinguant et séparant V Atrium Gentium d'avec celui des Israé-
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lites , en quoi il diffère de Villalpande , a jagé que cet Atrium des GeoUls étoit extérieur au Heu mesuré par Ézéchiel. Or, il semble que la discussiou dans laquelle nous venons d'entrer favorise cette opinion, et que cette même opinion fournisse remploi convenable du terrain qui se trouve surabondant. Lightfooti dans ce qu*il a écrit sur le temple, cite un endroit du TVi^tief ajouté au Middoth, qui dit que le mont Moria surpassoit la mesure de cinq cents coudées; mais ce qui sortoit de cette mesure i)*étoit pas réputé saint comme ce qui y étoit renfermé. Cette tradition juive prou veroit deux choses : Tune que Taire du mont Moria avoit été accrue au delà même de ce qui se renferme dans ia mesure d*£zéchiel, ainsi qu>n effet nous renuirquons que Tespace actuel est plus grand ; Tautre que rexcédant de cette mesure ne peut mieux s'entendre que du lieu destiné ou permis aux Gentils qu'un motif de vénération pour le Dieu d^Israël conduisoit à son temple, mais qui n'étoient pas regardés comme do véritables adorateurs. Ces circonstances ont une singulière convenance à ce qui est dit au cliap. xi de V Apocalypse, où saint Jean, ayant reçu ordre de mesurer le temple de Dieu, datu.% est mihi calamus simUis virgx, et (Uctum est mihi : Mettre Templum Deiy altare, et adoran* tes in eo, ajoute : Atrium vero quod est forts TempitMi,., ne metiarls iitud, quofUam datum est Gen- Hhus. Cet article, ne metiaris, nous donne à entendre que, dans la mesure du temple, on a pu et d(l même se renfermer dans un espace plus étroit que Taire entière du temple ; et ce qui précède, savoir y^^rêtem quod est forts y nous fait néanmoins connoître un supplément d'espace à cette mesure, et nous apprend en même temps sa destination, quoniam datum est Genitbus, Cet endroit de VApocalypse peut avoir un fondement absolu et de comparaison (indépendamment de tout sens mystique ou figuré) sur la connoissance que saint Jean avoit conservée du temple même de Jérusalem. Josèphe , qui attribue au temple une triple enceinte, désigne indubitablement par là trois espaces différents. De manière qu'outre V Atrium Sacerdotum et V Atrium Israelitarum, desquels on ne peut disputer, il faut de nécessité admettre un troisième espace , tel en effet qu'il se manifeste ici.
Le père Lamy , que Tbabileté en architecture a beaucoup servi dans sa description du temple, appliquant la mesure des cinq cents coudées à l'enceinte de V Atrium des Israélites , et pratiquant un Atrium extérieur avec une sorte de combinaison dans les proportionsdesparties du temple, se trouve conduit par là à attribuer environ deux mille six cent vingt coudées hébraïques au pourtour de son Ichnographie du Temple, Ce nombre de coudées, sur le même pied que ci-dessus » revient à s^t
cent quarante-six toises. Or, rappekms-ooiit quels longueur du terrain de la mosquée de Jénisalen, déduite du plan de cette ville , a été donnée d'environ deux cent quinze toises : la largeur d'en vin» cent sohante-douxe.*Mttltipliez chacune de ces soinmes par deux , vous aurez au total sept cent soixan» te-quatorze toises. Sur quoi en peut vouloir rabattre un cinquantième, on quinze à seize toises pour mettre l'échelle du plan au niveau de ce quia paru plus convenable dans la mesure totale de Tenceinte de Jérusalem. £t sur ee piod il n'y am que treize ou quatorze toises de plus oo de moisi dans la supputation du circuit du terrain qui appa^ tient au temple. Il est vrai que le père Lamy a employé en quatre côtés égaux la quantité de ■»sure qui a quelque inégalité départage dans ceqi» fournit le local. Mais qui ne voit que la parfaite égalité dans le père Lamy n'a d'autre fondemest qu'une imitation ou répétition de œ qui éloft propre au corps du temple, isolé de V Atrium ^lé* rieur des Gentils? Et, vu qu'aucune ciiconstaBei de dit ne sert de preuve à une semblable répétitioa, plus aisée vraisemblablement à imaginer que piepre au terrain , elle ne peut être regardée cooa» positive.
Après avoir reconnu quelle étoit retendue ds temple , on ne peut s'empêcher d'être extréoMMat surpris que ce qu'on trouve dans Josèpbe tara sujet soit peu conforme au vrai. On ne coofRaé pas que cet historien , qui , dans les autres circonstances , cherche avec raison à donner une hante idée de cet édifice, ait pu se tenir fort au-dessoH de ce qu'il convient d*attribuer à son étendue. Ui côtés du carré du temple sont comparés à ia longueur d'un stade, en quoi il parott s*étre mépris comme du rayon au diamètre; et, dans un autre endroit, le circuit du terrain entier, y eoospris même la tour Antonla, qui tenoit à l'angle noidouest de Tenceinte du temple, est estimé six stades. Il auroit pu écrire ^«xx au lieu d'H, en usantdu stade qui lui parott propre dans la mesure de Tenceints de Jérusalem , et dont les dix fournissent sept ecat soixante toises, ce qui prend le juste milieu des supputations qu'on vient de voir.
DES HSSUBE8 UKBAAÏQUBS BB LONGDBUB.
Je terminerai cet écrit par quelque dîscussIoD des mesures hébraïques propres aux espaces. Cette dis* cussion se lie d'autant mieux à ce qui précède, qu'elle fournit des preuves sur plusieurs points. H ne parott pas équivoque que la coudée , dite eo hébreu amek {per aleph , mem^ he) en langue chaidtàqae ametha , appelée par les Grecs ic^xuci d'oà est venu le mot deptc y et autement ukitn , &oà les Latins ont pris le motd'ulaa, ne aoit on élément
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de mesure qu'il soit très-essentiel de vérifier. La mesure que cette coudée a prise ci-dessus par rapport à rétendue du temple parott assez convenable pour qu'elle en tire déjà grand avantage. Voyons si elle se peut répéter d'ailleurs, ou déduire de quelfoe autre moyen*
Si ToD s'en rapporte au rabbin Godolias sur To-
piaion de BfaJoionides , la coudée hébraïque se corn-
psre a raoae de Bologne ; et , de cette oomparaison,
le docteur Cumberland , évéque de Peterborougb , a
eoaelu la eoudée de vingt et un pouces anglois et
sept oeot trente-cinq millièmes de pouce, comme je
l'apprends d'Arbuthnot {Traité despoUU, mon-
ueies et mesures) , ce qui revient à vingt pouces et
eavinm cinq lignes du pied de Paris , et ne diffère
par cooséquent que d*une ligne en déduction de
Févaluatioii propre au dérak ou à la coudée ^yp-
tienoe.
Mais un moyen de déterminer la mesure de la coudée hébraïque, duquel je ne sacl)e point qu'on ait fait usage, tout décisif qu'il puisse parottre, est ceitti-ô : les JuiiiB conviennent à définir Viter salh boUemm, oo retendue de chemin qu'ils se permettoieat le jour du Sabbat, en dérogeant au précepte du z?i* chapitre de V Exode, y. 80,: NuUuê egre^ diaimr de loco $uo die ëepUmo} ils conviennent, di^^ sur le pied de deux mille coudées. L'auteur de IkPmrQiphraMeChaldKaque s'en explique positivement , à l'ooeasion du y. 6 du chap. i^' du livre de Jltf(4. OEcumenlus confirme cette mesure par le téoKHgnage d'Origène, lorsqu'il dit que le mille, étant ^al au chemin sabbatique , comprend ^toxtXttiv «i)r.wv. Le TrtMé des mestares jttdaîques composé par saint Épiphane, qui, étant né Juif et dans la Palestine, devoit être bien Instruit du fait dont il s'agît, nous apprend que l'espace du chemin sabba* tique revient à la mesure de six stades. Pour donner à la coudée en question plus que moins d'étendue, on ne peut nûeux faire que d'employer ici le stade ordinaire, dont huit remplissent Tespaced^un mille romain , et qui semble même avoir prévalu sur tout autre stade dans les bas temps. La mesure de ce stade, définie à quatre-vingt^uatorze toises deux piedshuit pouces, étant multipliée par six, four* nit cinq cent soixante-six toises quatre pieds. En déeomposant ce calcul en pieds , on y trouve trois mille quatre cents pieds , qui renferment quarante mille huit cents pouces. Et , en divisant cette somme de pouces en deux mille parties, chacune de ces parties se trouve de vingt pouces et deux cinquièmes de pouces. Or, le produit de ce calcul sembleroit en quelque sorte &it exprès pour servir de vérification à la mesure déduite ci-dessus. Que s'en luit-il même que l'évaluation qui vient d'être connue ne soit précisément la même que celle que nous aivoQS employée précédemment pour la coudée lié-
braîque, en la croyant une même mesure avec le dérali ou la coudée égyptienne? La diversité d'une ligne et un cinquième ne doit-elle pas être censée de petite considération dans une combinaison de cette espèce. Outre que la diversité ne va pas à un deux-centième sur le contenu , il faudroit , pour que cette diversité pût être regardée à la rigueur comme un défaut de précision dans l'emploi du dérah pour la coudée hébraïque , qu'on fdt bien assuré que les six stades faisoient étroitement et sans aucun déficit le juste équivalent des deux mille coudées. Il ne conviendroit pas aussi de trouver à redire à la compensation que saint Épiphane donne de six stades pour deux mille coudées , sur ce qu'il peut avoir négligé d'y ajouter un trente-quatrième de stade , où la valeur de seize à dix-sept pieds.
Les Juifii ont eu une mesure d'espace à laquelle , outre le terme de beraih, que quelques commen* tateurs croient lui être propre, ils ont adapté celui de mil ( mem, Jod, lamed) au pluriel miiin. Quoi qu'on ne puisse douter que cette dénomination ne soit empruntée des Romains, cela n'empêche pas que, chez les Juifs, le mille n'ait sa définition dis* tincte et particulière, laquelle est donnée sur le pied de deux mille coudées ; ce qui se rapporte précisément à ce que dit OEcumenius,-que l'on vient de citer. Plusieurs endroits de la Gémare, indiqués par Reland (Palœstinay vol. V, pag. 400), nous apprennent que les Juifs compensent la mesure du mille par sept stades et demi. Le terme dont ils se servent pour exprimer le stade estrî5 {resch,Jod, samech), au pluriel risin. Il peut s'interpréter par le latin curricuium, qui est propre à la carrière du stade, curricuium stadii, dans Aulu-Gelle {Noct. Mlic,, lib. i,cap. i.) La jonction de quatre milin compose chez les Juifs une espèce de lieue nommée parseh (pe, resch, samechy he). Dans la langue syriaque, para* signifie étendre, ^parseh étendue. Et il est d'autant plus naturel que ce terme paroisse emprunté de cette langue , qu'elle étoit devenue propre aux Juifs dans les temps qui ont suivi la captivité. On trouvera dans Réland (pag. 97) un endroit du Talmudqm donne positivement la définition du mille judaïque à deux mille coudées, et la composition de la parseh de quatre mille. Les deux mille coudées assujetties à la mesure précise du dérah font cinq cent soixante-neuf toises deux pieds huit pouces. En multipliant cette somme par quatre, la parseh se trouve de deux mille deux cent soixante-dixsept toises quatre pieds huit pouces. Cette mesure ne diffère presque en rien de notre lieue françoise, composée de deux lieues gauloises, et dont vingt-cinq font presque le juste équivalent d'un degré.
Le docte Réland , partant de la supposition que le mille judaïque n'est point différent du mille romain, et comparant le nombre de deux mille coudées dans
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Tun , à celui de cinq mille pieds dans Tautre , conclut la coudée à deux pieds et demi. Mais, quoiqu^on ne puisse disconvenir que retendue de la domination romaine n'ait rendu le mille romain presque universel , toutefois il est bien certain que la mesure de ce mille ne peut être confondue avec celle qui nous est donnée du mille judaïque. Et outre que l'évaluation delà coudée qui résulteroit de Féqui- Toque est naturellement difficile à admettre, excédant la vraisemblance en qualité de coudée, une simple comparaison de nombres destituée des rapports essentiels ne peut se soutenir contre une définition positive, et qui éprouve des vérifications. Il y a un endroit de la Gémare qui définit le chemin d'une journée ordinaire à dix parsaut{X»\ est le pluriel âeparseh )• Si la parsehéquivaloit àquatremiiles romains, il en résulteroit quarante milles. Mais les anciens ne vont point jusque-là dans cette estimation : ils s'en tiennent communément à vingt-cinq milles, ou deux cents stades; et si Hérodote (liv. v) y emploie deux cent cinquante stades, il faut avoir égard à ce que l'usage des stades à dix au mille est propre à cet historien en beaucoup d'endroits. Les géographes orientaux conviennent aussi sur ce nombre de vingt-cinq milles pour l'espace d'une journée commune , ce que les maronites qui ont traduit la Géographie d'El-Edrisi dans l'état où nousl'avons, ou plutôt son extrait , ont noté dans la préface de leur traduction. Et quand les Orientaux ont paru varier sur le nombre des milles , en marquant quelquefois trente au lieu de vingt-cinq , c'est h raison de Indifférence des milles, qu'ils n'ontpas toujours employés à la rigueur sur le pied du mille arabique, dont les vingt-cinq peuvent équivaloir trente ou trente et un d'une espèce plus ordinaire. Par l'évaluation qui est propre à la parseh, les dix faisant la compensation de trente milles romains, il est évident qu'une mesure sensiblement supérieure sort desH)ornes de ce dont il s'agit. Le père Lamy a objecté à Villalpando, sur une pareille opinion, que la coudée hébraïque égaloit deux pieds et demi romains ; que la hauteur de l'autel des parfums étant indiquée de deux coudées, il auroit fallu que la taille du prêtre qui faisoit le service et répandoit l'encens sur cet autel eût été gigantesque. !1 est constant que les convenances que nous avons rencontrées sur le local , àl'égard du temple , n'auroient point eu lieu avec une mesure de la coudée plus forte d'environ un quart que celle qui est ici donnée. Le pied romain s'évaluant mille trois cent six dixièmes de ligne du pied de Paris, les deux pieds et demi renferment trois cent vingt-six lignes et demie, ou vingtsept pouces deux lignes et demie. On remarquera même, au surplus, que Yillalpîmdo attribuoit encore au pied romain quelque excédant sur cette définition.
Je n'ai observé d-dessns la convenance fortuite qui se rencontroit entre la parseh et notre licve françoise, que pour communiquer à cette paradi l'idée de ce qui nous est propre et fiimilier. Man la même convenance entre la parsdi et une ancienne mesure orientale ne doit pas être é( regardée comme l'effet du hasard. Cette convenance sera plutôt la vérification d'une leok et même mesure. J'ai fait voir, dans le Traité des Mesures itinéraires, que 1^ stade, qui revient à «n dixième du mille romain , convenoit prédsémeot il la mesure des marches de Xénophon, et qu^eocoaséquence de l'évaluation faite par Xénoplion Idmême du nombre de stades en parasanges, il paroissoit constant que trente stades répondoieot à une parasange. Cette compensation n*a ménoe rien que de conforme à la définition précise qu'Hérodote, Hésychius, Suidas, ont donnée de la {»arasang& En multipliant par trente la mesure de soîxant^ quinze toises trois pieds quatre pouces , à laqudle le stade de dix au mille est défini , on aura par ee calcul deux mille deux cent soixante-six toises quatre pieds. Or, cette évaluation de la parasange n'est qu'à onze toises de la parseh; de manière que dfiix pieds deux pouces de plus sur la définition du stide qui sert à composer la parasange mettroientleesM rigidement au (Jair. Si même on veut donoer par préférence dans la supputation qui résuHe de II comparaison que saint Épiphane a faite du inflftfiidaïqueou chemin sabbatique avec six stades oiih naires, savoir, cinq cent soixante-six toises qoatre pieds, et qu'on^ multiplie cette valeur par quatre pour avoir la parseh , on rencontrera précisément les deux mille deux cent soixante-six toises quatre pieds qui sont le produit de nos trente stades. Qû ne conclura de là que la parseh n'est autre choie que la parasange persane, babylonienne, eonune on voudra l'appeler? La parseh ne renferme-t-elle pas en elle-même la composition des trente stades, puisque le mille judaïque, la quatrième partie de la parseh, est comparé par les Juifs à sept stades et demi? Ajoutons que les noms de parseh et de para' sange ont assez d'affinité pour concourir avecridentité de mesure ; et que , comme les termes de parsA exdepara trouvent dans l'ancien langage oriental, chaldaîque, de même que syriaque, une interpréta* tion propre et littérale qui ne peut reqfermer desens plus convenable à l'égard delà chose même, c'est acquérir indubitablement la signification propre du mot de parasange. La parseh ^n'étant point mentionnée dans les livres saints, il y a tout lieu croire que les Juifs ne l'auront adoptée que depuis de leur captivité dans le pays deBabylone.
Mais remarquez quel enchaînement deconvenances! La définition de la parasange a son existence, indépendamment de ce qui constitoe la parseb; car
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eetle parasange dépend d*un stade particalîer, le* quel se produit par des moyens tout à £ait étraagers à ce qui paroh concerner ou intéresser la parasange ménie , comme on peut s'en éclaircir par le Traité que j*ai donné des Mesures. La parseh, d'un autre o6té, sort d'éléments absolument différents , et prend ici son principe de ce que la coudée égyptienne parott une mesure de la plus haute antiquité, et dont il semble vraisemblable que le peuple hébreu ait adopté Tusage. Sur ces présomptions (car josqne-Ia il n'y a , ce semble , rien de plus), Tapplieation de cette coudée à la parseh trouve une vérification plus précise qu'on ne pourrott oser l'espérer, dans ce qui se doit conclure de la mesure que saint Épipbane donne de la quatrième partie de la parseh. Toutes ces voies différentes, dont aucune n'a de vue sur l'autre , conduisent néanmoins aux mêmes conséquences , se réunissent dans des points communs. On ne pourroit se procurer plus d'accord par des moyens concertés. Qu'en doit-il résulter? Une garantie mutuelle, si l'on peut employer cette expresnon , de toutes les parties et circonstances qui entrent dans la combinaison.
La connoissance positive de la coudée hébraïque est un des principaux avantages d'une pareille discussion. Il est bien vrai que le père Lamy, ainsi que quelques autres savants, avoit déjà proposé la mesure du dérah pour cette coudée, mais sans en démontrer positivement la propriété, ou la vérifier par des applications de la nature de celles qui viennent d'être produites. Il sembleméme que la précision de cette mesure ait en quelque manière échappé au père Lamy, puisque , nonobstant sa conjecture sur le dérah, il conclut la coudée hébraïque à vingt pouces (liv. I , chap. IX , sect. i) Nos, dit-il , cubiium Hebrxum/acimus viginti poUicum.
La coudée hébraïque étoit composée de six palmes mineurs , et ce palme est appelé en hébreu tophach {teth, phe, thelh,) La version des Septante a rendu ce mot par celui de ^oXator;», qui est propre au palme dont il s'agit , et que les définitions donnée par Hésychius et par Julius PoUux fixent à quatre doigts. Par conséquent la coudée contenoit vingt-quatre doigts : et c'est en effet le nombre de divisions que porte la coudée égyptienne ou dérah , sur la colonne de Mihias, qui est le nilomètre près <ie Fostat oudu Vieux-Caire. Abul-Feda est cité par Kircher, pour dire que la coudée légale des Juifs , la mémeque régyptienne, contient vingt-quatre doigts. X)atts Diodore de Sicile (liv. i), lorsqu'il parle du ni- 'oniètre qui existoit à Memphis, et qu'il appelle ^tik^moifîçy on trouve mention non-seulement des boudées qui en faisoient la division , mais encore des doigts, ^axTuXGiK,qtti étoient de subdivision par rap- %»ort è la coudée.
cette coudée, le tophach ou palme revient à trois pouces cinq lignes de notre pied ; et j'observe que cette mesure particulière a l'avantage de paroitre prise dans la nature. Car, étant censée relative à la largeur qu'ont les quatre doigts d'une main fermée, comme PoUux s'en explique, l'étude des proportions entre les parties du corps peut faire voir que cette mesure conviendra à une statue d'environ cinq pieds huit pouces françois; et cette hauteur de stature, qui fait le juste équivalent de six pieds grecs , passe plutôt la taille commune des hommes qu'elle ne s'y confond. Mais si le palme, qui fait la sixième partie de la coudée hébraïque , prend cette convenance avec une belle et haute stature , et qu'on ne sauroit passer sensiblement sans donner dans le gigantesque , il s'ensuivra que la mesure de cette coudée ne peut, en tant que coudée, participer à la même convenance. Le père Lamy, en fixant la coudée hébraïque à vingt pouces, en a conclu la hauteur des patriarches à quatre-vingt pouces , ou six pieds huit pouces, ce qui est conforme en proportion à ce principe de Yitruve : Pes altitudinis corporis sextx, cubitus quartœ. Sur cette proportion, la mesure prise du dérah produiroit sept pieds moins deux pouces. Si une telle hauteur de taille devient admissible, au moyen d*une distinction particulière entre la race des premiers hommes et l'état actuel de la nature, toujours est-il bien constant que la mesure de la coudée eu question excède les bornes que les hommes ont reconnues depuis longtemps dans leur stature ordinaire. De manière que, relativement à la hauteur de la taille a laquelle la mesure du palme parott s'assortir en particulier, ou cinq pieds et environ huit pouces , la coudée proportionnelle n'iroit qu'à environ dix-sept pouces. Or, les rabbins paroissent persuadés que l'on distinguoit la coudée commune de la coudée légale et sacrée^ dont l'étalon étoit déposé dans le sanctuaire; et cette, coudée commune différoit de l'autre par la suppression d'un tophach. Ainsi , se réduisant à cinq tiphuchim (pluriel de tophach) ou à vingt doigts, et perdant la valeur de trois pouces cinq lignes, sa longueur revenoit à dix-sept pouces et une ligne. Quoique le père Lamy ait combattu la tradition judaïque sur cette coudée commune , toutefois la grande analogie de proportion qui s'y rencontre lui peut servir d'appui. Le témoignage des rabbins trouve même une confirmation positive dans la comparaison que Josèphe a faite de la coudée d'usage chez les Juifis avec la coudée attique. Car, cette cour dée se déduisant de la proportion qui lui est naturelle avec le pied grec, lequel se compare à mille trois cent soixante parties ou dixièmes de ligne du pied de Paris, revient àdeuxmillequarantedes mêmes parties, ou deux cent quatre lignes , qui font dix-sept pouces. Rappelons-nous , au surplus , ce qui a été ci-dessus
En conséquence de la mesure qui est propre à rapporté d'Ézéchiel , en traitant de la mesure du
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temple , lorsqu*!! prescrit aoi Juib de Babylone d^employer, dam la réédification du temple, one ooudée plus forte d*aii travers de main que Tordinaire. Ce travers de main n*étant autre chose que le palme mineur, ou tophacfa , n*est-ee pas \à cette distinction formelle de plus ou de moins entre deui eoudées , dont la plus foible mesure pardt même prévaloir par Tusage ? Mais, en tombant d'accord que la coiîdée inférieure étoit admise durant le second temple , on pourrott , par délicatesse , et pour ne porter aucune atteinte au précepte divin , qui ne souffre qu'un seul poids, qu^une seule mesure, vouloir rejeter la coudée en question pour les temps qui ont précédé la captivité : en quoi toutefois on ne serait point autorisé absolument par le silence de rËcriture, puisque, dans le Deuléronome (chap. m, T. Il ), la mesure du lit d'(^ , roi de Basan , est donnée en coudées prises de la proportion naturelle de rbomme, in eubito vlri; ou, selon la Vulgate, ad memuram cubiti virilU manus. Bien qu*un nombre infini de mesures, qui enchérissent sur leurs principes naturels, par exemple , tout ce que nous appelons pied, sans entrer dans un plus grand détail , autorise suffisamment la dénomination de coudée dans une mesure aussi forte que celle qui parott propre à la coudée égyptienne et hébraïque; toutefois , la considération de ces principes devient souvent essentielle dans la discussion des mesures, et il ne faut pas la perdre de vue. C'est à elle que j*ai dû la découverte du pied naturel , dont la mesure et remploi ont trouvé leur discussion dans le Traité des Mesuret itinéraires que j'ai donné.
lYous avons donc dans cet écrit une analyse des mesures hébraïques qui, bien qu'indépendante de toute application particulière, se concilie néanmoins à la mesure d'enceinte de Jérusalem et de l'étendue du temple, selon que cette mesure se déduit des diverses indications de l'antiquité conférées avec le local même. Il parott une telle liaison entre ces différents objets ici réunis , qu'ils semblent dépendants les uns des autres , et se prêter, sur ce qui les regarde , une mutuelle confirmation.
DISCUSSION
IMB LA COODÉK ARASIQCB.
J'ai pris engagement, au sujet d'un article qui intéresse la mesure du temple, d'entrer en discussion sur la coudée arabique , à la suite des mesures liébraîques.
Cette coudée , deraga ou derah , est de trois sortes, l'ancienne, la commune et la noire. La première , qui tire sa dénomination de ee qu'on prétend qu'elle existolt du temps des Persans , est compo* jée de trente-deux doigts ; la seconde , de vingt-quatre, selon la définition plus ordinaire et naturelle; la troisième tient le milieu , et est estimée vingt-aept
doigts. On distidgoe la pranière psrrsdditioaà deux palmes aux six palmes, qui soatréléaMiiKdi la seconde , et qui lui ont été communs arec la eon* dée égyptienne et hébraîqtte* Ces défioitioDi n tirent ainsi de l'extrait d'un arpenteur orieDUl, dont on est redevable à Goliui, dans les notes dont il i illustré les ÉiémenU d'Âsinmomle ds rAlfcrgam.
De ces trois coudées, celle k laquelle il Mibk qu*on doive avoir plus d'égard , surtout par npport à l'usage et à une plus grande convenaoee aviefli qui est de l'espèce de coudée en général , eitkeoomune. Et ce qui devient essentiel pour paneur ï en fixer la mesure, je dis que ceilequi se déduit dt l'analyse de la mesure de la terre , £ute par ordre du calife Almamoun , dans les plaines de Siaiir,(a Mésopotamie, ne peut se rapporter mieux qu*à II coudée qualifiée de commune ou ordlMoire. Sdoob narration d'Abul-Fedasur la mesure d'AlmaoNN», le degré terrestre sur le méridien fut éfalué c» quanto-six milles arabiques et deux tiers; et \k^ gane (chap. tiii) dit que le mille en cette wm étoit composé de quatre mille coudées. £o prenant le degrédecinquante-sept milletoisesdecoôpte rond (par la raison dont nous avons cru devoir k faire en parlant de la mesure du temple}, iemilie anbique revient à mille six au plus près. Les mille toises font la coudée de dix-huit pouces ; et si i'oo ^^ avoir égard à l'excédant de six toises , il ennén/tn une ligne et à peu près trois dixièmes de liguetu delà.
Le docte Golius a cru qu'il étoit question deii coudée noire dans la mesure d'AlmamouD,soree que l'Alfergane s'est servi du Vetmtùtcoudhrvfà pour désigner celle qu'il a pensé être propre à cette mesure. Il faut convenir d'ailleurs que l'opiolooTCOl que cette coudée doive son établissement i Almamoun, et qu'elle fut ainsi appelée pour avoir été prise sur le travers de main ou palme naturel d'an esclave éthiopien au service de ce prince, et qai s'étoit trouvé fournir plus d'étendue qu'aucooaih tre. Mais , outre que l'arpenteur cité par GoKos applique l'usage de la coudée noire h la mesure dei étoffes de prix dans Bagdad , la proportion établie entre les différentes coudées arabiques est d'uo graod inconvénient pour l'application de la coudée noire à la mesure de la terre sous Almamoun. RemarqueK, 10 que la coudée noire, avec l'avantage de trois doigtt sur la coudée commune , n'aurolt point toutilbii l'excédant trop marqué sur la portée ordinaire , a son évaluation n'alloit qu*à dix-huit pouces; S* ^ la coudée commune, qui seroit a deux pouces aiHlosous, pourrolt conséquemment paroftre foiblet puisque nous voyons que la coudée d'usage cheslef Juifs , malgré son Infériorité à l'égard de la eoodée légale, s'évalue au moins dix-sept pouces; 1* ^ la coudée ancienne, qui est appelée AaiAésiM^ii* monterait par proportion qu'à vingt et un pooetfd
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fuHquit ligDM « quoiqu'il y ait des raiaons pour la
Touioîrplwaforia. Cartaeloo le Marufide, la hauteur
de la Imilique de Sainte-Sophie « qui « du pavé au
dôiiM, Mt de aolxante>dix-buit coudéee haahéinides,
s*évaiiie par Évagriua à cent quatre-vingts pieds
grcts ; el, par une suite de la proportion qui est en*
tr« le pied grec et le nôtre, la coudée dont il s'agit
noDlera à vîngt-six pouces et près de deux lignes.
Ce R*eel pas même assez, si l'on s'en rapporte au
module de la eoudée bashémienne du Marufide ,
qa*£dward Bernard dit être marqué sur un manus-
erit de la bibliothèqued'Oxford, et qu'il évalue vingt-
huit pouces neuf lignes du pied anglois, ce qui égale
à peu de choses près vingt-sept pouces du pied de
Paria. Les mesures données par le Marufide de la
longueur et largeur de Sainte-Sophie, savoir : cent
une coudées d'une part , et quatre-vingt-treize et
deittiede Tautre, feront la coudée plus forte, si on
les compare aux dimensions de Grelot , quarante-
dcui toises et trente-huit. La comparaison n'étant
^int en parfaite analogie, il résultera de la longueur
prèa de trente pouces dans la coudée, et de la lar*'
geor Tingt-oeuf pouces trois lignes de bonne me-
aura*
Je sens bien que Ton pourroit se croire en droit de prétendre que l'évaluation quelconque de la coudëeancienne ou hashémide ait une influence de proportion sur les autres coudées et qu'elle fasse monter lacommuneàvingt poueestrols lignes, en se confor- BUint à rétalon même de la coudée hashémide, puisque la comparaison apparente entre ces coudées est eomme de quatre à trois. Mais un tel raisonnement ne suffisant pas pour supprimer* et rendre nulle Tanalyse de coudée résultante de la mesure positive du degré terrestre sous Almamoun , quand même cette mesure ne seroit pas jugée de la plus grande précision , Il sera toujours naturel de présumer qu'il ny a point de proportion entre les différentes coudées arabiques qui soit plus propre à cadrer à cette analyse de coudée , que ta coudée commune. Et la eoudée noire y sera d'autant moins convenable, qu'en conséquence de la mesure hashémide, elle devait monter à vingt-deux ponces et neuf lignes.
Tliévenot, dont l'exactitude et l'habileté au-des- * sus do commun des voyageurs sont assez connues , ayant remarqué, dans une géographie écrite en persan, que le doigt, la quatrième partie du ^nie, la vingt-quatrième de la coudée, étoit défini à six grains d'orge mis à côté l'un de l'autre Cdéfinitlon qui est en effet universelle chez tous les auteurs orientaux), dit avoir trouvé que la mesure cSes six grains d'orge , multipliés huit fois , revenoit % six pouces de notre pied; d'où il conclut que la ^asodée composée de cent quarante-quatre grains ^iott valoir un pied et demi. (Voyez Hv. ii du second Toyage » diap* vii.) Or, n'est-ce pas là ce qui résulte
non-seulement de la mesura du degré terrestre par ordred'Almamoun, mais encore de l'application spé* ciale que nous faisons de la coudée commune à cette mesure? Je remarque que la coudée noire, par proportion avec la mesure analysée de la commune, sera de vingt pouces et quatre à cinq lignes par delà; ce qui, pour le dire en passant, prend beaucoup de convenance avec la coudée égyptienne et hébraïque. Or, cette coudée noire n'ayant excédé la commune que parce que le travers de main de TÉtblopien ; ou le palme qu'on prenoit pour étalon , surpassoit la mesure plus ordinaire, non parce qu'il fut question de déroger à la déûnition de la coudée sur le pied de six palmes : n'est-ce pas en effet charger très^sensiblement la proportion naturelle que d'aller à vingt pouces et prèii de demi , tandis que les six palmes grecs , quoique proportionnés à une stature d'homme de einq pieds huit pouces , comme il a été re« marqué précédemment, ne s'évaluent que dix-sept pouoesPSi cesconvenances et probabilités nes'éten* dent point à la comparaison qui est faite de la coudée ancienne ou hashémide avec les autres coudées, disons que cette comparaison n'est vraisemblablement que numéraire à l'égard des palmes et des doigts , sans être proportionnelle quant à la longueur effective. Ne voit-on pas une pareille diversité entre des mesures de pieds , bien qu'ils soient également de douze pouces ? Et pour trouver nii exemple dans notre sujet même, quoique la eoudée noire excédât la commune de la valeur de trois doigts des vlngt^uatre de cette commune, avoit-on pris plus de six palmes pour la composer f
Cette discussion de la coudée arabique, qui ne regarde qu'un point particulier dans ce qui a fait l'ohietde notre Dissertation, m'a occupé d'autant plus volontiers, que je n'ai point connu que ce qui en résulte eilt été développé jusqu'à présent.
MÉMOIRE SUR TUNIS
QUESTION
Lm beyt qui goavemênt Tanli tont^ni Tares on ktàbaÇt k queUe époque précisément te sont-ils emparés de Tautorilé que les deys avoieot auparavant?
SOLUTION
Il y a à peu près cent cinquante ans que les beys de Tunis ont enlevé l'autorité aux deys; mais Ils n'ont pas gardé sans révolutions la puissance qu'ils avoient usurpée. I^ parti des deys l'emporta sur
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an à ploMon repiitM, et ne fîit «tièreniait abatta qa'eo 1684 par la fuite da dey Mahmed- Icheleby, dépossédé par Mahmed et Aly-Bey* son frère. Une monarchie héréditaire s'établit alors, et Mahmed-Bey, auteur de la rérolotion, en fut la première tige. Ce nouvel ordre de choses fut aussitôt interrompu qu'établi : le dey d'Alger, ayant à se plaindre des Tunisiens, Tint expliquer ses prétentions à la tête de son armée, mit le si^ devantTunis ( 1 3 octobre 1689 ) , s'en empara par la fuite du bey,et fit reeonnoîtreà saplaee Ahmed-ben-Chouques. Mahmed-Bey , ayant réussi à mettre dans son parti les Arabes des frontières , s'avançi contre Ahmed-ben-Chouques , lui livra bataille, la gagna, et vint mettre le siège devant Tunis ( 13 juillet 1695 ). Son oompétiteur s'étant retiré à Alger après l'issue de la bataille , Mahmed-Bey parvint sans peine à s'emparer de la capitale; il y établit de nouveau son autorité, et la conserva jusqu'à sa mort. Ramadan- Bey, son frère, lui succéda : la bonté de son caractère annonça au Tunisiens un règne tranquille : elle ne les trompa pas , mais elle causa sa perte. Son neveu Mourat, fils d'Aly-Bey , impatient de jouir du trône auqudilétoit appelé, profita de l'indolence de son oncle, se révolta , le fit prisonnier, et le fit mourir. Le règne de Mourat, trop long pour le bonheur du peuple , fut signalé par des cruautés excessives. Le Turc Ibrahim-Cherif en arrêta heureusement le cours en l'assassinant (10 juin 1703). La branche de Mahmed-Bey se trouvant éteinte par ce meurtre , Ibrahim pou voit sans peine se faire recon* noître bey par le divan et par la milice. Dans la suite, ayant été fait prisonnier dans une bataille quMI perdit contre les Algériens , l'armée élut, pour leremplaoer, Hassan-ben-Aly, petit-filsd'un renîégat grec. Une nouvelle dynastie commença avec lui , et elle s'est soutenue jusqu'à ce jour sans interruption. Le nouveau bey sentit bien qu'il ne seroit pas sûr de son pouvoir tant qu'Ibrahim seroit vivant. Cette considération le porta à tenter divers moyens pour l'attirer auprès de lui. U y réussit en publiant qu'il n'étoit que dépositaire de l'autorité d'Ibrahim, et qu'il n'attendoit que sa présence pour abdiquer. Ibrahim, trompé par cette soumission apparente, se rendit à Porto-Farina, où on lui trandia la tête (10 janvier 1706).
Hassan-ben-Aly régnoit paisiblement ; il ne manquoit à son bonheur que de se voir un héritier, mais ne pouvant avoir d'enfant d'aucune des femmes qu'il avoit prises, il se décida à désigner pour son successeur Aty-Bey , son neveu , qui commandoit les camps. Plusieurs années se passèrent ainsi , lorsqu'il se trouva , dans une prise faite par lescorsaires de la régence, une femme génoise qui fut mise dans le harem d'Assan-ben-Aly. Cette femme, qui Uiiplut, devint enceinte; lorsque sa grossesse fut constatée, il assembla son divan , et lui demanda si , en cas
que cette femme^H avoit eo vain soDidtée k x fidre Turque vint à hn donner un prince, il pomôt être reconnu et lui succéder : le divan o|«iaqie cela ne pouvoH être, à moins que Feselave doétienne n'embrassât la loi de Mahomet. Hassao-b» Aly fit de nouvelles instances auprès de sooodaliique, qui se dédda enfin à se renier. Elle aeeooda d'un prince, qui fut nommé Mahmed-Be^fAn eut ensuite deux autres, Mahmood et Aly-Bev. Hassan-ben-Aly , se voyant trois héritiers, fit a»nottreà son neveu Aly-Bey que, le ciel ayant diaujé Tordre des choses , il ne pouvoit plus lui laisser le trône après lui ; mais que , voulant lui donoer une preuve constante de son amitié, il alloit adietcr pour lui la place de pacha que la Porte nommoitah core à Tunis. Le jeune bey se soumit à la xMHk son onde, accepta la place promise, et prit lethn ^My^ParJta. Son ambition parut satis&ite;ai»tii affectoit un contentement qu'il n'éproovoit pas, pourcouvrir les grands desseins qu'ilaveitoooças:3 soufiEroit impatiemment de voir passer le sceptre es d'autres mains que les signes ; et , pour s'épargner cette honte, il s'enfuit de Tunis à la montagne dei Osseletis , se mit à la tête d'un parti qu'il s'étoit fait secrètement, et vint attaquer son oade, Haanaben-Aly. Le succès ne répondit pas à son attente. Il fut défiait, et, se voyant obligé de quitter soa asile , il se réfugia à Alger ; pendant sob eai il iatrigua, et, à force de promesses, il eis^^ Algériens à lui donner des secours (173&)-1^^! décidèrrat, marchèrent à Tunis, et, après sk victoire complète, ils obligèrent Hassan-ben-Aly^ quitter sa capitale et à se réfugier au Kairouao. A la suite delà guerre civile, qui amena la faotne, ce prince fugitif ipiitta le Kairouan pour aller a Sousse.
Un capitaine françois de la Ciotat, nommé Afflreilàier, qui lui étoit attaché depuis longtemps lui donna des preuves de son dévouement en allant continuellement lui chercher des blés et des vivres ' le prince lui en faisoit ses obligations, qa*il ^l^^ remplir en cas que la fortune le remît sur letroo^ Mais elle lui devint de plus en plus contraire; eti privé de toute ressource, il se décida à envoyer se* enfants à Alger, qui semble être le refuge de tous les princes fugitifs de Tunis, espérant pouvoir les y rejoindre : mais lorsqu'il s'y disposoit, Youniws- Bey, fils atnéd'Aly-Pacha, le surprit dans safuitei et lui trancha lui-même la tête. AiyPacb^i ^ . de son plus dangereux ennemi, paroissoit devoi jouir d'un sort paisible; mais sa tranquiH*tc troublée par la division qui se mit entre ses enfa"- Mahmed-Bey, l'un d'eux, et pour lequel il avoit « la prédilection, forma le projet d'enlever à W«jj nes-Bey , son aîné, le trône qui lui étoit ^^'^^^^' tâcha en conséquence d'indisposer son père co son frère, et y réussit. Aly-Pacha, séduit pas s"
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, Toiilot le ùire arrêter; Younnes rapprit, , et s'empara du cbâteaa de la Gaspe et de la ville de Tunis : il y fut forcé par Aly-Pacha et obligé de se réfugier à Alger. Malîmed-Bey , débarrassé d*uii concurrent dangereux , songea aussi à se dê&ire de son cadet, et il lui fit donner du poison. Il se fit reconnoftre héritier présomptif, et paroissolt devoir jouir un jour du sort que ses crimes lui aTCHcnt préparé, lorsque les choses changèrent de fMe. La ville d* Alger éprouva une de ces révolutions si fréquentes dans les gouvernements militaires ; un nouveau dey fut nommé, et le choix de la milice toonba sur le Turc Aly-Tchaouy. Il avoit été précédemment en ambassade à Tunis , et y avoit reçu un afihront de ce même Younnes-Bey , qui se voyoit réduit à implorer sa protection. Loin d*avoir égard à ses prières, il prit, pour se venger, le parti des eo&nts d*Hassan-be&-Aly , en leur donnant des troupes, commandées par le bey de Gonstantine, pour le i:eplacer sur le trône.
Le suecès couronna leur entreprise ; ils saccagèrent la ville de Tunis, et firent prisonnier Aly-Paciha , «soi fdt immédiatement étranglé. Mahmed- Bey ,fils aîné d*Hassan-ben-Aly , fut mis sur le trône. Ce bon prince ne régna que deux ans et demi , et laissa deux enfants en \m âge , Mahmoud et Ismaïi- Bey.
Aly-Bey , son frère, lui succéda, avec promesse, dit-on , de remettre le trône aux enfants de son frère , lorsque Tafné seroit en état de Toccuper. Le désir de le perpétuer dans sa propre race Tempêcha de la tenir. Il chercha peu à peu à éloigner ses neveux du gouvernement et à y élever son fils. 11 montra le jeuiK Hamoud au peuple , lui donna le commandement des camps, et enfin sollicita pour lui, à la Porte, le titre de pacha : il assura par là le suffrage du peuple à son fils, et, à force d'égard, il se rendit si bien maître de Tesprit de ses neveux , qu'à sa mort , arrivée en 1782 ( 26 mai 1782 } , ils se désistèrent eux-mêmes de leurs prétentions , et furent les premiers à saluer Hamoud-Pacha, leur cousin, unique bey de Tunis.
Depuis cette époque, TÉtat n'a été troublé par aucune révolution , et ceux qui pourroient en exciter paroissoient trop bien unis au bey pour leur.en supposer Tenvie.
Le souvenir des malheurs passés, le spectacle des troubles d'Alger, ont trop appris aux Tunisiens à quel point il faut se méfier de Tesprit inquiet et remuant des Turcs , pour les admettre dans le gouvernement. Aussi les beys ont-ils peu à peu cherché à abolir Tautorité que les Turcs avolent usurpée : ils se sont attachés à I^s éloigner des places importantes dt Tadministration réservées aux indigènes et aux Géorgiens, et à ne leur laisser absolument que celles qui n'ont plus qu'une ombre d'autorité. Ainsi donc,quoiquela&millerégnaate8oitregardée
comme turque, puisque Hassan-ben-Aly descend d'un renégat grec, le gouvernement doit être considéré comme maure.
QUESTIONS
u% xvii«, xvin».
Quelles sont les natioDs de l'Europe aaxqaelles Tanis a accordé des capUalaUons? A queUe époque et à queUes condi- UoDs ont-elles été accordées? Existent-elles encore?
, xvu«.
Quelles sont les nations qui ont des consuls à Tunis? Y at-U des naUonsqui permettent à leurs consub défaire le oommerce?
xvni*.
Combien y a-t-U de maisons étrangères établies à Tunia pour leur commerce , et de queUes naUons ces maisons sonteUes? Sont-elles toutes dans la capiUie *?
SOLUnOMS
n«, xm% xvin.
La France, l'Angleterre, la Hollande, la Suède, le Danemark et TEspagne, sont les nations européennes auxquelles Tunis a accordé des traités; on peut même comprendre dans ce nombre Venise, malgré la guerre actuellequ'eile aavec cette régence, et l'empereur dont le pavillon n'a été abatttu qu'en raison de sa rupture avec la Porte. Les Ragusois, comme tributaires du Grand Seigneur, ont aussi leur traité , mais sans pavillon et sans commerce , et seulement pour la franchise de leurs navigations.
Les capitulations de. la France avec Tunis sont les plus anciennes; elles datent de 1685, quoiqu'il y en ait d'antécédentes et qui n'existent plus, et qui ne sont pas rappelées dans ce traité. Celui de l'Angleterre a été fait cinq ou six mois après, et celui de la Hollande , peu d'années ensuite. La paix des autres nations nommées ci-dessus n'a pas une époque plus reculée que celle de quarante à cinquante ans. En donnant ici un résumé des capitulations de la France , on peut juger de celles des autres nations, puisque c'est sur ces capitulations qu'on a à peu près calqué les leurs. Par un article des traités, et relativement à ce qui se pratique à la Porte envers les ambassadeurs, le consul de France à Tunis a le pas sur les autres consuls. Sa Majesté lui accorde le titre de consul général et de chargé des affaires, parce que, d'un coté, il est dans le cas d'administrer la justice aux maisons établies sur l'Échelle et aux navigateurs qui y abordent; et que, d'un autre, il traite des intérêts des deux puissances. Tous les consuls ont le droit de faire le commerce, à l'exception de celui de France , auquel cela est dé* fendu, sous peine de destitution. Cette sage défense est fondée sur ce quUl pourroit se trouver juge et
* On a réuni ces questions, ainsi que quelques intres •alruilei * à canw te rapproAtaent qa'eUa Ml «nire eUes*
trs
partie en même tempe, et de plue un eonearrent trop puissant pour les marchands , puisque la con^ sidératîon attachée à sa plaoe loi feroit aisément obtenir la préférence dans les affaires.
Les autres nations n'ayant aucun négociant établi sur TÉchelle, par une conséquence contraire, permettent à leurs consuls de.falre le commerce.
Il y a (en 1787) huit maisons de commerce établies à Tunis, toutes françoises, et fixées dans la capitale.
QUESTION
A combien fait-on monter la populaUon de TempireT Sont- M les Maures ou les Arabes qui sont les plus nombreux? Payent-Us l'impôt par trU>u ou par individu.? Y a-t-il quelques proportions dans les imposlUons? Y a-t-U des Aivbes fixés dans la ville?
SOLUnON
On faisoit monter à quatre ou cinq millions drames la population de Tempire avant la peste ; mais on peut dire qu'elle en a enlevé environ un huitième : le nombre des Arabes surpasse celui des Maures.
Il est des impôts qui se payent par tribus et d'au* très par individus : il n'y a absolument aucune règle pour mettre quelque proportion dans les impôts, et rien en général ne dépend plus de l'arbitraire. Il y. a des Arabes fixés dans la ville, mais ce ne sont pas les citadins les plus nombreux.
QUESTION ÏV«.
Y a-t-11 dans te cœur du royaume, ou sur les fronUéres, beaucoup de tribus qui se refbsent aux imposlUons? Sont-ce les Maures ou les Arabes qui sont les plus iodocUes ? Quels sont les plus rlcliw , des Maures ou des Arabes? Les hordes errantes afferment-elles quelquefois les terres des habitants des villes pour les culUver ou pour y lalrepaitrelMin troupeaux.? En quoi consistent ces troupeaux?
SOLUTION
Il y a quelques tribus sur les frontières qui se refusent parfois aux impositions, mais les camps qu'on envole pour les prélever les contraignent bientôt h payer. Ce sont en général tes Arabes qui sont le plus indociles. Il est à présumer que les Maures sont plus riches, en ce qu'ils se livrent en même temps à l'agriculture, au commerce, aux manufactures et aux emplois, tandis que les premiers se bornent à l'agriculture ; les hordes errantes affe^ ment souvent des terres des habitants des villes , soit pour les cultiver, soit pour y faire pattre leurs troupeaux , qui consistent en gros et en menu liétail, en chameaux, qui leur servent pour le transport, dont ils filent le poil , et dont le lait leur sert de nourriture : ils se nourrissent souvent de l'ani^ mal lui-même.
Les beaux chevaux sont devenus très*rares, les
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Arabes s'étani dégoûtés d'en élever, bkigoéiihfQtr le gouvernement ou ses employés leoreoitm litil prix le moindre cheval passable.
QUESTION
T a-t-il beaucoup de ptopriétaires de tecm? Oeiimiiiriitalres sont-ils tous dans les vUles, ou y en a-t-ii eDooredm des maisons isolées ou dans des villages ? Des derofen aeioii^ ilB paa KpoiéB aux brigandacea d« bordai enantcir
ÉIOLUTION
Quoique le bey possède beaucoup de term, quoi* qu'il y en ait beaucoup dont les revenus appartleonent à la Mecque , il ne laisse cependant pas d'y avoir quantité de propriétaires; ils sont dans les vito, dans les villages, et même dans des habiutioni iso* lées, et, dans cette position, peu exposés asxlnipi» dages des hordes errantes.
QUESTION
VI
K combien peut s*élever le revenu de l*Ëtat? Qwb mt les objets qui le Ibrment? Les dépenses ordinakei le «oon» ■lent-elles en enUer, ou peut on en mettre une porliB esr^ serve? Croit-on que le bey ait un trésor, et oo tEésorooutdérabte?
SOLUTION
vr.
Autant qu'il est possible d'évaluer laioiocei d*un État dont la plupart des revenus sodiibûwI* lement aux enchères, et dont une grande partie consiste en vexations, on peut faire montfràviogtquatre millions les revenus du bey de Tunis. Les objets qui les forment sont les douanes, les permissions de sortie pour les denrées, le bail des différentes sommes d'argent que donne chaque aoureas gouverneur, et dont la somme est toujours plus coq* sidérable par les enchères annuelles; le reveno de son domaine, la dlme qu'il prend sur les terres, le produit des prises , la vente des esclaves , etc. etc. Il s'en faut que lesdépenses consommentannuelleinent le revenu, dont une partie est mise en réserve cba* que année.
Il n'y a point de doute que le bey n'ait un trésor considérable, et qu'il augmente sans cesse, la pins sordide avarice étant un de ses défauts. La paix de l'Espagne vient d'enfler ce trésor de quelques millions, et Venise ne tardera pas à en faire demfan^
Alger et Constantine font parfois de fortes saignées à ce trésor, que le gouvernement de Tudis pourroit garantir de leurs atteintes, s'il en employoit une partie à l'entretien de ses places , à celoi de sa marine et de quelques troupes discipii* nées.
QUESTION
T a-Hl beMMoep riMUvcs ohiéUM à T\nlltBi^
PIÈCES JUSTinCATIVES.
Ht
m ncbeUdiiD» tci deftdètM «utéM , et k quel j^kT De qnelle mUod Molcot-Ui?
DnMib répoque du prince Mémo k tachât onliiulre t éUtttià trait «m* wqutM vialtfMH, d dx emli pUiUa Inncbab doubla.
SOLUTIOM
Le nombre dei ctdaves chrétiet» à Tunis est as- Mi considérsUt , et s'est buuooup accru depuis queiqnet aunées, en riison de la jeunesse et de l'esprit militaire du bey , qui encourage la courte n faisant sortir lui-même beaucoup de corsaires. On ne peut précistoent savoir le nombre de ses ïsdavei , parce qu'on en prend et qu'on en rachète (réqDMnnwnt : ils sont en général napolitains, vénitiens , russes et impériaux. Dans ce moment-ci naples fait racbeter les siens le plus qu'elle peut, Gfnes parfois, Malte presque jamais; mais la religion fait quelquefois des éclianges, dans lesquels Tunis gagne toujours, ne relâchant jamais qu'un Ualiois pour deux, trois et quatre musulmans.
Le rachat des esclaves appartenauts au bey, qui sont le plus grand nombre , est fixé à deux ceut trente sequins vénitiens pour les matelots , et a quatre cent soixante pour les capitaines elles femmes, de quelque âge qu'elles soient; les particuliers sui- Tcnt assez ce prix, dont ils se relâchent cependant quelquefois , soit à raison de la vieillesse de l'esclave, soit à cause de son peu de talent. Quel mensonge ! pour ne pas dire plus. On peut assurer que le sort des esclaves à Tunis est en géuéral fort doux ; plu* sieurs y restent ou y reviennent après avoir été rachetés; quelquefr-uns obtiennent leur liberté à la mort de leur maître ou de son vivant.
QUESTION
vm*.
Qgd E>t le Dombra da biHipn qu'cutretlcDl le txj, et de 4aèUeiiallaBMat.«llcs7Coii)bteDlulDoAtenl-*tla7SoDl.alki tiD pm di*clpllo*M cl «coMfleiT UO loot-ella plac4e> T
Il D'y a aujognfhul qac deux campagoin de Uameluelu', MVinMOl d'EDI IfoD vlogl-clnq chacane.
Ml. Il * earoM i|uul l«na ki ita»a
U* ^lalonnl'bûl la tnepa r«glMi coOtcni tu coaTuncnent a>- •Iroa Kpl MOI BiUle pWHrei par u.
SOLUTION VUl».
I> bey entretient environ vingt mille hommes, cinq mille Turcs, Mamelucka ou Krougoulîs : ces derniers sont naturels du pays, maia Ois de Turcs ou dcMamelucks,oude leur race; deux mille Spahis maures, sous la oammandemeot de quatre agas, savoir: l'aga de Tunis, duKairouan, du Ref etde Bejea; quatre cents Ambas maures, sous le oomnuadement du bacbilmba leur chef; deux mille ou deoi mille dnq eenta Zouaves maures de tous iM pays, BOUS les ordres de leur hodgia. Il existe •nriroa vingt mille bommas enrôlés dans le corps
de Zouavee, mais le gouvernement n'en paye que deux mille dnq cents au plus : les autres ne jouissent que de quelques franchises , et servent dans les occasions extraoïdioaires.
Onze à douze mille Arabes de la campagne, des races des Serbes , Auledt, Seidg, Auledt-Haisan, etc., compris tout collectivement sous le nom do MaterguU : ceux-ci servent pour accompagner les camps et les troupes r^lées, pour veiller sur les mouvements des Arabes tributaires, et particutiirement sur quelques chefs d'Arabes indépendanta qui sont campés sur les conQnade Tunis etde ConstanUne.
Les Turcs, Mamelucks et Krougoulis, qui représentent l'ancienne milice, coûtent aujourd'hui au gouvernement sept cent mille piastres de Tunis , et plus , par an.
La plus grande partie des-Mamelucks est destinée à la garde du bey , divisée en quatre compagnies , chacune de vingt-cinq Mamelucks. Ceux-ci, outre leur paye , ont tous les six mois vingt piastres de gratification et quelques petites rétributions en étoffe* et en denrées. Ils sont aussi porteurs des ordres que le gouvernement fait passer aux gouverneurs et cheiks. Lorsque ces ordres ont pour objet des contestations de particuliers, c'est à ceux-ci à les entretenir pendant leur mission.
Quelques Turcs et Krougoulis sont aussi employés à la garde du bey, et on leur fait) peu pris les méme^ avantages qu'aux Mamelucks : le gouvernement ne les emploie que dans les afTaires qui ont rapport à la milice. Il en est de même des Ambas maures ei des Spahis.
Près de la moitié des soldats est à Tunis. Elle est destinée à la garnison de la ville et au camp : le resu est réparti sur les frontières;
À Tabarque 000
Gafsa TS
Gerbis 76
Mebdia SO
Galipia 50
Hamamet ■'iO
BIzerte 160
Porto-Farina lOO
La Goulette 300
TOTAl 1450
On compU environ huit cents Zouaves employés dans les garnisons;
SÀVOIK :
A Gerbis 100
Zarsis 36
Beben a&
Haoïma.
Haie. . .
Tabnrda.
Dans les Hiitfai de Tunis.
2i iO
JUSnPIC&IIYBL
TOTAI^ .dOO
A Auborde 200
La Gouktte. 50
Total. .... 7^
Le gomrcnieiiMot emploie le resie des Zooares qa*U soudoie aa camp qu'il cnroie toos les ans sur ks finmuéxcs de Tripoli.
Qtxsnox
TA-t-flqoelqaef Fcflt-«lJr» OD
canTaocs dans le roTjunK ? Oc ^ ODt-H!^ ?
eooskknble?Qorisaool letobjels
(|uck|ae dioieaaeoaTcroeiDeot?
SOLUTIO!!
Deux eararanes font chaque année des voyages réglés à Tunis : Tune TÎeut de Constantine et i'autre de Godemes. Celle de Constantine se renourelle huit à dix fois Tannée, achète de la mercerie, de la quincaillerie , des drogues, des épiceries, du drap, des toiles , de rargenterie, des bijoux et des bonnets de la fabrique de Tunis , qu'elle paye avec du bétail , des bemus et des piastres fortes coupées. Celle de Godemes fait rarement plus de trois voyages; elle apporte des nègres, achète de la mercerie, de la quincaillerie, des toiles, d'autres articles détaillés ci-dessus; et généralement tout ce qui peut servir à alimenter le commerce qu'elle (ait dans l'intérieur de l'Afrique : le gouvernement ne retire aucun droit direct sur ces caravanes.
QUESTION X«
Le 0oiiveniaiieot »*e»(-U réMrvé quelqoe bcanebe de eom-
SOLLTION X«.
Les branches de commerce que le gouvernement 8*est réservées sont les cuirs, les cires , qu'il abandonne annuellement à une compagnie de Juifs ou de Maures , moyennant une rétribution de draps , d'étoffes ou d'argent; les soudes ou barils qu'il vend au plus offrant; la pécbe du thon, dont le privilège se paye annuellement vingt mille francs ; celle du corail , pour laquelle la compagnie d' Afrique paye annuellement à peu près la même somme.
D ett de tolc Mpiiiiiifili' ée d*— e m lit I g appraxionthe, les cxportalioBsde Tums pour le Levant. Les daos les dificTeBU potts ém que des registres iofofes: il «iwld'ailtogi boncoop de ronlielMnde, qm les goaicnevs et les
QCESTKKH
jsr cl xnr.
«ctks
Aqnriks exportaljocks de Tonb rEaropeaTunb?
Dans qorb ports ool élé faita lo Taisàcaul de qadk uaiioo de rEocope «m oe couuDem?
soLunoxs
de
.dpirki Levalacaln
xir cl xuf.
Le tableaa suednct, et aussi fidèle qaH est possible, que Ton va donner d-après, réponiln(^Mment à ces deux questions.
Ré^uUai des étais de commerce de faïute 1787.
Les marchandises que nous avons importées de Tunis montent à 5,225,844
Celles que nous avons extraites, a. . 4,631,^1
Reste donc en excédant de p 591,313
En résumant ces deux premières sommes, qui font 9,860,375
En comparant ce total à celui du commerce actif et passif de toutes les nations
étrangères, qui monte à 5,208,477
11 résulte que la balance est en notre
faveur 4,751,
Il en est de même des tonnages respectifs; le nôtre monte à T. 12,606
Celui des étrangers, à T. 6,870
Le nôtre l'emporte de T. 5,936
Les étrangers eux-mêmes ont mis en actÎTÎté une partie de nos bâtiments. Les chargements ont été faits à Tunis, Bizerte, Porto-Farina , Sousse et Gerbis ; quant aux marchandises d'entrées, elles entrent toutes dans le royaume par le port de la Goa*
lette.
Selon la note miseaubasdes Questions deM.Pabbé
Raynal , il se trouve que l'importation de Marseille à Tunis ne s'est élevée, en 1787 , qu'à I ,oa»,963 1., tandis que, d'après Tétat ci-dessus, elle moDie à
PIÈCES JUSTIFICATIVES-
5,235,844 1. La dififérence étonnante qui se trouve entre ces deux calculs provient de ce qu*on n*a compté dans les premiers que les marchandises proprement dites, tandis qu'on y a ajouté l'argent reçu de Marseille, et les traites tirées directement sur cette place ou par la voie de Li vourne : ces deux objets se montent à 4,215,881 1.; et c'est effective-» ment, à peu de chose près, l'excédant qui se trouve en espèces de ce calcul à celui qui a été remis d'ailleurs à M. l'abbé Raynal.
QUESTION
T a-t-il beaucoup de propriétaires de terres ? Ces propriétés sool-elles considérables et assurées? Le gouvernement n*bérile-t-U point de ceux qui ne laissent pas d'entants , comme U bérite de tous ses agents?
SOLUTION XIV*
n est impossible de savoir l'évaluation despropriétés en fond de terres, ainsi que la proportion qu'il peut y avoir entre les domaines , les propriétés particulières, et la masse générale. Le gouvernement possède en propre une grande partie de terres, mais iJ n'a aucun cadastre des propriétés particulières. IJ perçoit la d!me sur les récoltes, et rien sur les fonds de terres; de manière que tant que les champs d'un particulier restent en friche, ils ne rapportent absolument rien au gouvernement. On ne voit point ici de grands propriétaires de terres comme en Europe. Toute propriété est sous la sauvegarde de la loi et n'éprouve que très-rarement l'avidité du fisc. Le gouvernement, depuis quelque temps , et particulièrement sur la fin du régne d'Âly-Bey, s'est assez respecté lui-même pour ne pas toucher aux biens de ses sujets et même à ceux de ses agents qui, après avoir fait des fortunes assez considérables et en avoir joui paisiblement, en ont laissé la propriété à leurs héritiers.
Les Hanefis (ce terme générique désigne les Turcs et les Mamelucks) qui meurent sans enfants ou autres héritiers légitimes, peuvent disposer, selon la loi, du tiers de leurs biens , et le fisc hérite du reste.
11 hérite aussi de tous les Melckis (ce sont des Maures) qui ne laissent point d'enfants mâles ; et si les héritiers sont des filles , le fisc entre en partage ave elles selon la loi. On appelle ben-elmengi l'agent du fisc chargé du recouvrement; il fait vendre les biens-fonds ou mobiliers , et en verse le produit dans la caisse du domaine.
QUESTION
Quel est le nombre des bMlments corsaires qu*entreUent le gouvernement? De quelle espèce sont ces bàUments? Quel est le port où ils se tiennent?
On fa augmenté dernièrement de deux kerlanglisches, d^un gros baUment suédois qu*on a percé pour yingt-quatre pièces de caooo, et d*ua ebebeck dont la France lui a (aU pniscot.
SOLUTION
Le gouvernement entretient ordinal rement quinze à vingt corsaires; ils consistent en trois grosses barques de vingt pièces de canon et de cent trente hommes d'équipage, quelques chebecks de moindre force, des galiotes et des felouques. Porto-Farina est le seul port qui serve aux armements du prince. Les corsaires des particuliers ne sont pas plus nombreux, et à peu près dans la même proportion de forces; ils arment et ils désarment dans tous les ports du royaume, et s'attribuent la dîme sur tou« tes les prises que font les corsaires particuliers.
QUESTION
XVI
Quel est le droit que paye chaque bâtiment? Quel est le droit que paye cbaque marchandise d'exportation ou d*importaUon? Le droit est-il le même pour toutes les naUonsde TEurope et pour les gens du pays ? A-t-il varié depuis quelques années ?
Blés de huit à dix mabouds et plus, orge de vingt à vingtcinq piastres et plus , huUe deux et demie à trois piastres ; et pour ces autres échelles plus , à proportion de la mesure qui est plus grande.
SOLUTION
xvr.
Tout bâtiment en lest ne paye rien ; tont bâtiment qui décharge paye dix-sept piastres et demie, et autant s'il charge. Les François, pour les marchandises venant de France et sous le pavillon françois, ne payent que trois pour cent; sur les marchandises venant d'Italie ou du Levant , les Anglois, huit pour cent; sur toutes les marchandises, de quelque endroit qu'elles viennent, les autres nations eiu'opéennes , un peu plus ou un peu moins que ces derniers. Les indigènes quelconques payent onze pour cent sur les marchandises venant de chrétienté, et quatre pour cent sur celles venant du Levant.
Quant aux bonnets, la principale fabrique du pays, le gouvernement, pour exciter rindtistrie, n'exige aucun droit de sortie.
Quant aux marchandises d'exportation qui consistent en denrées , le gouvernement n'en accorde la sortie que selon les circonstances, et perçoit un droit plus ou moins fort selon la quantité des demandes. Ce droit est, sur le blé, de douze à quinze piastres le cafGs ; de cinq ù neuf sur l'orge; de quatre et demie sur tous les légumes et autres menus grains; d'une trois-quarts sur le métal d'huile.
N. B, On peut calculer à une livre douze sous la piastre de Tunis, le caffis à trois charges un quart de Marseille; il faut trois métaux environ pour faire la mUlerolIe , la rotta ayant environ un quart de plus que la livre. 11 ne faut que quatre-vingts roltes'^ur faire un quintal , poids de table.
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r He
Je B*ai pu TOUS écrfie de Ljod, idod dier aoy, eoflune Je vovt TaTob pranii. Vow nvci eon- Uen faillie cette exerilcnte Til!e, où fai été si Inoi aecodlli l^aimée deraière, et eneore mieiix cette année, i^ai revu les vidllei mnrailics des Bomaina, défcodoes par les liraTea Lyonnoiade noa Jonra, lonqoe lo bomlies des eooTentioiinels oUigaoient noire ami Footanes à diangerde plaee le bereoni de aa fille; J*ai rem Tabbaye des Dan^Amaiits et la footaine de J. J. Ronascao. Les efttean de la Satee sont pins riants et plos pittoresques qne Jamais; les barqwsqni traversent eecte douce rivière, miiis Arar, eoarertes d*ane toile, éclairées d*one lumière pendant la nuit et conduites par déjeunes femmes, amusent agréablement les yeux. Vous aimez les docbca : venez à Lyon; tousees couvents épars sur les coUines semblent avoir retrouvé leurs solitaires.
Vous savez àéià que rAcadémie de Lyon m'a fait lliooneur de m'admettra an ncHiibre de aea membres. Voici unaveu : si le malin esprit y est pour quelque chose, ne cherchez dans mon orgueil que ce qu*il y a de bon, vous savez que vous voulez voir l'enfer du beau cAté. Le plaisir le plus vif que J*ale éprouvé dans ma vie, c'est d'avoir
• M. Joobirt (Itèn ataié de ravociU aénénd àla Coor de eMMtloii), homne d*aDeqnrtt rate, d*OM âme tupérteofe et MenveilUfite, d^oa eomairref Jôr et chwnuuit, d*iiii talent qui loi aaroll donné une i^talion méritée, tll n'avoft vciula tâOier ta Tie; homme ravi trop tôt à ta inaOlle , à la iociiHé dioitie dont il «toit le lien; homme de qai la mort a lalMé dana mon exiitenee un de ces vides qae font les années et quVIIes ne réparent point.
Voyn, an reste, lor ce royage en Italie, rnTirtinmUDt CD téta do f'oyagt en Amérique, d-aprèi.
'. doîl-ce ramoar-prapte qui alofs ce plaisr vif dont je parle? QuuipQrtoit i vanité qne cea ofaacnrs et
Ce qui me lowiMit, c^éSait, èm ■»» fsK il croire, c'était d'avoir piuduil ■■ peu ds Moif d'avoir eooaaié qneiquca otwt attigès, iMr Ikit renaître an fead des catraUlea d'une win respéranee d'élever on fils chrétien, c^eit^^ unfib ioumis, respectoeux, attadié à sa psrents. Je ne sais ce que vaut mon ouvrage '; mal auroi»je goûté cette joie pure, si/ensae écrit ane tout le talent imaginable un livre qni auroit Mené les mœurs et bi religion?
Dites à notre petite société, mon cher soi, combien je faii^grette : cHeaun diamieiaeiprimable, parce qu'on sent que ces peraoDBesqd causent si naturellenient de matièie oommunepeo" vent traiter les plus hauts sq|els, et que cette simplicité des discours ne vient pas d'indigence, mais de dioix.
Je quittai Lyon le... à dnq heures du mstim Je ne vous ferai paa l'éloge de cette ville \ ses raines sont là; dka parieront à fai postérité : tandis que le courage, la loyauté et fai religion aerontcn honneur parmi les hommes, Lyon ne scfa pss oublié *.
Kos amis m'ont lUt promettre de leur éerire
• Le Oénie eu ChnÊtimtùtmt,
* fi m*eit IràsHioax de icCrouvcr, à vlngt-^iMln aat di distance , dans nn manoscrit Ineoona , fexpiaslun des laa* timenis <|iie Je profrsse pins que Jamab pour Ifs haMteoto de Lyon ; Il mVst encore plus dont devoir raço deiuMicmeat da 4» habitants les mêmes manfoesdVstteadoat ItonlNH Borèrenl U y a Mentôt on quart de siècle.
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de la routa* J'ai mambé tmp vite et le temps m'a manqué po^ tenir parole. J'ai seulement bar* bouille au cnQron, sur un portefeuille, le petit Journal que je tous envoie. Vous pourries troo« ver dans le livre de postes les noms des pays tneannus que j'ai découverts, comme, par exemple, Font de Beauvolsin et Chambéry ; mais vous m*avez tant répété qu'il Mlolt des notes, et ton* joursdes notes, que nos amisne pourront se plaindre ai Je vous prends au mot.
JOURNAL
La route est assez triste en sortant de Lyon. Depuis la Tour du Pin jusqu'à Pont de Beauvolsin , le pays est frais et bocager. On découvre , en approchant de la Savoie, trois rangs de montagnes, à peu près parallèles, et s'élevant les unes au-dessus des autres. La plaine, au pied de ces montagnes, est arrosée par la petite rivière le Gué. Cette plaine, vue de loin, parolt unie; quand on y entre on s'aperçoit qu*elle est semée de col* lines irrégulières : on y trouve quelques futaies , des champs de blé et des vignes. Les montagnes qui forment le fond du paysage sont ou verdoyantes et moossuei , ou terminées par des roches en forme de cristaux. Le Gué coule dans un encaissement si profond , qu'on peut appeler son lit une vallée. En effet , les bords intérieurs en sont ombragés d'arbres. Je n'avois remarqué cela que dans certaines rivières de l'Amérique , particulièrement à Niagara.
Dans un endroit on o6toie le Gué d'assez près : le rivage opposé du torrent est formé de pierres qui ressemblent à de liautes murailles romaines , d*une arcliitecture pareille à celle des arènes de Nîmes '.
Quand vous êtes arrivé aux Échelles , le pays devient plus sauvage. Vous suivez, pour trouver une issue, des gorges tortueuses dans des rochers plus ou moins horizontaux, inclinés ou perpendiculaires. Sur ces rochers fiimoient des nuages blancs, comme les brouillards du matin qui sortent de la terre dans les lieux bas. Ces nuages a*élevoient au-dessus ou s'abalssoient au-dessous des masses de granit, de manière à laisser voir la dme des monts ou à remplir l'intervalle qui se trouvoit entre cettecime et le ciel. Le tout formoit un chaos dont les limites indéfinies sembloient n'appartenir à aucun élément déterminé.
Le plus haut sommet de ces montagnes est oc-
< le o'aTolt |Mtt «Doore tu le Colliée.
cupé par la OrandO'Chartreuse , et au pied de ces montagnes se trouve le chemin d'Emmanuel : la religion a placé ses bienfaits près de celui qui est dans lêê deux; le prince a rapproché les siens de la demeure des hommes.
Il y avoit autrefois dans ce lieu une inseription annonçant qu'Emmanuel, pour le bien public, avoit fait percer la montagne. Sous le règne révolutionnaire , l'inscription fut effacée; Buonaparte l'a fait rétablir : on y doit seulement i\|outer son nom : que n'agit-on toujours avec autant de noblesse I
On passolt anciennement dans l'intérieur même du rocher par une galerie souterraine. Cette galerie est abandonnée. Je n'ai vu dans ce lieu que de petits oiseaux de mcmtagne qui voltlgeoient en silence à l'ouveiture de la caverne, comme ces songes placés à l'entrée de l'enfer de Virgile :
.... FolitMiae sab otralbos hcerent
Chambéry est situé dans un bassi d dont les bords rehaussés sont assez nus ; mais on y arrive par un défilé charmant, et on en sort par une belle vallée. Les montagnes qui resserrent cette vallée étoient en partie revêtues de neige; elles se cachoient sans cesse sous un ciel mobile, formé de vapeurs et de nuages.
C'est à Chambéry qu'un homme fut accueilli par une femme, et que, pour prix de l'hospitalité qu'il en reçut, de l'amitié qu*elle lui porta, il se crut philosophiquement obligé de la déshonorer. Ou Jean-Jacques Rousseau a pensé que la conduite de madame de Warens étoit une chose ordinaire, et alors que deviennent les prétentions du citoyen de Genève à la vertu? ou fi a été d'opinion que cette conduite étoit repréhensU)Ie , et alors il a sacrifié la mémoire de sa bienfaitrice à la vanité d'écrire quelques pages éloquentes; ou , enfin , Rousseau s'est persuadé que ses éloges et le charme de son style feroient passer par-dessus les torts qu'U Impute à madame de Warens, et alors c'est le plus odieux des amours-propres. Tel est le danger des lettres : le désir de faire du bruit l'emporte quelquefois sur des sentiments nobles et généreux. SI Rousseau ne fût jamais devenu un homme célèbre, fi auroit enseveli dans les vallées de la Savoie les fbiblesses de la femme qui l'a voit nourri ; Il seserolt sacrifié aux défhuts mêmes de son amie; il l'aurolt soulagée dans ses vieux ans, au Heu de se contenter de lui donner une tabatière d'or et de s*enftiir. Maintenant que tout est fini pour Rousseau , quimporte à Fauteur
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des CmfBSsiansqjoeËAfcmtiènmAilgoorétoa fameuse? Ah ! que la ?oix de l'amitié trahie ne s'élève jamais coûtre mon tomlieau!
Les souvenirs historiques entrent pour beaucoup dans le plaisir ou dans le déplaisir du voyageur. Les princes de la maison de Savoie, aventureux et chevaleresques, marient hîen leur mémoire aux montagnes qui couvrent leur petit empire.
Après avoir passé Ghambéry, le cours de 11sère mérite d'être remarqué au pont de Montmélian. Les Savoyards sont agiles, assez bien fiiits , d'une complexion pâle, d'une figure r^;ulière; ito tiennent de l'Italien et du François : ils ont l'air pauvre sansindigence, comme leurs vallées. On rencontre partout dans leur pays des croix sur les ciiemlns et des madones dans le tronc des pins et des noyers : annonce du caractère religieux de ces peuples. Leurs petites égUses, environnées d'arbres, font un contraste touchant avec leurs grandes montagnes. Quand les tourbillons de l'hiver descendent de ces sommets chargés de glaces éternelles , le Savoyard vient se mettre à l'abri dans son temple champêtre, et prier sous un toit de chaume celui qui commande aux éléments.
Les vallées où l'on entre au-dessus de Montmélian sont bordées par des monts de diverses formes , tantôt demi-nus , tantôt revêtus de forêts. Le fond de ces vallées représente assez pour la culture les mouvements du terrain et les anfractuosltés de Mariy , en y mêlant de plus des eaux abondantes et un fleuve. Le chemin a moins l'air d'une route publique que de l'allée d'un parc. Les noyers dont cette allée est ombragée m^ont rappelé ceux que nous admirions dans nos promenades deSavigny. Cesarbres nous rassembleront-ils encore sous leur ombre ' ? Le poète s*est écrié dans un mouvement de mélancolie :
Beaux arbres qui m'avez va naitre , Bientôt vous me verrez mourir !
Ceux qui meurent à l'ombre des arbres qui les ont vus naître sont-ils donc si à plaindrai
Les vallées dont Je vous parle se terminent au village qui porte le joli nom d'Aigue-Belle. Lorsque je passai dans ce village , la hauteur qui le domine étoit couronnée de neige : cette neige , fondant au soleil, avoit descendu en longs rayons tortueux dans les concavités noires et vertes du rocher : vous eussiez dit d'une gerbe do. fusées,
* U$ ne DOW oot point raMeiiibléf«
on d'un essaim de beaux lerpcots blancs qui i^élançoient de la cime des monts dan% la vallée.
Algue-Belle semble clore les Alpes; mais bîea- IM en tournant un gros rocher isolé, tombé dans le chemin, vous apereevea de nouvelles vallées qui s'enfoncent dans la chaîne des monts attachés an cours de l'Arche. Ces vallées prennent un caractère phis sévère et plus sauvage.
Les monts des deux côtés se dressent; lenrs flancs deviennent perpendiculaires; leurs sommets stériles commencent à présenter quelques g^ciers : des torrents, se précipitant de toute part, vont grossir l'Arche qui court follement Au milieu de ce tumulte des eaux j'ai remarqué une cascade l^re et sUendeuse, qui tombe avec une grâce infinie sous un rideau de saules. Cette draperie hundde, imitée par le vent, aoroit pu représenter aux poètes la robe ondoyante delà Naïade , assise sur une roche élevée. Les andens n'auroient pas manqué de consacrer un autd aox Nymphes dans ce lieu.
Bientôt le paysage atteint toute sa grandear : les forêts de pins , jusqu'alors assez jeunes , vieillissent; le chemin s'escarpe, se plie et se replie sur des abtmes ; des ponts de bois servent à traverser des gouffres ou vous voyez bomUonner l'onde , où vous l'entendez mugir.
Ayant passé Saint- Jean de Maurienne, et étant arrivé vers le coucher du soleil à Saint-André, je ne trouvai pas de chevaux , et fus oblige de m'arréter. J 'allai me promener hors du village. L'air devint transparent à la crête des monts; leurs dentelures se traçoient avec une pureté extraordinaire sur le ciel , tandis qu'une grande nuit sortoit peu à peu du pied de ces monts, et s'élevoit vers leur cime.
J'entendois la voix du rossignol et le cri de l'aigle ; je voyois les aliziers fleuris dans la vallée et les neiges sur la montagne : un château , ouvrage des Carthaginois , selon la tradition populaire, montroU ses débris sur la pointe d'un roc. Tout ce qui vient de l'homme dans ces lieux est chétif et fragile ; des parcs de brebis formés de joncs entrelacés , des maisons de terre bâties en deux jours : comme si le chevricr de la Savoie , à l'aspect des masses étemelles qui l'environnent, n'avoit pas cru devoir se fatiguer pour les besoins passagers de sa courte vie! comme si la tour d'Annibal en ruine l'eût averti du peu de durée et de la vanité des monuments !
Je ne pouvois cependant m'empècfaer, eu «o^
it formés des t à la déooufageurs, ils iternels.
ice, ii*arien te m*a paru ment frappé <3rs la Nova« tiuoi) à dé* e vis qu*UQ ' de torrents
lins élevées .entrionale, 'e original, [ne dans les i terres du un magnotout un auoyard sous
JuId 1803.
ïttre, mon s temps de
s aurez vu quejen*a-
' )i«tf. L'effet
.ils sentent ormandie, e nouvelle,
* mais d'un
traversant urtant sur ;zd'al)ord "-'•.. ousdites :
« C'est Dien ; » mais quand vous venez à détailler les objets, l'enchantement arrive. Des prairies, dont la verdure surpasse la fraîcheur et la finesse des gazons anglois, se mêlent à des champs de mais , de riz et de froment ; ceux-ci sont surmontés de vignes qui passent d'un échalas à l'autre , formant des guirlandes au-dessus des moissons : letoutestseraéde mûriers,denoyers, d'ormeaux, ;,r"jSrn.*-L*^'''*'"'*^'^ "*•'**:•*'" I de saules, de peup^^^^
^. ,e passage des montagnes. C'est en
côtoyant leurs rives que les nations se sont trouvées - les premiers habitants de la terre pénétrèrent, à l'aide de leurs cours, dans les solitudes da monde. Les Grecs et les Romains offroient des sacrifices aux fleuves; la Fable faisoit les fleuves
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sidérant ce désert, d'admirer avec effroi la haine d'un homme, plus puissante que tous les obstacles , d'un homme qui , du détroit de Cadix , s'étoit frayé une route à travers les Pyrénées et les Alpes , pour venir chercher les Romains. Que les récits de l'antiquité ne nous indiquent pas Fendroit précis du passage d'Annibal , peu importe ; ii est certain que ce grand capitaine a franchi ces monts alors sans chemins, plus sauvages encore parleurs habitants que par leurs torrents , leurs rochers et leurs forêts. On dit que je oomprendrai mieux à Rome cette haine terrible que ne purent assouvir les batailles de la Trébie , de Trasimènes et de Cannes : on m'assure qu'aux bains de Caracaila , les murs , jusqu'à hauteur d*homme, sont percés de coups de pique. Est-ce le Germain, le Gaulois, le Cantabre, le Goth, le Vandale , le Lombard, qui s'est acharné contre ces murs? La vengeance de l'espèce humaine devolt peser sur ce peuple libre qui ne pouvoit bâtir sa grandeur qu'avec l'esclavage et le sang du reste du monde. .
Je partis à la pointe du jour de Saint- André , et J'arrivai vers les deux heures après midi à Laos le Bourg , au pied du montCénis. En entrant dans le village, je vis un paysan qui tenoit un aiglon par les pieds , tandis qu'une troupe impitoyable frappoit le jeune roi, insultoit à la foiblesse de l'âge et à la majesté tombée : le père et la mère du noble orphelin avoient été tués. On me proposa de me le vendre, mais il mourut des mauvais traitements qu'on lui avoit fait subir avant que Je le pusse délivrer. N'est-ce pas là le petit Louis XVII, son père et sa mère?
Ici on commence à gravir le mont Cénis' , et Ton quitte la petite rivière d'Arche qui vous a conduit au pied de la montagne : de l'autre côté du mont Cénis , la Doria vous ouvre l'entrée de ritalie. J'ai eu souvent occasion d'observer cette utilité des fleuves dans mes voyages. Non-seulement ils sont eux-mêmes des grands chemins gui marchent, comme les appelle Pascal, mais ils tracent encore le chemin aux hommes et leur facilitent le passage des montagnes. C'est en côtoyant leurs rives que les nations se sont trouvées ; les premiers habitants de la terre pénétrèrent, à l'aide de leurs cours, dans les solitudes du monde. Les Grecs et les Romains offroient des sacrifices aux fleuves; la Fable faisoit les fleuves
' On travalHoit à la roate; die n*étoit pas aclievée, et Ton ft bisolt encore rafnatfer.
enfants de Neptune, parce qu'ils sont formés des vapeurs de l'Océan , et qu'ils mènent à la découverte des lacs et des mers; flls voyageurs, ils retournent au sein et au tombeau paternels.
Le mont Cénis, du côté de la France , n'arien de remarquable. Le lac du plateau ne m'a paru qu'un petit étang. Je fus désagréablement frappé au commencement de la descente vers la Novalaise ; je m'attendois , Je ne sais pourquoi , à dé« couvrir les plaines de l'Italie : je ne vto qu'un goujffre noir et profond , qu'un chaos de torrents et de précipices.
En général, les Alpes, quoique plus élevées que les montagnes de l'Amérique septentrionale, ne m'ont pas paru avoir ce caractère original , cette virginité de site que l'on remarque dans les Apalaehes, ou même dans les hautes terres du Canada : la hutte d'un Siminole sous un magnolia , ou d*un Chipowois sous un pin, a tout un autre caractère que la cabane d'un Savoyard sous un noyer.
A M. JOUBERT
LETTRE DEUXIÈ\fE.
MUan, lundi maUo, 21 Juio 1809.
Je vais toujours commencer ma lettre , mon cher ami , sans savoir quand J'aurai le temps de la finir.
Réparation complète à ritalie. Vous aurez vu par mon petit journal daté de Turin, que jen'avoispas ététrès-frappéde lapremière vue. L'effet des environs de Turin est beau , mais ils sentent encore la Gaule ; on peut se croire en Normandie, aux montagnes près. Turin est une ville nouvelle, propre, régulière, fort ornée de palais, mais d'un aspect un peu triste.
Mes jugements se sont rectifiés en traversant la Lombardie : l'effet ne se produit pourtant sur le voyageur qu'à la longue. Vous voyez d'abord un pays fort riche dans l'ensemble, et vous dites : « Cest bien ; u mais quand vous venez A détailler les objets, l'enchantement arrive. Des prairies, dont la verdure surpasse la fraîcheur et la finesse des gazons anglois, se mêlent à des champs de mais , de riz et de froment ; ceux-ci sont surmontés de vignes qui passent d'un échalas à l'autre, formant des guirlandes au-dessus des moissons : le tout est semé de mûriers, de noyers, d'ormeaux , de saules , de peupliers , et arrosé de rivières et
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decananx.Dlipenés tarées temdns^deipajnaiii et des payiamies , les pieds nos , un grand cba« peau de paille sur la tète) fauelient lea prairiea, coupant les eéréalea, ohantent, eondnlsent dee attelages de bœufs , ou font remonter et descendre des barques sar les courants d'eau. Cette scène se prolonge pendant quarante lieues, en augmentant toujours de richesses Jusqu'à Milan , centre du tableau. A droite onaperçoit l'Apennin, à gauche, les Alpes.
On voyage très- vite : les chemins sont excellents : les auberges, supérieures à celles de France, valent presque celles de l'Angleterre. Je commence à croire que cette France si policée est un peu barbare*.
Je ne m'étonne plus du dédain que les Italiens ont conservé pour nous autres Transalpins , Visigoths. Gaulois, Germains, Scandinaves, Slaves, Ànglo-Normands : notre ciel de plomb, nos villes enfumées, nos villages boueux, doivent leur faire horreur. Les villes et villages ont ici une tout autre apparence : les maisons sont grandes et d'une blancheur éclatante au dehors; les rues sont larges et souvent traversées de ruisseaux d'eau vive où les femmes lavent leur linge et baignent leurs enfants. Turin et Milan ont la régularité, la propreté, les trottoirs de Londres et l'architeeture des plus beaux quartiers de Paris : H y a même des rafnnements particuliers; au milieu des rues, afin que le mouvement de la Toiture soit plus doux , on a placé deux rangs de pierres plates sur lesquelles roulent les deux roues : on évite ainsi les inégalités du pavé.
La température est charmante ; encore me diton que Je ne trouverai le ciel de l'Italie qu'au delà de l'Apennin : la grandeur et l'élévation des appartements empêchent de souffrir de la chaleur.
J*ai vu le général Murât; il m'a reçu avec empressement et obligeance ; Je lui ai remis la lettre
■ Il feat se reporter k Vépoque où celle lettre a éié écrite (1803). S'il éloilii oomiiKNle il« foyager tlon dans l'Italie, qui ii*étoit qu*un camp delà Frauce, combien ai^ourd'hui, dans la pios profonde paix, ioraqa'itne multitude de nouveaux cliemlni ont été ouverts, o*eBt-il pas plus tscile encore de par^ courir ce beau pays ! Nous y sommes appelés par tous les vorax. I^ Francs est un singulier ennemi : on le trouve d'alwnl un peu insolent, an peu trop gai, un peu trop aoUf, trop remuant ; II n*est pas plutôt parti qu'on le regrette. Le •oUlat françûia se mêle aux travaux de TlkVte cfaex lequel li est logé ; sa t)oone humeur donne la vie et le mouvement à tout ; on s*aocoutanie à le regarder comme un conscrit de la famille. Quant «ox ohemliis et aux auberges de France, c*eit bien pis aujourd'hui au*en 1803. Nous sommes sous ce rapport, llspagne exeepCée, au-dessous de tous les peuples de l*Suiope.
de Teioellente madame Baeelochl *. J*al pnié ma Journée avec des aides de eamp et de Jeunes mi* Utalres; on ne peut être piss eonrtois : rarmée françoise est toi^oars la même; l'honnear ot lA tout entier.
J'ai dtné en grand gala ehes M. de Melii : fl s'agissoit d'une fête donnée à l'occasion du baptême de l'enfont du général Murât M. de Meiii a connu mon malheureux frère : nous en aveu parlé longtemps. Le yici^présldent a des manié* res fort nobles; sa maison est celle d'un priaee, et d'un prince qui i'auroit toujours été. Il m'a traité poliment et froidement , et m'a toat Joste trouvédansdesdispositions pardiiesanisieDiiei
Je ne vous parle point, mon cher ami, dai monuments de Milan , et surtout de la cathédrale qu*on achève ; le gothique , même de marbrs , me semble Jurer avec le soleil et les moeurs de lltalie. Je pars à l'instant ; je vous écrirai de Fkmnei' et de Rome.
A M. JOUBERT
LETTRE TR0I8I&MK.
Kome , t7 juin au soir, en arrivant, MOI
M'y voilà enfin ! toute ma froideur 8*eet évanouie. Je suis accablé , persécuté par ce que J*ai vu ; J'ai vu , Je crois , ce que personne n'a vu , ce qu'aucun voyageur n'a peint : les sots! les âmee glacées I les barbares! Quand ils viennent ici) n'ont-ils pas traversé la Toscane, Jardin anglote au milieu duquel il y a un temple, c'est-à-dire Florence? n'ont-ils pas passé en caravane avec les aigles et les sangliers, les solitudes de cette seconde Italie appelée VÉtal noma(nFTo^T(pâ ces créatures voyagent-elles? Arrivé comme le soleil se couchoit , J'ai trouvé toute la population allant se promener dans l'Arabie déserte à la porte de Rome : quelle ville! quels souvenirs!
28 juin, onze heures du soir.
J'ai couru tout ce jour, veille de la fête de »1dI Pierre. J'ai déjà vu le Coiisée, le Panthéon, la colonne Trajane , le château Saint Ange, Saint- Pierre ; que sais-Je I j'ai vu l'illumination et le feu d'artifice qui annoncent pour demain la grande cérémonie consacrée au prince des apôtres •' tandis qu'on prétendoit me faire admirer an feo
« Depuis princesse de Luoques, sœur aînée deBoowp»*»
qui , h cette époque , n'étolt epoore qun premier ^'^'■^'^^
» Les lellres écrites de Florence m se sont pu rctwe»^""
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placé au baut du Vatican , Je regardois l'effet de la lune sur le Tibre , sur cet maisons romaines , sur ces ruines qui pendent ici de toute part.
20jaiQ.
Je sors de FofQce à Saint-Pierre. Le pape a une figure admirable : pâle, triste, religieux , toutes les tribulations de l'Église sont sur son front. La cérémonie étoit superbe; dans quelques moments surtoutelle étoit étonnante; maischantmédiocre, église déserte ; point de peuple.
3 juillet 1803.
Je ne sais si toas ces bouts de ligne finiront par foire une lettre. Je serois honteux, mon cher ami , de vous dire si peu de chose, si Je ne voulols , avant d'essayer de peindre Jes objets , y voir un peu plus clair. Malheureusement J'entrevois défà que la seconde Rome tombe à son tour : tout
finit.
Sa Sainteté m'a reçu hier ; elle m'a fait asseoir auprès d'dle de la manière la plus affectueuse. Elle m'a montré obligeamment qu'elle lisolt le Génie du Christianisme ^ dont elle avoit un volume ouvert sur sa table. On ne peut voir un meilleur homme, un plus digne prélat, et un prince plus simple : ne me prenez pas pour madame de Sévigné. Le secrétaire d'État , le cardinal Gonsalvi, est un homme d'un esprit fin et d'un caractère modéré. Adieu. Il faut pourtant mettre tous ces petits papiers à la poste.
TIVOU ET LA VIIXA ADRIANA.
10 décembre 1809.
Je sois peut-être le premier étranger qui ait fiait la course deTivoli dans une disposition d'âme qu'on ne porte guère m voyage. Me voilà seul ar^ rivé à sept heures du soir, le 10 décembre, à ranberge du Temph de la Sibylle. J'occupe une petite chambre àl'extrémité de l'auberge ,en foce de la cascade, que j'entends mugir. J'ai essayé d> jeter un regard ; Je n'ai découvertdansla profondeur de l'obscurité que quelques lueurs blancbes produites par le mouvement des eaux. Il m'a semblé apercevoir an loin une enceinte formée d'arbres et de maisons, et autour de cette emseinte, un cercle de montagnes. Je ne sais ce que le Jour changera demain à ce paysage de
Doit.
Le lieu est propre à la réflexion et à la rêverie :
Je remonte dans ma vie passée; Je sens le poids du présent , et Je cherche à pénétrer mon avenir. Où serai«Je , que ferai-Je, et que serai-Je dans vingt ans d'ici? Toutes les ibis que l'on di»cend en soimême, à tous les vagues projets que l'on forme, on trouve un obstacle invincible, une incertitude causée par une certitude : cet obstacle , cette certitude , est la mort , cette terrible mort qui arrête tout , qui vous frappe vous ou les autres.
Est-ce un ami que vous avez perdu? en vain avez- vous mille choses à lui dire : malheureux, isolé , errant sur la terre , ne pouvant confier vos peines ou vos plaisirs à personne, vous appelez votre ami , et il ne viendra plus soulager vos maux , partager vos joies ; il ne vous dira plus : « Vous avez eu tort, vous avez eu raison d'agir ainsi. » Maintenant il vous fout marcher seul. Devenez riche , puissant , célèbre , que ferez-vous de ces prospérités sans votre ami ? Une chose a tout détruit , la mort. Flots qui vous précipitez dans cette nuit profonde où Je vous entends gronder, disparoissez-vous plus vite que les Jours de l'homme, ou pouvez-vous me dire ce que c'est que l'homme , vous qui avez vu passer tant de générations sur ces bords?
Ce 11 décembre.
Aussitôt que le Jour a paru. J'ai ouvert mes fenêtres. Ma première vue de Tivoli dans les ténèbres étoit assez exacte; mais la cascade m'a paru petite , et les arbres que J'avois cru apercevoir n'existoient point. Un amas de vilaines maisons s'élevoit de l'autre côté de la rivière ; le tout étoit enclos de montagnes dépouillées. Une vive aurore derrière ces montagnes, le temple de Vesta , à quatre pas de moi , dominant la grotte de Neptune, m'ont consolé. Immédiatement audessus de la chute , un troupeau de bœufs , d'ânes et de chevaux , s'est rangé le long d'un banc de sable : toutes ces bêtes se sont avancées d'un pas dans le Teverone , ont baissé le cou et ont bu lentement au courant de l'eau qui passoit comme un éclair devant elles, pour se précipiter. Un paysan Sabin, vêtu d'une peau de chèvre, et portant une espèce de chlamyde roulée au bras gauche , s'est appuyé sur un bâton et a regardé boire son troupeau, scène qui contrastoit par son immobilité et son silence avec le mouvement et le bruit des
flots.
Mon déjeûné fini, on m'a amené un guide, et Je suis allé me placer avec lui sur le pont de la cascade : J'avois vu la cataracte du Niagara. Du
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pont 4e la cascade nous sommes descendus à la grotte de Neptune, ainsi nommée, je crois, par Vemet. L'Anio, après sa première chute sous le pont, s'engouffre parmi des roches, et reparolt dans cette grotte de Neptune, pour aller foire une seconde chute à la grotte des Sirènes.
Le bassin de la grotte de Neptune a la forme d*une coupe : J*y ai vu boire des colombes. Un colombier creusé dans le roc, et ressemblante l*aire d'un aigle plutôt qu'à Tabri d'un pigeon présente à ces pauvres oiseaux une hospitalité trompeuse ; ils se croient en sûreté dans ce lieu en apparence inaccessible , ils y font leur nid ; mais une route secrète y mène : pendant les ténèbres, un ravisseur enlève les petits qui dormoient sans crainte au bruit des eaux sous laile de leur mère : Observans nidOy implumes detraociL
De la grotte de Neptune remontant à Tivoli , et sortant par la porte Angelo ou de TAbrazze, mon cicérone m'a conduit dans le pays desSabins, pubemquesabellum. J'ai marché à l'aval de l'Anlo Jusqu'à un champ d'oliviers où s'ouvre une vue pittoresque sur cette célèbre solitude. On aperçoit à la fois le temple de Yesta, les grottes de Neptune et des Sirènes, et les cascatetles qui sortent d'un des portiques de la vil/a de Mécène. Une vapeur bleuâtre répandue à travers le paysage en adoucissoit les plans.
On a une grande idée de l'architecture romaine, lorsqu'on songe que ces masses bâties depuis tant de siècles ont passé du service des hommes à celui des éléments, qu'elles soutiennent aujourd'hui le poids et le mouvement des eaux , et sont devenues les inébranlables rochers de ces tumultueuses cascades.
Ma promenade a duré six heures. Je suis entré, en reveuant à mon auberge, dans une cour délabrée, aux murs de laquelle sont appliquées des pierres sépulcrales chargées d'inscriptions mutilées. J'ai copié quelques-unes de ces inscriptions :
DIS. MAIV.
ÎJLIiE PAULIN.
KATEB. B. M. F
LICINIA
ASELEBIO
TENIS.
Que peut-il y avoir de plus vain que tout ceci? Je lis sur une pierre les regrets qu'un vivant donnoit a un mort; ce vivant est mort à son tour, et , après deux mille ans, je viens, moi, barbare des Gaules, parmi les ruines de Rome, étudier ces épitaphes dans une retraite almih donnée, moi, indifférent à celui qui pleura comioe à celui qui fut pleuré, moi qui demiia m'éloignerai pour jamais de ces lieux, et qui disparoltrai bientôt de la terre.
Tous ces poètes de Rome qui passèrent à IIbur se plurent à retracer la rapidité de nos jouis ! Carpe diem, disoit Horace; Te spectemsuprema mihi cum venerit hora^ disoit Tibnlk; Virgile peignoit cette dernière heure : hvalidasgueiibi tendenSj heu! non tua,palmas,Q\iii 'n'a perdu quelque objet de son affection? Qui n'a vu se lever vers lui des bras défaillants? l^n and mourant a souvent voulu que son ami loi prit la main pour le retenir dans la vie, tandis qu'il se sentoit entraîné par la mort. Heul non tua! Ce vers de Virgile est admirable de tendresse et de douleur. Malheur à qui n'aime pas les poêla ! je dirois presque d'eux ce que dit Shakespctre des hommes insensibles à l'harmonie.
Je retrouvai on rentrant chez moi la solitode que j'avois laissée audehors. La petite terrasse de l'auberge conduit au temple de Vesta. Les pein* très connoissent cette couleur de siècles que le temps applique aux vieux monuments, et qu varie selon les climats : elle se retrouve au temple de Vesta. On fait le tour du petit édifice entre le péristyle et la cella en une soixantaine de pas. Le véritable temple de la Sibylle contraste avec celui-ci par la forme carrée et le style sévère de son ordre d'architecture. Lorsque la cliute de l'Anid étoit placée un peu plus à droite , comme on le. suppose, le temple devoit être îmmédlal^ ment suspendu sur la cascade : le lieu étoit propre à l'inspiration de la prêtresse et à l'émotion religieuse de la foule.
J'ai je^.un dernier regard sur les montagnes du nord que les broui llards du soir couvroicnt d'un
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rideau blanc y sur la Tallée du midi , sur Teiiflemble du paysage; et je suis retourné à ma chambre solitaire. A une heure du matin, le vent soufflant avec violence , je me sois levé , et j'ai passé le reste de la nuit sur la terrasse. Le-ciel étoit chargé de nuages, la tempête méloit ses gémissements, dans les colonnes da temple, au bruit de la cascade : on eût cru entendre des voix tristes sortir des soupiraux de Tantre de la Sibyfle. Le vapeur de la chute de Teau remontoit vers moi du fond du gouffre comme une ombre blanche : c'étoit une véritable apparition. Je me croyois transporté au bord des grèves ou dans les bruyères de mon Armorique, au milieu d'une nuit d'automne; les souvenirs du toit paternel effaçoien t pour moi ceux des foyers de César : chaque homme porte en lui un monde composé de tout ce qu'il a vu et aimé , etoùil rentresanscesse, alorsméme qu'il parcourt et semble habiter un monde étranger.
Dans quelques heures je vais aller visiter la villa Adriana,
12 décembre.
La grande entrée de la villa Adriana étoit à l'Hippodrome , sur l'ancienne voie Tiburtine, à très-peu de distance du tombeau des Plautius. Il ne reste aucun vestige d'antiquités dans l'Hippodrome , converti en champs de vignes.
En sortant d'un chemin de traverse fort étroit, une allée de cyprès , coupée par la cime , m'a conduit à une méchante ferme, dont l'escalier croulant étoit rempli de morceaux de porphyre , de vert antique, de granit, de rosaces de marbre blanc, et de diversornementsd'architecturé. Derrière cette ferme se trouve' le théâtre romain, assez bien conservé : c*est un demi-cercle composé de trois rangs de sièges. Ce demi-cercle est fermé par un mnr en ligne droite qui lui sert comme de diamètre; l'orchestre et le théâtre faisoient face à la loge de l'empereur.
Le fils de la fermière , petit garçon presque tout nu , âgé d'environ douze ans, m*a montré la loge et les chambres des acteurs. Sous les gradins destinés aux spectateurs, dans un endroit où l'on dépose les instruments du labourage, j*ai vu le torse d'un Hercule colossal , parmi des socs, des herses et des râteaux : les empires naissent de la ebarrue et disparoissent sous la charrue.
L'intérieur du théâtre sert de basse-cour et de Jardin à la ferme : Il est planté de pruniers et de poiriers. Le puits que Ton a creusé au milieu est accoaipagné de deux piliersqui portent lesseaux :
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un de ces piliers est composé de boue séchée et de pierres entassées au hasard, l'autre est fait d'un beau tronçon de colonne cannelé; mais pour dérober la magnificence de ce second pilier, et le rapprocher de la rusticité du premier, la nature a jeté dessus un manteau de lierre. Un troupeau de porcs noirs fouilloit et bouleversoit le gazon qui recouvre les gradins du théâtre : pour ébranler les sièges des maîtres de la terre, la Providence n'avoit eu besoin que de faire croître quelques racines de fenouil entre lesjointuresdecessiéges, et de livrer l'ancienne enceinte de l'élégance romaine aux immondes animaux du fidèle Eu* mée.
Du théâtre, en montant par l'escalier de la ferme, je suis arrivé à. la Paleslrine, semée de plusieurs débris. La voûte d'une salle conserve dei^ ornements d'un dessin exquis.
Là commence le vallon appelé par Adrien la Vallée de Tempe :
Est nemos jEmoni», pnerapta quod undiqae elaudit Sylva.
J'ai vu à Stowe, en Angleterre , la répétition de cette fantaisie impériale ; mais Adrien avoit taillé son jardin anglois en homme qui possédoit le monde.
Au bout d'un petit bois d'ormes et de chénesverts , on aperçoit des ruines qui se prolongent le long de la vallée de Tempe ; doubles et triples portiques, qui servoient À soutenir les terrasses àe& fabriques d'Adrien. La vallée continue à s'étendre à perte de vne vers le midi; le fond en est planté de roseaux, d'oliviers et de cyprès.. La colline occidentale du vallon, figurant la chaîne de l'Olympe , est décorée par la masse du Palais, de la Bibliothèque , des Hospices , des temples d'Hercule et de Jupiter, et par les longues arcades festonnées de lierre, qui portoient ces édifices. Une colline parallèle, mais moins haute, borde la vallée à l'orient; derrière cette colline s'élèvent en amphithéâtre les montagnes de Tivoli , qui dévoient représenter VOssa.
Dans un champ d'oliviers , un coin de mur de la villa de Brutus fait le pendant des débris de la villa de César. La liberté dort en paix avec le despotisme : le poignard de l'une et la hache de l'autra ne sont plus que des fers rouilles ensevelis sous les mêmes décombres.
De l'immense bâtiment qui, selon la tradition, étoit consacré à recevoir les étrangers , on par- ' vient , en traversant des salles ouvertes de toutes
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pftrls ^ à reiHfMcemeBt de la BlbHothèqne. Là eommeiKse an dédale de rniiieB entrecoupées de j^mnes taillis, de bonqaets de pins, de ehamiM d'oIlTiers , de plantations dltwses , qui cbarmeiit les jreox et attristent le ttmf.
Un fràginent, détaehé totrt à eonp de la voMe de la BibHothèqtie , a roulé à mes j^leds, eomme Je passois : «n peo de poussière s'est élevé ) quelqnes plantes ont été déchirées et entraînées dans sa ehnte. Les plantes renaîtront demain ; le httût et la poussière se sont dissipés à Tinstant : TOlId ce nouveau débris eouehé pour des siècles auprès de ceux qui parolssoient Tattendre. Les empires se plongent de la sorte dans Téternité , où ils gisent silencieux. Les hommes ne ressemblent pas mal anssi à ces ruines qui viennent tour à tour Joneher la terre : la seule différenee qu'il y ait entre eux , comme entre ces ruines , c'est que les nns se précipitent devant quelques spectateurs, et que les autres tombent sans témoins.
J'ai passé de la Bibliothèque au cirque du Lycée : on venolt d'y couper des broussailles pour faire du feu. Ce cirque est appuyé contre le temple des Stoïciens. Dans le passage qui mène à ee temple, en jetant les yeux derrière moi, j'ai aperça les hauts murs lézardés de la Bibliothèque , lesquels dominoient les murs moins élevés du Cirque. Les premiers , à demi cachés dans des cimes d^oliviers sauvages, étoient eux-mêmes dominés d'un énorme pin à parasol, et au-dessus de ce pin 8*éle voit le dernier pic du mont Cal va , coiffé d'un nuage. Jamais le ciel et la terre*, les ouvrages de la nature et ceux des hommes, ne se sont mieux mariés dans un tableau.
Le temple des Stoïciens est peu éloigné de la Place d'Armes. Par l'ouverture d'un portique , on découvre, comme dans un optique, au bout d'une avenue d'oliviers et de cyprès, la montagne de Palomba, couronnée du premier village de la Sabine. A gauche du Pœelle , et sous le Pœelle même, on descend dans les Cento-Celiœ des gardes prétoriennes : ce sont des loges voûtées de huit pieds à peu près en carré , à deux, trois et quatre étages , n'ayant aucune eomraanicatlon entre elles, et recevant le jour par la porter Un fossé règne le long de ces cellules militaires, où il est prc^iable qu'on entroit au moyen d'un pont mobile. Lorsque les cent ponts étoient abaissés, que les prétoriens passoient et repassoient sur ces ponts, cela de voit offrir un spectaele singulier, au milieu des jardms de l'em*
pereur philosophe qtd mit un dieu de plus dos rOlympe. Le laboureur du patrimoliie de saint Pierre fait aujoùrd'hfd séelier sa nwlsaon ésm it caserne du Kgloitiiaire Romain. Qasaid le peQpi^ roi et s» mdltres élevolent tant de monnmeDUfa» taeux y Us ne se doutoient guère qu'ils bâtiswIeBt les caves et les greniers d'uii ehevrier de la Sabine et d'un farnrier d'Albano;
Après avoir j^reouru une partie des Onl»- Ceilœ, j'ai mis un assez longtemps à me renàfc dans la partie du jardin dépendante des Thermes des femmes : là , j'id été surpris par la ploie '.
Je me suis souvent fait deux qoestlons m mi* lieu des ruines romaines : les maisons des particuliers étoient composées d'ntie multitude de ptn^ tiques, de chambres voûtées, de chapelles, de salles, de galeries souterraines, de passages obscurs et secrets : à quoi pou voit servir tant de logement pour un seul maître? Les offiees des esclaves, des hôtes, des clients , étoient presipie toujours construites à part.
Pour résoudre cette première question, je me figure le citoyen romain dans sa maison coauDe une espèce de religieux qui s'étoit bâti des elottrès. Cette vie intérieure , indiquée par la seule forme des habitations, ne seroit-elle poiat ose des causes de ce calme qu'on remarque dans les écrits des anciens? Cicéron retrouvoitdaosks longues galeries de ses habitations , dans les temples domestiques qui y étoient cachés, la paix qu*il avoit perdue au commerce des hommes. Le jour même que l'on recevoit dans ces demeures sembloit porter à la quiétude. Il descendoit presque toujours de la voûte oa des fenêtres percées très-haut ; cette lumière perpendiculaire, si égale et si tranquille, avec laquelle nous éclairoDS nos salons de peinture, servoit , si j'ose m*exprimer ainsi, ser voit au Romain à contempler le tablera de sa vie. Nous , il nous faut des fenêtres snrdes rues, sur des marchés et des carrefours. Toatce qui s'agite et fait du bruit nous plait; le recoeillement, la gravité , le silence , nous eomiie&t
La seconde question que je me fais est celled : Pourquoi tant de monuments consacrés aux nièmes usages? on voit incessamment des salles pour des bibliothèques , et il y avoit peu de livres ches les anciens. On rencontre à chaque pas des Thermes : les Thermes de Néron, de Titus, de Caracalla, de Dioclétien, etc. Quand Rome eût été trois fois plus peuplée qu'elle ne l'a Jamais ete,
t Voyez cl-A]irèa la Lettre sur RomeéiM. defbiiliacs.
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la dixième partie de c^ bàinâ âuroit suffi aux besoins publics.
Je me réponds qu*il est probable que ces monuments furent, dès Tépoque de leur érection, de véritables ruines et des lieux délaissés. Un empereur renversoît ou dépouilIoiC les ouvrages de son devancier, afin d'entreprendre lui-même d'autres édifices, que son successeur se hâtoit à son tour d'abandonner. Le sang et les sueurs des peuples fàrent employés aux inutiles travaux de la vanité d*un homme Jusqu'au jour où les vengeurs do monde, sortis du fond de leurs forêts, vinrent planter Thumble étendard de la Croix sur ces monuments de Forgueil.
La pluie passée. J'ai visité le Stade, pris connoîssance du temple de Diane, en face duquel selevoit celui de Vénus, et J'ai pénétré dans les décombres du Palais de l'Empereur. Ce qu'il y a de mieux conservé dans cette destruction informe , est une espèce de souterrain ou de citerne formant un carré, sous la cour même du palais. Les mors de ce souterrain étoient doubles : chacun des deux murs a deux pieds et demi d'épaisseur, et l'intervalle qui les sépare est de deux pouces.
Sorti du palais , je l'ai laissé sur la gauche derrière moi en m*avançant à droite vers la campagne romaine. À travers un champ de blé , semé surdes caveaux, J'ai abordé les Thermes, connus encore sous le nom de Chambres des philosophes ou de SaUes prétoriennes : c'est une des ruines les plus imposantes de toute la villa, La beauté , la hauteur, la hardiesse et la légèreté des voûtes, les divers enlacements des portiques qui se croisent, se coupent ou se suivent parallèlement, le paysage qui joue derrière ce grand morceau d'architecture , produisent un effet surprenant. La viila Adriana a fourni quelques restes précieux de peinture. Le peu d'arabesques que J'y lai vues est d*une grande sagesse de composition , et d*un dessin aussi délicat que pur.
La Naumachie se trouve derrière les Thermes , bassin creusé de main d'homme, où d'énormes loyaux, qu'on voit encore, amenoient des fleures. Ce bassin, mahitenant à sec, étoit rempli fl*eai] , et l'on y figurolt des batailles navales. On sait que, dans ces fêtes, un ou deux milliers d'hommes s'égorgeoient quelquefois pour divertir la populace romaine.
Autour de la Naumachie s'élevoient des terrasses destinées aux spectateurs : ces terrasses
étoient àpptiyées par des portiques qui serv oient de chantiers ou d'abris aux galères.
Un temple Imité deoelai de Sérapis en Egypte omoit cette seèue. La moitié du grand dôme de ee temple est tombée. A la vue de ces piliers sombres , de ces cintres coneentriqueâ , de ces espèces d'entonnoirs où nniglssôit l'oracle , oti sent qu'on Éi'hablte plus l'Italie et la Orèee , que le génie d'un autre peuple a présidé d ce monument. Un vieux sanctuaire offre , suf ses murs verdAtres et humides, quelques traces du pinceau. Je ne sais quelle plainte errolt dans rédiOee abandonné.
J'ai gagné de là le temple de Fluton et de Pro* serpine, vulgairement appelé VEnMe de VEn» fer. Ce temple est maintenant la demeure d'un vigneron ; je ni'ai pu y pénétrer ; le dialtre comme le dieu n'y étoit pas. Au-dessous de l'Entrée de l'Enfer s'étend un vallon appelé le Vallon du Palais : on pourroit le prendre pour TÉlysée. En avançant vers le midi, et solvant un mur qui sootenoit les tetraises attenantes au temple de Pluton , j'ai aperçu les dernières ruines de la tdlla^ situées à plus d'une lieue de distance.
Revemi sur mes pas , j'ai voulu voir l'Académie, formée d'un jardin, d'un temple d'Apollon et de divers bâtiments destkiés aux philosophes. Un paysan m'a ouvert une porte pour passer dans le champ d'un autre propriétaire, et je me suis trouvé à rOdéon et au théâtre grec : celui-ci est assez bien conservé quant à la forme. Quelque génie mélodieux étoit sans doute resté dans ce lieu consacré à l'harmonie, car J'y ai entendu siffler le merle le 12 décembre : une troupe d'enfants occupée à cueillir les olives faisoit retentir de ses chants des échos qui peut-être avoient ré" pété les vers de Sophocle et la musique de Timothée.
Là s'est achevée ma course, beaucoup plus longue qu'on ne la fait ordinairement : je devois cet hommage à un prince voyageur. On trouve plus loin le grand poriique , dont il reste peu de chose; pKis loin encore les débris de qtielques bâtiments inconnus; enfin, les Colle di San Ste* phano, où Se termine la villa , portent les ruines du Prytanée.
Depuis l'Hippodrome jusqu'au Prytanée , la villa Adriana occnpoit les sites connus à présent sous le nom de Roeea Bruna, Palazsay Aqua Fera et les Colle di San Stephano.
Adrien fut un prince remarquable , mais non un des plus grands empereurs romains; c'est
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pourtant on de ceux dont on se souvent le plus aujourd'hui. Il a laissé partout ses traces : une muraille célèbre dans la Grande-Bretagne, peutêtre Tarène de Nîmes et le pont du Gard dans les Gaules , des temples en Egypte , des aqueducs à Troye, une nouvelle- ville à Jérusalem et à Athènes, un pont où Ton passe encore, et une foule d'autres monuments à Rome, attestent le goût, l'activité et la puissance d'Adrien. 11 étoit lui-même poète, peintre et architecte. Son siècle est celui de la restauration des arts.
La destinée du Mole Adriani est singulière : les ornements de ce sépulcre servirent d'armes contre les Goths. La civilisation jeta des colonnes et des statues à la tête de la barbarie, ce qui n*empécha pas celle-ci d'entrer. Le mausolée est devenu la forteresse des papes ; il s'est aussi converti en une prison; ce n'est pas mentir à sa destination primitive. Ces vastes édifices élevés sur les cendres des hommes n'agrandissent *point les proportions du cercueil : les morts sont dans leur loge sépulcrale comme cette statue assise dans nn temple trop petit d'Adrien ; s'ils vouloleut se lever, ils se casseroient la tête contre la voûte.
Adrien , en arrivant au trône , dit tout haut à l'un de ses ennemis : « Vous voilà sauvé. » Le mot est magnanime. Mais on ne pardonne pas au génie comme on pardonne à la politique. Le jaloux Adrien, en voyant les chefs-d'œuvre d'Apoliodore, se dit tout bas : « Le voilà perdu ; » et l'artiste fdt tué.
Je n'ai pas quitté la villa Âdriana sans remplir d'abord mes poches de petits fragments de porphyre, d'albâtre, de vertantique, de morceaux de stucpeintetdemosaique;ensuitej'ai toutjeté.
Elles ne sont déjà plus pour moi, ces ruines, puisqu'il est probable que rien ne m'y ramènera. On meurt à chaque moment pour un temps , une chose , une personne qu'on ne reverra jamais : la vie est une mort successive. Beaucoup de voyageurs, mes devanciers, ont écrit leurs noms sur les marbres de la villa Adriana; ils ont espéré prolonger leur existence en attachant à des lieux célèbres un souvenir de leur passage; ils se sont trompés. Tandis que je m'efiforçois de lire un de ces nomsnouvellementcrayonné, etque je croyois reconnottre , un oiseau s'est envolé d'une touffe de lierre; il a fait tomber quelques gouttes de la pluie passée; le nom a disparu.
A demain la villa d'Est'.
* Voyez d-ftpiès la Min sar Bome.
LE VATICAN
J'ai visité le Vatican à une heure. Beaa Jour, soleil brillant , air extrêmement doux.
Solitude de ces grands escaliers, ou plutôt de ces rampes où Ton peut monter avec des muleU; solitude de ces galeries ornées deschefe-d'œuvre du génie , où les papes d'autrefois passoient avee toutes leurs pompes; solitude de ces Loges ([oe tant d'artistes célèbres ont étudiées, quêtant d'hommes illustres ont admirées : le Tasse, Arioste, Montaigne, Milton, Montesquieu, d» reines , des rois ou puissants ou tombés, et toos ces pèlerins de toutes les parties du moude.
Dieu débrouillant le chaos.
'J'ai remarqué l'ange qui suit Loth etsafemme.
Belle vue de Frascati par-dessus Bome , au coin ou au coude de la galerie.
Entrée dans les Chambres, — Bataille de Constantin : le tyran et son cheval se noyant.
Saint Léon arrêtant Attila. Pourquoi Raphaâ a-t-il donné un air fier et non religieux au groupe chrétien? pour exprimer le sentiment de l'assistance divine.
Le Saint-Sacrement, premier ouvrage de Raphaël : froid, nulle piété, mais disposition et figures admirables.
Apollon , les Muses et les Poètes. — Caractère des poètes bien exprimé. Singulier mélange.
Héliodore chassé du temple. — Un auge re^)a^ quable, une figure de femme céleste, imitée par Girodet dans son Osslan.
L'incendie du bourg. — La femme qui porte un vase : copiée sans cesse. Contraste de l'homme suspendu et de l'homme qui veut atteindre l'enfant : l'art trop visible. Toujours la femme et l'enfant rendus mille fois par Baphaêl , et toujours excellemment.
L'École d'Athènes : j*aime'autant le carton.
Saint Pierre délivré. — Effet destrois lumières, cité partout.
Bibliothèque : porte de fer, hérissée de pointes; c'est bien la porte de la science. Armes d*uD pape : trois abeilles; symbole heureux. *
Magnifique vaisseau : livres invisibles. Si on les communiquoit, on pourroit refaire ici Vi^ toire moderne tout entière.
Musée chrétien. — Inrsti'uments de martyre : griffes de fer pour déchirer la peau , grattoir pour l'enlever, martinets de fer, petites tenailles : Mies antiquités chrétiennes! Comment souffroit-oo
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aatrefois? comme anjonrd'hnl , témoin ces instraments. En fait de douleurs, l'espèce humaine est stationnaire.
Lampes trouvées dans les catacombes. — Le christianisme commence à un tombeau ; c'est à la lampe d'un mort qu'on a pris cette lumière qui a éclairé le monde. — Anciens calices, anciennes croix, anciennes cuillères pour administrer la communion. — Tableaux aj^rtés de Grèce pour les sauver des Iconoclastes.
Ancienne figure de Jésus-Christ, reproduite depuis par les peintres ; elle ne peut guère remonter an delà du huitième siècle. Jésus-Christ étoit-il le pius beau des hommes, ou étoit-il laid? Les Pères grecs et les Pères latins se sont partagés d'opinion : Je tiens pour la beauté.
* Donation à l'Église sur papyrus : le monde iccommence id.
Musée antique, — Chevelure d*une femme trouvée dans un tombeau. Est-ce celle de la mère des Gracques? est-ce celle de Délie, de Cinthie, de Lalagé ou de Lycinie, dont Mécène, si nous en croyons Horace, n'auroit pas voulu changer on seul cheveu contre toute l'opulence d'un roi de Phrygie :
Aat pingals Phryglie Hygdonias opes Pennutare velis crioe Lycinix?
SI quelque chose emporte l'idée de la fragilité , ce sont les cheveux d'uQC Jeune femme, qui furent peut-être l'objet de Tidoiâtrie de la plus voïage des passions; et pourtant lis ont survécu à l'empire romain. La mort, qui brise toutes les ehalues, n'a pu rompre ce léger roseau.
Belle colonne torse d'albâtre. Suaire d'amiante retiré d'un sarcophage : la mort n'en a pas moins consumé sa proie.
Vase étrusque. Qui a bu à cette coupe ? un mort. Toutes les choses , dans ce musée , sont trésor du sépulcre, soit qu'elles aient servi aux rites des funérailles, ou qu'elles aient appartenu aux fonctions de la vie.
MUSEE CAPnOLIN.
23 décembre 1803.
La Colonne Milliaire. Dans la cour les pieds et la tète d*un colosse : l'a-t-on fait exprès?
Dans le Sénat : noms des sénateurs modernes ; Louve frappée de la foudre; Oies du Capitole :
Tons les siècles y sont; on y voit tous les temps; Là soot les devanciers avec leurs descendants.
Mesures antiques de blé , d'huile et de vin , en forme d'autel , avec des tètes de lion.
Peintures représentant les premiers événements de la république romaine.
Statue de Virgile : contenance rustique et mélancolique , front grave , yeux inspirés , rides circulaires partant des narines et venant se terminer au menton, en embrassant la Joue.
Cicéron : une certaine régularité avec une ex* pression de légèreté ; moins de force de caractère que de philosophie, autant d'esprit que d'élo* quence.
L'Alcibiade ne m'a point frappé par sa beauté ^ il a du sot et du niais.
UnjeuneMithridate ressemblant À un Alexan* dre.
Fastes consulaires antiques et modernes.
Sarcophage d'Alexandre Sévère et de sa mère.
Bas-relief de Jupiter enfant dans l'Ile de Crète; admirable.
Colonned'albâtre oriental, la plus belleconnue.
Plan antique de Rome sur un marbre : perpé* tuité de la Ville Éternelle.
Buste d'Aristote : quelque chose d'intelligent et de fort.
Buste de Caracalla : œil contracté ; nez et bouche pointus; l'air féroce et fou.
Buste de Domitien : lèvres serrées.
Buste de Néron : visage gros et rond, enfoncé vers les yeux , de manière que le front et le menton avancent; Tair d'un esclave grec débauché.
Bustes d'Agrippine et de Germanicus : la se» conde figure longue et maigre; la première, sérieuse.
Buste de Julien : front petit et étroit.
Buste de Marc-Aurèle : grand front, œil élevé vers le ciel ainsi que le sourcil.
Buste de Vitellius : gros nez, lèvres minces, joues l)oufûes , petits yeux , tète un peu abaissée comme le porc.
Buste de César : figure maigre, toutes les rides profondes, l'air prodigieusement spirituel , le front proéminent entre les yeux , comme si la peau étoit amoncelée et coupée d*une ride perpendiculaire; sourcils surbaissés et touchant l'œil, la bouche grande et singulièrement expressive; on croit qu'elle va parler, elle sourit presque ; le nez saillant, mais pas aussi aquilin qu'on le trace ordinairement; les tempes aplaties comme chez Boonaparte ; presque point d'occiput ; le menton rond
tu
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et douMc; 1m bbiIiubi m peu tÊimém : flgare d'imagînatioii et de gépie.
Ua bift-relief : Endymioii ^wnsauil assis sur un rocher; sa tète est peocbée dans sa poitrinei et on peu appuyée sor le bols de sa lance, qui repose sur um épaule gauche ; la main gauche jetée négligemment sur cette lance , tient k peine la laisse d*un chien qui , planté sur ses pattes de derrière , cherche à regarder au-dessus du rocher. Cest un 4es plus beaux-bas reliefs connus '.
Des fenêtres du Capitole on découvre tout le Forum, les temples de la Fortune et de la Concorde, les deux colonnes du temple 4^ Jupiter Stator, les Rostres, le temple de Faustine, le temple du Soleil , le temple de la Paix , les ruines du palais doré de Néron, celles du Colisée, les arcs de triomphe de Titus, de Septime Sévère , de Constantin ; vaste cimetière des siècles, avec leurs monuments funèbres, portant la date de leur décès.
GALERIE DOBIA.
Gaspard Poussin : grand paysage. Vues de Naples. Frontispice d*un temple en ruine dans une campagne.
Cascade de Tivoli et temple de la Sibylle.
Paysage de Claude Lorrain. Une fdite en Egypte , du même : la Vierge arrêtée au bord d'un bois tient TEnfont sur ses genoux ; un Ange présente des mets à l'Enfant, et saint Joseph 6te le bét de TAne ; un pont dans le lointain , sur lequel passent des chameaux et leurs conducteurs; un horizon où se dessinent à peine les édifices d'une grande ville : le calme de la lumière est merveilleux.
Deux autres petits paysagesde Qaude Lorrain, dont l'un représente une espèce de mariage patriarcal dans un bois : c'est peut-être l'ouvrage le plus fini de ce grand peintre.
Une fuite en Egypte , de Nicolas Poussin : la Vierge et rEnfimt , portés sur un âne que conduit un Ange, descendent d'une colline dans un bois; saint Joseph suit : le mouvement du vent est marqué sur les vêteinents et sur les arbres.
Plusieurs pi^sages du Dominiquin : ooulenr vive et brillante ; les sujets riants ; mais en général un ton de verdure cru et une lumière peu Auporeuse , peu idéale : chose singulière I œ soat
* rai fait OMge de nUepote daai U$ Mturtffn.
des yeux franfois qpl onl mimai vu la tanim de l'Italie.
Paysage d'Annibal Carradie : gpawb vérité, mais poîDtd'élévatioB de style,
Diane el Endymloii, da ^ubens : l'idée ot heureuse. Endymlon est kpm^eoàamÂim la position dn beau tas*relief duCspiMi;Diiiii suspendue dans l'air appuie légèsenentaDemiiB sur l'épaule du diasieuf , pm donner i csivi-d un baiser sans l'éveiller; iaivain de ladétiKdi la nuit est d'une WaiMbeur ABlnue^eiiatétise distingue à petite de l'awr du finnament. Le bnk est bien dessiné; mais quand Bubsus dcssai bien, il peini mal : le gmid colorisie perdsitsi palette «juend il relro«vQit son erayou.
Deux têtes, par Baphaêl. Lw quatre Àvam, par Albert Durer. Le Temps arraebaot la |ihimes de l'Amour, dn Titien ou de l'Albaas : minière et froid ; une chair toute vivante.
Noces Aldobrandines, copie de Nicolas Poossin : dix figures sur un même plan , fonnaDttrois groupes de trois, quatre, et trois figures. Le fond est une espèce de paravent gris à hanteor d*appul ; les poses et le dessin tiennent de la simplicité de la sculpture ; on diroit d'un b&s-relief.P(Hnt de|richessede fond , point de détails , dednperies, de meubles, d'arbres ; point d'accessoireqôdcooque, rien que les persouDages natareilement groupés.
PROMENADE DANS ROME, AU CLAIR DE LUNE
24 décembre 1803.
Du haut de la Trinité du Mont, les clocherset les édifices lointains paroissent comme les ébauches effacées d*un peintre, ou comme des côtes inégales vues de la mer, du bord d'un vaiaseao k Tancre.
Ombre de Tobélisque : combien d'hommes ont regardé cette ombre en Egypte et à Borne ?
Trinité du Mont déserte : un chien aboyant dans cette retraite des François. Une petite lumièredans la chambre élevée de la vUla Hédlds.
Le Cours : calme et blancheur des bâtiments, profondeur des ombres transversales. Fiscs Colonne : Colonne Antonine à moitié éclairée.
Panthéon : sa beauté au clair de la lune.
Colisée : sa grandeur et son silence à cette même clarté.
Saint-Pierre : effet de la lune sur sou dAme,
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mt le ValteB, wr VfikéliÊ^im^ wa les d^x faotaines, sur la colonnade circulaire.
Une jeune femme me demande Tanm^ne; sa tête est enveloppée dans «on jupon relevé; \ft paverina ressemble à Qpe madone < elle a bien choisi le temps et le lien. Si j'étoi3 Bapbaei , je ferois un tableau. Le Bomeio demande parce i|u'l 1 meurt de faim ; il n'importune pas si on le rpfuse \ comme ses ancêtres, il ne fait rien pour vivre : il &nt que 9on sénat ou son prinee le nourrisse.
Rome sommeille au milieu de ces ruines. Cet astre de la nuit, ce globe que Ton suppose un monde fini et dépeuplé, promène s^ pélcs solitudes an-desBOS des solitudes de Rome ; il éclaire des nies sans habitants /des endos, des places, des jardins où il ne passe personne , des monastères où Ton n'entend plus la voix des cénobites, des cloîtres qui sont aussi déserts que les portiques du Golisée.
Que se passoit-il » il y a dix-huit siècles , à parMlle heure et aux mêmes lieux ? Non-seulement Tancienne Italie n'est plus, mais l'Italie du moyen êgeadisparu. Toutefois la trace de eesdeux Italie est encore bien marquée à Rome : si la Rome moderne montre son Saint-Pierre et tousses chefsd'œuvre, la Rome ancienne lui oppose son Panthéoii et tous ses débris ; si l'une fait descendre du Capitole ses consuls et ses empereurs, Tautre amène du Vatican la longue suite de ses pontifes. Le Tibre sépare les deux gloires : assises dans la même poussière , Rome païenne s'enfonce de plus en plus dans ses tombeaux, et Rome chrétienne redescend peu à peu dans les catacombes d'où elle est sortie.
J'ai dans la tête le sujet d'une vingtaine de lettres sur l'Italie, qui peut-être se £eroient lire, si je parvenois à rendre mes idées telles que je les conçois : mais les jours s'en vont , et le repos me manque. Je me sens comme un voyageur qui, forcé de partir demain , a envoyé devant lui ses bagages. Les bagages de l'homme sont ses illusions et ses années ; il en rem<et, à chaque minute, une partie à celui que l'Écriture appelle un courrier rapide : le Temps '.
■ De cette ▼in^aine de lettres qae J*aTOlfi dans la tète , Jp n*eD ai écrit qu^une seuie, la Lettre sur Rome à M. de Fontaoes. Les divers fragments qu'on vient de lire et qu*on va lire dévoient former le texte des autres lettres ; mais j*al achevé de décrire Bome et Kapifs dans le quatrième et dans le cinquième livre des Martyrs. 11 ne manque donc à tout ce que Je Toulo&s dire sur ritalle que la partie historique et politique.
VOYAGE DE NAPLES
Terracine, 31 décembre.
Voici les personnages, les équipages, les choses et les objets que l'on rencontre pêle-môle sur les routes de l'Italie : des Anglois et des Busses qui voyagent à grands frais dans de bonnes berlines , avec tous les usages et les préjugés de leurs pays; des familles italiennes qui passent dans de vieilles calèches pour se rendre économiquement aux vendanges; des moines à pied, tirant par la bride une mule rétive chargée de reliques ; des laboureurs conduisant des charrettes que traînent de grands bœufs , et qui portent une petite image de la Vierge élevée sur le timon au bout d'un bâton ; des paysannes voilées ou les cheveux bizarrement tressés, jupon court de couleur tranchante, corsets ouverts aux mamelles , et entrelacés avec des rubans, colliers et bracelets de coquillages; des fourgons attelés de mulets ornés de sonnettes, de plumes et d'étoffe rouge ; des bacs , des ponts et des moulins ; des troupeaux d'ânes, de chèvres, de moutons ; des voiturins , des courriers , la tète enveloppée d'un réseau comme les Espagnols ; des enfants tout nus; des pèlerins, des mendiants , des pénitents blancs ou noirs ; des militaires cahotés dans de méchantes carrioles; des escouades de gendarmerie ; des vieillards mêlés à des femmes. L'air de bienveillance est grand , mais grand est aussi l'air de curiosité; on se suit des yeux tant qu'on peut se voir, comme si on vouloit se parler, et Ton ne se dit mot.
Mz heures du lOir.
J'ai ouvert ma fenêtre : les flots venoicnt expirer au pied des murs de l'auberge. Je ne revois jamais la fner sans un mouvement de joie et presque de tendresse.
Gaete, !«' Janvier isoi.
Encore une année écoulée !
En sortant de Fondi j'ai salué le premier verger d'orangers : ces beaux arbres étoient aussi chaînés de fruits mars que pourroient l^étre les pommiers les plus féconds de la Normandie. Je trace ce peu de mots à Gaête, sur un balcon, à quatre heures du soir, par un soleil superbe , ayant en vue la pleine mer. Ici mourut Gicéron , dans cette patrie , comme il le dit lui-même , qu'il avoit sauvée : Moriar in patria sœpe sermia, Cicénm fut tué par un homme qu'il avoit jedis défendu ; ingratitude dont Thistoire fiMirmîlle. Antoine reçut au Forum la tête et les mains de Cieéron; il donna une couronne d*or et une
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somme de 200,000 livres à Tassassln ; ce n*étoit pas le prix de la chose : la tête fut clouée à la tribune publique entre les deux mains de Torateur. Sous NéroD on louoit beaucoup Cicéron ; on n*en parla pas sous Auguste. Du temps de Néron le crime 6*étoit perfectionné ; les vieux assassinats du divin Auguste étoient des vétilles , des essais, presque de l'innocence au milieu des forfaits nouveaux. D'ailleurs on étoit déjà loin de la liberté; on ne savoit plus ce que c'étoit : les esclaves qui assistoient aux jeux du cirque alloient-ils prendre feu pour les rêveries des Gaton et des Bnitus? Les rhéteurs pouvoient donc , en toute sûreté de servitude, louer le paysan d'Arpinum. Néron lui-même auroit été homme à débiter des haranr gués sur rexceilence de la liberté ; et si le peuple romain se fût endormi pendant ces harangues, comme il est à croire, son maître, selon la coutume , Teût fait réveiller à coups de bâton pour le forcer d'applaudir.
Naples, 2 janvier.
Le duc d'Anjou , roi de Naples, frère de saint Louis , fit mettre à mort Gonradin , légitime héritier de la couronne de Sicile. Gonradin sur Téchafaud jeta son gant dans la foule : qui le releva ? Louis XVI, descendant de saint Louis.
. Le royaume des Deux-Siciles est quejque chose d'à part en Italie : Grec sous les anciens Romains, il a été Sarrasin , Normand , Allemand , François , Espagnol , au temps des Romains nouveaux.
L'Italie du moyen âge étoit l'Italie des deux grandes factions Guelfe et Gibeline, l'Italie des rivalités républicaines et des petites tyrannies ; on n'y entendoit parler que de crimes et de liberté ; tout s'y faisoit à la pointe du poignard. Les aventures de cette Italie tenoient du roman : qui ne sait Ugolin, Françoise de Rimini, Roméo et Juliette, Othello? Les doges de Gènes et de Venise, les princes de Vérone, de Ferrare et de Milan, les guerriers, les navigateurs, les écri- V£dns, les artistes, les marchands de cette Italie étoient des hommes de génie : Grimaldi, Fregose, Adorni, Dandolo, Marin Zeno, Morosini, Gradenigo, Scaligieri, Visoonti, Doria, Trivulce, Spinola, Zeno, Pisani, Ghristophe Colomb, Améric Vespuce, Gabato, le Dante , Pétrarque, Boccace, Arioste, Machiavel, Cardan, Pomponace , Achellini , Érasme , Politien , Michel-Ange, Pérugin, Raphaël, Jules Romain, Dominiquin, Titien, Caragio, les Médicis; mais, dans tout
cela, pas un chevalier, rien de l'Europe transalpine.
A Naples, au contraire , la chevalerie se mêle au caractère italien, et les prouesses aux émeutes populaires ; Tancrède et le Tasse , Jeanne de Naples et le bon roi René, qui ne régna point, les Vêpres Siciliennes , Mazaniei et le dernier due de Guise, voilà les Deux-Siciles. Le souffle de la Grèce vient aussi expirer à Naples; Athènes a poussé ses frontières jusqu'à Ptestum ; ses temples et ses tombeaux forment une ligne au deroier horizon d'un del enchanté.
Je n'ai point été frappé de Naples en arrivant : depuis Capoue et ses délices jusqu'ici le pays est fertile , mais peu pittoresque. On entre dans Naples presque sans la voir, par un chemin assez creux '•
3jaoTleri804.
Visité le Musée.
Statue d'Hercule dont il y a des copies partout : Hercule en repos appuyé sur un tronc d'arbre; légèreté de la massue. Vénus : beauté des formes; draperies mouillées. Roste de Scipion l'Africain. .
Pourquoi la sculpture antique est-elle supérieure ' à la sculpture moderne, tandis que la peinture moderne est vraisemblablementsopérieure , ou du moins égale à la peintui'e antique?
Pour la sculpture, je réponds :
Les habitudes et les mœurs des anciens étoient plus graves que les nôtres, les passions moins turbulentes. Or la sculpture, qui se refuse a rendre les petites nuances et les petits mouvements, s'accommodoit mieux des poses tranquilles et de la physionomie sérieuse du Grec et du Romain.
De plus , les draperies antiques laissoient voir en partie le nu : ce nu étoit toujours ainsi sous les yeux des artistes , tandis qu'il n'est exposé qu'occasionnellement aux regards du sculpteur moderne : enfin les formes humaines étoient plus belles.
Pour la peinture , je dis :
< On, peut, si Ton veut, ne pins suivre l*ancienne roule. $008 la dernière domination françoise une autre entrée a été ouverte, et l*on a tracé on beau chemin autour de la colline du Pausilype.
* Cette assertion, généralement vraie, admet pourtant d*a5sez nombreuses exceptions. La statuaire antique n'a rien qui surpasse les cariatides du Louvre, de Jean Goujon. Nous avons tous les jours sous les yeux ces chefs-d*œuvre, et nous ne les regardons pas. L'ÂpoIîon a été beaucoup trop vanlti : les métopes du Parthénon offrent seuls la sculpture grecque dans sa perfection. Ce que j*ai dit des arts dans le Génie du Christianisme esi étriqué, et souvent faux. A cette époque je n'avoifl vo ni ritalle, ni la Grèce, ni l'Egypte.
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La peintare admet beaucoup de mouvement dans les attitudes; conséquemment la manière y quand malheureusement elle est sensible, nuit moins aux grands effets du pinceau.
Les règles de la perspective, qui n'existent presque point pour la sculpture , sont mieux entendues des modernes qu'elles ne Tétoient des anciens. On connott aujourd'hui un plus grand nombre de couleurs; reste seulement à savoir si elles sont plus vives et plus pures.
Dans ma revue du Musée , J'ai admiré la mère de Raphaël , peinte par son fils : belle et simple, elle ressemble un peu à Raphaël lui-même, comme les Vierges de ce génie divin ressemblent à des Anges.
Blichel-Ange peint par hii-méme.
Armide et Renaud : scène du miroir magique.
POUZZOLES ET LA SOLFATARA
4 janTier.
A Ponzzoles, J*ai examiné le temple des Nymphes, Ja maison de Cicéron, celle qu'il appeloit la Puieolane y d'où il écrivit souvent à Atticus , et où il composa peut-être sa seconde Plillippique. Cette vt//a étoit bâtie sur le plan de l'Académie d'Athènes : embellie depuis par Vêtus , elle devint un palais sous l'empereur Adrien, qui y mourut en disant adieu à son âme.
Antmala vagala, blandola, Hospes oomesque oorporis, etc.
Il voulut qu'on mtt sur sa tombe qu'il avoit été tué par les médecins :
Turba metUcoram regem InterfecU.
La science a fait des progrès.
A cetta époque, tous les hommes de mérite étoient philosophes, quand ils n'étoientpas chrétiens.
Belle vue dont on Jouissoit du Portique : un petit verger occupe aujourd'hui la maison de Qecron.
Temple de Neptune et tombeaux.
La Solfatare , champ de soufre. Bruit des fontaines d'eau iMHiillante ; bruit du Tartare pour les poètes.
Vue du golfe de Naples en revenant : cap dessiné par la lumière du soleil couchant ; reflet de cette lumière sur le Vésuve et l'Apennin ; accord ou harmonie de ces feux et du ciel. Vapeur diaphane à fleur d'eau et à mi-moutagne. Blancheur
des voiles des barques rentrantes au port. L'tic de Caprée au loin. La montagne des Camaldules avec son couvent et son bouquet jd'arbres au-dessus de Naples. Contraste de tout cela avec la Solfatare. Un françois habite sur i*île où se retira Brutus. Grotte d'Esculape. Tombeau de Virgile, d'où l'on découvre le berceau du Tasse.
LE VÉSUVE
6 janTier iao4.
Aujourd'hui 5 janvier, je suis parti de Naples à sept heures du matin ; me voilà à Portici. Le soleil est dégagé des nuages du levant, mais la tête du Vésuve est toujours dans le brouillard. Je fais marché avec un cicérone pour me conduire au cratère du volcan. Il me fournit deux mules , une pour lui , une pour moi : nous partons.
Je commence à monter par un chemin assez large, entre deux champs de vignes appuyées sur des peupliers. Je m'avance droit au levant d'hiver. J'aperçois , un peu au-dessus des vapeurs descendues dans la moyenne région de l'air, la cime de quelques arbres : ce sont les ormeaux de l'ermitage. De pauvres habitations de vignerons se montrent à droite et à gauche, au milieu des riches ceps du Lacryma-Chrisli. Au reste, partout une terre brûlée , des vignes dépouillées entremêlées de pins en forme de parasols, quelques aloès dans les haies, d'innombrables pierres roulantes , pas un oiseau.
J'arrive au premier plateau de la montagne. Une plaine nue s'étend devant moi. J'entrevois les deux têtes du Vésuve ; à gauche la Somma , à droite la bouche actuelle du volcan : ces deux têtes sont enveloppées de nuages pâles. Je m'avance. D'un côté la Somma s'abaisse ; de l'autre Je commence à distinguer les ravines tracées dans le o6ne du volcan , que Je vais bientôt gravir. La lave de 1766 et de 1769 couvre la plaine où je marche. C'est un désert enfumé où les laves, jetées comme des scories de forge, présentent sur un fond noir leur écume blanchâtre, tout à fait semblable à des mousses desséchées.
Suivant le chemin à gauche, et laissant à droite le cône du volcan , j'arrive au pied d'un coteau ou plutôt d'un mur formé de la lave qui a recouvert Herculanum. Cette espèce de muraille est plantée de vignes sur la lisière de la plaine, et son revers offre une vallée profonde
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pecupée par yn taillis, Le froid devient très-pi« quant.
Je gravis cette colline ponr me rendre a Termitage que l'on aperçoit de ^autre e6té. Le eiei s'abaisse, les nuag.es volent sur la terre comme une fumée grisâtre , ou comme des cendres chassées par le vent. Je commence à entendre le quirmure des ormeaux de l'ermitage.
L'ermite est sorti pour me recevoir. Il a pris la bride de la mule, et j'ai mis pied à terre. Cet ermite est un grand homme de bonne mine et d'une physionomie ouverte. Il m'a fait entrer dans sa cellule ^ U a pressé le couvert , et m'a servi UQ pain , 4cs pommes et des oeufs. Il s'est assis devant moî, les deux coudes appuyéssur latrie, et a causé trapquUUment tandis que jedéjeini^. Lesmiages «'étoient (srimésdAtoute^ partsautonr de nous , on ne ponvpit distinguer au^un objfit par la fenâtre de l'efinitags. On n'oyoit dans ce gouffre de vapeurs qne le sifflement du vent et le bruit lointain de la mer sur les côtes d'Hereulanum ; scène paisible de l'hospitalité chrétienne, placée dans une petite cellule au {^ed d'un volcan et au milieu d'une tempête I
X'ermite m'a présenté le livre ou les étrangers ont coutume de noter quelque chose. Dans ee livre, je nai pas trouvé iine pensée qui mérittt d'être retenue; les François, avec ce bon goât naturel à leur nation, se sont contentés de mettre la date de leur passage, ou de faire l'éloge de l'erinite. Ce volcan n'a donc inspiré rien de re? marquable aux voyageurs; celameconflrmedans une idée quej'aidepuis longtemps : lestrès-grands sujets, comme les très-grands objets , sont pieu propres à faire naître les grandes pensées; leur grandeur étant , pour ainsi dire, en évidence, tout ce qu'oo ajoute au delà du fait ne sert qu'à le rapetisser. Le naseitur ridiçulm mus est vrai de toutes les montagnes.
Je pars de l'ermitage à deux heures et d^mie ; je remonte sur le coteau de lave que j'a vois déjà franchi : à ma giiuçlue est hi vallée qui me sépare de la Somma, à ma droite, la plaine du cône. J« marche en m'élevant sur ranête du coteau. Je n'ai trouvé dans cet horrible lieu^ pour toute créature yivi^nte, qu'iine pauvre Jeune fille maigre , jaune , 4i»mi-oue , et succombant sous un fardeau de bois coupé d^ns la moutagno.
Les nuages ne me laissent plus rien voir; le vent , soufflant de bas en haut , les chasse du plateau nohr que je domine, et les foit passer sur la
chaussée de lave que je parcours : je n'eptends que le bruit des pas de ma mule.
Je quitte le coteau, je tourpe à droite et redescends dans cette plaiue de iuve qui aboutit m cAne du volcan et que j'ai traversée plus \m en montant à l'ermitage. Marne en présenee de m débris calcinés, l'imagination se repiésente i peinA œs champs de feu et de métaux fondus m moment des éruptions du Vésuve. Le Dante lis avoit peut-être vus tarsqu'il a peint diatts lea E^fer ces sables brûlants ou des flaqunes éteroelles descendent leutemeut et en silence, Cùm di neve in Alpesan^a vento ;
Arrivammo ad una landa , Che dai suo letto ogni pianta rimove.
Lo spazzo et* un' arcna arida e spcssa
Sovra tatto M sabbion d* un cader lento Pioven di fuooo dilaUU, e falde.
Corne di neve In Alpe aanza venlo.
Lesnuagess'entr'ouvrent maintenant surquelques points; je découvre subitement, et par intervalles, PorticI , Caprée, Ischia , le Pausilype, lamer parseméedes voiles blanches des pécheurs, et la o6te du gol& de Napies, bordée d^orangers : c'est le paradis vu de i'enf^^.
Je touche au pied du c6ne; nous quittons dos mules; mon guide me donne un long hitoo, et nous commençons à gravir l'énorme monoeni de cendres. Les nuages se referment , le brooit lard s'épaissit, et l'obscurité redouble.
Me voilà au haut du Vésuve , écrivant assis à la bouche du volcan , et prêt à descendre au fond de son cratère. Le soleil se montre de temps en temps à travers le voile de vapeurs qui enveloppe toute la montagne. Cet accident, qui me cache un des plus beaux paysages de la terre, sert à redoubler rhorreur de ce lien. Le Vésuve, séparé par les nuages des pay^ enchantés qui sont àsa base , a l'air d'être ainsi placé dans le plus pro-r fimd des diserts , et l'espèce de terreur qu'il inspire n'est point affolUie par le spectacle d'ans ville florissante à ses pieds.
Je propose à mon guide de descendre dans le cratère; il fait quelque difBeuIti, pour obtenir un peu plus d'argent Nous eonvenoBS d'aos somme qu'il veut avoir sur-le-champ. Je ta W donna. Il d^ouilie son habit ; sous marchons (pidque temps sur les bords de rabime, pour trouver une ligne moins perpendiculaire et pins facile à descendre. Le guide s'arrête et n'avertit de me préparer. Nous allcms nous précipiter.
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Nom TDUà aa ftmd du gonffire'. Je ôésmfèt% de pouvoir peiadre ce diaos.
Qu'on se figure uu i>a8siu d'un mill^ de tour et de trois eenis pieds d'élévation , qui va s'élargisr saut en forme d'entonnoir. Ses Ubrds ou ses parois intérieures sont sillonnés par le fluide, de fou que ce bassin a contenu, et qu'il a versé au de* bors. Les parties saillantes de ees siilbns ressem? Wcnt mn jambages de briques dont les Bomains appoyoient leurs énonnes maçonneries. Des rodiers sont suspendus duss quelques parties du eontour, et leurs dâ>ris, mêlés à une pâte de esttdres , reoao vreat i'abtme.
Ce fond du bassin est labouré de différente manières. A peu près au milieu çont creusés trois puits ou petites bouches nouvellement ouvertes, et qui vomirent des flammes pendant le séjour des François à Naples, en 1798.
Des ftamées transpîreni; à travers les pores du gouffre, surtout du côté de la Torre del Greco. Dans le flanc apposé , vers Caserte , j'aperçois une flamme. Quand vou|9 oifoncex la main dans les eendres, vous les trouvez brûlantes à quelques pouces de profondeur sous la surface.
La eouleur générale du gouffre est celle d un eharbcm éteint. Hais la nature sait répandre des grâces jusque sur les objets les plus horribles : la lave, en quelques endroits, est peinte d'azur, djoutremer, de jaune et d'orangé. Des blocs de panit, tourmentés et tordus par l'action du fou , se sont recourbés à leurs extrémités, comme des palmes et des feuilles d'acanthe. La matière volcanique, refroidie sur les rocs vifsautour desquels elle a eoulé , forme çà et là des rosaces, des girandoles, des rubans ; elle affecte aussi des figures de plantes et d'animaux , et imite les dessins variés que Ton découvre dans les agates. J'ai remar^ que sur un rocher irieuàtre un cygne de lave blandie parfoitement modelé ; vous eussiez juré voir ce bel oiseau dormant sur une eau paisible', la tète cadiée sous son aile , et son long cou allongé sur non dos comme un rouleau de soie :
Ad Tada Meandrt ooncinit albas olor.
Je retrouve ici ce silence absolu que j'ai observé autrefois , à midi, dans les forêts de l'Amérique , lorsque , retenant mon haleine , je n'entendois que le bruit de mes artères dans mes
■ H o^y a qw de la faUgae et peu de danger à descendre dana le cratère do VétuTe. Il faudrait avoir le malheur «fy être surpris par une éruption. Les dernières éruptions ont cbaosé la ftorme du cdne.
tempes et le baltementde mon cœur. Quelquefois seulement des bouffées de vent , tombant du haut du cône au fond du cratère, mugissent dans mes vêtements ou sifflent dans mon biton ; j'entends aussi rouler quelques pierres que m(m guide fait fuir sous ses pas en gravissant les eendres. Un écho eonftis, semblable aufrémissementdo métal ou du verre , prolonge le bruit de la chute , et puis tout se tait. Comparez ce silence de mort aux détonations épouvantal>les qui ébranloient ces mêmes lieux lorsque le volcan vomissoit le feu d^ ses entrailles et couvroit la terre de ténèbres.
On peut faire ici des réflexions philosophiques, et prendreenpitié les choses humaines. Qu'est-ce en effet que ces révolutions si fameuses des empires, auprès de ces accidents de la nature, qui ebaograt la face de la terre et des mers 7 Beureux du moins si les hommes n'employaient pas à se tourmenter mutuellement le peu de jours qu'il! ont à passer ensemble I Le Vésuve n'a pas ouvert une seule fais ses abîmes pour dévorer les cités, que ses fureurs n'aient surpris les peuples au mir lieu du sang et des larmes. Quels sont les premiers signes de civilisation, les premières marques du passage des hommes que Ton a retrouvés sous les eendres éteintes du volcan? Des instruments de supplice, des squelettes enchaînés'.
Les temps varient , et les destinées humaines ont la même inconstance. La vie, dit la chanson grecque,/tifï comme la roue d^un char /
Tpox6c dpt&oeTOc yàp ofa, Bieroc Tpéx^t xvXioSsic.
Pline a perdu la vie pour avoir voulu contempler de loin te volcan dans le cratère duquel je suis tranquillement assis. Je regarde fumer l'abîme autour de moi. Je songe qu'à quelques toises de profondeur j'ai un gouffre de feu sous mes pieds; je songe que le volcan pourroit s'ouvrir et me lancer en l'air avec des quartiers de marbre fracassés.
Quelle providence m'a conduit dans ce lieu? Par quel hasard les tempêtes de l'océan américain m^ont-elles jeté aux champs de Lavinle : Lavinaque venit littora ? Je ne puis m'empêcher de faire un retour sur les agitations de cette vie, « où les choses , dit saint Augustin , sont pleines de misères , et l'espérance, vide de bonheur : Rem plenam misericBy spembealitudinis inanem. » Né sur les rochers de l'Armorique, le premier bruit qui a I frappé mon oreille en venant au monde est celui
i ' A Pompéla.
VOYAGE EN ITÀUE;
de la mer; et sur combien de rivages n*ai-je pas vu depuis se briser ces mêmes flots que je retrouve ici?
Qui m*eât dit, il y a quelques [années, que J'entendrois gémir aux tombeaux de Scipion et de Virgile ces vagues qui se dérouloient à mes pieds sur les côtes de TAngleterre, ou sur les grèves du Maryland? Mon nom est dans la caliane du Sauvage de la Floride ; le voilà sur le livre de l'ermite du Vésuve. Quand déposerai-Je à la porte de mes pères le l)âton et le manteau du voyageur?
O patrla! o divum domus IHom !
PATRIA, OU LITERNE
6 Janvier 1804.
Sorti de Naples par la grotte du Pausilype, j'ai roulé une heure en calèche dans la campagne ; après avoir traversé de petits chemins ombragés , je suis descendu de voiture pour chercher à pied' Palriay Tancienne Liteme. Un bocage de peupliers s'est d*abord présenté à moi , ensuite des vignâ et une plaine semée de blé. La nature étoit belle, mais triste. A Naples , comme dansFÉtat romain , les cultivateurs ne sont guère aux champs qu'au temps des semailles et des moissons; après quoi ils se retirent dans les faubourgs des villes ou dans de grands vilages. Les campagnes manquent ainsi de hameaux, de troupeaux, d'habitants, et n'ont point le mouvement rustique de la Toscane, du Milanois et des contrées transalpines. J*ai pour tant rencontré aux environs de Pairia quelques fermes agréablement bâties : elles avoient dans leur cour un puits orné de fleurs et accompagné de deux pilastres, que couronnoient des aloès dans des paniers. Il y a dans ce pays un goût naturel d'architecture , qui annonce l'ancienne patrie de la civilisation et des arts.
Des terrains humides semés de fougères, attenant à des fonds boisés , m'ont rappelé les aspects de la Bretagne. Qu'il y a déjà longtemps que j'ai quitté mes bruyères natales I On vient d'abattre un vieux bois de chênes et d*ormes parmi lesquels j'ai été élevé : Je serois tenté de pousser des plaintes , comme ces êtres dont la vie étoit attachée aux arbres de la magique forêt du Tasse.
J'ai aperçu de loin , au bord de la mer, la tour que l'on appelle Tour de Scipion. A l'extrémité d'un corps de logis que forment une chapelle et une espèce d'auberge , je suis entré dans un camp de pécheurs : ils étoient occupés à raccommoder
leurs filets au bord d'une pièce d'eau. Deuxd'entre eux m'ontamenéun bateauetm'ontdébarqoé près d'un pont, sur le terrain de la tour. J'ai passé des dunes, où croissent des lauriers, des myrtes et des oliviers nains. Monté , non sans peine, an haut de la tour, qui sert de point de reconnoissance aux vaisseaux, mes regards ont erré sur cette mer que Scipion avoit contemplée tant de fois. Quelques débris des voâtes appelées Grottes de Scipion se sont oflerts à mes rechaches religieuses; je foulols, saisi de respect, la terre qui couvroit les os de celui dont la gloire cherchoit la solitude. Je n'aurai de commun avee ce grand citoyen que ce dernier exil dontaucon homme n'est rappelé.
BAIES
OjanYier.
Vue du haut de Monte-Nuovo : culture au fond de l'entonnoir; myrtes et élégantes bruyères.
Lac Aveme : il est de forme circulaire, et enfoncé dans un bassin de mon tagnes ; ses bords sont parés de vignes à haute tige. L'antre de la Sibylle est placé vers le midi, dans le flanc des falaises, auprès d'unbois. J'ai entendu chanter lesoiseaux, et je les ai vus voler autour de l'antre, malgré les vers de Virgile :
Quam saper baad ulla poterant impune volantei Teodere iler pennis
Quant au rameau d'or, toutes les colombes do monde me Tauroient montré , que je n'aurois su le cueillir.
Le lac Aveme communiquoit au lac Lucna : restes de ce dernier lac dans la mer; restes du pont Julia.
On s'embarque et l'on suit la digue jusqu'aux bains de Néron. J*ai fait cuire des œufs dans le Phlégéton. Rembarqué en sortant des bains de Néron; tourné le promontoire : sur une côte abandonnée gisent, battues par les flots , les ruines d'une multitude de bains et de viila romaines. Temples de Vénus, de Mercure, de Diane; tombeaux d'Agrippine, etc. Baies fut l'Elysée de Virgile et TEnfer de Tacite.
HERCULANUM, PORTICI, POMPEIA
Il Jaa>'ter.
Lalave a rempli Hercplanum, comme le plomb fondu remplit les concavités d'un moule.'
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Porticl est on magasin d'antiques.
Il y a quatre parties découvertes à Pompeia : 1 • le temple , le quartier des soldats , les théâtres ; V une maison nouvellement déblayée par les François ; 3"* un quartier de la ville ; 4*" la maison hors de la ville.
Le tour de Pompeia est d'environ quatre milles. Quartier des soldats , espèce de cloître autour duquel régnoient quarante deux chambres ; quelques mots latins estropiés et mal orthographiés barbouillés sur les murs. Près de là étoient des squelettes enchaînés : « Ceux qui étoient autrefois « enchatnés^nsemble, dit Job, ne souffrent plus, « et ils u^entendent plus la voix de l'exacteur. »
Un petit théâtre : vingt et un gradins en demicercle , les corridors derrière. Un grand théâtre : trois portes pour sortir de la scène dans le fond , et communiquant auxchambresdes acteurs. Trois rangs marqués pour les gradins ; celui du bas plus large et en marbre. Les corridors derrière, larges et Yoâtés.
On entroit par le corridor au haut du théâtre, et Ton descendoit dans la salle par les vomitoîres. SHx portes s'ouvroient dans ce corridor. Viennent, non loin de là , un portique carré de soixante colonnes , et d'autres colonnes en ligne droite , allant dn midi au nord ; dispositions que Je n'ai pas bien comprises.
On trouve deux temples : Tun de ces temples offre trois autels et un sanctuaire élevé.
La maison découverte par les François est curieuse : les chambres à coucher, extrêmement exiguës , sont peintes en bleu ou en Jaune , et déeorées de petits tableaux à fresque. On voit dans ces tableaux un personnage romain , un Apollon Jouant de la lyre , des paysages , des perspectives de Jardins et de villes. Bans la plus grande cbambre de cette maison , une peinture représente Ulysse ftiyant les Sirènes : le fils de Laërte , attaché au mât de son vaisseau , écoute trois Sirènes placées sur les rochers ; la première touche lalyre, laseconde sonne une espèce de trompette, la troisième chante.
On entre dans la partie la plus anciennement découverte de Pompeïa par une me d'environ quinze pieds de large; des deux côtés sont des trottoirs; le pavé garde la trace des roues en divers endroits. La rue est bordée de boutiques et de maisons dont le premier étage est tombé. Dans deux de ces maisons se volent les choses «ni vantes c
Une chambre de chirurgien et une chambre de toilette avec des peintures analogues.
On m'a fait remarquer un moulin à blé et les marques d'un instrument tranchant sur la pierre de la boutique d'un charcutier ou d'un boulanger. Je ne sais plus lequel.
La rue conduit à une porte de la cité où Ton a mis à nu une portion des murs d'enceinte. A cette porte commençoit la file des sépulcres qui bordoient le chemin public.
Après avoir passé la porte, on rencontre la maison de campagne si connue. Le portique qui entoure le Jardin de cette maison est composé de piliers carrés , groupés trois par trois. Sous ce premier portique , il en existe un seccmd : c'est là que fut étouffée la jeune femme dont le sein s'est imprimé dans le morceau de terre que j'ai vu à Porticl : la mort, comme un statuaire, a moulé sa victime.
Pour passer d'une partie découverte de la cité à une autre partie, découverte, on traverse un riche sol cultivé ou planté de vignes. La chaleur étoit considérable, la terre, riante de verdure et émaillée de fleurs >.
En parcourant cette cité des morts, une idée me poursuivoit. A mesure que l'on déchausse quelque édifice à Pompeia, on enlève ce que donne la fouille, ustensiles de ménage, instruments de divers métiers , meubles , statues , manuscrits, etc., et l'on entasse le tout au Musée Porlici. Il y àuroit selon mol quelque chose de mieux à faire : ce seroit de laisser les choses dans l'endroit où on les trouve et comme on les trouve, de remettre des toits, des plafonds, des planchers et des fenêtres, pour empêcher la dégradation des peintures et des murs; de relever l'ancienne enceinte de la ville, d'en clore les portes; enfin d'y établir une garde de soldats avec quelques savants versés dans les arts. Ne seroit-ce pas là le plus merveilleux musée de la terre? Une ville romaine conservée tout entière , comme si ses habitants venoient d'en sortir un quart d'heure auparavant !
On apprendroit mieux Thistoire domestique du peuple romain, letat de la civilisation romaine dans quelques promenades à Pompeia restaurée , que par la lecture de tous les ouvrages de l'antiquité. L'Europe entière accourroit : les frais qu'exigeroit la mise en œuvre de ce plan seroient
' Je donne à la fin de ce voyage des notices curieuses sur Pompeia, et qui complètent ma courte description.
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amptement ewnpcnsés par rafflnenee des étrangers à Naples. D'alliears rien n*obligerait d'exén euter ee travail à la fois; on oontlntieroit lentement, mais régnlièrement, les fouilles; il ne faadrolt qn'un pea de brique , d'ardoise, de plâtre , de pierre , de bois de charpente et de menuiserie p6v^ les émploj'er en proportion du déblai. Un arelûteele habile suiTroit, quant au restau^ rations, le style local dont il trootefuH des niodèles dans les paysages peints sur les murs mêmes des maisons de Pompela.
Ce que Ton iiiit aujourd'hui me semble funeste : ravies à leurs places naturelles, les curiosités lei plus rares s'ensevelissent dans des cabinets où elles ne sont plus en rapport avec les objets en vtromiiln^. D'une autre part , les édifices découverts à Pompela tomberont bientM : les eendres qui les engloutirent les ont conservés; ils périront à l'air, si on ne les entretient oiï on ne les répare.
En tous pays les monuments publics , élevés à grands frais avec des quartiers de granit et de marbre, ont seuls résisté à l'action du temps; mais les habitations domestiques , les vilUa proprement dites, se sont écroulées, parce qae la fortune des simples particuliers ne leur permet pas de bâtir pour les sièeles.
A M. DE FONTANES
Home, le lo janvier ISOI.
J'arrive de Naples , mon cher ami , et je vous porte un fruit de mon voyage, sur lequel vous avez des droits : quelques feuilles du laurier du tombeau de Virgile. « Tenei nnnc Parthenope, » Il y a longtemps que j*aurois dû vous parler de cette terre classique, faite pour intéresser un génie tel que le vôtre; mais diverses raisons m'en ont empêché. Cependant je ne veux pas quitter Rome sans vous dire au moins quelques mots de cette ville fameuse. Nous étions convenus que Je vous écrîrois au hasard et sans suite tout ce que je penserols de l'Italie , comme je vous dlsois autrefois l'impression que faisoient sur mon cœur les solitudes du Nouveau-Monde. Sans autre préambule, je vais donc essayer de vous peindre ies dehors de Rome, ses campagnes et ses ruines.
Vous avez lu tout ce qu*on a écrit sur ce sujet ; mais je ne sais si les voyageurs vous ont donné une idée bien Juste du tableau que présente la oam*
pagne de Rome. Figoretf-Tous quelque chose de la désolation de Tyr et de Babylene, dont psrle l'Éerltnre ; un aliénée et une solitude aussi vartei que le bruil et le tumulte des hommes qui te presooient jadis sur ee soi. On croit y entendre retentir cette malédicti<m du prophète : VemeiU Ubé du» hme auMo in He umm^ itetUUasei vidMas *i Voué apercevez çà et là quelques boatt de voies romaines dans des Ueuz eè il ne paen plus personne^ qudques traces dcsséAées dei torrents de Fhiver : ces traees, vues de loin, est elles-mêmes l'air de grands ehemms battus el fréquentés , et elles ne sont que le lit désert d'une onde orageuse qui s'est écoulée comme le peuple romain. Apeine découvrez-vous quelques arbres, mais partout s'élèvent des ruines d'aquedaes et de tombeaux; ruines qui semblent être les forêts et les plantes indigènes d^une terre composée de la poussière des morts et des débris des empiiei. Souvent, dans une grande plaine, j'ai eni ^oir de riches moissons ; je m'en approchols : des ]le^ bes flétries a voient trompé mon oeil. Parfais, sens ces moissons stériles , vous distinguez les trseei d'une ancienne culture. Point d'oiseaux, point de laboureurs, point de mouvements champêtres, point de mugissements de troupeaux, point de villages. Un petit nombre de fermes délabrées se montrât sur la nudité des champs , les fenêtres et les portes en sont fermées; il n'en sort ni fomée, ni bruit, ni habitants. Une espèce de Sauvage, presque nu , pâle et miné par la fièvre, garde ces tristes chaumières , comme les spectres qui, dans nos histoires gothiques, défendent l'entrée des châteaux abandonnés. Enfin Ton diroit qu'aucune nation n'a osé succéder aux maîtres du monde dans leur terre natale, et que ces champs sont tels que les a laissés le soc de Oncinnatus, ou la dernière charrue romaine.
C'est du milieu de ce terrain inculte que domine et qu'attriste encore un monument appelé par la voix populaire le tombeau de Néron '^ que s'élève la grande ombre de la Ville Élemclie* Déchue de sa puissance terrestre, elle semble, dans son orgueil , avoir voulu s'isoler : elle s'est séparée des autres cités de la terre ; et, comme une reine tombée du trône , elle a noblement caché ses malheurs dans la solitude.
Il me seroit impossible de vous dire ce qu'on
' <t DeuK choses te viendront à la foU dans ua wQljoor, « stérilité et veuvage. » IsaIe. .
' Le vérilabte tombeaa de Iférao éSoK à la porte tftf Peu pie, dans rendroit même où Ton a it&tt depuis llIgUie de Santa Maria del Popolo.
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IM
éprrave iordqiiè RMOti vdos dp{»i«tl todt û ccmp av millea de ses royanoies tides , inania régna y et qu'elle a Tatr de se lever pour tous de la tombe 00 elle étoH eooeMe. Tâches de toi» flgorer ce troable et oel éUmneaieiit qat saisiMoient les propliètes, lersqoe Dieu letr ^Tojoit la viston de qm^oe eité à laqoelie 11 aToit attaché les destiiiéee de son peuple : Quasi aspêcius spiendoris '. La dniltttade des souvenirs, rdxyndance Ûea sentiments, vons oppressait ; votre âme est bonleversée à Paspeét de cette Rotne qui a recifeilli deu fois la soecesskm dn monde , comme héritière de Satame et de lacob '.
YoQB croira peut-être , mon ehet ami , d'après eetle deserlpHon , qu'il n*y ir rien de plus affreux qne les campagnes romaihes? Tons vous trom* fierles beancoop ; elleso&t one inconce vidule grandeur : Où est tonfonrsprét^ en leê regatrdant, à 8*éerfer avee Yirglie :
Salve, magna luutéDl fragaoi, Satarnla telloâ,
Si voos les voyez en éconinniste, elles vons désoiemit; si voos les contemples en aitiste, en poète , et même en philosophe, vons ne voudriez pent-étre pas qu'elles fassent autrement L'aspect d*on champ de blé ou d'un coteau de vignes ne vons donneroit pas d'aussi fortes émotions que la vue de cetfe terre dont la culture moderne n'a pas rajeuni le sol, et qui est demeurée antique comme les mines qui la couvrent.
Bien n'est comparable pour la beauté aux lignes de rhorizon romain, à la douce inclinaison des plans, aux contours suaves et fuyants des montagaes qui le terminent. Souvent les vallées dans la campagne prennent la forme d'une arène , d'un cirque, d'un hippodrome ; les coteaux sont taillés en terrasses, comme si la main puissante des Romains avolt remué toute cette terre. Une vapeur particulière, répandue dans les lointains, arrondit les objets et dissimule ce qu'ils pourrolent avoir de dar ou de heurté dans leurs formes. Les ombres ne sont jamais lourdes et noires; il n'y a pas de masses si obscures de rochers et de feuillages ,
> « Cétolt comme ane vMod de splendear. » txtcn,
^ Montaigne décrit ainsi la campagne de Rome, teiie qu'elle éUM il y 8 eirvlron deox cents ans :
« Nous avions loin , sar nostre main gauche , 1* Apennin , le « prospect du pays mal plaisant , bossé, plein de profondes • fondaces , Incapable d'y recevoir nulle conduite de gens de « gnene en ordonnance : le terroir nu , sans arbres , une « boom partie stérile, le pays fort ouvert tout autour, et « plus de dix milles à la ronde; et quasi tout de cette sorte, « tan pea peuplé de nalaont. »
' « Salut, terre féconde , terre de Saturne, mère des grands m faommes ! »
dafls lesquefles II ne s'Instnae toujours un peu de lumière. Une teinte slngiiHèremetit harmonieuse marie la terre , le ciel et les eaux : toutes les surfaces, au moyen d'unegradltioninsensibledccoo' leurs , s'unissent par leurs extrémités , suis qu'on puisse déterminer le point oti une nuance finit et ob l'autre connnenee. Vous avez sans doute ad* miré dans les paysages de Claude Lorrain cette lumière qui semble idéale et plus belle que naturc? eh bien 1 c'est la lumière de Borne 1
Je ne me lassais point de voir à la trilla Bor* ghèse le soleil se coucher sur les cyprès du mont Marins et sur les pins de la iHlla Pamphili , plantés par le nostre. J*ai souvent aussi remonté le Tibre À Poote^^fole , pour Jouir de cette grande scène de là fin du Jour. Les sommets des montagnes de la Sabine apparolssent alors de lapis-lazulietd'opale, tandisque leurs baseset leurs flancs sont noyés dans une vapeur d'une teinte violette et purpurine. Quelqnefoisdebeaux nuages comme des chars légers, portés sdr le vent du soir avee une grâce inimitable, font comprendre l'apparition des habitants de l'Olympe sous ce ciel mythologique; quelquefois l'antique Rome semble avoir étendu dans l'occident toute le pourpre de ses consuls et de ses Césars , sous les derniers pas du dieu du jour. Cette riche décoration ne se retire pas aussi vite que dans nos climats : lorsque vous croyez que ses teintes vont s'effacer, elle se ranime sur quelque autre po^nt de l'horizon; un crépuscule succède à un crépuscule, et la magie du couchant se prolonge. Il est vrai qu'à cette heure du repos des campagnes, l'air ne retentit plus de chants bucoliques; les bergers n'y sont plus, Duicia linquimus arva! mais on voit en* core les grandes victimes du Œyiumne , des bœufs blancs ou des troupeaux de cavales demisauvages qui descendent au i)ord du Tibre et viennent s'abrenver dans ses eaux. Vous vous croiriez transporté au temps des vieux Sabinsou au siècle de l'Ârcadien Évandre , TrotfAiveç XaT^iv ^ , alors que le Tibre s'appeloit Albuia % et que le pieux Énée remonta ses ondes inconnues.
Je conviendrai toutefois que les sites dcNaples sont peut-être plus éblouissants que ceux de Rome : lorsque le soleil enflammé, ou que la lune large et rougle, s'élève au-dessus du Vésuve, comme un globe lancé par le volcan , la baie de Naples avec ses rivages bordés d'orangers , les montagnes de la Pouille, File de Caprée, la c6te du Pausilype,
' « Pateum des peuples, v Houer.
» Fid. Ttt.-Liv.
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Baies, Misène, Cames, rAyenie, les Champs- Elysées , et toute cette terre Virgilienne , présentent un spectacle magique; mais il n'a pas selon moi le grandiose de la campagne romaine. Du moins est-il certain que l'on s'attache prodigieusement à ce sol fameux. Il y a deux miile ans que Cicéron se croyoit exilé sous le ciel de FAsie, et qu'il écrivoit à ses amis : Urbetn, mi Rufi, cole; in isia luce vive \ Cet attrait de la belle Ausottie est encore le même. On cite plusieurs exemples de voyageurs qui, venus à Rome, dans le dessein d'y passer quelques jours, y sont demeurés toute leur vie. Il follut que le Poussin vint mourir sur cette terre des beaux paysages : au moment même où Je vous écris, j'ai le lx>nheur d*y connoitre M. d'Agincourt, qui y vît seul depuis^vingt-cinq ans,. et qui promet à la France d'avoir aussi son Winckelman.
Quiconque s'occupe uniquement de l'étude de l'antiquité et des arts , ou quiconque n*a plus de liens dans la vie, doit venir demeurer à Rome. Là il trouvera pour société une terre qui nourrira ses réflexions et qui occupera son cœur, des promenades qui lui diront toujours quelque chose. La pierre qu'il foulera aux pieds lui parlera, la poussière que Je vent élèvera sous ses pas renfermera quelque grandeur humaine. S'il est malheureux , s'il a mêlé les cendres de ceux qu'il aima à tant de cendres illustres, avec quel charme ne possera-t-il pas du sépulcre des Scipions au dernier asile d'un ami vertueux, du charmant tombeau de Cecilia Metelli^ au modeste cercueil d*une femme infortunée ! Il pourra croire que ces mânes chéris se plaisent à errer autour de ces monuments avec Tombre de Cicéron, pleurant encore sa chère Tullie, ou d'Agrippine encore occupée de l'urne dcGermanicus. S'il estchrétien, ah! comment pourroit-il alors s'arracher de cette terre qui est devenue sa patrie , de cette terre qui a vu naître un second empire, plus saint dans son berceau, plus grand dans sa puissance que celui qui l'a précédé; de cette terre où les amis que nous avons perdus, dormant avec les martyrs aux catacombes, sous l'œil du Père des fidèles, paroissent devoir se réveiller les premiers dans leur poussière, et semblent plus voisins des deux ?
Quoique Rome, vue intérieurement, offre l'as-
> Il C^est à Rome quMl faut habiter, mon cher Rufiis, c*eftt « h cette lumière qu*il faut vivre. » Je crois que c'est dans le premier ou dans le second livre des ÊpUrei familières. Comme J*ai cité partout de mémoire, on voudra bien me pardonner s'il se troaye quelque inexactitude dans les citaUons.
peet de la plupart des villes européennes, toutefois elle conserve encore un caractère particaiier : aucune autre cité ne présente un pareil mélange d'architecture et de ruines , depuis le Panthéon d' Agrippa jusqu'aux murailles de Bélisaire, depuis les monuments apportés d'Alexandrie jusqu'au dôme élevé par Michel-^Ange. La beanté des femmes est un antre trait distioetif deRome: elles rappellent par leur port et leur démarclie les Clélie et les Comélle ; on croiroit voir des sta- ' tues antiques de Junon ou de Pallas, descendues de leur piédestal et se promenant autour de km temples. D'une autre part, on retrouve ches les Romains ce ton des chairs auquel les"peintres ont donné le nom deeouleur historique, et qnlls emploient-dans leurs tableaux. Il est naturel qoe des hommes dont les aïeux ont joué un si grand r61e sur la terre aient servi de modèle ou de type aux Raphaël et aux Dominiquin, pour r^réseoter les personnages de l'histoire».'
Une autre singularité de la ville de Rome, ee sont les troupeaux de chèvres, et surtout ces attelages de grands bœufs aux cornes énormes; couchés au pied des obélisques égyptiens, parmi les débris du Forum , et sous les arcs où ils passoient autrefois pour conduire le triomphateur romain à ce Capitole que Qcéron appelle /e Coftseil public de Vunivers :
Romanos ad templa Deùm duxere triumpbot.
A tous les bruits ordinaires des grandes cités , se mêle ici le bruit des eaux que l'on entend de toutes parts , comme si l'on étoit auprès des fontaines de Blandusie ou d'Égérie. Du haut des collines renfermées dans l'enceinte de Rome, on à l'extrémité de plusieurs rues , vous apercevez la campagne en perspective , ce qui mêle la vHte et les champs d'une manière pittoresque. En hiver les toits des maisons sont couverts d'herbes, comme les toits de chaume de nos paysans. Ces diverses circonstances contribuent à donner à Rome je ne sais quoi dé rustique, qui va bien à son histoire : ses premiers dictateurs conduisoient la charrue; elle dut l'empire du monde à des laboureurs , et le plus grand de ses poètes ne dédaigna pas d'enseigner l'art d'Hésiode aux enfants de Romulus :
Ascneumque cano romana per oppida carmeiu
Quant au Tibre, qui baigne cette grande cité, et qui en partage la gloire, sa destinée est tout à fait bizarre. Il passe dans un coin de Ro me
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CM&ne if il vty étoit pas; on n'y daigne pas Jeter ks yeux, on n*en parle Jamais; on ne lM>it point ses eaox , les femmes ne s'en servent pas poor laver ; il se dérobe entre de méchantes maisons qui le oiéhent, et eoort se précipiter dans la mer, honteox de s'appeler le Tevere.
D faut maintenant , mon cher ami , tous dire ifiielqae chose de ces mioes dont vous m*avez recommandé de vous parier, et qui font une si grande partie des dehors de Rome : je les ai vues en détail, soit à Rome, soit à Naples, excepté pourtant les temples de Pa^tum , que Je n'ai pas en le temps de visiter. Vous sentez que ces ruines doivent prendre différents caractères , selon les souvenirs qui s'y attachent.
Dans une l)elle soirée du mois de Juillet dernier, j'étois allé m'asseoir au Cotisée , sur la marche d'un des autels consacrés aux douleurs de la BassiOB. Le soleil qui se couchoit versoit des fleuves d*or par toutes ces galeries où rouioit jadis k torrent des peuples ; de fortes ombres sortoient en même temps de l'enfoncement des loges et des eorridoirs , on tomboient sur la terre en larges bandes noires. Du haut des massifs de Tarchitectore, J'apercevois, entre les ruines du cAté droit de l'édifice, le Jardin du palais des Césars, avec un palmier qui semble être placé tout exprès sur ces débris pour les pdntres et les poètes. Au lieu des cris de Joie que des spectateurs féroces poos- MMcnt Jadis dans cet amphithéâtre , en voyant déchirer des chrétiens par des lions, on n'entendoit que les aboiements des chiens de Termite qui garde ces ruines. Biais aussitôt que le soleil disparut à l'horizon, la cloche du dôme de Saint- Pierre retentit sous les portiques du Cotisée. Cette correspondance établie par des sons religieux entre les deux plus grands monuments de Rome pàfenneetdeRome'chrétienne me causa une vive émotion : Je songeai que rédiilce moderne tomberait comme rédifloe antique ; Je songeai que les monuments se succèdent comme les hommes qui les ont élevés ; Je rappelai dans ma mémoire que ces mêmes Juifi qui, dans leur première captivité, travaillèrent aux pyramides de l'Egypte et aux mundlles de Babylone, avoient, dans leur dernière dispersion , bâti cet énorme amphithéâtre. Les voûtes qui répétolent les sons de la cloche chrétienne étoient l'ouvrage d'un empereur païen maitpié dans les prophéties pour la destruction finale de Jérusalem. Sont-ce là d'assezhauts sujets de méditation, et croyez-vous qu'une ville où de
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pareils effets se reproduisent à chaque pas soit digne d'être vue?
Je suis retourné hier, 9 Janvier, au Cotisée, pour le voir dans une autre saison , et sous un autre aspect : J'ai été étonné , en arrivant , de ne point entendre l'aboiement des chiens qui se montroient ordinairement dans les corridors supérieurs de l'amphithéâtre, parmi les herbes séchées. J'ai frappé à la porte de l'ermitage pratiqué dans le cintre d'une loge; on ne m'a point répondu : l'ermite est mort. L'inclémence de la saison, l'absence du bon solitaire , des chagrins récents , ont redoublé pour moi la tristesse de ce lieu ; j'ai cru voir les décombres d'un édifice que j'avois admiré quelques Jours auparavant dans toute son intégrité et toute sa fraîcheur. C'est ainsi, mon trèscher ami , que nous sommes avertis à chaque pas de notre néant : l'homme cherche au dehors des raisons pour s'en convaincre; il va méditer sur les ruines des empires , il oublie qull est lui-même une ruine encore plus chancelante, et qu'il sera tombé avant ces débris ' . Ce qui achève de rendre notre vie le songe d'une ombre % c'est que nous ne pouvons pas même espérer de vivre longtemps dans le souvenir de nos amis, puisque leur cœur, où s'est gravée notre image, est comme l'objet dont il retient les traits, une argile sujette à se dissoudre. On m'a montré à Portici un morceau de cendres du Vésuve, friable au toucher, et qui conserve l'empreinte, chaque Jour plus effacée, du sein et du bras d'une Jeune femme ensevelie sous les ruines de Pompela ; c'est une image assez Juste , bien qu'elle ne soit pas encore assez vaine , de la trace que notre mémoire laisse dans le cœur des hommes, eendr? et poussière^.
Avant de partir pour Napies , J'étois allé passer quelques Jours seul à Tivoli ; Je parcourus les ruines des environs, et surtout celles de la villa Adriana. Surpris par la pluie, au milieu de ma course , Je me réfugiai dans les salles des Thermes voisins du PœcUe4, sous un figuier qui avoit renversé le pan d'un mur en croissant. Dans un petit salon octogone , une vigne vierge perçoit la voûte de l'édifice, et son gros cep lisse, rouge et tortueux , montoit le long du mur comme un serpent. Tout autour de moi , à travers les arcades des rui-
• L'homme à qui cette Idtre est adreuëe n'est plu» !
{Note de Védition de I8S7.)
* PiNDJUtS.
» Job.
* MoDumeots de la villa. Voyes plos haot la deacriptton de TlvoU et de la villa Adriana, pag. 287 et suivanles.
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nefl , s'oQvrolent des points de vue sar la campagne romaine. Des buissons de sureau rempliasoient les salles désertes où venoient se réfogler quelques merles. Les fragments de maçonnerie étoient tapissés de feuilles de scolopendre , dont la verdure satinée se dessinoit comme un travail en mosaïque sur la blancheur des marbres. Çà et là de hauts cyprès remplaçoient les colonnes tombées dans ce palais de la mort; l'acanthe sauvage rampoit à leurs pieds, sur des débris, comme si la nature s'étoit plu à reproduire sur les chefs^'œuvre mutilés de rarchitecture l'ornement de leur beauté passée. Les salles diverses et les sommités des ruines ressembloient à des corbeilles et à des bouquets de verdure : le vent agltolt les guirlandes humides , et toutes les juntes s'inclloolent sous la pluie du ciel.
Pendant que Je contemplois ce tableau, mille idées conftises se pressoient dans mon esprit : tantôt J*admirois, tantôt Je détestols la grandeur ronmine; tantôt Je pensois aux vertus, tantôt aux vices de ce propriétaire du monde , qui avoit voulu rassembler une imag« de son empire dans son Jardin. Jerappelois les événements qui avolent renversé cette villa superbe ; Je la voyois dépouillée de ses plus beaux ornements par le successeur d'Adrien ; Je vôyois les Barbares y passer comme un tourbillon ) s'y cantonner quelquefois, et, pour se défendre dans ces mêmes monuments qu'ils avoient à moitié détruits , couronner l'ordre grec et toscan du créneau gothique; enfin, des religieux chrétiens , ramenant la civilisation dans oes lieux, plantoient la vigne et conduisoient la charrue dans le temple des SiaSoiens et les salles de r Académie '. Le siècle des arts renaissoit , et de nouveaux souverains achevoient de bouleverwr ce qui restoit encore des ruines de oes palais, pour y trouver quelques chefs-d'œuvre des arts. A ces diverses pensées se méloit une voix intérieure qui me répétoit ce qu'on a cent ibis écrit sur la vanité des choses humaines. Il y a même double vanité dans les monuments de la villa Adriana; ils n'étoient, comme on sait, que les imitations d'autres monuments répandus dans les provinces de l'empire romain : le véritable temple de Sérapis à Alexandrie , la véritable Académie à Athènes, n'existent plus; vous ne voyez donc dans les copies d'Adrien que des ruines de ruines.
Il faudrolt maintenant, mon cher ami, vous
> Konottents <le]«i^f7to.V<iyttU dcscrlpftioodeeettiemV/a, page 389.
décrire le temple de la Sibylle , à Tivoli, et Té* légant temple de Yesta, suspendu sur la cascade; mais le loisir me manque. Je regrette de m pouvoir vous peindre cette cascade célébrée par Horace : J'étois là dans vos domaines, vous l'héritier de Tà^XCa des Grecs, ou du simple» munditiis > du chantre de VAtt poèHque; mais Je l'ai vue dans une saison triste, et Je n'étoli pas moi-même fort gai *. Je vous dirai plus : jai été importuné du bruit des eaux , de ce brait qui m'a tant de fois charmé dans les lbrétsaniért> caioes. Je me souviens encore du plaisir que J'é« prou vois lorsque, la nnit, au milieu du déiert, mon lyôcher à demi éteint, mon guide domaDt, mes chevaux paissant à quelque distança, J'é* coutois la mélodie des eaux et des vents dans la profondeur des liois. Ces murmures, tantôt pin forts, tantôt plus foiblcs, croissant et décroiasant à chaque instant, me Daisoient tressaillir ; ehaqai arbre était pour moi une espàee de lyre harmonieuse dont les vents tiroient d'ineffables aeooids.
Ai^oord'hui Je m'aperçois que je suis heaocoup moins sensible à ces charmes de la aature; je doute quelaeataracte de Niagara meeanalt la même admiration qu'autrefois. Quand^attrèi^ Jeune , la nature muette parie beaucoup ; il y a aorabondanoe dans l'homme; tout son ateolrot devant lui (si mon Aristarq^ veut me passer «t expression) ;il espère oommuniqnersesseoaatloDS au monde, et il se nourrit demille chimèm. Hais dans un âge avancé, lorsque la perspective tpa nous avions devant nous passe derrière, que nous sommes détrompés sur une foule d'illusioDS, alors la nature seule devient plus froide et raotna parlante, les jardins parleni peu \
Pour que cette nature nous intéresse enoore, il faut qu'il s'y attache des souvenirs de la so« ciété ; lious nous suffisons moins à nous-mêmes : la solitude absolue nous pèse , et nous avons be« soin de oes conversations gui se font le seirà voix basse entre des amis ^.
Je n'ai point quitté TivoU sans visiter la mai< son du poète que Je viens de citer : elle étoit en face de la villa de Mécène; c'étoit là qu'il offroit floribus et vinogenium memorem brevis avi\ L'ermitage ne pouvoit pas être grand , car il est situé sur la croupe même du coteau; mais on
> « filéeut» simpifdié. m Hob.
' Voyez la deieri^n de TivoU, pag. as?.
' Lk Fontaine.
4 HORACB»
» N Des flean et da Tin aa génie qui ooiurappdieU briè- « veté de la vie. »
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Mvt qo*oii d«volt être btan A l'abri dans ee lieq , •t que tout y étoit oommode quoique petit. Du Terger de?anl la maisou rœil embrassoit un pays ImoMifle : vraie retraite du poète à qui peu suffit, el qui Jouit de tout ee qui n'est pas à lui, sfathbrevi tpem longam reseees '. Après tout f I est fort aisé d*être philosophe eomme Horace. Il avoit une maison A Rome, deux PiUa A la campagne, l'une à Utique, l'autre à Tivoli. Il bQvoit d*un certain vin du consulat de Tullus avec ses amis : son In^ffel était couvert d'argenterie; il disoitftuniiièrement au premier ministre du maftre du monde : Je ne sens point les besoins ée tapasÊvreiéy tt si je voulois quelque chose de pius. Mécène j tu ne me le refuserais pas. » Avec cela on peut chanter Lalagé , se couronner de Us, gui vivent peu, parler de la mort en buvant le Fialame , et livrer au vent les chagrins.
Je remarque qu'Horace, Virgile, Tibulle, TIte-LWe, moururent tous avant Auguste, qui «ut en eeia le sort de Louis XIV : notre grand piAiei survécut un peu à son siècle , et se coucha It dernier dans la tomlM, comme pour s'assurer qu'il ne restolt rien après hii.
Il vous sera sans doute fort indifférent de savoir que la maison de Catulle est placée à Tivoli , aa-deitus de la mais<m d*Horaoe, et qu'elle sert maintenant de demeure à quelques religieux chré- 4iens; mais vous trooverei peut-étre assez re- «nrquable que i'Anoste soit venu composer ses fmbiês comiques ' au même lieu où Horace s'est Jo«é de toutes les ehoses de la vie. On se demande avec surprise comment il se fait que le chantre de Roland , retiré ehes le cardinal d'Est, à Ti* voii , ait oeosacré ses divines fdies à la France, et à la France demi-barbare, tandis qu'il avoft imis les yeux les sévères moqumeots et les graves souvenirs du peuple le plus sérieux et lé plus ci* vilisé de la terre. Au reste , la villa d'Est est la eenle ti<//a moderne qui m'ait intéressé au milieu deadébrisdeso<//ade tantd'empereurset de cta^ salaires. Cette maison de Ferrare a eu le bon* hear peu commun d^avoir été chantée par les deux plus grande poètes de son temps et les deux fh» beaux génies de l'Italie moderne.
Piaectavi , geoeroM Eroolta pvole , OfftttflMiilDctpltodor del Mflol immUo»
lppoliU>,«te.
Cest ici le cri d'un liomme heureux, qui rend
* ■ aMfcnwdaaten etpiMélioit tel kmgnci mpéniMe», »
Hoa.
* BOILCAU.
gréce à la maison puissante dont il recueille lee faveurs, et dont 11 flBdt lui-même les délices. Le Tasse, plus louchant, ftiit entendre dans son invocation les accents de la reconnoissanee d*un grand homme infortuné :
Ta magoamtiio Alfonso , Il qaal ritogU , e(c.
C'est faire un noble usage du pouvoir que de s'en servir pour protéger les talents exilés, et recueillir le mérite fugitif. Arioste et Hippolyte d'Est ont laissé dans les vallons de Tivoli un souvenir qui ne le cède pas en charme à celui d'Horace et de Mécène. Mais que sont devenus les protecteurs et les protégés? Au moment même où J'écris, la maison d'Est vient de s'éteindra; la vilia du cardinal d'Est tombe en ruine comme celle du ministre d'Auguste : c'est l'histoire de toutes les choses et de tous les hommes.
Ltoquenda tellus , el doomi , et pliMeqi Uxor ».
Je passai presque tout un Jour à cette superbe villa i Je ne pou vois me lasser d'admirer la pers^ pective dont on Jouit du haut de ses terrasses : au-dessous de vous s'étendent les Jardins avep leurs platanes et leurs cyprès; aprà les Jardins viennent les restes de la maison^de Méqèiie , placée au bord de l'Anio ' ; de l'autre c6té de la rit vière, sur la colline en face, règne un bois de vieux oliviers, où Ton trouve les débris de la vilia de Varus ' ; un peu plus loin , à gauche , dans la plaine , s'élèvent les trois monts ManiieelH, Sat^ Francesca et San^Angelo, et entre les somipets de ces trois monts voisins apparaît le commet lointain et azuré de l'antique Soracte ; à l'horizop et & l'extrémité des campagnes romaines, en décrivant un cercle par le couchant et le midi, oa découvre les hauteurs de Monte*-Fiescone,Bome| Civita-Vecchia, Ostie, la mer, Froscati, surmonté des pins de Tusculum ; enfin , revenant chercher Tivoli vers le levant, la circonférence entière de cette immense perspective se termine au mont Bipoli , autrefois occupé par les maisons de Brutus et d'Atticus , et au pied duquel se trouve la villa Adriana avec toutes ses ruines.
On peut suivre au milieu de ce tableau le cours du Teverone , qui descend vers le Tibre , Jusqu'au pont où s'élève le mausolée de la famille Plautia, bâti en ferme de tour. Le grand chemhi de Bome
' « nfaadra quitter la terre» une malaon^une épouse cbé* rie. » Hoa.
* AaJourd*hai le Teverone,
* Le Varus qui fut massaeré avee les légloas en Germanie, Voyez radmirable morceau de Tacite.
SO
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ce déroule aussi dans la campagne; c'étoit Tancieone voie Tiburtine , autrefois iiordée de sépulcres, et le long de laquelle des meules de foin élevées en pyramides imitent encore des tombeaux.
Il seroit difQcile de trouver dans le reste du monde une vue plus étonnante et plus propre à faire naître de puissantes réflexions. Je ne parle pas de Rome , dont on aperçoit les dômes , et qui seule dit tout; Je parle seulement des lieux et des monuments renfermés dans cette vaste étendue. Voilà la maison où Mécène, rassasié des biens de la terre, mourut d'une maladie de langueur; Varus quitta ce coteau pour aller verser son sang dans les marais de la Germanie ; Cassius et Brutus abandonnèrent ces retraites pour bouleverser leur patrie. Sous ces hauts pins de Frascati , Cicéron dictoit ses Tuscuianes; Adrien fit couler un nouveau Pénée au pied de cette colline, et transporta dans ces lieux les noms, les charmes et les souvenirs du vallon de Tempe. Vers cette source de la Solfatare , la reine captive de Palmyre acheva ses Jours dans l'obscurité, et sa ville d'un moment disparut dans le désert. Cest ici que le roi Latinus consulta le dieu Faune dans la forêt de TAlbunée; c*est ici qu'Hercule avoit son temple , et que la sibylle Tiburtine dictoit ses oracles ; ce sont là les montagnes des vieux Sablas, les plaines de Fantique Latium; terre de Saturne et de Rhée , berceau de l'âge d'or, chanté par tous les poètes ; riants coteaux de Tibur et de LucréUle, dont le seul génie françois a pu retracer les grâces, et qui attendoient le pinceau du Poussin et de Claude Lorrain.
Je descendis de la villa d'Est * vers les trois heures après midi ; je passai le Teverone sur le poiit de Lupus, pour rentrer à Tivoli par la porte Sabine. En traversant le l)ois des vieux oliviers , dont Je viens de vous parler. J'aperçus une petite chapelle blanche , dédiée à la madone Quintilanea, et bâtie sur les ruines de la villa de Varus. C'étoitun dimanche : la porte de cette chapelle étolt ouverte. J'y entrai. Je vis trois petits autels disposés en forme de croix; sur c^lui du milieu s'élevoit un grand crucifix d'argent, devant lequel brûloit une lampe suspendue à la voûte. Un seul homme, qui avoit l'air très -malheureux,
' On a vu , A la fin de m« description de la villa Adriana, que f annonçots ponr le lendemain une promenade à la villa d*£st. Je n*al point donné le détail particulier de celte promenade, parce qa*U se troavoit d^à dans ma Lettre iur SÔme, i M. de Fontanet.
étolt prosterné auprès d'un banc; il priolt avec tant de ferveur, qu'il ne leva pas même les yeox sur moi au bruit de mes pas. Je sentis ce qoe J'ai mille fois éprouvé en entrant dans une église, c'est-à-diro un certain apaisement des troubla du coeur ( pour parler comme nos vieilles bibles) , et Je ne sais quel dégoût de la terre. Je me misa genoux à quelque distance de cet homme, et, inspiré par le lieu , Je prononçai cette prière : « Dieu du voyageur, qui avez voulu que le pèlerin « vous adorât dans cet humble asile bâti sur les « ruines du palais d*un grand de la terre 1 Mère « de douleur, qui avez établi votre culte de ml- « sérlcorde dans l'héritage de ce Romain info^ « tuné, mort loin de son pays dans les forêts de « la Germanie! nous ne sommes ici quedeaxfldè- 4 les prosternés au pied de votre autel solitaire : « accordez à eet inconnu, si profondément ho- « mille devant vos grandeurs, tout ce qu'il yqos « demande : faites que les prières de cet homme « servent à leur tour à guérir mes infirmités, ah « que ces deux chrétiens qui sont étrangers ros « à l'autre , qui ne se sont rencontrés qu'on îdi- « tant dans la vie, et qui vont se quitter poar « ne plus se voir ici-bas , soient tout étonnés, eo « se retrouvant au pied de votre trône, de se d^ « voir mutuellement une partie de leur bonhenr, « par les miracles de leur charité ! »
Quand Je viens à regarder, mon cher ami, toates les feuilles éparses sur ma table , Je sais éponvantéde mon énorme fiatras, etj'hésiteàvoosreo* voyer. Je sens pourtant que Je ne vous ai rien dit, que J'ai oublié miUe choses que J'anroisdâ vont dire. Ck>mment, par exemple, ne vous ai-je ptf parlé de Tusculum, de Cicéron, qui , selon Séaè' que, ' fiit le seul génie que le peuple romain ait « eu d'égal à son empire. » iliudingenium quoi solumpopulusromanusparimperiosuohatmt*
Mon voyage à Naples, ma descente dans le cra* tère du Vésuve >, mes courses à Pompéla, àCa« serte*, à la Solfatare, au lac Averne , à la grotte de la Sibylle, auroient pu vous intéresser, éc. Baîes, où se sont passées tant de scènes mémo* raMes, méritoit seule un volume. 11 me semble que Je vols encore la tour deBola, oùétott plaofc
« Il n'y a (comme Je l'ai déjà dK dans une aoire note) Ç de la faUgue et aacQD danger à descendre dans le eratèn » Vésuve. Il faadroil avoir le malheur d*y être soiprls psro» éruption; dans ce cas-la même, si l'on u'étoil pas empow par rexplosion, rexpérience a prouvé qa*on peut «o"*" sauver sur la lave : comme elle coule avec an« »*'*'îfj^ tear, sa surface se Mfroidit assea vile pour qttV)o fm^ ' passer rapidement.
> Je iTai rien retrouvé sur Cascrte.
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a maison d'Agrippine, ek où elle dit ce mot su* bUme aux assassins envoyés par son fils : Fenififmfen\ Llle Piîsida, qui servit de retraite à Bmtns , après le meurtre de César ; lepont de Caligula, la Piscine admirable, tons ces palais bâtis dans la mer, dont parle Horace, vaudroient bien la peine qu*on s'y arrêtât un peu. Virgile a placé on trouvé dans ces lieux les belles fictions du sixième livre de son Enéide : c*est de là qu'il écrivoit à Auguste ces paroles modestes (elles sont, je crois, les seules lignes de prose que nous eonnoisslons de ce grand homme) : Ego vero fréquentes a te iiiieras accipio.,* De jEnea quidem meOj si me hercule jam dignum auribus haberem iuis, Hbenter miiterem; sed tanta inchoaia, resestnLpene vitio mentis tanium ap2is imgressHs mihi videur; cumprœsertim, ut scis,
aUa quoque studia ad id opus multoque potiora imperiiar '.
Mon pèlerinage au tombeau de Scipion TAfiricain est an de ceux qui ont le plus satisfait mon eœor, Iiîen que j'aie manqué lebot de mon voyage. Onm'avoit dit que le mausolée existoit encore , et qu'on y lisoit môme le mot i^aMa, seul reste de eette inscription qu'on prétend y avoir été gravée : Ingrate pairie^ tu n'auras pas mes os. Je me sois rendu à Patria, l'ancienne Liteme : je n'ai point trouvé le 'tombeau, mais j'ai erré sur les mines de la maison qne le plus grand et le plus aimable des hommes habitoit dans son exil : il HEie sembloit voir le vainqueur d'Annibal se promener au bord de la mer sur la côte opposée à celle de Carthage, et se consolant de Ti^Justice de Rome, par les charmes de l'amitié et le souvenir de ses vertus ^.
» Tadtc.
* Ce fragment se trouve dans Haerobe, mais Je ne |mb indiqoer le livre : Je crois pourtant que c*est le premier des Saturnalet, Voyez 1rs Martyrs ^ sur les^our de Baies.
^ Non-seolcment on m'avoit dit gue oe tombeau existoit, mais J'avois lu les circonstances de ce que Je rapporte ici dans |e ne sais plus quel voyageur. Cependant les raisons suivantes flse loot douter de la vérité des faits :
I* n me paroit que Scipion , malgré les Justes raisons de plainte quii avoit contre Rome, aimoit trop sa patrie pour amir voulu qu'on gravât celte inscripUon sur son tomliean : cela semble contraire à tout ce que nous oonnolssons du génie des aodens.
T Llnscrlption rapportée est conçue presque littéralement dans les termes de Timprécation que TIte-Live fait prononcer à Sdpioo CD aortantde Rome ; ne seroU-ce pas là la source derecrear?
V PIntarque raconte que Ton trouva près de Gaflte une ■ne fie lirooia dans un tombeaki de marbre , où les cendres de Sdpïon dévoient avoir été renfermées , et qui porloit une fnseriptloo trAs^fférenle de celle dont il s'agit Ict ' 4* L'andenne LUeme ayant pris le nom de Patria , cela a pQ donner naissance à ce qu'on a dit du mot palria , resté ami de tonte nnscripUon du tombeau. Ne seioU-çe pas , eo
Quant aux Romains modernes, mon cher ami , Ducios me semble avoir de Thumeur lorsqu'il les appelle les Italiens de Rome; Je crois qu'il y a encore chez eux le fond d'une nation peu commune. On peut découvrir parmi ce peuple , trop sévèrement jugé, un grand sens, da courage, de la patience, du génie, destracesprofondes de sea anciennes mœurs, Je ne sais quel air de souve* rain , et quels nobles usages qui sentent encore la royauté. Avant de condamner cette opinion qui , peut vous parottre hasardée , il faudrait entendre mes raisons , et Je n'ai pas le temps de vous les donner.
Que de choses me resteroient à vous dire sur la littérature italienne I Savez-vous que je n'ai vu qu'une seule fois le comte AIfleri dans ma vie , et devineriez-vous comment? je l'ai vu mettre dans sa bière I Onmeditqu'il n'étoitpresquepaschangé. Sa physionomie me parut noble et grave ; la mort y ajoutoit sans doute une nouvelle sévérité ; le cercueil étant un peu trop court, on inclina la tête du défunt sur sa poitrine , ce qui lui fit faire un mouvement formidable. Je tiens de la bonté d'une personne qui lui fut bien chère ', et de la
effet, un hasard fort singulier que le lieu se nommât Patria , et que le root patria se trouv&t aussi sur le monument de Scipion ? à moins que Ton ne suppose que l'un a pris son nom de l'autre.
Il se peut faire toutefois que des auteurs que Je neconnols pas aient parlé de cette inscription de manière à ne laisser aucun doute : il y a même une phrase dans Plutarque qui semble favorable à l'opinion que Je combats. Un homme du plus grand mérite, et qui m'est d'autant plus cher qu'il est fort malheureux *, a fait , presque en même temps que moi, le voyage de Patria, Nous avons souvent causé ensemble de c« lieu célèbre; Je ne suis pas bien sûr qu'il m'ait dit avoir vu lui-même le tombeau et le mot (ce qui tranctieroit la difficulté), ou s'il m'a seulement raconté la tradition populaire. Quant à moi je n'ai point trouvé le monument, et Je n'ai vu que les ruines de la villa, qui sont très-peu de chose. (Voycs el« dessus, pag. 300.)
Plutarque parie de l'opinion de ceux qui placolent le tombeau de Scipion auprès de Rome; mais ils ooniondolent évidemment le tombeau des Scipions et le tombeau de Scipion. Tite-Live affirme que celui-ci éloil à Liteme, qu'il étolt sur-' monté d'une statue, laquelle fut abattue par une tempête, et que lui , TIte-Live, avoit ^u cette statue. On savoit d'ailleurs par Séiièque, Cicéron et Piine, que l'autre tombeau, c'est-àdire celui des Scipions, avoit existé en effet à une des portes de Rome. Il a été découvert sous Pie VI ; on en a transpaHé les inscriptions au musée du Vatican ; parmi les noms «es membres de la famille des Scipions trouvés dans le monument celui de l'Africain manque.
< I^a personne pour laquelle avoit été composée d'avance i'épltaphe que Je rapportois ici n'a pas fait mentir longtemps le Aie sila est : elle est allée rejoindre le comte AIfleri, Rlea n'est triste comme de relire, vers la fin de ses Jours , ce que l'on a écrit dans sa Jeunesse; tout ce qui étoit au présent, quand on tenoit la plume, se trouve au passé : on parlolt de vivants, et il n'y a plus que des morts. L'homme qui vieillit en cliemlnant dans la vie se retourne pour regarder derrière lui ses compagnons de voyage, et ils ont disparu ! 11 est resté seul sur une route déserte.
* M. BcrtlD l'alné, que Je pub nommer ai^oard^hol.*!! étolt alor» exilé , et pcnécaté par Buonapartc pour soa déTOuemeat à la aialson de BonilKHi.
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politeMe d*ttii ami da oomte Alfleri, det notes curieuses sur lesouvrages posthumes > les opinloos cH la Tie de cet homme eélAbra. La plupart des papiers publies, en France, ne nous ont domié sur tout cela que des renseignements tronqués et incertains. En attendant que Je puisse vous communiquer mes notes, Je vous envoie Tépltaphe que le comte Alfleri avolt faite, en même temps que la sienne, pour sa noble amie :
HIC. SITÀ. EST.
GBNBKE. FORMAMOBIBUS.
IRCOMPÀBÀBILI. ÀICIHI. CANDOBB.
PBiECLABISSttti.
A. TICTOBIO. ALFËBIO.
aUXtA. QUEM. 8ÀBC0PHAG0. UNO*.
TUMULATA. EST.
ARNOBUM. 26. SPATIO.
ULTBA. BES. OMNES. BILËCTA.
ET. QUASI. MOBTALE. RUMEtf.
AB. IPSO. CONSTANTEB. HABITA
ET. OBSEBVATA.
VIXlT. AlfNOS.... MENSES.... DIES....
HARROKliB. ttONTiBUS. RATA.
IHIirt..M BIB.... I^BRSIS..».
ÀlfRO. DOMIRI. M. D.CCC. \
La simplicité de cette épitaphe , et surtout la note qui raccompagne, me semblent extrêmement toudiantes.
Pour cette fois , J'ai fini ; Je vous envoie ce monceau de mines, faite»«n tout ce qu*il vous plaira. Dans la Description des divers objets dont Je vous ai parlé, Je crois n'avoir omis rien de remarquable, si ce n'est que le Tibre est toujours le flanus lïberinus de Virgile. On prétend qu*il doit cette couleur limoneuse aux pluies qui tombent dans les montagnes dont 11 descend. Souvent, par le temps le plus serein, en regardant couler
* Sic inscribendum, me, ut opinor tt opto, prdemofiente ; $ed, aliter Jubénte Dco, aliter inscribenduià i
Qui. Juxta. eam. urcophago. on».
CoMÛtuiu crtt fiudBpriinum.
I « Id Kposê Hélolte B. 8t oomteiM d*AI., irhitfre put m» é aïeux , célèbre par les sréeei et sa persomne , par les agr^ a ments et son esprit, et par la oamlear InooBBparabfe de • ton àme. Inhonée près de Victor Alfleri , dans on même k tombean ^, Il la préféra pendant Hngt-slx anse tontes In m choses de la terre. Mortelle, elle Ait constamment servie k et honorée par lui comme si rite eât été vne divinité.
«Hée àMons;cHeTécnt..etmoantt In... »
** AtBsl J'ai écrit , espérant , désirant mourir le premier ; mais sH flaa à DIen 4*et ortonaer autrement. M fendra aan-tawa tertre :
fi^àmm^pmt k^v•^^nii4êflt!iorJi^f^Êri,fm^mi^è^mmmêe' veH préi d'elle dont un mime tombeau, \
'\ I M 1 1 1 1 .i ri w- ;r ;
résje mesuisreprésatéusvis au milieu des orages: lecestedeMii cours passe en vain sous un del pur; le fleuve demeute teint des eaux de la teo^le qui reoi troublé dans sa course*
(ADVERCHB.)
VOYAGE A CLERMONT
s, s, 4, fteteaeètieoi.
Me voici au berceau de Pascal et au tombeai de Hasslllon. Que de souvenirs! les aneiens roii d'Auvergne et Tinvaslon des Romains, César el ses légions , Vercingetbrix , les derniers eHbHs de la liberté des Gaules contre un tyran étranger, puis les Visigoths , puis les Francs , puis les évé* ques , puis les comtes et les Dauphins d'An w gne, etc.
G^f^ot^a^ o^'tlkm Gef^otTfei, n'est pas G^ mont s sur eette colline de Gergoye que \^\ns* cols au sud-est , étoit la véritable Gergovie. YdH Mont-Rognon , JToii^ Rît§ù9i» , dont César s'akH para pour couper les vivres aux Gaulois reofer^ mes dans Gergovie. Je ne sais quel Dan^n Mil sur le Mont^Rugosîts un château dont les miaei subsistent.
Clermont étcrft Nemossus, à supposer qaH n^ ait pas de fkusse lecture dans Strabou; il éMt encore Netnetum, Angnsîo Nemehtm, Amm urbSf ûivitas Atvemaj ùppiâumAtverntm, témoin Pline, Ptolémée, la carte de Peutinger, ete.
Mais d'où lui vient ce nom de dermdntf et quand a-t-11 pris ce nom ? Dans le neuvième siècle, disent Loup de Ferrières et GniHaume da Tyr : il y a quelque chose qui tranche mieux ia question. L'Anonyme, auteur des Gestes de Pipin, ou, comme nous prononçons. Pépin, dit : Maximam partem Aqmtaniœ t«stofw, nsfus urbem Arvemam, cum otnni exefciXu veaâMi (Ptptntf^) CLABfe MoNTitic ensUmm tûphm} aiguë succensum bellanâo cepit.
Le passage est curieux en ce qui! dMi^ ^ ville, urbem Arvemam, du château CStofv Coft* tem castrum. Ainsi la ville romaine étdt aa bas du monticule, et elle étoit défendue par un ché* teau bâti sur le monticule : ce château A^tiplietoit CiêrmmU Les habitants de la ville basas au de la ville romaine, Arvemi urbs, fatigués d'étie sans cesse ravagés dans nne vHte ouverte, se tttirèrent peu à peu autour etsous kprotectkmda
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«bateau, Ube nouvelle ville du nom de Clermont s'éleva dans Tendroit où elle est aujoard'hui , ^rera le mllIeQ do huitième sièele , un sièele avant r^ioque fixée par 6nlUaume de Tyr.
Faut-ii croire que les anciens Arvemes, les Auvergnats d*aiyourd'hui , avolent fait des ineuraioDS en Italie, avdnt l'arrivée du pieux Énée, au Csnt-il croire, d'après Lueain, que les Arveraes descendole&t tout droit des Troyeos? Alors, Ils ne se seroient guère mis en peine des imprécations de Udoo , puisqu'ils s'étoient faits les al* liés d'Annibal et les protégés de Garthage. Selon Jes druides , si toutefois nous savons ce que disoient les druides, Pluton auroK été le père des Arvemes : cette fable ne pourroi^elle tirer son origine de la tradition des anciens volcans d'Auvergne?
Faut-il croire , avec Athénée et Strabon , que Loerius, roi des Arvemes, donnoit de grands repas à tous ses sHjets, et qu'il se promenolt sur un char élevé, en jetant des sacs d'or et d'argent à la foule? Cependant les rois gaulois ( Cœsar. Cornu) vivoieat dans des espèces de huttes faites de hokA et de terre, comme nos montagnards d'Auvergne.
Faut-il croire que les Arvemes a voient enrégimeaté des chiens , lesquels manœu vroient comme des troupes régulières, et que Bituitus avolt un «asea grand nombre de ces chiens pour manger toute une armée romaine?
Fautpil croire que ce roi Bituitus attaqua avec deux eent mille combattants le consul Fabius qui n'avoit que trente mille hommes? Nonobstant ce, les trente mille Romains tuèrent ou noyèrent dans le Rhône cent cinquante mille Auvergnats, ni plus ni moins. CkNnptons :
Cinquante mille noyés, c'est beaucoup.
Cent mUle tués.
Or, oomme il n'y avoit que trente mille Ro» aalas, chaque légionnaire a dû tuer trois Au vergnats, ee qui fisit quatre-vingt-dix mille Auver^ gnats.
BcalCBt dix mille tués à partager entre les plus fbrts tueurs, ou les madiines de l'armée de Fabltts»
Bien entendA que les Auvergnats ne se sont pas déhodos du tout, que If^ors dilens enrégi*nacHléa nVmt pas Ibit meilieurt continance; qu'un seul coup d!épée, de pllum, de flèche ou de frottde , dament ajissté dans une partie mortelle, a suffi pour tuer son homme ; que les Auvergnats
n'ont ni fui, ni pu fàir; que les Romains n'ont pas perdu un seul soldat, et qu'enfin quelques heures ont suffi matériellement pour tuer avec le glaive cent mille hommes; le géant Robastre étoitun Myrmidon auprès de cela. A l'époque de la victoire de Fabius, chaque légion ne trainoit pas encore après elle dix machines de guerre de la première grandeur, et cinquante plus petites.
Faut-il croire que le royaume d'Auvergne, changé en république , arma, sous Vercingeto^ rix, quatre cent mille soldats contre César?
Faut-il croire que Nemetum étoit une tille Immense qui u*avoit rien moins que trente portes?
En fait d'histoire , Je suis un peu de l'humeur de mon compatriote le père Hardouin , qui avoit du bon : il prétendoit que l'histoire ancienne avoit été refaite par les moines du treizième siècle, d'après les Odes d'Horace, les Géorgiques de Virgile, les ouvrages de Pline et de Cicéron. Il se moquoit de ceux qui prétendoient que le soleil étoit loin de la terre : voilà un homme rai^ sonnable.
La ville des Arvemes, devenue romaine sous le non d*AugîutO'Nemetum, eutun capitole, un amphithéâtre, un temple de Wasso-Galates, un colosse qui égaloit presque celui de Rhodes : Pline nous parle de ses carrières et de ses sculpteurs. Elle eut aussi une école célèbre, d*où sortit le rhéteur Fronton , maître de Marc- Aurèle. AugusUh-Nemetum^ régie par le droit lie tin , avoit u n sénat ; ses citoyens, citoyens romains, pottvoient être revêtus des grandes charges de l'État : c'était encore le souvenir de Rome repu* blicaine qui donnoit la puissance aux esclaves de l'empire.
Les collines qui entourent Clermont étolent couvertes de bols et marquées par des temples : à Champturgues un temple de Bacchus , à Mont* Juset un temple de Jupiter, desservi par des femmes-fées (fatums fatitUeœ ) , au Puy de Mon« taudon un temple de Mercure ou de Tentâtes; (Montaudon, Mans Tentâtes)^ etc.
Nemetum tomba avec toute l'Auvergne sous la domination des Visigoths, par la cession de l'empereur Népos ; mais Alaric a3'ant été vaincu à la bataille de Youillé, l'Auvergne passa aux Francs. Vinrent ensuite les temps féodaux , el ^ le gouvernement souvent indépendant des évé* ques, des comtes et des Dauphins.
Le premier apôtre de l'Auvergne ftat saint Austreraolne : la GiUHa ehristiana compte quatre^
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\lngt-8etze évèquea depuis ce premier évèque Jusqu'à Massilion. Trente et un ou trente-deux de ces cvéques ont été reconnus pour saints ; un d*entre eux a été pape, sous le nom d'innocent YI. Le gouvernement de ces évéques n'a rien eu de remarquable : Je parlerai de Caulin.
Cl&iiping disoit à Thierry, qui vouloit détruire Ciermont : « Les murs de cette cité sont très-forts , « et remparés de lx>ulevards inexpugnables; et, • afin que Votre Mi\jesté m*eotende mieux , Je parle « des saints et de leurs églises qui environnent « les murailles do cette ville. »
Ce fut au concile de Ciermont que le pape Urbain II prêcha la première croisade. Tout Tauditoire s*écria : ^Diex elvoltf «et Aymar, évèque du Puy, partit avec les croisés. Le Tasse le fiiit tuer par Clorinde,
ru del sangue sacio
Su r trine femminlU, «inpio lavacro.
I^ comtes qui régnèrent en Auvergne , ou qui en ftircnt les premiers seigneurs féodaux , produisirent des hommes assez singuliers. Vers le milieu du dixième siècle , Guillaume , septième csomte d* Auvergne, qui, du c6té maternel, desoendolt des Dauphins viennois, prit le titre de ihiuphin et le donna à ses terres.
Lo llls de Guillaume s*appela Robert ^ nom des avt^ntures et des romans. Ce second Dauphin d'Auvergne favorisa les amours d'un pauvre chevalier. Robert avoit une sœur, femme de Ber^ trand T*, sire de Mercœur; Pérob, troubadour, almoit cette grande dame; il en fit Tayea à Robert, qui ne s'en fâcha pas du tout : c'est l'histoire du Tasse retournée. Robert lui-même étoit poète, et échangeoit des sirventes avec Richard Cœur de Lion.
Le petit-flls de Robert, commandeur des templiers en Aquitaine , fut brûlé vif à Paris : il expia avec courage dans les tourments un premier moment de foiblease. Il ne trouva pas dans Philippe le Bel la tolérance qu'un troubadour avoit rencontrée dans Rol)ert : pourtant Philippe, qui brûioit les templiers , faiaoit enlever et souffleter les papes.
Une multitude de souvenirs historiques s'attachent à différents lieux de l'Auvergne. Le village de la Tour rappelle un nom à Jamais glorieux pour la France, la Tour d'Auvergne.
Marguerite de Valois se oonsoloit un peu trop gaiement à Usson de la perte de ses grandeurs et des malheurs du royaume; elle avoit séduit le
marquis deCai^llac, qui la gardoitdanscedi&teau. Elle falsoit semblant d'aimer la femme de Canillac : « Le bon du Jeu, dit d'Aubigaé, fiit « qu'aussitost que son mari (Canillac) eut le doi « tourné pour aller à Paris, Marguerite la des* « pouiila de ses beaux Joyaux , la renvoya oomoM « une péteuse avec tous ses^'gardes, et ae rendit « dame et maistresse de la place. Le marqub se « trouvabeste,etservitderiséeauroideNavarre.» Marguerite almoit beaucoup ses amants tBmdii qu'ils vivoient ; à leur mort elle les pleurait, fÉisoildesYcrs pour leur mémoire, dédaroitqo'dk leur seroit toujours fidèle : Mentem Venus ips$ dedU:
Atys, de qui la perte attriste BesaDoéH; Atys, digne des voeux de tant d'Ames bien nées, Que favois élevé pour montrer aux hamains Une ceuvre de mes mains.
Si Je cesse d*almer, qu*on cesse de prétendre : Je ne veux désormais être prise, ni pcéndie.
Et, dès le fuAr même, Marguerite étolt prise et mentoit à son amour et à sa muse.
Elle avoit aimé la Molle, décapité avec Gooonas : pendant la nuit, elle fit enlever la tête de ce Jeune homme, la parfuma, Fenterradeses propres mains, et soupira ses regrets an bel Hyacinthe. » Le pauvre diable d'Aubiae, en « allant à la potence, au lieu de se souvenir de « son ame et de son salut, baisoit un maDchoo « devoleurs raz bleu qui lui restoit des bieofiiits « de sa dame. » Aubiac, en voyant Marguerite pour 4a première fois, avoit dit : « Je vondrois « avoir passé une nuit avec elle, à peine d*étit « pendu quelque temps après. >» Martiguesportirit aux comliats et aux assauts un petit chien qoe lui avoit donné Marguerite.
D'Aubigné prétend que Marguerite avoit fidt faire à Usson les lits de ses dames extrêmement hauts, » afin de ne plus s'escorcher, comme elle « soulolt,lesespauieseos'yfourrantàquatrepieds
« pour y chercher Pominy , > fils d'un diaudroanier d'Auvergne , et qui , d*enjhnt de choeur qa*il étoit, devint secrétaire de Marguerite.
Le même liistorien la prostitue dès l'âge deoBze
ans à d'Antragues et àCharin; il la livre àses deux frères, François, duc d'Alençon, et Henri III; mais il ne faut pas croire entièrement les satires de d'Aubigné, huguenot hargnenxi ambitieux mécontent , d'unesprit caustique : Pibracet Brantôme ne parlent pas conome lui.
Marguerite n*aim<Mt point Henri IV, qu'elle trouvoit malpropre. Elle reeevoit Champvalloii
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« dansiiQ IH ëdairé avec des flambeaux, et^tre « denxlinoeols de taffetas noir . » Elle avoit écouté M. de Mayenne, bon compagnon gros et gras, ei voluptueux comme elle ; et ce grand degousté de vicomte de Turenne, et ce vieux rufian de Fibracy dont elle montroit les lettres pour rire à Henri IY;etcepetUchie6n de valet de Provence, Daie^ qu'avec six aulnes d'étoffe elle avoit anobli ikme Vsson; et ce bec-Jaune de Bajaumont, le dernier de la longue liste qu'avoit commencée d'Antragoes, et qu'avoiant oontinaée, avec les ftvoris déjà cités , le duc de Guise , Saint-Luc et Bussy.
SeloQ le père Lacoste , la seule vue de l'ivoire dm bras de Marguerite triompha de Ganillac.
Pour finir ce notable commentaire, qui m'est esehappéd^unftux de caquet, comme parle Montaigne, je dirai qne les deux lignées royales des d*OrléBiis et des Valois avoient peu de mœurs, mus qu'elles avoient du génie ; elles aimoient les lettres et les arts : le sang françois et le sang italien se méloient en elles par Valentine de Milan et Catherine deMédicis. François Y' étoit poète, témoin ses vers charmants sur Agnès Sorel ; sa SKor, la rogne de Navarre, contoit à la manière de Booeaoe ; Cliarles IX rivalisoit avec Ronsard ; les chants de Marguerite de Valois , d'ailleurs tolérante et humaine (elle sauva plusieurs victi* mes à la Saint-Barthélémy), étoient répétés par tonte la ooar : ses Mémoires sont pleins de dignité, de grâce et d'intérêt.
Le siècle des arts en France est celui de François 1^ en descendant jusqu'à Louis XIII , nullement le siècle de I/rais XIV : lepetit palais des Toileries, le vieux Louvre, une partie de Fontainebleau et d'Anet, le palais du Luxemhourg, sont on étoient fort supérieurs aux monuments dn grand roi.
C*étoft tout on autre personnage que Marguerite de Valois^ ce chancelier de l'Hospital , né à AIgneperse , à quinze ou seize lieues d'Usson. « G*estoit un autre censeur Gaton, celui-là, dit « Brant^e^tet qui savoit très-bien censurer et cor- « riger le monde corrompu. Il en avoit du moins m toute l'apparence avec sa grande barbe blanche, « son visi^ pasie , sa façon grave , qu'on eust dit « à le voir que c'estoit on vrai portrait de saint • Jérosme.
« Il ne failoit pas se jouer avec ce grand Juge « et rude magistrat; si estoit-il pourtant doux < ^peiquefoiS) là où il voyoit de la raison,.... Ces
< belles-lettres humaines lui rabattoient beaucoup « de sa rigueur de Justice. U estoit grand orateur « et fort disert ; grand historien , et surtout très* « divin poète latin, comme plusieurs de ses œu-»
< vres l'ont manifesté tel. »
Le chancelier de l'Hospital, peu aimé de la cour et disgracié , se retira pauvre dans une petite maison de campagne auprès d'Étampes. On i'ac* cusoit de modération en religion et en politique : des assasstais furent envoyés pour le tuer lora du massacre de la Saint-Barthéiemy. Ses domestiques vouloient fermer les portes de sa maison : « Non, non, dit-il; si la petite porte n'est bas* « tante pour les faire entrer, ouvrez la grande. »
La veuve du duc de Guise sauva la fille du chancelier, en la cachant dans sa maison; il dut luimême son salut aux prières de la duchesse de Savoie. Nous avons son testament en latin ; Brantôme nous le donne en françois : il est curieux; et par les dispositions et par les détails qu'il renferme.
« Ceux , dit l'Hospital , qui m'avoient chassé , « prenoient une couverture de religion; et eux* « mesmes estoient sans pitié et religion ; mais Je « vous puis assurer qu'il n'y avoit rien qui les « esmust davantage que ce qu'ils pensoient que a tant que Je serois en charge il ne leur seroit per- R mis de rompre les edits du roi , ni [de piller ses « finances et celles de ses sujets.
« Au reste , il y a presque cinq ans que Je mené « ici la vie de Laërte... et ne veux point rafrais- « chir ia mémoire des choses que j'ai souffertes en « ce despartement de la cour. »
Les murs de sa maison tomboient ; il avoit de ia peine à nourrir ses vieux serviteurs et sa nombreuse famille ; il se consoloit , comme Gicéron , avec les Muses : mais il avoit désiré voir les peuples rétablis dans leur liberté , et il mourut lorsque les cadavres des victimes du fanatisme n'avoient pas encore été mangés par les vers, ou dévorés par les poissons et les vautours.
Je voudrois bien placer Ghâteauneuf de Ran* don en Auvergne ; il en estsi près I G'est laque du Guesclin reçut sur son cercueil les clefs de la forteresse ; nargue des deux manuscrits qui ont fait capituler la place quelques heures avant la mort du connétable. « Vous verrez dans l'histoire de « ce Breton une ame forte, nourrie dans le fer, « pétrie sous des palmes, dans laquelle Mars fit « escholc longtemps. La Bretagne en fut l'essai ; « l'Angiois, son boute-hors; laGastlIle, son chef-
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« d'oBQvre : doot les actloDS n^estoientqneheraQlts
• de u gloire ; lesde&veart, tbeastres élevés à sa
• ooQStaiice ; le cereuef I , emtesemeot d'an im* « mortel trophée. •
L'Auvergne a subi le jong des Vlslgoths et des Francs , mais elle n'a été colonisée que par les Romains ; de sorte que, s'il y a des Gaulois en France, il faut les chercher en Auvergne, mon» tes Oeiiorum. Tous ses monuments sont celtiques ; et ses anciennes maisons descendent ou des ftimilles romaines consacrées à Tépiscopat, ou des ûuniUes indigènes.
La féodalité poussa néanmoins de vigoureuses racines en Auvergne ; toutes les montagnes se hérissèrent dechâtaaux. Dansces châteaux s'établirent des seigneurs qui exercèrent ces petites tyrannies , ces droits Miarres, enfhnts de l'ar» bitraire, de là grosslèreié desmours et de l'ennuL A Langeae , le Jour de la fête de saint Galles , un ehàtelain Jetolt un millier d'œafli à la tétt des paysans, comme en Bretagne, chez un autre seigneur, on apportoit un œuf garrotté dans un grand chariot tratné par six bœufs.
Un seigneur de Toumemine, assigné dans scm manoir d'Auvergne par un huisrier appelé lotip, lui fit couper le poing , disant que Jamais loup ne s'étoit présenté à son château , sans qu'il n'eût laissé sa pâte clouée à la porte. Aussi arriva*t-ii qu'aux grands jours tenus à Clermont en 1666, ces petites firedaines produisirent douze mille plaintes rendues en Justice criminelle. Presque toute la noblesse Ait obligée de ftiir, et l'on n*a point oublié Thomme aux doute apAres, Le cardinal de Richelieu lit raser une partie des châteaux d'Auvergne ; Louis XIV en acheva la destruction. De tous ces donjons en ruine, un des plus célèbres est celui de Murât ou d'Armagnac. Là fut pris le malheureux Jacques, duc de Ne« moors. Jadis lié d'amitié avec ce Jean V, comte d'Armagnac, qui avolt épousé put)liquement sa propre sœur. En vain le duc de Nemours adressa* t*ii une lettre bien humble à Louis XI, itrite en laçage de fo BaslMe^fX^éslepaiwfre Jacques; il fût décapité aux halles de Biris, et ses trois
Jeunesflls, placés sous l'échafaud,fàrent couverts du sang de leur père.
Charles de Valois , doc d'Augouléme , fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet, fi-ère utérin de la marquise de Vemeuil, fut investi du comté de Clermont et d'Auvergne. Il entra dans ks complots de Bifon, dont la mort et Justement
reprochée à Henri IV. A la mortdeHsari III) Henri IV avolt dit à Armand de Gontand, bsns deBiron : CestàeesteheunpCUfmi^fsêvm metiieMia main droite à ma couronne; venep moi servir de père et d'ami contre cet gens fd n'aiment ni vous ni moi. Henri aun^ dû guder la mémoire de ces paroles ; il auroit dû se wm* nir que Charles de Oontaud,fll8d'Amiand,svak été son compagnon d'armes; il auroit dâiem» venir que la télé de celui qui avoit mis /à suai dwOe à sa oounmne avoit été emportée psr n boulet : ce n'était pas an Béamols à JoioAitlâ tête du fils à la tête du père.
Le tomte d'Auvergne , pour de nouvellsilstrigues, fût arrêté à Clermont; sa maltrcsn, h dame de Châteaugay , menaçoit de tuer de ceot eoops de pistolet et de cent coups d*^ ttm et Murât qui avolent saisi le comte : elle as tn personne. Le comte d'Auvergne Ait misa Isl» tille; il en sortit sous LouiaXIII, et véoBtJeBqi'M 1650 : c'étoit ia derniers goutte du sangdœ Va* lois.
Leduc d'Angoniême était brave, légeret lettré comme tous les Valois. Ses Mémoires eeaUeBaest une relation toudiantede la mortde Heacl 10)<t un récit détaillé du combat d'Arqués, aoqsil Wi duc d'Angouléme, s'étoit trouvé à l'âgedsKiii ans. Chu-geant Sagonne , ligueur décidé ,q«i M crioit :« Du Ibuet I du fouet I petit garçon I » il tsi cassa lacuissed'unooup de pistolet, etobUotlci prémices de la victoire.
L'Auvergne fût presque toujours en réfslte sous la seconde race ; elle dépendoit de l' AqaitalM] et la charte d'AaIon a prouvé que les prenlen ducs d'Aquitaine descendolent enllgaedirscleiii la race de Clovf s ; ils combattoient doae les O lovingiens comme des usurpateurs du trône. Sosi la troisième race, lorsque la Guyenne, fief de II couronnede France, tomlM parallianeeet hMtage à la couronne d'Angleterre , i^Àuvergnsse trosvi anglolse en partie : elle fût alors ravagée psr i« grandes compagnies , par leséooreheurs, ele. Os chantoit partout des complaintes httnes ssrta malheurs de la France :
Plange regni respublica , Tua sctM et MhlMMtlM Datolatttr, eUi.
Pendant les guerres de la Ligue, PAuvergsi eut beaucoup à souffHr. Les sièges tfisssirc »st fnneux : le capitaine Merle , partisan pfotesîastj fliécereher vift tMis rdigieux de VMèyt fb^
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iolre. Ge ii*étoll pas la peine de crier si haut contre les violences des catholiques.
On a faeaaooup cité , et avec raison , la réponse do gouverneur de Bayonne à Gliarles IX qui lui ordonnoit de massacrer les protestants. Mont-» moriB, commandant en Auvergne à la même époque , fit éclater la même générosité. La noble famille qui avoit montré un si véritable dévouement à son prince , ne Ta point démenti de nos jours; elle a répandu son sang pour un monarque aussi vertueux que Charles IX fut criminel.
Voltaire mus a conservé la lettre de Montmo^ fin»
«Sire,
« J'ai reçu un ordre , sous le sceau de Votre « Majesté, de faire mourir tous les protestants « qui sontdans ma province. Je respecte trop Vo- • tre Majesté pour ne pas croire que ces lettres « sont supposées; et st, ce qu'à Dieu ne plaise, « Tordrecst véritablement émané d'elle , Je la res- « pecte aussi trop pouf lui obéir. »
Cest de Clermont que nous viennent les deux .ptas aoctau historiens de la France, Sidoine ApotUnalre cl Grégoire de Tours. Sidoine , natif de Lyott et évéqne de Glermont , n'est pas seul^ BMttt on pofte , c'est un écrivain qui nous apprend coBimcnt les rois francs célébroient leurs noces dans un fourgon, comment ils s'habilloient et qud étoit leur langage; Grégoire de Tours nous dit, sans compter le reste, ce qui se passoit à CienBont de son temps ; il raconte , avec une ingénvlté de détails qui fait firémir, l'épouvantable hiatofre du piètre Anastase , enfermé par Févéque Gttiilin dans un ton^Mau avee le eadavre d'un viciliard. L*aneoâole des deux amants est aus^ fort célèbre : les deux tombeaux dl^juriosus et de Scholastlque se rapprochèrent, en ^gne de Tétroite unton de deux ehasies époux, qui ne eraignoient plus de manquer à leur serment Quelque chose de semblable a été dit depuis d'Alieilard et d'Hélolse : onn'a pas la même conâanœ dans Je fait» Grégoire de Tours, naïf dans ses pensées, bartiore dans son langage, ne laisse pas que li*élre fleuri et rhétorieien dans son style.
L'Auvergne a vu naître le eiianceiier de THoa* filai, Demat, Pascal, le cardinal de Folignae, ï'sMé Gérard, le père Sirmond ; et de nés Jours la Fayette, Deaidx, d'Estalng, GhanfiM, ThoiBas^rahbéIlelille,Cbabfol,Dulaure, Montiosier d Bamte. J'eoUiois de compter ce Liaet 9 ferme
dans la prospérité, lâche au malheur, fUsant brûler les protestants , requérant la mort pour le connétable de Bourbon , et n'ayant pas le courage de perdre une place.
Maintenant que ma mémoire ne fborttit plus rien d'essentiel sur l'histoire d'Auvergne, parlons de la cathédrale de Clermont, de la Umagne et do Puy-de-Dôme.
La cathédrale de Clermont est un monument gothique qui , comme tant d'autres, n'a Jamais été achevé. Hugues de Tours'commença à la faire bâtir en partant pour la Terre-Sainte, sur un plan donné par Jean de Caropis. La plupart de ces grands monuments ne sefinissoientqu'à force de siècles, parce qu'ils coûtoient des sommes immenses. La chrétienté entière payoît ces som* mes du produit des quêtes et des aumônes.
La voûte en ogive de la cathédrale de Clermont est soutenue par des piliers si déliés qu'ils sont effrayants à l'œil : c'est à croire que la voûte va fondre sur votre tête. L'église, sombre et religieuse, est assez bien ornée pour la pauvreté actuelle du culte. On y voyoit autrefois le tableau de la Conversion de saint Paul, un des meilleurs de Lebrun; on Ta ratissé avec la lame d'un sabre : Tïifba mil! Le tombeau de Massillon étoit aussi dans cette église; on l'en a fait disparottre dans un temps où rien n'étoit à sa place, pas même la mort.
Il y a longtemps que la Limagne est célèbre par sa beauté. On cite toujours le roi Childebert à qui Grégoire de Tours fait dire : << Je voudrois « voir quelque Jour la Limagne d'Auvergne, que « Ton dit être un pays si agréable. » Salvien appelle la Limagne la moelle des Gaules, Sidoine en peignant la Limagne d'autrefois semble peindre la Limagne d'aujourd'hui. Taceo territorii peculiarem jucfinditatem, viatoribus molle ^ frftcîuosnm aratoribus, venatoribits voluptuO" sum; quod montium cingunl dorsa pascuisy lor fera Dînetis, terrena villis, saxosa casleltts, opacu tustris, aperta cnlturiSy concavafonUbus, (ibnipîa fluminibus : quod denique ht^jusmodi esty ut semel visum advenis, muttis patri.c
OfiLtViONBBt S^Pt PCaStAnBAT,
On croit que la Limagne a été un grand lac; que son nom vient dû grec Xcfjisv : Grégoire de 'Tours écrit alternativement Idmane et Ztmantà. Quoi qull en soit, Sidoine, Jouant sur le mot, disoit dès le quatrième siècle, œquoragtxh rum î» fuOf sine peritulo^ quœsiuosœjbteimmi
-ste
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in segeiibus undœ. Cest en effet une mer de moissons.
La positton de Clermont est une des plus belles du monde. ^
Qu'on se représente des montagnes s*arrondlssant en un deml-oercle; un monticule attaché à la partie concave de ce demi-cercle ; sur ce monticule Clermont ; au pied de Clermont, laLimagne , formant une vallée de vingt lieues de long, de six , huit et dix de large.
La place du ' ofire un point de vue
admirable sur cette vallée* En errant par la ville au hasard, Je suis arrivé à cette place vers six heures et demie du soir. Les blés mûrs ressembloient à une grève immense, d un sable plus ou moins blond. L'ombre des nuages parsemoit cette plage Jaune de taches obscures , comme des couches de limon ou des bancs d'algue : vous eussiez cru voir le fond d*une mer dont les flots venoient de se retirer.
Le bassin de la Limagne n'est point d'un niveau égal ; c'est un terrain tourmenté dont les bosses de diverses hauteurs semblent unies quand on les voit de Clermont, mais qui, dans la vérité , offrent des inégalités nombreuses et forment une multitudede petits vallons au sein de la grande vallée. Des villages blancs, des maisons de campagne blanches, de vieux châteaux noirs, descollines rougeâtres, des plants de vignes, des prairies bordées de saules, des noyers isolés qui s'arrondissent comme des orangers, ou portent leurs rameaux comme les branches d'un candélabre, mêlent leurs couleurs variées à la couleur des froments. Ajoutez à cela tous les Jeux de la lumière.
A mesure que le soleil desçendoit à l'occident, Tombre couloit à l'orient et envahissoit la plaine. Bientôt le soleil a disparu; mais baissant toujours et marchant derrière les montagnes de Touest, il a rencontré quelque défilé déboucliant sur la Limagne : précipités à travers cette ouverture, ses rayons ont soudain coupé l'uniforme obscurité de la plaine par un fleuve d'or. Les monts qui bordent la Umagne au levant retenoient encore la lumière sur leur cime; la ligne que ces monts traçoient dans l'air se brisoit en arcs dont la partie convexe étoit tournée vers la terre. Tous ces arcs se liant les uns aux autres par les extrémités, imitoient à l'horizon la sinuosité d'une guir^
* Je n*ai Jamais pu lire le nom k demi «fTacé dans Torigiliai éertt «a crayoo ; c'tU Hoa doute la plaee de lande.
lande, ou les festons de ces dnq^eries qae roa suspend aux murs d'un palais avec des roses de bronze. Les montagnes du levant dessinées de la sorte, etpeintes,oommeje l'ai dit, des reflets du soleil opposé, ressembloient à un rideau de moire bleue et pourpre ; lointaine et dernière décoratioii du pompeux spectacle que la Limagne étaloit à mes yeux.
Les deux degrés de différence entre la latitude de Clermont et celle de Paris sont déjà sensibles dans la beauté delà lumière : cette iomièpe est plus fine et moins pesante que dans la Yallée de la Seine ; la verdure s'aperçoit de plus loio et parolt moins noire :
Aâkn donc , Chamonat ! adiea , frais payiages ! n semble qa*an autre air parfume vos rirages; n semble que leur vue ait ranimé oms sens, M*ait redonné la Joie, et rendu mon prlntempi.
Il faut en croire le poète de l'Auvergae.
J'ai remarqué ici dans le style de rarchiteclnn des souvenirs et des traditions de l'Italie : kstdts sont plats, couverts en tuiles à canal; les Ugoes des murs, longues ; les fenêtres, étroites etpeitès haut; les portiques, multipliés; les fontaines, fréquentes. Rien ne ressemble plus aux villesetanx villages de l'Apennin que ies villes et les vilkgei des montagnes de Thiers, de fautre côté de la Lî* magne, au bord de ce Lignon où Céladonoeie noya pas , sauvé qu'il fût par les trois nyopha Sylvie, Galatée et Léonide.
Il ne reste aucune antiquité romaine à Clo^ mont, si ce n'est peut-ètreun sarcophage, ao boot de voie romaine, et des ruines d'aquedoe; ptf un fragment de colosse , pas même de tmœsdes nmisons , des bains et des Jardins de Sidoiae. Nemetum et Clermont ont soutenu an moins sept sièges, ou, si l'on veut, ils ont âé pris et détroits une vingtaine de fols.
Un contraste assez frappant existe entre les femmes et les hommes de cette provinee. La femmes ont les traits délicats, la taille légère et déliée; ies hommes sont construits fortemeot,et il est impossible de ne pas reeonnottre un véritable Auvergnat à la forme de la mâchoire inférleorc- Une provinee, pour ne parler que des morts, doot le sang a donné Turenne à Tannée, TBospital à la magistrature, et Pascal aux sdenoes et aox lettres, a prouvé qu'elle a une vertu supérieare.
Je suis allé au Puy-de-Dôme par pore sAire de conscience. Il m'est arrivé ce à quoi Je m'étois attendu : la vue du haut de cette montagae est beaucoup moins belle que celle dont on ]p^
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de ClemKMit. La perspective à vol d'oiseau est plate et vague ; l'objet se rapetisse daus la même proportion que l'espace s'étend.
Il y avoit autrefois sur le Puy-de-Dôme une chapelle dédiée à saint Barnabe ; on en voit encore les fondements : une pyramide de pierre de dix ou donxe pieds marque aii^ourd'hui remplacement de cette cbapelle. C'est là que Pascal a foit les premières expériences sur la pesanteur de l'air. Je me représentois ce puissant génie cherchant à découvrir, sur ce sommet solitaire, les secrets de la nature, qui dévoient le conduire à la oonnois* sance des mystères du Créateur de cette même nature. Pascal se fraya, au moyen de la science, le diemin à l'ignorance chrétienne ; il commença par ébre un homme soblime , pour apprendre à devenir un simple enftint.
Le Puy-de-Dôme n'est élevé que de huit cent 'Vingt-cinq toises au-dessus du niveau de la mer ; cependant Je sentis à son sommet une difficulté de re^rifer que Je n'ai éprouvée ni dans les Allégfaany, en Amérique , ni sur les plus hautes Alpes de la Savoie. J'ai gravi le Puy-de-Dôme avec autant de peine que le Vésuve ; il faut près d'une iieore pour monter de sa base au sommet par un chemin roide et glissant; mais la verdure et les fleurs vous suivent La petite fille qui me servoit de goidem'avoitcueilliunbouqttetdes plus belles
pensées; J*ai moi-même trouvé sous mes pas des oeillets ronges d'une élégance parfaite. Au sommet du mont, on voit partout de larges feuilles d*ane plante bulbeuse, assez semblable au lis. J*ai rencontré , à ma grande surprise , sur ce lieu élevé, trois femmes qui se tenoient par la main et qmchantoient un cantique. Au-dessous de moi, des troupeaux de vaches paissoient parmi les montleules que domine le Puy-de-Dôme. Ces troupeaux montent à la montagne avec le printemps, et en descendent avec la neige. On voit partout les burms ou les chalets de l'Auvergne , mauvais abris de pierres sans ciment , ou de bois gazonné. Chantez les chalets, mais ne les habitez pas.
Le patois de la montagne n'est pas exactement cehii de la plaine. La musette , d'origine celtique , sert à accompagner quelques airs de romances, qui ne sont pas sans euphonie , et sur lesquels on a ihlt des paroles françoises. Les Auvergnats , eoomie les habitants du Rouergue, vont vendre des mules eu Catalogne et en Aragon ; ils rapportent de ce pays quelque chose d'espagnol qui se
marie bien avec la solitude dé leurs montagnes; ils font pour leurs longs hivers provision de soleil et d'histoires. Les voyageurs et les vieillards aiment à conter, parce qu'ils ont beaucoup vu : les uns ont cheminé sur la terre, les autres, dans la vie.
Les pays de montagnes sont propres à conser« ver les mœurs. Une famille d'Auvergne, appelée les Guittard'Pinony cultivoit en commun des terres dans les environs de Xhiers ; elle étoit gouvernée par un chef électif, et ressembloit assez à un ancien clan d'Ecosse. Cette espèce de république champêtre a survécu à la révolution ; mais elle est au moment de se dissoudre.
Je laisse de côté les curiosités naturelles de l'Auvergne , la grotte de Royat , charmante néanmoins par ses eaux et sa verdure; les diverses fontaines minérales, la fontaine pétriflante de Saint-Allyre, avec le pont de pierre qu'elle a formé , et que Charles IX voulut voir ; le puits de la poix, les volcans éteints, etc.
Je laisse aussi à l'écart les merveilles des siècles moyens, les oi^es, les horloges avec leur carillon et leurs têtes de Maure ou de More, qui pu? vroient des bouches effroyables quand l'heure venoit à sonner. Les processions bizarres, les Jeux mêlés de superstition et d'indécence , mille autres coutumes de ces temps , n'appartiennent pas plus à l'Auvergne qu'au reste de l'Europe gothique.
J'ai voulu , avant de mourir, Jeter un regard sur l'Auvergne, en souvenance des impressions de ma Jeunesse. Lorsque J'étois enfant dans les bruyères de ma Bretagne , et que J*entendo!s parler de l'Auvergne et des petits Auvergnats , Je me figurois que l'Auvei^e étoit un pays bien loin, bien loin, où l'on voyoit des choses étranges, où Ton ne pouvoit aller qu'avec de grands périls , en cheminant sous la garde de la mère de Dieu. Une chose m'a frappé et charmé à la fois : J'ai retrouvé dans l'habit du paysan Auvergnat le vêtement du paysan Breton. D'où vient cela? C'est qu'il y avoit autrefois pour ce royaume , et même pour l'Europe entière , un fond d'habillement commun. Les provinces reculées ont gardé les anciens usages , tandis que les départements voisins de Paris ont perdu leurs vieilles mœurs : de là cette ressemblance entre certains villageois placés aux extrémités opposées de la France , et qui ont été défendus contre les nouveautés par leur indigence et leur solitude.
Je ne vois jamais sans une sorte d*attendrisse-
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ment œt p«tit9 Auvergnats qui ymt cherdwr fortuBe dans ee grand inonde , avec une botte et quelques méohantes paires de ciseaux. Pauvres enfants qui dévaleni bien tristes de leurs montagnes, et qui priftreront toujours le pain Ui et la bourrée aux prétendues Joies de la plaine. Ils n*avoient guère que l'espérance dans leur botte en descendant de leurs rochers ; heureux s'ils la rapportent à la chaumière paternelle !
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PAYSAGES DE MONTAGNES
Btei ■'Mt IMBU «M It frai , !• tnl teot «C aIMMc.
FlD d*aoôt 1806.
Tai VU beaucoup de montagnes en Europe et en Amérique , et îl m'a toujours paru que, dans les descriptions de ces grands monuments de la nature , on alloit au delà de la vérité. Ma dernière expérience à cet égard ne m'a point fait changer de sentiment. J'ai visité la vallée de Chamouny, devenue célèbre par les travaux de M. de Saussure ; mais je ne sais si le poète y trouveroit le speciosa deserli comme le minéralogiste. Quoi qu'il en soit, j'exposerai avec simplicité les réflexions que j'ai faites dans mon voyage. Mon opinion, d'ailleurs , a trop peu d'autorité pour qu'elle puisse choquer personne.
Sorti de Genève par un temps assez nébuleux, j^arrivai à Servez au moment où le ciel commencoit à s'éclaircir. La crête du Mont-Blanc ne se découvre pas de cet endroit, mais on a une vue distincte de sa croupe neigée, appelée le Dôme. On franchit ensuite le passage des Montées, et Ton entre dans la vallée de Chamouny. On passe au-dessous du glacier des Bossons; sespyramides se montrent à travers les branches des sapins et des mélèzes. M. Bourrit a comparé ce glacier, pour sa blancheur et la coupe allongée de ses cristaux, à une flotte à la voile; j'ajouterois, au milieu d'un golfe bardé de vertes forêts.
Je m'arrêtai au village de Chamouny, et le lendemain je me rendis au Montanvert. J'y mon* tai par le plus beau jour de l'année. Parvenu à son sommet, qui n'est qu'une croupe du Mont- Blanc , je découvris ce qu'on nomme très-improprement la Mer de Glace.
Qu'on se représente une vallée dont le fond est entièrement couvert par un fleuve. Les mon- 1
lagnes qui forment cette vallée laissent pendK au-dessus de ce fleuve une masse de rochers, la aiguilles du Dru, du Boehard, des Chsnaoï. Dans renfoncement , la vallée et le fleave se divisait Ml deux branehes , dont Pane va aboatir à une haute montagne , le Goi du Géant , et l'flfr tra aux rochers des Joraases. Au bout oppoié di eette vallée se trouve une pente qid reganie li vallée de CbanKHiny . Cette pente , preique nrtieale, est oeeupée par la portion de la mer defiiaee qu'on appelle le Glacier des Bais. Supposes donc un mde hiver survenu; le fleave qui remplit la ▼allée , iet inflexions el ses pentes, a été |^ jusqu'au fond deaon lit^ lae sonunets des nanti voiaine se sont ehargés de neige partout oè iei plans du granit ont été asaes horùonUox poor retenir les eaux congelées ; voilA la Mer de fibee et son sUe. Ce n'est point^oomme on le voit, sne mer ; c'est un fleuve ; c'est^ si l'on veut , k Uls glaeé ; la Mer de Criace S(nra son cours , et le Gii* der des Bois , sa ehute à Lanfen.
Lorsqu'on est sur la Mer de Giaoe, lasurfue, qui TOUS en paroiasoit unie du haut du Ifootio* vert, offre une multitude de pointes et d'anfiie> tnosités. Ces pointoa imitent les formes et Ja déchiruras de la haute enoaiote de mes qsiiBrplombent de ttnites parts : c'est eonuae le idtf en marbre blanc des montagnes envirouosatet. Parlons maintenant des montagnes en géoénL Il y a deux manières de les voir : avec les Wh ges, ou sans les nuages.
Avec les nuages, la sotan est plus animée; mais alors elle est obscure, et souvent d'une telle confosion , qu'on peut à pein« y distinguer qael^ ques traits.
Les nuages drapent les rodiers de mille roaniè' res. J'ai vu au-dessus de Servez un piton ehaofe et ridé qu'une nue traversoit obliquement comme un^oge ; on l'aurolt pris pour la statue eoiesaale d'un vieiilard romain. Dans un autre endroit ^ on apercevoit la pente défrichée de la montagne; une barrière de nuages arrètoit la vue à la naissance de celte pente , et au-dessus de cette tai^ rière s'élevaient de noires ramifioations de rocbeis imitant des gueules de Chimère, des eorps de Sphinx , des tètes d'Annbis, diverses fermes dei monstres et des dieux de l'Egypte.
Quand les nues sont chassées par le vent, ks monts semblent fuir derrière ce rideaa vMMk : ils se cachent et se découvrent tour à tour ; tantôt un bouquet de verdure se inontre subitement
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à ronfwliire d^m «Mige ^ comme une fie raspendae dans le elel ; tantôt un rocher se dévdie avec tenteur, et poroe pea à peu la vapeur profonde eomoM un ftmtAme. Le voyageur attristé n'en* tnd que le bourdonnement du vent dans les pins , la Imdt des torrents qui tombent dans les glaciers, par intervalle la chute de l'avalanche y ^ quelquefois le sifllement de la mannotte effrayée qui a vu Tépervier dans la nue.
Lorsque le del est sans nuages, et que Tamphitbéâtre des monts se déploie tout entier à la vue, un seul accident mérite alors d*ètre observé : les sommets des montagues , dans la haute région où ils se dressent , offrent une pureté de lignes , une netteté de plan et de profil que n'ont point les olfjets de la plaine. Ces cimes anguleuses, SQQS le déme tranq^arent du del, ressemblent à de superbes 0M>roeaQX d'histoire naturelle , àde beaux arbres de coraux, à des girandoles de statafitite, renfermés sous un globe du cristal le plus por. Le montagnard cherche dans ces découpures élégantes Timage des objets qui luisout ibmIUers : de là ces roches nommées les Mulets ^ les Charmosj ou les Chamois^ de là ces appelbtions empruntées de la religion , les sommets des Croix f le rocher du Reposoir, \e glacier des Pèlerins; dénominations naïves qui prouvent que , si Thomme est sans cesse occupé de l'idée de ses besoins , il aime à placer partout le souvenir de ses consolations.
Quant aux arbres des montagnes, Je ne parlerai que du pin, du sapin et du mélèze, parce qu^ils font, pour ainsi dire , Tunique décoration des Alpes.
Le pin a quelque chose de monumental; ses branches ont le port de la pyramide, et son tronc , celui de la colonne. Il imite aussi la forme des rochers oà il vit : souvent Je Tai confondu Bur les redans et les corniches avancées des ■Mntagnes, avec des flèches et des aiguiftes élaneées ou éehevelées comme loi. Au revers du Gol de Balme , à la descente du glacier de Trient, on rencontre un bols de pins, de sapins et de mélèzes : chaque arbre , dans cette famille de gésnts , compte plusieurs slèeies. Cette tribu alpine a un roi que les guides ont soin de montrer aux voyageurs. Cest un sapin qui poorroit servir de mit au plus grand vaisseau. Le monarque aeul est sans blessure , tandis que tout son peuple autour de lui est mutilé : un arbre a perdu sa tète y un autre ses bras ; celui-ci a le front sillonné
par la foudre , cèlul-là , le j^ed noirel par le feu des pâtres. Je remarquai deux Jumeaux soitis du même tronc , qui s'élançoient ensemble dans le ciel : ils étoient égaux en hauteur et en âge ; mais l'un étoit plein de vie , et l'autre étoit desséché.
Daucia , Larlde Thymberqae , simillima proies , lodiscreU tait, gratiuque paventiboa error : ▲t ouoc dura dédit vobis dJacrliniiui Pallaa.
« Fils Jumeaux de Daucus, rejetons semblables , «6 Laris et Thymber! vos parents mêmes ne « pou voient vous distinguer, et vous leur causiez « de douces méprises 1 Mais la mori mit entre « vous une cruelle différence. »
Ajoutons que le pin annonce la solitude et Tindigence de la montagne. Il est le compagnon du pauvre Savoyard , dont il partage la destinée : comme lui , il erott et meurt inconnu sur des sommets inaceessibles où sa postérité se perpétue également ignorée. C'est sur le mélèze que rabeiile cueille ce miel ferme et savoureux, qui se marie si bien avec la crème et les framboises du Montanvert. Les bruits du pin, quand Ils sont légers, ont été loués par les poètes bucoliques; quand ils sont violents, ils ressemblent au mugissement de la mer : vous croyez quelquefois entendre gronder TOcéan au milieu des Alpes. Enfin , l'odeur du pin est aromatique et agréable; elle a surtout pour moi un charme particulier, parce que Je l'ai respirée à plus de vingt lieues en mer sur les côtes de la Virginie: aussi réveille^t-elle tot^ours dans mon esprit l'idée de ce Nouveau-Monde qui me ftit annoncé par un souffle embaumé , de ce beau ciel , de ces mers brillantes où le parfiim des forêts m'étoit apporté par la brise du matin ; et , comme tout s*enchalne dans nos souvenirs, elle rappelle aussi dans ma mémoire les sentiments de regrets et d'espérance qui m'occupoient , lorsque appuyé sur le bord du vaisseau Je revois à cette patrie que J*avois perdue, et à ces déserts que J*alloîs trouver.
Mais , pour venir enfin à mon sentiment particulier sur les montagnes , Je dirai que , comme il n*y a pas de beaux paysages sans un horizon de montagnes, il n*y a point aussi de lieux agréables à habiter ni de satisfaisants pour les yeux et pour le cœur, là où l'on man(|ue d*air et d'espace; or, c'est ce qui arrive dans l'intérieur des monts. Ces lourdes masses ne sont point en harmonie avec les facultés de Thomme et la foi^ blesse de ses organes.
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On attribue aux paysages des rnootagues la sablimité : celle-ci tient sans doote à la grandeur des objets. Biais, si Ton Broove que cette grandeur, très-réelie en effet, n*est cependant pas sensible au regard , que devient la sublimité?
Il en est des monuments de la nature comme de ceux de Tart : pour jouir de leur beauté, il faut être au véritable point de perspective; autrement les formes, les couleurs, les proportions , tout disparolt Dans intérieur des montagnes, comme on touche àrobjetmème, et comme le champdei'optiqueesttropresserré, lesdimensions perdent nécessairement leur grandeur : chose si vraie, que Ton est continuellement trompé sur les hauteurs et sur les distances. J'en appelle au voyageur : le Itfont-Blanc leur a-t-il paru fort élevé du fond de la vallée de Chamouny? Souvent un lac immense dans les Alpes a Tair d*un petit étang; vous croyez arriver en quelques pas au haut d'une pente que vous êtes trois heures à gravir; mie journée entière vous suffit à peine pour sortir de cette gorge, à l'extrémité de laquelle il vous sembloit que vous topchiez de la main. Ainsi cette grandeur des montagnes , dont on fait tant de bruit, n'est réelle que par la fatigue qu'elle vous donne. Quant au paysage, il n'est guère plus grand à l'œil qu'un paysage ordinaire.
Mais ces monts qui perdent leur grandeur apparente quand ils sont trop rapprochés du spectateur, sont toutefois si gigantesques qu'ils écrasent ce qui pourroit leur servir d'ornement. Ainsi , par des lois contraires , tout se rapetisse à la fois dans les défilés des Alpes, et l'ensemble et les détails. Si la nature avoit fait les arbres cent fois plus grands sur les montagnes que dans les plaines ; si les fleuves et les cascades y versoient des eaux cent fois plus abondantes, ces grands bols, ces grandes eaux pourroient produire des effets pleins de mf\jesté sur les flancs élargis de la \ terre. Il n'en est pas de la sorte; le cadre du ta- \ bleau s'accroît démesurément, et les rivières, V les forêts, les villages, les troupeaux gardent les proportions ordinaires : alors il n'y a plus de rapport entre le tout et la partie, entre le théâtre et la décoration. Le plan des montagnes étant vertical devient une échelle toujours dressée où l'œil rapporte et compare les objets qu'il embrasse ; et ces objets accusent tour à tour leur petitesse sur cette énorme mesure. Les pins les plusaltiers, par exemple, se distinguent à peine dans l'escari^
ment des valloBs, où ils paraissait ariléseonne des flocons de suie. La trace des eaux plavlsla est marquée dans ces bois grêles et noirs par de petites rayures jaunes et parallèles ; et ks tormU les plus larges, les cataractes les plus élevées, ressemblent à de maigres filets d'eau ou à des npeurs bleuâtres.
Ceux qui ont aperçu des diamants , des topizes , des émeraudes dans les glaciers, sont plus heureux que moi : mon imagination n'a Jamais pa découvrir ces trésors. Les neiges du bas da Glacier des Bois , mêlées à la poussière de granit, m*ont paru semblables à de la cendre ; on potu" roit prendre la Mer de Glace , dans plosieiin endroits, pour des carrières de chaux et de plâtre; ses erevasses seules offrent quelques teintes Ai Iprisme , et quand les couches de glace sont appuyées sur le roc , elles ressemblent à de groi verres de boutelHe.
' Ces draperies blanches de^ Alpes ont d'ainenn un grand inconvénient ; elles noircissent tontee qui les environne , et jusqu'au ciel dont elles rembrunissent l'azur. Et ne croyez pns que Ton soit dédommagé de cet effet désagréable par lesbean accidents de la lumière sur les neiges. La codeur dont se peignent les montagnes lointaines est nulle pour le spectateur placé à leur pied. U pompe dont le soleil couchant couvre la cime des Alpes de la Savoie n'a lieu que pour rbahitafit de Lausanne. Quant au voyageur de la taliée de Chamouny, c'est en vain qu'il attend ce brillant spectacle. Il voit, comme du fond d'un entonnoir, au-dessus de sa tête , une petite portion d'un ciel bleu et dur, sans couchant et sans aorore; triste séjour où le soleil jette à peine nn regard à midi par-dessus une barrière glacée.
Qu'on me permette, pour me faire mieux en* tendre, d'énoncer une vérité triviale, llfaots»* toile pour peindre : dans la nature le ciel est la toile des paysages; s'il manque au fond da tableau, tout est confus et sans effet. Or, les monts, quand on en [est trop voisin , obstruent la pivs grande parUe du ciel. Il n'y a pas asses d'air autour de leurs dmes; ils se font ombre Ton â l'autre et se prêtent mutuellement les ténèbres qui résident dans quelque enfoncement de leort rochers. Pour savoir si les paysages d« iw^ttgnes a voient une supériorité si marquée, il *»* flsoit de consulter les peintres : ils ont toojoo^ jeté les monts dans les lointains, en ouvrant «
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TcbII un paysage 8Qr les bois et sur les plaines.
Un seul aoddent laisse aux sites des montagnes leur majesté naturelle : c'est le clair de lune. La ^rqpre de ce demi-Jour sans reflets et d'une seule teinte est d'agrandir les objets en isolant les masses et en faisant disparottre cette gradation de couleurs que lie ensemble les parties d'un tableau. Alors plus les coupes des monuments sont firancbes et décidées, plus leur dessein a de longueur et de hardiesse, et mieux la blancheur de la lumière profile les lignes de l'ombre. C'est pourquoi la grande architecture romaine , comme les contours des montagnes , est si belle à la clarté de la lune.
Le grandiose j et par conséquent l'espèce de sublime qu'il feit naître , disparott donc dans l'intérieur des montagnes : voyons si le gracieux s'y trouve dans tin degré plus éminent.
On s'extasie sur les vallées de la Suisse ; mais il faut bien observer qu'on ne les trouve si agréables que par comparaison. Certes , l'œil fatigué d'errer sur des plateaux stériles ou des promontoires couverts d'un lichen rougeâtre , retombe avec grand plaisir sur un peu de verdure et de végétation. Mais en quoi cette verdure consiste-t-elie? en ^elques saules chétifis, en quelques sillons d'orge et d'avoine qui croissent péniblement et mûrissent tard, en quelques arbres sauvageons qui portent des fruits âpres et amers. Si une vigne végète péniblement dans un petit abri tourné au midi , et garantie avec soin des vents du nord , on vous fait admirer cette fécondité extraordinaire. Vous élevez-vous sur les rochers voisins , les grands traits des monts font disparottre la miniature de la vallée. Les cabanes deviennent à peine visibles , et les compartiments cultivés ressemblent à des édumtillons d'étoffes sur la carte d'un drapier.
On parle beaucoup des fleurs des montagnes , des violettes que l'on cueille au bord des glaciers , des fraises qui rougissent dans la neige , etc. Ce sont d'imperceptibles merveilles qui ne produisent aucun effet : l'ornement est trop petit pour des colosses.
Enfin, Je suis bien malheureux , car Je n'ai pu ▼oir dans ces fameux chalets enchanta par l'imagination de J. J. Rousseau que de méchantes cabanes remplies du fumier des troupeaux , de Todeur des fromages et du lait fermenté; Je n'y ai trouvé pour habitants que de misérables montagnards qui se regardent comme en exil et aspirent À descendre dans la vallée.
COATEAUBRIAIO». — TOVB IV.
De petits oiseaux muets , voletant de glaçons en glaçons , des couples assez rares de corbeaux et d'éperviers, animent à peine ces solitudes de neiges et de pierres, on la chute de la pluie est presque toujours le seul mouvement qui frappe vos yeux. Heureux quand le pivert, annonçant l'orage , fait retentir sa voix cassée au fond d'un vieux bois de sapins I Et pourtant ce triste signe de vie rend plus sensible la mort qui vous environne. Les chamois, les bouquetins, les lapins blancs sont presque entièrement détruits ; les marmottes même deviennent rares, et le petit Savoyard est menacé de perdre son trésor. Les bétes sauvages ont été remplacées sur les sommets des Alpes par des troupeaux de vaches qui regrettent la plaine aussi bien que leurs maîtres. Couchés dans les herbages du pays de Caux , ces troupeaux oft^iroient une scène aussi belle , et ils auroient en outre le mérite de rappeler les descriptions des poètes de l'antiquité.
Il ne reste plus qu'à parler du sentiment qu'on éprouve dans les montagnes. Eh bien I ce sentiment , selon moi , est fort pénible. Je ne puis être heureux là où Je vois partout les fatigues de l'homme et ses travaux inouïs qu'une terre ingrate refuse de payer. Le montagnard , qui sent son mal , est plus sincère que les voyageurs ; il appelle la plaine le bon pays ^ et ne prétend pas que des rochers arrosés de ses sueurs, sans en être plus fertiles, soient ce qu'il y a de meilleur dans les distributions de la Providence. S'il est très-attaché à sa montagne, cela tient aux relations merveilleuses que Dieu a établies entre nos peines, l'objet qui les cause et les lieux où nous les avons éprouvées; cela tient aux souvenirs de l'enfance, aux premiers sentiments du cœur, aux douceurs , et même aux rigueurs de la maison paternelle. Plus solitaire que les autres hommes, plus sérieux par l'habitude de souffrir, le montagnard appuie davantage sur tous les sentiments de sa vie. Il ne faut pas attribuer aux charmes des lieux qu'il habite l'amour extrême qu'il montre pour son pays ; cet amour vient de la concentration de ses pensées, et du peu d'étendue de ses besoins.
Mais les montagnes sont le séjour de la rêverie? J'en doute ; Je doute qu'on puisse rêver lorsque la promenade est une fatigue; lorsque l'attention que vous êtes obligé de donner à vos pas occupe entièrement votre esprit. L'amateur de la solitude qui hayeroit aux chimères ' en gravissant le Mon-
> La Fontaine.
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taDvert pourroit bisa tomber daBsquolQQ^ P^^s ) oomma l'astFologue qui préleodiMt lira w-d«MQS de sa tête et iiBpouvoit voira Mâfpieda,
Je sais que les poètes oat désiré lee vallées et les bQis pour eouverser avec les Muses. Mais écoutons Virgile :
Rara mihi et rlgoi plaeeant tn TaHibas amnes : Flumioa amem sylvuque iogloilMf.
D'abord il se plairoit aux champs , rura mihi; Il chercheroit les vallées agréables, riantes, gracieuses, va//f ^5 amnes; il aimeroit les fleuves, flumina amem (non pas les torrenti^, et les forêts où il vivroit sans gloire , sylvasque inglorius. Ces forêts sont de belles futaies de chênes, d'ormeaux , de hêtres , et non de tristes bois de sapins ; car il n'eût pas dit :
Et ingenti ramoram protegat umlra^
« Et iVnn feuillage épah ombragera ma tète. »
Et OÙ veut-il que cette vallée soit placée? dans un lieu où il y aura de beaux spuvenirs , des noms harmonieux , des traditions de la Fable et de l'Histoire :
. O qbf eampi,
Sperchfosqae, et vlrginibus bacchata lacsnis Taygeta! O qui me gelidis in vallibus Hœmi SUUl!
Dieux ! i|ue ne suis-J® assit au bord du Sperehios | Quand pourrai-Je fouler les beaux vallons d'Hémus ! Oh ! qui me portera sur le riant Taygète !
Il se seroit fort peu soucié da la vallée de Cbamouny , du glacier de Taconay , de la petite et de la grande Jorasse , de l'aiguille du Dru et du rocher de la Tête-Noire.
Enfln , si nous en croyons Rousseau et ceux qui ont recueilli ses erreurs sans hériter de son éloquence, quand on^rrive au sommet des montagnes on se sent transformé en un autre homme. « Sur les hautes montagnes , dit Jean- Jacques, les t méditations prennent un caractère grand > su- « blime, proportionné aux objets qui nous frap- « peut; je ne sais quelle volupté tranquille qui n'a « rien d'acre et de sensuel. Il semble qu'en s'éle- « vaut au-dessus du séjour des hommes , on y n laisse tous les sentiments bas et terrestres.... Je « doute qu'aucune agitation violente pût tenir « contre un pareil séjour prolongé^ etc. »
Plût à Dieu qu'il en fût ainsi ! Qu'il seroit doux de pouvoir se délivrer de ses maux en s'élevant à quelques toises au-dessus de la plaine I Malheureusement l'âme de l'homme est indépendante de l'air et des sites ; un cœur chargé de sa peine n'est pas moins pesant sur les hauts lieux que
daos I»s vallées. L'aiitfqaitéy qu'il biA tonjran citer quand il s'agit de vMté da seatiniatB, ne peosoit pas ooouBe BaossAa» sur les meatagna; elles les représente au ooptralre eomsis la s^'our de la désolation et de la douleur : si ïvmsX de Julie aublie ses ebagrtM parmi les reehen éi Valais, l'époux d'Eurydiea naïufit ses doelesn sur les mimts de la Tliraoe. Malgré le talent da philosophe genevois, Jedoute que la voixdsSiint- Preux retentisse aussi longtemps dans l'avenir que la lyre d'Orphée. Œdipe, ce parfeit modèle des calamités royales , cette image aooompiie de tous les maux de l'humanité, cherche ami Ici sommets déserts :
Un,
...... 4a Cytl)^OQ rementant vers les dsiu,
Sur le malheur de Thomme interroger les dieux.
Enfin une autre antiquité plus lylle encore et plus sacrée nous offre les mêmes exemples. L'Écriture , qui connolssoit mieux la nature de l'homme que les faux sages du siècle , nous moih tre toujours les grands infortunés , les prophètes, et Jésus-Christ même se retirant au jour de l'affliction sur les hauts lieux. La fille de Jephté, avant de mourir , demande à son père la permis* sion d'aller pleurer sa virginité sur les montagnes de la Judée : Super montes assumamy dit Jérémie ,^^t^m ac lamenium, « Je m'élèverai sur les « montagnes pour pleurer et gémir. » Ce iîitsnr le mont des Oliviers que Jésus-Christ bqt le calice rempli de toutes les douleurs et de toutes les larmes des hommes.
C'est une chose digne d'être observée que dans les pages les plus raisonnables d'un écrivain qui s'étoit établi le défenseur de la morale, on distingue encore des traces de l'esprit desoD siècle. Ce changement supposé dç nos dispositions intérieures selon le séjour que nous habitons, tient secrètement au système de matérialisme que Rousseau prétendoit combattre. On faisolt de l'âme une espèce de plante soumise aux variations de l'air, et qui, comme un instrument, solvolt et marquoit le repos où l'agitation de l'atmosphère. Et comment Jean-Jacques luirméme auroit-il pu croire de bonne fol à cette lofluenee salutaire des hauts lieux? L'infortuné ne traîM- Ml pas sur les montagnes de la Suisse ses passions et ses misères?
Il n'y a qu'une seule circonstance où il soit vrai que les montagnes inspirent l'oubli des troubles de la terre .: c'est lorsqu'on se retire loin da monde, pour se consacrer à la religion. Un an»-
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dMrète qui te dévone aa service de l'humanité , un saipt qui veut méditer les grandeurs de Dieu en silence , peuvent trouver la paiK et la Joie sur des roches désertes ; mais ce n'est point alors la tranquillité des lien qui passe dans l'âme de œs solitaires , c*est au contraire leur âme qui répand sa sérénité dans la région des orages.
If'instmet des hommes a toujours été d'adorer fÉtemel sur les lieux élevés : plus près du del , il semble que la prière ait moins d'espace à franchir pour arriver au trôqe de Dieu. Il étoit resté dans le ebristianisme des traditions de ce culte antique; nos montagnes, et, à leur défeiut, nos eollines , étoient chargées de monastères et de vieilles abbayes. Du milieu d'une ville corrompue , l*homn9e qui marcholt peut-être à des crimes , ou du moins à des vanités, aperce voit, en levant les yeux , des autels sur les ooteaux voisins. La croix , dépkqrant au loin l'étendard de la pauvreté aux yeux du luxe , rappeloit le riche à des idées de souffrance et de commisération. Nos poètes conneiawf ent bien peu leur art lorsqu'ils se moquoien t de cis monts de Cal vaire , de ces missions, deoes retraites qui retraçolent parmi nous les sites de l*Orient , les mœurs des solitaires de la Thébalde , les miraeles d'une religion divine, et le souvenir d*Qne antiquité qui n'est point effacé par celui d'Homère.
Mais ceci rentre daus un autrej)rdre d'idées et de sentiments , et ue tient plus à la question générale que nous venons d'examiner. Après avoir fait le erttique des montagnes , il est Juste de finir par leur éloge. J'ai déjà observé qu'elles étolept néceslaires à un beau paysage , et qu'elles dévoient fo^ mer la chaîne dansles derniers plans d'un tableau. , Lears tètes chenues , leurs flancs décharnés , leurs membres gigantesques , hideux quand on les contemple de trop près, sont admirables lorsqu'au fond d'ua horizon vaporeux ils s'arrondissent et m eolorent dans une lumière fluide et dorée. AJoun tiooe, si l'on veut, que les montagnes sont la eoDrce des fleuves, le dernier asile de la liberté dans les temps d'esclavage, une barrière utile contre les invasionset les fléaux de la guerre. Tout ee que Je demande, e'est qu'on ne me force pas d*admirer les longues arêtes de rochers, les fondrières, les crevasses, les trous, les entortillemepts des vallées des Alpes. A cette condition , Je dirai qu'il y a des montagnes que Je visiterois encore avec un plaisir extrême : ce sont celles de la Grèce et de la Judée. J'aimerols à parcourir les
lieux dont mes nouvelles études me forcent de m'occuper chaquejour ; J'irois volontiers chercher sur le Tabor et le Taygète d'autres couleurs et d'autres harmonies, après avoir peint les monta sans renommée , et les vallées inconnues du Nouveau Monde*.
NOTICE SUR LE8 P0UILLE8 DE POMPÉI
Pagb soi. {Dani la note, ) « Je donne à la fin de ce volume des notices curieuses surPompéi, et qui compléteront ma courte description. »
On déooavrit d'ahord Im éenx tiléUfw, enraite le teni' pit d'Isis et Miui d'Eauiiape, la maison de r^m^mi^n» d*Arrio8 Diomédès, et piasisan tombean. Dorant la temps que BTaples fui gouferné par «m roi sorti des rangs de l'armée A-ançeise» les mnrsiUes de la ville, la rue dea tombaaui , plusieurs ▼pas de l'intérieur de la ville, la lia* sUiqoe, ramphithéâtiis et le foram Airent d^eoaverU. Le roi de Naples a fiiit continuer les travaux ; et , comme les fouilles sont conduites avec beaucoup de régularité et se fîDnt dans le loualile dessein de découvrir la viUe plutdt que de cherober des trésors enfouis , chaque Jour ajoute aux oonnoissances d^à acquises sur cet objet si intéressant et presque inépuisable.
La ville de Pompéi , située à peu près à quatone milles au aud-est de Naples, étoit bâtie en partie sur une éminsBoe qui doqulnoit une plaine fertile, et qui s'est consldér^lement ascrue par l'immense quantité de matières volcaniques dont le Vésuve l'a recouverte. Les murailles de la ville et les murs de ses édâfleaa ont retann dana leur enceinte toutes les matièi;es que le volcan y vomissoit» et empécfaé les pluies de les emporter; de sorte que l'étendue de ces constructions est tpès«distinctament mar« quée par le monticule qu*ont formé l'amaa des pierres ponoss et l^aecumulation graduelle de terra végétale qui le eonvrent.
L'éminence sur laquelle Pompéi Ait bâtie doit avoir été formée à une époque très-reculée; elle est composée de produiu vetoûques vomis par le Vésuve.
On a coijecturé que 1* mer avoît autrefois baigné lea murs de Pompéi, et qu'elle venoit jusqu'à Tendroit où passe aiqunrd'bui le diemin de Salerue. Strabon dit, en eiïet» que eetia ville servoit d'arsenal maritime è plusieurs villes de la Campanie, jutant qu'elle est près du Sarno , fleuve sur lequel les marchandises peuveni descendre et remonter.
Plusieurs bits que Ton observe à Pompéi sembleraient ineorapréhensihles si Ton ne se rappeloit pas que la destruction de cette vUle a été Touvrags de deqi^ catastrophes distinctes : l'une en l'en S3 de J. €., par un tremblement de terre; l'autre , seiae ans plus tsrd, par une éruption du
1 Cette dernière phrase annonçoit mon voyage en Grèce et dans la Terre-Sainte; voyage que j*exécotal en effet Tannée
suivante raos. Yoyez VItméraire,
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VésQTe, Se* habitaob oommcDcoient h répirer I» domnuses causé» jur U preaiièr«, lorsque les sigun prtcui> <eur« de la secwHle te* rorcèrenl d'abandonoer un lieu qui M Urda pas t être eoMTeli sous un déluge de CMkdtM a de matières TOlcaniques.
Cependaal des débris d'oanases en briques indiqiMtent sa positioD. n w cooseira, etns doute pendant kaglempt, un reste de population dans son voisinage , puisque Pompél est indiqué dani Tllinéraire d'Antonin, et sur la carie de Peu tioger. Au treizième siide, les comtM de San» firent creuser un canal dérivé du Sarno; il pauoit sons Pompéi, maisfu ignoroitsapoùtioa; enfin', en I7M, nnlabonrenr ayant trouvé une statue en labourant son dianip, cette circonstance engagea le gouTemement napolitain i ordonner des fbuilles.
A l'époque des premlov Iravani, on Tersoit dons U partie que ron Tenoit de déblayer les décombres que l'on reliroit de celle que l'on s'occupoil de découvrir ; et , après qu'on en atoll enlevé les peinture* k fresque, les mosaïques et autres objets carieui , on comUoil de nouveau l'eqiace débarrassé : aujourd'liul l'on suit uu systècne dlfiïnnt.
Qu^ue les rouilles n'aient pas oITert de grandes dilBcuUéa par le peu d'elTorls que le lerralo exige pour «Ire creusé, il n'y a pourtant qu'une septième partie de la ville <le déterrée. Quelques rues sont de niveau avec le grand cheoiifi qui passe le long des murs , dool ia circuit est d'ut vil on seize cents toiaes.
En arrivant par Herculannm , le preiwer objet qui Trappe l'alteolion est la maison de campagne d'Arrius Diomédè* , située dans le Taubourg- Elle est d'une très-jolie constroclion , et si bien conservée , quoiqu'il ; manque un étage , qu'elle peut donner une idée exacte de U manière dont les anciens distribu<rient l'intérieur de leurs demeures. D sutliroil d'y ajouter des portes et des Tenétrea ponr la rendre liabitable; plusieurs chambres sont trèa-pelitet. priéblre étoit cependant un bomme opulent. Dans d'autres maisons de gens moins riches', les cbambrea se plus petites. Le plaodter de la maison d'Arrius Diamédès est en mosaïques : Ions les q>parl^ments n'oot pas de fsneires, plusieurs ne reçoivent du jour que par la porte. OnipMre quelle est la dealinalion de beanconp de petits passages et de recoins. Les ampliores, qui eoutenoieut k vin, sont encore dans la cave, lepiod posé dans leBat4e, et appuyées contre le mur.
La rue des Tombeanx offre, à droite et k crache, les sépultures des principales Runilles de la ville; U plupart sont de petite dimension, mais construites avec beencoup de (foOt.
Les mes de Pompéi ne sont pas larges, n'ayant que quinze pieds d'un cdté k l'antre , et les trottoirs les rendanl encore plus étroites ; elles sont pavées en pierres de Isve grise et de ronnea irr^ulières, comme les aucienoes voies romaines : on y voll encore distinctement la trace des roues. K ne reste aux maismis qu'un m-de-chaussée , mais le* débris font voir que quelques-unes BVoient[dne d'un étage; presque tontes mt une cour intérieure, au milieu de laquelle est un impluvium oa réservoir pour l'eau depluie, qui allolt ensuite se rendre dans une dlene contigué. La plupart des maisons éttrient ornées de pavés mosaïques, et de parois généralement pdnies en ronge, en Ueu el en }aune. Sur ce fond , l'on avoit peint de jolies
arabesques et de* tableaai d« Arène* pandeo*. La ont géuénlemeol une chambre de baini qui ttl très-commode ; souvent les murs sont doubles , et Tupsce intermédiaire est vide : il servoit k préserva la chaodR de lliuniidité.
Le* bouliqaes des maicbands de denrées, UqDldn * iwlldes , offrant des massifs de piem» souvent nTèlos de loarbre , el dans lesquels les vaisacaoi qui tontouienl Ih ilenrée* étotent maçonnés.
On a pensé que )e genre de oommen» qui se biwil dans quelques maisons éloit désigné par des figurM qil sontsonlptées sur le mur extérieur; mais UparoBqueca emblèmes Indiquoienl plutôt le génie sons I* protWJot duquel la ianiOle étoil piseée.
Les foudres et les machines k moudre le gr^ *«it t<» ooltre les bouliques des boulangers. Ce» machina omittent en une pierre k base node ; son extrémité siiiiéri«B« est conique et s'adapte dans le creux d'une anire pimtipi est , de même , creusée en enlonnoir dans sa partie wp*rieure : on fkisoil tourner la pierre d'en haut par le oiojti de deux anses latérales que traversotenl des han» * bois. Le grain , vcné dans l'entooDoir supérieur, lonktil par UD trou entre l'enloonoir tenvené et la piwt "*■ que. Le mouvem^it de rotation le réduisoit en farine.
Les édifices publics , tels que les temples et les IWIIW, sont en général les mieux œnservée, et par conséqnaK* qu'il y a jusqu'k présent de pins intéressant dan* ?V^
Le petit théâtre qui , d'après de» inacriptiOBa, wv* aux repr^entations uomiques, e«I en bon état; il f* contenir quinze cent* spectateurs : il y a, dans le gruJ, de la place pour plus de six mille personnes.
De tous les amphithéâtres anciens , celoi de Pimp*' «* un des OKrins décade*. l!:n enlevant les décombret, M ] a trouvé, dans lesoorridorsqut font le lourde r*iMr*|' pehitures qui brilloieat des couleurs les pins vite*! •■• k peine frappées du conUct de l'air eilérieur, elles «* i* altérées. On aperçoit encore de» vestiges d'un lioUi*'" joueur de trompette vêtu d'un coatume biiam. U* **" eriplioDS qui svotent i^>port ans diflérests spectadM"" nu monument trèa-cnrieui. . .
On peut suivre sur le plan les murailles de la wk! f* le meilleur moyen de se fiùre une idée de s* *">*<'* ww étendue.
. Ces remparts;, dit M. Maiois, étoient cou*»»"' terre-plem terrasse et d'nù contre-mur:; ils av(»«nlqii«l"« pieds de largeur, el l'on y montoil par des escalier» u^ spacieux pour laisser passage k deux soldais de ^'^ noot soutenus , du eM de la ville , ainsi que ds (w * campagne, par un mur en pierres de bille. Le mvt^ rieur devoit avoir envhun viugt-cJnq pied* ^'*'*ïl"' celai de rinlérieur surpassoit le ™rap»rt enhauieo»^ viroo huit pieds. L'un el l'autre sont conslroil» del «sp™ de lave qu'on appelle piperino, k l'exception de q»« cinq premières assises du mur eilérienr qui «"' 'T, res de roclio ou tiavesUn grossier. Toutes 1» P^^ sont parfaitement bien jointe» : le mortiff e«l «"^^ nécessaire dans les construcliooslïiles avec des no d'un grand écUanUllon. Ce mur extérieur est pwW"^ ou moins incliné vers la rempart; les prerBi*«» scmt , an contraire , en retraite l'une sur l'sotre.
■ Qnelque»-nnes des pierre», sortonl m"*" * ^ nitre» assises, sont enlalllées «t euMlié» '■"
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raotre de maniera à se maintfntr matoellemenL Comme cette &ÇOD de oonstraire remonte à une haute antiquité , et qu'elle semble avoir suivi les constructions pélagisqoes ou cycJopéennes , dont elle conserve quelques traces , on peut conjecturer que la partie des murs de Pompéi , bAtie ainsi , est on ouvrage des Osques, ou do moins des premières cokmles grecques qui vinrent s'établir dans la Campanie.
« Les deux murs étoient crénelés de manière que , vus do côté de la campagne , ils présentoient Tapparence d'une double enceinte de remparts.
« Ces murailles sont dans un grand désordre que Ton ne peut pas attribuer uniquement aux tremblements de terre qui précédèrent l'éruption de 79. Je pense, ajoute M. Malois, que Pompéi a dû être démantelé plusieurs fois, comme le prouvent les brèches et les réparations qu'on y feoMirqoe. U parolt même que ces fortifications n'étoient plus regardées depuis longtemps comme nécessaires , puisqwy du cdté où étoit le port, Im babitetions sont bâties sur bsmorSy que l'on a en plusieurs endroits abattus à cet eflet.
« Ces murs sont surmontés de tours qui ne paraissent pus d'une si haute antiquité; leur construction indique qu'elles sont du même temps que les réparations faites aux muralllee; elles sont de forme quadrangulaire , servent en même tempe de poterne, et sont placées à des distances iBésdes les unes des autres.
« n parolt que la ville n'avoit pas de fossés, au moins du cMé où Ton a fouillé; car les murs, en cet endroit, étoient aasis sur un terrain escarpé. »
On voit que, par leur genre de construction, les remparts sont les monuments qui résisteront le mieux à l'action du temps. Malgré Fattention extrême avec laquelle on a cherché à conserver ceux qui ont été découverts , Texposilion à Tair, dont ils étoient préservés depuis si longtemps, les a endommagés. Les pluies d'hiver, extrêmement abondantes dans r£urope méridionale, font pénétrer graduellement rbumidlté entre les briques et leur revêtement II y croit des mousses, puis des plantes qui déjoignent les briques. Pour éviter la dégradation on a couvert les murs avec des laites, et placé des toite au-dessus des édifices.
Le plan indique dnq portes, désignées chacune par un Bom qui n'a été donné que depuis la découverte de la viUe , et qui n'est fondé sur aucun monument. La porte de Nola , Il plus petite de toutes, est la seule dont l'arcade soit conservée. La porte la plus proche do forum , ou quartier des toldats, est celle par laquelle on entre : elle a été construite d'après l'antique.
Quelques personnes avoient pensé qu'au lieu d'enlever de Pompéi les divers objeU que Ton y a trouvés, et d'en iMiner un muséum à Portid , l'on auroit mieux fait de les à leur place, ce qui auroit représenté une ville anavec tout ce qu'eUe oontenoit. Cette idée est spé- !, et ceux qui la proposotent n'ont pas réfléchi que benBcoop de choses se seroient gAtées par te contact de r«ir, et qu'indépendamment de cet hiconvénient on auroit couiii te risque de voh: plusteurs objete dérobés par des Toya^eurs peu dâicate; c'est ce qui n'arrive que trop souveoL II Itodroit, pour songer même à meubler quelques maisons, que Fencelnte de la ville fût entièrement dé- Mayée, de manière à être bien isolée, et à ne pas offrir la fecÛilé d'y descendre de dessus les terrains environnante; ■lors oo lërmerolt les portes, et Pompéi ne serait plus exposé k êtoe piUé par des pirates terrestres.
L'on n'a en dessein dans cette Notice qae de donnef une idée succincte de l'état des fouilles de Pompéi en 1 8 1 7. Pour bien connottre ce lieu remarquable , il fout consulter le bel ouvrage de M. Mazois '. L'on trouve aussi des renseignemente précieux dans un livre que M. le comte de Clarac, conservateur des antiques , publia étant à Naples. Ce livre, intitulé Pompéi, n'a été tiré qu'à un petit nombre d'exemplaires, et n'a pas été mis en vente. M. de Clarac y rend un compte très-mstructif de plusieurs fouil* les qu'il a dirigées.
11 est d'autant plus nécessave de ne consulter sur cet objet interessant que des ouvrages faite avec soin, que trop souvent des voyageurs, ou même des écrivains qui n'ont jamais vu Pompéi , répètent avec confiance les contes absurdes débités par les eieeroni. Quelques journaux quotidiens de Paris ont dernièrement transcrit un articte du Courrier de Londres, dans lequel M. W... abusoit étrangement du privilège de raconter des choses extraordinaires. Il étoit question , dans son rédt , d'argent trouvé dans te tiroir d'un comptoir, d'une lance encore appuyée contra un mur, d'épigrammes tracées sur les colonnes du quartier des sokUte, de rues tontes bordées d'édifices publics.
Ces niaiseries ont engagé M. M..., qui a suivi pendant douze ans les fouilles de Pompéi, à communiquer au Journal des Débats , du 1 8 février 182 1 , des observations extrêmement sensées.
« 11 est sans doute permis , dit M. M..., à ceux qui visitent Pompéi, d'écouter tous les contes que font les eieeroni ignorante et interessés , afin d'obtenir des étrangers qu'ils conduisent quelques pièces de monnote ; il est même trèspermis d'y ajouter foi , mais il y a plus que de la simplicilé à les rapporter naïvement comme des vérités , et à les insérer dans les journaux les plus répandus.
« La relation de M. W.... me rappelle que le chevalier Coghell , ayant vu au Muséum de la reine de Naples des Artoplas , ou tourtières pour faire cuire le pam , les prit pour des chapeaux , et écrivit à Londres qu'on avoit trouvé à Pompéi des chapeaux de bronxe extrêmement légers.
« Les fouiltes de Pompéi sont d'un intérêt trop général , les découvertes qu'elles procurent sont trop précieuses, sous le rapport de l'histoire de l'ai t et de la vie privée des anciens, pour qu'on teisse publier des relations niaises et erronées, sans avertir le public du peu de foi qu'elles méritent »
DE POMPËI ET D'HERCULANUM
« Herculanum et Pompéi sont des objete si hnportanU pour l'histoire de l'antiquité, que pour bien les étudier II fout y vivre, y demeurer.
« Pour suivre une fouille très-curieuse, je me suis établi dans la maison de Diomède; elte est à te porte de te vilte,
> Bmnes dt Pompéi, in-fol.
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VOYAfiË EN AMiBiQUE.
^rès de la foiideft Tombetilx, eC si eommode, qsejêl'ai préférée ani palais qni sont près da Ibmin. le demeure è o6té de kl maison de Sallasle.
« On a beanooiip éerit sur Pompél , et Ton s'est soiiTent égaré. Par exemple , on savant, nommé Matorelll , fot employé pendant deox années à foire on ménaoire éBonne pour prouver que les anciens n'avoient pas ednnu le verre de vitre , et qninie jours après la publication de son ta^fth Ho on déeootrlt one maison oft il y atoit des vitres Ji toutes les iienètres. Il est cependant juste de dire que les anciens n'aimoient pas beaucoup les croisées; le plus communément le jotir venolt par la porte ; mais enflïi » dies les pa* trieiens, il j atoit de très-belles glaces auit lënétresi aussi traflsparenles que notre Terre de Bohême , et les carreaux éloient jointe avee des listels de brome de bien msiUeor goât que nos Iratefses en bois.
« Un voyageur de beaucoup d*esprit et de talent, qui a publié des lettres sur la Marée , et un grand nombre d'antres Toyageurs, trouvent extraordinaire qua lea constmotions modernes de rortent soient abMrfument samblabiea à eeileB de Pompéi. Avec un peu de réflraioni oetle rcaaemblanoe paroltroit toute natutuUe. Tous les arts nous Tiennent de l'Orient; c'est ce qu'on ne sauroit trop répéter Éua bsttimes qui ont le désfa* d'étudier et de s'éclairer.
« Les fbttiUes se continuent avec persévéranee et avee beaucoup d'ordre et de soin : on Tient de découTrir un non- Teau quartier et des thermes superbes. Dans une des sal* les , J'ai parlictilièremeat remarqué trois sièges en b^once , d'une forme tout à fait ineennue^ et de la plue belle een- «si^alien. Sur Vwêl d'eux étoit placé le squelette d'une femmoi dont les bras étoient coutcHs de bijoux^ en outre des bracelets d'or, dont b forme étoit d^ connue; j'ai détaché un collier qui est Traiment d'un traTaû miraculeux. Je TOUS asaure que nos byoutiers les plus experte ne pourroient rien fidre de plus précieux ni d'un meilleur goût.
« Il est dilTicile de peindre le charme que l'on éprouTC à toucher des ol^ete sur les lieux mêmes oii Ils ont reposé tant de sièeles, et STant que le prestige ne soit lout à foit détruit nue des croisées étoit courefte de très-belles pitres, que Ton Tient de foire remettre au muaée de Nq>les.
« Tous les UjoQX ont été portés chez le rei Sous peu de Jours Ils sereut l'ob}et d'une exposlHon publique.
« Pofflpéla passé tingt siècles dans les entrailles de te terre; les nations ont passé sur son sol; ses monumento sont restés debout, et tous ses ornemente intacte. Un Gontemporam d'Auguste, s'il revenoit, pourroit dire : «c Salut , 6 ma patrie ! ma demeure est te seule sur la terre « qui ait conserré sa forme , et jusqu'aux moindres objete <i de mes aflections. Toici ma couche; voici mes auteurs « fovoris. Mes peintures sont encore aussi fraîches qu'au « jour où un artiste mgénieux en orna ma demeure. Par- « oeuroiisteTille,âlkNisaathéftlre)jereeonBoteteplace « où pour te première fois j'applaudis aux belles scènes de « Térence et d'Euripide. »
n Rome n'est qu'un Teste musée ', Pompéi est une an* UquitéviVûnU,^
VOYAGE
AVERTISSEMENT
DE L'ÉUlTtOM 0B t8S7.
Je n*ai rien à dire de particulier sur le Foyagi en Amérique qu*OQ Ta lire ; le récit eo est tiré, oomme le sujet des Natchei , du mauiscrit original des Natehe% même : ce Y o jage perte en soi mb eommeotaire et aoo histoire.
Mes différents ouvrages dffifentd*â9S«3S fréqaeifli souvenirs de ma eoufse en Amérique : jVots iê» bord songé à les recueillir et à les placer etous 1(^ date dans ma narration ; maîsj^ai rêhdheéàeepaiti pour éviter un double etnpioî ; je me suis cooteoté de rappeler ces passages : j'en ai pourtant citéqud* ques-uQS lorsqu'ils m'ont paru nécessaires à FiAteUigeBGC du teitOf et qu'ite n'ont pas été trop
l0Dg««
Je donne , dans VIfUroébttiion, ma fragment du Mémblreê «fo ma t^^ afin de familiariser le leotcur aTec le jeune Toyagetir qu'il doit suivre outre tm* j'ai corrigé avec soiiî la partie déjà écrite ; hi ptf" tie qui relate les faits postérieurs à Tanhëe 1791, et qui nous amène jusqu'à nos jours , est entièrei&éflt neuve.
En parlant des républiques espagnoles, j'ai ra* ooDté (en tout ee qu'il m'étoit permis de racoster) ee que j'auroia désiré faire dans l' intérêt de ees Etati naissants I kveqne ma position politique meéo» Doit quelque influenee sur les destinéei des |ieu« pies.
Je n'ai polût été asisec téméraire pour upoémï ce grand sujet avant de m'étre entouré des lumié* res dont j'avois besoiù. Beaucoup de volumes imprimés et de mémoires inédits m^ont servi à composer une douzaine de pages. J'ai consulté des homioes qui ont Toyagé et résidé dans les républiques espagnoles : je dois à l'obligeance de M. le chevalier d'ËSfflénard des renseignements précieux sur iei emprunté américains.
La préfeee qui précède le ^ayaffeem Amiri^ est une espèce d'histoire des Toyages \ elle laéwrts au lecteur le tableau gétiëfftl de la sdenee ffia^ phique , et , pour aiasl dire f la JMOé dêffféB^ rbomnié sur le globe.
Quant à mes Voyages eH ttatie , il ii*y a dé coonu du public que ma lettre adressée de ftod)e à H. ae FoBtaoea Y et quelques pages sur le Yésure : Wslettiea et toe noies qui sont réunies è eea 9^mffà» n'avoient poial eaoeie été pubUéee.
PRÉFACE
Les Cinq Jours en Auvergne y morceau inédit, suivent, dans Tordre chronologique, les Lettres et les Kotes sur lltalie.
Le Foyageau Monl-Blanc parut en 1806, peu de mois avant mon départ pour la Grèce.
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Les te^ages muI une dee sources de rhiMuIre : Thistoire des natioDS élradgères vient se ptaeer» par la nafralion des voyageurs, auprès de rtiistoire parHenlière de chaque pf s.
Les voyages remontent an beroean de la société : les KTres de Moise noos représentent les prentières nilgrationè des fammiies. C'est dans ces livres que nons voyons le patriirtiie eonduite ses tronpeaox aux plaines de Chanaan, r Arabe errer dans ses solitudes de saMe , et le Phénicien eiplorer les tnefs.
Jloise tilt sortir la seconde famille des liommes des montagnes de r Arménie; ee point est een^l par rapport aux trois grandes races , ]aane , noire et Manche : les Indiens, les nègres et les Celtes ou autres peuples du Nord.
Les psutiles paàteurs se retrouvent dans Sem , les peuples eonmierfants dans Cliam, les peuples militaires dans HpbeL Moise peupla TËorope des descendants de Japliei : les Grecs et les Romains dément Japetus podr père à TespSoe hamiine.
Homère, aolt qn*fl ait existé un pôële de ce nom , soit ^ne les ouvrages qa*ott loi attribue n'offrent qu'un recueil des tradHIoBs de la Grèee; Homère nons a laissé dans fOdfuée le récit d'un voyage; il nous transmet aussi les idées qae l'on avoit i dans celte première antiquité, sur la ecaUguiaHun de la terre : sdon ces idées, la terre repré» MSloit vn disque envlfonné pur le fleuve Océan. Hésiode a la Boéiae cosmographie.
Mérodute , le père de l'faisleire comme Homère est le père de la {mésie, étoii comme Homère un voyageur. U puicjuai ut le monde connu de son temps. Avec quel charme n*u4*il pua déerit les mesurs des peuples? On n'avoit enaat« que quelques cartes côtières des navigateurs pbéni* cieos ei la nsappemonde (A'AnaxImandre corrigée par Hécalée : Strabon cite un itinéraire du monde de ce dernier^
Hérodote ne distingue bien qoe deux parUes de la terre , TSMtope el l'Asie ^ la Libye ou l'Afrique ne semblereil, d'après ses récits, qu'une vaste péninsule de l'Asie. 11 d«nne les roules de quelques caravanes dans l'intérieur de la Libye, et la lelalion suceîBcte d'un voyage autour de l'Afrique. Un roi d'ÉgypIe, Néces, Ht pirlir des Phé- BiriiBi du ^Ah Arabique : ces Pb^ieiens revinrent en Égypie pur les colonnes d'Herwde; ils mitent trois ans à aiiioBipi'' l^D^ navigation, et ite raconlèrent qu'ils avalent w le aeiea à leur droite. Tel est le Ml rapporte par Hé-
' Obligé de resserrer un tabieau immense dans le cadre étroit d'une préfaoe, je cTols pdurtant if avôit^omls rien d*ésitietiei. 81 éependanf dés leeteura , eorteni dé ce» sortes de amMmmàjÊMj eéslioleul co flavolr dsTMitage, Us peuvent eon^ soiler les savants ouvrages des d'Anville, des Robertsoo, de» Gosseiln, des Malte-Bruo, des Walkenaer, des Piokertoo, dî» &ebnâ , des Onvier, des Jomard, etc.
Les anciens eurent donc, comme nous, deux espèces de voyageurs : les uns parcourofent la terre, les autres les mers. A peu près h l'époque où Hérodote écrivoit, le Cartbagfaiois Hannon accomplissoit son Périple '. Il nous reste quelque chose du recueil fait par Scylax des excurslons mariUmes de son temps.
Platon nous a laissé le roman de cette Atlantide , où l'on a voulu retrouver l'Amérique. Eodoxe, compagnon de voyage du philosophe, composa un itinéraire universel, dans lequel il lia la géographie à des observations astronomiques.
Hippocrate visita les peuples de la Scythie : il appliqua les résultats de son eipérieùce an soulagement de l'espèce humaine.
Xénophon tient un rang illustre parmi ces voyageurs armés , qui ont contribué à nous foire eonnottrc la de* meure que nous habitons.
Aristote, qui devançoit la marche des lumières, tenoit la terre pour sphérique; il en évahioit la drconfiérence à quatre cent mille stades; il croyolt , ainsi que Christophe Colomb le crut, que les côtes de rilespérie étoient en face de celles de l'Inde. Il avoit une idée vague de TAngleterre et de l'Irlande, qu'il nomme Albion et Jeme; les Alpes ne loi étoient point inconnues , mais il les confondoit avec les Pyrénées.
Dicéarque, un de ses disciples , fit une description charmante de la Grèce , dont il nous reste quelques fragments , tandis qu'un autre disciple d'Aristote, Alexandre le Grand, alloit porter le nom de cette Grèce jusque sur les rivages de l'Inde. Les conquêtes d'Alexandre opérèrent une révo« lution dans les sciences comme chez les peuples.
Androsthène, Néarque et Onésicritus reconnurent les côtes méridionales de l'Asie. Après la mort du fils de Pliilippe, Séleucus Micanor pénétra jusqu'au Gange; Palrucle, un de ses amiraux, navigua sur l'Océan indien. Les rois grecs de l'Egypte ouvrirent un commerce direct avec l'Inde et la Xrapobane; Ptolémëe Philadelphe envoya dans l'Inde des géographes et des flottes; Timosthèoes publia une description de tous les ports connus, el Ératoslhènes donna des bases mathématiques à un système complet de géographie. Les caravanes pénétroieut aussi dans Flnde par deux routes : l'une se terminoit à Pallbothra en descendant le Gange ; l'autre toornoit les monts Imaûs.
L'astronome Hipparqne annonça une grande terre qui devoit joindre l'Inde à TAfrique : on y verra si l'on veut l'univers de Colomb.
La rivalité de Rome et de Carthage rendit Polybe voyageur, et lui fit visiter les cOtes de l'Afrique jusqu'au mont Atlas, afin de mieux connottre le peuple dont il vouloit écrire l'histoire. Eudoxe de Cyrique tenta , sous le règue de Ptolémée Physcon et de Ptolémée Lathure , de faire le tour de l'Afrique par l'ouest; il chercha aussi une route plus directe pour passer des ports du golfe Arabique aux ports de l'Inde.
Cependant les Romams, en étendant leurs conquêtes vers le nord, levèrent de nouveaux voiles : Pythéas de Marseille avoit d^jà touché à ces rivages d'où dévoient venir les destruetours de l'emphre des Césars. Pythéas navigua jusque dans les mers de la Scandinavie, fixa la position du cap Sacré et du cap Calbium (Finistère) en Espagne, reconnut l'Ile UxiSama (Ooessant), celle d'Al*
* Je l'ai donné tout entier dans VEssai historique, .
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bkm; one des Cassitérides des Carthaginois, et surgît à celle fameuse Thulé dont on a voulu faire i*Islande, mais qui » selon toute apparence , est la côte du Juliand.
Jules César ëdaircit la géographie des Gaula, oomniença la découverte de la Germanie et des côtes de l'Ile des Bretons : Germanlcus porta les aigles romaines aux rives de i'Ëibe.
Strabon, sous le règne d'Auguste , renferma dans un corps d'ouvrage les connoissances antérieures des voyageurs » et celles qu'il avoit lui-même acquises. Mais si sa géograplUe enseigne des choses nouvelles sur quelque partie du globe, elle fiiit rétrogarder la science sur quelques points : Strabon distingue les Iles Cassitérides de la Grande-Bretagne, et il a l'air de croire que les premières (qui ne peuvent être dans cette hypothèse que les Sorlingues ) produisoient l'étain : or l'étain se tiroit des mines de Comouailles; et lorsque le géographe grec écrivoit, il y avoit déjà longtemps que l'étam d'Albion arrivoit au monde romain à travers les Gaules.
Dans la Gaule ou la Celtique, Strabon supprime à peu près la péninsule armoricame; U ne connolt point la Baltique, quoiqu'elle passât déjà pour un grand lac salé, le long duquel on trouvoit la cdte de l'Ambre jaune, la Prusse d'aujourd'hui.
A l'époque où florissoit Strabon, Hippalus fixa la navigation de l'Inde par le golfe Arabique , en expérimentant les vents réguliers que nous appelons moussons : un de ces vents , le vent du sud-ouest , celui qui conduisoit dans l'Inde, prit le nom ^Hippale. Des flottes romaines partoient régulièrement du port de Bérénice vers le milieu de l'été I arrivoient en trente jours au port d'Océlis ou à celui de Cane dans l'Arabie , et de là en quarante jours à Muziris , premier entrepôt de l'Inde. Le retour, en hiver, s'aooomplissoit dans le même espace de temps ; de sorte que les anciens ne mettoient pas cinq mois pour aller aux Indes, et pour en revenir. Pline et le Périple de la mer Érythréeone (dans les petits géographes) fournissent ces détails curieux.
Après Strabon, Denis le Périégète, Pomponius Mêla, Isidore de Charax , Tacite et Pline ajoutent aux connoissances déjà acquises sur les nations. Pline surtout est précieux par le nombre des voyages et des relations qu'il cite. En le lisant nous voyons que nous avons perdu une description complète de l'empire romain faite par ordre d'Agrippa, gendre d'Auguste ; que nous avons perdu également des Commentaires sur l'Afrique par le roi Juba, commentaires extraits des livres cartliaginois ; que nous avons perdu une relation des lies Fortunées par Statius Sebosus, des Mémoires sur l'Inde par Sénèque, un Périple de l'historien Polybe , trésors à jamais regrettables. Pline sait quelque chose du Thibet ; il fixe le point oriental du monde à l'embouchure du Gange; au nord. Il entrevoit les Orcades; il connolt la Scandinavie, et donne le nom de go(fe Codan à la mer Baltique.
Les anciens avoient à la fois des cartes routières et des espèces de livres de poste : Végèse distingue les premières par le nom de picia , et les seconds par celui à'annotata. Trois de ces itinéraires nous restent *: V Itinéraire d'An' ionin, Y Itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, et la Table de Peutinger. Le haut de cette table , qui conunençoit à l'ouest , a été décliiré; la Péninsule espagnole manque, ainsi que l'Afrique ocddeutale; mais la table s'étend
à Test jusqu'à remboncfanre du Gange, et mnqie des routes dans l'intérieur de rinde. Celte carte a vingt et un pieds de long, sur un pied de large; c'est une «ne oa m grand chemin du monde antique.
Voilà à quoi se réduisoient les travaux et les oonn»sances des voyageurs et des géographes avant l'appiiilioQ de l'Ouvrage de Ptolémée. Le monde d'Homère étoiloie Ue parfiûtement ronde, entourée, comme noos ravou dit, du fleuve Océan. Hérodote fit de ce monde une plaîK sans limites précises; Eudoxe de Gnîde le transfoimiei un globe d'à peu près treize mille stades de dinnèlR; Hipparque et Strabon lui donnèrent deux cent ciaquite deux mille stades de droonférenoe, de huit ceot traite' trois stades an degré. Sur ce globe on traçoit un curé, dont le long côté couroit d'occident en orient ; ce carré était divisé par deux lignes, qui se ooupoient à angle droit: l'une , appelée le diaphragme , marquoit de l'ouest à fett la longueur ou la longitude de la terre; elle a voit soiUDlS' dix-sept mille huit cents stades; l'autre, d'ooe moilié (dus courte, indiqooit du nord au sud la largeur oo la totitude de cette terre; les supputations commenoest ai méridien d'Alexandrie. Par cette géop-aphie, qui tùsA la terre beaucoup plus longue que large, on voit d'oàDOOi sont venues ces expressions impropres de longitude et de latitude.
Dans cette carte du monde habité se plaçoieot rEorope, l'Asie et l'Afrique : l'Afrique et l'Asie se joignoieBt aox régions australes , ou étoient séparées par une mer fi raccourdssoit extrêmement l'Afrique. An nord lesooafr nents se terminoient à l'embouchure de l'EQ», aosi' vers les bords du Niger, à l'ooest au cap Sacré ea Eq» gne , et à l'est aux bouches du Gange; sous.réqaalairM xone torride, sous les pôles une lone glacée, étoient ré^ tées inhabitables.
Jl est curieux de remarquer que presque tous «s p» pies appelés Barbares , qui firent la conquête de reupiie romahi , et d'où sont sorties les nations modenies, bikitoient au delà des limites du monde connu de Pline et ds Strabon, dans des pays dont on ne soupçonnoit pisBêOB Pexistenoe.
Ptolémée, qui tomba néanmoins dans de graves e^ reurs, donna des bases matliématlques à kponlioodes lieqx. On voit parottre dans son travail un wunpvà nombre de nations sarmates. U Indique bien le Yolgat<^ redescend' jusqu'à la Vistule.
En Afrique il confirme l'existenoe du Niger, et psilétre nomme-t'41 Tomboucton dans Tncabath : fl elle atfd un grand fleuve qu'il a|^>eile Gyr.
En Asie , son pays des Sines n'est point là Chine, vii probablement le royaume de Slam. Ptolémée soppo* que la terre d'Asie, se proiongeant vers le midi, ae joisi aune terre inconnue, laqudle terre se réunit par fooest à l'Afrique. Dans la Sérique de ce géographe fl M voir h
Thibet , lequel fournit à Rome la preiiiîère grosse soie.
Avec Ptolémée finit l'histoire des voyages des amàsasi et Pausanias nous fait voir le dernier cette Grèce anIiqMi dont le génie s'est noblement réveillé de nos joors à la voix de la civilisation nouvelle. Les nations bariiarcs paraissent; l'empire romain s'écroule; de la race des Goths, des Francs, des Huns, des Sbives, sortent an astre monde et d'autres voyageurs.
Ces peuples étoient eux-mêmes de grandes caitTaiM
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mnûé»f qui, des radias ds la Scandinavie et des frontières de là ChÎDe , marcboieot à la déoouTerte de Tempire romain. Us Tencneot apprendre à ces prétendus maîtres du monde qu'il y avoift d'autres hommes que les esckiTes soumis an joug des Tibère et des Néron; ils venoient agner leur pays aui géographes du Tibre : il fallut placer ces nations sur la carte; il fallut bien croire à rexistence des Golhs et des Vandales quand Alaric et Genseric eurent écrit leurs noms sur les murs du Capitole. Je ne prétends point raconter ici les migrations et les établissements des Barbares; je chercherai seulement, dans les débris qu'ils entassèrent, les anneaux de la cbalne qui lie les Toyageurs anciens aux Toyageurs mo-
Un déplaoement notaUe s*opéra dans les hiTestigations géographiques par le déplacement des peuples. Ce que les anciens noos font le mieux oonnoltre, c'est le pays qu'ils habiloient ; au delà des frontières de l'empire romam tout est pour enx déserts et ténèbres. Après l'invasion des Baiteres nous ne savons presque plus rien de la Grèce cl de l'Italie t mais noos conmiençons à pénétrer les contrées qui enfantèrent les destructeurs de l'ancienne dvili-
Trois sources reproduisnent les voyages parmi les peuples établis sur les ruines du monde romain : le zèle de la refigion, Fardeor des conquêtes, Tesprit d'aventures et d'entreprises , mêlé à Favidité du commerce.
Le zèle de la religion conduisit les premiers comme les derniers missionnaires dans les pays les plus lointains. Avant le quatrième siècle, et', pour ainsi dire, du temps des apôtres, qui furent eux-mêmes des pèlerins , les ^rétrès du vrai Dieu portoient de toutes parts le flambeau de la foi. Tandis que le sang des martyrs coulolt dans les amphithéâtres, des ministres de paix prêchoient la miséricorde aux vengeurs du sang chrétien : les conqoéiants étoient déjà en partie conquis par l'Évangile lorsqu'Us ar^ rivèrent sous les murs de Rome.
Les ouvrages des Pères de l'Église mentionnent une foule de pieux voyageurs. C'est une mine que l'on n'a pas assez fouillée, et qui, sous le seul rapport de la géographie et de l'histoire des peuples , renferme des trésors.
Un moine égyptien , dès le cinquième siècle de notre ère, porcoornt l'Ethiopie et composa une topographie du monde dirétien : un Arménien, du nom de Chorenenzis, écrivit on ouvrage géographique. L'historien des Goths, Jomandès , évéqoe de Ravennes , dans son histoire et dans son livre De Origine mundi, consigne, au sixième'siècle, des foits importants sur les pays du nord et de l'est de rEurope. Le diacre Vaméfrid publia une histoire des Lombards; on antre Goth, l'Anonyme de Ravennes, donna , on siède pins tard, la description générale du OMnde. L'apôtre de l'Allemagne , saint Bonifaoe , envoyoit an pape des espèces de mémoires sur les peuples de l'EsdavoDie. Les Poloiioîs paroissent pour la première Ibis sous le wèffm d'Othon II, dans les huit livres de la précieuse Cbromqœ de Ditmar. Saint Otton, évèqoe de Bemberg, sv rinvilation d'un ermite espagnol appelé Bernard,^ prêche la foi en parcourant la Prusse. Otton vit la Balti- ^ne, et ftit étonné de la grandeur de cette mer. Nous avons nulbeorenseaient perdu le journal du voyage que fil, sous Louis fe l)ébonnaire , en Suède et en Danemark , Anscalre, moine de Corbie; à moins toutefois que ce journal , qui |rt CBVogré à Rome en 1260, n'existe dans la bibliothèque
du Vatican. Adam de Brème a puisé dans cet ouvrage une partie de sa propre relation des royaumes du Nord; il mentionne dej)lus U Russie , dont Kiow étoit la capitale, bien que , dans les Sagas , l'empire russe soit nommé Gar^ davike, et que Holmgard, aujourd'hui Novogorod, soit désigné comme la principale cité de cet empire naissant.
Giraud Barry , DicuU, retracent, l'un le tableau de h principauté de Galles et de Tlrlande sous le règne de Henri II ; l'autre retourne à l'examen des mesures de l'empire romain sous Théodose.
Nous avons des cartes du moyen Age : un tableau topographique de toutes les provinces du Danemark , vere l'an 1231 , sept cartes du royaume d'Angleterre et des lies voisines , dans le douzième siècle , et le fameux livre connu sous le nom de Doomsdaybook , entrepris par ordre de Guillaume le Ck>nquérant. On trouve dans cette statistique le cadastre des terres cultivées, habitées, ou désertes de l'Angleterre, le nombre des habitants libres ou serfs , et jusqu'à celui des troupeaux et des ruches d'abeilles. Sur ces cartes sont grossièrement dessinées les villes et les abbayes : si d'un côté ces dessins nuisent aux détails géographiques, d'un autre côté ils donnent une idée des arts de ce temps.
Les pèlerinages à la Terre-Samte forment une partie considérable des monuments graphiques du moyen âge- Ils eurent lieu dès le quatrième siècle, puisque saint Jérôme assure qu'il venoit à Jérusalem deè pèlerins de l'Inde et de l'Étliiopie, de la Bretagne et de l'Hiberaie; il parott même que VIlinéraire de Bordeaux à Jérusalem avoit été composé, vere l'an 333, pour l'usage des pèlerins des Gaules.
Les premières années du sixième siècle nous fournissent VIlinéraire d'Antonin de Plaisanoe. Après Antonm vient, dans le septième siècle, saint Arculfe, dont Adamannus écrivit la relatton; au huitième siècle nous avons deux voyages à Jérusalem de saint Guilbaod, et une relatioii des lieux saints parle vénérable Bède ; au neuvième siècle» Bernard le Moine; aux dixième et onzième siècles, Olderie, évêque d'Orléans , le Grec Eugisippe , et enfin Pierre l'Ermite.
Alore commencent les croisades : Jérusalem demeura entre les mains des princes françois pendant quatre-vingthuit ans. Après la reprise de Jérusalem par Sabidin , les fidèles continuèrent à visiter Ul Palestine, et depuis Focas , dans le treizième siècle , jusqu'à Pooocke , dans le dix-huitième, les pèlerinages se succèdent sans interraption '.
Avec les croisades on vit renaître ces historiens voyageun dont l'antiquité avoit offert les modèles. Raymond d'Agiles, chanoine de la cathédrale du Puy en Velay, accompagna le célèbre évêque Adhémar à la première croisade : devenu chapelain du comte de Toulouse, il écrivit avec Pons de Balazun , brave chevalier, tout ce dont il fut témoin sur la route et à la prise de Jérusalem. Raoul de Caen, loyal serviteur de Tancrède, nous peint la vie de ce chevalier : Robert le Moine se trouva an siège de Jéni« salem.
Soixante ans plus tard, Foukber, de Chartres, et Odon de Deuil , allèrent aussi en Palestine ; le premier avec Ban* douin, roi de Jérusalem ; le second avec Louis VU , roi
* Voyez le second Mémoire de mon Introdoelion à r/<M- Ttùrt»
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de Fnnce. Jieqim de Vllr)' devint étêqtK de Stfnt-Jeu d'Acre. .
Guillaume de Tyr, qui l'tleTe ren U fln do rorcume de Jéniaalem , paua h fie «or les cftemiiu de FEurope et de l'AMe. Pluiieun historieni de DM TieiHescbnniqnet fureni on des irH^oe* et det prélats erraolt , comme Raoul , CUber et Fkidoard ; ou de* guerrière , (eli que Mitliird , petitfils da Cbarlemacue, tiuilUuaie de Poilien, VUle-Hardoolp, Joiriville,ellanl d'autrei qui raconteol leurs eipëdtliona krialainet. Pierre Devault Cemaj éloit une espèce d'ermite dans le* effrojable» camps de Simoa de HtaitfofL
Usebia arrlTé ayi chraniquea en laafM TBlgalre,oii delt aurtout remarqwt Froiaaard, qui n'écririt , i propr» Bwat parler, que •»« Tojragea : e'tfoil en otaerauciMiit qu'il Iraçsil aoM histoire. Il pwairit de la cour da rel d'Anglelerre t celle do roj de France, et de ceUeeJ à ta petite cow eheraleresqna dea eontea de Foii. ■ QliaDd j'eaa ad-
■ JOTirBéenlaeHédpPaniilersireisjoan, meTlBtd'ad-
■ TODlan ua cberaUer da mmte de Foii qei reteeoH
■ d'ATlgooi I lequel eo apprfoit nnaaire Bapalng du LjoB ,
■ vaillant homme, et sage et beau chevabar, et pMvoit
■ Iota eitn en raage de dnqanite «lu. Je me mil es sa
■ «iWipagitle et hMawa atx Jenra aor le ehenrie. la ebevao-
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■ «raisoga ) le devtaoll le pins do Jour h mol, m
■ daoi dee movellea ; amal qnaad )e bil
■ m'en reapendaH , rte. ■ On voit Froiaaard arriver daoa de grtoda bMele, étner i peu prta MH beorea ob noM dtaeos, alleraa bain, etc. L'examen des va}agea de cette époque ■M porte > erotre qm la dVlHsatkiii deAeailqm du qoa- Isr^Mie MMe éloil bdsIùMnt (dm avanerie qtie dobs ne nooa f bnagimmii.
EnretoamaM aurnoa pas, an mofrtent.de rinvaatsa de fEHrope dvlllaée par les peuples du Nord , iKma trauVoHS les tCFjagettrt et les it^ographee arabea qui signalent dans lee tam dea Indes des rivagea bioannns dM anfiens : ieart dMoavertes ftn^t eussf ktrt importante* efl AIHqne. Maasudi, lbD.Haukal, Al-£ilriel, Ibn-Alouardi , Abulfeda, El- BMMI, dcPlBtenI des deaaipliena lr«s-#t(ndDea de leur propre patrie et des contrées soomtsee eut armes dee Arabe*, n» voT^eM au nord de l'Asie on pa;s alDeun , qu'entoorotl une marallle é»<Hine i et un chitean de Gog et de Ma^. Ver* l'an 715, aoua le calife Walld, les Arabe* conosreM te CMM, oA Ih eoToyetent par terre de* msrclwnd* et dea ambassadeurs : ils j péDétrèrent «usai pe m«r dans le nnivlène «HOe : Wafnb et Abntald ^lordèreMACanlon. Ma l'an uo, les Arabe* afolent un^ent commercial dan* la province de ee nom; Ih camme^oient avee qoelquee villes de rhrtérfenr, et, cbme stegatUrel lia 1 1roavtreal de* eonnnaalts 4Air«tl»nea.
Le* Ataba* dauicdeBl t la Cfafaie (rtnaleiire nom* i le Oaibit eampi^MttbM provtneeadn nord, leTcUn m le rie, laaptovlaesado midi. l^rodailadaH l'Iode, soM la
lent dans leurs rédb dee bdlea vallées de Cachenfre aMri parNManBMil qns dea valiipfeia*» vriWM de »fe- Md*. Ile avalMt fM des catMlea dam |dwisn* Uea de la Dier de riMle, lettea qoe MaAgaanar et lea Maluqnes', où lea Portugais les trouvèrent, aprèa avob* doublé le cap
Tandia que les uarcbanda nittairea àa l'Aaie Useioft,
I iriirlenle(anraldl,d«idécai]reriesbcatunie9àrEiirD|C sabjugnée par les BartMres, ceux de ca Bartnra nan dans leur pretntète patrie, les SoMok, )ts TfoniCfituL, lea Danois , ooramoiçoieiit an nord et t rowst d'aotietdé. couverte! égalenient Ignora de rEurope tnitpt et jffnanlque. OtIier le Rorwégien s'avanfidl jutquih ma BlUKbe , et WoITstan te Danois dfcrivoil la mer BiHiquc, qu'Éginard avoil déjl dtcrite , et que Im ScaDdniiiei ippeloienl le Lac talé de FEtt. Wuirslau tacoate qut b Estiens ou peuples qui babitoieut k l'orient de li Tiitaie, bovoient le lait de lents jnoienls comme lcsTuurM,tl qa'iU latssolent leur bérltage aux mellleors aolien dt leor tribu.
Le rai Alfred nooa a oiaaarvé l'*brée« de tes rekliML Ceat lui qui le premier a diviid la Scandioavis ta poiiaeaaou royaumes tels que noualeacennaisaoïHaaioonl'M. Daas lea laiw>ea goUdquaa, laSe^MUnavteperiaiileBM de AfannoAelm, ce qid al^Be paft det ktmmei, à ee que le Min du aiiitme aièefe a traduit tefglqMaat pw r^uivalMt de eea mata i /aArl^He dv (flwv t»
Les pirates Dormandi établirent en Iritmde les c(Mn de DaUltt, nisier et de CaoBan^t ; Ih eiflettmld «eofnlreirt te* Hea de SbeUaèd, lea Oreato H les HMdee : Ils arrivèrent aui liée Ferme, t l'iNande, dnm le* archives de rhlaltrii<e dn nord j an OreAdand, qei W bablté aloTB et habitable ; et enfin peol-ffre t rAiaériflE. Nous parlerona pins tard de celte déconverta, ahri jft du voyage et de la carte de* dent frire* Zenl.
Hais l'empire des caliTes s'élmt écroulé ; de ta JArii s'étoieni Turoiées plusieurs monarchies: leroyaonte Aglabîles et ensuite des Fatioilles en Egypte, lesdetfo- [sis d'Alger, de Fez, de Tripoli, de Maroc, ■orleic^ d'Afrique. Les Turcomans, converlis i rislunisnM,ua. mirent l'Asie occidentale députa la Syrie jusqil'ui Uni' Caabbar. La puissance oUomane passa en Europe, efbp les deniiÈies traces du nom roa»iu[, et pous» ta t» quËtes jusqu'au'dela du Danube.
GmgU'Kanparolt, l'Asie est bouleversée et Mliiiv>^ de nouveau. Okt^-Kao détruit le royanme det Cuuaa et des Nioutcliis ; Hangu s'empare dn calilït de Bigdtdi KubUi'KaD envahit te Obino et nae paiiie de rinde. Da cet empire mongol, qni réuidasoit sont un mt^f» JMI l'Asie preacfua entière, naieaant toua Isa kanils qatb* Eort^éena rernoontrèreBl dan* l'Inde.
Lea princaa euMpdana , ellrajd* da «a* TartM» ^ svoi«ail étendu bon ravages }aaqw ^na te Pelegatilt SU«ateetteHe^rle,<hMbèreidloawenr«tealienM parlml oa pndigletn eaoavaaMat I te* papea et l«(* eavoïtrent daa ambawadwr* à eea ■MveauiMaai'' Dieu. Aaedbi, OarpM, Rnbrwïuia, p«rt>rtfMt dwl» paya da* Hatiyte. Katfiiqute h«DVa qéa QawaorHt, dM capitale de aekaaaaaitre de l'Asie» BvsHtpM f(ttl'4> lendae do viltaie de SaM'Daii :
d'un nnr de lerTe> aa j vo|4il di
Il y «M de* «Mnins de te onBd«<Tarwte I rM|t
aniHanselsillleiiMde M«Me«r«ci*pdMAaB«idM' MTartarie.
Le RabMn Benjandit de TudHea bMttoe.nhtta*
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et qifû êVtmébtfÊ 4tff% à màMHk ûïrè Mr toi trol» ptrties da Mild0 ( 1 160).
KnflB Mire^t'M] , neble ténitien, ne Mssa de paroourir VAaiB pendant près de Tlngl-tix «niiéas. Il fbt le premier Ewepéeb qui péoéln dans la Chine , dans l'Inde an delà daGan0e,6ldafls qaâffom Uea de Focéan Indien (l)7i« 96 ). Son outrage devint le nHnoel de tons les mareliaBds en AsiOt ei de tons les géographes en Europe.
Mnra-Panl elle Pékin et Mankia } il noibnie eoeete fine Tille de Qalusai, la plus grande du monde i en ooftptoil done mille ponlaaiir les eanani dont elle éloil traversée; •n y oonaeinasoit par jonr qualra^rloglipialoffae «piîÉtanil de poivre. La TO|ageiir vénilieB Ikit mention dan ses redis de la porcelaine ; mais il ne parle peint d« tbé : if est lui qvi nons a fidt «mmeitre le Bengale, le Japon, l'Ile de Bornéo, et la mer de la Cbine'i où il compte sept miUe qnatrv cent quarante Iles f riches en épieeries.
Ces princes tartares ou mongols, qui dominèrent l'Asie
al passèrent dana quelques provinoes de l'Europe, ne
fiiml pas des princes sans mérite} ils ne sacriCoient ni
ne réduisoîent leurs prisonniers en esdavage. Leurs camps
se Kmplireut d'ouvriers européens , de misstonnaires , de
voyageurs qui occupèrent même sous leur domination des
emplois considérables. On pénétroit avec plus de facilité
dans leur empire que dans ces contrées féodales où un
abbé de Clugny tenoit les environs de Paris pour une
contrée si k)intaine et si peu connue, qu'il n'osoit s'y
rendre.
Après Marc-Paul, vinrent Pegoletti, Oderio, Mandeville, Clav^o, iosapbat, Barbara : ils achevèrent de décrire FAsie. Ak>rs on alloit aouvent par terre à Pékin ; les Irais du voyage s'élevoient de 300 à 350 ducats. Il y avoit un papier-monnoie en Chine; on le nommoit babUci ou balis. ,
Les Génois et les Vénitiens firent le commerce de l'Inde al de la Chine en caravanes par deux routes différentes : Pegol^ti marqua dans k» plus grand détail les stations d'une des routes ( 1353}. En 1312, on rensontre à Pékin «lévéqae appelé /«a» de Monte Corvino.
Oepandant le temps marolioit: la civilisation faisoit des progrès rapidea : dsa déeenvertes daea au hasard on au g^aia do l'homme séparoient à jamais les siècles modernes dea sièalea Atiqoes, et marqooient d'un sceau nouveau Isa géaérationaïKMivellea. La boussote , la poudre à canon « rioipriaDerie , étoient trouvées poor guida* le navigateur, le détodrei et conserver le souvenir de ses périUeoses aipéditions.
Lea Off«M et leaRoBsahiaavoisBl éténèorris ani bords de cetia étidne d'ean mtérieuro qui ressemble plutôt k un grand lac qn'k un océan s l'empke ayant passé aua Barbares, le entre de la puissance politique se trouva placé pcinaipalement en Eapagne^ en France et en Angle* dMa le voisinage de cette mer Atlantique qui bai« l, voa roacident, des rivagos meonnos. U fallut donc slmbitoer k braver k» longues nuits et les tempêtes, k •aoptar paw rien lea saisons, k sertir dn port dans les iow9 de rUver eamme dans las jova de l'été I k bktir dea valssanmi dent hi fctaafttt en prapertian daaaileditnaii* v«na Neplma ODnlra lequel Ha aivoieat k lutter j
Heaa nvona déjk dit niaiot dee entreprises hardies de can piratas da Word , qai^ selon l'espressk» d'un panégfriatn, isniLlsiiiil avoir va le fbnd derabtmakdéooa*
vert : d'ttiie autf« part les répnbHqnés formées en Italie des raines de Borne, dn débris des royaumes des Gotbs, des Vandales et des Lombards , avoient conthioé et perfeo' tionnéranclébne bavigation de la Méditerranée. Les flottes vénitiennes et génoises avaient porté les croisés en Egypte, en Palesthie, k Constantinopto i dans la Grèce ; elles étoieni alMes eberelier k Aleiandrie et dans la mer l<ioire lea riches producttons de l'Inde.
Enfin les Portugais poorsolvolent en Afrkiue les Maurea d^k obasSés des rives du Tage; il Iklloit dee taiseeaua poor soivre et nourrir, le long des eaies , les eombattabls* hè cap Nnnei arrêta longtemps lea pttoles| Jilianec le doubla en 1433 9 l'Ile de Madère flit découverte ou phitét retrouvée ; lea AçoreS éinergèrent dn sein des flots ; et comme en étoit toujours persuadé, d'après Ptolémée, que l'Asie s'approdioit de TAfrique , on prit les Açores pour lea lies qui, selon Mare-Paul, bordoieat l'Asie dans la mer des Indes. On a prétendu qu'nne statue équestre^ montrant l'occident du doigt, s'élevoit sur le rivage de l'Ile do Corvo ; des monnaies phéniciennes ont été aussi rapportées de cette Ile.
Du cap Nuoez les Portugais surgû-enl au Sénégal ; ils longèrent successivement les lies du Cap-Vert, la câte de Guinée, le cap Mesurado au midi de Sierra-Leone, le liéain et le Congo. Barthélémy Diaz atteignit en 1486 la fameux cap des Tourmentes, qu'on appela bientôt d'un nom plus propice.
Ainsi fut reconnue cette extrémité méridionale de TAfrique, qui, d'après les géographes grecs et romains, devolt se réunir k l'Asie. Là s'ouvraient les régions mystérieuses où l'on n'étoit entré jusqu'alors que par cette mer des prodiges qui vit Dieu et s'enfuit : Mare vidlt etfugit,
« Un spectre immeuse, épouvantable, s'élève devant « nous : son attitude est menaçante; sou air, farouche; « son teint, p&le; sa barbe, épaisse et fangeuse : sa cheve- « lureest diargée de terre et de gravier; ses lèvres sont «noires; ses dents, livides; sous d'épais sourcils, ses « yeux roulent étincelants
« Il parle : sa voix formidable semble sortir des gouf- « fres de Neptune
A Je suis le génie des tempêtes , dit-il ; j'anime ce vaste « promontoire que les Ptolémée , les Strabon, les Pline et « les Pomponius , qu'aucun de vos savants n'a connu. Je n termine ici la terre africaine , k cette cime qui regarde « le pôle antarotique, et qui, jusqu'k ce jour, voilée aux « yeux des mortels , s'mdigne en ce moment de votre au- « dace 4
« De ma chair desséchée , de mes os convertis en ro- « chers , les dieux , les inflexibles dieux , ont formé le vaste « promontoire qui domine ces vastes ondes
R A ces mots, il laissa tomber un torrent de larmes et <c disparut. Avec lui s'évanouit la nuée ténébreuse, et la « mer sembla pousser un long gémissement '. »
Vasco de Gama, achevant une navigation dVlernelle mémoh-e, aborda, en 1498, k Calicot, sur la côte de Malabar.
Tout change alors sur le globe ; le monde des anciens est détruit. La mer des Indes n'est plus une mer intérieure , un bassin entouré par les côtes de l'Asie et de l'Afrique ; c^est un océan qui d'un côté se jomt à rAtlantique , de l'autre aux mers de hi Cliine et k une mer de l'Est,
> IffANMfldr*.
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plus T«sle encore. Cent roywneB dvillsés, anbes on ndieo», mabomélaiift ou idolâtiesy de* Ues embaumées d'aromates précieux, sont révélées aux peuples de roccident Une nature toute n^wTelle apparolt; le rideau qui» depuis des milliers de siècles, cacboit une partie du monde» se lève : ou découvre la patrie du soleil, le lieu d*où il sort clia<iue matin pour dispenser la lumière; on voit à nu oe sage et brillant Orient dont l'histoire se mêloit pour nous aux voyages de Pythagore, aux conquêtes d'Alexandre, aux souvenirs des croisades, et dont les parfums noos anivoient à travers les champs de l'Arabie et les mers de la Grèce. L'Eorope lui envoya un poète pour le saluer, le chanter et le peindre; noble ambassadeur de qui le génie et la fortune sembloient avoir une sympathie secrète avec les régions et les destinées des peuples de rinde! Le poète du Tage fit entendre sa triste et belle voix sur les rivages du Gange ; il leur emprunte leur édat , leur renommée et leurs malheurs : il ne leur laissa que leurs richesses.
Et c'est un petit peuple, enfermé dans un cercle de inontagp*^ à Textrémite occidentale de l'Europe, qui se ftmya le chemin àla partie la jrfus pompeuse de la demeure de l'homme.
Et c'est un antre peuple de cette même péninsule, un peuple non encore arrivé à la grandeur dont il est déchu ; c'est un pauvre pilote génois, longtemps repoussé de toutes les oourSy qui découvrit un nouvel univers aux por^ tes du couchant, au moment où les Portugais abordoient les champs de r Aurore.
Les anciens ont-ils connu FAmérique?
Homère plaçoit FÉlysée dans la mer occidentale, audeUi des téntii>res Cimmériennes : étoit-ce la terre de Colomb?
La tradition des Hespérides et ensuite des Hes Fortunées , succéda à celle de FÉlysée. Les Romains virent les Iles Fortunées dans les Canaries, mais ne détruisirent pomt la croyance populaire de l'existence d'une terre plus reculée k l'occident.
Tout le monde a entendu parier de l'Atlantide de Platon : ce devoit être un continent plus grand que l'Asie et l'Afrique réunies, lequel étoit situé dans l'Océan ocddeotal en face du détroit de Gades; position juste de l'Amérique. Quant aux villes florissantes, aux dix royaumes gou- ^vemés par des rois fils de Neptune , ete., l'imagination de Platon a pu ajouter ces détails aux traditions égyptionnes. L'Atlantide fut, dit-on , engloutie dans un jour et une nuit au fond des eaux. C'étoit se dâbarrasser à la fois du récit des navigateurs phéniciens et des romans du philosoplie grec.
Aristote parle d'une tie si pleme de charmes, que le sénat de Cartbage défendit à ses marins d'en fréquenter les parages sous peine de mort. Diodore nous fSût l'histoire d'une lie considérable et âoignée, oîi les Carthaginois étoient résolus de transporter le siège de leur empire, s'ils éprouvoient en Afrique quelque malheur.
Qu'est^e que cette Panchoea d'É vhémère , niée par Stra* bon et Plutarque , décrite par Diodore et Pomponius Mêla , grande Ile située dans l'Océan au sud de l'Arabie, lie enchantée où le phénix bAtisfoit son nid sur l'autel du soleil?
Selon Ptolémée , les extrémités de F Asie se réunissoient à une (erre inconnue qui joignoit l'Afrique par l'occident
Presque tous les monomente géograpUiFiea de l'antî*
quiléfaidiqaentni eonthient Mvlral : je ne paii èhe ^ l'avis des savants qui ne voient dans ce ca^ûnoA^m contre-poids systématique imaginé pour hshuioer les terres boréales : ce continent éloit sans doute fort propre ï remplir sur les cartes des espaces vides ; mais fl est iOM tiès-possiUe qu'il y fAl deai^ ooouie le souvenir tfàtt tradition oonfose : son gisement au sud de la rose dei vente, plohH qu'à rouest, ne serait qn'ime erreur lui* gpMif qf^fc pftimi les énormes tnmspositiom dffsgéflguptei de l'antiquité.
Restent pour derniers indifije les irttitwffi et les nédat les phéniciennes des Açores, si toutefois les stslaes ai sont pas ces ornemente de gravure appliqués aux sneieBi portulans de œt archipeL
Depuis la chute de l'empire romain et la reconstrodioi de la société par les Barbares , des vaisseaux ont-ib kft ché aux côtes de l'Amérique avant ceux de Chiiitsfhi Colomb?
U parolt indubitabte que les mdes explorateurs des port! de la Norwége et de la Baltique rencontrèrent VAménqn septentrionate dans la première année do omièoe nède. ns avoient découvert les Iles Feroer vers l'an Mi , fis* tende de Seo à 872, k Groenland en 982, et peatébedsqoante ans plus tôt. En 1001 , un Islandois appdé ^Jon, passant au Groenland , fut chassé par une tempête n sud-ouest , et tomba sur une terre basse toute oooTeile k bols. Revenu an Groenland , il raconte son aventure. Leif i fils d'Éric Rauda, fondateur de la colonie norw^gian du Groenland, s'embarque avec Biom; ils chercbenl ci retrouvent la côte vue par odui-d : ils appdlent iiisUeM une lie rocailleuse, et Marcland un rivage saMonaenL Entrahiés sur une seconde côte , îte remontent une rititRt et hivernent sur le bord d'un lac. Dans ce lien, u jov te plus court de l'année, le soteil reste huit heorei m l'horizon. Un marinier allemand, employé par les den chefs, leur montre quelques vignes sauvées : Bion et Leif teissent en partant à cette terre te nom de FiaM.
Dès tors te Vmland est fréquenté des Gfoénbndois : ih
y font le commerce des pelleteries avec les Sauvages. L'évoque Éric, en 1121 , se rend du Groenland au Vinteid pour prèdier FÉvangite aux nalurete du pays.
lln'est guère posathte de méconnoitre à ces détails qsd* que terre de l'Amérique du nord vers les kiéepé de h» titnde , puisque au jour te plus court de Tannée, aotépv les voyageurs, te soleil reste huit heures sur rhoriioB. Au 49^ dégrève laUtude on tomberait à peu près s fcttboochure du Saint-Laurent Ce 49^ degré vous porto utà sur te partte septentrionate de nie de Terre-Neuve. U coulent de petites rivières qui communiquent à des hcs fort roulUpliés dans l'intérieur de rite.
On ne sait pas autre chose de Leif, de Biom et d'Éric La plus ancienne antorite pour les foitrè eux relitift «^ te recueil des Annales de l'tetende par Hauk, qui écrivsH en 1300, conséquemment trote cento ans après la d^coi^ verte vrate on supposée du Vinland.
Les frères Zeni, Vénitiens, entrés au servies ^'"f ^ des Iles Feroer et Shetland, sont censés avoir visilé de nouveau, vers l'an 1380, te Yintend des anciens Giote* landois : il existe une carte et un rédt de leur vojige- U carte présente au midi de Flstende et an noid-est der£* cosse, entre te 61* et te 65« degré de latitude nord, ■•• tte appetee frislaïute : à rouest de celte tte et au lad «
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GroéBlâod , à one dbtanoe d'à peu près qaatrewDts lieues» ' cette carte indique dcax. côtés sous le nom d'Estotiland H de Drocœ, De pédiears de FrisUnde jetés» dit le rédt , sur TEstotiland, y trouvèrent une ville bien bAtie et fort peaplée; il y avoit dans cette Tille un roi et un interprète ^parloit latin.
Les Frislandoîs naufragés furent envoyés par le roi d'Estotiland vers un pays situé au midi, lequel pays éUAi Bommé Drocéo .* des anthropophages les dévorèrent , jun seul excepté. Celui-ci revint à Sstotiland après avoir été bngfeoips esclave dans le Droceo , contrée qu'il représente ooaune étant d'une immense étendue, comme Un nouveau monde.
û fiiodroit voir dans rEstotfland l'ancien Vinland des Norwégiens : ce Vinland seroit Terre-Neuve; la ville d'Estotiland offnroit le reste de la colonie norvégienne, et la contrée de Droceo ou Drogeo deviendroit la Nouvelle- Angleterre.
II eti certain que le Groenland a été découvert dès le miiiea du dixième siècle; il est certain que la pointe méridionale du Groenland est fort rapprocliée de la oéte du Labrador; il est certain que les Esquimaux, placés entre les peaplM de l'Europe et ceux de l'Amérique , paroissent tenir davantage des premiers que des seconds; U est certain qu'ils auroient pu montrer aux premiers Norwégiens i au Groenland la route du nouveau continent; mais trop de tables et d'incertitudes se mêlent aux aventures des Norwégiens et des frères Zieni pour qu'on puisse ravir à Colomb la gloire d'avoir abordé le premier aux terres américaines.
La caria de navigation des deux Zeni et la relation de leor voyage^ exécuté en 13110, ne furent publiées qu'en ISôS par an descendant de Nioolo Zeno; or, en 15&8 les prodigBÊ de Coloinb avoient édaté : des jalousies nationales poovnieat porter quelques hommes à revendiquer un bonneor qni certes étoit digne d'envie; les Vénitiens rédanoient Estotlland pour Venise, comme les NorwégieDS Vialand pmir Bergben.
Pinaiem cartes du quatorzième et du quinzième siècle présentent des découvertes fidtesou à Adre dans la grande mer, ao sod-ooest el à l'eoest de l'Europe. Selon les hisloriens génois, Doria et Vivaldi mirent à la voile dans le dessein de se rendre aux Indes par l'occident, et ils ne reTinient ph». L'Ile de Madère se rencontre sur un portnfan espagnol de 1384 , sous le nom d'iso/a di Léguante. Les liée Açores paroissent aussi dès l'an 1380. Enfin une carte tracée en 1436 par André Bianoo, Vénitien , desshie à roecidcnt des Iles Canaries une terre d'Antilla, et au nord de ces Antilles une autre lie appelée isola de la Mon Saianaxio.
On a Toolu &ire d^ ces lies les Antilles et Terre-Neuve ; mais Ton sait que Marc-Paul prolongeoit PAsie au sud-est, H plaçoil devant elle un ardûpel qui» s'approcbant de noire continent par Fouest, devoit se trouver pour nous à peu près dans la position de l'Amérique : C'est en cherchant ces Antilles indiennes, ces Indes occidentales, que Colomb déooorrit rAroérique : une prodigieuse erreur enfanta une miracolense v^té.
Les Arabes ont eu quelque prétention à la découverte de rAmérîqne : les frères Ahnaptuins, de Lisbonne, pénétréicnt, dit^Ni, aux terres les plus recalées de l'occident. Un
manuscrit arabe raconte une tentetive infructuefise dans ces réglons oti tout étoit ciel et eau.
Ne disputons point à un grand homme Tosuvre de son génie. Qui pourroit dire ce que sentit Christophe Colomb , lorsque, ayant franchi l'Atlantique, lorsque, au milieu d'un équipage révolté, lorsque, prêt à retourner en Europe sans avoir atteint le but de son voyage , il aperçut une petite lumière sur une terre inconnue que la nuit lui cadioit I Le vol des oiseaux l'a voit guidé vers l'Amérique ; la lueur du foyer d'un Sauvage lui découvrit un nouvel univers. Colomb dut éprouver quelque chose de ce sentiment que l'Écriture donne au Créateur, quand, après avoir tiré la terre du néant, il vit que son ouvrage étoit bon : Vidii Deus guod esset bonum. Colomb créoit un monde. On sait le reste : l'immortel Génois ne donna point son nom à l'Amérique; il fut le premier Européen qui traversa chargé de chaînes cet océan dont il avoit le premier mesuré les flote. Lorsque la gloû« est de cette nature qui sert aux hommes , elle est presque toujours punie.
Tandis que les Portugais côtoient les royaumes du Qui'» teve, de Sédanda, de Mozambique, de Melinde; qu'ils imposent des tribute à des rois mores; qu'ils pénètrent dans la mer Rouge; qu'ils achèvent le tour de l'Afrique; qu'ils visitent le golfe Persique et les deux presqu'îles de l'Inde; qu'ils sillonnent les mers de la Chine; qu'ils Um* chent à Canton , reconnoissent le Japon , les Iles des Épi* ceries, et jusqu'aux rivages de la Nouvelle- Hollaude, une foule de navigateurs suivent le chemin tracé par les voiles de Colomb. Cortex renverse l'empire du Mexique , et Pi« zarre, celui du Pérou. Ces conquérante marchoîent de sur* prise en surprise, et n'étoient pas eux-mêmes la chose la moins étonnante de leurs aventures. Ils croyoient avoir exploré tous les abhnes en atteignant les derniers flote de r Atlantique , et du haut des montagnes Panama , Os aperçurent un second océan qui couvrolt la moitié dd globe. Nugnez Balboa descendit sur la grève, entra dans les vagues jusqu'à la ceinture, et, tirant son épée, prit possession de cette mer au nom du roi d'Espagne.
Les Portugais exploitoient alors les c6tes de l'Inde et de la Chine : les compagnons de Vasoo de Garoa et de Chris* tophe Colomb se saluoient des deux bords de la mer inconnue qui les séparoit : les uns avoient retrouvé no ancien monde, les autres découvert un monde nouveau ; des rivais de l'Amérique aux rivages de l'Asie, les chante du Camoênsrépondoientaux chante d'ErcyUa,è travers les solitudes de l'océan Padiique.
Jean et Sébastien Cabot donnèrent k r Angteteire l'A* mérique septentrionate; Corteréal releva la Terre-Nenvei nomma le Labrador, remaroua l'entrée de la bâte d'Hudson , qu'il appela te déiroit ^Ànian , et par lequel on es* péra trouver un passage aux Indes orientales. Jacques Cartier, Vorazani , Ponce de Léon, Walter Raleigh, Fer^ dinand de Soto, examinèrent et colonisèrant te Canada, l'Acadie , la Virginte , les Florides. En venant attérir an Spilzberg, les Hollandois dépassèrent tes Hmites fixées à te problématique Thnié; Hudson et Baflhi s'enfoncèrent dans les baies qui portent leurs noms.
Les tles du golfe Mexicain furent placées dans leurs po* sitions mathématiques. Améric Vespuce sToit dit te déll* néation des côtes de te Guyane, de la Terre-Ferme et du Brésil; Solis trouva Rte de te Ptete; Magdlan, entrant dans le détroit nommé de lui, pénètre dans te grand Océan :
iS4
PIEFÀGE.
Il est (né MX Philippfiies. Son vaisMM anlTe mx ladM par roceident, revient en Europe ptr le cap dt Baue* Espéfance , et aeliève ainei le premier le Unit du moade. Le voyage avoit daté oate eent qualre-viDgl^qiiatn joait ; on peut Paœomplir aujoord'hui dans l'espace de huit asais. On croyoit encore que le détroit de Magellan éleM le ^al déversoir qai donnât passage à l'océan Pacifiqaey et qu*au midi de ce détroit ta terre américaine rejoignolt on continent austral : Francis Drake d'abord , et ensalte Sbooten et Leroaire, doublèrent la pointe méridionale de TAmérique. La géographie du globe fot alors fixée de ce côté : on sut que I* Amérique et l'Afrique, se terminant aux caps de Hom, et d^ Bonne-Espérance , pendoient en pointes vers 1^ pôle antarctique, sur une mer australe parsemée de quelques lies.
Dans le grand Océap , la Califon^e , son golfe et la mer Vermeille avoient été connus de Cortex; Cabrillo remonta le long des c6tes de la Nouvelle-CalUbmle jusqu'au 43* degré de latitude nord; Galli s*âeva au 57* degré. An milieu de tant de périples réels , Maldonado , Juan de Fnca et l'amiral «le Fonte placèrent leurs voyages chimériques. Ce fut Behring qui fixa au nord-ouest fes limites de l'Amérique septentrionale, comme Lemaire avoit fixé au sudest les bornes de l'Amérique méridionale. L'Amérique barre le chemin de l'Inde comme une longue digue entre deux mers.
Une cinquième partie du monde vers le p61e austral avoit été iiperçue par les premiers navigateurs portugais : cette partie du monde est même dessinée assez correctepient sur une carte du seizième siècle , conservée dans le muséum britannique : ipais cette terre, longée de nouveau p^r les Uoll^ndois, succes^urs des Portugais aux Moluques, fut nomipée par eux terre de Dlétnen. Elle reçut enfin le wm de I^ouvelle-Hollande, lorsqu'en 1642 Abel Tasniap en eut achevé )e tour : Tasman, dans ce voyage, eut connaissance 4e la Nouvelle-Zélande.
Des intérâts de coomierc^ et des gumes politiques ne laiasèieot pa^ longtemps les Espagnols çt les Portugais en jouissance paisible de Içnrs cpnquètes. En vain le pape «voit ti-acé la tameuse ligne qi|i partageoit le monde entre \m héritiers du génie de Gw> ^t ^^ Colomb, Le vaisseau «le MaiiBllaQ avoit prouvé physiquement, aux plus incrédiilea , que 1» terra élnlt nm^ , et qu'il existoit des antipodes. L<( ligne dfpi^ du simverain pontife ne divisoit donc plus rien sur une surfsce circulaire , et se perdoit dan^ le del. Les prélisntioQS et les droiU furent bientôt mêlés et eonlbudus.
Les Portugais s'établirept w Amérique et les ïispagnols aux Itadea; fes Anglois, les François, les Danois, les Hollandois acooiinin»t ao pfirt«ge de la proie. On descendoit pélMpAfe sur lOQS Uni rivages : on plantoit un poteim ; on arborait un pavillon; on prenoit possession d'une mer, d'une Ile , d'un fx>nttpent a^ npm d'un souverain de l'Europe , sans M deoMmder si des peuples , des rois , des hommes policés ou sauf âges n'étoient pomt les maîtres légitimes de ces lieux. t.es missionmiires pensoient que le monde appartenoit à la Croix, dans ce sens que le Christ, concpiévant pacifique, devoit soumettre toutes les nations à l'Évangileimais irâayeiituriers duquin^^ième et4u seizième iiàcle prenoient hi chose dons un sens plus matériel ; ils eioyoient sanctifier leur cupidité en déployant l'étendard du salut sur une terre idoUilre : ce signe d'une puissance
de ehariU «t d« ittix datait «M de la pviéealk» tt de la diseofde.
Les Eurapéena s'attaquèrent de taotsiparts : obb fà* gnée d'étrangers répandas snr des eontioenls iwBeew Sinblotat naoqmr d'espace pour se placer. Mqaial» ment les hommes se disputoient ces terres etcemn al ils espéraient trovver l'or, les diamants, ks perirs; m eeotrées qui praduisent l'ivoire , l'ei^cens, ralaès, k lli^, li catt,U soie,learicbea étoObSi ces Iles et craiaal le capneHifir, te muacadief, le poivrier, la caane i sacre, te BftlpTp^ ao aaoou • mais Os a'éflormoisnt encore uor ■ rpcher stérile sous les glaces des deux pdles, w pour p cbétif établissement dans le coin d'un vaste désert. Cet gnenea qui n'isuangleatment jadis que lenr boce^a, l'étendirent avec les colonies européennes à toute Is suite du globe, enveloppèrent des peuples qm ignoroient ju* qu'ail nom des pays et des rois «uxquels on les immM Un coup de canon tiré en Espagne , en Portugal , eo Fnsce, en Hollande , en Angleterre , ap fond (le la Baltkp , Ml massacrer une tribu sauvage an Canada, prédpiteit das les fers une ftmlHe nègre de la odte de Guhiée, ooRBTff> soit on royaume dans l'Inde. Selon les divers tniléiè paix , des Chinois , des Indoos, des Africains, des ABéri> cains , se trouvoient François , Anglois , Portogiis, U^t gnols, HoUandois , Danois : quelques parties del'AfKqw, de l'Asie et de l'Amérique changeofent de maîtres fêbi la couleur d'un drapeau arrivé d'Europe. Les goofei» raenis de notre continent ne s'arrogeoiât pas seob ath suprématie; de simples compagnies de marchaadsi 4ei baïides de flibostiers lUsoient la guerre à leur profit, g» vemoient des royaumes tributaires, des Iles féeQnda,H moyen d*un eemptoir, d'an agent de oeoMnoroe m ta» pitalne de forbans.
Les preoiiàres reiationa de tant de déeenvertas «ol pour la plupart d'une naiveté eharmante ; il s'y wiisksi eoupde lab|ea» nais oat fcMes a'obaepreisssnt psiilii vérité. Les auteurs de «s relations sont trop crédoiii, sai donto, BMJs ils parient en iwsfienee; chidiienspeuéd» rés, souvent passionnés, mais sincères, s'ils vous Iimp pent » c'ea qu'ils se trompent enxHniénies. M oiM» , m^i soldats, employés depsces «ipéfUtioua, tous vom^NiMt leurs dangen et leurs «venturei erap upo piété et ose g)»
leur qui se communiquent Ces espèces de nouîeux cm* ses qui vont eu quête de nouveaux mqiid^i nfipolsal « qu'ils ont vu ou appris ; sent s'en floutef, ils exceUesti peio4re* pvce qu'ils réfiéchissent fidèlement Xiam ^ ïç^et pliicé sous leurs yw\» Oo seul dans leyrs réciu rf^loQuement et l'aduiiratiou qu'ils éprouvent à la Toe de ces mers Yirgin^Ies, de c^ terres primitives qui se^ ploient devant eux , 4^ ce(|e pâture qu'ombrigenl 4ei »bres gigantesques , qu'arrosent des fleuves inunepses , i|Dt peuplent des apiipaux inconnus, nature que Buiïoo a^ vmée dans sa description du I^amitchi , qu'il a, pour aine dire , chantée en pariant de ces oiseaux allachés au ckar du soleil sous la Mn$ prûl^nle gue bornent les trtfi' que4 , oiseaux gui volent sans cesse sous ce ciel ei* Jlammé, sans s*écarter des deux limites extriim * la roule du grand astre.
Parmi les voyageurs qui ëcrivirent le journal M '^ courses, il fapi compter quelques-uns des grands hommei de ces temps de prodiges. Nous avons les quatre ^^^ de Cortez à Char les- Quint; nous avons une ^'^* Christophe Colomb à Ferdinand et Isabelle, M^^
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ladM McidntelflS , is 7 ii#el 160S ; M. àe ifafaretleen pvlili* aoe «iiIm adieaaét au pape, daiulaqiiaUa le pUote Citeoia ppomal as louvanin poatifa de lui domer le déUil 4e aes déomfertas, aida laiaser des oumneatairea eemme César. Qiiei tréaar ai cas lettiaa el pas oomoMBtaires se RtnmyoieDt dans la bibliothèque du Vatican 1 Oolomb élail paèta aussi eensM César ; il nous resta de loi des wtn latins. Que est hpniine lltinspii^ dn oiel, rien de plus aatiiml sans doute. Aussi Giustiniani) publiant un Psaiatiar béfano, gppea , arabe et ehaldéen » plaça en note la vie lie Colonb sous le psaoïM Cesli enarrani çhriam MàM, oammt une véeenla aierfeille qui raeontoit la gloire éeDieo.
Jl f«l pmbable que les PotCagais en Afrique, et les Espai»ola ca Afluérique, paenettlirenl des Aits saches alors par dfts goBvemeoMils jaloui. Le wmvM état poUtiqne du Fortiigai et Témaneipation de l*Afliiérique espagnole àyoriseraol des wssiierches inténss^tes. IMP le jeune et iiftfarlaiié voyageur Bowdicb a publié la relaMon des déeouveilea ém Atrtogaia dans Pintérieor de l'Afrique, entre Angaii et Maïaaibiqiie, tirée des manusarils orif^nx. On n wiiintmiant an rapport seeret et extrémenient curieux wr Félal da Mon pendant le voyage de la Oondaniine. M. éi Invantte donnela oeUecMen des voyages des Espag^iola avec d'antres mémoires inédits concernant l'histoire 4a la navigation.
en deecendant vers notre âge, oemraeneent ees oè la civilisation laisse briller toutes 1, la sdenoe, tous ses moyens. Par terre, les ChniHin, lee Tavemisr, les Bereier, les Toumelbrt, les lOébahr, les Pallas, les Norden, les Shaw, les Home- ■Hmi , vémissent leurs beaux tiavanx à eeux des ëerivains élea ijBtires édiJUinêêi. La Grèce et l'Egypte voient des exploralears qui , pour découvrir on monde passé , bra- \ périls , eomme les marins qui dierchèrent un monde : Buonaparte et ses quarante mille voyafBsrs battent des matais aux mines de Thèbes.
Sor U mer, Drake, Sermiento», Oandisb , SebaM de Weert, Spflberg, Noort, Woodroger8,Dampier, GemelU- Ctoiveri , la Barbinals , Byron , Wallis , Anson , Bougainvile, Ckiol, Cartevet, la Péroose, Entreeasteanx, Van* % Preycinet, Dnperré, ne laissent pliA un écueH
L'oeéna Paeifiqm cessant d'être une immense solitude, devient on riant archipel , qui rappelle la beauté et les radMMleaBents de la Grèce.
L'Inde si mystérieuse n'a plus de secrets; ses trots nerées sont divulguées , ses livres les plus cachés tradoils : en s'est hiitié aux croyances philosophiques qiri partagèrent les opfaiions de cette vieille terre; la suoceaaioB des patriarches de Rouddhah est aussi connue ipie la généalogie de nos ftmilles. La société de Calcutta pablie régulièrement les nouvelles scientifiques de llnde ; an Ht le sanscrit, on parie le chinois, le Javanois , le tartare, le tnre, rarabe, le persan, à Paris, à Bologne, à Rome, à ¥icsne, à Beriin , à Pétersbourg, à Copenhague , à Stock- ImIid , à Londres. On a retrouvé Jusqu'à la Imgue des
> €fmi iM^oon avae un sentiment de plaisir et dV>rguell gw j*éeris des wnds franQols : n*oubMons pas dans ks derniers tpmpsies voyages de H, Julleo dans TAfrique occidentale, de M. Cafllaud en Eg}'pte, de M. Gau en Nubie, de Af. DrovcCti aux Oasto, ete.
morU, Jusqu'à cette langua perdue avaa la race qui Pavoit ipventée; l'obélisque du déserta présenté ses caractères mystérieux , et on les a déchiiftés ; les momies ont déployé Isors passeports de la tomba, et on les a lus. La parole a été rendue à la pensée muette , qu'aneun homme vivant ne pauvoit plus exprimer.
Les saurpes dn Gange ont été recherchées pw Webb, Râper, Hearaay et Hodgson; llooicreft a pénétré dans le petit Thibet : les pics d'Hymal^a sont mesurés. Citer avec Is major Renell mille voyageurs à qui la acienee eat à jamais redevable , c'est chose impossible. .
£n Afrique, le sacriflce de MuagO'Pari[ a été suivi de plusieurs autres sacrifices : Bowdich, Tools, Belioni, Boanfort, Peddie, Woodney, ont péri : néanmoins ce continent redoutable finira par être traversé.
Dans le cinquième continent, les montagnea Bleoea sont passées : on pénètre peu à peu cette singulièra partie du monde où les fleuvea semblent aouler à coHtie«senSy de la mer à Hntérieur, où les aaimanx ressembleal peu à , ceux qu^en a connus, où les cygnes sont neha, aè le kanguroo s'élance comme une sauterelle, où la natnia ébauchée, ainsi que Lucrèce l'a décrite au bord du Nil» nourrit une espèce de monstre, un animal qqi tient de l'oiseau, du poisson et du serpent, qui nage sons Peau, pond un œuf, et frappe d'un aiguilkm mortel.
En Amérique, Pillustre Humboldt a tout peint et tout dit.
Le résultat de tant d'eflbrts, les comioissanees positi* ves acquises sur tant de lieux , le mouvement de la poUti* que, le mouvellement des génémtions, le progrès de la aivilisation, ont changé le tableau primitif du globe.
Les villea de Plnde mêlent à présent à rarehitactaia des Brames, des palais italiena et des moaomenta gothi* ques; les élégantes voitures de Londres se eroiseat avaa les palanquins et les caravanes sur les chemfais du Tigie
et de l'Éiéphaat. De grands vaispeaux remoateat le Qange et rindus : Calcutta, Bombay, fiénarès, ont des spectar des, dei soirées savantes, des imprimeries. Le pays des MUU et une Nuits, le royaume de Cachemira, l'empira du Mogol , les mines de diamants de Golconde, les mers qu'enrklilssent les perles orientalea, cent vingt miUiens d'homousque Baochus, Sésostris, Darius, Alexandre» Tamerian,Gengis-llan, avoient conquis, on voulu oon^ quérir, ont pour propriétabres et pour maîtres une douxaine de marchands anglois dont on ne sait pas le nom , et qui demeurent à quatre mille lieues de Tlndostan, dans ane rue obasore de la cité de Londraa. Ces marchands s^em» barrassent très*peu de cette vieille Chine, voisine de leurs cent vingt millions de vassaux : lord Haatings leur a proposé d'en ftire la oonqoète avec vingt mille hofumes. Maia quoi 1 le thé baisserait de prix sur les bords de la Tamise I VoUà os qui sauve l'emptre de Tobi, tedé deux miUa six cent trente-sept ans avant Père chrétienne % de ce Tolii, cantemporafai de Rébu, trisaienl d'Abra* ham.
En ^Mqoè, on mande européen commenoe ap eâp de BoiHia»fispéranee. Le révérend John Campbell , parti de ce cap, a pénétré dans l'Afrique australe Jusqu'à la distanaa de onze mille milles; il a trouvé dea cités trèa*penpléas (im(4iéou» Knnéchane), dea tenras bien cultivées et des
' Je suis la chronologie chinoise ; il faut en rabattre una couple de mille ans.
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fHiderles d0 ftr. Ao Bord de TAlîiqiie , le royMniie de Bornoo et le Soudan, propremeot dit, ont offlèrt à MM. Clapperton et Deoluun trente-six Tilles plus on moins oonsidénMes, une dTilisation arancée, one cavalerie nègre, année comme les anciens cbevaliers.
L'anciene capitale d'un royaume nègreHBiahoraétan présentoit des raines de palais, retraite des éléphants, des lions, des serpents et des autraches. On peut apprendre à tout moment que le mi^or Laing est entré dans ce Tombonclou si connu et si ignoré. D'antres Anglois, attaquant l'Afrique par la o^Vte de <Benin, Tont rejoindre ou ont rejoint , en remontant les fleoTos, leurs courageux oompatrkrtes anrlTés par la Médilefranée. Le Nil et le Niger nous auront bientM découTert leurs sources et leurs cours. Dans ces régions brûlantes, le lac Stad rafraîchit Fair; dans ces déserts de sable, sous cette une tomde, l'eau gèle an fond des outres, et un Yoyageur célèbre, le docteur Oudney, est mort de la rigueur du froid.
Au pôle antarctique, le c^Mtaine Smitli a décourert la NouTelle-Shetland : c'est tout ce qui reste de la fameuse terre australe de Ptiriémée. Les baleines sont innombrables el d'une énoime grosseur dans ces parages; une d'entre elles attaqua le navira américain l'Essex en 1620, et le eouh à fond.
La grande Océanique n'est (dus un morne désert; des malfaiteurs anglois , mêlés à des colons rolontaires , ont bAti des Tilles dans ce monde ouTert le dernier aux hommes. La terre a été creusée ; on y a trouTé le fer, la houille, le sel , rardoise , la chaux, la plombagine , l'argile à potier , Palnn , tout ce qui est utile à l'établissement d'une société. La NouTclle-Galles du sud a pour capitale Sidney, dans le port Jackson. Paramatta est situé au fond du baTre ; la Tille de Windsord prospère au conihient du South-Creek et du Hawkesbury. Le gros Tillage de LiTerpool a rendu féconds les bords de la Georges-RiTcr qui se déchaiige dans la baie Botank|tte ( Botany-Bay ), située à quatorze milles au sud du port Jackson.
Llle Van-Dîémenest aussi peuplée ; elle a des ports superbes, des montagnes entières de fer; sa capitale se nomme i^ofrorf.
Sdon la nature de leurs crimes , les déportés k la Non* Tdle>Hbllande sont ou détenus en prison, ou occupés k des truTaux publics , ou fixés sur des concessions de terre. Ceux dont les mœurs se réforment dcTiennent libres ou restent dans la colonie aTec des billets de permission.
La colonie a déjà des reTenos : les taxes montoient, •n 1819, à 21,179 liv. sterl., et serroient à diminuer d'un quart les dépenses du gouTcrnement
La NouTeile-HoIlande a des imprimeries, des journaux politiques et littéraires , des écoles publiques , des théfttres, des courses de cheTanx, des grands chemins, des ponts de pierre, des édifices religieux et drils, des machines k Tapeur, des manubctnres de draps, de chapeaux et de fUence : on y constrait des Taisseanx. Les fruits de tous les diOMts depuis l'ananas jusqu'à la pomme, depuis l'oliTe jusqu'au raisin , prospèrent dans cette terre qui fut de malédiction. Les moulons, croisés de moutons anglais et de moutons du cap de Bonne-Espérance , les purs mérinos surtout, y sont doTenus d'une rare beauté.
L'Océanique porte ses blés aux marchés du Cap, ses cuirs aux Indes , ses Tiandes salées; k Tlle de France. Ce pays , qui n'enToyoit en Europe , il y a une Tingtaine d'an-
nées, que des kangurooe et (|oelqiies plantes, eipoie mjonrd'hui ses bornes de mérinos aox marchés de UTcqiool, en Angleterre; dies s'y sont Tendues jusqu'à soie «m six deniers la lîTre, ce qui surpassoit de quatre wu le
prix donné pour les pfais fines laines d'Esp^oe aox mèma marchés.
Dans h mer Pacifique , même réTdutk». Les fies Saiwich forment un royaume drilisë par Taméama. Ce topême a une marine composée d'une Tu^tainede goèlelieset dequdques fi^gates. Des matekits anglois désertconioÉ doTenns des princes : Us ont élcTé des dtadeUes qoe défend une bonne artillerie; lis entretiennent un coomera actif, d'un c6té aTec l'Amérique » de l'autre arec îàÉt. La mort de Taméama a rendn la pnisaance aai pdib seigneurs féodaux des Iles Sandwich, mais na point ëtrait les germes te la dTilisation. On a tu denuèreaial, à ropén de Londres , un roi et une reine de ces ianhiRi qui aToient mangé le c^Mtaine Cook,toutenadQnatiB os dans le temple oonsaoé au dieu Rono. Ce roi et oOe reme ont succombé à rinfluence du dimat hamidede l'Angleterre; et c'est k»rd Byron, héritier de la paimà grand poêle, mort à Missoionghi, qui a été dutfjkàt transporter aux Ues Sandwich les ceroeuils de h niaeet du rd décédés : Toilà, je pense, asaex de contraileictdi souTenin.
Otaîtl a perdu ses danses, ses chœun, sesnensit' luptueuses. Les belles habitantes de la noofelle Cjihèrc, trop Tentées peut-être par BougainTille , sont aqoodW, sous leun arinres à pain et lenn ékSgants palmien, es puritames qui Tont an prêche, lisent l'Écriture amds missionnaires méthodistes, contreTerscnt du antisa soir, et expient dans un grand emiui la tropgnadepWé de leurs mères. On imprime à Otaiti des BiblM «t du ouTrages ascétiques.
Un roi de nie, le roi Pomario, s'est feitMpililMr: il a publié un code de lois crimindies en dixHieaf titicit et nommé quatre cents juges pour feire exécuter «s loii: le meurtre seul est puni de mort. La cakimnie u ff*" mier degré porte sa peine : le calomniateur estoNisédB consiraire de ses propres mains une grande rootededen à quatre milles de long et de douze pieds de laiise* * ^ <t roule doit être bombée, dit l'ordonnance royile, lii « que les eaux de pluie s'écoulent des deux oéléi. * Si une pereOle loi existdt en France, nous auiieuB les pku beaux diemins de l'Europe.
Les SauTages de ces lies enchantées, qu'admiiM Juan Fernandès, Anson, Dampier, et tant d'autfM vtngateurs, se sont transformés en mateh)ts envois. Ctt ^ de la Gazette de Sidneff, dans la NouTdle^Sallefl, aaaosM que les insulaires d'Otdti et de la NooTdle-Zélsode.Bonf Paootoo;, Popoti, Tiapoa, Moal, Topa, Fieou, AiyVSd Haouho, Tout partir du port Jackson dans des narireidi la colonie.
Enfin, parmi ces glaces de notre pde, d'oè tertin^ aTec tant de pefaie et de dangers Gmelin, EHis, Fiédénc Martens, Philipp, Daris, Gilbert, Hudson, TbomMBBl* ton, Baffin, Fox, James, Munk, Jacob May, Owin,K«^ cheley; parmi ces glaces, où d'infortunés ^^'^^^^'^ demi-morts de Iroid et de feira, passèrent l'hiver ao m d'une caTerne qu'assiégeolent les ours : dans ces mêiMi régions polaires, au milieu d'une nuit de plasieor» iiioi|| le capitaine Parry, ses officiers et son équipsge, pleiot ^
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•anléy chaudement enfermés dans leur taissean, ayani des Tîms en abondance, jouoieol la comédie, exécutoieni des danses et représentoient des mascarades : tant la civi* lisation perfectionnée a rendu la navigation sûre , a dimimié les périls de toute espèce, a donné à Tbomme les moyens de brater l'intempérie des dimatsi
Dans Je Toyage même qui vient à la suite de cette préitctf je parlerai des changements arrivés en Amérique. Je TCoiarquerai seulement ici les résultats diiïérents qu'ont eus pour le monde les décoorertes de Colomb et celles de
Gama.
L'espèce humaine n'a retiré que peu de bonheur des travaux du navigateur portugais. Les sciences, sans doute, ont gagné à ces travaux : des erreurs de géographie et de physique ont été détruites; les pensées de Tbomme se sont agrandies à mesure que la terre 8*est étendue devant loi; il a pu comparer davantage en Yisitaut plus de peuples; il a pris plus de considération pour lui-même en Toyant ce qu'il pouvoit faire ; il a senti que l'espèce humaine croissoit ; que les générations passées étoient mortes cnAnts : ces connoissances , ces pensées , cette expérience , cette estime de soi sont entrées comme éléments généraux Awia la civilisation ; mais aucune amélioration politique ne s'est opérée dans les vastes régions où Gama vint plier ses ToUes; les Indiens n'ont fait que changer de maîtres. La coasoramation des denrées de leurs pays, dunmuée en Europe parflnconstance des goûts et des modes, n'est plus Béme un objet de lucre ; on ne coun'oit pas maintenant au bout dn monde pour chercher ou pour s'emparer d'une Ue qui porteroit le muscadier : les productions de l'Inde ont été d'ailleurs on imitées ou naturalisées dans d'autres parties du ^obe. En tout , les découvertes de Gaoui sont une magnUique aventure , mais elles ne sont que cela; elles ont en peat-étre l'inconvénient d'augmenter la prépondérance d'un peuple, de manière à derenir dangereuse à l'indépendance des autres peuples.
Les déoouTertes de Colomb , par leurs conséquences qui se développent aujourd'hui , ont été une véritable révoluticm aotant pour le monde moral que pour le monde physique : c'est ce que j'aurai occasion de développer dans la eoneloaion de mon Voyage, N'oublions pas toutefois que le continent retrouvé par Gama n'a pas demandé l'esclavage d'une antre partie de la terre, et que l'ACrique doit ses chaînes à cette Amérique si libre aujourd'hui. Nous pouvons admirer la route que traça Colomb sur le gouffre de r Océan; mais, pour les pauvres nègres, c'est le cbemm qu'an dire de Bfilton la Mort et le Mal construisvent sur
rabtme.
Il ne me reste plus qu'à mentionner les recherches au
moyen desquelles a été complétée dernièrement l'histoire
géographique de l'Amérique septentrionale.
On i^ioroit encore si ce continent s'étendoit sons le pôle en rejoignant le Groenland ou des terres arctiques , ou sll ae temûnoit à quelque terre contigud à la baie d'Hudson et an détroit de Behring.
En 1772, Heam avoit découvert la mer à l'embouchure de la rivière de la Mine de cuivre; Mackenzie l'avoit vue , «a 1789't à l'embouchure du fleuve qui porte son nom. Le capitaine Ross, et ensuitele capitaine Parry , furent envoyés, r un en 1 8 f a , l'autre en 1 81 9 , explorer de nouveau ces régions Racées. Le capitaine Parry pénétra dans le détroit de Lancastre, passa vraisemblablement sur le pûie magnétique , et hiverna au mouillage de l'Ile Melville.
CBATEACBRIARD. — > TOME IV.
En 1821 , il fit la reconnoissance de la baie d'Hudson , et retrouva Repulsebay. Guidé par le récit des Esqui^ maux , il se présenta au goulet d'un détroit qu'obstruoient les glaces, et qu'il appela le détroit de la Fury et de VHécla, du nom des vaisseaux qu'il montoit : là, il aperçut le dernier cap au nord-est de l'Amérique.
Le capitaine Francklin , dépêché en Amérique pour seconder par terre les efforts du capitaine Parry , descendit la rivière de la Mine de cuivre , entra dans la mer Polaire , et s'avança à l'est jusqu'au golfe do Couronnement de Georges /F, à peu près dans la direction et à la hauteur de Repulsebay. «
£n 1825, dans une seconde expédition, le capitaine Francklin descendit le Mackenzie , vit la mer Arctique , revint hiverner sur le lac de l'Ours , et redescendit le Mackenzie en' 1826. A Tembouchure de ce fleuve l'expédition angloise se partagea : une moitié , pourvue de deux canots, alla retrouver à l'est la rivière de la Mine de cuivre; l'autre, sous les ordres de Francklin lui-même, et pareillement munie de deux canote, se dirigea vers l'ouest.
Le 9 juillet , le capitaine fut arrêté par les glaces : le 4 août il recommença à naviguer. U ne pouvoit guère avaih cer plus d'un mille par jour; la c6te étoit si plate , l'eau si peu profonde, qu'on put rarement descendre à terre. Des brumes épaisses et des coups de vent mettoient de nouveaux obstacles aux progrès de l'expédition.
Elle arriva cependant le 18 août au ISQ*" méridien et au 70* degré 30 minutes nord. Le capitaine Francklin avoit amsi parcouru plus de la moitié de la distance qui sépare l'embouchure du Mackenzie do cap de Glace, au-dessus du détroit de Behring : Tiotrépide voyageur ne manquoit point de vivres , ses canols n'a voient souffert aucune avarie ; les matelots jouissoient d'une bonne santé ; la mer étoit ouverte; mais les mstructions de l'amirauté étoient précises; elles défeodoient au capitaine de prolonger ses recherches s'il ne pouvoit atteindre la baie de Kotzehue avant le commencement de la mauvaise saison. Il fut donc obligé de revenir à la rivière de Mackenzie, et , le 2 i septembre , il rentra dans le lac de l'Ours où il retrouva l'autre partie de l'expédition.
Celle^i avoit achevé son exploration des rivages , depuis l'embouchure du Mackenzie jusqu'à celle de la rivière de la Mine de cuivre; elle avoit même prolongé sa navigation jusqu'au golfe du Couronnement de Georges IV, et remonté vers l'est jusqu'au 118® méridien : partout s'étoient présentés de bons ports et une cûte plus abordable que la côte relevée par le capitaine Francklin.
Le capitaine russe Otto de Kotzehue découvrit , en 1 816 , au nord-est du détroit de Behring, une passe on entrée qui porte aujourd'hui son nom ; c'est dans cette passe que le capitaine angfois Beechey étoit allé sur une fré^te attendre , an nord -est de l'Amérique, le capitaine Francklin qui venoit vers lut du nord-ouest. La navigation dn capitaine Beechey s'étoit heureusement accomplie : arrivé en 1827 au lieu et au temps du rendez- vous, les glaces n'avoient arrêté son grand vaisseau qu'au 72^ degré 30 minutes de latitude nord. Obligé alors d'ancrer sous une cûte , il remarquoit tous les jours des baïdars ( nom russe des embarcations indiennes dans ces parages) qui passoient et repassoient par des ouvertures entre la glace et la terre ; il croyoit voir à chaque instant arriver ainsi le capitaine Francklin.
ItS
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Noos aToos dît que oèloi-d a?oit atleiiit , dès le f 8 août f 826, le 150* méridieB de Greenwich et le 70* dei^ié 30 minatea de latitude nord; ii n'éloît done éloigiié da cap de Glace qoe de fo degrés en iongitttde ; degrés qui, dans cette latitude élevée, ne donnent gnère plus de quatre-vingt et une lieues. Le cap de Glaee est éloigDé d'one soixantaine de Ueoes de la passe de Kotieime : il est proliable que le capitaine Franekiin n'aurait pas nême été obligé de doubler ce cap, et qu'il eût trouvé quelque cbenal entommunication inunédiate avec les ean de rentrée de Kotiebue : dans tous les cas, ii n*avoit plus que cent vingt-cinq lieues à faire pour rencontrer la (régate du capitaine Beechey !
C'est à la fin du mois d'août, et pendant le mois de septembre, que les mers polairessont le moins enoombi^es de glaces. Le capitaine Beechey ne quitta la passe de Kotzebueqne le 14 octobre; ainsi le capitame Franekiin anroif eu près de deux mois, du 18 août au 14 octobre, pour fiyrecentvIngt-cinqKenes, dans la meilleure saison de Tannée. On ne sauroit trop déplorer Pobstacle que des Instructions, d'ailleurs fort bumaines , ont mis à la marche du capitaine Franekiin. Quels transports de joie mêlée d'un juste orgueil n'auroient point (ait éclater les marins anglois en achevant la découverte du passage du nord ouest, en se rencontrant au milieu des glaces, en s'embrassant dans des mers non encore sillonnées par des vaisseaux, à cette extrémité jusqu'alors inconnue du Nouveau-Monde! Quoi qu'il en soit, on peut regarder le problème géographique comme résolu ; le passage du nordouest existe , la configuration extérieure de rAmérique est tracée.
Le continent de FAmérlque se termine au nord-ouest dans la baie d'Hudson, par une péninsule appelée Melville, dont la dcraière pointe, ou le dernier cap, se place au 89* degré 48 minutes de laUtude nord , et au 82* degré 50 minutes de longitude ouest de Greenwich. Là se creuse un détroit entre ce cap et la terre de Codkbum, lequel détroit, nommé le détroit de la Fury et de l'Hécla, ne présenta au capitaine Parry qu'une masse solide de ^ace.
La pénmsnle nord-ouest s'attache au continent vers la
baie de Repnlse ; elle ne peut pas être très-lai^ à sa racine, puisque le goUe du Couronnement de Georges /K, découvert par le capitaine Franekiin dans son premier voyage, descend au sud jusqu'au 66* degré et deaû, et que son extrémité méridionale n'est éloignée que de soixante-sept lieues de la partie la phis occidentale de la baie Wager. Le capitaine Lyon fut renvoyé àlabaie de Repuise, afin de passer par terre du Ibnd de cette baie an goife du Cwronnementde Georges JV, Lesglaces, les counns et les tempêtes arrêtèrent le vaisseau de cet aventnnux marin.
Maintenant, poursuivant notro inveetigitlon, et nous plaçant de l'autre o6té delà péninsule MelviUe, dans ce gplfe du Couronnement de Georges /K, noua trouvons l'embottchuro de la rivière de la Mine de enivre à 67 degrés 42 minutes 35 secondes de Utitude nord, et à lu degrés 49 minutes 33 secondes de longitude ouest de Greenwich. Hearn avoit indiqué cette embouchure quati« degrés et un quart plus au nord en latitude» et quatre degrés et un quart plus à l'ouest en kxugitude.
De l'embouchure de la rivière de la Mine de enivre, naviguant vers l'embouchure duMackenzie»on remonte le long de la cûte jusqu'au 70* degré 37 mmntes de latitnde
nofd , on double UK cap , et Fen reteeMi k renèsactan orientale du Macàantie par le» 69 depés 29 èîHles. De là , la cèle se porte à l'ouest vere le détroit de Behri^, a s'élevant jusqu'au 70^ degré 30 minutes de liIttaAe aori,
sous le ISO* méridien de Greenwich , point eu le capitiM Franekiin s'est airêté le 18 août 1826. Ua'éloit phi akn, comme je l'ai dit,qn'à 10 degrés de ha^iludeeoeitàicap de Glace: ce cap «st à peu près parles71 é^iéidbhlitude.
En relevant mainlenant les divers points, nom In»
vous:
Le dernier cap nord-ouest du confinent de rAiaérii)8i septentrionale, au 69* de^ré 48 minutes de latitodeoQnl, et au 82* degré 50 minutes de kmgitode ouest de Giees* wich; le cap T^mo^ai», dans le gotfiB do Couronnemai de Geor^ff /F, au68*de9ré30minute8delatitodenord; Fembouchure de la rivière de la Mine de coÎTre, as M* degré 49 ndnutes 35 secondes de latitude nord , et lo ItS* degré 49 minutes 33 secondes de longitude ouest de Gre» wich; un cap sur la cûle entre la rivière de h BIîm ée cuivre et le Mackenzie , an 70* degré 37 mmotes de blitnde nord, et au 126* degré 52 mmutes de kmgitQde ouest ée Greenwich; l'eniboocbure du Mackenzie, ao 89* degré 39 minutes de latitude, et au 133^ degré 24 minutes de tegitude : le pofait où s*est arrêté le capitaine Ft«MiiiB,n 7(f degré 30 mhmtes de latHude nord et au l5*iDérifti à Pooest de Greenwich; enlfai le cap de Glace» 10 éspéi de kmgltnde phis à rouest , au 7 1' degré de latitade nord.
Ainsi, depuis le dernier cap nord-ouest de rAmériqK septentrionale , dans le détroit de VHécla et de la Ftr^, jusqu'au cap de Glace, an-dessus du détroit de Mni, la mer forme un golfe large, mais assez peu profood, qnte termine à la cête nord-ouest de FAmérique ; cette edte Mit est et ouest, offrant dans le goHe général trois oa qain baies principales dont les pcintee ou promontoires i|i|ie>* chent de la laUtude où sont placés le dernier cep nsd* ouest de FAmérique , an détroit de la Fmjf et de TBédSt et le cap de Glace, au-dessus du détroit de Bekriog.
Devant ee goUe gisent, entre le 70* et le 7i« degrés ds latitude , toutes les découvertes résultantes des biâs TO^fi' gesdn capitaine Parry, File présumée de Codàmnt^ déKnéatious du éêlrMi du Jhrincê régent, les ieidi Prinee Léopotd, de Batkmrst, de Met9iUe, ta leneds JUmAf. Il ne s'agit' plus que de trouver, entre ees sdi disjoinU, un passage libre à la mer quibaisnelioaii nord-ouest de l'Amérique, et qui seitiit pent^He BSTig|* ble, dans la saison dpportune, pour des vaissean M^ niers.
M. Madeod a raconté à M. Douglas , anz grandes Met
de h Oolombia, qu'il exisie un fleuve eouiani psrsflèif ment au fleuve Macfcemle, et se jetant dans la ner près II cap de Glaee. An nord deoecap est unefleeùdei vils* seanz russes viennent ftMdes échanges avec les arttfdi du pays. M. Madeod a visité hil-mtaie la mer pelvre , H
passé, dans l'espace de onze mois, da l'océan HdfiqM^ U baie d'Oudson. U déclare que la mer est libre dsas li ver
polaire après le mob de juillet
Tel est l'état actuel des cbeoes à Feaidrieor ds PAb^ riqneseptentrionale, ralativtnient à ce fameux passage q«
je m'élois mia en tète de dwrcber, et qui (ht la proii^ cause de mon excnrsioB d'outre>mer. Voyons ee qeW NI les derniers vwyageurs dans l'èatérienr de cette mène A0^ rique.
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An nord-ooest , tout est décourert dans ces déserts glacés et sans arbres qni enveloppent le lac de r Esclave et celui de rOofs * . Mackenzie partit, le 3 juin 1 789, du fort Cliipiouyan sur le lac des Montagnes, qui communique à celui de r£schiTe par on courant d*eaa : le lac de TEsclave voit naître le fleure qui se jette dans la mer du pôle, et qu'on appeDe maintenant \efieuve Mackenzie.
Le to octobre 1792, Mackenzie partit une seconde fois do Cm! Chipionyan : dirigeant sa course à l'onest, il trartnm. le lac des Montagnes , et remonta la rivière Onngigab oa rivière de la Paix , qui prend sa source dans les monta- Roeheiiaes. Les missionnaires françois avoient déjà I œa DMotagnes sous le nom de montagnes des Pierres kriUamên. Mackenzie franchit ces montagnes, rencontra on grand ileove, le Tacootdié-Tessé, qu'il prit mal à propos pour la Cokimbia : il n'en suivit point le cours, et se rendit à Tocéan pMtfiqoe par une autre rivière qu'il nomma la rivière du Saumon,
U trovra des traces multipliées du capitaine Yanoonver ; il ohacnra la btitude à &2 degrés 21 minutes 33 secondes, et fl écriTil avec da vermillon sur un rocher : « Alexandre « MrrkfT**^ est venu du Canada ici par terre , le 22 juillet ic 1793. » A cette époque que faisions-nous en Europe ?
Par on petit mooTemenl de jalousie nationale dont Us ne se renèsnt pas eomple , les voyageurs américains parlent pen da neond itinéraire de Mackenzie ; itinéraire qui prouve que cet AngkMs a eu l'honneur de trayerser le premier le cantinent de TAmérique septentrionale depuis la mer Atlantîqne josqu'an grand Océan.
Le 7 mai 1792, le c^Mtaine américafai Robert Gray aperçât à la oMe nord-ouest de rAmérique septentrionale ramboocbnre d'an fleuve sous le 46* degré 19 minutes de lalitnde nord, et le 126^ degré 14 minutes 15 secondes de longUnde ouest, méridien de Paris. Robert Gray entra ee fleore le 1 1 da même mois , et il l'appela /a Colom' c'étoit le nom du vaisseau qu'il commandoit. Yaneoover arriva au même lieu le 1 9 octobre de la même : Brougbion , avec la conserre de Vancouver, passa la barre de la Colombia et temonta le fleuve quatre-vingtqnali« milles aa4essus de cette barre.
Lea capitaines Lewis et Clarke , arrivés par le Missouri , deMendireot des montagnes Rocheuses, et bAlirent eu f aos , à rentrée de la Cokxnbla, unfort qni fut abandonné à leur départ
En 1811 , les Amérieabis levèrent un autre fort sur la rire ^ancbe du même fleuve : ce fort prit le nom iStAstora , da nom de M. J. J. Astor, négociant de New-Yorit» et direode la compagnie des pelleteries à l'océan Pacifique. ISIO, une troupe d'associés de la compagnie se à SÉhit>Loms du Mississipi, et fit une nouvelle à la Colombia , à travers les montagnes Rocheuses : tard , en 1812 , quelques-uns de ces associés , conduits M. R. SInart, revfairent de la Colombia à Saint-Louis. TevC ert donc connu de ce o6té. Les grands afiflnents du ri, la rivière des Osages, la rivière de la Roche- I, aossi puissante que l'Ohio, ont été remontées : les élalilissenients américains communiquent par ces fleuves na nor^ooest, avec les tribus mdiennes les plus reculées , avec les habitants du Nouveau-Mexique.
* On peut voir, dans l'analyse que j'ai donnée des Voyagea de Mackenzie ( tom. T ), ThUtoire des découvertes qui ont pcéoédé «Iles de Maokenzie dans l'Amérique septentrionale.
En 1820 , M. Cass, gouverneur du territoire du Michigan, i»artit de la ville du Détroit, bàlie sur le canal qui joint le lac Érié au lac Saint-Clair, suivit la grande chaîne des lacs, et rechercha les sources du Mississipi ; M. Schooicralt rédigea le journal de ce voyage plein de faits et d'instruction. L'expédition entra dans le Mississipi par la rivière du Lac de Sable : le fleuve en cet endroit étoit laiige de deux cents pieds. Les voyageurs le remontèrent, et franchirent quaranle-lrois rapides : le Mississipi alloit toujours se rétrécissant, et au saut de Peckagoma U n'avoit plus que quatre-vingts pieds de largeur. « L'aspect du pays change, « dit M. Schoolcrafl : la forêt qui ombrageoit les bords du « fleuve disparolt; il décrit de nombreuses sinuosités dans « une prairie laiige de trois milles, où s'élèvent des herbes « très-hautes , de la folle-avoine et des joncs, et bordée de « collines de hauteur médiocre et sablonneuses, où croissent «t quelques pins jaunes. Nous avons navigué longtemps « sans avancer beaucoup; il sembloit que nous fussions « arrivés au niveau supérieur des eaux : le courant du « fleuve n'étoit que d'un mille par heure. Nous n'apercevions « que le ciel et les herbes au milieu desquelles nos canots « se flayoient un passage; elles caclioieht tous les objets « éloignés. Les oiseaux aquatiques étoietit extrêmement « nombreux ; mais il n'y avoit pas de pluviers. »
L'expédition traversa le petit et le grand lac Ouinnipec : dnquante milles plus haut, elle s'arrêta dans le lac supérieur du Cèdre-Rouge , auquel elle imposa le nom de Cassina, en l'honneur de M. Cass.
C'est là que se trouve la prinapale source du Mississipi : le lac a dix-huit milles de long sur six de large. Son eau est transparente et ses bords sont ombragés d'ormes, d'érables et de pins. M. Pike, autre voyageur qni place une des principales sources du Mississipi au lac de la Sangsue, met le lac Cai^sioa au 47^ degré 42 minutes 40 secondes de latitude nord.
La rivière la Biche sort du lac du même nom et entre dans le lac Cassina. • En estimant à soixante milles, dit « M. Schoolcrafl, la distance du Uic Cassina au lac la Biche y « source du Mississipi la plus éloignée, on aura pour la « longueur totale du ooun de ce fleuve trois mille trentea huit milles. L'année précédente je l'avois descendu (le « Mississipi ) depuis Saint-Louis dans un baleau à Tapeur, K et le 10 juillet j'avois passé son embouchure pour aller « à New- York. Ainsi» ua peu plus d'un an après, je me « tix)uvois près de sa source, assis dans un canot indien. «
M. Schoolenft fait observer qu'à peu de diitanoe du lac la Biche les eaux coulent an nord dans la rivière Rouge» qui descend à la baie d'Madson.
Trois aas |dus tard, en 1823, M. Beltrami a parooam les mêmes r^ns. H porte les sources septentrionales da Mississipi à cent milles au-dessus du lac Cassina ou du Cèdre-Rouge. M. Beltrami affirme qu'avant lut aucun voyageur n'a passé au delà du lac du Cèdre4lo«ge. Il décrit ainsi sa découverte des sources du Mississipi.
« Nous nous trouvons sur les plus hautes terres de
n l'Amérique septentrionale Cependant tout
a y est plaine , et la colline où Je suis n'est pour ainsi^dire « qu'une éminence foimée au miUeu pour servir d'obser- « vatoire.
« En promenant ses regards autour de sol, on voit les « eaux couler au sud vers le golfe du Meiique; an nord,
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«vers la mer Glaciale; à rest, Ters rAUantiqae; et à « Touest , se diriger vers la mer Pacifique.
« Un grand plateau couronne celte suprême diévation ; « et, ce qui étonne davantage, un lac jaillit au milieu.
« Comment s*e8t*il formé, ce lac ? d'où viennent ces « eaux? C'est au grand Architecte de Tunivers qu^il faut
«le demander Ce lac n*a aucune issue, et mon
« œil , qui est assez perçant , n*a pu découvrir, dans aucun « lointain de Tliorizon le plus clair, aucune terre qui « s'élève au-dessus de son niveau ; toutes sont au contraire « beaucoup inférieures. . . .
« Vous avez vu les sources de la rivière que j*ai re- « montée jusqu'ici (la rivière Rouge) : elles sont préd- « sèment au pied de la colline , et filtrent en ligne directe « du bord septentrional du lac ; elles sont les sources de la « rivière Rouge ou Sanglante. De l'autre côté , vers le sud , « d'autres sources forment un joli petit bassin d'environ « quatre-vingts pas de circonférence; ces eaux filtrent
« aussi du lac, et ces sources ce sont les sources du
« Mississipi.
« Ce lac a trois milles de tour environ; il est fait en « forme de cœur, et il parle à l'Ame ; la mienne en a été « émue : il étoit juste de le tirer du silence où la géogra- « pliie, après tant d'expéditions, le laissoit encore, et « de le faire connoltre au monde d'une manière distinguée. « Je lui ai donné le nom de cette dame respectable dont « la vie , comme il a été dit par son illustre amie , madame « la comtesse d'Albani, a été un cours de morale en m action , la mort , une calamité pour tous ceux qui avoient
« le bonheur de to connoltre J'ai appelé ce
« lac le toc Julie; et les sources des deux fleuves, les « sources Juliennes de la rivière Sanglante, les sources « Juliennes du Mississipi,
« J'ai cm voir l'ombre de Colombo, d'Americo Yes- • puod, des Cabotto, de Yerazani, etc., assister avec « joie à cette grande cérémonie , et se féliciter qu'un de « leurs compatriotes vint réveiller par de nouvelles décou- « vertes le souvenir des services qu'ils ont rendus au « monde entier par leurs talents , leurs exploits et leurs « Tertas.
C'est un étranger qui écrit en françois : on reconnoltra focilement le goût, les traits, le caractère et le juste orgueil du génie italien.
La Térité est que le plateau où le Mississipi prend sa source est une terre unie mais culminante, dont les versants envoient les eaux au nord, à l'est, au midi et à l'ouest; que sur ce plateau sont creusés une multitude de lacs; que ces lacs répandent des rivières qui coulent à tous les romps de vent. Le sol de ce plateau supérieur est mouvant coonme s'il flottoit sur des abîmes. Dans la saison des pluies, les rivières et les lacs débordent : on diroit d'une mer, si cette mer ne portoitdes forêts de folle-avoine de vingt et trente pieds de hauteur. Les canots, perdus dans ce double océan d'eau et d'herbes, ne se peuvent diriger qu'à l'aide des étoiles ou de la boussole. Quand des tempêtes surviennent, les moissons fluviales plient, se renversent sur les embarcations, et des millions de canards, de sarceUes, de morelles, de hérons, de bécassines s'envolent en formant un nuage au-dessus de la tête des voyageurs.
Les eaux dârardées restent pendant quelques jours in certaines de leur penchant; peu à peu elles se partagent.
Une pirogue est doucement entcahiée vers les merspobiiii, les mers du midi , les grands lacs du Canada, les afllooiU du Missouri , selon le point de la circonférence sur lequel elle se trouve lorsqu'eUe a dépassé le milieu deVinoadi' tion. Rien n'est étonnant et majestueux comme ce mooTe ment et cette distribution des eaux centrales de rAméfiqiK du nord.
Sur le Mississipi mférieur, le major Pike, en 1 806, M. Nultal , en 1 8 i 9 , ont parcouru le territoire d'Âriuui, visité les Osages , et fourni des renseignements anui utiles à l'histoire naturelle qu'à la topograplûe.
Tel est ce Mississipi , dont je parlerai dans mon Vnjfige', fleuve que les François descendirent les premicrtai venant du Canada; fleuve qui coula sous leur poisaoee, et dont la riche vallée, regrette encore leur génie.
Colomb découvrit l'Amérique dans la nuit du 11 n 11 octobre 1492 : le capitaine Francklin a complété la déa»verte de ce monde nouveau le 18. août 1836. Qoedi générations écoulées, que de révolutions aocompiiei,(iae de changements arrivés chez les peuples dans eet espw de trois cent trente-trois ans, neuf mois et vingt^qulre jours!
Le monde ne ressemble plus au monde de Colnib. Sur ces mers ignorées au-dessus desquelles on tojé s'âever une main noire, la mai a de Saian S qui» sissoit les vaisseaux pendant la nuit et les enlntMilu fond de l'abîme; dans ces régions antarctiques, séjour^ la nuit , de l'épouvante et des fables ; dans ces eaux (r rieuses du cap Horo et du cap des Tempêtes, où pUi»^ soient les pilotes; dans ce double océan qui bat seiè» blés rivages ; dans ces parages jadis si redootés, ds bateaux de poste font régulièrement des trajets pour h service des lettres et des voyageurs. On s'invite à dlier d'une ville florissante en Amérique à une ville florissaie en Europe, et l'on arrive à l'heure marquée. An fies di ces vaisseaux grossiers , malpropres , infects , bnmides, «à l'on ne vivoit que de viandes salées, où )le scorbut tobi dévoroit, d'élégants navhes oflrent aux passagen dei chambres lambrissées d'accu , ornées de tapis, de ^ ces, de fleurs, de bibliothèqaes, d'instruments de » sique, et toutes lea délicatesses de la bonne dièff.V* voyage qui demandera plusieurs années de perqnisitiflM sous les latitudes les plus diverses n'amènera pas b nort d'un seul mateIoL
Les tempêtes? on en rit Les distances .' elles ontiliqHn. Un simple baleinier fait voile an pôle austral : à la p^ n'est pas bonne, il revient au pôle boréal : poor preaiin un poisson, il traverse deux fois les tropiques, paitoart deux fois un diamètre de la terre, et touche en qoelqio mois aux deux bouts de l'univers. Aux portes des tiw nés de Londres on voit afiichée l'annonce dn dépsrt do paquebot de la terre de Diémen avec toutes les co»^ dites possibles pour les passagers aux Antipodes, eledi auprès de l'annonce dn départ du paquebot de dMXf^ à Calais, On a des Itinéraires de poche, des Gméat des Manuels à l'usage des personnes qui se proposait de foire un voyage d'agrément autour du monde. Ce ^^ dure neuf ou dix mois, quelquefois moins : on part Ha' ver en sortant de l'opéra ; on touche aux lies Cananes,! Rio- Janeiro-, aux Philippines, à la Chine, aux Indes, »
' Voyez les vieilles cartes et les navigateur! arabes.
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t»p de Boime-Espéraiiee, et Ton est revenu chez soi pour l'ouYerturo de la chasse.
Les baleaox à vapeur ne eounoissent plus de vents contraires sur l'Océan, de courants opposés dans les fleuves : kiosques ou palais flottants à deux ou trois étages , du liaat de leurs galeries on admire les plus beaux tableaux de la nature dans les forêts du Nouveau-Monde. Des routes commodes franchissent le sommet des montagnes, ouvrent des déserts naguère inaccessibles : quarante niille voyageurs viennent de se rassembler en partie de plaisir à la cataracte de Niagara. Sur des chemins de fer gliaseot rapidement les lourds chariots du commerce; et s*fl plaisoit à la France, à J' Allemagne et à la Russie d'établir une ligne télégraphique jusqu'à la muraille de la Chine y nous pourrions écrire à quelques Chinois de nos amis, et recevoh* la réponse dans l'espace de neuf ou dix heures. Un homme qui commenceroit son pèlerinage à dix-huit ans, et le finiroit à soixante, en marchant seulement quatre lieues par jour, auroit achevé dans sa vie pr^s de sq>t fois le tour de notre chétive planète. Le génie de rhomme est véritablement trop grand pour sa petite habitation : il faut en conclure qu'il est destmé à nne plus haute demeure.
Est-il bon que les communications entre les hommes soient defenues aussi faciles? Les nations ne conservçimenl-elles |nis mieux leur caractère en s'ignorant les unes les autres, en gardant une fidéUté religieuse aux futhitit^^ et aux traditions de leurs pères? J'ai vu dans m jeunesse de vieux Bretons murmurer contre les chemins que l'on vouloit ouvrir dans leurs bois, alors même que ces chemins dévoient élever la valeur des propriétés
riveraines.
Je fcais qu'on peut employer ce système de déclamations fort touchantes ; le bon vieux temps a sans doute son mérite; mais il faut se souvenir qu'un état politique n'en est pas meilleur parce qu'il est caduc et routinier ; autrement il fiiudroit convenir que le despotisme de la Chine et de l'Inde, où rien n'a changé depms trois mille ans, est ce qu'il y a de plus parfait dans ce monde. Je ne vois pourtant pas ce qu'U peut y avoh* de si heureux à s'enfei^ mer pendant une quarantaine de siècles avec des peuples en enfance et des tyrans en décrépitude.
Le goOt et l'admiration du stationnaire viennent des Jagemenls (aux que Ton porte sur la vérité des faits et sur la nature de l'homme : sur la vérité des f^its, parce qu'on suppose que les anciennes mœurs étoient plus pures que les mœurs modernes, complète erreur; sur la nature de l'homme, parce qu'on ne veut pas voir que l'esprit humain est perfectible.
I^es gouvernements qui arrêtent l'essor du génie ressemiilent il ces oiseleurs qui brisent les ailes de l'aigle pour rempècher de prendre son vol.
Enfin ou ne s'élève contre les progrès de la civilisation que par l'obsession des préjugés : on continue à voir les peuples comme on les voyoit autrefois, isolés, n'ayant rien de commun dans leurs destinées. Mais si l'on considère Fespèce humaine comme une grande famille qui s'avance ▼ers le même but ; si Ton ne s'imagine pas que tout est bit ici-bas pour qu'une petite province, un petit royaume, restent éternellement dans leur ignorance, leur pauvreté, leors institutions politiques, telles que la barbarie, le temps et le hasard lèsent produites, akn ce dévdoppe-
ment de Tlndustrie, des sciences et des arts semblera ce qu'il est en effet, une diose légitime et naturelle. Dans ce mouvement universel on reoonnoltra celui de la société , qui finissant son histoire particulière, commence son bis* toire générale.
Autrefois, quand on avoit quitté ses foyers comme Ulysse, on étoit un objet de curiosité : aujourd'hui, excepté une demi-douzaine de personnages hors de ligne par leur mérite individuel , qui peut mtéresser au récit de ses courses ? Je viens me ranger dans la foule des voyageurs obscurs qui n'ont vu que tout ce que le monde a vu , qui n'ont fklt faire aucun progrès aux sciences, qui n'ont rien ajouté au trésor des connoissances humaines; mais je me présente comme le dernier historien des peuples de la terre de Colomb , de ces peuples àaai la race ne tardera pas à disparoltre ; je viens dire quelques mots sur les destinées futures de l'Amérique , sur ces autres peuples héritiers des infortunés Indiens : je n'ai d'autre prétention que d'exprimer des regrets et des espérances.
INTRODUCTION
Dans une note de V Essai historique ', écrite en 1794, j'ai raconté, avec des détails assez étendus , quel avoit été mon dessein en passant en Amérique; j'ai plusieurs fois parlé de ce même dessein dans mes autres ouvrages, et particulièrement dans la préface d\4iala. Je ne prétendois àrien moins qu'à découvrir la passage au nord-ouest de l'Amérique, en retrouvant la mer Polaire, vue par Hearne en 1772, aperçue plus à l'ouest en 1789, par Mackenzie, reconnue par le capitaine Parry, qui s'en approcha en 1819, à travers le détroit de Lancastre, et en 1821 à l'extrémité du détroit de Vllécla et de la Fury > : enGn le capitaine Francklin , après avoir descendu successivement la rivière de Hearne en 1821, et celle de Mackenzie en 1826, vient d'explorer les bords de cet océan , qu'environne une ceinture de glaces , et qui jusqu'à présent a repoussé tous les vaisseaux.
Il faut remarquer une chose particulière à la France : la plupart de ses voyageurs ont été des hommes isolés, abandonnés à leurs propres forces et à leur propre génie : rarement le gouvernement ou des compagnies particulières les ont employés ou secourus. 11 est arrivé de là que des peuples étrangers, mieux avisés , ont fait , par un concours de volontés nationales , ce que les individus françois n'ont pu achever. En France on a le courage ; le courage mérite le succès, mais il ne suffit pas toujours pour l'obtenir.
Aujourd'hui , que j'approche de la fin de ma car-
1 Suai hiitorique êur Ua Hévolutiona^ il* part., eh. xxin.
> Cet Intrépide marin étoit reparti pour le Spitzberg avec rinteuUon d'aller Jusqu'au pèle en traîneau. Il e»t rebté soixante et un jours sur la glace sans pouvoir dépasser le 8-i* degré 45 minâtes de laUtude K.
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rière , je ne pois m^empédier, en jetant un regard sur le passé, de songer combien cette carrière eût été changée pour nioit si j'avois rempli le but de mon voyage. Perdu dans ces mers sauvages, sur ces grèves hyperboréennes où aucun homme n*a imprimé ses pas , les années de discorde qui ont écrasé tant de générations avec tant de bruit seraient tombées sur ma tête en silence : le monde auroft changé, moi absent. Il est probable que je n'aurois jamais eu le malheur d'écrire ; mon nom seroit demeuré inconnu , ou il s'y fût attaché une de ces renommées paisibles qui ne soulèvent point Tenvie , et qui annoncent moins de gloire que de bonheur. Qui sait même si j'aurois repassé FAtlantique, si je ne me serais pas fixé dans les solitudes par moi découvertes , comme un conquérant au milieu de ses conquêtes ? Il est vrai que je n'aurois pas figuré au congrès de Vérone , et qu'on ne m'eût pas appelé Monseigneur dans l'hâtellerie des affaires étrangères , rue des Capucines, à Paris.
Tout cela est fort indifférent an terme de Ma route : quelle que soit la diversité des chemins , les voyageurs arrivent au commun rendez-vous; ils y parviennent tous également fatigués; car ici-bas, depuis le commencement jusqu'à la fin de la course, on ne s'assied pas une seule fois pour se reposer : comme les Juifs au festin de la Pâque, on assiste au banquet de la vie à la hâte, debout, les reins ceints d'une corde , les souliers aux pieds , et le bâton à la main.
Il est donc inutile de redire quel étoit le but de mon entreprise , puisque je l'ai dit cent fois dans mes autres écrits. Il me suffira de faire observer au lecteur que ce premier voyage pouvoit devenir le dernier, si je parvenois à me procurer tout d'abord les ressources nécessaires à ma grande découverte ; mais dans le cas où je serois arrêté par des obstacles Imprévus , ce premier voyage ne devoit être que le prélude d'un second, qu'une sorte de reconnoissance dans le désert.
Pour s'expliquer la route qu'on me verra prendre, il faut aussi se souvenir du plan que je m'étois tracé : ce plan est rapidement esquissé dans la note de VEssai historique ci-dessus indiquée. Le lecteur y ▼erra qu'au lieu de remonter au septentrion, je voulois ifiarcher à l'ouest , de manière à attaquer la rive occidentale de l'Amérique, un peu au-dessus du golfe de Californie. De là, suivant le profil du continent , et toujours en vue de la mer, mon dessein étoit de me diriger vers le nord jusqu'au détroit de Behring, de doubler le dernier cap de TAroérique , de descendre à l'est le long des rivages de la mer Polaire , et de rentrer dans les États-Unis par la baie d'Hudson , le Labrador et le Canada.
Ce qui me détenninoit à parcourir une si longue cAte de l'océan Pacifique étoit le^u de connoissanoe que l'on avoi t de eelte côte. U restoit des don*
tes, même après les travaux de YaDoouveff,8iirreiiitence d'un passage entre le 40« et le W degré de latitude septentrionale : la rivière de la Colombie, les gisements du nouveau Cornouailles, le détroit de Chleckhoff , les régions Aleutiennes , le golfe de Bristol ou de Cook, les terres des Indiens TdMrakotches, rien de tout cela n'avolt encore été exploré par Kotzebue et les autres navigateurs russes oa américains. Aujourd'hui le capitaine Francklia^éfitant plusieurs mille lieues de circuit, s'est éf»^ la peine de chei^her à l'occident ce qui ne se pouToit trouver qu'au septentrion.
Maintenant je prierai encore le lecteur de rappeler dans sa mémoire divers passages delapré&eegénérale de mes OEwtres compiètesy et de la pré&eeili V Essai historique, où j'ai raconté quelques partie»larités de ma vie. Destiné par mon père à la roarioe, et par ma mère à l'état ecclésiastique , ayant choisi moi-même le service de terre, j'avois été présenté à Louis XYI : afin de jouir des honneurs de la Cour et de monter dans les carrosses, pour parler le las* gage du temps, il falloit avoir au moins le rang de capitaine de cavalerie; j'étois ainsi capitaine de et- Valérie de droit, et sous-lleatenant d'infanterie (k fait , dans le régiment de Navarre. Les sohiatsdecc régiment , dont le marquis de Morteroart étoit eokh nel, s'étant insurgés comme les autres, je roetrooTâ dégagé de tout lien vers la fin de 1790. Quand je quittai la France au commencement de 1791, la révolution marohoit à grands pas : les principes sor lesquels elle se fondoit étoient les miens, mais je détestois les violences qui l'aToîent déjà déshonorée : c'étoit avec joie que j'allois chercher une indépendance plus conforme à mes goûts, plus sjmpithique à mon caractère.
A cette même époque le moavement de rémign" tion s'aocroissoit ; mais comme «m ne se battoit pu» aucun sentiment d'honneur ne me forçoit, contre le penchant de ma raison, à me jeter dans la folie de Coblentz.Une émigration plus raisonnable se dirigeoit vers les rives de l'Ohio; une terre de liberté ofTroit son asile àceux qui fuyoîent la liberté de leur patrie. Rien ne prouve mieux le haut prix des institutions généreuses que cet exil volontaire des partisans du pouvoir absolu dans un monde républi* cain.
Au printemps de 1791 , je dis adieu à marespeetable etdigne mère, et je m'embarquai à^Saist-Malo; je portois au général Wasliington une lettre de recommandation du marquis de la Roualrie. Celoi-et avoit fait la guerre de l'indépendance en Amérique; il ne tarda pas à devenir célèbre en France par 1> conspiration royaliste à laquelle il donna son nom. J'avois pour compagnons de voyage de jeun^ s^ minaristesde Saint-Sulpice , que leur supérieur, honuDe de mérite, eooduisoit à Baltimore. ^'0«* mîmes à la voile : anbouldeqaanntd^auliM'^
INTBODUGTION.
BOUS perdîmes la terre de vue, ei nous entrâmes dans l'Atlaotlque.
11 est difBcile aux personnes qui n'ont jamais navigué de se faire une idée des sentiments qu on éprouve lorsque du bord d*un vaisseau on n'aperçoîi plus que la mer et le ciel. J'ai essayé de retracer ces sentiments dans le chapitre du Génie du Christianisme intitulé Deux perspectives de la natitre, et dans les Natchez, en prêtant mes propres émotioos à Chacku. V Essai hislorique et V Itinéraire sont également remplis des souvenirs et des imatges de ce qu'on peut appeler le désert de l'Océan. Me trouver au milieu de la mer, c*étoit n'avoir pas quilté ma patrie ; c'étoit , pour ainsi dire, être porté dans mon premier voyage par ma nourrice , par la confidente de mes premiers plaisirs. Qu'il me toit permis, afin de mieux faire entrer le lecteur dans Pesprit de la relation qu'il va lire, de citer quelques pages de mes Mémoires Inédits : presque toujours notre manière de voir et de sentir tient aux réoiinisceooes de notre jeunesse.
Cest à moi que s'appliquent les vers de Lu«
Tdbi porro puer ut ssTtsproJectiu ab oDdis Havila. * »
Le ciel voulut placer dans mon berceau une image de mes destinées.
• Élevé comme le compagnon des vents et des « flots, ces flots y ces vents , cette solitude, qui fu- « rent mes premiers maîtres, convenoient peut-être « mteox à la nature de mon esprit et à l'indépen-
• daoee de mon caraetère. Peut-être dois-je à cette « éducation sauvagequelque vertu que j'aurois igno- « rée ; la vérité est qu'aucun système d'éducation
• n'est en soi préférable à un autre. Dieu fait bien « ce qu'il fait \ c'est sa providence qui nous dirige, « lorsqu'elle nous appelle à jouer un rôle sur la « scène du monde. »
Après les détails de l'enfance viennent ceux de mes études. Bientôt échappé du toit paternel , je dis l'impression que fit sur moi Paris, la cour, le monde; je peins la société d'alors , les hommes que je tenoontrai, les premiers mouvements de la révolution : la suite des dates m'amène à l'époque de mon départ pour les États-Unis. En me rendant au port je visitai la terre où s'étoit écoulée une partie de mon enfance : je laisse parler les Mémoires,
« Je n'ai revu Combourg que trois fois : à la « mort de mon père toute la famille se trouva réunie m au château pour se dire adieu. Deux ans plus tard « j'aceompagnai ma mère à Combourg; elle vouloit « meobler le vieux manoir ; mon frère y devoit anie- « ner ma belle-sceor : mon frère ne vint point en « Bidagiie; et bientAt il monta sur réehafiuid avee
« la jeune femme* pour qui ma mère avoit préparé ft le lit nuptial. EnGn, je pris le chemin de Com- « bourg en me rendant au port, lorsque je me dé- « cidai à passer en Amérique.
« Après seize années d'absence , prêt à quitter « de nouveau le sol natal pour les ruines de la Grèce, a j'allai embrasser au milieu des landes de ma pau- « vre Bretagne ce qui me restoit de ma famille; « mais je n'eus pas le courage d'entreprendre le « pèlerinage des champs paternels. C'est dans les « bruyères de Combourg que je suis devenu le peu c que je suis; c'est là que j'ai vu se réunir et se dis- « perser ma fomille. De dix enfants que nous avons « été , nous ne restons plus que trois. Ma mère est « morte de douleur ; les cendres de mon père ont « été jetées au vent. »
« Si mes ouvrages me survivoient, si je devois « laisser un nom , peut-être un jour, guidé par ces • Mémoires , le voyageur s'arrêteroit un moment c aux lieux que j'ai décrits. Il pourroit reeonnoltre « le château , mais 11 chercheroit en vain le grand « mail on le grand bois; il a été abattu : le berceau « de mes songes a disparu comme ces songes. De- « meure seul debout sur son rocher , l'antique don- « jon semble regretter les chênes qui l'envirounoient « et le protégeoient contre les tempêtes. Isolé « comme lui, j'ai vu comme lui tomber autour dé « mol ma famille qui embellissoit mes jours et me « prêtoit son abri : grâce au ciel , ma vie n'est pas bâtie « sur terre aussi solidement que les tours où j'ai « passé nui jeunesse. »
Les lecteurs connoissent à présent le voyageur auquel ils vont avoir affaire dans le récit de ses premières courses.
Je m'embarquai donc à Saint-Malo , comme je l'ai dit; nous primes la haute mer, et le 6 mal 1 791 , vers les huit heures du matin, nous découvrîmes le pic de l'Ile de Pieo, l'une des Açores : quelques heures après , nous jetâmes l'ancre dans une mauvaise rade, sur un fond de roches, devant rile Graciosa. On en peut lire la description dans VEssaihistorique. On ignore la date précise de la découverte de cette Ile.
C'étoit la première terre étrangère à laquelle j'abordois; par cette raison même il m'en est resté un souvenir qui conserve chez moi Tempreinte et la vivacité de la jeunesse. Je n'ai pas manqué de conduire Chactas aux Açores , et de lui Daire voir la fameuse statue que les premiers navigateurs prétendirent avoir trouvée sur ces rivages.
1 Madoiaolselle de Rotambo, pettto-SUe de M. de Makslierhes, exécutée avec son mari et sa mère le même Joar que soo niuslre aieol.
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Des Açores, poussés par les^ents sor le banc de Terre-Neuve , nous fûmes obligés de faire une seconde relâche à ffle Saint-Pierre. « T* et moi, « dis-je encore dans YEssai historique^ nous « allions courir dans les montagnes de cette ile « affreuse; nous nous perdions au milieu des « brouillards dont elle est sans cesse couverte, • errant au milieu des nuages et des bouffées de « yent, entendant les mugissements d'une mer que « nous ne pouvions découvrir, égarés sur une « bruyère laineuse et morte, et au bord d'un tor- « rent rougeâtrequi eouloit entre des rochers. >
Les vallées sont semées , dans différentes parties , de cette espèce de pin dont les jeunes pous* ses servent à faire une bière amère. L'Ile est environnée de plusieurs écueils , entre lesquels on remarque celui du Colombier^ ainsi nommé parce que les oiseaux de mer y font leur nid au printemps. J'en ai donné la description dans le Génie du Christianisme.
L'Ile Saint-Pierre n'est séparée de celle de Terre-Neuve que par un détroit assez dangereux : de ses cotes désolées on découvre les rivages encore plus désolés de Terre-Neuve. En été, les grèves de ces fies sont couvertes de poissons qui sèchent au soleil , et en hiver, d'ours blancs qui se nourrissent des débris oubliés par les pécheurs.
Lorsque j'abordai à Saint-Pierre, la capitale de rile consistoit, autant qu'il m'en souvient, dans une assez longue rue , bâtie le long de la mer. Les habitants, fort hospitaliers, s'empressèrent de nous offrir leur table et leur maison. Le gouverneur logeoit à l'extrémité de la ville. Je dînai deux ou trois fois chez lui. Il cultivoit dans un des fossés du fort quelques légumes d'Europe. Je me souviens qu'après le dtner il me montroit sonjardin; nous allions ensuite nous asseoir au pied du mât du pavillon planté sur la forteresse. Le drapeau firançois flottoit sur notre tête, tandis que nous regardions une mer sauvage et les eûtes sombres de l'Ile de Terre-Neuve , en parlant de la patrie.
Après une relâche de quinze jours, nous quittâmes rtle Saint-Pierre, et le bâtiment, faisant route au midi, atteignit la latitude des côtes du Maryland et de la Virginie : les calmes nous arrêtèrent. Nous jouissionsdu plus beau ciel ; les nuits , les couchers et les levers du soleil étoient admirables. Dans le chapitre du Génie du Christianisme déjàcité, intitulé Deuxperspectivesdelanature, j'ai rappelé une de ces pompes nocturnes et une j
I de ces magnificences du eondiant. « Le globe du « soleil, prêt à se plonger dans les flots ,apparois- « soit entre lesoordages du navire, an milieii des i« espaces sans bornes, etc. >
Il ne s'en follut guèrequ'un accident ne mit un terme à tous mes projets.
|/ Mia chaleur nous accabloit ; le vaisseau, dans un calme plat, sans voile, et tropdiargéde ses mâts, étoit tourmenté par le rooUs. Brûlé sur le pont et fatigué du mouvement , je voulus me baigner, et qu<tfque nous n'eussions point de chaloupe dehors, je me jetai du mât de beaupré à la mer. Tout alla d'abord à merveille, et plusieun passagers m'imitèrent. Je nageois sans regarder le vaisseau ; mais quand je vinsà tourner la tête, je m'aperçus que le courant l'avoit d^à entraîné bien loin. L'équipage étoit accouru sur le pont; on avoit filé un grelin aux autres nagpurs. Des requins se montroient dans les eaux du navire, et œi leur tiroit du bord des coups de fusil pour les écarter. La houle étmt si grosse qu'elle retvdoit mon retour et épuisoit mes forces. J'avois un abtme au-dessous de moi, et les requins pouvoksit à toutmomentm'emporterun bras on une jambe. Sur le bâtiment, on s'efforçoit de mettre un canot à la mer; mais il falloit établir un palan , et eeb prenoit un temps considérable.
Par le plus grand bonheur, une brise presque insensible se leva : le vaisseau, gouvernant un peu, se rapprocha de moi ; je pus m'emparer du bout de la corde; mais les compagnons *de ma témérité s'étoient aoerochés à cette corde, el quand on nous attira au flanc du bâtiment, me trouvant à l'extrémité de la file , ils pesoîent sur moi de tout leur poids. On nous repêcha ainsi un à un, ce qui fut long. Les roulis continuolent; à chacun d'eux nous plongions de dix ou douze pieds dans la vague, ou nous étions suspenduson l'air à un même nombre de pieds , ocmune des poissons au bout d'une ligne. A la dernière Immersion , je me sentis prêt à m'évanonir ; un roulis de plus, et c'en étmt fait Enfin on me hissa sur le pont à demi mort : si je m'étois noyé, le bon débarras pour moi et pour les autres !
Quelques jours après cet accident , nous aperçûmes la terre : elle étoit dessinée parla cime de quelques arbres qui sembloient sortir du sein de l'eau : les palmiers de l'embouchure du Nil me découvrirent depuis le rivage de l'Egypte de la même manière. Un pilote vint à notre bord. Nous entrâmes dans la baie de Ghesapeake, et le soir
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même on envoya une chaloupe chercher de l'eau et des vivres frais. Je me Joignis au parti qui alloit àterre, et, une demi-heure après avoir quitté le vaisseau, Je foulai le sol américain.
Je restai quelque temps les Inrascrolsés, promenant mes regards autour de moi dans un mélange de sentiments et d'idées que Je ne pouvois débrooiller alors, et que Je ne pourrais peindre aujoard'hul. Ce continent ignoré du reste du monde pendant toute la durée des temps anciens et pendant un grand nombre de siècles modernes; les premières destinées sauvages de ce continent , et ses secondes destinées depuis Tarrivée de Christophe Colomb ; la domination des monarchies de l'Enrope ébranlée dans ce Nouveau-Monde ; la vieille société finissant dans la Jeune Amérique ; une république d'un genre inconnu Jusqu'alors, annonçant un changement dans l'esprit humaiu et dans l*ordre politique; la part que ma patrie avait eue à ces événements ; ces mers et ces rivagesdevant en partie leur indépendance au pavil» km et an sang f rançols ; un grand homme sortant à ia fois du milieu des discordes et des déserts, Washington habitant une ville fiorissante dans le même lieu où, un siècle auparavant, Guillaume Venu avoit acheté un morceau de terre de quelques Indiens; les États-Unis renvoyant à la France, à travers l'Océan , la révolution et la liberté que la France avoit soutenues de ses armes ; enfin, mes propres desseins; les découvertes que Je vottlois tenter dans ces solitudes natives, qui étendoient encore leur vaste royaume derrière l'étroit empire d'une civilisation étrangère : voiljl les choses qui occupoient confusément mon eq^rit.
Noosnousavançâmes vers une habitation assez éloignée pour y acheter ce qu'on voudrait nous vendre. Nous traversâmes quelques petits bois de banmiers et de cèdres de la Virginie qui parfumoient l'air. Je vis voltiger desoiseaux-moqueurs et des cardinaux, dont les chants et les couleurs m'annoncèrent un nouveau climat. Une négresse^ de quatorze ou quinze ans , d'une beauté extraordinaire , vint nousouvrir la barrière d'une maison qni tenoit à la fois de la ferme d'un Anglois et de l'habitation d'un colon. Des troupeaux de vaches paissoient dans des prairies artificielles entourées de palissades dans lesquelles se Jouoient des écurenilsgris , noirs et rayés : des nègres sciolent des j^èees de bois, et d'autres cultivoient des plantations de tabac. Nous achetâmes des gâteaux de
mais, des poules, des œufs, du lait, et nous retournâmes au bâtiment mouillé dans la baie.
On leva l'ancre pourgagner la rade , et ensuite le port de Baltimore. Le trajet fut lent ; le vent manquoit. En approchant de Baltimore , les eaux se rétrécirent : elles étoient d'un calme parfait ; nous avions l'air de remonter un fleuve bordé de longues avenues : Baltimore s'offrit à nous comme au fond d'un lac. En face de la ville s'élevoit une colline ombragée d'arbres, au pied de laquelle on commençoit à bâtir quelques maisons. Nousamarrames au quai du port. Je couchai à bord, et ne descendis à terre que le lendemain. J'allai loger à l'auberge où l'en porta mes bagages. Les séminaristes se retirèrent avec leur supérieur à l'établissement préparé pour eux, d'où ils se sont dispersés en Amérique.
Baltimore , comme toutes les autres métropoles des États-Unis , n'avoit. pas l'étendue qu'elle a aujourd'hui : c'étoit une Jolie ville fort propre et fort animée. Je payai mon passage au capitaine et lui donnai un dîner d'adieu dans une très-bonne taverne auprès du port. J'arrêtai ma place au stage, qui faisoit trois fois la semaine le voyage de Philadelphie. A quatre heures du matin je montai dans ce stage , et me voilà roulant sur les grands chemins du Nouveau-Monde, où Je ne connoissois personne , où Je n'étois connu de qui que ce soit : mes compagnons de voyage ne m avoient jamais vu , et Je ne devois Jamais les revoir après notre arrivée à la capitalede la Pensylvanie.
La route que nous parcourûmes étoit plutôt tracée que faite. Le pays étoit assez nu et assez plat : peu d'oiseaux , peu d'arbres , quelques maisons éparses, point de villages; voilà ce que présentoit la campagne et ce qui me frappa désa. gréablement.
En approchant de Philadelphie nous rencontrâmes des paysans allant au marohé, des voitures publiques et d'autres voitures fort élégantes. Philadelphie me parut une belle ville : les rues larges ; quelques-unes , plantées d'arbres , se coupent à angle droit dans un ordre régulier du nord au sud et de l'est à l'ouest. La Delaware coule parallèlement à la rue qui suit son bord occidental : c'est une rivière qui seroit considérable en Europe, mais dont on ne parle pas en Amérique. Ses rives sont basses et peu pittoresques.
Philadelphie , à l'époquede mon voyage (1791), ne s'étendoit pohit encore jusqu'au Schuy Ikill ;
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seulement le terrain, en aYançant rers eet affinent, étoit divisé par lots, sur lesquels on construlsoit quelques maisons isolées.
L'aspect de Philadelphie est froid et monotone. En général , ce qui manque aux dtés des États* Unis, ce sont les monuments et surtout les Yleux monuments. Le protestantisme, qui ne sacritte point à l'imagination , et qui est lui-même nou« veau, n*a point élevé ces tours et ces dômes dont l'antique religion catholique a couronné l'Europe. Presque rien à Philadelphie , à New-York , à Boston, ne s'élève au-dessusdela massedes murs et des toits. L'œil est attristé de ce niveau.
Les États-Unis donnent plutôt l'idée d'une colonie que d'une nation-mère ; on y trouve des usages plutôt que des mœurs. On sent que les habitants ne sont point nés du sol : cette société, si belle dans le présent, n'a point de passé ; les villes sont neuves, les tombeaux sont d'hier. C'est ce qui m'a fait dire dans les Natchez: « Les Euro- « péens n'avoient point encore de tombeaux en « Amérique, qu'ils y avoientdéjà des cachots. « C'étoient les seuls monuments du passé pour « cette société sans aïeux et sans souvenirs. ».
Il n'y a de vieux en Amérique que les bois , enfants de la terre, et la liberté , mère de toute société humaine : cela vaut bien des monuments et des aïeux.
Un homme débarqué , comme moi, aux États- Unis, plein d'enthousiasme pour les anciens, un Gaton qui cherchoit partout la rigidité des premières mœurs romaines, dut être fort scandalisé de trouver partout l'élégance des vêtements, le luxe des équipages , la frivolité des conversations, l'inégalité des fortunes , l'immoralité des maisons de banque et de jeu , le bruit des salles de bal et dé spectacle. A Philadelphie , j'aurois pu me croire dans une ville angloise : rien n*annonçoit que j'eusse passéd'une monarchie àla république.
On a pu voir dans VEs$ai historique qu'à cette époque de ma vie j'admirois beaucoup les républiques : seulement je ne les croyoispas possibles à l'âge du monde où nous étions parvenus, parce que je ne connoissois que la liberté à la manière des anciens, la liberté iille des mœurs dans une société naissante; j*ignorois qu'il y eût une autre liberté fille des lumières et d'une vieille civilisation ; liberté dont la république représentative a prouvé la réalité. On n'est plus aujourd'huiobligé de labourer soi-même son petit champ, de repousser les arts et les sciences , d*avoir les
imgles crodius et la barbe «de pour être lOnt.
M<m détfapjKM'nltf meii^politique me donna san doute l'humeur qui me fit écrire la note satirique contre les quakers, et même un peu eontre tous les Américains, note que l'on trouve dans l'fi- $ai historique. Au reste, l'apparenoe du peuple dans les rues de la capitale de la Pensylvanie étoit agréable ; les hommes se montrolent proprement vêtus f les femmes,'surtout les quakeresseï, avec leur chapeau uniforme, panrissoient eitrèmement jolies.
Je rencontrai plusieurs épions de Saint-Dooiiiigue et quelques François émigrés. J'étms impe* tient de commencer mon voyage au désert : tout le monde fût d'avis que je me rendisse à Albany, où , plus rapproché des déf ricbenients et des notions indiennes, je serois à même de trouver da guides et d'obtenir des renseignements*
Lorsque j'arrivai ^Philadelphie, le grand Wft» shington n'y étoit pas. Je fus obligé de l'atteadie une quinzaine de jours; il revint. Je le vispifler dans une voiture qu'emportoient avec n^idHé quatre chevaux fringants, conduits à granda guides. WashingUm , d'après mes Idées d'alon, étoit nécessairement Gindnnatos; Cindimaln en carrosse dérangeoit un peu ma république de l'an de Home 296. Le dictateur Washiogt» pouvoit-il être autre chose qu'un rustre piquant ses bœufe de raiguillmi et tenant le mandie de sa charrue? Maitf quand j'allai porter ma lettre de recommandation à ce grand homme, je retrouvai la simplicité du vieux Romain.
Une petite maison dans le genre anglols, rei* semblant aux malsons vc^lnes, étoit le palais di président des États-Unis : point de garde, p0 même de valets. Je frappai; une Jeune servaate ouvrit. Je" lui demandai si le générai étoit en lui ; elle me répcmdit qu'il y étdt Je répliqitti que j'avols une lettre à lui remettre. La servaota me denumda mon nom , difficile à prononcer es aoglois, et qu'elle ne put retmir . Elle me dit aloff doucement: Walh in, sir^ « Entres, menflievr;> et elle marcha devant moi dans un de oes étroitt corridors qui servent de vestibule aux roaisetf angloises : elle m'introdui^t dans un parloir, aa elle me pria d'attendre le général.
Je n'étols pas ému. La grandeur de Viv» ^
celle de la fortune ne m'imposent point : j'admiic
la première sans en être écrasé ; la seconde m'iDi-
pire plusde pitié que de respect. Visage d'hoautf
I ne me troublera Jamais.
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Aq bout de quelque minutes le général entra. C'étoit un homme â*une grande taille, d*un air calme et firoid plutôt que noble : il est ressemblant dans ses gravures. Je lui présentai ma lettre en silence; il l'ouvrit, courut à la signature, qu'il lut tout baut avec exclamation : « Le colonel Armand ! » c'étoit ainsi qu'il appeloit et qu'avwt signé le marquis de la Rouairie.
Nous nous assîmes ; je lui expliquai , tant bien que mal, le motif de mon voyage. Il me répondoit par monosyllabes françois ou anglois, et m'écootoit avec une sorte d'étonnement. Je m'en aperçus, et je lui dis avec un peu de vivacité : « Mais « il est moins difficile de découvrir le passage du • nord-ouest que de créer un peuple comme vous « l'avez fait. » Weli, tvell, young man! s'écria* t-il en me tendant la main. Il m'invita à dtner pour le jour suivant , et nous nous quittâmes.
Je fus exact au rende^vous : nous n'étions que cinq ou six convives. La conversation roula presque entièrement sur la révolution fhmçoise. Le général nous montra une clef de la Bastille : ces cleCi de la Bastille étoient des jouets assez niais qu'on se disUibuoit alors dans les deux mondes. Si W^ashington avoit vu , comme moi , dans les ruisseaux de Paris, les ^mt^flteurs de la BastUiCj il auroit eu moins de foi dans sa relique. Le sérieux et la fcnrce de la révolution n'étoient pas dans ces orgies sanglantes. Lors de la révocation de redit de Nantes , en 1 685 , la même populace du faubooi^ Saint- Antoine démolit le temple protestant à Cbarenton avec autant de zèle qu'elle dévasta Téglise de Saint-Denis en 1 798.
Je quittai mon bote à dix heures du soir, et je ne l'ai jamais revu; il partit le lendemain pour la campagne, et je continuai mon voyage.
Telle fut ma rencontre avec cet homme qui a affranchi tout un monde. Washington est descendu dans la tombe avant qu'un peu de bruit se fût attaché à mes pas ; j'ai passé devant lui comme Tétre le plus inconnu; il étoit dans tout son éclat, et moi dans toute mon obscurité. Mon nom n'est peut-être pas demeuré un jour entier dans sa mé- BBoire. Heureux pourtant que ses regards soient timibés sur moi 1 je m'en suis senti échauffé le reste de ma vie : il y a une vertu dans les regards d'oD grand homme.
J*ai vu depuis Buona^Mirte : ainsi la Providenee m'a montré les deux personnages qu'elle s'étoit plu à mettre à la tète des destinées de leurs siècles.
Si Ton compare Washington et Buonaparte homme à homme , le génie du premier semble d'un vol moins élevé que celui du second. Washington n'appartient pas, comme Buonaparte, à cette race des Alexandre et des César, qui dépasse la stature de l'espèce humaine. Rien d'étonnant ne s'attache à sa personne ; il n*est point placé sur un vaste théâtre; il n'est point aux prises avec les capitaines les plus habiles et les plus puissants monarques du temps ; il ne traverse point les mers; il ne court point de Memphis à Vienne et de Cadix à Moscou : il se défend avec une poignée de citoyens sur une terre suis souvenirs et sans célébrité, dans le cercle étroit des foyers domestiques. Il ne livre point de ces combats qui renouvellent les triomphes sanglants d'Arbelles et de Pharsale ; il ne renverse point les trônes pour en recomposer -d'autres avec leurs débris; tV ne mei point le pied sur le cou des rois; il ne leur fait point dire , sous les vestibules de son palais,
Quib M foDt trop attoidre, et qu*AtUU s*enniile.
Quelque chose de silencieux enveloppe les actions de Washington ; il agit avec lenteur : on diroit qu'il se sent le mandataire de la liberté de Tavenir, et qu'il craint de la compromettre. Ce ne sont pas ses destinées que porte ce héros d'une nouvelle espèce , ce sont celles de son pays ; il ne se permet pas de jouer ce qui ne lui appartient pas. Mais de cette profonde obscurité quelle lumière va jaillir! Cherchez les bois inconnus où brilla l'épée de Washington, qu'y trou verez-vous ? des tombeaux? non, un monde 1 Washington a laissé les États-Unis pour trophée sur son champ de bataille.
Buonaparte n'a aucun trait de ce grave Américain : il comlmt sur une vieille terre, environné d'éclat et de bruit ; il ne veut créer que sa renommée; il ne se charge que de son propre sort. Il semble savoir que sa mission sera courte , que letorrentquldescenddesihauts'écrottlera promptement : il se hâte de jouir et d'abuser de sa gloire comme d'une jeunessefiigitive. A l'instar des dieux d'Homère il veut arriver en quatre pas au bout du monde ; il pardt sur tous les rivages, il inscrit précipitamment son nom dans les fttstes de tous les peuples , et jette en courant des couronnes à sa famille et à ses soldats ; il se dépêche dans ses monuments , dans ses lois, dans ses victoires. Penché sur le monde, d'une main il terrasse les rds, de l'autre il abat le géant révolutionnaire; mais
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en écrasant l'anarchie il étouffe la liberté, et finit par perdre la sienne sur son dernier champ de bataille.
Chacun est récompensé selon ses œuvres : Washington élève une nation à l'indépendance : magistrat retiré il s'endort paisiblement sous son toit paternel , au milieu des regrets de ses compatriotes et de la vénération de tous les peuples.
Buonaparte ravit à une nation sou indépendance:empereurdéchu,iiestprécipitédansrexil, où la frayeur de la terre ne le croit pas encore assez emprisonné sous la garde de l'Océan. Tant qu'il se débat contre la mort, foible et enchaîné sur un rocher, l'Europe n'ose déposer les armes. Il expire : cette nouvelle, publiée à la porte du palais devant laquelle le conquérant avoit fait proclamer tant de funérailles, n'arrête ni n*étonne le passant : qu'avoient à pleurer les citoyens?
La république de Washington subsiste, l'empire de Buonaparte est détruit : il s'est écoulé entre le premier et le second voyage d'un François qui a trouvé une nation reconnoissante là où il avoit combattu pour quelques colons opprimés.
Washington et Buonaparte sortirent du sein d'une république : nés tous deux de la liberté, le premier lui a été fidèle, le second l'a trahie. Leur sort, diaprés leur choix, sera différent dans l'avenir.
Le nom de Washington se répandra avec la liberté d'âge en âge ; il marquera le commencement d'une nouvelle ère pour le genre humain.
Le nom de Buonaparte sera redit aussi par les générations futures ; mais il ne se rattachera à aucune béuédiction, et servira souvent d'autorité aux oppresseurs, grands ou petits.
Washington a été tout entier le représentant des besoins , des idées , des lumières , des opinions, de son époque; il a secondé, au lieu de contrarier, le mouvement des esprits; il a voulu ce qu'il devoit vouloir, la chose même à laquelle il étoit appelé : de là la cohérence et la perpétuité de son ouvrage. Cet homme , qui frappe peu , parce qu'il est naturel et dans des proportions justes , a confondu son existence avec celle de son pays; sa gloire est le patrimoine commun de la civilisation croissante ; sa renommée s*éiè ve comme un de ces sanctuaires où coule une source intarissable pour le peuple.
Buonaparte pouvoit enrichir également le domaine public : il agissoit sur la nation la plus civilisée, la plus Intelligente, la plus brave, la plus
brillante de la terre. Quel seroit aujoard'hai leor rang occupé par lui dans l'univers , s'il eût joint la magnanimité à ce qu'il avoit d*héroiqae, si, Washington et Buonaparteà la fois ,lleùtDoiiuné la liberté héritière de sa gloire !
Mais ce géant démesuré ne lioit point complètement ses destinées à celles de ses contemporains: son génie appartenoit à l'âge moderne, son ambition étoitdes vieux Jours; il ne s'aperçut pasqoe les miracles de sa vie dépassoient de beaucoup la valeur d'un diadème , et que cet ornement gothique lui siéroit mal. Tantôt il faisoit un paj am le siècle, tantôt il reculoit vers le passé; et, soit qu'il remontât ou suivit le cours du temps, par sa force prodigieuse il entralnoit ou repoussoitks flots. Les hommes ne furent à ses yeox qu'on moyen de puissance; aucune sympathie ne s'établit entre leur bonheur et le sien. Il avoit promis de les délivrer, et il les enchaîna ; il s'Isola d*eoi) ils s'éloignèrent de luiw Lesrotsd'ÉgypteplaçoieDt leurspyramidesfunèbresnon parmi les campagnes florissantes, mais au milieu des sables stériles; ces grands tombeaux s'élèvent comme réteraité dans la solitude : Buonaparte a l>âtl , à leur image, le monument de sa renommée.
Ceux qui , ainsi que moi , ont vu le conquénot de l'Europe et le législateur de l'Amérique, détournent aujourd'hui les yeux de la scène du monde : quelques histrions, qui font pleurer oi rire, ne valent pas la peine d'être regardés.
Un stage , semblable à celui qui m'avoit amené de Baltimore à Philadelphie , me conduisit de Philadelphie à New- York, ville gaie, peapiéeet commerçante, qui pourtant étoit bien loin d'être ce qu'elle est aujourd'hui. J'allai en pèlerioageà Boston pour saluer le premier champ de bataille de la liberté américaine. « J'ai vu les champs de « Lexington, je m'y suis arrêté en silence, comme « le voyageur aux Thermopyles , à contempler la « tombé'de ces guerriers des deux mondes, (|ni « moururent les premiers pour obéir aux lois de « la patrie. En foulant cette terre philosophivioe A qui me disoit , dans sa muette éloquence, com- « ment les empires se perdent et s'élèvent, f^ « confessé mon néant devant les voies de la Vto- « vidence,etbaissémonfrontdanslapou8Sière'.«
Revenu à New-York, je m'embarquai sur le paquebot qui faisoit voile pour Albany, en remontant la rivière d'Hudson, autrement appelée la rivière du Nord,
< Ktêai hutorique f !■* part. , chap. xxxui.
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Dans une noieà&VEssai historiqucy j*ai décrit une partie de ma navigation sur cette rivière, au tiord de laquelle disparof t aujourd'hui , parmi les républicains de Washington , un des rois de Buonaparte*, et quelque chose de plus, un de ses frères. Dans cette même note , j*ai parlé du major André , de cet infortuné Jeune homme sur le sort duquel un ami, dont je ne cesse de déplorer la perte, a laissé tomber de touchantes et courageuses paroles'lorsque Buonaparte étoit près de monter au trône où s'étoit assise Marie-Antoinette ».
Arrivé à Albany, j'allai chercher un M. Swift pour lequel on m'avoit donné une lettre à Philadelphie* Cet américain faisoit la traite des pelleteries avec les tribus indiennes enclavées dans le territoire cédé par T Angleterre aux États-Unis; car les puissances civilisées se partagent sans façon , en Amérique , des terres qui ne leur appartiennent pas. Après m*avoir entendu, M. Swift me fit des objections très-raisonnables : il me dit que je ne pou vois pas entreprendre de prime abord, seul , sans secours, sans appui, sans recommandation pour les postes anglois, américains , espagnols , où Je serois forcé de passer, un voyage de cette importance ; que , quand J*aurois le bonheur de traverser sans accident tant de solitudes, j*arriverois à des régions glacées où je périrois de froid ou de faim. Il me conseilla de commenceràm'accllmaterenfaisantunepremière course dans l'intérieur de l'Amérique, d'apprendre le sioux, l'iroquois et l'esquimau , de vivre quelque temps parmi les coureurs de bois canadiens et les agents de la compagnie de la baie d*Hudson. Ces expériences préliminaires faites, je pourrois alors, avec l'assistance du gouvernement françois, poursuivre ma hasardeuse entreprise.
Ces conseils, dont Je ne pouvois m*empécher de reconnoitre la Justesse , me contrarioient ; si je m'en étois cru , Je serois parti pour aller tout droit au pôle, comme on va de Paris à Saint- Cloud. Je cachai cependant à M. Swift mon déplaisir. Je le priai de me procurer un guide et des chevaux , afin que Je me rendisse k la cataracte de Niagara , et de là à Pittsbourg , d'où Je pourrois descendre i'Ohio. J'avois toujours dans la tête le premier plan de route que Je m'étois tracé.
M. Svdft engagea à mon service un Hollandois qui parloit plusieurs dialectes indiens. J'achetai
« M. mFoiiTAm», Éloge de f$^a$hington.
deux chevaux, et Je me hâtai de quitter Albany.
Tout le pays qui s'étend aujourd'hui entre le territoire de cette ville et celui de Niagara est habité , cultivé , et traversé par le fameux canal de New- York ; mais alors une grande partie de ce pays étoit déserte.
Lorsque après avoir passé le Mohawk , Je me trouvai dans des bois qui n'avoient jamais été abattus, je tombai dans une sorte d'jvresse que J'ai encore rappelée dans V Essai historiqxte : « J'allois « d'arbre en arbre , à droite et à gauche indiffé- « remmcnt , me disant en moi-même : Ici plus de « chemin à suivre, plus de villes, plus d'étroites « maisons , plus de présidents , de républiques, de
«rois Et, pour essayer si J*étois enfin
« rétabli dans mes droits originels, je me livrais <t à mille actes de volonté qui faisoient enrager le « grand Hollandois qui me servolt de guide , et qui « dans son âme me croyoit fou '. »
Nous entrions dans les anciens cantons des six nations iroquoises. Le premier Sauvage que nous rencontrâmes étoit un Jeune homme qui marchoit devant un cheval sur lequel étoit assise une Indienne parée à la manière de sa tribu. Mon guide leur souhaita le. bonjour en passant.
On sait déjà que j'eus le bonheur d'être reçu par un de mes compatriotes sur la frontière de la solitude , pa^ce M. Violet, maître de danse chez les Sauvages. On lui payoit ses leçons en peaux de castor et en jambons d'ours. « Au milieu d'une « forêt, on voyoit une espèce de grange; Je trou- 1 val dans cette grange une vingtaine de Sauva- « ges, hommes et femmes, barbouillés comme <t des sorciers, le corps demi-nu, les oreilles dé- « coupées, des plumes de corbeau sur la tête , et « des anneaux passés dans les narines. Un petit « François , poudré et frisé comme autrefois , habit « vert-pomme, veste de droguet, jabot et man- « chettes de mousseline, racloit un violon de « poche, et faisoit danser Madelon Friquet à ces A Iroquois. M. Violet , en me parlant des Indiens * «t me disoit toujours : Ces messieurs Sauvages et « ces dames Sauvagesses, Il se louoit beaucoup « de la légèreté de ses écoliers : en effet, je n'ai « Jamais vu faire de telles gambades. M. Violet, « tenant son petit violon entre son menton et sa « poitrine, accordoit l'instrument fatal; il crioit « en iroquois : A vos places! et toute la troupe <i sautolt comme une bande de démons*. »
I Essai historique , ii* part. , chap. LTil. ' Itinéraire*
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G*étoit tue chose asm étrange pour un diseiple de BooflscaQ , que cette introduction à la vie sauvage par un bai que donnoit à des Iroqoois un ancien marmiton du général Rochambeau. Noos oontinoâmes notre route. Je laisse maintenant parler le manuscrit : je le donne tel que je le trouve , tantôt sous la fiNrme d'un réeii, tantôt sous celle à'unjoumai, quelquefois en kttns ou en simplet
LES ONONDAGAS
Nous étions arrivés ^u bord du lac auquel les Onondagas, peuplade Iroquoise, ont donné leur nom. Nos chevaux avoient besoin de repos. Je choisis avec mon Hollandois un lieu propre à 'établir notre camp. Nous en trouvâmes un dans une gorge de vallée, à l'endroit où nue rivière sort en bouillonnant du lac. Cette rivière n*a pas couru cent toises au nord en directe ligne qu'elle se replie à Test, et court parallèlement au rivage du lac, en dehors des rochers qui servent de ceinture à ce dernier.
Ce Alt dans la courbe de la rivière que nous dressâmes notre appareil de nuit : nous fichâmes deux hauts piquets en terre; nous plaçâmes horiiontaiement dans la fourche de ces piquets une longue perche ; appuyant des écorces de bouleau, un bout sur le sol, Tautre bout sur la gaule transversale , nous eûmes un toit digne de notre palais. Le bûcher de voyage fut allumé pour faire cuire notre souper et chasser les maringouins. Nos selles nous servoient d'oreiller sous Vqfoupa, et nos manteaux , de couverture.
Nous attachâmes une sonnette au cou de nos chevaux, et nous les lâchâmes dans les bois. Par un instinct admirable, ces animaux ne s'écartent jamais asses loin pour perdre de vue le feu que leurs maîtres allument la nuit, afin de chasser les lusectes et de se défendre des serpents.
Du fond de notre hutte nous jouissions d*une vue pittoresque. Devant nous s'^tendoit le lac assez étroit et bordé de forêts et de rochers ; autour de nous la rivière , enveloppant notre presqu'île de ses ondes vertes et limpides , balayoit ses rivages avec impétuosité.
Il n'étoit guère que quatre heures après midi lorsque notre établissement fut achevé. Je pris mon fusil et j'allai errer dans les environs. Jesui vis d'abord le cours de lari vière ; mes recherches botaniques ne furent pas heureuses : les plantes étoient peu variées. Je remarquai des fBtmilles
nombreusesdep/anla^o-pifyîiHea, ctâeqadqses autres beautés deprairiestoutesasseseomnranrs; je quittai les bords de la rivière pour les cdtes du lac, et je ne fus pas plus chanceux. A rexcefiHoD d'une eçèoe de ibododendrum, je ne troinrai rien qui valût la peine de m'arréter : lesfleunde cet arbuste , d'un roae vif , fUsolent un effet (^ mant avec l'eau Meue du lac où elles se mirotent, et le flanc brun du rocher dans lequel elles enfoncotent leurs racines.
U y avolt peu d'oiseaux ; je n'apereos qa'mi couple solitaire qui voltigeoit devant moi , et qoi taembloit se plaire à répandre le mouvement et h'amour sur l'immobilité et la firoideur deœs sita La couleur du mâle me fit reeonncrftre Vaksm blanc, ou W passer nivoHs des omithologisla. J'entendis aussi la voix de cette espèce d'orihie que l'on a fort bien caractérisée par cette définition, strix exclamator. Cet dseau est ioqnet comme tous les tyrans : je me fiitigaai vainemeot à sa poursuite.
Le vol de cette orfraie m'avoft conduit à tnvers les bois jusqu'à un vallon resserré par des collines nues et pierreuses. Dans*ce lieu extrêdwment retiré on voyoit une méchante cabane de Sauvage bâtie à mi-cûte entre les rochers : uoe vache maigre paissott dans un pré au-dessoos.
J'ai toujours aimé ces petits abris : l'animal blessé se tapit dans un coin; l'infortuné craint d'étendre au dehors avec sa vue des sentiments que les hommes repoussent. Fatigué de ma conrse, je m'assis au haut du coteau que je parooorois, ayant en face la hutte indienne sur le coteau opposé. Je couchai mon ftisil auprès de moi, et je m'abandonnai à ces rêveries dont f ai souvent goûté le charme.
J'avois à peine passé ainsi quelques minutes, que j'entendis des voix au fond du vallon. J'ape^ eus trois hommes qui conduisoient cinq on six vaches grasses. Après les avoir mis paître dans les prairies, ils marchèrent vers la vache maigrci qu*ils éloignèrent à coups de bâton.
L'apparition de ces Européens dans un Heu si désert me fut extrêmement désagréable ; leur violence ïne les rendit encore plus importuns, tt chassoient la pauvre bête parmi les roches en riant aux éclats , et en l'exposant à se rompre les jambes. Une femme sauvage , en apparence aussi misérable que sa vache , sortit de la hutte isolée, s'avança vers l'animal effrayé, Tappcto doucement et lui oflirit quelque diose à manger.
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la TBcfae coanit à elle en'alloflgeant le cou a^ec ira petit mogissement de joie. Les colons nienacèrcDt de loin l'Indienne, qui Tevint à sa cabane. La vache la sniyit. Elle s*arrèta à la porte , où son amie la flattoit de la main , tandis que ranimai reoonnolssant léeboit cette main seconrable. Les colons s*étoient retirés.
Je me levai , Je descendis la colline , Je traversat le vallon ; et , remontant la colline opposée , J'arrivai à la hutte , résolu de réparer autant qu'il étoit en moi la brutalité des hommes blancs. La ▼acbe m'aperçut et fit un mouvement pour ftiir ; je m'avançai avec précaution , et Je parvins , sans qn*elle s'en allât, Jusqu'à Tbabltation de sa mal-
L'Iodienne étoit rentrée chez elle. Je proaonçal le salut qu'on m'avoit appris : Siègoh ! JesuiÊvenu/ Llndieane , au lieu de me rendre mon salut par la répétition d'usage : Vous êtes tenu! ne répondit rien. Je Jugeai que la visite d'an de ses tyrans lui étoit importune. Je me mis alors à mon tour à caresser la vache. L'Indienne parât étonnée : je vis sur son visage Jaune et attristé des signes d'attendrissement et presque de gratitude. Ces mystérieuses relations de i'inlortone remplirent mes yeux de larmes : il y a de la doQceur à pleurer sur des maux qui n'ont été pleures de personne.
Mon htone me regarda encore quelque temps avee un reste de doute, comme si elle craignoit qoe je ne cherchasse à la tromper ; elle fit ensuite quelques pas , et vint elle-même passer sa main ■or le front de sa compagne de misère et de solitude.
Encouragé par cette marque de confiance, Je dis en anglols, car J'avois épuisé mon indien : « Elle estbton maigre I • L'Indienne repartit aussitôt en mauvais anglols : < Elle mange fort peu. » She eais very lUiie. « On Ta chassée rudement, » repris-Je. Et la iSmime me répondit : « Nous som- • mes accoutumées à cela toutes deux , bot h, » Je repris : • Cette prairie n'est donc pas à vous? » Elle répondit : « Cette prairie étoit à mon mari , « qui est mort. Je n'ai point d*enfants , et les « blancs mènent leurs vaches dans ma prairie. «
Je n'avols rien à offrir à cette indigente créature : mon dessein eAt été de réclamer la Justice en sa faveur ; mais à qui m'adresser dans un pa3rs on le mélange des Européens et des Indiens rendait lesautoritéseonftises, oà ledroit de la force ente voit rind^pendanoa an Sauvage , et où l'homme
policé, devenu à demi sauvage, avoit secoué le joug de l'autorité eivile ?
Nous nous quittâmes , moi et l'Indienne , après nous être serré la main. Mon hôtesse me dit beaucoup de choses que Je ne compris point , et qui étdent sans doute des souhaits de prospérité pour l'étranger. S'ils n'ont pas été entendus du ciel , ce n'est pas la faute de celle qui prioit , mais la fiiute de celui pour qui la prière étoit offerte : toutes les âmes n'ont pas une égale aptitude au bonheur, comme toutes les terres ne portent pas également des moissons.
Je retournai à mon ajoupa, oit je fis un assez triste souper. La soirée fut magnifique ; le lac , dans un repos profond , n'avoit pas une ride sur ses flots ; la rivière baignoit en murmurant notre presqu'île , que décoroient de faux ébéniers non encore défleuris ; l'oiseau nommé coucou des Caroiines répétoit son chant monotone; nous Tentendlons tantôt plus près, tantôt plus loin, suivant que l'oiseau changeoit le lieu de ses appels amoureux.
Le lendemain J'allai avec mon guide rendre visite au premier sachem des Onondagas, dont le village n'étoit pas éloigné. Nous arrivâmes à ce village à dix heures du malin. Je fus environné aussitôt d'une foule de jeunes Sauvages qui me parloient dans leur langue, en y mêlant des phrases angloises et quelques mots françois : ils faisoient grand bruit et avoient l'air fort joyeux. Ces tribus indiennes, enclavées dans les défrichements des blancs, ont pris quelque chose de nos mœurs : elles ont des chevaux et des troupeaux ; leurs cabanes sont remplies de meubleset d'ustensiles achetés d'un côté à Québec, à Montréal, à Niagara , au Détroit ; de l'autre dans les villes des États-Unis.
Le sachem des Onondagas étoit un vieil Iro- j qu6is dans toute la rigueur du mot : sa personne gardoit le souvenir des anciens usages et des anciens temps du désert : grandes oreilles découpées, perle pendante au nez, visage bariolé de diverses couleurs , petite touffe de cheveux sur le sommet de la tète , tunique bleue, manteau de peau , ceinture de cuir, avec le couteau de scalpe et le casse-téte, bras tatoués, mocassines aux pieds, cha]^let ou collier de porcelaine à la main.
n me reçut bien et me fit asseoir sur sa natte. Les Jeunes gens s'emparèrent de mon fusil ; ils en démontèrent la batterie avec un adresse sur*
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prenante, et replacèrent les pièces avec la même dextérité : c'étoit un simple fusil de chasse à deux
coups.
Le sachem parloit anglois et eutendoit le irançois : mon interprète savoit Tiroquois, de sorte que la conversation fut facile. Entre autres choses le vieillard me dit que, quoique sa nation eût toujours été en guerre avec la mienne, elle l'avoit toujours estimée. 11 m'assura que les Sauvages ne cessoient de regretter les François ; il se plaignit des Américains , qui bientôt ne laisseroient pas aux peuples dont les ancêtres les a voient reçus, assez ide terre pour couvrir leurs os.
Je parlai au sachem de la détresse de la veuve indienne : il me dit qu*en^ effet cette femme étoit persécutée, quMl avoit plusieurs fois sollicitéàson sujet les commissaires américains, mais qu'il n'en avoit pu obtenir justice; il ajouta qu'autrefois les Iroquois se la seroient faite.
Les femmes indiennes nous servirent un repas. L'hospitalité est la dernière vertu sauvage qui soit restée aux Indiens au milieu des vices de la civilisation européenne. On sait quelle étoit autrefois cette hospitalité : une fois reçu dans une cabane on devenoit inviolable : le foyer avoit la puissance de l'autel ; il vous rendoit sacré. Le maître de ce foyer se fût fait tuer avant qu'on touchât à un seul cheveu de votre tête.
Lorsqu'une tribu chassée de ses bois, ou lorsqu'un homme venoit demander rhospitalité, l'étranger commençoit ce qu'on appeloit la danse du suppliant. Cette danse s'exécutoit ainsi :
Le suppliant avançoit quelques pas , puis s'arrêtoit en regardant le supplié, et reculoit ensuite jusqu'à sa première position. Alors les hôtes entonnoient le chant de l'étranger : « Voici l'étran- « ger, voici l'envoyé du Grand-Esprit. » Après le chant, un enfant alloit prendre la main de l'étranger pour le conduire à la cabane. liOrsque l'enfant touchoit le seuil de la porte, il disoit <i Voici l'étranger! » et le chef de la cabane répondoit : « Enfant, introduis l'homme dans ma « cabane. » L'étranger, entrant alors sous la protection de l'enfant , alloit , comme chez les Grecs, s'asseoir sur la cendre du foyer. On lui présentoit le calumet de paix ; il fumoit trois fois , et les femmes disoient le chant de la consolation : « L'étranger a retrouvé une mère et une femme : « le soleil se lèvera et se couchera pour lui comme « auparavant. >» *
On reroplîssoit d'eau d'érable une coupe coo» crée : c étoit une calebasse ou un vase de pierre qui reposoit ordinairement dans le coin de la cheminée , et sur lequel on mettoit une cooroime de fleurs. L'étranger buvoit la moitié de l'eau, et passoit la coupe à son hête qui achevoit de la vider.
Le lendemain de ma visite au chef des Ododdagas je continuai mon voyage. Ce vieox^hef s'étoit trouvé à la prise de Québec : il avoit aaâsté à la mort du général Wolf. Et moi, qui sortois de la hutte d'un Sauvage , j'étois nouvellement échappé du palais de Versailles , et je venois de m'asseoir à la table de Washington.
A mesure que nous avancions vers Niagara, la route , plus pénible , étoit à peine tracée par des abatis d'arbres : les troncs de ces arbres servoieot de ponts sur les ruisseaux ou de fascines dans les fondrières. La population américaioe se por* toit alors vers les concessions de Génésée. La gouvernements des États-Unis vendoient ceseoocessions plus ou moins cher, selon la bonté do sol, la qualité des arbres , le cours et la multitude des eaux.
Les défrichements offroient un corieux m lange de l'état de nature et de l'état civilisé. Dstf le coin d'un bois qui n'avoit jamais retenti qw des cris du Sauvage et des bmits de la bètefao^ on rencontroit une terre labourée; on apeicevojt du même point de vue la cabane d'un Indien et l'habitation d'un planteur. Quelques-unes de ces habitations , déjà achevées , rappeloient la pro* prêté des fermes angloises et hollandoises; d'aotrès n'étoient qu'à demi terminées , et n'afoieot pour toit que le dôme d'une futaie.
J'étois reçu dans ces demeures d'an Jonr; j'y trouvois souvent une famille charmante, avec tous les agréments et toutes les él^^ ces de l'Europe; des meubles d'acajoa, on piano, des tapis, des glaces; tout cela à qnstre pas de la hutte d'un Iroquois. Le soir, loi^* que les serviteurs étolent revenus des bois on des champs , avec la cognée ou la charrue, on ouvroîl le^^fenêtres; les jeunes filles de mon hôte ciiantoient, en s'accompagnant sur le piano, la 00* sique de Paësiello et de Gimarosa, à la vue do désert, et quelquefois au murmure lointain d'une cataracte.
Dans les terrains les meilleurs s*établissoieflt des bourgades. On ne peut se faire une idée da sentiment et du plaisir qu'on éprouve en voyant
?e:ï!T3 s;' »!:AS^ÀaA.
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de la firontfère du Haut-Canada de ce côté. Ils vinrent aa-devant denous armés d'arcs et de flèches, et nous empêchèrent de passer.
Je fus obligé d'envoyer ie Hollandois au fort
• Géttie du Chrittianume,
CHATEAUBBIARD. — TOMC 1T.
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grand garçon de sept ou huit ans, se détachant quelquefois de la troupe, venoit téter sa mère , et rètournoit Jouer avec ses camarades.
L'enfantn'est jamais sevré de forcé ; aprèss'étre nourri d'autres aliments, il épuise le sein de sa
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s'élancer la flèche d'un nouveau clocher du sein d'une vieille forêt américaine. Gomme les mœurs angloises suivent partout les Anglois , après avoir traversé des pays où il n'y avoit pas trace d'habitants, j'apercevois l'enseigne d'une auberge qui pendoit à une branche d'arbre sur le bord du chemin , et que balançoit le vent de la splitude. Des chasseurs , des planteurs , des Indiens se rencontroient à ces caravansérails; mais la première fois que Je m'y reposai Je Jurai bien que ce seroit la dernière.
Un soir, en entrant dans ces singulières hôtelleries, Je restai stupéfait à l'aspect d'un lit immense bâti en rond autour d'un poteau : chaque voyageur venoit prendre sa place dans ce lit, les pieds au poteau du centre, la tête à la circonférence du cercle, de manière que les dormeurs étoient rangés symétriquement comme les rayons d*ooe roue ou les bâtons d'un éventail. Après quelque hésitation , Je m'introduisis pourtant dans cette machine, parce que Je n'y voyois personne. Je commençois à m'assoupir lorsque Je sentis la jambe d'un homme qui se glissoit le long de la mienne : c'étoit celle de mon grand diable de Hollandois qui s'étendoit auprès de moi. Je n'ai jamais éprouvé une plus grande horreur de ma vie. Je sautai dehors de ce cabas hospitalier, maudissant cordialement les bons usages de nos bons aïeux. J'allai dormir dans mon manteau au clair de la lune : cette compagne de la couche du voyageur n'avoit rien du moins que d'agréable , de frais et de pur.
Le manuscrit manque ici , ou plutôt ce qu'il eontenoit a été inséré dans mes autres ouvrages. Après plusieurs jours de marche, J'arrive à la rivière Génésée; Je vois de Tautre côté de cette rivière la merveille du serpent à sonnettes attiré par le son d'une flûte ' ; plus loin Je rencontre une femille sauvage , et Je passe la nuit avec cette famille à quelque distance de la chute du Niagara. On retrouve l'histoire de cette rencontre et la description de cette nuit, dans V Essai historique et dans le Génie du Christianisme,
Les Sauvages du saut de Niagara, dans la dé,pendance des Anglois, étoient chargés de la garde de la frontière du Haut-Ganada de ce côté. Ils vinrent au-devant denous armés d'arcs et de flèches, et nous empêchèrent de passer.
Je (us obligé d'envoyer le Hollandois au fort
> GéHte du Chrititanisme,
CHATEACVRIAIID. — TOME IV.
Niagara chercher une permission du commandant pour entrer sur les terres de la domination britannique : cela me serroit un peu le cœur, car Je songeois que la France avoit Jadis commandé dans ces contrées. Mon guide revint avec la permission : Je la conserve encore ; elle est signée : Le capitaine Gordon, N'cst-il pas singulier que j'aie retrouvé le même nom anglois sur la porte de ma cellule à Jérusalem > ?
Je restai deux Jours dans le village des Sauvages. Le manuscrit offre en cet endroit la minute d'une lettre que J'écrivols à l'un de mes amis en France. Voici cette lettre :
Lettre écrite de chez les Sauvages de Niagara.
Il faut qu^ je vous raconte ce qui s'est passé hier matin chez mes hôtes. L'herbe étoit encore couverte de rosée; le vent sortoit des forêts tout parfumé , les feuilles du mûrier sauvage étoient chargées des cocons d*une espèce de ver à soie, et les plantes à coton du pays, renversant leurs capsules épanouies, ressembloient à des rosiers blancs.
Les Indiennes s'occupoient de divers ouvrages, réunies ensemble au pied d'un gros hêtre pourpre. Leurs plus petits enfants étoient suspendus dansdes réseaux aux branches de l'arbre : la brise des bois berçoit ces couches aériennes d'un mouvement presque insensible. Les mères se levoient de temps en temps pour voir si leurs enfants dormoient, et s'ils n'avoient point été réveillés par une multitude d'oiseaux qui chantoient et voltigeoient à l'éntour. Gette scène étoit charmante.
Nous étions assis à part, l'interprète et mol, avec les guerriers, au nombre de sept; nous avions tous une grande pipe à la bouche; deux ou trois de ces Indiens parloient anglois.
A quelque distance de Jeunes garçons s'ébattoient : mais , au milieu de leurs Jeux , en sautant, en courant, en lançant des balles, ils ne prononçoient pas un mot. On n'entendoit point l'étourdissante criaillerie des enfants européens ; ces Jeunes Sauvages bondissoient comme des chevreuils, et ils étoient muets comme eux. Un grand garçon de sept ou huit ans, se détachant quelquefois de la troupe, venoit téter sa mère, et rètournoit Jouer avec ses camarades.
L'enfant n'est jamais sevré deforce ; aprèss'être nourri d'autres aliments , il épuise le sein de sa
• JUnérairt,
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mèr^ comme la coupe qtie Von i^ide a la fin d*iiii banquet. Quand la nation entière meurt de foim , Tenfant trouve ei^core au sein maternel une source de vie. Cette coutume est peut-être une des causes qui empéciient les tribus américaipes de s'aocroftre autant que les familles européennes. Les pères ont parlé aux enfants et les enfants ont répondu aux pères. Je me suis fait rendre compte du colloque par mon Hollandois. Voici ce qui s*e8t passé :
Un Sauvage d'une trentaine d'années a appelé son fils, et Ta invité à sauter moins fort; Tenfant a répondu : Cest raisonnable. Et, sans faire ce que le père lui disoit, il est retourné au Jeu.
Le grand-père de l'enfant l'a appelé à son tour, et lui a dit : Fais cela; et le petit garçon s'est soumis. Ainsi l'enfent a désobéi à son père qui le prioity et a obéi à son aïeul qui lui commandoit. Le père n'est presque rien pour l'enfant.
On n'inflige jamais une punition à celai-oi; il ne reconnolt que l'autorité de l'âge et celle de sa mère. Un crime réputé affreux et sans exemple parmi les Indiens est celui d'un fils rebelle à sa mère. Lorsqu'elle est devenue vieille il la nourrit.
A l'égard du père , tant qu'il est jeune, Tenfant le compte pour rien , mais lorsqu'il avance dans la vie , son fils l'honore , non comme père , mais comme vieillard , c'est-à-dire comme un homme de bons conseils et d'expérience.
Cette manière d'élever les enfants dans toute leur indépendance devroit les rendre s^jets à l'humeur et aux caprices; cependant les enfants des Sauvages n'ont ni caprices ni humeur, parce qu'ils ne désirent que ce qu'ils savent pouvoir obtenir. S'il arrive à un enfant de pleurer pour quelque chose que sa mèr^ n'a pas , on lui dit d'aller prendre cette chose où il l'a vue : or, comme il n'est pas le plus fort, et qu'il sent sa foiblesse, il oublie l'objet de sa convoitise. Si l'enfant sauvage n'obéit à personne, personne ne lui obéit : tout le secret de sa gaieté ou de sa raison est là.
Les enfants indiens ne se querellent point , ne se battent point : ils ne sont ni bruyants, ni tracassiers, ni hargneux; ils ont dans l'air je ne sais quoi de sérieux comme le bonheur, de noble comme rindépendance.
Nous ne pourrions pas élever ainsi notre jeunesse; il nous fnudroit commencer par nous défaire de nos vices ; or, nous trouvons plus aisé de les ensevelir dans le cœur de nos enfants, prenant
soin seulement d'empêcher ces vices de patottre au dehors.
Quand le jeune Indien sent naître en lui le goût de la pèche, de la chasse, de la guerre, de la politique, il étudie et imite les arts qu'il voit pratiquer à son père : il apprend alors à coudre qq canot, à tresser un filet, à manier l'arc, le fusil, le casse- tête ^ la hache ; à couper un arbre, à bâtir une hutte , à expliquer les colliers. Ce qui est un amusement pour le fils devient une autorité pour le père : le droit de la force et de l'intelligence de celui-ci est reconnu, et ce droit le conduit peu i peu au pouvoir du sachem.
Les filles jouissent de la même liberté que la garçons : elles font à peu près ce qu'elles veulent, mais elles restent davantage avec leurs mères, qui leur enseignent les travaux du ménage. Lon* qu'une jeune Indienne a mal agi , sa mère se contente de lui jeter des gouttes d'eau au visage, et de lui dire : Tu me déshonores. Ce reproche manque ^rarement son effet*
Nous sommes restés jusqu'à midi à la porte de la cabane ; le ^leil étoit devepu brûlant. Un de nos hôtes s'est avancé vers les petits garçons et leur a dit : Enfants j le soleil vous mangera la \iéte; allez dormir. Ils se sont tous écriés : Ceti ]juste. Et pour toute marque d'obéi&sanoe ils ont continué de jouer, après être convenus que le soleil leur mangeroit la tête.
Mais les femmes se sont levées, l'une montrant de la sagamité dans un vase de bois, l'autre un fruit favori , une troisième déroulant une natte pour se coucher : elles ont appelé la troupe obsti- .née, en joignant à chaque nom un motdeten- ! dresse. A l*instant les enfants ont volé vers leon I mères comme une couvée d'oiseaux. Les {eaunes les ont saisis en riant, et chacune d'elles a emporté avec assez de peine son fils, qui maageoit dans les bras maternels ce qp'on venoit de loi donper.
Adieu, je ne sais si cette lettre écrite da milieu des bois vous arrivera jamais.
Je me rendis du village des Indiens à la cataracte de Niagara. La description de cette cataracte, placée à la fin à\i(ala, est trop connue pour la reproduire ; d'ailleurs elle (ait eDCore pa^ tle d'une note sur VEssai historique; mais il y a dans cette même note quelques détails ù intimement liés à l'histoire de mon voyage, qoe je crois devoir les répéter ici.
A la cataracte de Niagara, l'échelle indienne
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qui s*y troqToit jadis étant rompue, je youIus, en dépit des représentation^ de mon guide, me rendre au bas de la chute par un rocher à pic d'environ deux cents pieds de hauteur. Je m'aventurai dans la descente. Malgré les rugissements de la cataracte et Tabime effrayant qui bouillonnoit audessoos de moi , je conservai ma tête, et parvins à une quarantaine de pieds du fond. Mais ici le rocher lisse et vertical n'offroit plus ni racines ni fentes où pouvoir reposer mes pieds. Je demeurai suspendu par la main à toute ma longueur, ne pouvant ni remonter ni descendre, sentant mes doigts s*ouvrlr peu à peu de lassitude sous le poids de mon corps, et voyant la mort inévitable. Il y apeu d'hommes qui aient passé dans leur viedeux minutes comme je les comptai alors, suspendu sur le gouffre de Niagara. Enfin mes mains s'ou-. vrirentet je tombai. Par le bonheur le plus inouï Je me trouvai sur le roc vif, où j'aurois dû me hriier cent fois>, et cependant je ne me sentois pas grand mal ; j'étois à un demi-pouce de Tablme, et Je n'y avois i>as roulé; mais lorsque le froid de l'eaq commença à me pénétrer. Je m'aperçus que je n'en étois peu quitte à aussi bon marché que je i'avois cru d'abord. Je sentis une (louleur insupportable au bras gauche; je I'avois cassé au-dessous du coude. Mon guide, qui me r^ardoit d'en haut, et auquel je fis signe , courut chercher quelques Sauvages , qui , avec lieaucoqp de peine, me reipontèrent a^ec des cordes de bouleau et me trapsportèrent chez eux.
Ce ne fut pas le seul risque que je courus à Niagar£(. En arrivant , je m'étois rendu à la chute , tenant la bride de mon cheval entortillée à mon bras. Tandis que je me penchpis pour regarder en bas , un serpent à sonnettes remua dans les buissons voisins; le cheval s'effraye, recule en se cabrant et en approchant du gouffre. Je ne puis dégager mon bras des rênes , et le cheval , toi^ours plus effarouché, m'entraîne après loi. Déjà ses pieds de devant quittoient la terre, et, accroupi sur le bord de l'abîme, il ne s'y tenoit plus que par force de reins. C'en étoit fait de moi, lorsque l'animal , étonné lui-raênie du nouveau péril , fait un nouvel effort, s'abat en dedans par une pirouette , et s'élance à dix pieds loin du bord >.
Je n'avois qu'une fracture simple au bras : deux lattes, un bandage et une écharpe suffirent àma guérison. Mon Hollandois ne voulut pas aller phis loin. Je le payai, et il retourna chez lui. Je
' Euai hittorique.
fis un nouveau marché avec des Gansidiens de Niagara, qui avoient une partie de le\:ir famille à Saint-Louis des Illinois , sur le Mississipi.
Le omnuscrit présente maintenant un aperça'^ général des lacs du Canada.
LACS DU CANADA
Le trop plein des eaux du lac Érié se décharge dans le lac Ontario, après avoir formé la cata« racte de Niagara. Les Indiens trouvoient autour, du lac Ontario le baume blanc dans le baumier; le sucre dans l'érable, le noyer et le merisier; la teinture rouge dans l'écorce de la perousse ; le toit de leurs chaumières dans Técoroe du bois blanc ; ils trouvoient le vinaigre dans les grappes rouges du vinaigrier, le miel et le coton dans les fleurs de l'asperge sauvage; l'huile pour les cheveu^; dans le tournesol, et une panacée pour les blessures dans la plante universelle. Le§ Européens ont remplacé ces bienfaits de la nature par les productions de l'art : les Sauvages qnt dispi^ru.
Le lac Érié a plus de cent lieues de circonférence. Les nations qui peuplojent ses bords furent exterminés (ar les Iroquois il y a deux siècles ; quelques hordes errf^ntes infestèrent ensoite des lieux ou l'oi^ n'qsoit s'arrêter.
C'est une chose effrayante que de voir les In-« diens s'aventurer dans des nacelles d'éooroe sur ce lac où les tempêtes sont terribles. Ils suspen* dent leurs manitous A la poupe des canots, et s'élancent au milieu des tourbillons de neige, entre les vagues soulevées. Ces vagues , de niveau avec l'oriQce des canots , ou les surmontant, semblent les aller engloutir. Les chiens des chasseurs, les pattes appuyées sur le bord , poussent des cris lameutables, taqdis que leurs mattrea, gardant un profçnd silence , frappent les flots en mesure avec leurs pagaies. Les canots s'avanoent à la file : à la proue du premier se tient debout un chef qui répète le monoayllable qau, la première voyelle sur un note élevée et courte, la seconde sur une note sourde et longue; dans le dernier canot est encore un chef debout, manœuvrant une grande rame en forme de gouvernail. Les autres guerriers sont assis , les jambes croisées , au fond des canots : à travers le bouillard, la neige et les vagues , on n'aperçoit que les plumes dont la tête de ces Indiens est ornée, le oou al« longé des dogues hurlant , et les épaules des deux saphems , pilote et augure : on diroit des dieux de ces eaux.
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Le lac Érié est encore famenx par ses serpents. A l'ouest de ce lac , depuis les îles aux Couleuvres Jusqu'aux rivages du continent, dans un espace de plus de vingt milles s'étendent de larges nénufars : en été les feuilles de ces plantes sont couvertes de serpents entrelacés les uns aux autres. Lorsque les reptiles viennent à se mouvoir au rayon du soleil, on voit rouler leurs anneauxd*azur, de pourpre , d'or et d'ébène ; on ne distingue dans ces horribles nœuds , doublement , triplement formés, que des yeux étincelants, des langues à triple dard, des gueules de feu, des queues armées d'aiguillons ou de sonnettes, qui s'agitent en l'air comme des fouets. Un sifflement continuel, un bruit semblable au froissement des feuilles mortes dans une forêt, sortent de cet impur Ck)cyte.
Le détroit qui ouvre le passage du lac Huron au-lac Érié tire sa renommée de ses ombrages et de ses prairies. Le lac Huron abonde en poisson ; on y p^he l'artikamègue et des truites qui pèsent deux cents livres. L'fle de Matimoulin étoit fameuse; elle renfermoit le reste de la nation des Ontawais, que les Indiens faisoient descendre du grand Castor. On a remarqué que l'eau du lac Huron, ainsi que celle du lac Michigan, croît pendant sept mois , et diminue dans la même proportion pendant sept antres. Tous ces lacs ont un flux et reflux plus ou moins sensibles.
Le lac Supérieur occupe un espace de plus de 4 degrés entre le 46® et le 50* de latitude nord , et non moins de 6 degrés entre le 87* et le 95' de longitude ouest, méridien de Paris; c'est-à-dire que cette mer intérieure a cent, lieues de large et environ deux cents de long , donnant une circonférence d'à peu près six cents lieues.
Quarante rivières réunissent leurs eaux dans cet immense bassin ; deux d'entre elles , l'Allinipigon et le Michipicroton , sont deux fleuves considérables; le dernier prend sa source dans les environs de la baie d'Hudson.
Des lies ornent le lac , entre autres l'Ile Maurepas, sur la côteseptentriouale; nie Pontchartrain, sur la rive orientale; l'île Minong , vers la partie méridionale; et l'tle du Grand-Esprit, ou des Ames, à l'occident : eeïïe^ii pourroit former le territoire d'un ÉtatenEurope;elle mesure trentecinq lieues de long et vingt de large.
Les caps remarquables du lac sont : la pointe Kioucounan, espèce d'isthme s'allougeant de deux lieues dans les flots; le cap Minabeaujou,
semblable à un phare; le cap de Tonnerre, près de l'anse du même nom, et le cap Rochedebont, qui s'élève perpendiculairement sur les grèves comme un obélisque brisé.
Le rivage méridional du lac Supérieur est bas , sablonneux, sans abri; les côtes septentrionales et orientales sont au contraire montagneuses , et présentent une successoinde rochers taillés à pie. Le lac lui-même est creusé dans le roc. A travers son onde verte' et transparente, l'œil découvre à plus detrente et quarantepiedsde profondeur des masses de granit de différentes formes, et dont quelques-unes paroissent comme nouvellement sciées parla main de l'ouvrier. Lorsque le voyageur, laissant dériver son canot, regarde, penché sur le bord , la crête de ces montagnes sous-marines , il ne peut jouir longtemps de ce spectacle ; ses yeux se troublent , et il éprouve des vertiges.
Frappée de l'étendue de ce réservoir des eaax , l'imagination s'accroit avec Tespace : selon ilnstinct commun de tous les hommes, les Indiens ont attribué la formation de cet immense bassin à la même puissance qui arrondit la voûte dn firmament ; ils ont ajouté à l'admiration qu'inspire la vue du lac Supérieur la solennité des idées religieuses.
Ces Sauvages ont été entraînés à faire de ce lac l'objet principal de leur culte, par l'air de mystère que la nature s'est plu à attacher à l'un de ses plus grands ouvrages. Le lac Supérieur a un flux et un reflux irréguliers : ses eaux , dans les plus grandes chaleurs de l'été , sont froides comme la neige à un demi-pied au-dessous de leur surface ; ces mêmes eaux gèlent rarement dans les hivers rigoureux de ces climats , alors même que la mer est gelée.
Les productions de la terre autour du lac varient selon les différents sols : sur la côte orientale on ne voit que des forêts d'érables rachitiques etdéjetés qui croissent presque horizontalement dans du sable ; au nord , partout où le roc vif laisse à la végétation quelque gorge, quelques revers de vallée, on aperçoit des buissons de groseilliers sans épines , et des guirlandes d*une espèce de vigne qui porte un fruit semblable à la framboise, mais d'un rose plus pâle. Çà et là s'élèvent des pins isolés.
Parmi le grand nombre de sites que présentent ces solitudes, deux se font particulièrement remarquer.
En entrant dans le tec Supérieur par le détroit
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de Sainte-Marie , on voit à gauche des ties qui se oourl>ent en demi-eercle, et qui, toutes plantées d'arbresà fleurs , ressemblent à des bouquets dont le pied trempe dans l*eau; à droite, les caps du continent s'avancent dans les vagues : les uns 8ont enveloppés d'une pelouse qui marie sa verdure au double azur du ciel et de Tonde; les autres, composés d'un sable rouge et blanc, ressemblent, sur le fond du lac bleuâtre, à des rayons d^ouvrages de marqueterie. Entre ces caps longs et nus s'entremêlent de gros promontoires revêtus de bols qui se répètent invertis dans le cristal audessous. Quelquefois aussi les arbres serrés forment un épais rideau sur la côte , et quelquefois clair-semés, ils bordent la terre comme des avenues; alors leurs troncs écartés ouvrent des points d'optique miraculeux. Les plantes, les rochers, les couleurs, diminuent de proportion ou changent de teinte à mesure q[Ue le paysage s'éloigne ou se rapproche de la vue.
Ces fies au midi et ces promontoires à l'orient , s'inclinant par l'occident les uns sur les autres, forment et embrassent une vaste rade , tranquille quand l'orage bouleverse les autres riions du lac. Là se Jouent des milliers de poissons et â*oiseaux aquatiques; le canard noir du Labrador se perche sur la pointe d'un brisant; les vagues environnent ce solitaire en deuil des festons de leur blanche écume; des plongeons disparoissent , se montrent de nouveau , disparoissent encore ; l'oiseaa des lacs plane à la surface des flots, et le martin-pécheur agite rapidement ses ailes d'azur pour fasciner sa proie.
Par delà les fies et les promontoires enfermant cette rade au débouché du détroit de Samte-Marie, l'œil découvre les plaines fluides et sans bornes du lac. Les surfaces mobiles de ces plaines s'élèvent et se perdent graduellement dans l'étendue ; du vert d'émeraude elles passent au bleu péle^ pois à l'outremer, puis à l'indigo. Chaque teinte se fondant l'une dans l'autre, la dernière se termine à l'horizon , on elle se Joint au ciel par une barre d'un sombre azur.
Ce site, sur le lac même, est proprement uni site d'été^ il dut en Jouit lorsque la nature est/ calme et riante : le second paysage est au oon-\ traire un paysage d'hiver; il demande une saison orageuse et dépouillée.
Près de la rivière Allinipigon s'élève une roche énorme et isolée qui domine le lac. A l'occident se déploie une chaîne de rochers^ Içs uns
couchés, les autres plantés dans le sol, ceux-ci perçant l'air de leurs pics arides, ceux-là, de leurs sommets arrondis; leurs flancs verts, rouges et noirs , retiennent la neige dans leurs crevasses, et mêlent ainsi l'albâtre à la couleur des granits et des porphyres.
Là croissent quelques-uns de ces arbres de forme pyramidale que la nature entremêle à ses grandes architectures et à ses grandes ruines , comme les colonnes de ses édifices debout ou tombés : le pin se dresse sur les plinthes des rochers, et des herbes hérissées de glaçons pendent tristement de leurs corniches; on croiroit voir lesdébris d'une cité dans les déserts de l'Asie, pompeux monuments, qui, avant leur chute, domlnoient les bois , et qui portent maintenant des forêts sur leurs combles écroulés.
Derrière la chaîne de rochers que Je viens de décrire se creuse comme un sillon une étroite vallée : la rivière du Tombeau passe au milieu. Cette vallée n'offre en été qu'une mousse flasque et Jaune; des rayons de fongus, au chapeau de diverses couleurs , dessinent les interstices des rochers. En hiver, dans cette solitude remplie de neige , le chasseur ne peut découvrir les oiseaux et les quadrupèdes peints de la blancheur des frimas que par les becs colorés des premiers, les museaux noirs et les yeux sanglants des seconds. Au bout de la vallée, et loin par delà, on aperçoit la cime des montagnes hyperboréennes où Dieu a placé la source des quatre plus grands fleuves de l'Amérique septentrionale. Nés dans le même berceau^ ils vont, après un cours de douze cents lieues , se mêler , aux quatre points de l'horizon, à quatre océans : le Mississipi se perd, au midi , dans le golfe Mexicain ; le Saint-Laurent se Jette , au levant, dans l'Atlantique ; TOntawais se précipite , au nord , dans les mers du P61e , et le fleuve de l'Ouest porte au couchant le tribut de ses ondes à l'océan de Nontouka'.
Après cet aperçu des lacs vient un commencement de Journal qui ne porte que l'indication des heures.
JOURNAL SANS DATE
Le ciel est pur sur ma tête. Tonde, limpide sous mon canot , qui fliit devant une légère brise. A ma gauche sont des collines taillées à pic et flanquées de rochers d'où pendent des convolvulus à fleurs blanches et bleues, des festons de
* C*étoit la géographie erronée du temps ; elle n'est plus la m^e aujourd'hui.
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Mgnonias , des longs graminées , des plantes saxatiles de toutes les couleurs; à ma droite régnent de vastes prairies. A mesure que le canot avance, s'ouvrent de nouvelles scènes et de nou veauxpoints ' de vue : tantôt ce sont des vallées solitaires et j riantes, tantôt des collines nues; ici c'est ane , forêt de cyprès dont on aperçoit les portiques sombres; là c'est un bois l^er d'érables, où le 1 soleil se joue comme à travers une dentelle. Liberté primitive, je te retrouve enfin ! Je passe comme cet oiseau qui vole devant moi, qui se dirige au liasard, et n'est embarrassé que du choix des ombrages. Me voilà tel que le Tout-Puissant m'a créé, souverain de la nature, porté triomphant sur les eaux , tandis que les habitants des fleuves accompagnent ma course , que les peuples de l'air me chantent leurs hymnes , que les bétes de la terre me saluent , que les forêts courbent leur cime sur mon passage. Est-ce sur le front de l'homme de la société, ou sur le mien, qu'est gravé le sceau immortel de notre origine? Courez vous enfermer dans vos cités, allez vous soumettre à vos petites lois; gagnez votre pain à la sueur de votre front, ou dévorez le pain du pauvre ; égorgez- vous pour un mot , pour un maître ; doutez de l'existence de Dieu, ou adorez- le sous àes formes superstitieuses : moi j'irai errant dans mes solitudes; pas un seul battement de mon cœur ne sera comprimé, pas une seule de mes pensées ne sera enchaînée ; je serai libre comme la nature; je ne reconnottrai de Sopverain que celui qui alluma la flanmie des soleils, et qui d'un seul coup de sa main fit rouler tous les mondes '.
8e|it heam da folr.
Nous avons traversé la fourche de la rivière et suivi hi branche du sud-est. Nous cherchions le long du canal une anse où nous pussions débarquer. Nous sommes entrés dans une crique qui s'enfonce sous un promontx^ire chargé d'un bocage de tulipiers. Ayant tiré notre canot à «erre , les uns ont amassé des branches sèches pour notre feu , les autres ont préparé l'ajoupa. J'ai pris mon fusil , et je me suis enfoncé dans le bois voisin.
Je n'y avois pas fait cent pas que j'ai aperçu un troupeau de dindes occupées à manger des baies de fougères et des fruite d'aliziers. Ces oiseaux diffèrent assez de ceux de leur race naturalisés en Europe : ils sont plus gros ; leur plumage
* Je laisse toatei ces choses de la Jeunesse : on vomira Men les pardonner.
est couleur d'ardoise , glacé sur le cou , sur le doc, et à l'extrémité des ailes d'un rouge de cuivre; selon les reflets de la lumière, ce plumage brillé comme de l'or bruni. Ces dindes sauvages s'assemblent souvent en grandes troupes. Le soir elles se perchent sur les cimes des arbres les plus élevés. Le matin elles font entendre du haut de ces arbres leur cri répété; un peu après le lever du soleil leurs clameurs cessent , et elles descendeol dans les forêts.
Nous nous sommes levés de grand roatia pour partir à la fraîcheur ; les bagages ont été rembarques; nous avons déroulé notre voile. t)esdeui côtés nous avions de hautes terres chargées de forêts : le feuillage ofTrolt toutes les nuances imaginables : l'écarlate fuyant sur le rouge, lejanoe foncé sur l'or brillant, le brun ardent sur le bran léger, le vert, le blanc, l'azur, lavés en mille teintes plus ou moins folbles , plus ou mois éclatantes. Près ^e nous c'étoit toute la variété dv prisme; loin de nous, dans les détours de la vallée , les couleurs se mêloient et se perdoient dans des fonds veloutés. Les arbres harmonloient ensemble leurs formes ; les uns se déployoient en éventail, d'autres s'éle voient en cône, d*autres s'arrondissoîent en boule , d'autres étoient taillés en pyramide : mais il faut se contenter de jouir de ce spectacle sans chercher à le décrire.
Dix heures du maUn.
Nous avançons lentement. La brise a cessé, fi le canal commence à devenir étroit : le temps se couvre de nuages.
MIdL
n est impossible de remonter plus haut tm ca* not; il faut maintenant changer notre manièfB de voyager ; nous allons tirer notre canot à terre, prendre nos provisions, nos armes, nos fourrares pour la nuit , et pénétrer dans les bois.
Trois heures.
Qui dira le sentiment qu on éprouve en entrant dans ces forêts aussi vieilles que le monde, et qui seules donnent une idée de la créatioa telle qu'elle sortit des mains de Dieu? Le jour, tombant d'en hau;t à travers un voile de feuillsg^i répand dans la profondeur du bois une demi-lumière changeante et mobile , qui donne aux oly'ets une grandeur fiintastique. Partout il faut franchir des arbres aliattus , sur lesquels s'élèvent d'autres générations d'arbres. Je cherche en vain une issue dans ces solitudes ; trompé par un jour plui
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Tîf , J'avance à travers les herbes, les orties, les mousses, les lianes, et l'épais humus composé des débris des végétaux ; mais je n'arrive qu'à une clairière formée par quieques pins tombés. Bientôt la forêt redevient t)lus sombre ; l'œil n'aperçoit que des troncs de chênes et de noyers qui se succèdent les uns les autres, et qui semblent se serrer ens'éloignant : l'idée de l'inflni se présente à moi.
Six heures.
J*avois entrevu de nouveau une clarté, et j'avois marché vers elle. Me voilà au point de lumière : triste champ plus mélancolique que les forêts qui l'environnent ! Ce champ est un ancien cimetière indien. Que Je me repose un instant dans cette double solitude de la mort et de la nature : est-il un asile où J'aimasse mieux dormir pour toujours?
Sept heures.
Ne pouvant sortir de ces bois, nous y avons campé. La réverbération de notre bûcher s'étend au loin : éclairé en dessous par la lueur scarlatine, le feuillage paroît ensanglanté , les troncs des arbres les plus proches s'élèvent comme des colonnes de granit rouge, mais les plus distants, atteints à peine de la lumière , ressemblent, dans Tenlbncement du bois, à de pâles fantômes rangés en cercle au bord d'une nuit profonde.
HiDOlt.
Le feu commence à s'éteindre , le cercle de sa lumière se rétrécit. J'écoute : un calme formidable pèse sur ces forêts ; on diroit que des silences succèdent à des'silences. Je cherche vainement à entendre dans un tombeau universel quelque bruit qui décèle la vie. D'où vient ce soupir? d'un de mes compagnons : il se plaint , bien qu'il sommeille. Tu vis, donc tu souffres : voilà l'homme.
Minait et demi.
Le repos continue; mais l'arbre décrépit se rompt : Il tombe. Les forêts mugissent ; mille voix 8*éièvent. Bientôt les bruits s'affoiblissent; ils jDieurent dans des lointains presque imaginaires : le silenoe envahit de nouveau le désert
Une henre da matin.
Voici le vent; il court sur la cime des arbres; il les secoue en passant sur ma tête. Maintenant c'est comme le flot de la mer qui se brise tristement sur le rivage.
Les bruits ont réveillé les bruits. La forêt est
toute harmonie. Est-ce les sons graves de l'orgue que j'entends, tandis que des sons plus légers errent dans les voûtes de verdure? tJn court silence succède; la musique aérienne recommence , partout de douces plaintes, des murmures qui renferment en eux-mêmes d*autres murmures; chaque feuille parle un différent langage, chaque brin d'herbe rend une note particulière.
Une voix extraordinaire retentit : c'est celle de cette grenouille qui imite les mugissements du taureau. De toutes les parties de la forêt les chauves-souris accrochées aux feuilles élèvent leurs chants monotones : on croit ouïr des glas continus , ou le tintement funèbre d'une cloche. Tout nous ramène à quelque idée de la mort , parce que cette idée est au fond de la vie.
Dix heures du maUn.
Nous avons repris notre course : descendus dans un vallon inondé, des branches de chênesaule étendues d'une racine de jonc à une autre racine nous ont servi de pont pour traverser le marais. Nous préparons notre dîner au pied d'une colline couverte de bois, que nous escaladerons bientôt pour découvrir la rivière que nous cherchons. ^
Une lieure.
Nous nous sommes remis en marche; les gelinottes nous promettent pour ce soir uu bon souper.
Le chemin s'escarpe , les arbres deviennent ra« res; une bruyère glissante couvre le flanc de la montagne.
Sk heures.
Nous voilà au sommet : au-dessous de nous on n'aperçoit que la cime des arbres. Quelques rochers isolés sortent de cette mer de verdure, comme des écueils élevés au-dessus de la surface de Feau. La carcasse d'un chien, suspendue aune branche de sapin, annonce le sacrifice indien offert au génie de ce désert. Un torrent se précipite à nos pieds , et va se perdre dans une petite rivière.
Quatre heures du matin.
La nuit a été paisible. Nous nous sommes décidés à retourner à notre bateau, parce que nous étions sans espérance de trouver un chemin dans ces bois.
Neuf heures.
Nous avons déjeûné sous un vieux saule tout
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couvert de convolvulus, et rongé par de larges potirons. Sans les maringouins , ce lien seroit fort agréable : il a fallu faire une grande fumée dé bois vert pour cbasser nos ennemis. Les guides ont annoncé la visite de quelques voyageurs qui pouvoient être encore à deux beures de marche de Tendroit où nous étions. Cette finesse de roule tient du prodige : il y a tel Indien qui en^ tend les pas d'un autre Indien à quatre et cinq heures de distance, en mettant l'oreille à terre. Mous avons vu arriver en effet au bout de deux heures une famille sauvage ; elle a poussé le cri de bienvenue : nous y avons répondu joyeusement.
Midi.
Nos h6tes nous ont appris qu'ils nous entendolent depuis deux Jours ; qu'ils sa voient que nous étions des chairs blanches, le bruit que nous faisions en marchant étant plus considérable que le bruit fait par les chait*s rouges. J'ai demandé la cause de cette différence ; on m'a répondu que cela tenoit à la manière de rompre les branches-et de se frayer un chemin. Le blanc révèle aussi sa race à la pesanteur de son pas ; le bruit qu'il produit n'augmente pas progressivement : l'Européen tourne dans les bois; l'Indien marche en ligne droite.
La famille indienne est composée de deux femmes, d'un enfant et de trois hommes. Revenus ensemble au bateau , nous avons fait un grand feu au bord de la rivière. Une bienveillance mutuelle règne parmi nous : les femmes ont apprêté notre souper, composé détruites saumonées et d'une grosse dinde. Nous autres guerriers, nous Aimons et devisons ensemble. Demain nos hôtes nous aideront à porter notre canot à un fleuve qui n'est qu'à cinq milles du lieu où nous sommes.
Le journal finit ici. Une page détachée qui se trouve à la suite nous transporte au milieu des Apalaches. Voici cette page :
Ces montagnes ne sont pas, comme les Alpes et les Pyrénées, desmontsentassés régulièrement les uns sur les autres , élevant au-dessus des nuages leurs sommets couverts de neige. A l'ouest et au nord , elles ressemblent à des murs perpendiculaires de quelques mille pieds., du haut desquels se précipitent les fleuves qui tombent dans l'Ohio et leMississipi. Dans cette espèce de grande fracture , on aperçoit des sentiers qui serpentent
au milieu des précipices avec les torrents. Ces sentiers et ces torrents sont bordés d'une espèce de pin dont la cime est couleur de vert de mer, et dont le tronc presque lilas est marqué de taches obscures produites par une mousse rase et noire. Mais du côté du sud et de l'est, les Apalaches ne peuvent presque plus porter le nom de montagnes : leurs sommets s^abaissent graduellement jusqu*au sol qui borde l'Atlantique; elles versent sur ce sol d'autres fleuves qui fécondent des forêts de chênes-verts, d'érables, de noyers, de mûriers, de maronniers , de pins , de sapins, de copalmes, de magnolias, et de mille espèces d*a^ bustes à fleurs.
Après ce court fragment vient un morceau assez étendu sur le cours de l'Ohio et du Mississipi , depuis JPittsbourg jusqu'aux Natchez. Le récit s'ouvre par la description des monuments de l'Ohio. Le Génie du Christianisme a un passage etiiae note sur ces monuments; mais ce que j'ai écrit dans ce passage et dans cette note diffère enbeaocoup de points de ce que je dis ici '.
Représentez-vous des restes de fortifications oudemonuments,occupantuneéteudaeiromeose.
Quatre espèces d'ouvrages s'y font remarquer : des bastions carrés, des lunes, des demi-lunesetdes iumuli. Les bastions, les lunes et demi-lunes sont réguliers; les fossés , larges et profonds; les retranchements faits de terre avec desparapetsà plan incliné : mais les angles des glacb correspondent à ceux des fossés , et ne s'inscrivent pas comme le parallélogramme dans le polygone.
Les tumuli sont des tombeaux de forme drcolaire. On a ouvert quelques-uns de ces tombeaux; on a trouvé au fond un cercueil formé de quatre pierres , dans lequel il y avoit des ossements humains. Ce cercueil étoit surmonté d'un autre oer-
* Depuis répoque oûj'écivols cette Dissertation, dei boomes savants et des Sociétés arebéologiques américiioei ont publié des Mémoires sur la ruinetde l'Ohio. Us sootcarieux sous deux rapports :
1* Ils rappeilent les traditions des trUms indienim; ca tribus indiennes disent toutes qu'elles sont venues de l'ooflt aux rivages de PAtianUque, un siècle ou deux (autant qo'ofl en peut Juger ) avant la découverte de r Amérique parla Eoiopéens; qu'elles eurent dans leurs longues marclies beauooop de peuples à combattre, partieulièremeot sur les livcs dt l*Ohio,etc
2* Les Mémoires des savants américains menUooiieot la découverte de quelques idoles trouvées dans des tombeaoi, lesquelici idoles ont un caractère purement asiatique» H «t très-certain qu*un peuple beaucoup plus civilisé qw les Sauvages actuels de l'Amérique a fleuri dans la vallée de rohio et du Mississipi. Quand, et comment a-t-4i péri ? (Test œ qo\» ne saura peut-être Jamais. Ces Mémoires dont Je parie soot peu connus , et méritent de Tétre. On les trouve dans le Joof* nal iuUtulé : Nouvelles dnmUs des f^oyogcs*
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cueil contenant un autre squelette, et ainsi de SQiteJusqu*auhnutde la pyramide , qui peut avoir de vingt à trente pieds d^élévation.
Ces constructions ne peuvent être l'ouvrage des nations actuelles de TAmérique; les peuples qui les ont élevées dévoient avoir une connoissance des arts , supérieure même à celle des Mexicains et des Péruviens.
Faut-il attribuer ces ouvrages aux Européens iDodemes? Je ne trouve que Ferdinand de Soto qai ait pénétré anciennement dans les Florides, et il ne s'est jamais avancé au delà d'un village de Ghicas8as,sur une des branches de la Mobile: d*allleurs, avec une poignée d'Espagnols, comment auroit-ii remué toute cette terre et à quel dessein?
Sont-ce les Carthaginois ou les Phéniciens qui Jadis, dans leur commerce autour de l'Afrique et anx lies Cassitérides , ont été poussés aux régions américaines? Mais avant de pénétrer plus avant dans l'ouest, ils ont dû s'établir sur les côtes de l'Atlantique : pourquoi alors ne trouve-t-on pas la moindre trace de leur passage dans la Virginie, les Géorgies et les Florides? Ni les Phéniciens ni les Carthaginois n'enterroient leurs morts comme sont enterrés les morts des fortifications de TOhio. Les Égyptiens faisoient quelque chose de semblable; mais les momies étoient embaumées; et celles des tombes américaines ne le sont pas; on ne sauroit dire que les ingrédients manquoient : les gommes, les résines, les camphres, les sels, sont ici de toutes parts.
L'Atlantide de Platon auroit-elle existé? l'Afrique, dans les siècles inconnus, tenoit-elle à l'Amérique? Quoi qu'il en soit, une nation ignorée, une nation supérieure aux générations indiennes de ce moment, a passé dans ces déserts. Quelle étoit cette nation? Quelle révolution Ta détraite? Quand cet événement est-ll arrivé? Questions qui nous jettent dans cette immensité du passé, où les siècles s'abîment comme des songes.
Les ouvrages dont je parle se trouvent à l'embouchure du grand Miamis , à celle du Muskingum, à la Crique du Tombeau y et sur une des branches du Scioto : ceux qui bordent cette ri- Tière occupent un espace de plus de deux heures de marche en descendant vers l'Ohio. Dans le Kentucky , le long du Tennessé , chez les Siminoles , vous ne pouvez faire un pas sans apercevoir quelques vestiges de ces monuments.
Les Indiens s'accordent ^ dire que quapd leurs pères vinrent de Touest, ils trouvèrent les ouvra-* ges de l'Ohio tels qu'on les voit aujourd'hui. Mais la date de cette migration des Indiens d'occident en orient varie selon les nations. t.es Chlcassas, par exemple, arrivèrent dans les forts qui couvrent les fortifications il n'y a guère plus de deux siècles : ils mirent sept ans à accomplir leur voyage, ne marchant qu'une fois chaque année , et emmenant des chevaux dérobés aux Espagnols, devant lesquels ils se retiroient.
Une autre tradition veut que les ouvrages de l'Ohio aient été élevés par les Indiens blancs. Ces Indiens blancs, selon les Indiens rouges, dévoient être venus de l'orient; et lorsqu'ils quittèrent le lac sans rivages (la mer), ils étoient vêtus comme les chairs blanches d'aujourd'hui. Sur cette foible tradition, on a raconté que vers Tan 1170 , Ogan , prince du pays de Galles, ou son fils Madoc, s'embarqua avec un grand nombre de ses sujets ' , et qu'il aborda à des pays inconnus, vers l'occident. Mais est-il possible d'imaginer que les descendants de ce Gallois aient pu construire les ouvrages de l'Ohio, et qu'en même temps, ayant perdu tous les arts, ils se soient trouvés réduits à une poignée de guerriers errants dans les bois comme les autres Indiehs?
On a aussi prétendu qu'aux sources du Missouri, des peuples nombreux et civilisés vivent dans des enceintes militaires pareilles à celles des bords de l'Ohio : que ces peuples se servent de chevaux et dautres animaux domestiques; qu'ils ont des villes, des chemins publics; qu'ils sont gouvernés par des rois *.
La tradition religieuse des Indiens sur les monuments de leurs déserts n'est pas conforme à leur tradition historique. Il y a, disent- ils, au milieu de ces ouvrages une caverne; cette caverne est celle du Grand-Esprit. Le Grand-Esprit créa les Chlcassas dans cette caverne. Le pays étoit alors couvert d'eau ; ce que voyant le Grand-Esprit, il bâtit des murs de terre pour mettre sécher dessus les Chlcassas.
> Cest une altération des tradiUons islandoises et dci po^ tiques histoires des Saggas.
' Aujourd'liul les sources du MlisoorI sont oonooes : on n*a rencontré dans ces régions que des Sauvages. li faut pareillement reléguer parmi les fables cette histoire d*un temple 0(1 on auroit trouvé une Bible, laquelle Bible ne pouvuit être lue par des Indiens blanc» , possesseurs du temple , et qui avoient perdu Tusage de récriture. Au reste , la colonisation desRussesau nord-oueslde TAmérique auroit bien pa donner naissance à ces bruits d*un peuple blanc établi vers les sources du Missouri.
dC2
Passons à la description du cours de TOhio. L'Ohio est formé par la réunion de la Monongahela et de l'Alleghany : la première rivière prenant sa source au sud, dans les montagnes Bleues ou les Apalaches; la seconde, dans une autre chaîne de ces montagnes au nord , entre le lac Érié et le lac Ontario : au mo} en d'un court portage, l'Alleghany communique avec le premier lac. Les deux rivières se joignent au-dessous du foi*t, Jadis appelé le fort Duquesne, aujourd'hui le fort Pitt , ou Pittsbourg : leur confluent est au pied d'une haute colline de charbon de teri'e; en mêlant leurs ondes, elles perdent leurs noms, et ne sont plus connues que sous celui de l'Ohio , qui signifie , et à bon droit , belle rivière.
Plus de soixante rivières apportent leurs richesses à ce fleuve; celles dont le cours vient de Test et du midi sortent des hauteurs qui divisent les eaux tributaires de TAtlantique, des eaux deitoendantes à fOhio et au Mississipi; celles qui naissent à l'ouest et au nord, découlent des collines dont te double versant nourrit les lacs du Canada et alimente le Mississipi et l'Ohio.
L'espace où roule ce dernier fleuve offre dans son ensemble un large vallon bordé de collines d'égales hauteurs*, mais, dans les détails, à mesure que l'on voyage avec les eaux , ce n'est plus cela.
Bien d'aussi jfëcond que les terres arrosées par l'Ohio : elles produisent sur les coteaux des forêts de pins rouges , des bois de lauriers, de myrtes, d'érables à sucre , de chênes de quatre espèces : les vallées donnent le noyer, l'alizier, le frêne, le tupelo ; les marais portent le bouleau, le tremble, le peuplier et le cyprès chauve. Les Indiens font des étoffes avec l'écorce du peuplier; ils mangent la seconde écorce du bouieau ; ils emploient la sève de la bourgène pour guérir la flèvre et pour chasser les serpents ; le chêne leur fournit des flèches ; le ftêne, des canots.
Lesherbes et les plantes sont très- variées ; mais celles qui couvrent toutes les campagnes sont : l'herbe à buffle, de sept à huit pieds de haut; l'herbe à trois feuilles, la folle avoine ou le riz sauvage, et l'indigo.
Sous un sol partout fertile , à cinq ou six pieds de profondeur, on rencontre généralement un lit de pierre blanche, base d'un excellent humus; cependant, en approchant du Mississipi, on trouve d'abord à la surface du sol une terre forte et noire, ensuite une couche de craie de diversescouieurs.
et puis des bols entiers de cyprès chauves, eoglontis dans la vase.
Sur le bord du Gianon , à deux cents pieds aadessous de l'eau, on prétend avoir vu des cara^ tères tracée aux parois d'un préci]^ce : on en i conclu que l'eau couloit jadis à ce niveau, et que des nations inconnues écrivirent ces lettres mystérieuses en passant sur le fleuve.
Une transition subite de températare et de climat se fait remarquer sur l'Ohio : aax environs du Canaway , le cyprès chauve icesse de croître, et les sassafras disparoissent ; les forêts de chênes et d'ormeaux se multiplient. Tout prend ane coaleur différente : les verts sont plus foncés, leon nuances, plus sombres.
Il n'y a, pour ainsi dire, que deux saisons sor le fleuve : les feuilles tombent tout à coup en novembre ; les neiges les suivent de près; le vent dn nord-ouest commence, et l'hiver règne. Un froid sec continue avec un ciel pur jusqu'au mois de mars ; alors le vent tourne au nord-est, et en moins de quinze jours , les arbres chargés de gim apparoissent couverts de fleurs. L'été se confond avec le printemps.
La chasse est at)ondante. Les canardsbnmchtts, les linottes bleues , les cardinaux , les chardonn^ rets pourpres, brillent dans la verdure des arbres; l'oiseau whet-shaw imite le bruit de la scie; loiseau-chat miaule, et les perroquets, qui apprennent quelques mots autour des habitations, les répètent dans les bois. Un grand nombre de ces oiseaux vivent d'insectes : la chenille verte à tabac, le ver d'une espèce de mûrier blanc, les mouches luisantes, i'araignée d'eau, leur servent principalement de nourriture ; mais les perroqnett se réunissent en grandes troupes et dévastent la champs ensemencés. On accorde une prlnse pour chaque tête de ces oiseaux : on donne la mèo» prime pour les tètes d'écureuil.
L'Ohio offre à peu près les mêmes poissons qw le Mississipi. M est assez commun d'y prcndrt des truites de trente à trente-cinq livres, fet «« espèee d'esturgeon dont la tète est fUte comme li pelle d*une pagaie.
En descendant le cours de l'Ohio on passe une petite rivière appelée le Lie des grands oi On appelle lie en Amérique des bancs d'une terre blanche un peu glaiseuse , que les buffles se pW* sent à lécher ; ils y creusent avec leur langue dtf sillons. Les excréments de ces animaux sont « i nynràtmhi lip Ia tem dn Itc . mi'ib ressemblent i
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des morceaux de chaux. Les buffles recherchent les lici à cause des sels qu*ils contiennent : ces sels guérissent les animaux ruminants des tranchées que leur cause la crudité des herbes. Cependant les terres de la vallée de l'Ohio ne sont point salées an goût ; elles sont au contraire extrêmement insipides.
Le lie de la rivière du Lie est un des plus grands que l'en connoisse; les vastes chemins que les buffles ont tracés à travers les herbes pour y aborder seroient effrayants si l'on ne savoit que ces taureaux sauvages sont les plus paisibles de toutes les créatui-es. On a découvert dans ce lie une partie da squelette d un mamouth : l'os de la cuisse pesoit soixante-dix livres, les c6tes comptoient dans leur courbure sept pieds , et la tête trois pieds de long; les dents mâchelières portolent cinq pouces de largeur et huit de hauteur; les défenseSy quatorze pouces de la racine à la pointe.
De pareilles dépouilles ont été rencontrées au Chili et en Russie. Les Tartares prétendent que le maaiouth existe encore dans leur pays à Tembooehure des rivières : on assure aussi que des chasseurs l'ont poursuivi à l'ouest du Mississipi. Si la race de ces animaux a péri , comme il est à croire , quand cette destruction dans des pays si divers et dans des climats si différents est-elle arrîYée? Nous ne savons rien, et pourtant nous demandons tous les jours à Dieu compte de ses ouvrages I
Le Lie des grands os est à environ trente milles de la rivière Kentucky , et à cent huit milles à peu près des Rapides de i'Ohio. Les bords de la rivière Kentucky sont taillés àpic, comme des murs. On remarque dans ce lieu un chemin fait par les buffles, qui descend du haut d'une colline, des sources de bitume qu'on peut brûler en guise dliulle, des grottes qu*embellissent des colonnes natorelles, et un lac souterrain qui s'étend à des distances inconnues.
Au confluent du Kentucky et de I'Ohio le paysage déploie une pompe extraordinaire : là, ce sont des troupeaux de chevreuils qui , de la pointe du rocher, vous regardent passer sur les fleuves ; ici des bouquets de vieux pins se projet, tent horiaontalement sur les flots; des plaines riantes se déroulent à perte de vue, tandis que des rideaux de forêts voilent la base de quelques montagnes dont la cimeapparott dans le lointain. Ce pays si magnifique s'appelle pourtant le Kentucky, du nom de sa rivière, qui signifie rivière
de sang : il doit ce nom funeste à sa beauté même : pendant plus de deux siècles les nations du parti des Chéroquois et du parti des nations iroquoises s'en disputèrent les chasses. Sur ce champ de bataille , aucune tribu ludienne n'osoit se fixer : les Sawauoes, les Miamis, les Piankiciawoes, les Wayoes, les Kaskasias, les Delawares, les lili* nois , venoient tour à tour y combattre. Ce ne fut que vers l'an 1 752 que les Européens commencèrent à. savoir quelque chose de positif sur les vallées situées à l'ouest des monts Aileghany, appelés d'abord les montagnes Endles (sans fin) ou KiUaninyy ou montagnes Bleues. Cependant Charlevoix, en 1720, avoit parlé du cours de rOhio ; et le fort Duquesne , aujourd'hui fort Pitt (Pitt's-Burgh), avoit été tracé par les François a la Jonction des deux rivières, mères de I'Ohio. En 1 752 , Louis Evant publia unecarte du pays situé sur rOhio et le Kentucky; Jacques Macbrive fit une course dans ce désert en 1 764 ; Jones Finley y péoétra en 1 767 ; le colonel Boone le découvrit entièrement en 1769, et t^y établit avec sa famille en 1776. On prétend que le docteur Wood et Simon Kenton furent les premiers Européens qui descendirent I'Ohio en 1773, depuis le fort Pitt jusqu'au Mississipi. L'orgueil national des Américains les porte à s'attribuer le mérite de la plupart des découvertes à l'occident des États- Unis ; mais il ne faut pas oublier que les François du Canada et de la Louisiane ^ arrivant par le nord et par le midi , a voient parcouru ces réglons longtemps avant les Américains qui venoient du celé de l'orient, et que gênoient dans leur route la confédération d^s Creeks et les Espagnols des Florides.
Cette terre commence (1791) à se peupler par les colonies de la Pensylvanie , de la Virginie et de la Caroline, et par quelques-uns de mes malheureux compatriotes fuyant devant les premiers orages de la révolution.
Les générations européennes seront-elles plus vertueuses et plus libres sur ces bords que les générations américaines qu'elles auront exterminées? des esclaves ne laboureront-ils point la terre sous le fouet de leur mattre , dans ces déserts où l'homme promènent son indépendance? des prisons et des gibets ne remplaceront-ils point la cabane ouverte , et le haut chêne qui ne porte que le nid des oiseaux ? la richesse du sol ne fera-t-elle point naître de nouvelles guerres? le Kentucky cessera-t-ild*être la terre du sang,
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et les édiflces des hommes embelIfroDt-ils mieux les bords de TOhio que les monuments de la naturel
Du Kentucky aux Rapides de l'Ohio on compte à peu pr^ quatre-vingts milles. Ces Rapides sont formés par une roche qui 8*étend sous Teau dans le lit de la rivière; la descente de ces Rapides n'est ni dangereuse , ni difficile , la chute moyenne n'étant guère que de quatre à cinq pieds dans l'espace d'un tiersde lieue. Le rivière sedivise en deux canaux par des fies groupées au milieu des Rapides. Lorsqu'on s'abandonne au courant, on peut passer sans alléger les bateaux ; mais il est impossible de les remonter sans diminuer leur charge.
Le fleuve , à l'endroit des Rapides , a un mille de large. Glissant sur le magnifique canal , la vue est arrêtée à quelque distance au-dessous de sa chute par une Ile couverte d'un bois d'ormes enguirlandés de lianes et de vigne vierge.
Au nord , se dessinent les collines delà Crique éT Argent : la première de ces collines trempe perpendiculairement dans TOhio ; sa falaise taillée à grandes facettes rouges est décorée de plantes; d'autres collines parallèles, couronnées de forêts, s'élèvent derrière la première colline, fuient en montant de plus en plus dans le ciel , Jusqu'à ce que leur sommet, frappé de lumière, devienne de la couleur du ciel . et s'évanouisse.
Au midi sont des savanes parsemées de bocages et couvertes de buffles , les uns couchés , les autres errants, ceux-ci paissant l'herbe, ceuxlà arrêtés en groupe , et opposant les uns aux autres leurs tètes baissées. Au milieu de ce tableau les Rapides , selon qu'ils sont frappés des rayons du soleil , rebroussés par le vent , ou ombrés par les nuages , s'élèvent en bouillons d'or, blanchissent en écume, ou roulent à flots brunis.
Au bas des Rapides est un Ilot où les corps se pétriflent. Cet Ilot est couvert d'eau au temps des débordements ; on prétend que la vertu pétrifiante confinée à ce petit coin de terre ne s'étend pas au rivage voisin.
Des Rapides à l'embouchure du Wabash on compte trois cent seize milles. Cette rivière communique, au moyen d'un portage de neuf milles , avec le Miamis du lac qui se décharge dans l'Erié. Les rivages du Wabash sont élevés ; on y a découvert une mine d'argent.
A quatre-vingt-quatorze milles au-dessous de l'embouchure du Wabash commence une cy-
prière. De cette cyprière aux bancs Jaunes , toa- Jours en descendant TOhio , il y a cinquaate-six milles : on laisse à gauche les emboudiores de deux rivières qui ne sont qu'à dix-huit milles de distance l'une de l'autre.
La première rivière s'appelle le Chéroquois oa le Tennessé ; elle sort des monts qui séparât les Carolines et les Géorgies de ce qu'on appdie les terres de l'Ouest; elle roule d'abord d'orient en occident au pied des monts : dans cette première partie de son cours , elle est rapide et tamultueuse ; ensuite elle tourne subitement n nord , grossie de plusieurs affluents, elle épand et retient ses ondes, comme pour se délasser, après une fuite précipitée de quatre cents iieoes. A son embouchure , elle a six cents toises de large , et dans un endroit nommé le Grand-Détour, elle présente une naj^pe d'eau d'oae lien d'étendue.
La seconde rivière, le Shana von ou le Gosberland, est la compagne du Chéroquois on da Tennessé. Elle passe avec lui son enfance dans les mêmes montagnes , et descend avec lui dans les plaines. Vers le milieu de sa carrière, obligâ de quitter le Tennessé, elle se hâte de parooorir des lieux déserts, et les deux jumeaux, se rapprochant vers la fin de leur vie , expirent à qodque distance l'un de l'autre dans l'Ohio, qoiies réunit.
Le pays que ces rivières arrosent est générale ment entrecoupé de collines et de vallées rafMchies par une multitude de raisseaux; cependant il y a quelques plaines de cannes sur le Cambe^ land, et plusieurs grandes cyprières. Le buffle et le chevreuil abondent dans ce pays qu'habitent encore des nations sauvages , particalièrement les Chéroquois. Les cimetières indiens sont fréquents, triste preuve de l'ancienne population de ces déserts.
De la grande cyprière sur TOhio , aux bancs Jaunes , J'ai dit que la route estimée est d'envim cinquante -six milles. Les bancs Jaunes soat ainsi nommés de leur couleur : placés sur la ri'* septentrionale de l'Ohio, on les rase de près, parce que l'eau est profonde de ce côté. VOtio a presque partout un double rivage , l'un pour la saison des débordements , l'autre pour les temps de sécheresse.
Des bancs Jaunes h l'embouchure de VOtio dans le Mississlpi, par les 36'' 51' de latitode, on compte à peu près trent^cinq milles.
Pour bien Juger du confluent des deux fleuves, il faut supposer que l*on part d*une petite lie sous la rive orientale du Mississipi , et que l'on veut entrer dans FOhio : à gauche vous apercevez le Mississipi, qui coule dans cet endroit presque est et ouest , et qui présente une grande eau troublée el tumultueuse; à droite, TOhiO; plus transparent que le cristal, plus paisible que Tair, vient lentement du nord au sud, décrivant une courl)e gracieuse : Fuaet l'autre, dans les saisons moyennes, ont à peu près deux milles de large au moment de leur rencontre. Le volume de leur fluide est presque le même ; les deux fleuves s'opposaut une résistance égale , ralentissent leurs cours , et paroissent dormir ensemble pendant quelques tieaes dans leur lit commun.
La pointe où ils marient leurs flots est élevée d'ane vingtaine de pieds au-dessus d'eux : composé de limon et de sable, ce cap marécageux se oonvre de chanvre sauvage , de vigne qui rampe sor le sol ou qui grimpe le long des tuyaux de rherbe à buffle ; des chénes^saules croissent aussi sur cette langue de terre, qui disparoit dans les grandes inondations. Les fleuves débordés et réunis ressemblent alors a un vaste lac.
Le confluent du Missouri et du Mississipi présente peut-être encore quelque chose de plus extraordinaire. Le Missouri est un fleuve fougueux, aux eaux blanches et limoneuses, qui se précipite dans le pur et tranquille Mississipi avec violence. Au printemps , [il détache de ses rives de vastes morceaux de terre : ces lies flottantes descendant le coursdu Missouri avec leurs arbres oonverts de feuilles ou de fleurs, les uns encore deboot, les autres à moitié tombés, offrent un qiectaele merveilleux.
De i^embouchure de l'Ohio aux mines de fer snr la côte orientale du Mississipi , il n'y a guère plus de quinze milles; des mines de fer à l'embonchure de la rivière de Chicassas, on marque soixante-sept milles. Il faut faire cent quatre milles pour arriver aux collines de Margette qn*arrose la petite rivière de ce nom; c'est un lien rempli de gibier.
Pourquoi trouve-t-on tant de charme à la vie sauvage? pourquoi l'homme le plus accoutumé àexeroer sa pensée s*oubIie-t-il joyeusement dans le tumulte d'une chasse? Courir dans les bois, poursuivre des bêtes sauvages, l)âtir sa hutte, allumer son feu , apprêter soi-même son repas auprès d'une source , est certainement un très-
grand plaisir. Mille Européens ont connu ce plaisir, et n'en ont plus voulu d'autre , tandis que l'Indien meurt de regret si on l'enferme dans nos cités. Cela prouve que l'homme est plutôt un être actif qu'un être contemplatif; que danç sa condition naturelle il lui faut peu de chose, et que la simplicité de Tâme est une source inépuisable de bonheur.
De la rivière Margette àcelle de Saint-François on parcourt soixante-dix milles. La rivière de Saint-François a reçu son nom des François, et elle est encore pour eux un rendez-vous de chasse.
On compte cent huit milles de la rivière Saint- François aux Akansas ou Arkansas. Leç Akansas nous sont encore fort attachés. De tous les Européens, mes compatriotes sont les plus aimés des Indiens. Cela tient à la gaieté des François, à leur valeur brillante, à leur goût de la chasse, et même de la vie sauvage; comme si la plus grande civilisation se rapprochoit de l'état de nature.
La rivière d' Akansas est navigable en canot pendant plus de quatre cent cinquante milles : elle coule à travers une belle contrée ; sa source paroit être cachée dans les montagnes du Nouveau-Mexique.
De la rivière des Akansas à celle des Yazous , cent cinquante-huit milles. Cette dernière rivière a cent toises de largeur à son embouchure. Dans la saison des pluies, les grands bateaux peuvent remonter le Yazou à plus de quatre-vingts milles ; une petite cataracte oblige seulement à uu portage. Les Yazous , les Chactas el les Chicassas habitoient autrefois les diverses branches de cette rivière. Les Yazous ne faisoient qu'un peuple avec les Natchez.
La distance des Yazous aux Natchez par le fleuve se divise ainsi : des c6tes des Yazous au Bayouk-Noir, trente-neuf milles ; du Bayouk-Noir à la rivière des Pierres, trente milles; de la rivière des Pierres aux Natchez , dix milles.
Depuis les côtes des Yazous Jusqu'au Bayouk- Noir, le Mississipi est rempli d'tles et fait de longs détours; sa largeur est d'environ deux milles, sa profondeur, de huit à dix brasses. 11 seroit facile de diminuer les distances en coupant des pointes. La distance de la Nouvelle-Orléans à l'embouchure de l'Ohio, qui n'est que de quatre cent soixante milles en ligne droite, est de huit cent cinquante-six sur le fleuve. Ou
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ponrroit raccourcir ce trajpt de deux cent cinquante milles au moins.
Du Bayouk-Noir à la rivière des Pierres, on remarque des carrières de pierres. Ce sont les premières que l'on rencontre à partir de l'eml)oucliure du Mississipi jusqu'à la petite rivière qui a pris le nom de ces carrières.
Le Mississipi est sujet à deiix inondations périodiques, l'une au printemps, l'autre en automne : la première est la plus considérable; elle commence en mai et finit en juin. Le courant du fleuve file alors cinq milles à l'heure , et l'ascension des contre- courants est à peu près de la môme vitesse : admirable prévoyance de la nature I car, sans ces contre-courants , les embarcations pourroient à peine remonter le fleuve. A cette époque, l'eau s'élève aune grande hauteur, noie ses rivages, et ne retourne point au fleuve dont elle est sortie, comme l'eau du Nil; elle reste sur la terre, ou filtre à travers le sol , sur lequel elle dépose un sédiment fertile.
La seconde crue a lien aux pluies d'octobre ; elle n'est pas aussi considérable que celle du printemps. Pendant ces inondations , le Mississipi charrie des trains de bois énormes, et pousse des mugissements. La vitesse ordinaire du cours du fleuve est d'environ deux mi lies à l'heure.
Les terres un peu élevées qui bordent le Mississipi , depuis la Nouvelle - Orléans jusqu'à rOhio , sont presque toutes sur la rive gauche ; mais ces terres s'éloignent on se rapprochent plus ou moins du canal , laissant quelquefois , entre elles et le fleuve, des savanes de plusieurs milles de largeur. Les collines ne courent pas toujours parallèlement au rivage; tantôt elles divergent en rayons à de grandes distances, et présentent, dans les perspectives qu'elles ouvrent, des vallées plantées de mille sortes d'arbres; tantôt elles viennent converger au fleuve , et forment une multitude de caps qui se mirent dans l'onde. La rive droite du Mississipi est rase , marécageuse , uniforme , à quelques exceptions près : au milieu des hautes cannes vertes ou dorées qui la décorent, on voit bondir des buffles, ou étinceler les eaux d'une multitude d'étangs remplis d'oiseaux aquatiques.
Les poissons du Mississipi sont la perche , le brochet, Testurgeon et les colles; on y pêche aussi des crabes énormes.
« Les bateaux à vapeur ont fsH disparate la dUfiealié de
la navlgaUon d'amont.
Le sol autour du fleuve fournit la rhnbailie, le coton , l'indigo , le safran , l'arbre ciré , le sassafras, le lin sauvage : un ver du pays file \mma forte soie ; la drague , dans quelques ruisseaox amène de grandes huftres à perles, mais dont l'eau n'est pas belle. On connott une mine de vif-argent , une autre de lapis-lazuli , et quelques mines de fer.
La suite du manuscrit contient la descriptim du pays des Natchez et celle du cours du Missls* ripi jusqu'à la Nouvelle-Orléans. Gesdescriptloos sont complètement transportées dans Atola et dans les Naiehe».
Immédiatement après ia description de la Louisiane, viennent dans le manuserit quelqim extraits des voyages de Bartram, que j'avois traduits avec assez de soin. A ces extraits sont entremêlées mes rectifications, çies observations, mes réflexions, mes additions , mes propres descriptions , à peu près comme les notes de M. Btmond à sa traduction du Voyage de Ooxt » Suwe. Mais, dans mon travail , le tout est beaucoup plus enchevêtré , de sorte qu'il est presque impossible de séparer œ qui est de moi de ee qui est de Bartram , ni souvent même de le reoonnottre. Je laisse donc le morceau tel qu'il est sous ce titre :
Description de guelgues sites dans tiniérinr
des Florides,
Noqs étions poussés par un ve9t frais. La ri* vièfe alloit se perdre daqç i)n lac qui s'ouvrolt devant nous , et qui formoit un bassin d'eoviroo neuf lieues de circonférence. Trois fies s^élevoient du milieu de ce lac ; nous fîmes vpile vers la plus grande , où nous arrivâmes à huit beur^ dp matiq.
Nous débarquâmes à l'orée S\m pl^îQ^ ^ forme circulaire ; nou^ mtrnes notre canot à r<* bri sous un groupe de marroniers qui croissoient presque dans l'eau. Nous bâtîmes notre hutte sor une petite éminence. La brise de l'est souffloit,et rafraîchissoit le lac et Içs forêts. Nous d^eûoâmes avec nos galettes de maïs, et pous pooi dispersâmes dans Ttle , les uns pour cbasserf 1^ autres pour pêcher ou pour cueillir (les plantes.
Nous remarquâmes une espèce d'hibiscus. Cette herbe énorme , qui croit dans les lieux has çl bu* mides, monte à plus de dix ou douze pieds, et se termine en un c^ne extrêmement aigu : te feuilles lisses, légèrement sillonnées, sont ra>1-
VOYAGE EN AMÉRIQUE;
\ées par de belles fleurs cramoisies, que l*on aperçoit à une grande distance.
L'agave vivipare s'élevoit encore plus haut dans les criques salées, et présentoit une forêt d'herbes de trente pieds perpendiculaires. La graine mûre de cette herbe germe quelquefois sur la plante même , de sorte que le jeune plant tombe à terre tout formé. Comme l'agave vivipare croît souvent au bord des eaux courantes, ses graines nues emportées du flot étoient exposées à périr : la nature lésa développées pour ces cas particuliers sur la vieille plante, afin qu'elles pussent se fixer par leur petites racines en s'cchappant du sein maternel.
Le souchet d'Amérique étoit commun dans rile. Le tuyau de ce souchet ressemble à celui d'un jonc noueux, et sa feuille, à celle du poireau. Les Sauvages l'appellent opoya matsi. Les filles indiennes de mauvaise vie broient cette plante entre deux pierres , et s'en frottent le sein , et les bras.
Nous traversâmes une prairie semée de jacobée à fleurs jaunes , d'alcée à panaches roses , et d'obélia , dont l'aigrette est pourpre. Des vents légers se jouant sur la cime de ces plantes, brisoient leurs flots d*or, de rose et de pourpre , ou creusoient dans la verdure de longs sillons.
La sénéka, abondante dans les terrains marécageux , resserabloit , par la forme et par la couleur, à des scions d'osier rouge; quelques branches rampoient à terre , d'autres s'élevoient dans Tair : la sénéka a un petit goût amer et aromatique. Auprès d'elle croissoit le convolvulus des Carolines, dont la feuille imite la pointe d'une flèche. Ces deux plantes se trouvent partout où il y a des serpents à sonnettes : la première guérit de leurmorsure; la seconde est si puissante, que les Sauvages, après s*en être frotté les mains, maillent impunément ces redoutables reptiles. Les Indiens racontent que le Grand-Esprit a eu p'itié des guerriers de la chair rouge aux jambes nuesj et qu'il a semé lui-môme ces herbes salutaires, malgré la réclamation des âmes des serpents.
Nous reconnûmes la serpentaire sur les racines des grands arbres; l'arbre pour le mal de dents, dont le tronc et les branches épineuses sont chargés de protubérances grosses comme des œufs de pigeon ; l'arctosta ou canneberge , dont la cerise rouge croît parmi les mousses , et guérit du flux hépatique. La bourgène , qui a la propriété de
chasser les couleuvres , poussoit vigoureusement dans des eaux stagnantes couvertes de rouiîle.
Un spectacle inattendu frappa nos regards : nous découvrîmes une ruine indienne : elle étoit située sur un monticule au bord du lac; on remarquoit sur la gauche un cône de terre de quarante à quarante-cinq pieds de haut; de ce cûne partoit un ancien chemin tracé à travers un magnifique bocage de magnolias et de chênes verts, et qui venoit aboutir à une savane. Des fragments de vases et d'ustensiles divers étoient dispersés ç4 et là, agglomérés avec des fossiles, des coquillages , des pétrifications de plantes et des os* sements d'animaux.
Le contraste de ces ruiqes et de la jeunesse de la nature , ces monuments des hommes dans un désert où nous croyions avoir pénétré les premiers, causoient un grand saisissement de cœur et d'esprit. Quel peuple avoit habité cette Ile? Sk)o nom, sa race, le temps de son existence, tout est inconnu; il vivoit peut-être lorsque le monde qui le cachoit dans son sein étoit encore ignoré des trois autres parties de la terre. Le silence de ce peuple est peut-être contemporaiA du bruit que faisoient de grandes nations euro* péennes ton^bées à leur tour dans le silence, et qui n'ont laissé elles-mêmes que des débris.
Nous examinâmes les ruines : des anfractuosites sablonneuses du tumulus sortoit une espèce de pavot à fleur rose , pesant au bout d'une tige inclinée d'un vert pâle. Les Indiens tirent de la racine de ce pavot une boisson soporifique; la tige et la fleur ont une odeur agréable qui reste attachée à la main lorsqu'on y touche. Cette plante étoit faite pour orner le tombeau d'un Sauvage : ses racines procurent le sommeil, et le parfum de sa fleur, qui survit à cette fleur même, est une assez douce image du souvenir qu'une vie innocente laisse dans la solitude.
Continuant notre route et observant les mous* ses, les graminées pendantes, les arbustes échevelés , et tout ce train de plantes au port mélancolique qui se plaisent à décorer les ruines, noua observâmes une espèce d'œnothère pyramidale, haute de sept à huit pieds, à feuilles oblongues, dentelées, et d'un vert noir; sa fleur est jaune. Le soir, cette fleur commence à s'entr'ouvrir; ' elle s'épanouit pendant la nuit; l'aurore la trouve dans tout son éclat; vers la moitié du matin elle se fane ; elle tombe à midi : elle ne vit que quelques heures, mais elle passe ces heures sous un
tu
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dH lerciiL Qa^importe alon la briereté de sa fie?
A qoek|Ki pat de là s'éfendoît ooe lisièrv de màmauL oa de sensitire : dans les chansons des Sanirages, Fâme d'une jeone fille est soaTent comparée à cette plante '.
Eo refoornant à notre camp, noas traversimes on raisseaa tout bordé de dionées ; une moltHode d'éphémères boordonnoient à Teotoor. 11 y avott aussi sor ce parterre trois espèces de papillons : Tnn blanc comme ralbétre, Fautre noir comme le Jais avec des ailes traversées de bandes pannes, le troisième portant une qoene foarchne , qoatre ailes d'or barrées de bien et semées d'yeox de poarpre. Attirés par les dionées, ces insectes se posoient sur elles ; mais ils n'en avoient pas plutôt touché les feuilles qu'elles se refermoient et enveloppoient leur proie.
De retour à notre ajoupa, nous allâmes à la pêche pour nous consoler du peu de succès de la chasse. Embarqués dans le canot, avec les filets et les lignes, nous côtoyâmes la partie orientale de l'Ile, au bord des algues et le long des caps ombragés : la truite étoit si vorace que nous la prenions à des hameçons sans amorce; le poisson appelé le poisson d*or étoit en abondance. Il est impossible de voir rien de plus beau que ce petit roi des ondes : il a environ cinq pouces de long; sa tète est couleur d*outremer; ses côtés et son ventre étincellent comme le feu ; une barre brune longitudinale traverse ses flancs; riris de ses larges yeux brille comme de For bruni. Ce poisson est caruivore.
A quelque distance du rivage, à Tombre d'un cyprès chauve, nous remarquâmes de petites pyramides limoneuses qui s'élevoîent sous l'eau et montoient Jusqu'à sa surface. Une légion de poissons d'or faisoit en silence les approches de ces citadelles. Tout à coup l'eau bouillonnoit ; les poissons d'or fuyolent. Des écrevisses armées de ciseaux, sortant de la place insultée, culbutolent leurs brillants ennemis. Mais bientôt les bandes éparses revenoient à la charge, faisoient plier à leur tour les assiégés, et la brave, mais lente garnison , rentroit à reculons pour se réparer dans la forteresse.
Le crocodile, flottant comme le tronc d'un arbre, la truite , le brochet, la perche , le cannelet, la basse, la brème, le poisson tambour, le
> TouB ces divers passages sont de moi ; mais Je dois k la vérité liistorique de dire que si Je voyois aidourd'iiui ces ruines indiennes de i*Alai)ama , je rnbaltrois de leur antiquité. 1
poisHm d'or, toss ^^— «^ mortels ks «h des autres, na^eoient péfe méfie daas le bc, et bloient avoir £ût «ne trére afin de jov Ci mun de la benté de la soirée : fiefimdeizaRse peigDoit de leius eooinirs diangosles. L'oode étoit si pure, qœ Foii eét cm pouvoir tood» du doigt les acteurs de cette scène , qui se joQoieot à vingt pieds de profoodeur dans leur grottf de cristal.
Pour regagner Fanse où nous avions notre étiblissonent, nous n'eûmes qu'à nous laisser dériver au gré de Peau et des brises. Le soleil apprecboit de son couchant : sur le premier piao de nie paroissoient des chênes- verts , dont les bruches horizontales formoient le parasol , et des azaléas qui^ brilloient comme des réscaei de corail.
Derrière ce premier plan s'élevoient les plus charmants de tous les arbres, les papayas : lev tronc droit , grisâtre et guilfodié , de la hauteur de vingt à vingt-cinq pieds , soutient une toofle de longues feuilles à côtes , qui se dessinent comiae rs gracieuse d*un vase antique. Les fruits, ci forme de poire , sont rangés autour de la tige; on les prendroit pour des cristaux de verre; rarbre entier ressemble à une colonne d'argent ciselé , surmontée d'une urne corinthienne.
Enfln, au trmsièmeplan, montoient graduellement dans l'air les magnolias et les Uqoidaoh bars.
I Le soleil tomba derrière le rideau d'aii)resde la plaine ; à mesure qu'il descendoit, les nmnments de l'ombre et de la lumière répaDdoient quelque chose de magique sur le tableau : là, m rayon se gUssoit à travers le dôme d'une futaie, et brilloit comme une escarboucle enchâssée dans le feuillage sombre; ici, la lumière divergeoit entre les troncs et les branches, et projetoit sor les gazons des colonnes croissantes et des tretlliges mobiles. Dans les cieux , c'étoient des nnages de toutes les couleurs , les uns fixes, imitant de gros promontoires ou de vieilles tours près d'un torrent; les autres flottant en fumée de rose on en flocons de soie blanche. Un moment soflMt pour changer la scène aérienne : on voyoit alors des gueules de four enflammées , de grands tas de braise, des rivières de laves , des paysagesardcnts. Les mêmes teintes se répétoient sans se confondre; le feu se détachoit du feu , le jaune pâle du jaune pâle , le violet du violet : tout étoit éclatant, tout étoit enveloppé , pénétré , saturé de lumière.
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Mais la natnre se Joue du pinceau des hommes : lorsqu'on croit qu'elle a atteint sa plus grande beauté, elle sourit et s'embellit encore.
A notre droite étoient les ruines indiennes; à notre gauche, notre camp de chasseurs : l'ile déroQloit devant nous ses paysages gravés ou modelés dans les ondes. A l'orient, la lune, touchant l*horlzon , sembloit reposer inmiobile sur les côtes lointaines; à l'occident, la voûte do ciel paroissoit fondue en une mer de diamants et de saphirs, dans laquelle le soleil, à demi plongé, avoit l'air de se dissoudre.
Lies animaux de la création étoient , comme nous, attentifs à ce grand spectacle : le crocodile , tourné vers l'astre du jour, lançoit par sa goeule béante l'eau du lac en gerbes colorées ; perché sur un rameau desséché , le pélican louoit à sa manière le Maître de la nature , taudis que la cicogne s'envoloit pour le bénir au-dessus des nuages!
Nous te chanterons aussi , Dieu de l'univers , toi qui prodigues tant de merveilles! la voix d'un homme s'élèvera avec la voix du désert : tu distingueras les accents du foible fils de la femme , an milieu du bruit des sphères que ta main fiiit rooler, du mugissement de l'abtme dont tu as scellé les portes.
A notre retour dans Tlle, J'ai fait un repas excellent; des truites fraîches , assaisonnées avec des cimes decanneberges, étoient un mets digne de la table d'un roi : aussi étols-Je bien plus qn^un roi. Si le sort m'avoit placé sur le trône, et qu'une révolution m'en eût précipité , au lieu de traîner ma misère dans l'Europe comme Charles et Jacques, J'aurois dit aux amateurs : « Ma « place vous fait envie : hé bien I essayez du mé- « tier; vous verrez qu'il n'est pas si bon. Égor-
• geas-vous pour mon vieux manteau ; Je vais
• Jouir dans les forêts de l'Amérique de la liberté « que vous m'avez rendue. »
Nous avions un voisin à notre souper : un trou semblable à la tanière d'un blaireau étoit la demeure d'une tortue : la solitaire sortit de sa grotte et se mit à marcher gravement au bord de l'eau. Ces tortues diffèrent peu des tortues de mer; elles ont le cou plus long. On ne tua point la paisible reine de l'tle.
Après le souper, je me suis assis à l'écart sur la rive : on n'entendoitque le bruit du flux et du reflux du lac, prolongé le long des grèves; des noudies luisantes brilloient dans l'ombre et s'é-
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clipsoient lorsqu'elles passoient sous les rayons de la lune. Je suis tombé dans cette espèce de rêverie commue de tous les voyageurs : nul souvenir distinct de moi ne me restoit : je me sentois vivre comme partie du grand tout , et végéter avec les arbres et les fleurs. C'est peut- être la disposition la plus douce pour Thomme, car, alors même qu'il est heureux, il y a dans ses plaisirs un certain fond d'amertume , un je ne sais quoi qu'on pourrait appeler la tristesse du bonheur. La rêverie du voyageur est une sorte de plénitude de cœur et de vide de tête , qui vous laisse jouir en repos de votre existence : c'est par la pensée qne nous troublons la félicité que Dieu nous donne : l'âme est paisible; l'esprit est inquiet.
Les Sauvages de la Floride racontent qu'il y a au milieu d'un lac une lie où vivent les plus belles femmes du monde. Les Muscogulges ont voulu plusieurs fois tenter la conquête de If le magique ; mais les retraites élyséennes Aiyant devant leurs canots, flnissoient par disparottre : naturelle image du temps que nous perdons à la poursuite de nos chimères. Dans ce pays étoit aussi une fontaine de Jouvence : qui voudrait rajeunir?
Le lendemain, avant le lever du soleil, nous avons quitté l'Ile , traversé le lac , et rentré dans la rivière par laquelle nous y étions descendus. Cette rivière étoit remplie de kaimans. Ces animaux ne sont dangereux que dans l'eau, surtout au moment d'un débarquement. A terre , un enfant peut aisément les devancer en marchant d'un pas ordinaire. Pour éviter leurs embûches , on met le feu aux herbes et aux roseaux : c'est alors un spectacle curieux que de voir de grands espaces d'eau surmontés d'une chevelure de flamme.
Lorsque le crocodile de ces régions a pris toute sa croissance, il mesure environ vingt à vingtquatre pieds de la tête à la queue. Son corps est gros comme celui d'un cheval : ce reptile auroit exactement la forme du lézard commun, si sa queue n'étoit comprimée des deux côtés comme celle d'un poisson. Il est couvert d'éeailles à l'épreuve de la balle , excepté auprès de la tête et entre les pattes. Sa tête a environ trois pieds de long; les naseaux sont larges; la mâchoire supérieure de l'animal est la seule qui soit mobile ; elle s'ouvre à angle droit sur la mâchoire inférieure : au-dessous de la première sont placées deux grosses dents comme les défenses d'un sanglier, ce qui donne au monstre un air terrible.
La femelle du kaïman pond à terre des œufs
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blanchâtres qu'elle recouvre d'heriies et de -^ase Ces asoh , quelquefois au nombre de cent , forment avec le limon dont ils sont recouverts, de petites meules de quatre pieds de haut et de cinq pieds de diamètre à leur base : le soleil et la fer* mentation de Targile font éclore ces œufis. Une femelle ne distingue point ses propres œufs des œufe d'une autre femelle; elle prend sous sa garde toutes les couvées du soleil. N'est-il pas singulier de trouver chez des crocodiles les enfants communs de la république de Platon?
La chaleur étoit accablante; nous naviguions au milieu des marais ; nos canots prenoient l'eau : le soleil avoit fait fondre la poix du bordage. Il nous venoit souvent des bouffées brûlantes du nord; nos coureurs de bois prédisoient un orage, parce que le rat des savanes montoit et descendoit incessamment le long des branches du chêne-vert; les maringouins nous tourmentoient affreusement. On apercevoit des feux errants sur les lieux bas.
Nous avons passé la nuit fort mal à l'aise , sans ijoupa, sur une presqu'île formée par des marais ; la lune et tous les objets étoient noyés dans un brouillard rouge. Ce matin la brise a manqué, et nous nous sommes rembarques pour tâcher de gagner un village indien à quelques milles de dis^ tance; mais il nous a été impossible de remonter longtemps la rivière, et nous avons été obligés de débarquer sur la pointe d'un cap couvert d'ar* bres , d'où nous commandons une vue immense. Des nuages sortent tour à tour de dessous l'horizon du nord-ouest, et montent lentement dans le ciel. Nous nous faisons, du mieux que nous pouvons, un abri avec des branches.
Le soleil se couvre, les premiers roulements du tonnerre se font entendre; les crocodiles y répondent par un sourd rugissement, comme un tonnerre répond à un autre tonnerre. Une immense colonne de nuages s'étend au nord- est et au sud-est; le reste du ciel est d'un cuivre sa|e, demi-transparent et teint de la foudre. Le désert éclairé d'un jour faux , l'orage suspendu sur nos tôtes et près d'éclater, offrent un tableau plein de grandeur.
Voilà l'orage I qu'on se figure un déluge de feu sans vent et sans eau ; l'odeur de soufre remplit l'air ; la nature est éclairée comme à la lueur d'un embrasement.
A présent les cataractes de l'abîme s'ouvrent ; I
les grains de pluie ne sont point séparis : m voile d'eau unit les nuages à la terre.
Les Indiens disent que le* bruit du tonam est causé par des oiseaux immeases qui lebstfoit dans l'air, et par les eflbrti que fidt un vieiUiri pour vomir une couleuvre de feu. En preon de cette assertion, ils montrent des arbres oà la foudre À tracé l'image d'un serpent Souvent les orages mettent le feu aux forêts ; elles oootiniiéDl de brûler jusqu'à ce que l'incendie soit arrêté par le cours de quelque fleuve : ces forêts brilées se changent en lacs et en marais.
Le courlis , dont nous entendons la voix daitf le ciel au milieu de la pluie et du tonnerre, noos annonce la fin de l'ouragan. Le vent déchire ks nuages qui volent brisés à travers le ciel ; le twnerre et les éclairs attachés à leurs flancs les suivent ; l'air devientfroid et sonore ; il ne reste pi» de ce déluge que des gouttes d'eau qui tombent en perles du feuillage des arbres. Nosfiletsetooi provisions de voyage flottent dans les canots remplis d'eau jusqu'à l'échancrure des avirons
Le pays habité par les Greeks (la convention des Muscogulges , des Slminoles et des Chréroquois ) est enchanteur. De distance en distance, la terre est percée par une multitude de bassifis qu'on appelle des puits, et qui sont plos ob moins larges , plus ou moins profonds : ils cooimuniquent par des routes souterraines aux lad) aux marais et aux rivières. Tous ces puits sont placés au centre d'un monticule planté des pin. beaux arbres , et dont les flancs creusés ressemblent aux parois d'un vase rempli d'une eaa pore. De brillants poissons nagent au fond de cette eao.
Dans la saison des pluies , les savanes deyiesnent des espèces de lacs au-dessus desquels s'élèvent, comme des tles , les monticules dont iM venons de parler.
Cuscov^illa , village simlnole , est situé surnoe chaîne de collines graveleuses & quatre cents toise d'un lac; des sapins écartés les uns des antres, et se touchant seulement par la cime, séparent la ville et le lac : entre leurs troncs, comme entre des colonnes, on aperçoit des cabanes, le lac d ses rivages attachés d'un côté à des forêts , de l'aatre à des prairies : c'est à peu près ainsi qne la mer, la plaine et les ruines d'Athènes se montrent, dit-on', à travers les colonnes isolées dn temple de Jupiter Olympien.
* Je les ai vues depuis.
n Mfolt ditteite yimagtnef rien de plm beau que lesenyironsd'Apalachacla , la villede la paix. A partir du fleuve Ghata-Uehe , le terrain s'élève en te -reliraftt à Thorlioii du coudiant ; ce n'est pas par une pente uniforme , mais par des eqièees de terrasses posées les ones sur les autres.
A mesure que vous gravisses déterrasse en te^ r—ae , ksarbres changent selon l'élévatlondn sol : an bord de la rivière œ sont des chènes-saules, des ianriers et des magnolias ; plus haut des sassaftas et des platanes; plus haut encore des ormes et des noyers ; enfin la dernière terrasse est planiée d*iuie fèrét de chênes, parmi lesquels on remarque l'espèce qui traîne de longues mousses blanches. Des rochen nus et brisés surmontent cette forêt.
Des ruisseaux descendent en serpentant de ces rochers, coulent parmi les fleurs et la verdurci ou tombent en nappes de cristal. Lorsque, placé de raatre côté de la rivière Chata-Uche , ou découvre ces Tasies degrés couronnés par l'architecture des montagnes I on croiroit voir le temple de la nature et le magnifique perron qui conduit à ce monu-
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HISTOIRE NATDRELLE.
Au j^ed de cet amphithéâtre est une plaine où palaoeiU des troupeaux de taureaux européens, dee escadrons de chevaux de race espagnole, des bofdcs de daims et de eerft, de» bataillons de groes et de dindes, qui marbrent de blanc et de noir le fSond vert de la mvane. Cette association d*animaax domestiques et muvages , les huttes nminoles ou l'on remarque les progrès de la civilisatiaQ à travers l'ignorance indienne , achèvent de donner à ce tableau un caractère que l'on ne retrouve nulle part.
Ici ÛLÏtt à proprement parler, VlUnéraire ou lemémolredeslieuxparcourus; mais il reste dans lea diverses parties du manuscrit une multitude de détaib sur les mœurs et les usagesdes Indiens. f ai réuni ces détails dans des chapitres communs, aprèa les avoir soigneusement revus et amené ma aarrallon Jusqu'à l'époque actuelle. Trente^ix ans éoonlés dq^ mon voyage ont apporté bien des tauttièrmet changé bien des choses dans l'Ancien cl dans le Nouveau-Monde; ils ont dû modifier lea idées et rectifier les Jugements de l'écrivain. Avant de passer aux mœun des Sauvages, Je awtirai sous les yeuxdes lecteurs quelquesesquissm de YJUêioifê naêarelle de l'Amérique septentrionale.
CASTOBS.
Quand on voit pour hi première fois les ouvrages des castors , on ne peut s'empêcher d*admlrer celui qui enseigna à une pauvre petite bête l'art des architectes de Baby lone , et qui souvent en* voie l'honmie , si fier de son génie , à l'école d'un insecte.
Ces étonnantes créatures ont-elles rencontré un vallon où coule un ruisseau , elles barrent ce ruisseau par une chaussée ; l'eau monteet remplit bientôt l'intervalle qui se trouve entre les deux collines : c'est dans oe réservoir que les eastors bâtissent leurs habitations. Détaillons la construction de la chaussée.
Des deux flancsopposés desooliines qui forment la vallée , commence un rang de palissades entrelacées de branches et revêtues de mortier. Ce premier rang est fortifié d'un second rang placé à quinse pieds en arrière du premier. L'espace entre les deux palissades est comblé avec de la terre.
La levée continue de venir ainsi des deux cêtés de la vallée , jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une ouverture d'une vhigtaine de pieds au centre, mais à ceeentre l'action du courant , opérant dans toute son énergie , les ingénieurs changent de matériaux : ils renforcent le milieu de leurs snbatroctionshydrauliques detroncsd'arbres entassés les uns sur les autres, et liés ensemble par un d*ment semblable à celui des palissades. Souvent la digue entière a cent pieds de long , quinie de haut et douzedelarge à la base ; diminuantd'épaisseur dans une proportion mathématique à mesure qu'elle s'élève, elle n'a plus que trois pieds de surface au plan horizontal qui la termine.
Le cAté de la chaussée opposé à l'eau se rethfe graduellement en talus; le cêté extérieur garde un parfait aplomb.
Tout est prévu : le castor mit par la hauteur de la levée combien il doit bâtir d'étages à m maison ftiture; il sait qu'au delà d'un certain nombre de pieds il n'a pins d'inondation à craindre , parce que l'eau passeroit alors par-dessus la digue. En conséquence, unechambrequi surmonte cette digue lui fournit une retraite dans les grandes crues; quelquefois il pratique une écluse de sûreté dans la chaussée , écluse qu'il ouvre et ferme à son gré.
La manière dont les castors abattent lesaAres est très-curiease : ils les choisissent toujours au l)ord d'une rivière. Un nombre de travailleurs proportionné à l'importance de la besogne ronge incessamment les racines : on n'incise point l'arbre du côté de la terre , mais du c6té de Teau , pour qu'il tombe sur le courant. Un castor, placé à quelque distance , avertit les bûcherons par un sifflement , quand il voit pencher la cime de l'arbre attaqué , afin qu'ils se mettent à l'abri de la chuté. Les ouvriers tratnent le tronc abattu à l'aide du flottage Jusqu'à leurs villes, comme les Égyptiens, pour embellir leurs métropoles, faisoient descendre sur le Nil les obélisques taillés dans les carrières d'Éléphantine.
Les palais de la Venise de la solitude , construits dans le lac artificiel , ont deux , trois , |q[uatre et cinq étages , selon la profondeur du lac. L'édifice , bâti sur pilotis , sort des deux tiers de sa hauteur hors de l'eau : les pilotis sont au nombre de six ; ils supportent le premier plancher, fait de brins de bouleau croisés. Sur ce plancher s'élève le vestibule du monument : les murs de ce vestibule se courbent et s'arrondissent en voûte recouverte d'une glaise polie eomme un stuc. Dans le plancher du portique est ménagée une trappe par laquelle les castors descendent au bain ou vont cherdier les branches de tremble pour leur nourriture : ces branches sont entassées sous l'eau dans un magasin commun, entre les pilotis des diverses habitations. Le premier étage du palais est surmonté de trois autres , construits de la même manière , mais divisés en autant d'appartements qu'il y a de castors. Ceux-ci sont ordinairement au nombre de dix ou douze , partagés en trois fomilles : ces familles s'assemblent dans le vestibule déjà décrit , et y prennent leur repas en commun : la plus grande propreté règne de toute part. Outre le passage du bain , il y a des issues pour les divers besoins des habitants ; chaque chambre est tapissée de Jeunes branches de sapin , et Ton n'y souffre pas la plus petite ordure. Lorsque les propriétaires vont à leur maison des champs , bâtie au bord du lac et construite comme celle de la ville , personne ne prend leur place , leur appartement demeure vide Jusqu'à leur retour. A la fonte des neiges , les citoyens se retirent dans les bois.
Comme il y a une écluse pour le trop plein des eaux , il y a une route secrète pour révacuaUon de la cité : dans les châteaux gothiques un sou-
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terrain ereosé sous les tours aboutissoit dans la campagne.
Il y ades infirmeries pour les malades. Et c'est un animal foible et informe qui achève tous ces travaux , qui fidt tous ces calculs I
Vers le mois de juillet , les castors tiennent un conseil général : ils examinent s*il est expédient de réparer l'aneiome ville et l'ancienne chaossée, ou s'il est bon de eonstruire une cité nouvelle et une nouvelle digue. Les vivres manquent- Ils dans cet endroit, les eaux et les chasseun ont-ils trop endommagé les ouvrages, on se décide à former un autre établissement Jage-t-en ^u ocmtraire que le premier peut subsister, on r^ met à neuf les vieilles demeures , et Ton 3*oeeQpe des provisions d'hiver.
Les castors ont un gouvernement r^ulier : des édiles sont choisis pour veiller à la police de U république. Pendant le travail commun, des sentinelles préviennent toute surprise. Si qodque citoyen refuse de porter sa part des charges publiques, on l'exile; il est obligé de vivre honteusement seul dans un trou. Les Indiens disent que^ce paresseux puni est maigre , et qn*ii a le dos pelé en signe d'infamie. Que sert à ces sages animaux tant d'intelligence? L'homme laisse vivre les bétes féroces et extermine les caston, comme il souffire les tyrans et persécute Tinnocence et le génie.
La guerre n*est malheureusement point inconnue aux castors : il s*élève quelquefois entre eux des discordes civiles, indépendamment des contestations étrangères qu'ils ont avec les rats musqués. Les Indiens racontent que si un castor est surpris en maraude sur le territoired*une tribu qui n'est pas la sienne, il est conduit devant le chef de cette tribu , et puni correctionnellement ; à la récidive, on lui coupe cette utile queue qui est à la fols sa charrette et sa truelle : Il retourne ainsi mutilé chez ses amis, qui s'assemblent pour venger son injure. Quelquefois le différent est vidé par un duel entre les deux chefs des deux troupes , ou par un combat singulier de trois contre trois, de trente contre trente, comme le combat des Guriaces et des Horaces , ou des trente Bretons contre les trente Anglois. Les batailles générales sont sanglantes : les Sauvages qui sm^ viennent pour dépouiller les morts en ont sou* vent trouvé plus de quinze couchés au lit d'hon* neur. Les castors vainqueurs s'emparent de la ville des castors vaincus, et, selon les circoos-
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tances , ils y établissent une colonie ou y entretienoent une garnison.
La femelle du castor porte deux, trois, et Jusqu'à quatre petits; elle les nourrit et les instruit pendant une année. Quand la population devient trop nombreuse, les Jeunes castoi^s vont formerun nouvel établissement, comme un essaim d'abeilles échappé de la ruche. Le castor vit chastement avec une seule femelle; il est Jaloux, et tue quelquefois sa femme pour cause ou soupçon dMnûdélité.
La longueur moyenne du castor est de deui pieds et demi à trois pieds; sa largeur, d'un flanc à Tautre , d'environ quatorze pouces ; il peut peser quarante-cinq livres ; sa tête ressemble à celle du rat ; ses yeux sont petits, ses oreilles, courtes, nues en dedans, velues en dehors ; ses pattes de devant n'ont guère que trois pouces de long, et sont armées d'ongles creux et aigus ; ses pattes de derrière, palmées comme celles du cygne, lui servent à nager ; la queue est plate, épaisse d'un pouce, recouverte d'écaillés hexagones, disposées en tuiles comme celles des poissons; il use de cette queue en guise de truelle et de traîneau. Ses mâchoires , extrêmement fortes , se croisent ainsi que les branches des ciseaux ; chaque mâchoire est garnie de dix dents , dont deux incisives de deux pouces de longueur : c*est l'instrument avec lequel le castor coupe les arbres, équarrit leurs troncs , arrache leur écorce , et broie les bois tendres dont il se nourrit.
L'animal est noir, rarement blanc ou brun; 11 a deux poils , le premier long , creux et luisant ; le second, espèce de duvet qui pousse sous le premier, est le seul employé dans le feutre. Le castor vit vingt ans. La femelle est plus grosse que le mâle, et son poil est plus grisâtre sous le ventre. Il n'est pas vrai que le castor se mutile lorsqu'il tombe vivant entre les mains des chasseurs , afin de soustraire sa postérité à l'esclavage. Il tant chercher une autre étymologîe à son nom.
La chair des castors ne vaut rien , de quelque manière qu'on lappréte. Les Sauvages la conservent cependant après l'avoir fait l)oucaner à la fumée ; ils la mangent lorsque les vivres viennent à leur manquer.
La peau du castor est fine sans être chaude ; aussi la chasse du castor n'avoit autrefois aucun renom chez les Indiens : celle de l'ours , où ils trouvoient avantage et péril , étoit la plus honorable. On se contentoit de tuer quelques castors
pour en porter la dépouille comme parure ; mais on n'immoloit pas des peuplades entières. Le prix que les Européens ont mis à cette dépouille a seul amené dans le Canada l'extermination de ces quadrupèdes, qui tenoient par leur instinct le premier rang chez les animaux. Il faut cheminer très-loin vers la baie d'Hudson pour trouver maintenant des castors; encore ne montrent-ils plus la même industrie, parce que le climat est trop froid : diminués en nombre, ils ont baissé en intelligence, et ne développent plus les facultés qui naissent de l'association '.
Ces républiques comptoient antrefois cent et cent cinquante citoyens; quelque-unes étoient encore plus populeuses. On voyoit auprès de Québec un étang formé par des castors, qui suffisoit à l'usage d^un moulin à scie. Les réservoirs de ces amphibies étoient souvent utiles , en fournissant de l'eau^aux pirogues qui remontoient les rivières pendant Tété. Des castors faisoient ainsi pour des Sauvages, dans la Nouvelle-France, ce qu'un esprit ingénieux, un grand roi et un grand ministre ont fait dans l'ancienne pour des hommes policés.
OUBS.
Les ours sont de trois espèces en Amérique : Tours brun ou Jaune , l'ours noir, et l'ours blanc. L'ours brun est petit et frugivore ; il grimpe aux arbres.
L'ours noir est le plus grand; il se nourrit de chafr, de poisson et de fruits; il pêche avec une singulière adresse. Assis au bord d'une rivière, de sa pâte droite il saisit dans l'eau le poisson qu'il voit passer, et le jette sur le bord. Si , après avoir assouvi sa faim , il lui reste quelque chose de son repas, il le cache. Il dort une paitie de rhiver dans les tanières ou dans les arbres creux où il se retire. Lorsqu'aux premiers jours de mars il sort de son engourdissement , son premier soin est de se purger avec des simples.
Il vivoit de régime et maogeoit h ses heures.
L'ours blanc ou l'ours marin fréquente les côtes de l'Amérique septentrionale, depuis les parages de Terre-Neuve Jusqu'au fond de la
* Od a retrouvé des castors entre le Missouri et le Mlsslssipi; ils sont surtout extrêmement nombreux au delà des montagnes Rocheuses , sur les branches de la Colombie ; mais les Européens ayant pénétré dans ces régions , les castors seront bientôt exterminés. Déjà Tannée dernière ( I8S6) on a Tendu à^aint-Lottis , sur le Mlssissipl , cent paquets de peaux de castor, chaque paquet pesant cent livres, et chaque livre de cette préciewe marchandise vendue au prix de cinq gourdes.
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bato de Baffia, gardte férooa de cet déserte glacée,
caav.
Le cerf du Canada est une espèce de renne que Ton peut apprivoiser. Sa femelle , qui n*a point de bois , est charmante ; et si elle avait les oreilles plus courtes, elle ressembleroit assez bien à tme légère Jument angloise.
OJUORÀIm
L'orignal a le mutde du chameau , le bois plat du daim, les jambes du cerf. Son poil est mêlé de gris, de blanc, de rouge et de noir; sa course est rapide.
Selon les Sauvages, les orignaux ont un roi surnommé le grand orignal; ses sujets lui rendent toutes sortes de devoirs. Ce grand orignal a les Jambes si hautes, que huit pieds de neige ne rembarrassent point du tout Sa peau est invulnérable ; il a un bras qui lui sort de Tépaule , et dont il use de la même manière que les hommes se servent de leurs bras.
Les Jongleurs prétendent que l'orignal a dans le cœur un petit os qui , réduit en poudre , apaise les douleurs de Fenfantement; ils disent aussi que la corne du pied gauche de ce quadrupède appliquée sur le cœur des épileptiques les guérit radicalement. L'orignal, igoutent-ils, est luimême sujet à l*épilepsie ; lorsqu'il sent approcher l'attaque, il se tnre du sang de roreille gauche avec la corne de son pied gauche, et se trouve soulagé.
BISON
Le bison porte basses ses cornes noires et courtes ; il a une longue barbe de crin ; un toupet pareil pend éehevelé entre ses deux cornes Jusque sur ses yeux. Son poitrail est large; sa croupe, effilée; sa queue, épaisse et courte: ses Jambes sont grosses et tournées en dehors; une bosse d'un poil roussâtre et long s'élève sur ses épaules comme la première bosse du dromadaire. Le reste de son corps est oouvert d'une laine noire que les Indiennes filent pour en fUre des sacs à blé et des couvertures. Cet animal a l'air féroce, et il est fort doux.
Il 7 a des variétés dans les bisons, ou, si l'oit veut, dans les bt^aloes, mot espagnol anglicisé. Les plus grands sont ceux que l'on rencontre entre le Missouri et le Mississlpi ; Us approchent de la taille d'un mojen éléphant. Ils tiennent
da Ikm par la crinière, du chaneiB par la booti de l'hippopotame ou du rhinocéros par laquas et la peau de l'arriàre^train, du taureau pu la cornes et par les Jambes.
Dans cette espèce, le nombre des feuielles lor* passe de beaucoup celui des mâles. Le taorcn fiilt sa cour à la génisse eo galopant ai rood autour d'elle. Immobile a« milieu du ccrde, elle mugit doucement Les Sauvages imitent dau leurs Jeux propitiatoires ce manège, qu'ils sgiiellent la danse du bison.
Le bison adea temps irréguliers de migntioD: on ne sait trop où il va; mais il parott qall remonte beaucoup au nord en été , puisqu'on h retrouve aux bords du lac de l'Esclave , et qa'oa l'a rencontré jusque dans les Iles de la mer Polaire. Peut-être aussi gagne-t-il les vallées des montagnes Rocheuses à l'ouest , et les plaines di Nouveau^Mexique au midi. Les bisons sont i nombreux dans les steppes verdoyants du Missouri, que quand ils émigrent leur troupe oiet quelquefois plusieurs Jours à défiler comme ime immmise armée : on entend leur marche à pkh sieurs milles de distance, et l'on sent trembler il terre.
Les Indiens tannent supérieurement la peas du bison avec l'écorce du bouleau : l'os de Upaule de la bête tuée leur sert de grattoir.
La viande du bison , coupée en tranches larges et minces , séchée au soleil ou à la famée, est très-savoureuse ; elle se conserve plusieorsas* nées, comme du Jambon : les bosses et les laogoes des vaches sont les parties les plus friandes à manger fraîches. La fiente du bison brAlée donne une braise ardente; elle est d'une grande ressource dans les savanes , où l'on manque de bois. Cet utile animal fournit à hi fols les allnoents et le feu du festin. Les Sioux trouvent dans sa dé* pouille la couche et le vêtement Le bisoo et b Sauvage, placés sur le même sol, sont le taoreso et l'homme dans l'état de nature : Ils ont fair de n'attendre tons les deux qu'un sillon, tnn pour devenir domestique, Pautre pour se civiliser.
FOuina.
La fouine américaine porte auprès de la messie un petit sac rempli d*une liqbeur roussétre: brsque la bête est poursuivie, elle liche cette eau en s'enfuyattt; l'odeur en est telle que les chasseurs et les cUens même abandoonent ia proie: elle s'attache aux vêtements et lait perdre la vue. Cette odeur est une sorte de musepM*
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trant qui doime des vertiges : les Sauvages pré* tendent qu'elle est souveraine pour les oiau^ de tête.
■BNABIM.
Les renards du Canada sont de l'espèce commune; ils ont seulement Textrémité du poil d'un noir lustré. On sait la manière dont ils prennent les oiseaux aquatiques : la Fontaine , le premier des naturalistes, ne Tapas oublié dans ses immortels tableaux.
Le renard canadien fait donc au bord d'un lac ou d'un fleuve mille sauts et gambades. Les oies et les canards, charmés qu'ils sont, s'approchent pour le mieux considérer. Il s'assied alors sur son derrière, et remue doucement la queue. Les oiseaux, de plus en plus satisfaits, abordent au rivage, s'avancent en dandinant vers le futé quadrupède , qui affecte autant de bôtise qu'ils en montrent Bientôt la sotte volatile s'enhardit au point de venir becqueter la queue du maitrepassif qui s'élance sur sa proie.
LOUPS
Il y a en Amérique diverses sortes de loups : celui qu'on appelle cervierylexïX pendant la nuit aboyer autour des habitations. Il ne hurle jamais qu^une fois au même lieu; sa rapidité est si grande, qu'en moins de quelques minutes on entend sa voix à une distance prodigieuse de rendfoit où il a poussé son premier cri.
BAT KUSQUé.
Le rat musqué vit au printemps de jeunes pousses d'arbrisseaux , et en été de fraises et de framboises; il mange des baies de bruyères en automne, et se nourrit en hiver de racines d'orties. 11 bâtit et travaille comme le castor. Quand lea Sauvages ont tué un rat musqué , ils paroissent fort tristes : ils fument autour de son corps et renvironnent de manitous, en déplorant leur parricide : on sait que la femelle du rat musqué ert la mère du genre humain.
CÀBCAJOtl.
Le carcajou est une espèce de tigre ou de grand chat. La manière dont il chasse l'orignal avec ses alliés les renards est célèbre. Il monte sur un arbre , se couche à plat sur une branche abaissée , et s'enveloppe d'une queue touffue qui fait trois fols le tour de son corps. Bientôt on entend des glapissements lointains, et Ton voit parottre
un orignal rabattu par trois renards , qui manœuvrent de manière à le diriger vers l'embuscade du carcajou. Au moment où la bâte lancée passe sous l'arbre fatal, le carcajou tombe sur elle, lui serre le cou avec sa queue, et cherche à lui couper avec les dents la veine jugulaire. L'orignal bondit, frappe l'air de son bois, brise la neige sous ses pieds : il se traîne sur ses genoux , fuit en ligne directe , recule , s'accroupit , marche par sauts, secoue sa tète. Ses forces s'épuisent, ses flancs battent , son sang ruisselle le long de son cou, ses jarrets tremblent, plient. Les trois renards arrivent à la curée : tyran équitable , le . carcajou divise également la proie entre lui et ses satellites. Les Sauvages n'attaquent jamais le carcajou et les renards dans ce moment : ils disebt qu'il seroit injuste d'enlever à ces autres chasseurs le fruit de leurs travaux.
OISEAUX
Les oiseaux sont plus variés et plus nombreux en Amérique qu'on ne l'avoit cru d'abord : il en a été ainsi pour l'Afrique et pour l'Asie. Les premiers voyageurs n'avoient été frappés en arrivant que de ces grands et brillants volatiles qui sont comme des fleurs sur les arbres; mais on a découvert depuis une foule de petits oiseaux chanteurs, dont le ramage jrt^^aussi doux que celui de nos fauvettes.
SERPENTS
L'Amérique est comme la patrie des serprafts. Le serpent d'eau ressemble au serpent à sonnettes; mais il n'en a ni la sonnette ni le venin. On le trouve partout.
J'ai parlé plusieurs fois dans mes ouvrages du serpent à sonnettes : on sait que les dents dont il se sert pour répandre son poison ne sont point celles avec lesquelles il mange. On peut lui arracher les premières, et 11 ne reste plus alors qu'un assez beau serpent plein d'intelligence et qui aime passionnément la musique. Aux ardeurs du midi , dans le plus profond silence des forêts , il fait entendre sa sonnette pour appeler sa femelle : ce signal d'anour est le seul bruit qui frappe alors l'oreille du voyageur.
La femelle porte quelquefois vingt petits;
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quand ceux-ci sont poursuivis, ils se retirent dans la gueule de leur mère, comme s'ils rentroient dans le sein maternel.
Les serpents en général , et surtout le serpent à sonnettes, sont en grande vénération chez les indigènes de TAmérique, qui leur attribuent un esprit divin : ils les apprivoisent au point de les &ire venir couclier l*liiver dans des bottes au foyer d'une cabane. Ces singuliers pénates sortent de leurs habitacles au printemps, pour retourner dans les bois.
Un serpent noir qui porte un anneau Jaune au cou est assez malfaisant ; un autre serpent tout noir, sans poison , monte sur les arbres et donne la chasse aux oiseaux et aux écureuils. Il charme l'oiseau par ses r^rds, c'est-à-dire qu'il l'effraye. Cet effet de la peur, qu'on a voulu nier, est aiyourd'hui mis hors de doute : la peur casse les Jambes à Thomme ; pourquoi ne briseroit-elle pas les ailes à l'oiseau?
Le serpent ruban , le serpent vert , le serpent piqué, prennent leurs noms de leurs couleurs et des desseins de leur peau ; Ils sont parfidtement innocents et d'une beauté remarquable.
Le plus admirable de tous est le serpent appelé de verre , à cause de la fragilité de son corps, qui se brise au moindre contact. Ce reptile est presque transparent, et reflète les couleurs comme un prisme. Il vit d*insectes et ne fait aucun mal : sa longueur est celle d'une petite couleuvre.
Le serpent à épines est court et gros. Il porte à la queue un dard dont la blessure est mortelle.
Le serpent à deux têtes est peu commun : il ressemble assez à la vipère ; toutefois ses têtes ne sont pas comprimées.
Le serpent siffleur est fort multiplié dans la Géorgie et dans les Florides. Il a dix-huit pouces de long ; sa peau est sablée de noir sur un fond vert. Lorsqu'on approche de lui , il s'aplatit, devient de différentes couleurs, et ouvre la gueule en sifflant. Il se faut bien garder d'entrer dans l'atmosphère qui l'environne ; il a le pouvoir de décomposer l'air autour de lui. Cet air imprudemment respiré fait tomber en langueur. L'homme attaqué dépérit , ses poumons se vicient , et , au bout de quelques mois , il meurt de consomption : c'est le dire des habitants du pays.
AfiBRES ET PI4NTES.
Les arbres, les arbrisseaux, les plantes, les fleurs, transportés dans nos bois, dans nos
champs , dans nos Jardins , annoncent la variété et la richesse du règne végétal en Afflérique. Qui ne connott aujourd'hui le laurier couronné de rose appelé MagnoUa, le marronnier qui porte une véritable hyacinthe , le catalpa qui repcoânit la fleur de l'oranger, le tulipier qui prend le nom de sa fleur, l'érable à sucre , le hêtre pourpre , le sassafras , et parmi )es arbres verts et résioeoi, le pin du lord Weymouth , le cèdre de la Virginie , le baumier de Gilead , et ce cyprès de la Louisiane, aux racines noueuses, au troK énorme, dont la feuille ressemble à une dentelle de mousse? Les lilas, les azaléas, les pompadooras ont enrichi nos printemps ; les aristoloches, lesustérias, les bignonias, les décumarias, les célustris, ont mêlé leurs fleurs, leurs (ruitsetleois parfums à la verdure de nos lierres.
Les plantes à fleurs sont sans nombre : l'éphémère de Virginie , l'hélonias , le lis du CaDada,ie lis appelé superbe, la tigridie panachée, Tachiliée rose, le dahlia, l'hellénie d'autonme, les phiox de toutes les espèces se confondent aujoaidliQi avec nos fleurs natives.
Enfin , nous avons exterminé presque partout la population sauvage ; et l'Amérique ooos a donné la pomme de terre , qui prévient à jamais la disette parmi les peuples destructeursdes Aok-
ricams.
ABEILLES
Tous ces végétaux nourrissent de brillants insectes. Ceux-ci ont reçu dans leurs tribus noire mouche à miel , qui est venue à la découverte de ces savanes et de ces forêts embaumées dontoo racontoit tant de merveilles. On a reaurqnéqw les colons sont souvent précédés dans les bois di Kentucky et du Tennessee par des abdlics : avant garde des laboureurs, elles sont le symbole de l'industrie et de la civilisation, qu'dia annoncent Étrangères à l'Amérique , arrivées à la suite des voiles de Colomb, ces conquérantes pacifiques n'ont ravi à un nouveau monde de fleurs que des trésors dont lesindigènesignonM l'usage ; elle ne se sont servies de ces trésors qae pour enrichir le sol dont elles les avoloit tirés. Qu'il faudroit se féliciter, si toutes les invasloos et toutes les conquêtes ressembloient à celles de ces filles du ciel 1
Les abeilles ont pourtant eu à repousser des myriades de moustiques et de mariogouins, q«l attaquoient leurs essaims dans le tronc des arbres ; leur génie a triomphé de ces envieux , mé-
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diants et laids ennemis. Les abeilles ont été recoonnes reines du désert, et leur monarchie administrative 8*est établie dans les bois auprès de la république de Washington.
MŒURS DES SAUVAGES
11 y a deux manières également fidèles et infidèles de peindre i^ Sauvages de l'Amérique a^tentrionale : l'unç est de ne parler que de leurs lois et de leurs mœurs , sans entrer dans le détail de leurs coutumes bizarres , de leurs habitudes souvent dégoûtantes pour les hommes civilisés, Alors on ne verra que des Grecs et des Romains ; car les lois des Indiens sont graves et les mœurs souvent charnuntes.
L'autre manière consiste à ne représenter que les habitudes et les coutumes des Sauvages, sans mentionner leurs lois et leurs mœurs; alors on n^aperçoit plus que des cabanes enfumées et in* fectes dans lesquelles se retirent des espèces de singes à parole humaine. Sidoine Apollinaire se plaignoit d*étre obligé cTeniendre le rauque langage du Germain et de fréquenter le Bourgui-gnon qui se frottait les cheveux avec du beurre. Je ne sais si la chaumine du vieux Caton, dans le' pays des Sabins , étoit beaucoup plus propre qoe la hutte d'un Iroquois. Le malin Horace pdurroit sur ce point nous laisser des doutes.
SI l'on donne aussi les mêmes traits à tous les Sauvages de TAmérique septentrionale, on altérera la ressemblance; les Sauvages de la Louisiane et de la Floride différoient en beaucoup de points des Sauvages du Canada. Sans faire l'histoire particulière de chaque tribu , J*ai rassemblé tout ce que J'ai su des Indiens sous ces titres :
Mariages y enfants y funérailles; Moissons, fêtes danses et jeux; Année ^ division et règlement du temps y calendrier naturel; Méde* cine ; Langues indiennes ; Chasses; Guerre; Religion; Gouvernement, Une conclusion générale fait voir l'Amérique telle qu'elle s'offre aujourd'hui.
MABI4GBS, SNrARTS, FUNÉRAILLES.
Il y a deux espèces de mariages parmi les Sauvages : le premier se fait par le simple accord de la femme et de l'homme ; l'engagement est pour un temps plus ou moins long , et tel qu'il a plu au couple qui se marie de le fixer. Le terme
de rengagement expiré, les deux époux se séparent : tel étoit à peu près le concubinage légal en Europe, dans le huitième et le neuvième siècle.
Le second mariage se fait pareillement en vertu du consentement de l'homme et de la femme ; mais les parents interviennent. Quoique ce mariage ne soit pohdt limité, comme le premier, à un certain nombre d'années, il peut toujours se rompre. On a remarqué que, chez les Indiens, le second mariage , le' mariage légitime , étoit préféré par les Jeunes filles et les vieillards, et le premier par les vieilles femmes et les Jeunes gens.
Lorsqu'un Sauvage s'est résolu au mariage légal , il va avec son père faire la demande aux parents de la femme. Le père revêt des habits qui n'ont point encore été portés; il orne sa tête de plumes nouvelles, lave l'ancienne peinture de son visage , met un nouveau fard , et change l'anneau pendant à son nez ou à ses oreilles ; il prend dans sa main droite un calumet dont le fourneau est blanc, le tuyau , bleu , et empenné avec des queues d'oiseaux ; dans sa main gauche il tient son arc détendu en guise de bâton. Son fils le suit chargé de peaux d'ours, de castors et d'orignaux; 11 porte en outre deux colliers de porcelaine à quatre branches, et une tourterelle vivante dans une cage.
Les prétendants vont d'abord chez le plus vieux parent de la jeune fille ; ils entrent dans sa cabane, s'asseyent devant lui sur une natte, et le père du Jeune guerrier, prenant la parole, dit : « Voilà des peaux. Les deux colliers, le calumet « bleu et la tourterelle demandent ta fille en ma- « rlage. »
SI les présents sont acceptés , le mariage est conclu , car le consentement de Taleul ou du plus ancien sachem de la famille l'emporte sur le consentement paternel. L'âge est la source de l'autorité chez les Sauvages : phis un homme est vieux , plus il a d'empire. Ces peuples font dériver la puissance divine de l'éternité du Grand- Esprit.
Quelquefois le vieux parent, tout en acceptant lés présents , met à son consentement quelque restriction. On est averti de cette restriction si , après avoir aspiré trois fois la vapeur du calumet, le fumeur laisse échapper la première bouffée au lieu de l*avaler, comme dans un consentement absolu.
De la cabane du vieux parent on se rend au
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foyer de la mère et de la Jeane fille. Quand les songes de celle-ci ont été néfastes, sa frayeur est grande. Il faut que les songes, pour être favorables , n'aient représenté ni les esprits ni les aïeux, ni la patrie, maisquMls aient montré des berceaux, des oiseaux et des bicbes blanches. Il y a pourtant un moyen infaillible de coi^urer les rêves funestes, c'est de suspendre un collier rouge au cou d'un marmouset de l)ois de chêne : chez les hommes civilisés l'espérance a aussi ses colliers rouges et ses marmousets.
~ Après cette première demande, tout a Tair d'être oublié; un temps considérable s'écoule avant la conclusion du mariage : la vertu de prédilection du Sauvage est la patience. Dans les périls les plus imminents , tout se ddt passer comme à l'ordinaire : lorsque l'ennemi est aux portes, un guerrier qui négligeroit de fumer tranquillement sa pipe , assis les Jambes croisées au soleil , passeroit pour une vieille femme»
Quelleque soit donc la passiondu jeune homme, il est obligé d*affecter un air dlndifférçnce , et d'attendre les ordres de la famille. Selon la coutume ordinaire, les deux époux doivent demeurer d'abord dans la cabane de leur plus vieux parent; mais souvent des arrangements particuliers s'opposent à inobservation de cette coutume. Le futur mari bâtit alors sa cabane : il en choisit presque toujours l'emplacement dans quelque vallon solitaire , auprès d*un ruisseau ou d'une fontaine , et sous le bois qui la peuvent cacher.
Les Sauvages sont tous, comme les héros d'Homère , des médecins , des cuisiniers et des charpentiers. Pour construire la hutte du mariage , on enfonce dans la terre quatre poteaux ; ayant un pied de circonférence et douze pieds de haut : ils sont destinés à marquer les quatre angles d'un parallélogramme de vingts pieds de long sur dix-huit de large. Des mortaises creusées dans ces poteaux reçoivent des traverses , lesquelles forment, quand leurs intervalles sont remplis avec de la terre, les quatre murailles de la cabane.
Dans les deux murailles longitudinales, on pratique deux ouvertures : l'une sert d'entrée à tout l'édifice , l'autre conduit dans une seconde chambre semblable à la première, mais plus petite.
On laisse le prétendu poser seul les fondements de sa demeure ; mais il est aidé dans la suite du travail par ses compagnons. Ceux-ci arrivent
chantant et dansant; ils apportent des iastniments de maçonnerie faits de brâ; romoplate de quelque grand quadrupède leur sert de tnielie. Ils frappent dans la main de leur ami, Baulcst sur ses épaules, font des railleries sur son mariage , et achèvent la cabane. Montés sur les poteaux et les murs commencés, ils élèvent le toit d'écorce de bouleau ou de chaume de maïs; mêlant du poil de béte fttuve et de la paille de follfr«volne hachée dafis de l'argile rouge, ils enduisent de ce mastic les murailles à rextériesr et à l'intérieur. Au centre ou à l'une des ext»mités de la grande salle, les ouvriers plasteot cinq longues perehes, qu'ils entourent d'herbe sèche et de mortier : cette espèce de eôoe devknt la cheminée , et laisse échapper la fumée par une ouverture ménagée dans le toit. Tout ce travail se fait au milieu des brocards et des chants satiriques : la plupart de ces chants sont grossîen; quelques-uns ne manquent pas d'une certaiM grâce :
n La lune cache son front SOUS un naage ; eUe «est honteuse , elle rougit; c'est qu'elle sort di « lit du soleil. Ainsi se cachora et rouginu . . k « lendemain de ses noces, et nous lui diroas : « Laisse-nous donc voir tes yeux. »
Les coups de marteau-, le bruit des truelles, le craquement des branches rompues , les ns, les cris, les chansons, se font entendre au loin, et les fanùlles sortent de leurs villages pour prendra part à ces ébattements.
La cabane étant terminée en dehors, on la lambrisse en dedans avec du plâtre quand le pays en fournit , avec de la terre glaise au défaut de plâtre. On pèle le gazon resté dans l'iotériear de rédiûce : les ouvriers , dansant sur le sol humide, l'ont bientôt pétri et égalisé. Des nattes de roseaux tapissent ensuite cette aire ainsi que les parois du logis. Dans quelques heures est achevée une hutte qui cache souvent sous un toit d*écorce plus de bonheur que n'en recouvrent les voûtes d'un palais.
Le lendemain on remplit la nouvelle habitation de tous les meubles et comestibles du propriétaire : nattes, escabelles, vases de terre et de bois, chaadièfBt, sceaux, Jambons d'ours et d'orignaux , gâteaux secs , gerbes de mais, pUntes pour nourriture ou pour remèdes : ces di*' vers objets s'accrochent aux murs ou s*étakot sur des planches; dans un trou garni de cannes éclatées , on Jette le mais et la folle-avoine, l^s
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ittsmuiMiiU de pâebe, de chasse, de guerre et d'agriculture , la crosse du labourage , les pièges , les filets laits avec la moelle intérieure du faux palmier, les haoïeçoas de deuts de castor, les arcs , les flèches, ke casse-tétes, les haches, les eiNiteaox, les armes à feu , les eomes pour porter la poiidre, les cfalchikoués, lestaoïbourios, les fifres, les celumets, le Al de uerfode chevreuil , la toile demiMeroudebouleett, les plumes, les parles , les colliers , le uoir, Tasur et le vermilloQ postf la parure , une multitude de peaux , les sues tannées , les autres avec k un poils ; tels lont les trésors dcmt on enrichit la cabane.
Hait Jours avant la célébration du mariage , la Jeime femme se retire à la cabane des purlûeatkHie , lien séparé où les femmes entrent et restent trois ou quatre Jours par mois , et où elles Toot fiiire leurs couches. Pendant les huit Jours Ae retraite , le guerrier engagé chasse : il laisse le gibier dans Tendroit où il le tue ; les femmes le I umnaisnt et le portent à la cabane des pa> rcsits poor le festin de noces. Si la chasse a été kenne, en en tire un augure favorable.
Eoftn le grand Jour arrive. Les Jongleurs et les principaux sachems sont invités à la cérémonie. Une troupe de Jeunes guerriers va chercher le marié chez lui ; une troupe déjeunes filles va pareinement diercher la mariée à sa cabane. Le ample promis est orné de ce qu'il a de plus beau en plumes, en colliers, en fourrures, et de plus éclatant en couleurs.
Les deux troupes, par des chemins opposés, surviennent en même temps à la hutte du plus -vieux parent. On pratique une seconde porte à cette hutte , en face de la porte ordinaire : environné de ses compagnons, Tépoux se présente à l^une des portes ; réponse , entpurée de ses compagnes , se présente à l'autre. Tous les sachems de la fête sont assis dans la calMine , le calumet ^ la bouche. La bru et le gendre vont se placer sur des rouleaux de peaux à Pune des extrémités de la cabane.
Alors commence en dehors la danse nuptiale ^ntre lés deux choeurs restés à la porte. Les Jeunes filles, armées d'une crosse recourbée, imitent les divers ouvrages du labour; les jeunes guerriers font ta garde autour d'elles , Tare à la nain. Tout à coup un parti ennemi sortant de la forêt s'efforce d^enlever les femmes, celles-ci jettent leur boyau et s'enfuient ; leurs frères vo-
lent à leur secours. Un combat simulé s'engage ; les ravisseurs sont repoussés.
A cette pantomime succèdent d'autres tableaux tracés avec une vivacité naturelle : c'est la peinture de la vie domestique, le soin du ménage, l'entretieu de la cabane , les (plaisirs et les travaux du fqyer; touchantes occupations d'une mère de famille. Ce spectacle se termine par une ronde où les Jeunes fllies tournent à rebours du cours du soleil , et les Jeunes guerriers , selon le mouvement apparent de cet astre.
Le repas suit : il est composé de soupes, de gibier, de gâteaux de maïs, de canneberges, espèce de légumes; de pommes de mai, sorte de fruit porté par une herbe; de poissons, de viandes grillées et d'oiseaux rôtis. On boit dans les grandes calebasses le suc de l'érable ou du sumac , et dans de petites tasses de hêtre une préparation de cassine , boisson chaude que l'on sert comme du café. La beauté du repas consiste dans la profusion des mets.
Après le festin, la foute se retire. Il ne reste dans la cabane du plus vieux parent que douze personnes, six sachems de la famille du mari , six matrones de la famille de la femme. Ces douze personnes, assises à terre, forment deux cercles concentriques; les hommes décrivent le cercle extérieur. Les conjoints se placent au centre des deux cercles: ils Uennenthorizontalement, chacun par un bout, un roseau de six pieds de long. L'époux porte dans la main droite un pied de chevreuil; l'épouse élève delà main gauche une gerbe de mais. Le roseau est peint de différents hiéroglyphes qui marquent l'âge du couple uni et la luiie où se fait le mariage. On dépose aux pieds de la femme les présents du mari et de sa famille , savoir : une parure complète , le jupon d*éeorce de mûrier, le corset pareil, la mante de plumes d'oiseau ou de peaux de martre, les mocassines brodées en poil de porc-épic , les bracelets de coquillages, les anneaux ou les perles pour le nez et pour les oreilles.
A ces vêtements sont mêlés un berceau de Jonc, un morceau d^agaric, des pierres à fusil pour allumer le feu, la chaudière pour faire bouillir les viandes , le collier de cuir pour porter les fardeaux, et la bâche du foyer. Le berceau fait palpiter le cœur de réponse , la chaudière et le collier ne l'effrayent point : elle regardé avec soumission ces marques de Tesclavage domestique.
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Le mari ne demeure pas sans leçons : nn casse-téte , on arc , une pagaie, lui annoncent ses devoirs : combattre , chasser et naviguer. Chez quelques tribus , un lézard^ert , de cette espèce dont les mouvements sont si rapides que l'œil peut à peine les saisir, des feuilles mortes entassées dans une corbeille , font entendre au nouvel époux que 4e temps fuit et que Thomme tombe. Ces peuples enseignent par des emblèmes la morale de la vie, et rappellent la part des soins que la nature a distribués à chacun de ses enfants.
Les deux époux enfermés dans le double cercle des douze parents, ayant déclaré qu'ils veulent s'unir, le plus vieux parent prend le roseau de six pieds; il le sépare en douze morceaux , lesquels il distribue aux douze témoins : chaque témoin est obligé de représenter sa portion de roseau pour être réduite en cendre si les époux demandent un jour le divorce.
Les Jeunes filles qui ont amené réponse à la cabane do plus vieux parent l'accompagnent avec des chants à la hotte nuptiale : les jeunes guerriers y conduisent de leur côté le nouvel époux. Les conviés à la fête retournent à leurs villages : ils jettent, en sacrifice aux manitous, des morceaux de leurs habits dans les fleuves, et brûlent une part dé leur nourriture.
En Europe, afin d'échapper aux lois militaires, on se marie : parmi les Sauvages de l'Amérique septentrionale , nul ne se pouvoit marier qu'après avoir combattu pour la patrie. Un homme n*étoit Jugé digne d'être père que quand il avoit prouvé qu'il saoroit défendre ses enfants. Par une conséquence de cette mâle coutume, un guerrier ne commençolt à jouir de la considération publique que du jour de son mariage.
La pluralité des femmes est permise ; un abus contraire livre quelquefois une femme à plusieurs maris : des hordes plus grossières offrent leurs fënames et leurs filles aux étrangers. Ce n'est pas une dépravation , mais le sentiment profond de leur misère, qui pousse ces Indiens à cette sorte d'infamie; ils pensent rendre leur famille plus heureuse, en changeant le sang paternel.
Les Sauvages du nord-ouest voulurent avoir de la race du premier Nègre qu'ils aperçurent : ite le prirent pour un mauvais esprit; ils espérèrent qu'en le naturalisant chez eux , ils se ménageroient des intelligences et des protecteursparmi les génies noirs.
L'adultère dans la femme étoit autrefois puni
chezlesHurosspar la mnitflaliciidona:oDToiloit que la faute restât gravée sur le visage.
En cas de divorce , les e&lants sont adjogcsà la f enune : chez les ani maux , i c'est la femelle qui nourrit les petits.
On taxe d'incontineDce une grosse la première année de son mariage; dk prend quelquefois le suc d'une espèee dénie poir détruire son fruit trop hâtif : eqpendant (iDCOBséquences naturelles aux hommes), one Icobk n'est estimée qu'au moment oà elle devicDt nèrt Comme mère, die est appdée aux défibéiatk» publiques; plus elle a d*enfants, et sortoot de fils, plus on la respecte.
Un mari qui perd sa femme épouse la sœor de sa femme quand elle a une sœur ; de mtee qQ*w fenune qui perd son mari épouse le firère de» mari s'il a un frère : c'éttMt à peu près la loi tfbénienne. Une veuve chargée de beaucoup tfcoteis est fort recherchée.
Aussitôt que les j^remiers symfiàaa de h grossessesedéelarent, tous rapports cessent ealR les époux. Vers la fin du neuvième mois, li fenune se retire à la hutte des purificatioBi,« elle est assistée par les matrones. Les homnes, sans qp excepter le mari, ne peuvent entrer diss cette hutte. La fenmie y demeure trente oaqnrante jours après ses couches, selon qu'eUeaisis au monde une fille ou un garçon.
Lorsque le pèrea reçu la nouvelle de bnaii' sauce de son enfimt , il prend un calumet de piix dont il entoure le tuyau avec des pampres de vigne viciée, et court annoncer rheureosenoQ* velle aux divers membres de la famille. U serval d'abord chez les parents maternels, parce qv l'enfant appartient exclusivement à la mèrt S*approchant du sachem le plus âgéf après n^ fumé vers les quatre points cardinaux; il loi présente sa pipe, en disant: « Ma femme est mère.* Le sachem prend la pipe, fume à son toor, et oit en 6tant le calumet de sa bouche : « Est-ce en guerrier? »
Si la réponse est affirmative, le saefaemftne trois fois vers le soleil ; si la réponse est oégatitei le sachem ne ftime qu'une fols. Le père est r^ conduit en cérémonie plus ou moins loin, scltf le sexe de l'enfant. Un Sauvage devenu pèw prend une toute autre autorité dans la natioojSi dignité d'homme commence avec sa patemite.
Après les trente ou quarante jours de pon*' cation , l'accoudiée se di^ose à revenir à sa ci«
bane : ks parents s'y rassemblent pour imposer un nom à renfant : on éteint le feu; on Jette au Yent les aneîennes cendres du foyer; on prépare un bûcher composé de bois odorants : le prêtre ou Jongleur, une mèche à la main, se tient prêt à allumer le feu nouveau : on purifie les lieux d'alentour en les aspergeant avec de l'eau de fontaine.
Bientôt s'avance hi jeune mère : elle vient scnle, vêtue d'une robe nouvelle; elle ne doit rien porter de ce qui lui a servi autrefois. Sa mamelle gauche est découverte; elle y suspend son enfont complètement nu; elle pose un pied sur le senll de sa porte.
Le prêtre met le feu au bûcher : le mari s'avance et reçoit son enfant des mains de sa femme. Il le reoonnott d'abord et l'avoue à haute voix. Chez quelques tribus les parents du même sexe que l'enfiint assistent seuls aux relevailles. Après avoir baisé les lèvres de son enfant, le père le remet au plus vieux sachem ; le nouveau-né passe aiod eatre les bras de toute sa famille : il reçoit ia bénédiction du prêtre et les vœux des matrones.
On procède ensuite au choix d'un nom : la mère reste toujours sur le seuil de la cabane. Chaqoe famille a ordinairement trois ou quatre noms qui reviennent tour à tour ; mais il n'est Jamais question que deceux ducûté maternel. Selon l'opinion des Sauvages, c'est le père qui crée rame de l'enfant, la mère n'en engendre que le corps ' : on trouve Juste que le corps ait un nom qai vienne de la mère.
Qnand on veut faire un grand honneur à Tenfuit, on lui confère le nom le plus ancien dans sa fsmille : celui de son aïeule, par exemple. Dès ce moment l'enfant occupe la place de la femme dimt il a recueilli le nom ; on lui donne en lui parlant le degré de parenté que son nom fait revivre : ainsi un oncle peut saluer un neveu du titre de granéCmère; coutume qui prêteroit ao rire, si elle n'étoit infiniment louchante. Elle rend , poar ainsi dire , la vie aux aïeux ; elle reproduit dans la foiblesse des premiers ans la foiblesse du vieil âge; elle lie et rapproche les deux extrémités de la vie, le eommencement et la fin de la fiimille; elle communique une espèce d'Immortalité aux ancêtres , en les supposant présents an milieu de leur postérité; elle augmente les soins que la mère a pour l'enftnce par le souve-
nir des soins qu'on prit de la sienne : la tendresse filiale redouble l'amour maternel.
Après l'imposition du nom , la mère entre dans la cabane ; on lui rend son en&nt qui n'appartient plus qu'à elle. Elle le met dans un berceau. Ce berceau est une petite planche du bois le plus léger, qui porte un Ut de mousse ou de coton sauvage : l'enfant est déposé tout nu sur cette couche; deux bandes d'une peau moelleuse l'y retiennent et préviennent sa chute, sans lui ûter le mouvement. Au-dessus de la tête du nouveauné est un cerceau sur lequel on étend un voile pour éloigner les insectes, et pour donner de la fraîcheur et de l'ombre à la petite créature.
J'ai parlé ailleurs ' de la mère iQdienne; J'ai raconté comment elle porte ses enbnts ; comment elle les suspend aux branches des arbres; comment elle leur chante; comment elle les pare, les endort , et les réveille; comment, après leur mort, elle les pleure; comment elle va répandre son lait sur le gazon de leur tombe , ou recueillir leur âme sur les fleurs *•
Après le mariage et la naissance, il conviendroit de fiarler de la mort , qui termine les scènes de la vie ; mais J'ai si souvent décrit les funérailles des Sauvages, que la matière est presque épuisée.
Je ne répéterai donc point ce que J'ai dit dans Alala et dans les Natehez relativement à lama» nière dont on habille le décédé , dont on le peint , dont on s'entretient avec lui, etc. J'i^outerai seulement que, parmi toutes les tribus, il est d'usage de se ruiner pour les morts : la famille distribue ce qu'elle possède aux convives du repas funèbre ; il faut manger et boire tout ce qui se trouve dans la cabane. Au lever du soleil, on pousse de grands hurlements sur le cercueil d'écorceoù gît le cadavre; au coucher du soleil, les hurlements recommencent : cela dure trois Jours , au bout desquels le défunt est enterré. On le recouvre du mont du tombeau ; s'il fut guerrier renommé , un poteau peint en rouge marque sa sépulture.
Chez plusieurs tribus les parents du mort se font des blessures aux Jambes et aux bras. Un mois de suite , on continue les cris de douleur au coucher et au lever du spleil , et pendant plusieurs années on accueille par des mêmes cris l'anniversaire de la perte que l'on a faite.
1 ^/ofo, le GiniedH Chrittianinne , les Natehez, elc, * Voyez, pourrédacBttondescDfanU, la lettre ci-dessus, * pag. 363.
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Qimd «n Sauvage meort riiiTer à la chasse, son corps est conservé sur les branches des arbres; on ne loi rend les derniers hooneors qu'après le retour des guei'riers an Tillage de sa tribu. Gela se pratfquoit Jadis ainsi chez les Mo8> eoYites.
Non-seulement les Indiens ont des prières, des cérémonies différentes, selon le degré de parenté , la dignité , l*âge et le sexe de la personne décédée, mais Ils ont encore des temps d'exhumation publique ■ , de commémoration générale.
Pourquoi les Sauvages de rAmérique sont-ils de tous les peuples ceux qui ont le plus de vénération pour les morts? Dans les calamités nationales, la première chose à laquelle on pense, c'est à sauver les trésors de la tombe : on ne reconnott la propriété légale que là où sont ensevelis les ancêtres. Quand les Indiens ont plaidé leurs droits de possession, ils se sont toujours servis de cet argument qui leur poroissoit sans réplique : « DironsHDOUs aux os de nos pères : « Levez-vous et suivez-nous dans une terre étrao- « gère? » Cet argument n'étant point écouté, qu'ont-ils AJt? ils ont emporté les ossements qui ne les pouvoient suivre.
Les motifiide cet attachement extraordinaire à de saintes reliques se trouvent facilement. Les peuples civilisés ont , pour conserver les souvenirs de leur patrie, les monuments des lettres et des arts; ils ont des dtés, des palais, des tours, des colonnes, des obélisques; ils ont la trace de la charrue dans les champs par eux cultivés ; leurs noms s<mt gravés sûr l'airain et le marbre ; leurs actions conservées dans les chroniques.
Les Sauvi^es n'ont rien de tout cela : leur nom n'est point écrit sur les arbres de leurs forêts; leur hutte, bâtie dans quelques heures, périt dans quelques instants; la simple crosse de leur labour, qui n*a fait qu'effleurer la terre , n'a pu même élever un sillon ; leurs chansons traditionlielles s'évanouissent avec la dernière mémoire qui les retient, avec la dernière voix qui les ré» pète. Il n'y a donc pour les tribus du Nouveau- Monde qu'un seul monument : la tombe. Enlevez à des Sauvages les os de leurs pères, vous leur enlevez leur histoire, leur loi et Jusqu'à leurs dieux ; vous ravissez àces hommesdans la postérité la preuve de leur existence comme celle de leur néant
MOtfiSOllS, PÊTES,
RÉœLTE DE SUCRE D'ÉRABLE,
MOISSONS
On a cru et on a dit que les Sauvages M ti» roicnt pas parti de la terre : c'est une erreur. H sont principalement chasseurs, à la vérité , mais tous s'adonnent à quelque genre de euttore, toas savent employw les plantes et les nrfara besoins de la vie. Ceux qui oeeupoient le pays qui forme aujourd'hui les États de In Géor* gîe, du Tennessee, de l'Alabama , du Misnsi^,
étoient sons ce ran^ plus dviUsés que iesnn> tnrds du Canada.
Chez les Sauvages, tous les travnx pnfaHoi sont des fêtes : lorsque les derniers froids éWert passés, les ftmmes simlaoles, chieasnises, natebes,s'annoîent d'une erosse de noyer, nettoient sur leur tète des corbeilles à eoBpnrtiinsnIs remplies de semailles de mais, de graine deaselon d'eau, de féYcroles et de tournesols. EHssse rendoient an champ commun, ordinaircaient placé dans une position fiMdle à défendre , sur une laiigue de terre entre deux lleui dans un cerele de collines.
A l'une des extrémités du champ, les se rangeoîent en ligne , et coaunençoient à la terre avee leur croaseï en marehant à Ions.
Tandis qu'elles rafratchiasment ainsi Faasifls labourage sans former de sillon, d'autres Indiennes les sttivoient ensemençant l'espace prépari par leurs oompagnes. Les foveroles et le grain de mais étment Jetés ensemble sur le guéret; iei quenouilles du mais étant destinées à servirde tuteurs ou de rames au légume grimpant.
Des Jmmes filles s'oecupoient à foire des eetches d'une terre noire et lavée : elles répandoieBt sur ces couches des graines de courg» et de lovnesol ; on allumoit autour de ces lils de terredes feux de bois v«t, pour hâter la germination si moyen de la fumée.
Les saehems et les jongkurs présidoient sa travail; les jeunes hommes rddoient autour da champ commun et chassoient lesoiseanz par ieais
cris.
rAns.
La fête du blé vert arrivoit au mois de jsfn :
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(m cneilloft une certaine quantité de mais tandis que le grain étoit encore en lait. De ce grain, alors excellent, on pétrissoit le tassomanony, espèce de gâteau qai sert de provisions de guerre oa de chasse.
Les quenonilies de mais, mises bouillir dans de Feau de fontaine, sont retirées à moitié cuites et présentées à on feu sans flamme. Lorsqu'elles mt acquis une couleur roussétre, on les égrène dans nnpoutaffon on mortier de bois. On pile le çnin en rhameetant. Cette pâte, coupée entrancfaes et séehée au soleil, se conserve un temps infini. Lorsqu'on veut en user, il sufAt de la plonger dans de Teau , du lait de noix ou du Jus d*é^ mbie ; ainsi détrempée , elle offire une nourriture saine et agréable.
TLa plus grande fête des Natchez étoit la fête dn fen nouveau , espèce de Jubilé en Thonneur du soleil , à l'époque de la grande moisson : le soleil èlf^t la divinité principale de tous les peuples voisins de l'empire mexicain.
Un crieur public parcouroit les villages , annonçant la eérémonie au son d'une conque. Il faisoit entendre ces paroles :
• Que chaque famille prépare des vases vier-
• ges, des vêtements qui n'ont point été portés; t qu'on lave les cabanes; que les vieux grains,
• les vi^ix habits , les vieux ustensiles, soient Jettes et brûlés dans un feu commun au milieu de « chaque village ; que les malfaiteurs reviennent :
• les sachems oublient leurs crimes. »
Cette amnistie des hommes, accordée aux hommes au moment où la terre leur prodigue ses trésors, cet appel général des heureux et des infortunés , des innocents et des coupables au grand banquet de la nature , étoient un reste touchant de la simplicité primitive de la race humaine.
Le crieur reparoissoit le second Jour, prescri- Toit un Jeûne de soixante-douze heui*es , une abstlneuee rigoureuse de tout plaisir, et ordonnoit en même temps la médecine des purifications. Tous les Natchez prenoient aussitût quelques gouttes d'une racine qu'ils appeloient la racine de sang. Cette racine appartient à une espèce de plantin ; die distille une liqueur rouge, violent émétique. Pendant les trois Jours d'abstinence et de prières , on gardoit un profond silence; on s'efforçoit de «e détacher des choses terrestres pour s'occuper iiDlquement de Celui qui mûrit le fruit sur l'arke et le blé dans l'épi.
A la fin du troisième jour, le crieur proclamoit l'ouverture de la fête , fixée au lendemain.
A peine l'aube avoît-elle blanchi le ciel , qu'on voyoit s'avancer, par les chemins brillants de rosée , les Jeunes filles , les Jeunes guerriers , les matrones et les sachems. Le temple du jsolel], grande cabane qui ne recevoit le Jour que par deux portes, l'une du côté de l'occident et l'autre du o6té del'orient, étoit lelieu du rendez-vous; on ouvroit la porte orientale, le plancher et les parois Intérieures du temple étoient couverts de nattes fines , peintes et ornées de différents hiéroglyphes. Des paniers rangés en ordre dans le sanctuaire renfermoient les ossements des plus anciens chefii de la nation , comme les tombeaux dans nos églises gothiques.
^ Sur un autel , placé en fkee de la porte orientale de manière à recevoir les premiers rayons du soleil levant , s'élevoit une idole représmtant un chouchouacha. Cet animal, de la grosseur d'un cochon de lait , a le poil du blalroau , la queue du rat, les pâtes du singe; la femelle porte sous le ventro une poche où elle nourrit ses petits. A droite de l'image du chouchouacha étoit la figure d'un serpent à sonnettes , à gauche un marmouset grossièrement sculpté. On entrotenolt dans un vase de pierre, devant les symboles, un feu d'éoorce de chéoe qu'on ne lalssolt Jamais éteindre, excepté la veille de la fête du feu nouveau ou de la moisson : les prémices des fruits étoient suspendues autour de l'autel , les assistants ordonnés ainsi dans le temple :
Le Grand-Chef ou le Soleil , à droite de l'autel ^, à gauche, la Femme-Chef, qui, seule de toutes les femmes, avoit le droit de pénétrer dans le sanctuaire ; auprès du Soleil se rangeoient soocessivement les deux chefii de guerre, les deux officiers pour les traités, et les principaux sachems ; à cûté de la Femme-Chef s'asseyolent l'édile ou l'inspecteur des travaux publics, les quatre hérauts des festins, et ensuite les Jeunes guerriers. A terre, devant l'autel, des tronçons de cannes séchées, couchés obliquement les uns sur les autres Jusqu'à la hauteur de dix-huit pouces, traçoient des cercles concentriques dont les différentes révolutions embrassoient, en s*éloignant du centre , un diamètre de douze à treize pieds.
Le grand prêtre debout, au seuil du temple, tenoit les yeux attachés sur l'orient. Avant de présider à la fête, il s'étoit plongé trois fois dans
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le Mlsslssipi. Une robe blanche d*éoorce de bouleau l'enveloppoit et se rattachoit autour de ses reins par une peau de serpent. L'anden hibou empaillé j qu'il portoit sur sa tète , aTolt fait place à la dépouille d*nn jeune oiseau de cette espèce. Ce prêtre frottoit lentement , Tun contre Tautre , deux morceaux de bois secs , et pron<»içolt à voix basse des paroles magiques. A ses côtés, deux acolytes soulevoient par les anses deux coupes rempiles d'une espèce de sorbet noir. Toutes les femmes , le dos tourné à Forient , appuyées d*une main sur leur crosse de labour, de l'autre tenant leurs petits enfants , décrivoient en dehors un grand cercle à la porte du temple.
Cette cérémonieavoitquelquechosed'auguste : le yrel Dieu se fait sentir jusque dans les fausses religions; l'homme qui prie est respectable; la prière qui s'adresse à la Di?iaité est si sainte de sa nature , qu'elle donne quelque chose de sacré à celui-là même qoila prononce, innocent, coupable ou malheureux. C'étoit un touchant spectacle que celui d'une nation assemblée dans un désert à l'époque de la moisson , pour remercier le Tout-Puissant de ses bienfaits , pour chanter ce Créateur qui perpétue le souvenir de la création, en ordonnant chaque matin au soleil de se lever sur le monde.
Cependant un profond silence régnoit dans la foule. Le grand prêtre observoit attentivement les variations du ciel. Lorsque les couleurs de i'auiore, muées du rose au pourpre, commeneoient à être traversées des rayons d'un feu pur, et deveuoient de plus en plus vives, le prêtre aecéléroit la collision des deux morceaux de bois sec. Une mèche soufrée de moelle de sureau étoit préparée afin de recevoir rétincelle» Les deux maîtres de cérémonies s'avanooient à pas mesurés, l'un vers le Grand-Chef, l'autre vers la Femme-Chef. De temps en temps ils s'incllnoient; ets'arrêtant enfin devant le Grand-Chef et devant la Femme-Chef, ils demeuroient complètement immobiles.
Des torrents de flamme s'échappoient de l'orient, et la portion supérieure du disque du soleil se montroit au-dessus de l'horizon. A l'instant le grand prêtre pousse l'oah sacré , le feu jaillit du bois échauffé par le frottement, la mèche soufrée s'allume, les femmes, en dehors du temple, se retournent subitement et élèvent toutes à la fois vers l'astre du jour leurs enfants nouveauxnés et la crosse du labourage.
LeGrandHChef et la FemmeCbef boivent kaorbet noir que leur présentent les maîtres de eérémonies ; le jongleur communique le feu aux ce^ des de roseau : la flamme serprate en suivant icnr spirale. Les écorces de chêne sont alluméessv Tautel , et ce feu nouveau donne ensuite une onvelle semence aux foyers éteints du village. Le Grand-Chef entonne l'hymne au soleiL
Les cercles de roseau étant consumés et le eaa> tique achevé, la F«nme-Chef sortoit du tem^, se mettoit à la tête des femmes, qui, toutes gées à la iile, se rendoient au champ de la moisson. Il n'étmt pas permis aux homnes de les suivre. Elles alloient cueillir lespremièns gerbes de mais pour les offrir au temple, et pétrir avec le surplus les pains azymes du baa^ de la nuit
Arrivées aux cultures , les femmes arradMM dans le carré attribué à leur fiunille un ccrliifl nombre des plus belles gerlies de mais, plante superbe , dont les roseaux de sept pieds de bnteur, environnés de feuilles vertes et sunaoalis d*on rouleau de grains dorés, ressemblent à es quenouilles entourées de rubans que nos payHinés consacrent dans les ^lises de village. Da milliers de grives Ueues, de petites colombes 4e la grosseur d'un merle, des oiseaux deriiièfe, dont le plumage gris est mêlé de brun , se posedt sur la tige des gerbes , et s'envolent à l'approdie des moissonneuses américaines, enti^emeat fichées dans les avenues des grands ép^ La renards noirs font quelquefois des ravages omdérables dans ces champs.
Les femmes revenoient au temple, portant kf prémices en faisceau sur leur tète; le grand prêtn recevoit l'offrande, et la déposoit sur i'antd. On fermoit la porte orientale du sanctuaire, et ras ouvroit la porte occidentale.
Rassemblée à cette dernière .porte lorsque ie jour alloit clore, la foule desslnoit un crofasaot dont les deux pointes étoient tournées vers le soleil ; les assistants , le bras droit levé , présoitoicfll les pains azymes k l'astre de là lumière. Le Joa* gleur chantoit l'hymne du soir; c'étoit l'éloeB du soleil à son coucher : ses rayons naissmts avoient fait croître le mais, ses rayons mcorsali avoient sanctifié les gâteaux formés du grain de la gerbe moissonnée.
La nuit venue, on allumoit des feux; ou fai* soit rôtir des oursons, lesquels, engraissés de raisins sauvages, offroient à cette époque de
rannée un mets exceUoit. Oa mettoit griller sur d€s charbons des diodes de savanes , des perdrix noires , des espèces de faisans plus gros qjae ceux d*Ëaiope. Ces oiseaux ainsi préparés s*appeloient la nmurUure des hommes blancs. Les boissons «Iles fruits servis à ces repas étoient l'eau de smikx, d^érable , de plane , de noyer blanc , les pom- OM de mai , les plankmines , les noix. La plaine icsplendissoit de la flamme des bûchers ; on entadoit de toutes parts les sons du chichikoué, dn tambourin et du fifre , mêlés aux voix des ^BBsmrs et aux applaudissements de la foule.
Dans ces fêtes , si quelque infortuné retiré à réeart promenoit ses regards sur les Jeux de la ylaiae , un sachem Talloit chercher, et s'informoit A laeause de sa tristesse ; il gsérissolt ses maux, a'Us n*étoient pas sans remède , ou les soulageoit A moins, s'ils étoient de nature à ne pouvoir ilair.
La Qioisson du maïs se fait en arrachant les
goki, oa ea les coupant à deux pieds de hau-
torsor leur tige. Le grain se conserve dans des
4iBtRS0a dans des fosses garnies de roseaux. On
flBide aussi les gerbes entières; on les égrène a
JDesare que Ton en a besoin. Pour réduire le mais
«a (arine , on le pile dans un mortier ou on l'écrase
Atre deux pierres. Les Sauvages usent aussi de
moalins à bras achetés des Européens.
La moisson de la folle-avoine ou de riz sauvage suit immédiatement celle du mais. J*ai parlé ailleurs de cette moisson '•
BiCOLTB DU SUCBS D*BRÀBL1.
La récolte du suc d'érable se faisoit et se fait encore parmi les Sauvages deux fois l'année. La dernière récolte a lieu vers la fin de février, de rnarsou d*avril , selon la latitude du pays ou croit ^ ^érable à sucre. L'eau recueillie après les légères gelées de la nuit se convertit en sucre, en la faisant Ix)uilHr sur un grand feu. La quantité de SQcre obtenue par ce procédé varie selon les qualités de Tarbre. Ce sucre , léger de digestion , est d'iine couleur verdâtre , d'un goût agréable et un Fu acide.
La seconde récolte a lieu quand la sève de l'ar- ^t^e n'a pas assez de consistance pour se changer ^Q suc. Cette sève se condense en une espèce de niélasse, qui, étendue dans de l'eau de fontaine, ^^re une liqueur fraîche pendant les chaleurs de »'éJé.
* Dans In Naichez.
CaATEAVBRUB^D. — TOME IV.
On entretient avec grand soin le bois d'érable de Tespèce rouge et blanche. Les érables les plus productifs sont ceux dont i'écorce parolt noire et galeuse. Les Sauvages ont cru observer que ces accidents sont causés par le pivert noir à tête rouge , qui perce l'érable dont la sève est la plus abondante. Ils respectent ce pivert comme un oiseau intelligent et un bon génie.
A quatre pieds de terre environ , on ouvre dans le tronc de l'érable deux trous de trois quarts de pouce de^rofondeur, et perforés du haut en bas pour faciliter l'écoulement de la sève.
Ces deux premières incisions sont tournées au midi; on en pratique deux autres semblables du côté du nord. Ces quatre taillades sont ensuite creusées, à mesure que i*ar)ire donne sa sève, jusqu'à la profondeur de deux pouces et demi.
Deux auges de bois sont placées aux deux faces de Tarbre au nord et au midi , et des tuyaux de sureau Introduits dans les fentes servent à diriger la sève dans ces auges.
Toutes les vingt- quatre heures on enlève le sUc écoulé ; on le porte sous des hangars couverts d'écorce; on le fait bouillir dans un bassin de pierre en Técumant. Lorsqu'il est réduit à moitié par l'action d'un feu dair, on le transvase dans un autre bassin , où Ton continue à le faire bouillir Jusqu'à ce qu'il ait pris la consistance d'un sirop. Alors, retiré du feu, il repose pendant douze heures. Au bout de ce temps on le précipite dans un troisième hassin , prenant soin de ne pas re« muer le sédiment tombé au fond de la liqueur.
Ce troisième bassin est à son tonr remis sur des charbons demi-brûlés et sans flamme. Un peu de graisse est Jetée dans le sirop pour rempôcher de surmonter les bords du vase. Lorsqu'il commence à filer, il faut se hâter de le verser dans un quatrième et dernier bassin de bois, appelé ie refroidisseur. Une femme vigoureuse le remue en rond, sans discontinuer, avec un bâton de cèdre , Jusqu'à ce qu'il ait pris le grain du suore. Alors elle le coule dans des moules d'écorce qui donnent au fluide coagulé la forme de petits pains coniques : l'opération est terminée.
Quand il ne s'agit que des mélasses , le procédé finit au second feu.
L'écoulement des érables dure quinze Jours , et ces quinze Jours sont une fête continuelle. Chaque matin on se rend au bois d érables , ordinairement arrosé par uneourant d'eau. Des groupes d'Indiens et d'Indiennes sont dispersés aux pieds
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des arbres; des Jeunes gens dansent et Jouent^ à différents Jeux ; des enfants se baignent sous les yeux des saehems. A la gaieté de ces Sauvages, à leur demi-nudité, à la vivacité des danses, aux luttes non moins bruyantes des baigneurs, à la mobilité et à la fratcbeur des eaux, à la vieillesse des ombrages, on croiroit assistera Tune de ces scènes de Faunes et de Dryades décrites par les poètes.
Tain Tcro in numerum FaanoMitie ferasqae vldcre» Ludere. *
PÊCHES
Les Sauvages sont aussi habiles â la péehe qu*adroits à lâchasse : ils prennent le poisson avec des hameçons et des filets ; ils savent aussi épuiser les viviers. Mais ils ont de grandes pêches publiques. La plus célèbre de toutes ces pèches étoit celle de Testurgeon, qui avoit lieu sur le Mississipi et sur ses affluents.
Elle 8*ouvroit par le mariage du filet. Six guerriers et six matrones portant ce ûlet s'avançoient au milieu des spectateurs sur la place publique , etdemandolent en mariage pour leur fils, le fliet, deux Jeunes filles qu'ils désignoient.
Les parents des Jeunes ftlles donnoient leur consentement, et les Jeunes ftlles et le filet étoient mariés par le Jongleur avec les cérémonies d'usage : le doge de Venise épousoit la mer !
Des danses de caractère suivoient le mariage. Après les noces du filet on se rendoit au fleuve au bprd duquel étoient assemblés les canotset les pirogues. Lesnouvelles épouses enveloppées dans ie filet étoient portées à la tète du cortège : on s'embarqnoit après s'être muni de flambeaux de pin , et de pierres pour liattre le feu. Le filet, ses femmes, le Jongleur, le Grand-Chef , quatre sachems, huit guerriers pour manier les rames, montoient une grande pirogue quiprenoit le devant de la flotte.
La flotte cherchoit quelque baie fréquentée par l'esturgeon. Chemin faisant, on péchoit toutes les autres sortes de poissons : la truite, avec la seine, le poisson-armé, avec l'hameçon. On frappe l'esturgeon d'un dard attaché à une corde, laquelle est nouée à la barre intérieure du canot. Le poisson frappé fuit en entraînant le canot; mais peu à peu sa (\iite se ralentit et il vient expirer à la surface de l'eau. Les différentes attitudes des pécheurs , le Jeu des rames , le mouvement des voiles, la position des pirogues groupées ou dispersées montrant le flanc , la poupe ou la
proue , tout eeta compose un speetade très-pitto^ resque : les paysages de la terre ferment tefoii Immobile de ce molille tableau.
A rentrée de la nuit , on allumolt dans les |ii* rogues des flambeaux dont la lueur se répétait i la surface de Tonde. Les canots pressés jeltM des masses d'ombres sur les flots rougis; on ett pris les pécheurs indiens qui s'agitoient dasi ces embarcations , pour leurs manitous, pour co êtres fantastiques , création de la superstitios tt des rêves du Sauvage.
A minuit, le Jongleur donnoît le signal de h retraite , déclarant que le filet vouloit se retjtv avec ses deux épouses. Les pirogues se rangotnt sur deux lignes. Un flambeau étoit syinétriquement et horizontalement placé entre chaque nmeur sur le bord des pirogues : ces flambesm, parallèles à la surface du fleuve , paroisstriest, disparoissoient à la vue par te balancement ds vagues , et ressembloient à des rames enflammée plongeant dans l'onde pour ftiire voguer les esnots.
On chantoit alors Tépithalame da filet : ^ filet , dans toute la gloire d'un nouvel éponx , M déclaré vainqueur de l'esturgeon qnî porte vsx couronne et qui a douze pieds de long. On pdgnolt la déroute de l'armée entière des poissons: le lencornet, dont les barbes servent à entortiller son ennemi; le chaousaron, pourvu d'une lance dentelée, creuse et percée par le boot; Fartimègue, qui déploie un pavillon blanc; les écrevisses,qui précèdent les guerriers-poissons, pour leur frayer le chemin; tout cela étoit Yainro par le filet.
Venoient des strophes qui disoient la donlew des veuves des poissons. « En vain ces Ten>ïi apprennent à nager, elles ne reverront pins ceox avec qui elles aimoient à errer dans les forêt* sous les eaux ; elles ne se reposeront plus avec eux sur des couches de mousse que recouTrwl une voûte transparente. » Le filet est invite» après tant d'exploits, à dormir dans lesbrssdc ses deux épouses.
DANSES
La danse chez les Sauvages, comme chez w anciens Grecs et chez la plupart des peuples eofants , se mêle à toutes les actions de Ja vie. On danse pour les mariages , et les femmes font pa^ tie de cette danse; on danse pour recevoir on hôte , pour fumer un calumet ; on danse pwff ^
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moissons; on danse pour la naissance d'un enfliint; on danse surtout pour les morts. Chaque chasse a sa danse, laquelle consiste dans Timitatîon des mouvements, des mœurs et des cris de ranimai dont la poursuite est décidée : on grimpe comme un ours, on bfltit comme un castor, on galope en rond com me un bison , on bondit comme mi ehevreuil , on hurle comme un loup , et Ton glapit comme un renard.
Dans la danse des braves ou de la guerre , les goerriers , complètement armés , se rangent sur éeux lignes; un enfant marche devant eux , un ehichikoué à la main ; c*est Y enfant dês songes, l'enfiint qui a rêvé sous Tinspiration des bons ou des mauvais manitous. Derrière les guerriers vient le jongleur, le prophète ou Taugure interprète des songes de l'enfant.
Les danseurs finrment bientôt un double cercle en mugissant sourdement, tandis que l'enfuit , demeuré au centre de ce cercle , prononce , les veut baissées , quelques mots inintelligibles. Qoaad Fenfànt lève la tête, les guerriers sautent flt mugissent plus fort : ils se vouent à Athaenslc, manitou de la haine et de la vengeance. Une espèce de coryphée marque la mesure en frappant sur un tambourin. Quelquefois les danseurs attadient à leurs pieds de petites sonnettes achetées des Européens.
Si Ton est au moment de partir pour une expédition, un chef prend la place de Tenfant, ^larangue les guerriers, frappe à coups de massae Timage d'un homme ou oeile du manitou de Vennemi , dessinées grossièrement sur là terre. ■iCS guerriers recommençant à danser, assaillent également l*image, imitent les attitudes de 1 liomme qui combat, brandissent leur noassues oa leurs haches, manient leurs mousquets ou leurs aies , agitent leurs couteaux avec des convoitions et des hurlements.
Au retour derexpédition, la danse de la guerre est encore plus affreuse : des tètes, des cœurs , des membres mutilés, des crânes avec leurs chevelures sanghintes sont suspendus à des piquets plantés en terre. On danse autour de ces trophées, et les prisonniers qui doivent être brûlés assistent au spectacle de ces horribles Joies. Je parlerai de quelques autres danses de cette nature à l'article delagiuenre.
JBUX.
Le jeu est une action commune à lliomme; il n trois sources : la nature , la société , les passions.-
De là trois espèces de jeux : les jeux de l'enfance^ les jeux de la virilité , les jeux de Toislveté ou des passions.
Les jeax de Tenfaoce , inventés par les enfanta eux-mêmes, se retrouvent sur toute la terre. J*ûl vu le petit Sauvage , le petit Bédouin , le petit Nègre , le petit François , le petit Anglols , le petit Allemand , le petit Italien , le petit Espagnol , le petit Grec opprimé , le petit Turc oj)preSseur, lancer la balle et rouler le cerceau. Qui a montré à ces enfants si divers par leurs langues , si différents par leurs races , leurs mœurs et leurs pays, qui leur a montré ces mêmes jeux? Le maître des hommes , le Père de la grande et môme famille : il enseigna à Tinnocence -ces amusements, développement des forces, besoin de la nature.
La seconde espèce de jeux est celle qui, servant à apprendre un art , est un besoin de la société. Il faut ranger dans cette espèce les jeux gymnastîques, les courses deebar, la naumachie chez les anciens , les joutes , les castilles , les pas d'armes, les tournois dans le moyen-âge, la paume, rescrime, les courses de chevaux, et les jeux d'adresse chez les modernes. Le théâtre avec ses pompes est une chose à part, et le génie le réclame comme une de ses récréations : 11 en est de même de quelques combinaisons de l'esprit , comme le Jeu de dames et des échecs.
La troisième espèce de jeux , les jeux de ha-" sard, est celle où l'homme expose sa fortune, son honneur, quelquefois sa liberté et sa vie avec une fureur qui tient du délire ; c*est un besoin des passions. Les dés chez les anciens , les cartes chez les modernes, les osselets chez les Sauvages de l'Amérique septentrionale, sont au nombre de ces récréations funestes.
On retrouve les trois espèces de jeux dont je viens de parler chez les Indiens.
Les jeux de leurs enfants sont ceux de nos enfants; ils ont la balle et la paume' , la course, le tir de l'arc pour la jeunesse, et de plus le Jeu des plumes, qui rappelle un ancien jeu de chevalerie.
Les guerriers et les jeunes filles dansent autour de quatre poteaux , sur lesquels sont attachées des plumes de différentes couleurs : de temps en temps un jeune homme sort des quadrilles et enlève une plume de la couleur que porte sa maîtresse : il attache cette plume dans ses che-
• Voyez les Aatchez,
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Teox, et rentre dans les ehoenrs de danse. Par la disposition de la plnme et la forme des pas, rindienne devine le lien que son amant lui indique pour rendez-vous. Il y a des guerriers qui prennent des plumes d*une couleur dont aucune danseuse n'est parée : cela veut dire que ce guer^ rier n'aime point ou n'est point aimé. Les femmes mariées ne sont admises que comme spectatiices à ce jeu.
Parmi les jeux de la troisième espèce , les jeux de l'oisiveté ou des passions , je ne décrirai que celui des osselets.
Ace jeU) les Sauvages pleigent leurs fenomes, leurs enfants, leur liberté; et lorsqu'ils ont joué sur promesse et qu'ils ont perdu , ils tiennent leur promesse. Chose étrange 1 l'homme, qui manque souvent aux serments les plus sacrés, qui se rit des lois , qui trompe sans scrupule son voisin et quelquefois son ami , qui se fait un mérite de la ruse et de la duplicité , met son honneur à remplir les engagements de ses passions, à tenir sa parole an crime , à être sincère envers les auteurs, souvent coupables, de sa ruine et les complices de sa dépravation.
Au jeu des osselets, appelé aussi le^^ti du plat, deux joueurs seuls tiennent la main ; le reste des joueurs parie pour ou contre : les deux adversaires ont chacun leur marqueur. La partie se joue sur une table ou simplement sur le gazon.
Les deux joueurs qui tiennent la main sont pourvus de six ou huit dés on osselets, ressemblant à des noyaux d'abricot taillés à six faces inégales : les deux plus larges faces sont peintes, Tune en blanc Tautre en noir.
Les osselets se méleut dans un plat de bois un peu concave ; le joueur fait pirouetter ce plat ; puis, frappant sur la table ou sur le gazon, il fait sauter en lair les osselets.
Si tous les osselets, en tombant, présentent la même couleur, celui qui a joué gagne cinq points : si cinq osselets, sur six ou huit, amènent la même couleur, le joueur ne gagne qu'un point pour la première fois; mais si le même joueur répète le même coup, il fait rafle de tout et gagne la partie, qui est en quarante.
A mesure que Ton prend des points , on en défalque autant sur la partie de l'adversaire.
Le gagoant continue de tenir la main ; le perdant cède sa place à l'un des parieurs de son côté , appelé à volonté par le marqueur de sa partie : les marqueurs sont les personnages prin-
cipaux de ce Jeu :onlesclMMsitaveedegniidH précautions, et l'on préfère surtout ceux à qà l'on croit le manitou le plus fort et le plus habUe.
La désignation des marqueurs amène de violents débats: siunpartianoBmiéun marqonr dont le maniton, e'est<à*dire la fortune, psne pour redoutable, l'antre parti s^oppose à eelte nomination : on a quelquefois une tièih giaudi idée de la puissance dn manitou d'un hoauBe qu'on déteste ; dans ce cas l'intérêt remporte sv la pasMon , et l'on adopte cet homme pov queur, malgré la haine qu'on lui porte.
Le marqueur tient à la main une petite ehe sur laquelle il note les coups en craie ronge; les Sauvages se pressent en foule antonr da joueurs; tous les yeux sont attachés sur le plat et sur les osselets ; diacun offre des vcrax etfait des promesses aux bons génies. Quelquefois les valeurs engagées sur le coup de dés sont inuMises pour des Indiens; iesunsy ontmisleureabaie; les autres se sont dépouillés de leurs vêtcnienls, et les jouent contre les vêtements des pariean do parti opposé ; d'autres enfin qui ont d^ perds tout ce qu'ils possèdent, pn^iosent contre ta foible enjeu leur liberté; ils offrent de servir pendant un certain nombre de mois ou d'années celui qui gagneroît le coup contre eux.
Les joueurs se préparent à leur raine par da observances religieuses : ils jeûnent, ilsvdllcot, ils prient ; les garçons s'éloignent de lenrs maîtresses, les hommes mariés, de leurs ^femmes; les songes sont observés avec soin. Les intéressés se munissent d'un sachet où ils mettent tootes les choses auxquelles ils ont rêvé, de petits morceaux de Ix^, des feuilles d'arbres, des dents de poissons , et cent autres manitous sapposés propices. L'anxiété est peinte sur les vi»ges pendant la partie; l'assemblée ne serait pas plus émue s'il s'agissoitdu sort de la nation. On se presse autour du marqueur ; on cherche à ie toucher, à se mettre sous son influence ; c'est ane véritable frénésie; chaque coup est précédé d'an profond silence et suivi d'une vive acdamatioa. Les applaudissements de ceux qui gagnent, les imprécations de ceux qui perdent, sont prodigués aux marqueurs; et des hommes, ordinairement chastes et modérés dans leurs propos, fomissent des outrages d'une grossièreté et d'aae atrocité incroyable.
Quand le coup doit être décisif, il est soo^tat
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arrêté avant d'être Joué : des parieurs de Tun ou de l*autre parti déclarent qjae le moment est fatal, qu'il ne faut pas encore faire sauter les osselets. Un Joueur, apostrophant ces osselets , leur reproche leur méchanceté et les menace de les brûler : un autre ne veut pas que Taffoire soit décidée avant qu'il ait Jeté un morceau de petun dans le fleove ; plusieurs demandent à grands cris le saut des osselets; mais il suffit qu'une seule voix s'y oppose pour que le coup soit de droit suspendu. Lorsqu'on se croit au moment d'en finir nu as* iistant s'écrie : « Arrêtez I arrêtez I ce sont les « meublesde ma cabane qui me portent malheur I • Il court à sa cabane , brise et Jette tous les meubles à la porte , et revient en disant : « Jouez ! «Jouez! «
Souvent un parieur se figure que tel homme lai porte malheur; il faut que cet homme s'éloigne du Jeu s'il n'y est pas mêlé, ou que l'on trouve an autre homme dont le manitou , au Jugement du parieur, puisse vaincre celui de l'homme qui porte malheur. 11 est arrivé que des commandants françois an Canada , témoins de ces déplorables loënes, se sonc vus forcés de se retirer pour satisfoire aux caprices d'un Indien. Et il ne s'agit |>as de traiter légèrement ces caprices; toute la nation prendroit fait et cause pour le Joueur; fa religion se mêleroit de l'affaire, et le sang couieioit.
Enfin, quand le coup décisif se Joue, peu d'Indiens ont le courage d'en supporter la vue ; la plupart se précipitent à terre , ferment les yeux , se bouchent les oreilles, et attendent l'arrêt de la Ibfftune comme on attendrait une sentence dévie ou de mort.
DIVISION DU TEMPS
Les douze lunes tirent leurs noms des labeurs, des biens et des maux des Sauvages , des dons et des accidents de la nature; conséquemment ces noms varient selon le pays et les usages des dl« verses peuplades. Charievoix en cite un grand nombre. Un voyageur moderne * donne ainsi les mois des Sioux et les mois des Cipawois.
MOIS DES sioux.
Mars',
Avril,
Mal,
JuiD,
Juillet,
Août,
Septembre,
Octobre,
Novembre , Décembre,
Janvier, Février,
la luoe da mal des yeux .
la lane du gibier
la lune des Dids
la lune des fraises. • » . .
la lune des cerises
la lune des buffaloes . . .
la lune de la folle-avoine.
la lune de la lin de la folleavoine. .........
la lune du obevreuil . . .
la lune du chevreuil qui jelte ses cornes
la lune de valeur . • . . .
la lune des chats sauvages.
LANGUE ALGONQUINS
Juin, Juillet, Août, Septembre,
Octobre, Novembre , Décembre, Janvier, Février,
Mars I Avril,
Mai,
la lune des fraises. . . . .
la lune des fruits brûlés .
la lune des feuilles Jaunes.
la luoe des feuilles tombantes .
la lune du gibier qui passe.
la lune de la neige ....
la lune du PeUt-Esprit . .
la lune du Grand-Esprit .
la lune des aigles qui arrivent .'
la lune de la neige durcie.
la lune des raquettes aux pieds
la lune des fleurs
Hode I min-quisls.
Mikln-qulsis-
Watbeboqul-quisis.
Inaqul-quisis.
filna-hamoHiuisis.
Kaskadino-qutsis.
Manlto-quisis.
Kitcl-manito-quisis.
Wamebinni-quisis.
Ouabanoi qui^ls.
Pokacdaqulml-qulsis.
Wabigonquisis.
Les années se comptent par neiges ou par fleurs : le vieillard et la jeune flile trouvent ainsi le symbole de leurs âges dans le nom de leurs
années.
CALBNDBIER NATUBEL.
En astronomie, les Indiens ne connoissent guère que rétoile polaire; lis rappellent V étoile im-^ mobile; elle leur sert pour se guider pendant la nuit. Les Osages ont observé et nommé quelques 'Constellations. Le Jomr, les Sauvages n*ont pas besoin de boussole ; dans les savanes , la pointe de rherbe qui penche du côté du âud; dans les forêts , la mousse qui s'attache au tronc des arbres (lu côté du nord, leur indiquent le septentrion et le midi. Ils savent dessiner sur des écorces des cartes géographiques où les distances sont désignées par les nuits de marche.
Les diverses Ihnites de leur territoire sont des
' BeltramL
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fleuves, des montagnes, un rocher où l'on aura conclu un traité, un tombeau au bord d*une forêt, une gruttedu Grand-Esprit dans une vallée.
' Les oiseaux, les quadupèdes, les poissons, servent de baromètre, de thermomètre, de calendrier aux Sauvages : ils disent que le castor leur n appris à bâtir et à se gouverner, le carcajou à chasser avec des chiens ,'parce qu'il chasse avec des loups, répervier d*eau à pêcher avec une huile qui attire le poisson.
Les pigeons, dont les volées sont innombrable8,le8 bécasses américaines, dont le bec est d'Ivoire , annoncent l'automne aux Indiens ; lès perroquets et les piverts leur prédisent la pluie par des sifflements tremblotants.
Quand le mauka wis , espèce de caille , fait entendre son chant au mois d'avril depuis le lever jusqu'au coucher du soleil , le Siminole se tient assuré que les froids sont passés; les femmes sèment les grains d*été : mais quand le maukawis se perche la nuit sur une cabane , Thabitant de cette cabane se prépare à mourir.
Si l'oiseau blanc se Joue au haut des airs, il annonce un orage; s'il vole le soir au-devant du voyageur, en se Jetant d'une aile sur l'autre, comme effrayé , il prédit des dangers.
Dans les grands événements de la patrie , les jongleurs affimnent que Kitehi-manitou se montre au-dessus des nuages porté par sou oiseau favori, le wallcon , espèce d'oiseau de paradis aux ailes brunes , et dont la queue est ornée de qua- ^ longues plumes vertes et rouges.
, Les moissons, les jeux, les chasses, les danses , les assemblées des sâchems , les cérémonies du mariage , de la naissance et de la mort , tout se règle par quelques observations tirées de l'histoire de la nature. On sent combien ces usages doivent répandre de grâce et de poésie dans le langage ordinaire de ces peuples. Les nôtres se réjouissent à la Grenouillère, grimpent au mât de cocagne, moissonnent à la mi-août, plantent des ognons à la Saint-Fiacre, et se marient à la Saint-Nicolas.
MÉDECINK.
La sience du médecin est une espèce d'initiation chez lèrSauvages : elle s'appelle la grande Médecine ; on y est affilié comme à une franc-
maçonnerie; elle a ses secrets, ses dogmes, lei
rites.
Si les Indiens pouvoient bannir du traitemeat des maladies les coutumes superstitieuses et ks jongleries des prêtres, ils connoltroient tout ce qu'il y a d'essentiel dans l'art de guérir ; on pourroit même dire que cet art est presque aussi avancé chez eux que chez les peuples civilisés.
Ils connoissent une multitude de simples pro* près à fermer les blessures; ils ont l'usage da garentoguen, qu'ils appellent encore adasoutchenza, à cause de sa forme : C'est le gimenf des Chinois. Avec la seconde éoorce du ^ai»afr», ils coupent les fièvres intermittentes : les racioo du lycnis à feuilles de lierre leur servent pour faire passer les enflures du ventre ; ils emploifiot le bcllis du Canada, haut de six pieds, dont la feuilles sont grasses et cannelées, contre la gaigrène; il nettoie complètement les ulcères, soit qu'on le réduise en poudre, soit qu'on l'applique cru et broyé.
L'hédisaron à trois feuilles, dont les flew rouges sont disposées en épi , a la même verti que le beliis.
Selon les Indiens, la forme des plantes a ta analogies et des ressemblances avec les difimtes parties du corps humain que ces plantes nal destinées à guérir, ou avec les animaux maiCusants dont elles neutralisent le venin. Cette observation mériteroit d'être suivie : les peuples simples, qui dédaignent moins que nous les indications de la Providence, sont moins sujets q« nous à s'y tromper.
Un des grands moyens employés par les Sauvages dans beaucoup de maladies, ce sont les bains de vapeur. Ils bâtissent à cet effet une cabane qu'ils appellent la cabane des sueurs. Elle est construite avec des branches d'arbres plantée! en rond et attachées ensemble par la cime, de manière à former un cône ; on les garnit en d^ hors de peaux de différents animaux : on y ménagr une très- petite ouverture pratiquée contre terre, et par laquelle on entre en se traînant sur les genoux et sur les mains. Au milieu de cette étuvc est un bassin plein d'eau que l'on fait bouillir en y jetant des cailloux rougis au feu ; la vapeur qui s'élève de ce bassin est brûlante, et en moins de quelques minutes le malade se couvre de sueor.
La chirurgie n'est pas a beaucoup près aussi avancée que la médecine parmi les Indiens. Cependant ils sont parvenus à suppléer à nos las-
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tnimeuts par des inventions ingénieuses, lis entendeut très-bien les bandages applicabies aux fractures simples ; ils ont des os aussi pointus que des laocettes pour saluer et poui* scarifier les membres rbumatisés ^ ils sucent le sang à Taide d*une corne, et en tirent la quantité prescrite. Des courges pleines de matières combustibles auxquelles ils mettent le feu leur tiennent lieu de ventouses. Ils ouvrent des ustions avec des nerfe de chevreuil ; ils font des siphons avec les Yessies des divers animaux.
Les principes de la botte furoigatoire employée quelle temp» en Europe, dans le traitement des Doyés, sont connus des Indiens. Ils se servent, à cet effet, d'un large boyau fermé à Tune des extrémités , ouvert à l'autre par un petit tube de bois; on enfle ce boyau avec de la fumée, et Ion fait entrer cette fumée dans les intestins du uoyé.
Bons chaque famille on conserve ce qu'on appelle le sac de médecine ; c'est un sac rempli de numitous et de différents simples d'une grande poissaoce. On porte ce sac à la guerre ; dans les camps c'est un palladium, dans les cabanes un dieu Lare.
Les femmes pendant leurs couches se retirent i la cabane des purifications; ellesy sont assistées par des matrones. Celles-ci, dans les accouchements ordinaires, ont les connoissances suffisantes; mais dans les accouchements difficiles, elles manquent d'instruments. Lorsque l'enfant se présente mal et qu'elles ne le peuvent retourner, elles suffoquent la mère , qui, se débattant contre la nM)rt, délivre son fruit par l'effort d'une dernière convulsion. On avertit toujours la femme en travail avant de recourbr À ce moyen ; elle n'hésite jamais à se sacrifier. Quelquefois la suffocation n'est pas complète ; on sauve à la fois l'enfant et son héroïque mère.
La pratique est encore , dans ces cas désespérés , de causer une grande frayeur à la femme en couches ; une troupe de jeunes gens s'approchent en slleuce de la cabane des purifications , et poussent tout à coup un cri de guerre : ces clameurs échouent auprès des femmes courageuses, et il y en a beaucoup.
Quand un Sauvage tombe malade, tous ses parents se rendent à sa hutte. Ou ne prononce jamais le mot de mort devant un ami du malade : Toutrage le plus sanglant qu'on puisse faire à un homme, c'est de lui dire : « Ton père est mort. »
AMÉRIQUE. zn
Mous avons vu le côté sérieux de la médecme des Sauvages , nous allons en voir le côté plaisant, le côté qu'am-oit peint un Molière indien, si ce qui rappelle les infirmités morales et physiques de notre nature n'avoit quelque chose de triste.
Le malade a-t-il des évanouissements , dans les intervalles où on peut le supposer mort , les pa* rents , assis selon les degrés de parenté autour de la natte du moribond , poussent des hurlements qu'on entendroit d'une demi-lieue. Quand le malade reprend ses sens les hurlements cessent pour recommencer à la première crise.
Cependant le jongleur arrive ; le maladie lui demande s'il reviendra à la vie : le jongleur ne manque pas de répondre qu'il n'y a que lui, jongleur, qui puisse lui rendre la santé. Alors le ma* lade, qui se croit près d'expirer, harangue sespa« rents , les console , les invite à bannir la tristesse et à bien manger.
On couvre le patient d'herbes , de racines et de morceaux d*écorce; on souffle avec un tuyau de pipe sur les parties de son corps où le mal est censé résider; le jongleur lui parle dans la bouche pour conjurer, s'il en est temps encore, l'esprit infernal.
Le malade ordonne lui-même le repas funèbre : tout ce qui reste de vivres dans la cabane se doit consommer. On commence à égorger les chiens, afin qu'ils aillent avertir le Grand-Esprit de la prochaine arrivée de leur maître. A travers ces puérilités , la simplicité avec laquelle un Sauvage accomplit le deraier acte de la vie, a pourtant quelque chose de grand.
En déclarant que le malade va mourir, le jongleur met sa science à l'abri des événements, et fait admirer son art si le malade recouvre la santé.
Quand il s'aperçoit que le danger est passé, il n'en dit rien , et commence ses adjurations.
Il prononce d^abord des mots que personne ne comprend; puis il s'écrie : « Je découvrirai le (( maléfice ; je forcerai Kitehi-Manitou à fUir « devant moi. »
Il sort de la hutte; les parents le suivent; il court s'enfoncer dans la cabane des sueurs pour recevoir l'inspiration divine. Rangés dans une muette terreur autour de l'étuve, les parents entendent le prêtre qui hurle , chante , crie en s'accompagnant d'un chichikoué. Bientôt il sort tout nu par le soupirail de la hutte , l'écume aux lèvres, et les yeux tors : il se plonge, dégouttant
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de sueur, dans une eau glacée , se roule par terre, fait le mort, ressuscite, vole à la hutte en ordonnant aux parents d'aller Tattendre à celle du malade.
Bientôt on le voit revenir , tenant un charbon à moitié allumé dans sa bouche , et un serpent dans sa main.
Après de nouvelles contorsions autour du malade, il laisse tomber le charbon et s'écrie : « Ré- « veille-toi, je te promets la vie, le Grand-Esprit n m*a fait connottre le sort qui te faisoit mourir. > Le forcené se Jette sur le bras de sa dupe , le déchire avec les dents , et ôtant de sa boudie un petit os qu'il y tenoit caché : « Voilà, s'écrie-t-il, « le maléfice que j'ai arraché de ta chair ! » Alors le prêtre demande un chevreuil et des truites pour en faire un repas , sans quoi le malade ne pourroit guérir : les parents sont obligés d'aller surle-champ à la chasse et à la pèche.
Le médecin mange le dtner ; cela ne suffit pas. Le malade est menacé d'une rechute , si l'on n'obtient, dans une heure, le manteau d un chef qui réside à deux ou trois journées de marche du lieu de la scène. Le jongleur le sait; mais comme il prescrit à la fois la règle et donne les dispenses , moyennant quatre ou cinq manteaux profanes fournis par les parents, il les tient quittes du manteau sacré réclamé par le ciel.
Les fantaisies du malade , qui retient tout naturellement à la vie, augmentent la bizarrerie de cette cure : le malade s'échappe de son lit, se traf ne sur les pieds et sur les mains derrière les meubles de la cabane. Vainement on l'interroge; il continue sa ronde et pousse des cris étranges. On le saisit : on le remet sur sa natte ; on le croit en proie à une attaque de son mal : il reste tranquille un moment , puis'il se relève à Timproviste, et va se plonger dans un vivier ; on l'en retire avec peine; on lui présente un breuvage : • Donne-le à cet orignal , » dit-il en désignant un de ses parents.
Le médecin cherche à pénétrer la cause du nouveau délire du malade. « Je me suis endormi, « répond gravement celui-ci , et j'ai rêvé que j'a- « vois un bison dans l'estomac. » La famille sembleconsternée; mais soudain lesasslstantss'écrlent qu'ils sont aussi possédés d'un animal : l'un Imite le cri d'un carribou, l'autre, l'aboiement d'un chien, un troisième, le hurlement d'un loup; le malade contrefait à son tour le mugissement de son bisQu : c'est uq charivari épouvantable. Ou
fait transpirer le songeur sur une infusion de sauge et de branches de sapin; son imaginatioQ est guérie par la complaisance de ses amis , et il déclare que le bison lui est sorti dn eorps. Ces folies, mentionnées par Charlevoix, se renouvellent tous les jours chez les Indiens.
Comment le même homme , qui8*élevoit sihaat lorsqu'il se croyoitan moment de mourir, tonlb^ t-il si bas lorsqu'il est sûr de vivre? Gomment de sages vieillards, des jeunes gens raisonnables, des femmes sensées, se soumettent-ils aux capriocs d'un esprit déréglé? Ce sont là les mystères de l'homme, la double preuve de sa grandeur et ds sa misère.
LANGUES INDIENNES
Quatre langues principales paroissent se partager l'Amérique septentrionale : l'algonquin cl le huron au nord et à Test, le sioux à Fouest, et le chicassais au midi ; mais les dialectes diflerait pour ainsi dire de tribu à tribu. Les Creeks actuels parlent le chicassais mêlé d^algonquîn.
L'ancien natchez n'étoit qu'un dialecte plus doux du chicassais.
Le natchez , comme le huron et Talgonquli, ne connoissoit que deux genres, le masculin et k féminin ; il rejetoit le neutre. Cela est naturel chez des peuples qui prêtent des sens à tout , qui entendent des voix dans tous les murmures, qui donnent des haines et des amours aux plantes, des désirs à l'onde, des esprits immortels aux animaux , des âmes aux rochers. Les noms en natchez ne se décllnoient point; ils prenoient seulement au pluriel la lettre kon le monosyllabe ki, si le nom finissoit par une consonne.
I^s verbes se distinguoient par la caractmstîque , la terminaison et l'augment Ainsi les Natchez disoient, T-ija, je marche; ni Tijaban^ je marchots; nùga Tija, je marcherai; ai-Aî Tija, je marchai ou j'ai marché.
Il y avoit autant de verbes qu'il y avoit de substantifs exposés à la même action ; ainsi manger du maïs étoit un autre verbe que manger du chevreuil; se promener dans une foret, se disoit d*une autre manière que se promener sur une colline ; aimer son ami se reudoit par le verbe napitilima, qui signifie j'estime; aimer sa maîtresse s'exprimoit par le verbe nisikia^ qu'on peut traduire par J« sttis heureux. Dans les langues des peuples près de la nature, les ver^
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bes sont ou très-mnltipliés , ou pett nombreux , mais surchargés d'une multitude de lettres qui en varient les significations : le père, la mère, le fils 9 la femme , le mari, pour exprimer leurs àivers sentiments, ont cherché des expressions diverses; ils ont modifié d'après les passions humaines la parole primitive que Dieu a donnée i iliomme avec Texistence. Le verbe étoit un et renfermoit tout : l'homme en a tiré les langues mree lenrs variations et leurs richesses , langues (kl Ton trouve pourtant quelques mots radicalement les mêmes, restés comme type ou preuve 4*0116 commune origine.
Le chicassais, racine du natchez , est privé de la lettre r, excepté dans les mots dérivés de Talgonqnin , comme arrego, Je fais la guerre, qui se prononce avec une sorte de déchirement de 800. Le chicassais a des aspirations fréquentes pour le langage des passions violentes, telles que la haine, la colère, la jalousie; dans les sentiments tendres, dans les descriptions de la nature, ses expressions sont pleines de charme et de pompe.
Les Sioux, que leur tradition fait venir du Mexique sur le haut Mississipi, ont étendu l'empire de leur langue depuis ce fleuve jusqu'aux montagnes Rocheuses, à l'ouest, et Josqn^à la rivière Rouge, au nord : là se trouvent les CypowoiSy qui parlent un dialecte de l'algonquin, et qui sont ennemis des Sioux.
La langue siouse siffle d'une manière assez désagréable à l'oreille : c'est elle qui a nommé presque tous les fleuves et tous les lieux à l'ouest du Canada, le Mississipi, le Missouri, TOsage, etc. On ne sait rien encore, ou presque rien de sa grammaire.
L'algonquin et le huron sont des langues mères de tous les peuples de la partie de l'Amérique septentrionale comprise entre les sources du Mississipi , la baie d'Hudson et l'Atlantique , jusqu*à la côte de la Caroline. Un voyageur qui sfturoit ces deux langues pourroit parcourir plus de dix-huit cents lieues de pays sans interprète , ^1 se faire entendre de plus de cent peuples.
La langue algonquine commençoit à i'Acadic et au golfe Saint-Laurent ; tournant du sud-est par le nord jusqu'au sud-ouest, elle embrassoit une Rendue de douze cents lieues. Les indigènes de ^ Virginie la parloient ; au delà, dans les Carollnes, au midi, dominoit ia langue chicassaise. ^'idiome algonquin, au nord, venoit finir chez
les Cypowois. Plus loin encore , au septentrion , parolt la langue des Esquimaux; à l'ouest, ia langue algonquine touchoit la rive gauche du Mississipi : sur la rive droite règne la langue siouse.
L'algonquin a moins d'énergie que le huron ; mais il est plus doux, plus élégant et plus clair : on l'emploie ordinairement dans les traités ; il passe pour la langue polie ou la langue classique du désert.
Le huron étoit parlé par le peuple qui lui a donné son nom, et par les Iroquois, colonie de ce peuple.
Le huron est une langue complète, ayant ses verbes, ses noms, ses pronoms et ses adverbes. Les verbes simples ont une double conjugaison , l'une absolue, l'autre réciproque; les troisièmes personnes ont l&s deux genres , et les nombres et les temps suivent le mécanisme de la langue grecque. Les verbes actifs se multiplient à l'infini, comme dans la langue chicassaise.
Le huron est sans labiales ; on le parle du gosier, et presque toutes les syllabes sont aspirées. La diphthongue ou forme un son extraordinaire qui s*exprime sans faire aucun mouvement des lèvres. Les missionnaires ne sachant comment l'indiquer, l'ont écrit par le chiffre 8.
Le génie de cette noble langue consiste surtout à personnifier l'action , c'est-à-dire à tourner le passif par l'actif. Ainsi l'exemple est cité par le père Rasle : « Si vous demandiez à un Européen « pourquoi Dieu l'a créé, il vous diroit : C'est « pour le connoltre, l'aimer, le servir, et par ce « moyen mériter la gloire éternelle. «
Un Sauvage vous répondroit dans la langue huronne : « Le Grand-Esprit a pensé de nous : n qu'ils me connoissent , qu'ils m*aiment , qu'ils « me servent , alors je les ferai entrer dans mon « illustre félicité. »
La langue huronne ou iroquoise a cinq priacipaux dialectes.
Cette langue n'a que quatre voyelles a, e, t, Oy et la diphthongue 8 , qui tient un peu de la consonne et de la valeur du w anglois ; elle a six consonnes, h^ky n^ r, s, i.
Dans le huron , presque tous les noms sont verbes. 11 n y a point d'infinitif; la racine du verbe est la première personne du présent de l'indicaUf.
Il y a trois temps primitifs dont se forment
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tuiu Ici ttutrcA : le présent de Tiadicatif , le pré-* terlt Indcfliil , ci le futur simple afQrmatif.
11 n'y a presque pas de substantifs abstraits; al on en ti*ouve quelques-uns, lis ont été évidemment formés après coup du verbe concret, en mmlillunt une de ses pei-sonnes.
1-e huiH)0 a un duel comme le grec, et deux preniUM'es personnes plurielles et duelles. Point d'auxlllttli'e pour conjuguer les verbes; point de participes; point de verbes passifs; on tourne par lartif : Je suis aimé y dites : On m'aime , etc. Point de pix^noms pour exprimer les relations dans les verbes : elles se connoissent seulement imr riultiale du verbe que Ton modifie autant de différentes ft>is et d'autant de différentes maniéreM qu'il y a de relations possibles entre les différentes pei'Honnes des trois nombres , ce qui est enin^ne. \ussl ces relations sont-elles la clef de la lan^ue. l«orsqu'on les comprend (elles ont des iomK^ lUes) , on n'est plus arrêté.
tue sinxularité, c'est que, dans les verbes, liMi Un|)Oratlfs ont une première personne.
'roun les mots de ta langue huronne peuvent 44i (MMuposer entre eux. Il est général, à quelques i<\ocptions près, que l'objet du verbe, lorsqu'il hVMt pas un nom propre, s'inclut dans le verbe même, et ne fait plus qu'un seul mot; mais alors le verbe prend la conjugaison du nom ; car tous les noms appartiennent à une conjugaison. Il y en a cinq.
Cette langue a un grand nombre de particules cxplétives qui seules ne signifient rien , mais qui, répandues dans le discours, lui donnent une grande force et une grande clarté. Les particules ne sont pas toujours les mêmes pour les hommes et pour les femmes. Chaque genre a les siennes propres.
Il y a deux genres , le genre noble , pour les hommes, et le genre non noble, pour les femmes et les animaux mâles ou femelles. En disant d'un lâche qu'il est une femme, on masculinise le mot femme; en disant d'une femme qu*eile est un homme, on féminise le mot homme,
La marque du genre noble et du genre non noble , du singulier, du duel et du pluriel , est la même dans les noms que dans les verbes, lesquels ont tous, à chaque temps et à chaque nombre, deux troisièmes personnes noble et non noble.
Chaque conjugaison est absolue , réfléchie , I
réciproque et relative. J'en mettrai ici unexem* pie.
Cotij%gawm akwime.
Ikiseiii. — U iiato, eto.
DIEU
Tenissens. — Toi et moi , «le.
PUJft.
Tesassens. — Vous et nous , etc.
Conjugaison rèjléchie.
Ratatssens. — Je me hais , etc.
DtGL.
TiatatkSens. — Nous nous, etc.
PLl'R.
Tesatatsaeiis. — Vous et oous, etc.
Pour ta conjugaison réciproque on ajoute k à la conjugaison réfléchie, en ehoogeaat reu A dans les troialèmes personnes du singulier et di pluriel.
On aura donc :
Ti kalatsdens. — Je me liais , mutuo , avec quelqu'un. Conjugaison relative du même verbe, du même temft. ftIRGULIER.
Meiatiim de lu fnmifin pemo^H^ mux ^mirm. Konssena. — Ego te odi, etc.
Relation de la seconde personne aurmulm, TalwsSens. — Tu me.
Relation de la troisième masculine aux attrn. Raksseos. ^9 Itie me,
MelaUoH de la Iroiêième personne féminine aux «tm. Saksseos. — llla me, etc.
Relation de la troisième personne indéfinie oa. lotiitsSeDs — On me hait.
DDEL.
La relation du duel au duel et au pluriel devient plurielle. On ne mettra donc que la relatkm du duel au singulier.
Relation du duel aux autres personues.
KenisSens. — Nos 2 te, etc.
Les troisièmes personnes duelles aux autres sont les mêmes que les plurielles.
PLUEIEL.
Relation de la première plurielle aux outKt. Ksasseus. — Nos te , etc.
Relation de la seconde plurielle aux aytrts. TaKsatfcos. — Fos ma.
Relation de la troisième plur. mate, ûhx etUm. RonksQeos. — lUi me.
Relation de la troisième fém. plur, aux aatm. lonslissens. — Jllœ tne.
Conjugaison d*un nom, SINGUUfill.
HIeronke. — Moa corps.
Tsieronke. — Ton corps.
Raieronke. — Son — à lui.
RideroDke. <— fioD —^ à elle.
leroolLe. — ht corps de quelqu'un
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DIEL
TenîeroiiKe. — Noire ( meum el (uum. ). lafccoU^rooke.'- ffotit ( meum et ilium ). Seoiitrooke. — Votre 9.
Wileronke. — Leur 2 h eux.
RAaStflBonk*. ^ I^qr u à elles.
PLQIIIBL*
TcMierooke. — ffoXre (nmi, et veet,).
lak8aieroiike. — Notre ( notU el illor. ).
Et ainsi de tous les noms. En comparant la conjugaison de ce nom avec la conjugaison absolue du verbe /tA^S^ns, je hais, on voit que ce sont absolument les mêmes modifications aux trois nombres : k pour la première personne, s pour la seconde ; r pour la troisième noble , ka poor la troisième non noble ; ni pour le duel. Pour le pluriel, on redouble te%a, seBa raii, kontij changeant k en ie^a^ s en sesa, ra en raii , ka en kontiy etc.
La relation dans la parenté est toujours du plus grand au plus petit. Exemple.
Mon pènf, rakenika , oetail qui m'a pour fllt. ( ReUtion de la troisième personne à la première. )
Mon fils, rienha, cciul que J*ai poar fils. (Relation de la ftOBlére à la troisième pereoooe. )
Moo oncle, rakeuchaa, roA...» (Relation de la troisième personne à la première. )
HoD nevea, rioi^^attnha, rU, (Relation de la première à h troisième personne , comme dans le verlx! précédent. )
Ls verbe vouloir ne se peut ti'aduire en irogiMHs. On se sert de ikire^pemer; ainsis-
Je veax aller là.
fkere etho igke, le pense aller là.
Les verbes qui expriment uue chose qui n'existe plus au moment où Ton parle n'ont point de parfait, mais seulement un Imparfait, comme ronnhekse, imparfait, il a vécu, il ne vit plos. Par analogie à cette règle : si f ai aimé quelqu'un et si je Vaime encore y je me servirai du parfait kenonsehon. Si je ne l'aime plus, je me servirai de l'imparfait kenonSeskSe : je V aimais, mais Je ne Vaime plus : voilà pour les temps.
Quant aux personnes, les verbes qui expriment une chose que l'on ne fait pas volontairement n*ont pas de premières personnes , mais seulement une troisième relative aux autres. Ainsi, J*éteroue, teSakitsionhSay relation de la troisième à la première : cela fcCétemue ou me fait étemuer.
Je bâille, teSakskaraMiay même relation de la troisième non noble à la première ^ak, cela la ouvre la bouche. La seconde personne, tu bâilles y tu étemues, sera la relation de la même
troisième personne non noble à la seconde tesat-' sionkSUy tesaskaraSata , etc.
Pour les termes des verbes, ou régimes indirects , il y a une variété suffisante de modifications aux finales qui les expriment intelligiblement ; et ces modifications sont soumises à des règles fixes.
Kninons y j'achète. Kehninonse, j'achète pour quelqu'un. Kehninon^ j'achète de quelqu'un. — Katenniethay j'envoie. Kchnieta, j'envoie par quelqu'un. Kciatennietennis y j'envoie à quelqu'un.
Du seul examen de ces langues, il résulte que des peuples, par nous surnommés Sauvages, étoient fort avancés dans cette civilisation qui tient à la combinaison des idées. Les détails de leur gouvernement confirmeront de plus en plus cette vérité. *
CHASSE
Quand les vieillard^ ont décidé la chasse di) castor ou de l'ours , un guerrier va de porte en porte dans les villages, disant : « Les chefs vont « partir; que ceux qui veulent les suivre se pei- « gnent de noir et jeûnent, pour apprendre de > l'Esprit des songes où les ours et les castors se <« tiennent cette année. »
A cet avertissement tous les guerriers se barbouillent de noir ae fumée détrempé avec de l'huiie d'ours; le jeûne de huit nuits commence ; il est si rigoureux qu'on ne doit pas même avaler une goutte d'eau et, il faut chanter incessamment, afin d'avoir d'heureux songes»
Le jeûne accompli , les guerriers se baignent : on sert un grand festin. Chaque Indien fait le récit de ses songes : si le plus grand nombre de ces songes désigne un même lieu pour la chasse, c'est là qu'on se résout d'aller.
On offre un sacrifice expiatoire aux âmes des ours tués dans les chasses précédentes, et on ks conjure d'être favorables aux nouveaux chasseurs, c'est-à-dire qu'on prie les ours défunts de
* Tal pubé la plupart des renseignements curieux que je ▼ieot de donner sur la langue baronne, dans une petite grammaire iroquoise manuscrite qu*a bien voulu m'envoyer M. Marooux, missionnaire au Saut Saint-Louis , district' de Montréal , dans le bas Canada, kn r«te , les Jésuiles ont Iais6^ des travaux considérables sur les langues sauvages du Canada, Le père Chaumont, qui avoit passé cinquante ans p^irmi les Huroos, a composé une grammaire de leur langue. Nous devons au père Rasie, enfermé dix ans dans un \illage d*A.béiiakis , de précieux documents. Un dictionnaire françoisifoquois est acbevé; nouveau trésor pour les pbilologufs. Ou a aussi le manuscrit d*un dictionnaire iroquois et anglois ; malheureusement le premier volume, «fepuis la lettre Ajuaqu*à la lettre L, a été perdu.
laisser assommer les oars vivants. Chaque guerrier chante ses anciens exploits contre les bétes fauves.
Les chansons finies, on part complètement armé. Arrivés au bord d'un fleuve , les guerriers , tenant une pagaie à la main , s'asseyent deux à deux dans le fond des canots. Au signal donné par le chef, les canots se rangent à la file : celui qui tient la tête sert à rompre Teffort de l'eau lorsqu'on navigue contre le cours du fleuve. A ces expéditions, on mènedes meutes, et l'on porte des lacets, des pièges, des raquettes à neige.
Lorsqu'on est parvenu au rendez- vous, les canots sont tirés à terre et environnés d*une palissade revêtue de gazon. Le chef divise les Indiens en compagnies composées d'un même nombre d'individus. Après le partage des chasseurs, on procède au partage du pays de chasse. Chaque compagnie bâtit une hutte au cenjre du lot qui lui est échu.
La neige est déblayée , des piquets sont enfoncés en terre, et des écorces de bouleau appuyées contre ces piquets : sur ces écorces, qui
forment les murs de la hutte, s'élèvent d'autres {
écorces inclinées l'une vers l'autre ; c'est le toit
de l'édifice : un trou ménagé dans ce toit laisse
échapper la fumée du foyer. La neige bouche en
dehors les vides de la bâtisse, et lui sert de ravalement ou de crépi. Un brasier est allumé au milieu de la cabane ; des fourrures couvrent le sol ;
les chiens dorment sur les pieds de leurs maîtres ;
loin de souffrir du froid, on étouffe. La fumée
remplit tout : les chasseurs, assis ou couchés,
tâchent de se placer au-dessous de cette fumée. On attend que les neiges soient tombées, que
le veut du nord-est , en rassérénant le ciel , ait
amené un froid sec, pour commencer la chasse
du castor. Mais, pendant les jours qui précèdent
cette nuaison , on s'occupe de quelques chasses
intermédiaires , telles que celles des loutres , des
renards et des rats musqués.
Les trappes employées contre ces animaux
sont des planches plus ou moins épaisses , plus
ou moins larges. On fait un trou dans la neige :
une des extrémités des planches est posée à
terre, l'autre extrémité est élevée sur trois morceaux de bois agencés dans la forme du chiffre
L'amorce s'attache à l'un des jambages de ce
chifTre; l'animal qui la veut saisir s'introduit
80US la planche, tire a soi l'appât, abat la trappe,
est écrasé. «
Les amorces diffèrent selon les animaia mquels elles sont destinées : au castor on préaettte un morceau de bois de tremble , au renard et aa loup up lambeau de ehair, au rat masqué dn noix et divers firuits secs.
On tend les trappes pour les loups à l'eotrée des passes, au débouché d'un fourré; poorla renards, au penchant des collines, à qnelqn distance des garennes ; pour le rat musqué, dam les taillis de frênes; pour les loutres, dans les fossés des prairies et dans les joncs des étangs.
On visite les trappes le matin : on part de la hutte deux heures avant le Jour.
Les chasseurs marchent sur la neige avec des raquettes : ces raquettes ont dix-huit pouces de long sur huit de large ; de forme ovale par deranf, elles se terminent en pointe par derrière; h courbe de l'ellipse est de bois de bouleau, plié et durci au feu. Les cordes transversales et lomgitudinales sont faites de lanières de cuir; elles ont six lignes en tous sens ; on les renforce avec des scions d'osier. La raquette est assajettiena pieds au moyen de trois bandelettes. Sans ces machines ingénieuses il serolt impossible de fiûre un pas l'hiver dans ces climats ; mais elles blessent et fatiguent d'abord, parce qu'elles obHsnt à tourner les genoux en dedans et à écarteriei Jambes.
Lorsqu'on procède à la visite et à la levée des pièges, dans les mois de novembre et de décenn bre, c'est ordinairement au milieu des tourbliloos de neige , de grêle et de vent : on voit a peine i un demi-pied devant soi. Les chasseurs roarcljwt en silence ; mais les chiens, qui sentent la proie, poussentdes hurlements. Il faut toute la sagacité du Sauvage pour retrouver les trappes ensevelies, avec les sentiers, sous les frimas.
A un jet de pierre des pièges, le chasseur s'a^ rête, afin d'attendre le lever du Jour; il ^ meure debout, immobile au milieu de la tefnpôte, le dos tourné au vent, les doigts enfonces dans la bouche : à chaque poil des peaux dont il est enveloppé se forme une aiguille de givre, «t la touffe de cheveux qui couronne sa tête dcuent un panache de glace.
A la première lueur du Jour, lorsqu'on ape^ çoit les trappes tombées , on court aux fins delà hôte. Un loup ou un renard, les reios à moitié cassés, montre aux chasseurs ses dents blancbes et sa gueule noire : les chiens font raison ofl blessé.
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On balaye la nouvelle neige, on relève la machine ; on y met une pâture fraîche , observant de dresser Tembùche sous le vent. Quelquefois les pièges sont détendus sans que le gibier y soit resté : cet accident est Teffet de la matoiserie des renards ; ils attaquent l'amorce en avançant la pâte par le côté de la planche, au lieu de s'enager sous la trappe; ils emportent sains et saufs la picorée*
Si la première levée des pièges a été bonne, les chasseurs retournent triompliants à la hutte; le bruit qulis font alors est incroyable : ils racontent les captures de la matinée ; ils invo* qnent les manitous; ils crient sans s'entendre; ils déraisonnent de Joie , et les chiens ne sont pas muets. De ce premier succès on tire les présages les plus heureux pour Favenir.
Lorsque les neiges ont cessé de toml)er, que le aoIeH brille sur leur surface durcie , la chasse du castor est proclamée. On bit d'abord au Grand- Castor une prière solennelle, et on lui présente ane offrande de petun. Chaque Indien s'arme d'une massue pour briser la glace, d'un filet pour envelopper la proie. Mais quelle que'soit la rigueur de l'hiver, certains petits étangs ne gè* lent jamais dans le Haut*Caoada : ce phénomène tient ou à l'abondance de quelques sources chaudes, ou à l'exposition particulière du sol.
Ces réservoirs d'eau non congélables sont souvent formés par les castors eux-mêmes , comme Je l'ai dit à l'article de l'iiistoire naturelle. Voici comment on détruit les paisibles créatures de Dieu:
On pratique , à la chaussée de l'étang où vivent les castors, un trou assez large pour que l'eau se perde et pour que la ville merveilleuse demeure à sec. Debout sur la chaussée , un assommoir à la main, les chiens derrière eux, les chasseurs sont attentifs : ils voient les habitations se découvrir à mesure que Teau baisse. Alarmé de cet écoulement rapide, le peuple amphibie. Jugeant, sans en connottre la cause, qu'une brèche s'est faite à la chaussée , s'occupe aussitôt à la fermer. Tous nagent à Tenvi : les uns s'avancent pour examiner la nature du dommage; les autres abordent au rivage pour chercher des matériaux ; d'autres se rendent aux maisons de campagne pour avertir les citoyeus. Les infortunés sont environnés de toute part : à la chaussée, la massue étend roidemort l'ouvrier qoi s'efforçoit de réparer l'avarie; l'habitant ré-
fugié dans sa maison champêtre n'est pas plus en sûreté : le chasseur lui jette une poudre qui Taveugie , et les dogues l'étranglent. Les cris des vainqueurs font retentir les bois, l'eau s'épuise, et l'on marche à l'assaut de la cité.
La manière de prendre les castors dans les viviers gelés est différente : des percées sont ménagées dans la glace; emprisonnés sous leur voûte de cristal , les castors s'empressent de venir respirer à ces ouvertures. Les chasseurs ont soin de recouvrir l'endroit brisé avec de la bourre de roseau; sans cette précaution , les castors décou vriroient l'embuscade que leur cache la moelle du Jonc répandue sur l'eau. Ils approchent donc du soupirail; le remole qu'ils font en nageant les trahit : le chasseur plonge son bras dans l'issue, saisit l'animal par une pâte , le Jette sur la glace, ou il est entouré d'un cercle d'assassins, dogues et hommes. Bientôt attaché à un arbre, un Sauvage Técorch^à moitié vivant , afin que son poil aille envelopper au delà des mers la tête d'un habitant de Londres ou de Paris.
L'expédition contre les castors terminée, on revient à la hutte des chasses, en chantant des hymnes au Grand-Castor, au bruit du tambour et du chichikoué.
L'écorchement se fait en commun. On plante des poteaux : deux chasseurs se placent à chaque poteau , qui porte deux castors suspendus par les jambes de derrière. Au commandement du chef, on ouvre le ventre des animaux tués, et on les dépouille. S'il se trouve une femelle parmi les victimes , la consternation est grande : non-seulement c'est un crime religieux de tuer les femelles du castor, mais c*est encore un délit politique, une cause de guerre entre les tribus. Cependant l'amour du gain, la passion des liqueurs fortes, le besoin d'armes à feu, l'ont emportésur la force de la superstition et sur le droit établi ; des femelles en grande quantité ont été traquées , ce qui produira tôt ou tard l'extinction de leur race.
La chasse finit par un repas composé de la chair des castors. Un orateur prononce l'éloge des défunts comme s'il n'avolt pas contribué à leur mort : il raconte tout ce que j'ai rapporté de leurs mœurs , il loue leur esprit et leur sagesse : « Vous n'entendrez plus, dit-il , la voix des chefs «qui vous commandoient et que vous avies « choisis entre tous les guerriers castors pour vous « donner des lois. Votre langage, que les Jontt gleurs savent parfaitement, ne seraplusparléau
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« fond du lac ; tous ne livrerez plus de batailles « aux loutres, vos cruels ennemis. Non , castors I « mais vos peaux serviront à acheter des armes, • nous porterons vos Jambons fumés à nos en- « fants, nous empêcherons nos chiens de briser « vos os, qui sont si durs. »
Tous les discoars, toutes les chansons des Indiens , prouvent quMis s'associent aux animaux , qu'ils leur prêtent un caractère et un langage, qu'ils les regardent comme des instituteurs, comme des êtres doués d*une âme intelligente. L'Écriture offre souvent l'instinct des animaux en exemple à Thomme.
La chasse de l'ours est la chasse la plus renommée chez les Sauvages. Elle commence par de longs Jeûnes , des purgations sacrées et des festins ; elle a lieu en hiver. Leschasseurs suivent des chemins affreux, le long des lacs, entre des montagnes dont les précipices sont cachés dans la neige. Dans les défilés dangereux, ils offrent le sacrifice réputé le plus puissant auprès du génie du désert : ils sus^ pendent un chien vivant aux branches d'un arbre , et l'y laissent mourir enragé. Des huttes élevées chaque soir à la hâte ne donnent qu'un mau* vais abri : on y est glacé d'un côté et brûlé de l'autre } pour se défendre contre la fumée, on n'a d'autre ressource que de se coucher sur le ven» tre, le visage enseveli dans des peaux. Les chiens affamés hurlent, passent et repassent sur le corps de leurs maîtres : lorsque ceux-ci croient aller prendre un chétif repas, le dogue, plus alerte, l'engloutit.
Après des fatigues inouïes , on arrive à des plaines couvertes de forêts de pins, retraite des ours. Les fatigues et les périls sont oubliés, Tactlon commence.
Les chasseurs se divisent et embrassent , en se plaçant à quelque distance les uns des autres, un frand espace circulaire. Rendus aux différents points du cercle ils marchent , à Theure fixée , •tir un rayon qui tend au centre, examinant avec •oin sur oe rayon les vieux arbres qui recèlent les ours : Tanimai se trahit par la marque que son haleine laisse dans la neige.
Aussitôt que Tlndien a découvert les traces qu'il cherche , fl appelle ses compagnons, grimpe sur le pin, et, à dix ou douze pieds de terre, trouve l'ouverture par laquelle le solitaire s'est •retiré dans sa cellule : si Tours est endormi , on lui fcnd la tète; deux autres chasseurs, montant
à leur tour sur Tarbre , aident le premier à retirer le mort de sa niche et à le précipiter.
Le guerrier explorateur et vainqueur k hâte alors de descendre : Il allume sa pfpe, la met dans la gueule de Tours, et soufflant dans le foof^ neau du calumet, remplit de fumée le gosier do quadrupède. Il adresse ensuite des parola t Tâme du trépassé ; il le prie de lui pardonner a mort , de ne point lui être contraire dans h chasses qu'il pourroit entreprendre. Aprte eette harangue , il coupe le filet de la langue de Tours, pour le brûler au village , afin de découvrir, pir la manière dont 11 pétillera dans la flamme, s Tesprit de Tours est ou n'est pas apaisé.
L'ours n'est pas toujours renfermé dans le tronc d'un pin ; il habite souvent une tanière dont il a bouché l'entrée. Cet ermite est quelqoeibissi replet , qu'il peut à peine marcher, quolqoll lit vécu une partie de l'hiver sans nourriture.
Les guerriers partis des diflférents points di cercle , et dirigés vers le centre, s'y rencontrent enfin, apportant, traînant ou chassant leur proie: on voit quelquefois arriver ainsi de Jeunes Sauvages qui poussent devanteux, avecunebagoette, un gros ours trottant pesamment sur la oeip. Quand lis sont las de ce jeu , ils enfoncent un eoateau dans le cœur du pauvre animal.
La chasse de Tours, comme toutes les autres chasses , finit par un repas sacré. L'usage est de faire rôtir un ours tout entier, et de le servir aux convives, assis en rond sur la neige, à l'abri des pins, dont les branches étagées sont aussi cou* vertes de neige. La tète de la victime, peinte de rouge et de bleu , est exposée an haut d'un poteau. Desorateurs lui adressent la parole ; ils prodiguent les louanges au mort, tandis qu'ils dévorent ses membres. « Comme tu montois au haut des ar- « bres î quelle force dans tes étreintes I quelle « constance dans tes entreprises ! quelle sobriété rt dans tes jeûnes I Guerrier à Tépaisse fourrure, « au printemps les jeunes ourses brôloient d'anonr « pour toi. Maintenant tu n'es plus ; mais ta dé- « pouille fait encore les délices de ceux qui ^ « possèdent. ^
On voit souvent assis pêle-mêle avec les Sauvages à ces festins , des dogues , des ours et dei loutres apprivoisés.
Les Indiens prennent , pendant cette chasse, des engagements qu'ils ont de la peine à remplît Ils jurent, par exemple, de ne point mang^ avant d'avoir porté la pâte du premier ours qu'ib
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tueront à War mère on à leur femme, et quelqu€(bis leur mère et letir femme sont à trois ou quatre eents milles de la ibrèt où ils ont assommé la béte. Dans ces das oti consulte le Jongleur, lequel, au moyen d'un présent, accommode Taffflire. Les imphidents Mseurë de Tœux en sont quittes pour brûler en l'honneur du Grand-LièTre la partie de ranimai qu'ils avoient dévouée à leurs parents.
La ehasse de Tours finit vers la fin de février, et c'est à cette époque que commence celle de l'o^ rignal. On trouve de grandes troupes de ces ant*. maox dans les Jeunes semis de sapins.
Pour les prendre , on enferme un terrain considérable dans deux triangles de grandeur inépie, et fbrmés de pieux hauts et serrés. Ces deox triangles se communiquetit par un de leurs flfif^les, à rissue duqtlel on tend des lacets. La base du plus grand triangle reste ouverte, et les goenierss^y rangent sur une seule ligne. Bientôt Ib s'avancent poussant de grands cris, frappant ^ une espèce de tambour. Les orignaux prennent la fuite dans l'enclos cerné par les pieux. Ib cherchent en vain un passage , arrivent au détroit fatal , et demeurent embarrassés dans les ffleb. Ceuxqui les franchissent se précipitent dans le petit triangle, où ils sont aisément percés de flèches.
La chasse d-U bison a Heu pendant l'été dans les savanes qui lx)rdent le Missouri ou ses affluents. Les Indiens , battant la plaine , poussent les troupeaux vers le courant d'eau. Quand Ils reAisent de ûiir, on embrase les herbes, et les bisons se trouvent resserrés entre IHncendie et le fleuve. Quelques milliers de ces pesants animaux , mugissant à la fois , traversant la flamme ou Tonde , tombant atteints par la balle ou percés par l'épieu , offrent un spectacle étonnant.
LesSauvflgesemploient encored'autres moyens d'attaque contre les bisons : tantôt ils se déguisent en loups, afin de les approcher; tantôt ils attirent les vaches , en imitant le mugissement du taureau. Aux derniers jours de l'automne, lorsque les rivières sont à peine gelées , deux ou trois tribus réunied diligent les troupeaux vers ces rivières. Un Sioux , revêtu de la peau d'un bison, franchit le fleuve sur la glace mince; les bisons trompés le suivent , le pont fragHe se rompt sans le lourd bétail , que l'on massacre au milieu lies débris flottants. Dans ces occasions les chasseurs emplirent la flèche : le coup muet de cette
arme n'épouvante point le gibier, et le trait est repris par l'archer quand l'animal est abattu. Le mousquet n'a pas cet avantage : il y a perte et bruit dans l'usage du plomb et de la poudre.
On a soin de prendre les bisons sous le vent, parce qu'ils flairent l'homme à une grande distance. Le taureau blessé revient sur le coup; il défend la génisse, et meurt souvent pour elle.
Les Sioux errant dans les savanes, sur la rive droite du Mississipi, depuis les sources de ce fleuve Jusqu'au Saut Saint- Antoine , élèvent des chevaux de race espagnole , avec lesquels lis lancent les bisons.
Ils ont quelquefois de singuliers compagnons dans cette chasse : ce sont les loups. Ceux-ci se mettent à la suite des Indiens afin de profiter de leurs restes, et dans la mêlée ils emportent les veaux égarés.
Souvent aussi ces loups chassent pour leur propre compte. Trois d'entre eux amusent une vache par leurs folâtreries : tandis que, naïvement attentive, elle regarde lesjeux de ces traîtres, un loup tapi dans l'herbe la saisit aux mamelles; elle tourne la tête pour s'en débarrasser, et les trois complices du brigand lui sautent à la gorge.
Sur le théâtre de cette chasse s'exécute, quelques mois après, une chasse non moins cruelle, mais plus paisible, celle des colombes : on les prend la nuit au flambeau , sur les arbres Isolés où elles se reposent pendant leur migration du nord au midi.
Le retour des guerriers au ^printemps, quand la chasse a été bonne , est une grande fête. On revient chercher les canots , on les radoube avec de la graisse d'ours et de leTrésine de tér^lnthe : les pelleteries, les viandes fumées, les bagages sont embai*qués , et Ton s'abandonne au cours des rivières, dont les rapides et les cataractes ont disparu sous la crue des eaux.
En approchant des villages , un Indien , mis à terre, court avertir la nation. Les femmes, les en«> fants, les vieiliards ^ les guerriers restés aux cabanes se rendent au fleuve. Ils saluent la flotte par un cri , auquel la flotte répond par un autre cri. Les pirogues rompent leur file, se rangent bord à bord et présentent la proue. Les chasseurs sautent sur la rive, et rentrent aux villages dans l'ordre observé au départ. Chaque Indien chante sa propre louange : « Il flaut être homme pour « attaquer les ours comme Je l'ai fait; II* faut être R homme pour apporter de telles fburrurei et des
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• \ Wr«s en si grande abondance. > Les tribus applnudissent. Les femmes suivent portant le produit de la chasse.
On partage les peaux et les viandes sur la place publique; on allume le feu du retour; on y jette les lllets de langues d*ours : s'ils sont diamus et pétillent bien, c'est Taugure le plus &vorable ; s'ils sont secs et brûlent sans bruit, la nation est menacée de quelque malheur.
Après la danse du cahim^ , on sert le dernier ivpasde la chasse : il consiste en un ours amené \ i\TOt de la forêt : on le met cuire tout entier avec la prau et les entrailles dans une énorme chaudière. Il ne fout nen laisser de ranimai , ne point briser 9» os, coutume Judaïque; il faut boir« jttsqu à la dernière gouUe de Teau dans laquelle il a bouilli : le Sauvage dont Testomac repousse raliment appelle à son secours ses compacnons. Ce tt^ dure huit ou dix heures : les fc:sito\'ants en sortent dans un état affreux ; quelques-uns payent de leur vie rhorrible plaisir que la superstition impose. Un sachem clôt la céré-
MHHiie:
<. Guerriers , le Grand-Lièvre a regardé nos flè-
• ch(« ; vous avez montré la sagesse du castor, la « prudence de Tours, la force du bison, la vi- « n*>se de Torignal. Retirez- vous , et passez la
• lune de feu à la pèche et aux Jeux. ^ Ce discours «i«k termine par un oàh! cri religieux trois fois réi)été.
Les bétes qui fournissent la pelleterie aux Sauvages sont : le blaireau, le renard gris, jaune et rouge , le pécan , le gopher, le racoon , le lièvre gris et blanc , le castor, Thermine , la martre , le rat musqué, le chat tigre ou cari^ajou, la loutre, le loup-œrvier, la bête puante , Técureuil noir, gris et rayé. Tours, et le loup de plusieurs espèces.
Les peaux à tanner se tirent de Torignal , dé Télan , de la brebis de montagne , du chevreuil , du daim , du cerf et du bison.
LA GUERRE
Chez les Sauvages tout porte les armes , hommes, femmes et enfants ; mais le corps des combattants se compose en général du cinquième de la tribu.
Quinze ans est Tâge légal du service militaire. I^ guerre est la grande afCaire des Sauvages et tout le fond de leur politique; elle a quelque
chose de plus légitime que la guerre dez kspn* pies civilisés, parce qu^elle est presque toqjoon déclarée pour Texistenee même du peuple qoi Tentreprend : il s'agit de conserver des pa}fi 4e chasse ou des terrains propres à la culture. Mas, par la raison même que TIndien ne s'appliq» que pour vivre à Tart qui lui donne la mort, i en résulte des fureurs implacables entreles tribus: c'est la nourriture de la famille qu'on se di^ Les haines deviennent individuelles : eommeles armées sont peu nombreuses, comme chaqueesnemi connoit ]p nom et le visage de soo eDoeiDi, on se bat encore avec acharnement par desa]rii> pathies de caractère, et par des resseotûnorii particuliers ; ces enfants du même désert portent dans leurs querelles étrangèresquelqoediott à Tanimosité des troubles civils.
A cette première et générale cause de goem parmi les Sauvages, viennent se mêler d'aot» raisons de prises d'armes , tirées de qudqoenih tif superstitieux, de quelques dissensioDsdooiei' tiques , de quelque intérêt du commerce des Earopéens. Ainsi, tuer des femelles de castors étal devenu chez les hordes du nord de TAmériqK un sujet légitime de guerre.
La guerre se dénonce d'une manière extraflh dinaire et terrible. Quatre guerriers, peiotseï noir de la tête aux pieds, se glissent daosks plus profondes ténèbres, chez le peuple ffleDseé: parvenus aux portes des cabanes, ito jettent ii foyer de ces cabanes un casse-tête peint eo rooge, sur le pied duquel sont marqués , par des sigiKS connus des sachems, les motifs des hostilités :ks premiers Romains lançoient une Javeline sur ie territoire ennemi. Ces hérauts d'armes indiois disparoissent aussitôt dans la nuit comme dei fantômes , en poussant le fameux cri ou woop i^ guerre. On le forme en appuyant une maie soria bouche et frappant les lèvres , de manière à ce que le son échappé en tremblotant, tantôt plos sourd , tantôt plus aigu , se termine par aœ espèce de rugissement dont il est impossible de se faire une idée.
La guerre dénoncée , si l'ennemi est trop foi* ble pour lasoutenhr, il fuit; s'il se sent fort, A l'accepte : commencent aussitôt les préparai»» et les cérémonies d'usage.
Un grand feu est allumé sur laplaoe pobli4a«| et la chaudière de la guerre placée sur le bWier: c'est la marmite du janissaire. Chaque cojbWtant y Jette quelque chose de ce qui lui appw
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tient On plante anssi deux poteaux où Ton suspend dès flèches, des càsse-téteset des plumes , k tout peint en rouge. Les poteaux sont placés au septentrion , à l'orient , au midi ou à Foccident de la place publique , selon le point géographique d'où la bataille doit venir.
Cela fait, on présente aux guerriers la médecine de la guerre , vomitif violent, délayé dans deux pintes d'eau qu'il fout avaler d'un trait. Les jeunes gens se dispersent aux environs , mais Bans trop s'écarter. Le chef qui doit les commander, après s'être frotté le cou et le visage de graisse d*ours et de charbon pilé, se retire à l'étuve, où il passe deux Jours entiers à suer, à Jeûner, et à observer ses songes. Pendant ces deux Jours, il est défendu aux femmes d'approcher des .guerriers; mais elles peuvent parler au chef de Texpédition, qu'elles visitent, afin d'obtenir de loi une part du butin fait sur l'ennemi , car les Sauvages ne doutent Jamais du succès de leurs entreprises.
Ces femmes portent différents présents qu'elles déposent aux pieds du chef. Celui-ci note avec des graines ou des coquillages les prières particulières : une sœur réclame un prisonnier pour loi tenir lieu d'un frère mort dans les combats ; une matrone exige des chevelures pour se consoler de la perte de ses parents; une veuve requiert un captif pour mari , ou une veuve étrangère pouresclave; unemèredemande un orphelin pour remplacer l'enfant qu'elle a perdu.
Les deux jours de retraite écoulés, les Jeunes guerriers se rendent à leur tour auprès du chef de guerre : ils lui déclarent le dessein de prendre part à l'expédition ; car , bien que le conseil ait résolu la guerre, cette résolution ne lie personne ; rengagement est purement volontaire.
Tous les guerriers se barbouillent de noir et de rougç de la manière la plus capable, selon eux, â*épouvanter l'ennemi. Ceux-ci se font des barres longitudinales ou transversales sur lesjoues ; eeux-là, des marques rondes ou triangulaires; d'autres y tracent des figures de serpents. La poitrine découverte et les bras nus d'un guerrier offrent l'histoire de ses exploits ; des chiffres particuliers expriment le nombre des chevelures qu*il a enlevées , les combats où il s'est trouvé, les dangers qu'il a courus. Ces hiéroglyphes, imprimés dans la peau en points bleus, restent lueffiaçables : ce sont des piqûres fines , brûlées arec de la gomme de pin.
CHAnAOBBlANI». » TOME IT.
Les combattants, entièrement nus ou vétos d'une tunique sans manches , ornent de plumes la seule touffe de cheveux qu'ils conservent sur le sommet de la tête. A leur ceinture de cuir est passé le couteau pour découper le crâne; le casse-téte pend à la même ceinture : dans la main droite ils tiennent l*arc ou la carabine ; sur l'épaule gauche ils portent le carquois garni de flèches, ou la corne remplie de poudre et de balles. Les Cimbres, les Teutons et les Francs essayoient ainsi de se rendre formidables aux yeux des Romains.
Le chef de guerre sort de i'étuve , un collier de porcelaine rouge à la main , et adresse un discours à ses frères d'armes : « Le Grand-Esprit « ouvre ma bouche. Le sang de nos proches tués , « dans* la dernière guerre n'a point été essuyé ; <t leurs corps n'ont point été recouverts : il faut « aller les garantir des mouches. Je suis résolu « de marcher par le sentier de la guerre ; J'ai vu « des ours dans mes songes ; les bons manitous « m'ont promis de m'assister, et les mauvais ne « me seront pas contraires : J'irai donc manger « les ennemis, boire leur sang, faire des prison- « niers. Si Je péris , ou si quelques-uns de ceux ^« qui consentent à me suivre perdent la vie , nos « âmes seront reçues dans la contrée des esprits ; « nos corps neresteront pas couchés dans la pous- « sière ou dans la boue, car ce collier rouge appar- « tiendra à celui qui couvrira les morts. »
Le chef jette le collier à terre ; les guerriers les plus renommés se précipitent pour le ramasser : ceux qui n'ont point encore combattu , ou qui n'ont qu'une gloire commune, n'osent disputer le collier. Le guerrier qui le relève devient le lieutenant général du. chef ; il le remplace dans le commandement si ce chef périt dans l'expédition.
Le guerrier possesseur du collier fait un dis* cours. On apporte de Teau chaude dans un vase. Les Jeunes gens lavent le chef de guerre et lui enlèvent la couleur noire dont il est couvert ; ensuite ils lui peignent les Joues , le fh>nt , la poiti:ine, avec des craies et des argiles de différentes teintes , et le revêtent de sa plus belle robe.
Pendant cette ovation, le chef chante à demivoix cette fameuse chanson de mort que l'on entonne lorsqu'on va subir le supplice du feu.
« Je suis brave. Je suis intrépide. Je ne crains « point la mort ; Je me ris des tourments ; qu'ils « sont lâches ceux qui les redoutent ! des fem-
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« mei, moloi que des femmes I Que la rage sof- « foque mes ennemis I pulssé-je les dévorer et « boire leur sang Jusqu'à la dernière goutte 1 »
Quand le chef a achevé la ehanson de mort , son lieutenant général eoomience la chanson de guerre.
« Je combattrai pour la patrie; j*enièverai des « chevelures ; Je boirai dans le crâne de mes en- « nemis, etc. »
Chaque guerrier, selon son caractère, ajoute à sa chanson des détails plus ou mohis atroces. Les uns disent : « Je couperai les doigts de mes « ennemis avec les dents; Je leur brûlerai les « pieds et ensuite les Jambes. > Les autres disent : n Je laisserai les \ers se mettre dans leurs plaies; « Je leur enlèverai la peau du crâne; Je leur arra- « cherai le cœur, et Je le leur enfoncerai dans la
« bouche. »
Ces Infernales chansons n*étoient guère hur« lées que par les hordes septentrionales. Les tribus du midi se contentoient d'étouffer les prisunniei's dans la (ùmée.
Le Hurrrler ayant répété sachanson de guerre, rt^dlt SA chsnson de famille : elle consiste dans V^\o^ des aïeux. Les jeunes gens qui vont au iHMuhut pi>ur la première fois gardent le silence.
<!im premières cérémonies achevées, le chef w vpuA au conseil des sachems, qui sont assis m iH)hd I une pipe rouge à la lK)uche : il leur «liuiuitMle s'ils persistent à vouloir lever la hache. La délibération recommence, et presque touiMurs la première résolution est confirmée. Le (tlinf de guerre revient sur la place publique, aniiutioe aux Jeunes gens la décision des vieillards, et les Jeunes gens y répondent par un cri.
On délie le chien saeré qui étoit attaché à un poteto; on l'offre à Areskoui , dieu de la guerre. Chez les nations canadiennes, on égorge ce chien, et, après l'avoir fait bouillir dans une chaudière , on le sert aux hommes rassemblés. Aucune femme ne peut assister à ce festin mystérieux. A la fin du repas , le chef déclare qu'il se mettra en marche tel Jour, au lever ou au coucher du soleil.
L'indolence naturelle des Sauvages est tout à coup templaeée par une -activité extraordinaire; la gaieté et l'ardeur martiale des jeunes gens se commualquent à la naticm. Il s'établit des espèces d'ateliers pour la falnrique des traîneaux et des canots.
Les traîneaux employés au transport des ba-
gages , des malades et des blessés, soat bits de deux planches fort minces, d'un pied et demi de long , sur sept pouces de large, relevés sur le devant. Ils ont des rebords ou s'attachent des courroies pour fixer les fardeaux. Les SaoTages tirent ce char sans roues à l'aide d'une double bande de cuir, appelée metump^ qu'ils se passent sur la poitrine , et dont les bouts sont liée à l'avant-train du traîneau.
Les canots sont de deux, espèces i les uns ptns grands^ les autres plus petits. On les eonslniit de la manière suivante : »
Des pièces eoorbes s'unissent par leur extrémité , de fiiçon à former une élUpie d'eovinn huit pieds el deitli dans le court diamètre, de vingt dans le diamètre long. Sur ces maîtresses pièees on attache des côtes minces de bois de cèdre rouge ; ees eôtes sont renfereées par ui treillage d'osier^ On reodutre ee squelette ém canot de l'éeoroe enlevée, penduit l'hiTer, anx ormes et aux bouleaux , en jetant de l'eau bouillante sur le tronc de ees arbres. On aaseodrie ces écorces avee des racines de sapin extrêmement souples^ et qui sèchent difQeilement. La couture est enduite en dedans et en dehors d'iae résine dont les Sadvages gardent le secret Loisque le eanot est fini 4 et qu'il est garni de ses pagaies d'érable , ii ressemble assez à «ne aiaigBée d'eau , élégant et léger hisecte qdi marche avee rapidité sur la surface des lacs et des flenves.
Un combattant doit porter avec lui dix livres de mais ou d'autres grains, sa natte, son manitod et son sac de médecine.
Le Jour qui précède eelui du dépait, et qu'on appelle le Jour des adieux , est consacré à une cérémonie toticbantë, ches les nations des langna huronne et algonquioe. Les^guerriers, qok jusqu'alors ont campé sur la place publique ou sur une espèce de Champ de Mars , se dispersent dans les villages , et vont faire leurs adieux de cabane en cabane. On les re^it avec des marques du plus tendre intérêt; on veut avoir quelque chose qui leur ait appartenu ; on lair 6te leur manteau pour leur en donner un raeiUenr; on échange avec eux un calumet : ils sont obligés de manger, ou de vider une coupe. Chaque hutte a pour eux un voeu particulier, et* il faut qu'ils répondent par un souhait semblable à leurs hAtes.
Lorsque le guerrier fait ses adieux à sa propre cabane;, il s'arrête, debout, sur le seuil de la porte
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S*fl tL une Uère, cette mèfe s*atànce la première : il loi baisé lei ytnit , la boache et les mamelles. Ses MnfÈ Tletiiietit ensuite , et il leur touche le fiDiit : sa femme ste {irosterne devant lUI ; il ta reiHitiilnabâë aux bdns génies. De tottâ tes enfants, on ne lui présente que ses fils; il étend raf eai sa liaélie dn son casse-téte sanë prononcer nu nuit. Elifin , son père parolt le dernier. Le saehem, après toi avoir frappé l'épaule, lui fait on diséours ponr l'inriter à lionorer ses aïeux ; il hd dit : « Je sttis derrière toi comme tu es der- « Hèr€ Itm ftto : si oH tient à moi, on ilsra du « braillondemacliaireil insultant ta tnémoire. » Le lendetnain dti Jour des adieux est le Jour même du départ. A la première blancheur fle Fanbe , le ehef de guerre sort de sa hutte et pousse te ei*l de mort. Si le moindi*e nuage a obscwei le ciel , Si un sotige fllneste est survenu, si qoelcttMB oiseatl oti quelque ânlinal de mauvais augure a été vii , 1e Jdur du départ est différé. Le eainp, réveillé par le cri de mort, se lève et s'arme.
Les eheft des tribus haussent tes étendards formés de morceaux d*écorce ronds , attachés au bout d'un long dard, et sur lesquels se voient, grossièrement dessinés , des maqitous , une tortue, on ours, un castor, etc. Les cheft des tribus sont des espèces de maréchaux de camp , sous le commatidement du général et de son lieutenant. Il y a, de plus, des capitaines non reconnos par le gros de Tarmée : ce sont des partisans que suivent les aventuriers.
Le recensement oU le dénombrement de Tarmée s'opère : chaque guerrier donne au chef, en passant devant lui , un. petit morceau de bois marqti^d*un sceau particulier. Jusqu'au moment de la remise de leur symlrale, les guerriers se petlvent retirer de l'expédition ; mais , après cet engagement, quiconque recule est déclaré Infâme.
Bientôt arrive le prêtre suprême , suivi du col- 1^ des jongleurs ou médecins. Ils apportent des corbeilles de Jonc en forme d'entonnoir, des sacs de peau remplis de racines el de plantes. Les ginerrièrs s'asseyent à terre ^ les Jambes croisées, fonnant on cercle; les prêtres se tiennent delioot ao miliea.
Le grand Jongleur appelle les combattants par levrs noms : le guerrier appelé se le ve , et donne son manitoB au Jongleur, qui le met dans une des cerbellies de Jonc , eti chantant ces mois algon-
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Les manitous varient à tinflni, parce qu'ils représentent les caprices et lés songes des Sauvages : ce sont des peaux de souris remlK>urrées aVeë dû fbiu ou du coton , de petits eaiiloux blancs, des oiseaux empaillés, des dents dequadrupèdeé oh de poissons , des morceaux d'étofTe rouge, des branches d'arbre, des veri'oteries, ou qdelques parures européennes, enfin toutes les formes que les bons génies sont censés avoir prises pour se mâhifester aux possesseurs de ces ftnanitous : heureux du moins de se rassurer à si ^eil de fhiis , et de se croire, sous un fétu , à l'abri des coups de la fortune! Sous le régime féodal on prenoit acte d'un droit acquis par le don d'Une baguette , d'une paille , d'un anneau , d'un couteau , etc.
Les manitoiié, distribués en trois corI)eilles, sont conûés à la garde du chef de guerre et des eheft de tribus.
De ta collection des Manitous , on passe à la bénédiction des plantes médicinales et deS instruments de la chirurgie. Le grand Johgleur les tire tour à iour du fond d'Un sac de cuir ou de poil de buffle ; il les dépose à terre , danse à l'entour avec les autres Jongleurs, se fr&ppe les euisses, se démonte le visage, hurle, et pt'otionce des mots inconnus. Il &nit par déclarer qu'il a cotnmuniqué aux simples une vertu surnaturelle, et qu'il a la puissatice de rendre à la vie les guerriers expirés. Il s'ouvre les lèvres avec les dents, applique une poudre sur la blessure dont il a sucé le sang avec adresse, et parolt subitement guéri. Quelquefois on lui présente un chien réputé mort ; mais, à l'application d'un instrument , le ehien se relève sur ses pattes , et Ton crie au miracle. Gé sont pourtant des homines intrépides qui se laissent enchanter par des prestiges aussi grossiers. Le Sauvage n'aperçoit dans les Jongleries de ses prêtres que l'intervention du Grand-Esprit ; il ne rougit point d'invoquer à son aide celui qui a iait la plaie , et qui peut la guérir.
Cependant les femmes ont préparé le fosfin du départ; ce dernier repas est composé de chair de chien comme le premier. Avant de toucher an mets sacré, le chef s'adresse à l'assemblée t
« Mes fbèb£S|
« Je ne suis pas encore un homme , Je le sais ; a cependant on n'ignore pas que J'ai vo quelque- « fois l'ennemi. Nous avons été tués dans la der- « nière guerre ; les os de nos compagnons n'ont
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m point été garantis des mouches ; il les faut al- « 1er couvrir. Comment avons-nous pu rester si « longtemps sur nos nattes? Le manitou de mon « courage m'ordonne de venger l'homme. Jeu- • nesse, ayez du cœur. »
Le chef entonne la chanson du manitou des combats * ; les Jeunes gens en répètent le refrain. Après le cantique , le chef se retire au sommet d'une éminence , se couche sur une peau , tenant à la main un calumet rouge dont le fourneau est tourné du c6té du pays ennemi. On exécute les danses et les pantomimes de la guerre. La première s*appelle la danse de la découverte.
Un Indien s'avance seul et à pas lents au milieu des spectateurs; il représente le départ des guerriers : on le voit marcher, et puis camper au déclin du Jour. L'ennemi est découvert; on se traîne sur les mains pour arriver Jusqu'à lui : attaque , mêlée , prise de l'un , mort de l'autre , retraite précipitée ou tranquille, retour douloureux ou triomphant,
I^ guerrierqui exécute cette pantomime y met flu par un chant en son honneur et à la gloire de
Ml fhmlll««
<i II y a vingt neiges que Je fis douze prisoni \\Wv% : Il y a dix neiges que Je sauvai le chef. Mes H ntu^^tres étoient braves et fameux. Mon grandie \mv étolt la sagesse de la tribu et le rug'ssement H 1I0 la bataille; mon père étoit un pin dans^sa » rurcc. Ma trisaïeule fut mère de cinq guerriers ; n ma grand'mère vaioit seule an conseil de sa- N chems ; ma mère fait de la sagamité excellente. « Moi Je suis plus fort , plus sage que tous mes « a'ieux. » (Test la chanson de Sparte : Nous atxms été jadis jeunes f vaillants et hardis.
Après ce guerrier, les autres se lèvent et chantent pareillement leurs hauts faits ; plus ils se vantent, plus on les félicite : rien n'est noble, rien n'est beau comme eux ; ils ont toutes les qualités et toutes les vertus. Celui qui se disoit au-dessus de tout le monde applaudit à celui qui déclare le surpasser en mérite. Les Spartiates avoîent encore cette coutume : ils pensoient que l'homme qui se donne en public des louanges prend un engagement de les mériter.
Peu à peu tous les guerriers quittent leur place pour se mêler aux danses ; on exécute des marches au bruit du tambourin, du fifre et du chichikoué. Le mouvement augmente; on imite les travaux d*un siège, l'attaque d'une palissade : les uns sau-
■ Yoyei lu Naiehez.
tentcomme pour franchirnn fossé, lesantres blent se Jeter à la nage ; d'autres présentent la main à leurs compagnons pour les aider à monter à V saut. Les casse-têtes retentissent contre les têtes ; le chichikoué précipite la marche ; les giier> riers tirent leurs poignards; Us oommenceiit à tourner sur eux-mêmes, d'abord lentement, ensuite plus vite, et bientôt avec une telle rapidité, qu'ils disparoissent dans iecerde qu'ils décrivent: d*horribles cris percent la voûte du ciel. Le poi* gnard que ces hommes féroces seportent à lagoi^ avec une adresse qui fait frémir, leur visage noir ou bariolé, leurs habits fantastiques, leur longs hurlements, tout ce tableau d'une guerre sauvage inspire la terreur.
Épuisés , haletants, couverts de sueur, les acteurs terminent la danse, et l'on passe à l'épreave des Jeunes gens. On les insuite, on leur fait des reprochesoutrageants, on répand des cendresbrA* lantes sur leurs cheveux , on les frappe avec des fouets, on leur jette des tisons à la tête; il leur faut supporter ces traitements avec la plus parfaite insensibilité. Celui qui laisseroit échapper le moindre signe d'impatience seroit déclaré Indigne de lever la hache.
Le troisième et dernier banquet du chien sacré couronne ces diverses cérémonies : il ne doit durer qu'une demi-heure Les guerriers mangent en silence ; le chef les préside ; bientôt il quitte le festin. A ce signol les convives courent aux bagages , et prennent les armes. Les parents et les amis les environnent sans prononcer une parole; la mère suit des regards son fils occupé à charger les paquets sur les traîneaux ; on voit couler des larmes muettes. Des familles sont assises àterre; quelques-unes se tiennent debout; toutes sont attentives aux occupations du départ ; on lit, écrite sur tous les fronts , cette même question fiiite Intérieurement par diverses tendresses : « Si Je n*al- « lois plus le revoir? »
Enfin le chef de guerre sort, complètement armé, de sa cabane. La troupe se forme dans Tordre militaire: le grand jongleur, portant les manitous, parott à la tête ; le chef de guerre roardie derrière lui ; vient ensuite le porte-étendard de la première tribn, levant en l'air son enseigne; les hommes de cette tribu suivent leur symbole. Les autres tribus défilent après la première, et tirent les traîneaux chargés des chaudières, des nattes et des sacs de mais ; des guerriers portent sur leurs épaules , quatre à quatre ou huit à huit,
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les petits et les grands canots : les filles peintes €Hi les courtisanes, avec leurs enfantS) aceompagneot l'armée. Elles sont aussi attelées aux traîneaux ; mais au lieu d'avoir le tneiump passé par la poitrine, elles l'ont appliqué sur le front. Le lieutenant général marche seul sur le flanc de la eoHonne.
I^e chef de guerre , après quelques pas fiiits sur la route, arrête les guerriers et leur dit :
« Bannissons la tristesse : quand on va mourir « on ôfÂt être content. Soyez dociles à mes ordres. « Celui qui se distinguera recevra beaucoup de
« petun. Je donne ma natte à porter à , puis-
« sant guerrier. Si moi et mon lieutenant nous som-
« mes mis dans la chaudière , ce sera qui vous
« conduira. Allons, frappez- vous les cuisses, et « hurlez trois fois. »
Le chef remet alors son sac de mais et sa natte au guerrier qu'il a désigné , ce qui donne à celui-ci le droit de commander la troupe si le chef et son lieutenant périssent.
La marche recommence : Farmée est ordinairement accompagnéede tous les habitants des villages jusqu'au fleuve ou au lac où l'on doit lancer les canots. Alors se renouvelle la scène des adieux : les guerriers se dépouillent et partagent leurs vêtements entre les membres de leur famille. Il est permis, dans ce dernier moment , d'exprimer tout haut sa douleur : chaque combattant est entouré de ses parents qui lui prodiguent des caresses, le pressent, dans leurs bras, rappellent par les plus doux noms qui soient entre les hommes. Avantde se quitter, peut-être pour Jamais, on se pardonne les torts qu'on a pu avoir réciproquement. Ceux qui restent prient les manitous d'abréger la longueur de Tabsence, ceux qui partent invitent la rosée à descendre sur la hutte natale; ils n^oublient pas même , dans leurs souhaits de bonheur, les animaux domestiques, hôtes du foyer paternel. Les canots sont lancés sur le fleuve; on s'y emlmrque, et la flotte s'éloigne. Les femmes, demeurées au rivage, font de loin les derniers signes de l'amitié à leurs époux, à leurs pères et à leurs flis.
Pour se rendre au pays ennemi , on ne suit pas toujours la route directe; on prend quelquefois le chemin le plus long comme le plus sûr. La marche est réglée par le Jongleur, d'après les bons ou les mauvais présages : s'il a observé un cbat-hnant, on s'arrête. La flotte entre dans une crique ; on descend à terre, on dresse une palis-
sade ; après quoi , les feux étant allumés , on fait bouillir les chaudières. Le souper fini , le camp est mis sous la garde des esprits. Le chef recommande aux guerriers de tenir auprès d'eux leur casse^ête , et de ne pas ronfler trop fort. On suspend aux palissades les manitous , c'est-à-dire les souris empaillées, les petits cailloux blancs, les brins de paille, les morceaux d'étoffe rouge, et le jongleur commence la prière :
« Manitous, soyez vigilants : ouvrez les yeux « et les oreilles. Si les guerriers étoient surpris, « cela toumeroit à votre déshonneur. GonunentI « diroient les sachems , les manitous de notre na- « tion se sont laissé battre par les manitous de * l'ennemi! Vous sentez combien celaseroithon- « teux, personne ne vous donnerait à manger; « les guerriers réveroient pour obtenir d'autres « esprits plus puissants que vous. 11 est de votre « intérêt de faire bonne garde; si on enlevolt « notre chevelure pendant notre sommeil, ce ne « serait pas nous qui serions blâmables,, mais « vous qui auriez tort.
Après cette admonition aux manitous, chacun se retire dans la plus parfiiite sécurité , convaincu qu'il n'a pas la moindre chose à craindre.
Des Européens qui ont fait la guerre avec les Sauvages, étonnés de cette étrange confiance, demandoient à leurs compagnons de natte s'il n'étoient Jamais surpris dans leurs campements : « Très-souvent », répondoient ceux-ci. « Ne feriez- « vous pas mieux, dans ce cas, disoient les étran- « gers, de poser des sentinelles? — Cela serait « fort bien , » répondoit le Sauvage en se tournant pour dormir. L'Indien se fait une vertu de son imprévoyance et de sa paresse , en se mettant sous la seule protection du ciel.
Il n'a point d'heure fixe pour le repos ou pour le mouvement : que le Jongleur s'écrie à minuit qu'il a vu une araignée sur une feuille de saule, il faut partir.
Quand on se trouve dans un pays abondant en gibier, la troupe se disperse; les bagages et ceux qui les portent restent à la merei du premier parti hostile; mais deux heures avant le coucher du soleil, tous les chasseurs revien* nent au camp avec une justesse et une précision dont les Indiens sont seuls capables.
Si l'on tombe dans le sentier blazed, ou le sentier du commerce, la dispersion des guerriers est encore plus grande : ce sentier est marqué , dans les forêts^ sur le tronc des arbres en-
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taillés à la ménM hantaur. Cett le dicnrin qiie suivent les diverses nations rouges pour trafiquer les unes avec les autres , ou avec les nations blanches. Il est de droit public que ce chemin demeure neutre^ on ne trouble point ceux qui s'y trouvent engagés.
La même neutralité est observée dans le scn- Uer du sang; ce sentier est tracé par le Isp que Ton a mis aux buissons. Aucune cabane ne s'élève sur ce chemin consacré au passage des tribus dans leurs expéditions lointaines^ Les partis même ennemis s*y rencontrent , mais ne 8*y attaquent Jamais. Violer le smiéer du cQmmerte, pu celui du $ang^ est une cause inmiédiate de guerre contre la nation coupable du sacrilège.
Si une troupe trouve endormie une autre troupe avec laquelle elle a des alliances, elle reste deboutf en dehors des palissades du camp, jusqu'au réveil des guerriers. Ceux-d étant sprtis d^ leur sonmieil , leur chef s'approche de la troupe voyageuse , lui présepte quelques chevelures destinées pour ces occasions, et lui dit : « V<nu avez coup « ici; > cequi signifie : « Vous pouves passer, tous • êtes nos frèreSi votre honneur est à couvert » Les alliés répondent : « 9|ous «voqs eoup id; > et ils poursuivent leur chemin. Quiconque prendroit pour ennemie une tribu amie , et la réveilleroit , s'exposeroit A un reproche d'ignoranoe ^ de lâcheté.
Si Ton doit traverser le territoire d'ime nation neutre, il fout demander le passage. Une députation se rend , avec le calumet , au principal village de cette nation. L'orateur déclare que l'arbre de paix a été planté par les aïeux : que son ombrage s'étend siu* les deux peuples ; que la hache est enterrée au pied de l'arbre ; qu'il fout éclaircir la chaîne d'amitié et fumer la pipe Sficrée. Si le chef de la nation neutre reçoit le calumet et fume, le passage est accordé. L'ambassadeur s'en retourne , toujours dansant , vers le^ siens.
Ainsi l'on avance vers la contrée où Ton porte la guerre, sans plan, saos précaution, comme sans crainte. C'est le hasard qui donne ordinairement les premières nouvelles de l'ennemi : un chasseur reviendra en hâte déclarer qu'ii a rencontré des traces d'homme. On ordonne aussitAt de cesser toute espèce de travaux , afin qu'aucun bruit ne se fasse entendre. Le ch^ part avec les guerriers les plus expérimenté^ ppur examiner les traces. Les Sauvages, qui entendent les sp|as à des distances infinies , reconnffissent des em-
preintes sur d'arides broyèns, sv to pu^os nus, où tout autre ceil que le leur ne vernit rien. Non-seulement ils déciNivre»t ces TestlgHi mais ils peuvent dire qu^ Ifibo indienne les a laissés, et de quelle date ils sqol. Si la diQMetian des deux pieds est considérable, ce sont des Illinois qui ont passé là; si la marque du tslsa est profonde et rimpreision de VogÛà Ivsb» on reoonnott les Outcbipooois; si le pied a porté de côté} on est sûr que les Pootonétamis sent es course; si Therbe est à peine foulée, si son pli est à la cime de la plante et non près de la terre , ce sont les traces fugitives des Puions; si les pei sont tournés en dehors, s'ils tombent à trentesix pouces l'un de l'autre, des Européeni ont marqué leur route ; les Indiens fn^iryhcnt lapâate du pied en dedans : les deux pieds sof 1^ mtoe ligne. On juge d^ TâgP des guefriers par la pesanteur ou la lég^té, le laccourpt va ^allQ^g^ ment du pas.
Quand la mousse ou l'herbe n'est plus huaûde, les tiapes soiit de la Teille; ç^ tiace« cooptent quatre ou oipq Jours qwiDd les insectes courent d^jà dans llterb^ ou dans U uknhk foulée; elles ont huit ofi Cotise joqns lonsque la forpe végétale d^ sol 4 reparu, et qqe d^ fo|iles nouvelles ont poussé : idnsi quelques inpieclv, quelques brins d*herbe et quelques joqrs effaceol les pas de l'homme et de sa glpire.
Les traces ayant été bien reooppuep, m met l'oreille à terre , et l'on juge , par des murmuies que l'ouïe européenne ne peut saisir, à quelle distance est l'ennemi.
Bentré au camp^ le chef (ait éteindre les fonx : il défend la parole, il interdit la chasse; les canots sont tirés à terre et cachés dans les buissons. On fait un grand repas en silence, après quoi on se co|iche.
La nuit qui suit la première déoouv^ de l'ennemi s'appelle ia nuU fias $fmgu. Tous tes guerriers sont obligés de rêver et de nffionler le lendemain ce qu'ils pnt rêvé , afii| que Tua puisse juger du succès de reutaq»rise«
Le camp offre alors un singulier ^pestsels : des Sauvages se lèvent et marchent dans les ténèbres, en murmurant leur chanson de pioit, à laquelle ils imputent quelques paroles iHNivelies, comme celles-ci : « J'avalenii quatre serpeats « blancs, et j'arracherai les aile^ i tm aigle « roux, n C'est le rêve que le gn^er vient de faire et qu'il entremêle à la çimnspn* Se} ooffl*
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pognons sont tenus de deviner ee songe, on le scmgear est dégagé du service. Id les quatre serpents Mânes peuvent être pris peur quatre Européens que le songeur doit tuer, et Taigle, r»ux 9 pour un ludion auquel il enlèvera la chevelure.
Ub guerrier, dans la miil #8f ê9nge$, augmmta sa eiianson de mort de rhistoire d'un etitan qui avoit des oreilles de feu $ il ne put Jamais (Atenir rexplication de son rêve , et il partit pour M cabane. Ces usages , qui tiennent du caractère de l'eslipce, poorroient bvoriser la lAcbeté chey rEosopéen ; mais ches le Sauvage du nord de rAmérique ils n'avoient point cet inconvénl^t : on n'y reoonnoissoit qu'un acte de cette volonté iihte et hiiam dont l'Iadien ne se départ jbmais, quel que soit Thomme auquel il se aoumet uu . noment par raison au par caprice.
Bans la nuit des sangêê^ les Jeunes gens oreigsenl beaucoup que le Jongleur n'ait mal rj§vé , è'nst-àHdirB qu'il n*ait eu peur) car le Jongleur, par un seul songe , peut Ibire rebrousser cbemin à l'année, eèt«elle marché deux c«its lieues. Si quelque guerrier a cru voir les espiits de ses pèree, oà s'il s*est figuré entendre leur voix, il oMIge aussi le camp à la retraite. L'indépendance absolue et la religion sans lumières gouvernent les actions des Sauvages.
Aucun iêve n'ayant dérangé re^pédition i ^lle eeseaMt en route. lMf§mme$ peiniei sofit laissées derrière avec les canots ; on envoie eu avant une vingtaine de guerriers phoisis entre ceux qui ont ftût le arment des amis'. Le plus grand ordre et le plus profond silence régnent dans ]fi tvonpe : les gnerriem cbemiuenl è ta file , de manière que celui qui suit pose le pied dans l'endroit quitté parle pied de celui qui précède : on évite ainsi la nultiplieilé des traces. Pour plus de précaution , le guerrier qui Ibrme la niarebe répand des feuilles mûries et de lu poussière d^r« rièm lui. Le chef est à la téta de le félonne. Guidé par les vestiges de rennemi, il pnrcourt leurs slnunaltés à travers jes buissons, comn^ nn limier sagaee* De temps en temps op fait balte et l'on prête une oreille ettentiye. Si le c^Mie est rimegP de la guerre parmi les Européens , phez les Sauva^ la guerre est Tiroege de la chasse : riodien apprend, en poursuivant les hommes, àdécouvrir les ours. Le plus grand général dans Tétat de natnre , est le plus fort et le plus vigoureux cbas-
seur ; les qualités intellectuelles, les eombinaisons savantes, l'usage perfectionné du Jugement, font, dans l'état social , les grands capitaines.
Les coureurs envoyés à la découverte rapportent quelquefois des paquets de roseaux nouvellement coupés ; ce sont des défis ou des cartels. On compte les roseaux : leur nombrp indique celui des ennemis. Si les tribus qui portoient autrefois ces défis étoient connues, comme celle des Hurons^, pour leur firanchise mfiitaire , les paquets de Jonc disoient exactement la vérité ; si, au contraire, elles étoient renommées, comme celle des Iroquois , pour leur génie politique, les roseaux augmentoient ou diminuirient la force numérique des combattants.
L'emplacement d'un camp que l'ennemi a occupé la veille vient-il à s'offrir, on l'examine avec soin : selon la construction des huttes , les chefii rsconnoissent les différentes tribus de la même nation et leurs différents alliés. Les huttes qui n'ont qu'on seul poteau à l'entrée sont celles des Illinois. L'addition d'une seule perche, son inclinaison plus ou moins forte, devient un indice. Les ajoupas ronds sont ceux des Outounis. Une hutte dont le toit est plat et exhaussé annonce des Chain bianekes. Il arrive quelquefois que les ennemis , avant d'être rencontrés par la nfrtiott qui les cherohe, ont battu on parti allié de cette nation : pour intimider ceux qui sont à leur poursuite , ils laissent derrière eux un monument de leur victoire. On trouva un Jour un large 1h>uleau déftouillé de son écorce. Sur Taubier nu et blanc était tracé un ovale où se détacboient , en noir et en rouge , les figures suivantes i un ours , une feuille de bouleau rongée par un papillon ^ dix cercles et quatre nattes, un oiseau volant, une lune sur des gerbes de mais, un canot et trois {Coupas, un pied d'homme et vingt huttes, un hibou et un soleil à son couebani i un hibou , trois cercles et un homme oouebé, un casso-tête et trente tètes rangées sur une ligne droite, deux hoipmes debout sur un peti| cercle, trois têtep dans un arc avec trois lignes.
L'ovale avec des hiéroglyphes désignnit un ebrf Illinois appelé Atabou ; on le reconnnisioit par les marques particulières qui étoient celles qu'il avoit au visage; Tours étoit le manitou de ce chef ; la feuille de bouleau rongée par un par pillon représentoit le symbole national des Illir nois ; les dix cercles nombroient mille guerrierSi chaque cerele étant pesé peur cent; les quatre
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nattes proctamoient quatre avantages obtenus; Toisean volant marqaoit le départ âes liliiioîs; la lune sar des gert)es de mais signlfioit que ce départ avdt eu lieu dans la lune du blé vert; le canot et les trois ajoupas racontolent que les mUle guerriers avoient voyagé trois Jours par eau ; le pied d*bonune et les vingt huttes dénotolent vingt jours de marche par terre; le liibou étoit le synd)ole des Ghicassas; le soleil à son cou cliant montroit que les Illinois étoient arrivés à l'ouest du camp des Ghicassas; le hilxHii les trois cercles et Ttiomme couché, disoient que trois cents Ghicassas avoient été surpris pendant la nuit; le casse-tète et les trente tètes rangées sur une ligne droite déclan^nt que les Ulinois avoient tué trente Ghicassas. Les deux hommes debout sur un petit cercle annonooient qu'ils emmenoient vingt prisonniers ; les trois tètes dans l'arc comptoient trois morts du oèté des Illinois , et les trois lignes indiquoient trois blessés.
Un chef de guerre doit savoir exi^iquer avec rapidité et précision ces emblèmes; et par les oonnoissances qu'il a de la force et des alliances de l'ennemi , il doit juger du plus ou moins d'exactitude historique de ces trophées. S'il prend le parti d'avancer, malgré les victoires vraies ou prétendues de l'ennemi , il se prépare au combat De nouveaux investigateurs sont dépêchés. Ils s'avancent en se courbant le long des buissons, et quelquefois en se traînant sur les mains. Ils montent sur les plus hauts arbres ; quand ils ont découvert les huttes hostiles, il se bâtait de revenir au camp , et de rendre compte an chef de la position de l'ennemi. Si cette position est forte, on examine par quel stratagème on pourra la lui foire abandonner.
Un des stratagèmes les plus communs est de contrefaire le cri des bètes fauves. Des jeunes gens se dispersent dans les taillis , imitant le bramement des cerfr, le mugissement des buffles, le glapissement des renards. Les Sauvages sont accoutumés à cette ruse ; mais telle est leur passion pour la chasse , et telle est la parfeite imitation de la voix des animaux , qu'ils sont continuellement pris à ce leurre. Ils sortent de leur camp, et tombent dans des embuscades. Ils se rallient , slls le peuvent , sur un terrain défendu par des obstacles naturels, tels qu'une chaussée dans un marais, une langue de terre entre deux lacs.
Cernés dans ce poète, on les voit akurs, au lieu
de cherchera se fidrejoiir,s*ooeoperpaisihlcaiat de différents Jeux , comme s'ils étoient danskni villages. Ge n'est Jamais qu'à la dernière extrémité que-deux troupes d'Indiens se détenniiot à une attaque de vive force ; elles aiment mioii lutter de patience et de ruse ; et comme ni f ne ni l'autre n'a de provisions, ou ceux qui bloquât un défilé s(mt contraints à la retraite , ou eenxqii y sont enHermés sont obligés de s'ouvrir un p»sage.
La mêlée est épouvantable ; c'est un graudiud comme dans les combats antiques : l'hopimeiiitt rhomme. U y a dans le regard humain anlDé par la colère quelque chose de oontagieox, de terrible qui se communique. Les cris de mort, les cliansons de guerre, les outrages malMli font retentir le champ de bataille; les guerrien s'insultent comme les héros d'Homère; ibee connolssent tous par leur nom: «NetesouTiestilplus, se disent-ils, du Jour où tu désiras <|K tes pieds eussent la ivttesse du vent poar Mr devant ma flèche? Yieille femme I te krûjjt apporter de la sagamité nouvdie, et delaeaeeiM brûlante dans le nœud du roseau ? — Chcfliabillard , à la large bouche! répondent la ai* très, on voit bien que tu es accoutumé à partir le Jupon; ta langue est comme la feidle di tremble ; elle remue sans cesse. »
Les combattants se r^rochent aussi leon ioperfections naturelles : ils se donnent le doo de boiteux, de louche, de petit; ces blessons ia^ à l'amourjpropre augmentent leur rage, h'tîfineuse coutume de scalper rennemi augmeoteli férocité du combat On met le pied sur le coq di vaincu : de la main gauche on saisit le tospet de cheveux que les Indiens gardent sur lesoiimet de la tète; de la main droite on trace, â l'aide d'un étroit couteau, un oerdedansleerâDe} autour de la dievdura : ce trophée est soaYcnl 'enlevé avec tant d'adresse, que la cerveOe rerte à découvert sans avoir été entamée par lapoîntt de l'instrument
Lorsque deux partis ennemis se présenteot ea rase campagne, et que Tun est plus foîMe qv l'autre , le plus foible creuse des trous daas la terre, il y descend et s'y bat, ainsi que dans ces villes de guerre dont les ouvrages, preaqw de niveau avec le sol , présentent peu de soiftca au boulet Les assiégeants lancent leurs iKcbes comme des bombes, avec tant de JustesBe,qa'dtt retombent sur la tète des assiégés.
VOYAGE EN AMERIQUE
Dm honneors militaires spaï déoeniés à ceux ni ont abattu le plus d'ennemis : on leur perlet de porter des plumes de killiou. Pour éviter s injustices, les flèches de chaque guerrier ortent une marque particulière : en les retirant
0 corps de la victime , on connolt la main qui Balancées.
L'arme à feu ne peut rendre témoignage de
1 gloire de son maître. Lorsque Ton tue avec la aUe, le cassertéte ou la hache, c*est par le nomledes chevelures enlevées que les exploits sont omptés.
Pendant le combat , il est rare que Ton obéisse m chef de guerre , qui lui-même ne cherche qu'à e distinguer persomiellement II est rare que les rainqueors poursuivent les vaincus : ils restent nr le champ de bataille à dépouiller les morts , k lier les prisonniers , à célébrer le triomphe par ies danses et des chants : on pleure les amis que ToQ a perdus : leurs corps sont exposés avec de grandes lamentations sur les branches des arbres : kl corps des ennemis demeurent étendus dans la PQQSiîère.
Un guerrier détaché du camp porte à la nation la «Nivelle de la victoire et du retour de Tarnée' : les vieillards s'assemblent; le chef de pienre fait au conseil le rapport de Texpédition : d'après ce rapport on se détermine à continuer la pKnre ou à négocier la paix.
Si l'on se décide à la paix , les prisonniers loateoDservés comme moyen de la conclure. : si 1*00 s'obstine à la guerre , les prisonniers sont li- ^ aa supplice. Qu'il me soit permis de ren- ^yer les lecteurs à l'épisode à'Atala et aux Nat- ^a pour le détail. Les femmes se montrent ^^fdloairement cruelles dans ces vengeances : ^ks déchirent les prisonniers avec leurs ongles , ks percent avec les instruments des travaux do- '^'^B^QeSf et apprêtent le repas de leur chair, te chairs se mangent grillées ou bouillies; et les ^Bi^bales connoissent les parties les plus suc- ^^tes de la victime. Ceux qui ne dévorent pas ws ennemis, du moins boivent leur sang, et •*e& barbouillent la poitrine et le visage.
^bis les femmes ont aussi un beau privilège : ^ks peuvent sauver les prisonniers en lesadop- ^■'^^pcmr frères ou pour maris, surtout si elles ^ perdu des frères ou des maris dans le combat. L'adoption confère les droits de la nature : ^^yà pohit d'exemple qu'un prisonnier adopté
* OrnlovrcK décrit dans le XI* Uvndes fiatchez.
ait trahi la famille dont il est devenu membre , et il ne montre pas moins d'ardeur que ses nouveaux compatriotes en portant les armes contre son ancienne nation ; de là les aventures les plus pathétiques. Un père se trouve assez souvent en face d'un fils : si le fils terrasse le père, il le laisse aller une première fois; mais il lui dit : « Tu m'as donné la vie, je te la rends : nous « voilà quittes. Ne te présente plus devant moi , « car Je t'enlèverois la chevelure. »
Toutefois les prisonniers adoptés ne Jouissent pas d'une sûreté complète. S'il arrive que la tribu où ils servent fasse quelque perte , on les massa* cre : telle femme qui avoit pris soin d'un enfant , le coupe en deux d'un coup de hache.
Les Iroquois , renommés d'ailleurs pour leur cruauté envers les prisonniers de guerre , avoient un usage qu'on auroit dit emprunté des Romains, et qui annonçoit le génie d'un grand peuple : ils incorporoient la nation vaincue dans leur nation sans la rendre esclave; ils ne la forçoient même pas d'adopter leurs lois; ils ne Ui soumettoient qu'a leurs mœurs.
Toutes les tribus ne brûloient pas leurs prisonniers; quelques-unes se contentoient de les réduire en servitude. Les sachems, rigides partisans des vieilles coutumes, déploroient cette humanité, dégénération, selon eux, de Tancienne vertu. Le christianisme, en se répandant chez les Indiens, avoit contribué à adoucir des caractères féroces. C'étoit au nom d'un Dieu sacrifié par les hommes que les missionnaires obtenoient l'abolition des sacrifices humains : ils plantoient la croix à la place du poteau du supplice , et le sang de Jésus-Christ rachetoit le sang du prisonnier.
RELIGION
Lorsque les Européens abordèrent en Amérique, ils trouvèrent parmiles Sauvages des croyances religieuses presque effocées aujourd'hui. Les peuples de laFloride et de la Louisiane adoroient presque tous le soleil, comme les Péruviens et les Mexicains. Ils avoient des temples, des prêtres ou Jongleurs, des sacrifices; ils mêloient seulement à ce culte du Midi le culte et les traditions de quelque divinité du Nord.
Les sacrifices publics avoient lieu au bord des fleuves; ils se faisoient aux changements de saison , ou à Foccasion de la paix ou de la guerre.
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Les saciiflces particnlfen s'aoeompliMoient du» les huttes. On jetoit au yent \m cendres proliinés ) et l'on allumolt un fea nouveau. L'offrande aux bons et aux mauvais génies consistQit en peaux de bétes , ustensiles de ménage , armes , colliers, le tout de peu de valeur.
Mais une superstition commune à tous les Indiens, et pour ainsi dire la seule qu'ils aient conservée, c'étolt celle des Manitous. Chaque Sauvage a son manitou, comme chaque Nègre a son fétiche : c'est un oiseau, un poisson, un quadrupède, un reptile, une pierre, un morceau de bois, un lambeau d'étoffe, un objet coloré, un ornement américain ou européen. Le chasseur prend soin de ne tuer ni blesser l'animal qu'il a choisi pour manitou : qnand ce malheur lui arrive , il eherche par tous les moyens possibles à apaiser les mânes du dieu mort ; mais il n'est parfaitement rassuré que quand il a rêvé un autre manitou.
Les songes jouent un grand rôle dans la religion du Sauvage ; leur interprétation est une science, et leurs Illusions sont tenues pour des réalités. Chez les peuples civilisés c'est souvent le contraire : les réalités sont des Illusions.
Parmi les nations indigènes du Nouveau-Monde le dogme de l'immortalité de l'âme n'est pas distinctement exprimé, mais elles en ont toutes une idée confuse, comme le témoignent leurs usages, leurs £ables, leurs cérémonies funèbres, leur piété envers les morts. Loin de nier IMmmortalité de rame , les Sauvages la multiplient : ils semblent l'accorder aux âmes des liétes, depuis l'insecte, le reptile, le poisson et l'oiseau , Jusqu'au plus grand quadrupède. En effet, des peuples qui voient et qui entendent partout des espriis doivent naturellement supposer qu'ils en portent un en eux-mêmes , et que les êtres animés , compagnons de leur solitude , ont aussi leurs intelligences divines.
Chez les nations du Canada, il existoit ^n système complet de fkblet religieuses , et l'on remarquoit, non sans étonnement, dans ecs fi|bles, des traces des fictions giecques tt des vérités bibliques.
Le Grand-Lièvre assembla un jour sur les eaux sa cour composée de l'orignal , dn chevreuil , de l'ours et des autres quadrupèdes. Il tira un grain de sable du fbnd dn grand lac, et il en forma la terre. Il créa ensuite les hommes des oorps morts dca divers aniouuix.
Une airtre Iradttioii fiiit d'Arakoii oilAgresgooé, dieu de la guerra, l'Être sapiéam le Grand-Espril.
Le Grand-Lièvre fût traversé dam m d»
seins; le dieu deseaox, Michd^, somosnék Grand-Qhat-Tigi«, s'qpposa à l'eatnpm à Grand-Lièvre ; celui-ci ayant à oonladie i* ehabou ne put créer que six hommes : asdieB hommes monta au ciel; il eut oomaMice wtk belle Athaênsic, divinité des vengnsculi Grand-lièvre s'apercevant qu'elle éloit eue*, la précipita d'un coup de j^ed sur la tm:* tomba sur le dos d'une tortue.
Quelques Jongleurs prétendent q^ÂMak eut deux fils , dont l'un tua l'autre; nais ei ad généralement qu'elle ne mit au monde ^ fille, laquelle devint mère de Tahooet-Siniii de Jouskeka. Jouskeka tua Tahouet-fiaraB.
Athaênsic est quelquefois prise pour la hV) et Jeuf kdia pour le solell. Aredioui , diia ^ li guerre, devient aussi le soleil. Parmi \m Nalc^ Athaênsic, déeasede la veagaMioe, était li^^w» chef USA naauvais manitous, comme JowUi étoit ïdifemme-ehêf deè bous.
A la trolsitaoe génératicm , la raee de JmMi s'éteignit presque tout entière ; le Gnad-Eirrt envoya un déluge. Messou , autrement SakdM, voyant ce débordement , députa un oorbeaafw s'enquérir de l'état des choees, mais le entai s'acquitta mal de sa commission ; alors Mua* fit partir le rat musqué , qui lui apporta aafa de limon. Messou rétablit la terre daai leap» mier état ; il lança des flèches cootpe le W des arbres qui restcrient eneore ddKNit) d li flèches devinrent des branches. Il ^KHiaaeaflilii par reoonnôissance, une famelledu ratmai^' de ce mariage naquiiu^ tops les heaHBtf f* peuplent aujourd'hui le monde.
Il y a des variantes à cas ^es : salai <iil-
ques autorités , œ ne Alt pas M«>ott qai M oi^ rinondatkm, mais |a tortuesnr laquella AMi^ tomba du del : cette tortue, en nageant, éeailiii> eaux avec ses pattes , et déoouvrit la tane- Ai* c'est la vengeance qui est I9 mère de la oeaidli race des hommes.
Le Grand-Castor est^ après le firsad-Uèmi le plus poissant des nanttoqs : c'est M qai afa» le lae Nipissingue : les eataractes 9»^'* trouve dans la rivière des ÛntaoQoiS} 9^^ du Nipissingue , sont ta ml» àm ek8aiM<> que le Gr«|d*Ca8tor fvoit ^mfP^^ 1^ **
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lereelie^niaisiliiNninitaii mlllea de sim epnpriie. Il Mt mUni an baut d'une montagne i toqueile il a donné aa forme. Aucune nation ne piseau pied de son tombeau sana fumer en son
lonaeur*
MiebaboQ > dieu des eaux , est né ^ liéchiUinarinac, sur le détroit qui Joint ielacHuron au lac lichigan. De là il se transporta au détroit , Jeta lae digue au saut Sainte-Marie , et, arrêtant les ma du lac Alimipigoni il fit le lac Supérieur I0or prendre des castors. Miebabou apprit de •laipée à tisser des fileta rCtii enseigna ensuite p œénm art aux hommes.
11 y a des lieux où les génies se plaisent partinlièremeut. A deux Journées au-dessous du Saut Isiokàntoine, on voit la grande WakOD-Teebe (la iveme du Grand-Esprit ) : elle renferme un lac Mitenrain d'une profondeur inconnue ; lorsqu'on stte une pierre dans ce lac, le Grand-Lièvre fait ntendre une voix redoutable. Des caractères sont pavés par les esprits sur la pierre de la voâte.
Aq soleil couchant du lac Supérieur sont des ■OQtsgnes formées de pieyres qui brillent comme bgiacedes cataractes en hiver. Derrière ces m<mliKseï s'étend un lac bien plus grand que le lac iopérieur. Miebabou aime particulièrement ce lac ileei montagnes'. Mais c*est au lac Supérieur loe le Grand-Esprit a fixé sa résidence, on l'y PBit se promener au dalr de la lune : il se plaît NMi à cueillir le fruit d'un groseillier qui couvre irive méridionale du lac. Souvent, assis sur la loiate d'un rocber, il déchaîne les tempêtes. Il Wtedans le lue une Ile qui porte spn nom : c'est I que les âmes des guerriers tombés sur le champ ie bataille se rendent pour Jonir du plaisir de la shasse.
Autrefois , ^^ milieu du lae Sacré éinergeolt une aeatagne 4e cuivre que le Grand-Esprit à enle- ^ et transportée ailleurs depuis longtemps ; mis il a semé sur le rivage des pierres du même nétal qui ont une vertn singulière : elles lendent invisibles ceui^ qui les portent. Le Grand-Esprit is veut pas qu'on tpncbe è ces pierres. Un Jour ici algonquins forent asses téméraires pour en mkver une ; k peine ét<Hant-ils rentrés dans leurs nmots, qu'un manitou de plu9 de soixante cou- Ussde hauteur, sfMrtant dp fond d'une forêt, les ^rsulvit : les vagues lui allaient à peine A la
' Otfe ancienne tradition d'une chaîne de montagnes et nia lac immense situé au nord-ouest du lac Supérieur indlptaiies IqmoataePM^ aocdauset et recte Pacifique,
ceinture; il obligea les Algonqobis de Jeter dans les flots le trésor qu'ils avoient ravi.
Sur les bords du lac Huron, le Grand^Esprit a foit ehanter le lièvre blanc comme on oiseau , et donné la voix d'un chat à l'oiseau bleu.
Atbaënsic a planté dans les îles du lac Érié fherh à la puce ; si un guerrier regardp cette barba > il est saisi de la fièvre ; s'il la toncbe , un feu subtil court sur sa peau. Athaênsie planta encore au bprd du lae Érié le cèdre plm^ pour détruire la race des hommes : la vapeur de Tarbce faitmonrirrenfont dansleseindebij^unc mère, pomme la pluie fait couler la grappe sur la vigne.
Le Grand-Lièvre a donné la sagesse au cbathuant du lac Érié. Cet oiseau fait la chasse aux «ouris pendant l'été ; il le9 mutile et les emporte toutes Yivantea dana ta demeure ,ou il prend soin de les engraisser pour, l'biver. Gela ne ressemble pas trop mal aux maîtres des peuples.
A la cataracte du Niagara habite le Génie redoutable d^s Iroquois.
. Auprès du la^ Ontario, des ramiers mâles se précipitent le matin dans la rivière Gennessé ; le soir ilssontsuivis d'un pareil nombre de femelles ; ils vont chercher la balle Endaé , qui fi|t retbrée 4e l<^ contrée 4as énncs par le chant de son époux.
Le petit oiseau du lac Ontario fait la guerre au serpent nnir* Voici ce qui a donné lieu à cette
g^p^re-
]Qon4lonn étoit un fameux chef des Irpquois constructeurs de cabanes. Il vit la Jeune Almilao, et il fut étonné. Il dansa tmis fois de colère, car Almilao étoit fille de la nation des Burons , enne. fnjs dea Iroquoia. Hondlqun retourna à sa botte en disant : « C'est égal ; 9 mais l'âme du guerrier ne parloit pas ainsi.
Il demeura couché sur la natte pendant deux soleils, et il ne put dormir : au troisième soleil 11 ferma les yeux , et vit un ours dans ses songes. Il se prépara à la mort.
Il se lève , prend ses armes , traverse les forêts, et arrive à la hutte 4'A|mi|ap| dans le pays des ennemis. Il faisoit nuit.
Almilao entend marcher dans sa cabane ; elle dit « Akouessan , aisiedsrtoi sur ma natte. « Handloun s'assit sans parler sur la natte. Athaënslc et sa ragn étoieot dans son cœur. Almilao Jette un bras autour du guerrier iroquois sans le connottre, et cherche ses lèvres. Hondioun Faima oommelaione.
Akooessan rAbénaqnia, allié des Hurons, ar-
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rive; il s'approehe dans les ténèbres : les amants dormoient. Il se glisse auprès d'Almilao, sansaper cevolr Hondioun roulé dans les peaux de la couche. Akouessan enchanta le sommeil de sa maltresse.
Hondioun s'éveille, étend la main, touche la chevelure d*un guerrier. Le cri de guerre ébranle la cabane. Les sachems des Hurons accourent Akouessan TAbénaquis n*éioitplus.
Hondioun , le chef iroquois , est attaché au poteau des prisonniers, et chante sa chanson de mort ; il appelle Almilao au milieu du feu , et invite la fille huronneà lui dévorer le cœur. Celleci pleuroit et sourioit : la vie et la mort étolent sur ses lèvres.
Le Grand-Lièvre fit entrer Tâme d'Hondioun dans le serpent noir, et celle d*Almilaodans le petit oiseau du lac Ontario. Le petit oiseau attaque le serpent noir, et retend mort d'un coup de bec. Akouessan fut chaugé en homme marin.
Le Grand-Lièvre fit une grotte de marbre noir et vert dans le pays des Abénaquis ; il planta un arbre dans le lac salé (la mer) à l'entrée de la grotte. Tous les efforts des chairs blanches n'ont Jamais pu arracher cet arbre. Lorsque la tempête souffle sur le lac sans rivage , le Grand-Lièvre descend du rocher bleu , et vient pleurer sous l'arbre Hondioun, Almilao et Akouessan.
C'est ainsi que les fables des Sauvages amènent le voyageur du fond des lacs du Canada aux rivages de l'Atlantique. Moïse, Lucrèce et Ovide sembloient avoir légué à ces peuples , le premier sa tradition, le second sa mauvaise physique, le troisième ses métamorphoses. Il y avoit dans tout cela assez de religion , de mensonge et de poésie pour slnstruire, s'égarer et se consoler.
GOUVERNEMENT
LES 9ATGHEZ.
DespoUsme dao» Tétat de nature.
Presque toujours on a confondu Tétat dénature avec l'état sauvage : de cette méprise il est arrivé qu'on s'est figuré que ies Sauvages n'avoient point de gouvernement , que chaquefamille étoit simplement conduite par son chef ou par son père ; qu'une chasse ou une guerre réunissolt occasionnellement les familles dans un intérêt commun ;
mais que cet Intérêt satisfiilt , les bmiOes icftinrnolent à leur isolement et à leur indépcndaDce. Ca sont là de notables erreurs. On rctnmfe parmi les Sauvages letypede tous les goaTera^ ments connus des peuples civilisés, depuis k despotisme Jusqu'à la république , en passant pir la monardiie limitée ou absolue , élective oo Urédltalre. •
Les Indiens de l'Amérique septentrionale cosnoissent les monarchies et les républiques repiésentatives; le fédéralisme étoit une des foraei politiques les plus communes employées par en : l'étendue de leur désert avoit fait pour laseieoce de leurs gouvernements ce que l'excès de la fopuiation a produit pour les nôtres.
L'erreur où l'on est tombé relativement à Fcnh tence politique du gouvernement sauvage ci d'autant plus singulière, que Ton aurait dàébv éclairé par l'histoire des Grecs et des Romaioi : à la naissance de leur empire ils avoient des tetitutions trèscompliquées.
Les lois politiques niUssoit chez les homoes avant les lois civiles , qui sembleraient néanmaiB devoir précéder les premières ; mais il est de ùi que le pouvoir s'est réglé avant le dmii, fuot que les hommes ont besoin de se défendre eontR l'arbitraire avant de fixer les rapporta quUsert entre eux.
Les lois politiques naissent spontanément aice l'homme, et s^établissent sans antécédents; (A les rencontre chez les hordes les plus barbares.
Les lois civiles, au contraire, se forment pir les usages : ce qui étoit une coutume religieese pour le mariage d'une fille et d'un garçon, pour la naissance d*un enfant, pour la mort d'un chef de fiimiile , se transforme en loi par le laps de temps. La propriété particulière, inconnoedei peuples chasseurs , est encore une source de Ml civiles qui manquent à l'état de nature. Aussi n'existoit-il point chez les Indiens de l'AroériqM septentrionale de code de délits et de peines. U^ crimes contre les choses et les personnes étoieat punis par la famille , non par la loi. La vei^eaflM étoit la justice : le droit naturel poorsuivoit, cbei l'homme sauvage , ce que le droit public atteiat chez l'homme policé.
Rassemblons d'abord les traits communs àtoas les gouvernements des Sauvages , puis nous estrerons dans le détail' de chacun de ces gooTe^ nements.
Les nations indiennes sont divisées en tribos;
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shaque triba a un chef héréditaire.différent da M militaire, qui tire son droit de rélection, somme chez les anciens Germains.
Les tribus portent un nom particulier : la tribu lei*Aigle,de TOurs, du Castor, etc. Les emblèmes qui servent à distinguer les tribus deviennent les enseignes à la guerre , des sceaux au bas des traités.
Les chef^ des tribus et des divisions de tribus tireDtleursnoms de quelques qualités, de quelque léfaot de leur esprit ou de leur personne , de quel- ]Qe circonstance de leur vie. Ainsi l'un s'appelle k bison blanc, l'autre la jambe cassée, la bouche Me y le jour sombre, le darder, la belle voix, k tueur de castors, le cœur de feu, etc.
li en fbt ainsi dans la Grèce : à Rome , Codés tira son nom de ses yeux rapprochés, ou de la perte de son œil , et Gicéron , de la verrue ou de Nodostrie de son aïeul. L'histoire moderne compte ses rois et ses guerriers , Chauve, Bègue, twx, Boiteux, Martel ou marteau, Capet ou tfosse-léte, etc.
Leseonseiisdes nations indiennes se composent iieschefe des tribus , des chefs militaires , des matrones, des orateurs , des prophètes ou Jongleurs , fo médecins; mais ces conseils varient selon la Donsdtution des peuples.
Le spectacle d'un conseil de Sauvages est trèsliittoresque. Quand la cérémonie du calumet est lehevée, un orateur prend la parole. Les membres itt conseil sont assis ou couchés à terre dans diverses attitudes : les uns, tout nos, n'ont pour ^envelopper qu'une peau de buffle; les autres, iatoués de la tête aux pieds, ressemblent à des itatnes égyptiennes; d'autres entremêlent à des vnements sauvages , à des plumes , à des becs L'oiseau, à des griffes d'ours, à des cornes de ^ffle, à des os de castors, à des dents de poision, entremêlent, dis-Je, des ornements eurojéens. Les visages sont bariolés de diverses couenrs , ou peinturés de blanc ou de noir. On écoute attentivement l'orateur; chacune de ses pauses
st accueillie par le cri d'applaudissement , oah! tahf
I^ nations aussi simples ne devroient avoir loi à débattre en politique; cependant il est vrai [n'ancun peuple civilisé ne traite plus de choses ' la fois. C'est une ambassade à envoyer à une rflm pour la féliciter de ses victoires , un pacte l'alliance à conclure ou à renouveler, une ex- ■Ucation à demander sur la violation d'un terri-
toire, une députation à faire partir pour aller pleurer sur la mort d'un chef, un suffrage à donner dans une diète, un cBef à élire, un compétiteur à écarter, une médiation à offrir ou à ac* cepter pour faire poser les armes à deux peuples, une balance à maintenir, afin que telle nation ne devienne pas trop forte et ne menace pas la liberté des autres. Toutes ces affaires sont discutées avec ordre; les raisons pour et contre sont déduites avec clarté. On a connu des sachems qui possédoient à fond toutes ces matières , et qui parloient avec une profondeur de vue et de Jugement dont peu d*hommes d'État en Europe seroient capables.
Les délibérations du conseil sont marquées dans des colliers dé diverses couleurs, archives de l'État qui renferment les traités de guerre , de paix et d'alliance, avec toutes les conditions et clausesdeces traités. D'autres colliers contiennent les harangues prononcées dans les divers conseils. J'ai mentionné ailleurs la mémoire artificielle dont usoient les Iroquois pour retenir un long discours. Le travail se partageoit entre des guerriers qui , au moyen de quelques osselets , apprenoient par cœur, où plutôt écrivoient dans leur mémoire la partie du discours qu'ils étoient chargés de reproduire'.
Les arrêtés des sachems sont quelquefois gravés sur des arbres en signes énigmatiques. Le temps , qui ronge nos vieilles chroniques, détruit également celles des Sauvages, mais d'une autre manière ; il étend une nouvelle écorce sur le papyrus qui garde l'histoire de l'Indien : au bout d'un petit nombre d'années, l'Indien et son histoire ont disparu à l'ombre du même arbre.
Passons maintenant à l'histoire des institutions particulières des gouvernements indiens, en commençant par le despotisme.
Il faut remarquer d'abord que partout où le despotisme est établi, règne une espèce de civilisation physique , telle qu'on la trouve chez la plupart des peuples de l'Asie , et telle qu'elle existoit au Pérou et au Mexique. L'homme qui ne peut plus se mêler des affaires publhfues , et qui livre sa vie à un maître comme une brute ou comme un enfant, a tout le temps de s'occuper de son bien-être matériel. Le système de l'esclavage soumettant à cet homme d'autres bras que les siens, ces machines labourent son champ,
» On peatvoir dans les Natehezla description d'un conseil de Sauvages, tenu sur le rocher da Lac : les détails en sont rigoureusement historiques.
Y0YA6K ER AlfÉUlQUlL
ettbellisëeat sft Aemenlre^ tUiriqnent ses yétemetitft et pré^atetit son repas. Mais , pàfTenuë à uneertftiadegfC, eetteeitilisatlim da dë^ikitiéiriè reste statieoiiaire ; ear le tyran supérieur, ({ui veut Me» tNftrmettre i{ueliines tyrannies partleulières, Miserve toujours le droit de Tie et dé mort lor ses Itifets, et eedît-ël ont s6ln de se tenfermer dans une médiocrité qui n'exdte ni la cupidité ni là jalousie dit pootoiir.
Sotis Tempire dd despotisme , Il jr a donc cotnnleneeitteiit dé luxé et d'administration, mais défis tilié tne^dre qui ne ^rmet pas à l'industrie de se dévelopiter, iii au génie de l'homme d'arriver à la liberté par les lumières.
Ferdinand de Soto trouva des peuples de cette nature dans les Fîorides, et vint mourir au bord du Mississipi. Sur ce grand fleuve s'étendoit la domination des Natchez. Ceux-ci étoient originaires du Mexique, qu'ils ne quittèrent qu'après la ciiute du trône de Montezume. L'époque de l'émigration des Natchez concorde avec celle des Ghieassâis, qui venoiènt du Pérou, également chassés de leur terre natale par l'invasion des Espagnole.
tin chef surnommé le Soleit gouvemoit les Natchez : ce chef prétendoit descendre de l'astre du jour. La succession au tr6ne avoit lieu par les femmes : ce n'étoit pas le fils même du Soleil qui Itii succédoit , mais le fils de sa sœur ou de sa plus proche parente. Cette Femme-Chef, tel étoit son nom , avoit avec le Soleil une garde de Jeunes gens appelés Allouez.
Les dignitaires au-dessous du Soleil étoient les deux chefode guerre, les deux prêtres, les deux oflQclers pour les traités, l'inspecteur des ouvrages et des greniers publies f homme puis* sant, appelé le Chef de la farine, et les quatre maîtres des cérémonies.
La réeoite, fidte en commun et tnise sous la garde du Soleil , fiit dans l'origine la cause principale de l'établissement de la tyrannie. Seul dépositaire de la fortune publique, le monarque en profita peur se faire des créatures : il dotinoit aux uns aux dépens des autres; il inventa cette hiérarchie de places qui intéressent une Ibule d'iiommesau pouvoir, parla complicitédaos Toppression. Le Soleil s'entsora de satellites prêts à exécuter sea^ ordres. Au liout de quelques générations, des classes se formèrent dans l'État : ceux qui descendoient des généraux du des ofiQ-
ciers dés Allouez se prétendirent nobles; on les crut Alors lurent inventées une multitQâe k lois : chaque individu se vit obligé dé portera Soleil une partie de sa chasse ou de sapêek Si eelul-d comttiandoit tel ou tel travail , on M tenu de Texéctiter sans en recevoir de sabire. En imposant la corvée, le Soleil s*empaH[ es dnil de Juger. « Qu'on me défasse de ce dii(nj*disolt^ilf el ses gardes obâsseient
Le despotisme du Soleil enftutà eeliri fteh Femme-Chef, et ensuite éeitti des nobles. Qwi unenatiott devient esdave, ilsefomeuiiediâK de tyrans depuis la première classe Jasqn'i h dernière. L'arbitrallv du pouvirir de la fm» Chef prit le caractère do sexe de eette sooif ndne; il se porta do eétédcs maeatn. LâPenr Qief se crut maîtresse de prendre autant de mil et d'amants qu'elle le voulut; elle fid^teimlK étrangler les objets de ses caprices. Eapaèt temps il fut admis que le Jeune Soleil ^mpsnt' nant ae trône, pouvoit fiiire étrangler §M pfRt lorsque celui-ci n'étoit pas noble.
Cette eorruptioD de la mère de PhéHtitr A tréne descendit aux autres fonmeSi L» adilfi pouvoient abuser des vierges ^ et méfiie desleines épouses, dans toute la nation. Le SoMlitié été jusqu'à ordonner une prostitotioB géoM des femmes, comme cela se pratlqiKrit àceftinés initiations lialiyioiiiennesa
A tous ces maux il n'en manquoit plus (|B*fl>Y la superstition : les Natchea en ftareutaenl^ Les prêtres s'étudièrent à fortifier la tvnoiii par la dégradation de la raison du peuple. 6 devint un honneur insigne, nne aetioii mériloirt pour le ciel que de se tuer sur le tombessélBi noble ; il y avoit des chefe dont les fèoérflHto entralnoient le massacre de plus de cent vi^in0> Ces oppresseurs sembloient n'abandonoer le pouvoir absolu dans la vie que pour hérite^ de II tyrannie de la mort : on obéissoit eftoore à o cadavre, tant on étoit façonné èa l'eseiivap! Bien plus, on sollieitoit quelquefois j dit ^ d'avance, l'imnneur d'accompagner le Soieil » pays des âmes. Le ciel perroettoit unejosliÉ^' ces mêmes Allouez, par qui la servitude avott^ fondée, recueilloient le fruit de leurs ceatres; l'opinion les obligeoit de se percer de lotf t^ gnard aux obsèques de leur matire; knix^ devenoit le digne ornement de la poiops ^^^ du despotisme. Mais que servolt ao «oote»^ des Natchez d'emmener sa garde au ddà de li
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M p^avoli^Ue te dtfenârè eontre rétornel ven^ lear des opprimés?
Une Femme-Chef étant morte « sim mari ^ qui létoit pas noble ^ M étoofféi La flUe atoée de la 'cmme-Ghef» qui laisueeédoiten dignitéiordotma étnagiemeiit de doaae enfants i end dduae èorps ueDl rangés anlour de eeux de Fandenne 'eoime-Ghef et de son mûri. Ces qnatorze cadam éioîent déposés sur un braneard pompeuseimtdéeoré*
Qaatone Allenea mletèrebt le lit fntèbret Le RiToi se mit en marche : les pères et mères des sbatsétrangiés ouvroient la marche, marchant nUnheBtdeat à deux^ et portant leurs enfants Mrto dans leurs bras; Quatorae rietlmes qui â*é- •ieat déYonées à la mort suWoieUt le lit funè* If, tenant dans leurs mains le cordon fatal p'dies atolent ûlé elles-mêmes* Les plus prodies nrents de ces victimes les environnoient La telle de la Femme-Chef fermoit le cortège*
De dix pas en dix pas^ les pères et les mères loi precédoient la Tliéorie laissoient tomber les csq» de leurs enfants; les hommes qui portoient bbnneard marehoient sur ces corps ^ de sorte loe (juaDd on arrira au temple les chairs de ces leodies hosties toml)oicnt en lambeaux.
Le convoi s*arrétà au lieu de la sépulture. On iésbabilla les quatorze personnes dévouées ; elles ('assijtnt à terre; un Allouez s'assit sur les ge- MKUL de chacune d'elles, un autre leur tint les naÏDs par derrière ; on leur fit avaler trois moriesQx de tabac et boire un peu d'eau; on leur ^1 le lacet au cou , et les parents de la Femme- %ef tirèrent, en chantant, sur les deux bouts la lacet.
On a peine à comprendre comment un peuple te lequel la propriété Individuelle éioit inconrae, et qui ignôroit la plupart des i)esoins de la wciélé, avoit pu tomber sous un pareil joug. D'nneôté des hotomesi mis, la liberté de la oa- ^; de TËutré des exactions sans exemples, un ^potisme qill passe ce qu'on a vu de plus formidable au milieu des peuples civilisés; l'inno- »nce et les vertus primitives de l'état plolitique ^ son berceau, la Corruption et les crimes d'un
gouvernement décrépit : quel monstrueux assem- Uagel
Une révolution simple , naturelle^ presque sans ^ort, délivra en panie les fïatchez de leurs ^latees. Accablés du joug des nobles et du So- '^ 7 ils se contentèrent de se retirer dans les
bois; la solitude leur rendit la liberté. Le Soleil demeuré au grand village y n'ayant plus rien à donner aux AiloueB^ puisqu'on ne eultivoit plus le champ commun , fut abandonné de ces mercenaires; Ce MIeli eût poilr iuëCëisëtif uti (irince raisohnable; OelUkii tië Mtabtit point leâ gardes; il abolit lesysagestyttkuniqties , fut^fiela éès sujets et leur fit aimeir Èoti goutétHëmCTit; Ufi cohseil de Yieillat^s tbriné pût Idi détHiisIt le pHîid^ de la tjri'antile, eti réglant d'une mahièrë houtelle la propriété cëmtnutie.
Les nations sauvages , sous l'empire des idées primitives I mx m iuirUieiMé éliMgtieniétit j^ur la lifopriété paHlcullère $ ftitidëmëht de Tdrdre social. De Ift, chez quelques Indiens j 6étié propriété (H)mmtitie , i;e chaihp |)Ubllti des iUolÈsons, ces récoltes déposées daifft des gibiers dû chacun vient puiser ëelon ^ bdoitts ; mais de là aussi \A tiuissaucè de^ chefs qui veuillent fl dès trésors , et qtii finissent pét les dlstribucF àh pfOflt de leur ambition.
Les Natchez régénérés tnmtèrenf uti uioyen de fte mettre à l'abri de Id propriété particulière, sahs tomber dans l'inconvénient dé la phif^i-iété commune. Le champ publie fut divisé en autant de lots qu'il y avoit de familles. Chaque famille emfknrtoit chez elle la moissoh cohtenue dans un de ces lots. Ainsi le grenier ptiblic fut détruit , en même tempe que le champ commun festa ; et comme chaque famille ne rëcucillolt pas précisément le produit du carré qu'elle avoit labouré et semé i elle ne pouvoit pas dire qu'elle avoit Un droit particulier à hi Jouissance de eé qu'elle avoit reçu. Ce ne fut plus la éommonauté de la terre , mais la communauté du travail qui fit la propriété commune^
Les Natchez conservèrent l'extérieur et les formes de leurs anciennes institutions : ils lie ces^ feèrent point d'avoir une monArchie absolue ^ un Soleil, uhe Femme-Chef ^ et diflérents ordres ou différentes classes d'hommes ; mais ce n'étolt plus que des souvenirs du pasié^ sduvenirs Utiles aux peuples , chez lesquels 11 n'est Jamais bon de détruire l'autorité des aïeux. On entretint toujours le feu perpétuel dans le temple ; on ne toucha pas même aux cendres des anciens chefii déposées dans cet édifice, parée qu'il y a crime à violer l'asile des morts, et qu'après tout la poussière des tyrans donne d'aussi grandes leçons que celle des autres hommes.
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LES VUSGOOULGSS.
Monarchie limitée dans Tétat de nature.
A Torient du pays des Natchez accablés par le despotisme , les Muscogulges présentoient dans réchelle des gouvernements des Sauvages la monarchie constitutionnelle ou limitée.
Les Muscogulges forment avec les Siminoles, dans l'ancienne Floride, la confédération des Creeks. Us ont un chef appelé Mico, roi ou magistrat.
Le Mico , reconnu pour le premier homme de la nation , reçoit toutes sortes de marques de respect. Lorsqu'il préside le conseil, on lui rend des hommages presque abjects; lorsqu'il est absent, son siège reste vide.
Le Mico convoque le conseil pour délibérer sur la paix et sur la guerre; à lui s'adressent les ambassadeurs et les étrangers qui arrivent chez la nation.
La royauté du Mico est élective et inamovible. Les vieillards nomment le Mico ; le corps des guerriers confirme la nomination. Il faut avoir versé son sang dans les combats, ou s*étre distingué par sa raison , son génie, son éloquence , pour aspirer à la place de Mico. Ce souverain , qui ne doit sa puissance qu'à son mérite , s'é lève sur la confédération des Creeks, comme le soleil pour animer et féconder la terre.
Le Mico ne porte aucune marque de distinc* tion : hors du conseil, c'est un simple sachem qui se mêle à la foule, cause, Aime, boit la coupe avec tous les guerriers : un étranger ne pourroit le reconnoltre. Dans le conseil même, où il reçoit tant d'honneurs, il n'a que sa voix; toute son influence est dans sa sagesse : son avis est généralement suivi, parce que son avis est presque toujours le meilleur.
La vénération des Muscogulges pour le Mico est extrême. Si un Jeune homme est tenté de faire une chose déshonnête , son compagnon lui dit : « Prends garde , le Mico te voit ; » le Jeune homme s'arrête : c'est l'action du despotisme invisible de la vertu.
Le Mico jouit cependant d'une prérogative dangereuse. Les moissons, chez les Muscogulges , se font en commun. Chaque famille , après avoir reçu son lot, est obligée d'en porter une partie dans un grenier public, où le Mico puise à volonté. L'abus d'un pareil privilège produi- I
sit la tyrannie des Soleils des Natdies, eomme nous venons de le voir.
Après le Mico, la plus grande autorité de l'État réside dans le conseil des vieillards. Ce conseil décide de la paix et de la guerre , et a^^illqie les ordres du Mico : institution politique singulière. Dans la monarchie des peuples dvîiîsés, le roi est le pouvoir exécutif, et le conseil ou rassemblée nationale, le pouvoir législatif; id, c'est l'opposé : le monarque fidt les lois et leeooseil les exécute. Ces Sauvages ont peot-étre pooé qu'il y avoit moins de péril à investir on ooosrï de vieillards du pouvoir exécutif, qu'à remetin ce pouvoir aux mains d'un seul homme. Vh autre côté , l'expérience ayant prouvé <|a'un sod homme d'un Age mûr, d'un esprit réfléehi , élabore mieux des lois qu'un corps dâibérant, le Muscogulges ont placé le pouvoir législatif dans le roi.
Mais le conseil des Muscc^lges'a un vice capital : il est sous la direction immédiate du grand Jongleur, qui le conduit par la crainte des sortilèges et par la divination des songes. Les prètrei forment chez cette nation un coll^ redoutable qui menace de s'emparer des divers pouvoirs.
Le chef de guerre, indépendant du Mieo, exerce vjie puissance absolue sur la Jeunesse armée. Néanmoins, si la nation est dans un péril imminent, le Mico devient, pour un temps limité, général au dehors, comme il est magistrat m dedans.
Tel est, ou plutôt tel étoit le gouvememcDl muscogulge , considéré en lui-même et à part Il a d'autres rapports comme gouvememeot fédératif.
Les Muscogulges, nation fière et ambitieuse, vinrent de l'ouest et s'emparèrent de la Floride adrès avoir extirpé les Yamases, ses premien habitants '. Bientôt après, les Siminoles, unvant de l'est, firent alliance avec les Muscogulges. Ceux-ci étant les plus forts, forcèrent eeoxlà d'entrer dans une confédération, en verto de laquelle les Siminoles envoient des députes ao grand village des Muscogulges, et se troatcitf
' Ces traditions des migmtkms indiennoes sont obseoRS et contradictoires. Quelques hommes iostmits reganinl Im tribus des Florides comme on débris de la grande natkM des Àlligliewis, qui habitolent les vallées du Misuaipi et de rOhio , et que chassèrent, vers les douzième et treitiMMii^ des, les Lennilénaps ( les Iroquois et les SauTages Detowares), horde nomade et belliqueuse, venue du nord et de fooest, c*ctt*à-dire des oMes voisines da détroit de Behiing.
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linsl gOQf ernés en partie par le Hioo de ces derniers.
Les deux nattons réunies furent appelées par ks Européens la nation des Creeks, et divisées par eux en Creeks supérieurs , les Muscogulges , et en Creeks inférieurs, les Siminoles. L'ambition des Muscogulges n'étant pas satisfaite, ils portèrent la guerre chez les Chéroquois et chez les GUcassais» et les obligèrent d'entrer dans Talliance commune ; confédération aussi célèbre dans le midi de rAmérique septentrionale que celle des Iroquols dans le nord. N'est-il pas singolier de voir des Sauvages tenter la réunion des Indiens dans une république fédérative, au même lieu où les Européens dévoient établir un gou- Tememeot de cette nature?
Les Muscogulges, en fidsant des traités avec les blancs, ont stipulé que ceux-ci ne vendroient point d'eau-de-vie aux nations alliées. Dans les villages des Creeks on ne souffroit qu'un seul marchand européen : il y résidoit sous la sauveprde publique. On ne violoit jamais à son égard les lois de la pins exacte probité ; il alloit et venoit, en sûreté de sa fortune comme de sa vie.
Les Muscogulges sont enclins à l'oisiveté et aux fttes; ils cultivent la terre ; ils ont des troupeaux et des chevaux de race espagnole; ils ont aussi des esclaves. Le serf travaille aux champs, cultive dans le Jardin les fruits et les fleurs, tient la cabane propre et prépare les repas. Il est logé, vêtu et nourri conune ses maîtres. S'il se marie, ses enfants sont libres; ils rentrent dans leur droit naturel par la naissance. Le malheur du père et de la mère ne passe point à leur postérité; les Muscogulges n'ont point voulu que la servitude fût héréditaire : belle leçon que les Sauvages ont donnée aux hommes civilisés !
Tel est néanmoins l'esclavage : quelle que soit ta douceur, il dégrade les vertus. Le Musco- ^Ige, hardi, bruyant, impétueux, supportant i peine la moindre contradiction, est servi par e Yamase, timide, silencieux, patient , abject. ^ Yamase , ancien maître des Florides, est celendant de race indienne : il combattit en héros our sauver son pays de l'invasion des Muscoolges; mais hi fortune le trahit. Qui a mis ene le Yamase d'autrefois et le Yamase d'ac^ourhui , entre ce Yamase vaincu et ce Moscogulge iinqueur,ane si grande différence? deux mots: ierté et servitude.
CnATEACBBIA!n>. — TOIIF lY.
Les villages muscogulges sont bâtis d'une manière particulière : chaque famille a presque toujours quatre maisons ou quatre cabanes pareilles. Ces quatre cabanes se font face les unes aux autres, et forment entre elles une cour carrée d'environ un demi-arpent : on entre dans cette cour par les quatre angles. Les cabanes, construites en planches , sont enduites en dehors et en dedans d'un mortier rouge qui ressemble à de la terre de brique. Des morceaux d*écorce de cyprès, disposés comme des écailles de tortue, servent de toiture aux bâtiments.
Au centre du principal village, et dans l'endroit le plus élevé, est une place publique environnée de quatre longues galeries. L'une de ces galeries est la salle du conseil , qui se tient tous les jours pour l'expédition des affaires. Cette salle se divise en deux chambres par une cloison longitudinale : l'appartement du fond est ainsi privé de lumière ; on n'y entreque par une ouverture surbaissée, pratiquée au bas de la cloison. Dans ce sanctuaire sont déposés les trésors de la religion et de la politique : les chapelets de corne de cerf, la coupe à médecine , les chichikoués , le calumet de paix , l'étendard national , fait d'une queue d^aigle. Il n'y a que le Mico, le chef de guerre et le grand prêtre , qui puissent entrer dans ce lieu redoutable.
La chambre extérieure de la salle du conseil est coupée en trois parties par trois petites cloisons transversales , à hauteur d'appui. Dans ces trois balcons s'élèvent trois rangs de gradins appuyés contre les parois du sanctuaire. C'est sur ces bancs couverts de nattes que s'asseyent les sachems et les guerriers.
Les trois autres galeries, qui forment, avec la galerie du conseil , l'encebite de la place publique, sont pareillement divisées chacune en trois parties; mais elles n'ont point de cloison longitudinale. Ces galeries se nomment galeries du banquet : on y trouve toiyours une foule bruyante occupée de divers jeux.
Les murs, les cloisons, les colonnes de bois de ces galeries , sont chargés d'ornements hiéroglyphiques qui renferment les secrets sacerdotaux et politiques de la nation. Ces peintures représentent des hommes dans diverses attitudes, des oiseaux et des quadrupèdes à tète d'hommes, des hommes à tète d'animaux. Le dessin de ces monuments est tracé avec hardiesse et dans les proportions naturelles ; la couleur en
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ast vive, mais appliquée Mm art. Uordre d'arcbiteoture des oolonoei varie dans les villages selon la trUiu qui habite ces villages : à Otasses , les oolounes soat tournées en spirale, parce que les Museogulges d*Otasses sont de la tribu du Serpent*
Il y a cbes cette nation une ville de paix et une ville de sang. La ville de paix est la capitale même de la confédération des Creeks , et se nomme Apalachucla, Dans cette ville on ne verse jamais le sang; et quand il s*agit d'une paix générale , les députés des Greeks y sont convoqués.
La ville de sang est appelée Ooweia} elle est située à douze milles d'Apalaohucla ; c*est là que Ton délibère de la guerre.
On remarque, dlins la oonfédération des Greeks, les Sauvages qui habitent le beau village d*Udie , composé de deux mille habitants , et qui peut armer cinq cents guerriers. Ces Sauvages parlent la langue savonna ou «avonMeo, langue radicalement différente de lalanguemuseogulge. Les alliés du village d*Uche sont ordinairement, dans le conseil, d'un avis différent des autres alliés, qui les voient avec jalousie; mais on est assez sage de part et d'autre pour n'en pas venir i une rupture.
Les Siminoles , moins nombreux que les Museogulges, n'ont guère que neuf villages, tous situés sur la rivière Flint. Vous ne pouvez fiedre un pas dans leur pays sans découvrir des savanes, des lacs, des fontaines , des rivières de la plus belle eau.
Le Simonole respire la gaieté, le contentement l'amour ; sa démarche est légère , son abord, ouvert et serein; ses gestes décèlent l'activité de la vie : il parle beaucoup et avec volubilité ; son langage est harmonieux et facile. Ce caractère aimable et volage est si prononcé chez ce peuple, qu'il peut à peine prendre un maintien digne dans les assemblées politiques de la confédération.
Les Siminoles et les Museogulges sont d'une assez grande taille , et , par un contraste extraordinaire, leurs femmes sont la plus petite race de femmes connue en Amérique : elles atteignent rarement la hauteur de quatre pieds deux ou trois pouces ; leurs mains et leurs pieds ressem* blent à ceux d'une Européenne de neuf ou dix^ ans. Mais la nature les a dédommagées de cette espèce d'ii\iustice : leur taille est élégante et gra^^ dense; leurs yeux sont noirs, extrêmement
longs, pleins de langueur et de modsrtie.Shi baissent leurs paupières avec une sorte ds podav voluptueuse : si on ne les voyoit pas lonqu'eUn parlent, on croin^t entendre des enfaati qûM prononcent que des mots à moitié formés.
Les femmes creeks travaillent moim qoe hi autres femmes indiennes : ellee s'oeo^sot di broderies , de teinture et d'autres petits oavisgci Les esclaves leur épargnent le smn de coltivtt la terre; mais elles aident pourtant, aioil qye les guerriers, à recueillir la moisson.
Les Museogulges sont renommés pour la paésie et pour la musique. La troldème irait deia fête du mais nouveau, on s'assemble dam llgd^ rie du conseil; on se dispute le prixducbaat.Ce prix est décerné , à la pluralité des voix,|irl( Mico ; c'est une branche de ohéoe vert : les Hellènes briguoient une branche d'olivier, Losfe» mes concourent, et souvent obtiennent la csronne;une de leurs odes est restée oélèbie:
« La chair blanche vint de la Virginie. Bk étoit riche; elle avoit des étoffes bleues, de Ii poudre , des armes et du poison fraacds*. Il chair blanche vit Tibeîma l'Ikouesseu*.
« Je f aime , dit-elle à la fille peinte : quand je m'approche de tôt, Jesens fendre la moelle denes os; mes yeux se troublent; Je me sens moalr.
« La fille peinte , qui vouloit les ridiesses de la chair blanche, lui répondit : Laisse-moi gnnr mon nom sur tes lèvres ; presse mon sein ooobt ton sein.
« Tibeima et la chair blanche bfttirent m ^ banc. L'Ikouessen dissipa- les grandes richesse de l'étranger, et Ait infidèle, La chair blanehe le sut ; mais elle ne pot cesser d'aimer. Elle alloit de porte en porte mendier des grains de floaii pour faire vivre Tibeima. Lorsque la chair bb»che pouvoit obtenir un peu de feu liquide^ eik buvolt pour oublier sa douleur.
« Toujours aimant Tibeima , toujours troBip< par elle, l'homme blanc perdit l'esprit et se ait à courir dans les bois. Le père de la fille peinte, illustre sachcm , lui fit des réprimandes : le «««" d'une femme qui a cessé d'aimer est plus dur (pe le fruit du papaya.
« La chair blanche revint à sa cabane. E* étoit nue ; elle portolt une longue barbe hérissée:
* Eaa-de-vle.
> Coartisane.
3 Eau-de-vle.
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Myrax éCoient erenx, ms lèrres pèles : dles'aslit Mr une natte poar demander rhospitallté dans sa propre eabane. L*hoinme blanc avoit faim : comme il étoit devenu inaeneé , il le eroyolt on vduAr et prenolt TibeSma pour sa ■ère.
« Tibeima, qui avoit retrouvé des richesses •vec on autre guerrier dans l'ancienne cabane de la ehair blanche, eut horreur de celui qu'elle avoit àîmé. Elle le chassa. La chair blanche s'a»iitittr un tas deCraillesà la porte, et mourut Tibeima mourut aussi. Quand l^^Siminole demande quelles sont les ruines de cette cabane reeottverlede gnndes heiiMS, on ne lui répond point»
Les fiapagnob avoient placé, dans les beaux déserts de la Floride, une fontaine de Jouvence. iré(oi»-Je donc pas autorisé à choisir ces déserts, pour le pays de quelques autres illusions?
Oa verra blent6t ce que sont devenus les Gneks,et quel sort menace ce peuple qui marchoit igrands pas vers la civilisation,
LES HtJBONS ET LES IBOQUOIS.
RépuUlque daos réUl de nature.
Si les NatchcK offrent le type du despotisme fans rétat de nature , les Creeks , le premier Init de la monarchie limitée, les Hurons et les InNpiois préseotoient, dans le même état de latare, la forme du gouvernement républi- Mia. Ils avoient, comme les Creeks, outre la constitution de la nation proprement dite , une iSKmblée générale représentative et un pacte sdératif.
Legouvemeinent des Hurons différoit un peu la celui des Iroquois. Auprès du conseil des trim 8*élevoit un chef héréditaire dont la suceesit» se continooit par les femmes , ainsi que diez M Natchet. Si la ligne de ce chef venoit à nanqoer, c*étoit la plus noble matrone de la fibu qui choisissoit un chef nouveau. L'influence les femmes devoit être considérable chez une atlon dont la politique et la nature leur donoient tant de droits. Les historiens attribuent cette influence une partie des bonnes et des isttvaises qualités du Huron.
Chea les nations de TAsie, les femmes sont eskives, et n*ont aucune part au gouvernement; lals, chargées des soins domestiques, elles sont mstraites, en général, aux plus rudes travaux e la terre.
Chez les natkms d*origine germanique, les femmes étoient libres , mais elles restoient étrangères aux actes de la politique, sinon à ceux du courage et de l*honneur.
Chez les tribus du nord de l'Amérique, les femmes partidpoient aux affaires de l'État , mais elles étoient employées à ces pénibles ouvrages qui sont dévolus aux liommes dans l'Europe civilisée. Esclaves et bêtes de sonune dans les champs et à la chasse, elles devenoient libres et reines dans les assemblées de la famille et dans les conseils de la natton. Il faut remonter aux Gaulois pour retrouver quelque chose de cette condition des femmes chez.un peuple.
Les Iroquois ou les Cinq nations', appelés, dans la langue algonquine, les Àffonnonsionip étoient une colonie deb Hurons. Ils se séparèrent de ces derniers à une époque ignorée ; ils abandonnèrent les bords du lac Huron, et se fixèrent sur la rive méridionale du fleuve Hochelaga (le Saint» Laurent), non loin du lac Champlain. Dans la suite, ils remontèrent Jusqu'au lac Ontario, et occupèrent le pays situé entre le lac Érié et les sources de la rivière d'AltMmy.
Les Iroquoisoffrent un grand exemple 4u changement que l'oppression et l'indépendance peuvent opérer dans le caractère des hommes. Après avoir quitté les Hurons, ils se livrèrent à la culture des terres, devinrent une nation agricole et paisible, d'où ils tirèrent leur nom d'Agannan'
Leurs voirins, les AdirondaeSy dont nous avons ftdt les Algonquins, peuple guerrier et chasseur qui étendoit sa domination sur un pays immense , méprisèrent les Hurons émigrants dont ils achetoient les récoltes. H arriva que les Algonquins invitèrent quelques Jeunes Iroquois à une chasse ; ceux-ci s'y distinguèrent de telle sorte que les Algonquins Jaloux les massacrèrent.
Les Iroquois coururent aux armes pour la première fois : battus d'abord , ils résolurent de périr Jusqu'au dernier, ou d'être libres. Un génie guerrier, dont ils ne s'étolent point doutés , se déploya tout à coup en eux. Ils défirent à leur tour les Algonquins , qui s'allièrent avec les Hurons , dont les Iroquois tiroient leur origine. Ce fut av moment le plus chaud de cette querelle que Jacques Cartier et ensuite Champlain , abordèrent au Canada. Les Algonquins s'unirent aux étrangers ,
Six , Mlon la division An Angtois.
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et les Iroquois eurent à lutter contre les François , les Algonquins et les Hurons.
Bientôt les Hollandois arrivèrent à Manhatte (New- York). Les Iroquois recherchèrent l'amitié de ces nouveaux Européens, se procurèrent des armes à feu , et devinrent , en peu de temps , plus habiles au maniement de ces armes que les blancs eux-mêmes. 11 n'y a point chez les peuples civilisés d'exemple d'une guerre aussi longue et aussi implacable que celle que firent les Iroquois aux Algonquins et aux Hurons. Elle dura plus de trois siècles. Les Algonquins furent exterminés , et les Hurons réduits à une tribu réfugiée sous la protection du canon de Québec. La colonie françoise du Canada, an moment de succomber elle-même aux attaques des Iroquois , ne fut sauvée que par un calcul de la politique de ces Sauvages extraordinaires'.
Il est probable que les Indiens du nord de l'Amérique firent gouvernés d'abord par des rois, comme les habitants de Rome et d'Athènes, et que ces monarchies se changèrent ensuite en républiques aristocratiques : on retrouvoit , dans les principales bourgades huronnes et iroquoises, des familles nobles, ordinairement au nombre de trois. Ces familles étoient la souche des trois tribus principales : l'une de ces tribus jouissoit d'une sorte de prééminence ; les membres de cette première tribu se traitoient de frères j et les membres des deux autres tribus de cousins.
Ces trois tribus portoient le nom des tribus huronnes : la tribu du Chevreuil, celle du Loup, celle de la Tortue. La dernière se partageoit en deux branches , la grande et la petite Tortue.
Le gouvernement, extrêmement compliqué, se composoit de trois conseils : le conseil des assistants, le conseil des vieillards , le conseil des guerriers en état de porter les armes , c'est-à-dire du corps de la nation.
Chaque &miUe foumissoit un député au c<Hiseil des assistants; ce député étoit nommé par les femmes, qui choisissoient souvent une femme pour les représenter. Le conseil des assistants étoit le conseil suprême : ainsi la première puissance appartenoit aux femmes , dont les honmies ne se
* D*autres traditions, comme on l'a vu , font des Iroquois une colonne de cette grande migration des Lennllénaps , venus des bords de Tocéan Pacifique. Cette colonne des Iroquois et des Hurons auroit chassé les peuplades du nord du Canatla , parmi lesquelles se trouvoient les Algonquins, tandis que les Indiens Delawares, plus au midi , auraient descendu Jttsqn*à TAtlanUque, en dispersant les peuples primltiCs établis h Test el h ronest des Alleghanys.
disoient que les Uentenants; mais le eonMil des vieillards prononçoit en dernier reasort , et devant lui étoient portée» en appel les âéUbéraâont di conseil des assistants.
Les Iroquois avoient pensé qu'on ne se dcviiS pas priver de l'assistance d'un sexe doot l'esprit délié et ingénieux est fécond en resscorees , et sait agir sur le cœur humain; mais ils avoient aaai pensé que les arrêts d'un conseil de femmes poll^ roient être passionnés; ils avoient voulu que eo arrêts fussent tempérés et comme refiroîdls par k jugement des vieillards. On retroovmt œ eonsdl des femmes chez nos pères les Gaulois.
Le second conseil ou le conseil des Tiefllarés étoit le modérateur entre le conseil des ^a»i«tMfa et le conseil composé du corps des JemMS govriers.
Tous les membres de ces trois conseils n'avoicrt pas le droit de prendre la. parole : des orataus choisis par chaque tribu traitoient devant seils des afTaires de l'État : ces orateurs une étude particulière de la politique et de Fâ»quence.
Cette coutume, quiseroitunobstacleàlaliberté chez les peuples civilisés de l'Eure^, n'ctoi qu'une mesure d'ordre chez les Iroquois. Paroy ces peuples, on ne sacrifloit rien de la Uberlé particulière à la liboté générale. Aucun memhie des trois conseils ne se regardolt lié individoeHament par la délibération des conseils. ToulAîs il étoit sans exemple qu'un guerrier eût reftoé de s'y soumettre.
La nation iroquoise se di visoit &ï cinq cantons : ces cantons n'étoient point dépendants les uns des autres; ils pou voient faire la paix et la gnem séparément. Les cantons neutres leur ofifiment dans ces cas leurs bons offices.
Les cinq cantons nonunoient de temps en teofi des députés qui renouveloient rallianoe génénie. Dans cette diète, tenue au milieu des bois, m traitoit de quelques grandes entreprises po« l'honneur et la sûreté de toute la nation. Chaque député foisoit un rapport relatif au canton qui représentoit , et l'on délibèrott sur des moyenide prospérité commune.
Les Iroquois étoient aussi fameux par leur politique que par leurs armes. Placés entre les Anglois et les François, ils s'aperçurent bientôt de la lî* valité de ces deux peuples. Ils comprirent qo% seroient recherchés par l'un et par Tautre : Ib firent alliance avec les Anglois qu'ils n'aimolcot
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|tf , eontre les François qu'ils esUmoient, mais qd s'étoieiit unis aux Algonquins et aux Hérons. Opendant ils ne youloient pas le triomphe complet d*un des deox partis étrangers : ainsi les Iroqaols étoient prêts à disperser la colonie françolse do Canada, lorsqutin ordre du conseil des sachems arrêta l*armée et la força de revenir; ainsi les François se voyoient au moment de conquérir laNoQvelle^ersey, et d'en chasser les Anglois, lixsqiie les Iroquois firent marcher leurs cinq natioDs an secours des Anglols , et les sauvèrent.
L'Iroquois ne conservoit de commun avec le Hànm que le langage : le Huron , gai , spirituel , Tobge , d'une valeur brillante et téméraire , d'une taille haute et élégante , avoit l'air d'être né pour Are rallié des François.
L'Iroquoisétoitaucontraired'uneforte stature : poitrine large Jambes musculaires , bras nerveux. Les grands yeux ronds de Tlroquois étincellent d'indépendance ; tout son air étolt celui d'un hé* ns; on voyoit reluire sur son front les hautes com- Mnaisons de la pensée et les sentiments élevés de l'âme. Cet homme intrépide ne fut point étonné ëei armes à feu , lorsque , pour la première fois, oo en usa contre lui ; i I tint ferme au sifflement des kallcset au bruit du canon, comme s'il les eiH entendus toute sa vie ; il n'eut pas l'air d'y faire pios d'attention qu'à un orage. Aussitôt qu'il se pot procurer un mousquet, il s'en servit mieux fQ'on Européen. Il n'abandonna pas pour cela le easM^ête, le couteau , l'arc et la flèche ; mais il y 4onta la carabine, le pistolet, le poignard et la biehe; il sembloit n'avoir Jamais assez d'armes pour sa valeur. Doublement paré des instruments meurtriers de l'Europe et de l'Amérique , avec sa Mte ornée de panaches, ses oreilles découpées, M visage barbouillé de noir, ses bras teints de Hog, ce noble champion du Nouveau-Monde feviot aussi redoutable à voir qu'à combattre nr le rivage qu'il défendit pied à pied contre l'énmger.
C'étoit dans l'éducation que les Iroquois plaxiient la source de leur vertu. Un Jeune homme le s'asseyoit Jamala devant un vieillard : le resleet pour Tége étolt pareil à celui que Lycurgue ivoit fait nattre à Lacédémone. On accoutumoit Kjeunesse à supporter les plusgrandes privations, tinsi qu'à braver les plus grands périls. De longs etees commandés par la politique au nom de la dlgkm , des chasses dangereuses , l'exercice coninoel désarmes, des Jeux mâles et virils , avoient
donné au caractère de l'Iroquois quelque chose d'indomptable. Souvent de petits garçons s'attachoient les bras ensemble , mettoient un charl)on ardent sur leurs bras liés, et luttoient à qui soutiendroit plus longtemps la douleur. Si une Jeune fille conunettoit une faute, et que sa mère lui Jetât de l'eau au visage, cette seule réprimande portoit quelquefois la Jeune fille à s'étrangler.
L'Iroquois méprîsoit la douleur comme la vie : un sachem de cent années affrontoit les flammes du bôcher ; il excitoit les ennemis à redoubler de cruauté; il les défioit de lui arracher un soupir. Cette magnanimité de la vieillesse n'avoit pour but que de donner un exemple aux Jeunes guerriers, et de leur apprendre à devenir dignes de leurs pères.
Tout se ressentoit de cette grandeur chez ce peuple : sa langue, presque tout aspirée , étonnoit 1 oreille. Quand un Iroquois parloit, on eût cru ouïr un homme qui, s'exprimant avec effort, passoit successivement des intonations les plus sourdes aux intonations les plus élevées. . Tel étoit riroquois avant que l*ombre et la destruction de la civilisation européenne se fussent étendues sur lui.
Bien que J'aie dit que le droit civil et le droit criminel sont à peu près inconnus des Indiens, l'usage en quelques lieux a suppléé à la loi
Le meurire, qui chez les Francs se rachetoit par une composition pécuniaire en rapport avec l'état des personnes , ne se compense chez les Sauvages que parla mort du meurtrier. Dans l'Italie du moyen âge, les familles respectives prenoient fait et cause pour tout ce qui concemoit leurs membres : de là ces vengeances héréditaires qui divisoient la nation lorsque les familles ennemies étoient puissantes.
Chez les peuplades du nord de l'Amérique, la famille de l'homicide ne vient pas à son secours , mais les parents de l'homicide se font un devoir de le venger. Le criminel que la loi ne menace pas , que ne défend pas la nature , ne rencontrant d'asile, ni dans les bois où les alliés du mort le poursuivent, ni chez les tribus étrangères qui le livreroient, ni à son foyer domestique qui ne le sauverait pas, devient si misérable, qu'un tribunal vengeur lui seroît un bien. Là au moins il y auroit une forme, une manière de le condamner ou de l'acquitter : car, si la loi frappe, elle conserve , comme le temps qui sème et moissonne. Le meurtrier indien , las d'une vie errante , ne trou-
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irant pas de ftnnille publique pour le punir, se remet eotre les mains dHme famille particiilière qui Timmole : an défaat de la force armée, le crime conduit le criminel aux pieds du Juge et du boureau.
Le meurtre involontaire s'expioit quelquefois par des présents. Gbes les Abénaquis la loi pn>nonçolt : on exposoit le corps de rhomme assassiné sur une espèce de claie en l'air; Tassassin, attaché à un poteau, étoit condamné à prendre sa nourriture, et à passer plusieurs jours à ce pilori de la mcnrt.
SAUVAGES DE L'AMÉRIQUE SEFTENTRIONALE
Si Je présentois au lecteur ce tableau de l'A* mérique sauvage comme Timage fidèle de ce qui existe aujourd'hui , Je tromperois le lecteur : J*ai peint ce qui fût beaucoup plus que ce qui est. On retrouve sans doute encore plusieurs traits du caractère indien dans les tribus errantes du Nonveau-Monde; mais l'ensemble des moeurs, Toriginalité des coutumes, la forme primitive des gouvernements, enfin le génie américain a disparu. Après avoir raconté le passé. Il me reste à compléter mon travail en retraçant le présent.
Quand on aura retranché du récit des premiers navigateurs et des premiers colons qui reconnurent et défrichèrent la Louisiane, la Floride, la Géorgie, les deux Garoiines, la Viifiinie, le Mary land, la Deiaware, la Pensylvanie, le New- Jersey, le New-York, et tout ce qu'on appela la Nouvelle- Angleterre , l'Acadie et le Canada, on ne pourra guère évaluer la population sauvage comprise entre le Mississipi et le fleuve Saint- Laurent, au moment de la découverte de ces contrées, au-dessous de trois millions d*hommes.
Aujourd'hui la population indienne de toute l'Amérique septentrionale , en n'y comprenant ni las Mexicains ni les Esquimaux , s'élève à peine à quatre cent mille âmes. Le recensement des peuples indigènes de cette partie du Nouveau- Monde n*a pas été fait ; je vais le faire. Beaucoup d'hommes, beaucoup de tribus manqueront à l'appel : dernier historien de ces peuples, c'est leur registre mortuaire que Je vais ouvrir.
En U34, à l'arrivée de Jacques Cartier an Canada , et à l'époque de la fondation de Québec
par CbanpIafaiY en 16M, hs AUg&otfÊàmy hs Iroquois, les Hnrons, avec tours tribus alliées at sujettes , savoir : les Etehamins , les Sofiquaii, les Bersiamites, les Papinaelets, les Montagnes, les Atikamègues, les Niplssings, les Taûeamins, les Amikonès, les Cristinaux, les Asaiaîboils, les POttteouatamis, les Nokaia, les Otabs» gras, les Mlamis, arm<^e&t à peu près cliwinsnli mille guerriers; ee qui supposa ches las Sasvages une pc^lation d*à peu près deux ont cinquante mille Ames. Au dire de LabouHa, chacun des cinq grands villages iroquois raafamoit quatorae oûUe habitants. Aiyoiird*lm m ne rencontre, dans le bas Canada, que six hameaux de Sauvages devenus dirétiens : les Hirons de Corette, les Abénaquis de SalatfVaimi, les Algonquins, les Niplssings, les Iioqnais ds lac des Deux-Montagnes , et les Osonékatebles; foibles échantillons de plusieurs races qui neasst plus, et qui, recueillis par la religion, effirentls double preuve da sa puissance à eonaervcr et ds celle des hommes à détruire.
Le reste des cinq nations iroquoisea esC cndaié dans les possessions anglaises et amérieaiBes , et le nombre de tons les Sauvages que je Tiem ds
nommer est tout au plus de deux mine cinq eeals à trois milto âmes.
Les Abénaquis, qui, en ISST, oeeiipoieatrA> cadie (avgourd'hui le NoQvcau-Bnmawiek d fc Nouvelle -Ecosse); les Sauvages du Maine, qm détruisirent tous les étabiissementi des Uaaes m 1676 , et qui continuèrent leurs ravages jusqi*cB 174a; les mêmes hordes qui firent subir leméaM sort au New-Hampshire, les Wanipanoags, ka Nipmucks, qui livrèrent des espèces de rangées aux Anglais , assiégèrent Hadlcy , et nèrent Tassaut à Brookfleld, dans le Maancfansetts; les Ludions qui, dans les mêmes années 1673 et 1676, combattirent les Européens; ks Pequots du Goonecticut; les indiens, qui négacièrent la cession d'une partie de leurs leires avec les États de New- York, de New4eney , de la Pensylvanie, de la Deiaware; lesl^scataways du Mary land ; les tribus qui nbéissoient à Vwf hatan , dans la Virginie ; les Paraoustis , dans les Carolines, tous ces peuples ont disparu '.
Des nations nomtuvuses, que Ferdinand da Soto rencontra dans les Fiorides ( et il iaut
' La ploparl de en peoples appiirtraolent k h gnttiàt m- Uon d«i Lanoilénap», éotA le» briMlMi priiid|wlei éMaal les IroquoU et les Huroos an nurd , et Ifs ladicos DeUwam •omidi.
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pmidM lOQS eenom toiit ee qui fbrme aiJ^oiiTd'luii Jeiitats de la Oéoi^, de rAlatama, du MiesW^ et doTenoeeeée) , Il ne reste plus que les Creeks, les Chéroqnois et les Qileassais '.
Les Greeks, dont j'ai peint les anciennes mcBQfs, ne pourroient mettre sar pied , dans ce moment, deux mille gneniers. Des vastes pays qfà knr appartenoient, ils ne possèdent pins qa*enTlnn hait mille milles carrés dans l'Élit de Géorgie, et nn territoire à peu près égal au» l'Alabama. Les Ghéroqnols et les Chioassais, réduits à nne poignée d'hommes, vivent dans un eoln des États de Géorgie et de Tenneslée; les derniers, snr les denx rives du fleuve Hiwanée.
Tout foibles qu'ils sont , les Creeks ont combattu vaillamment les Américains dans les années 1813 et t8l4. Les généraux Jackson, White, Giaybome,Floyd, leurflrentéprouver de grandes pertes à Talladéga, Hiilabes, Autossée, Bacanaehaca , et surtout à Entonopeka. Ces Sauvages avoient fiiit des progrès sensihles dans la civilintkm, et surtout dans l'art de la guerre, emplojant et dirigeant très-bien l'artillerie. Il y a qoekpies années qu'ils Jugèrent et mirent à mort an de leurs Mieo ou rois , pour, avoir vendu des terres aux blancs sans la participation du conseil national.
Les Américains , qui convoitent le riche territoire où vivent encore les Muscogulges et les SImInoles , ont vouhi les forcer à le leur céder pour une somme d'argent, leur proposant de les transporter ensuite à l'occident do Missouri. L'État de Géorgie a prétendu quMI avott acheté ce territoire; le congrès américain à mis quelque obstacle à cette prétention ; mais tôt ou tard les Creeks, les Ghéroquois et les Chicassais, serrés entre la population blanche du Mississipi , du Tennessee , de l'Alabama et de la Géorgie , seront obHgés de suMr l'exil ou Textermination.
En remontant le Mississipi , depuis son embouchure Jusqu'au confluent de l'Ohio, tous les Sauvages qui haMtolent ces deux bords , les Blloxis , les Ibrlmas, les Kappas , les Sotouls, les Bayagoolas, les Colaplssas, les Tansas, les Natchez et les Yazous ne sont plus.
Dans la vallée de l'Ohio, les nations qui er-
* On pent eoosalter avee fhilt, poar la Floride, an ouvrage intitulé : rm0 de U Fêmiée oeeitUmialét , eoi^êmani êa géth graphie , Ma topographie , etc., tvivie d*vn appendice sur eee a»iiqmiié9, le» titrtê de coneettion deê terres et dee canaux , et ace&mpaifnée d'une carte de ta côte, des plans de Pensacola et de l'entrée du port. Philadelphie, 1817.
roieiit encore le long de cette rivière et de ses affluents se soulevèrent en i sic contre les Américains. Elles mirent à leur tète un jongleur ou prophète qui annonçoit la victoire , tandis que son fkrère , le fiuneux Thécumseh , combattoit : trois mille Sauvages se trouvèrent réunis pour recouvrer leur indépendance. Le général améri* cain Harrison marcha contre eux avec un corps de troupes; il les rencontra, les novembre 1811, au oonfluent du Tippacanoé et du Wabash. Les Indiens montrèrent le plus grand courage, et leur chef Thécumseh déploya une habileté extraordinaire : il ftit pourtant vaincu.
La guerre de 1812, entre les Américains et les Anglols , renouvela les hostilités sur les flrontières du désert; les Sauvages se rangèrent presque tous du parti des Anglois; Thécumseh étolt passé à leur service : le colonel Procter, Anglois, dirigeolt les opérations. Des scènes de barbarie eurent lieu à Gikago et aux forts Meigs et Milden : le cœur du capitaine Wells fut dévoré dans un repas de chair humaine. Le général Harrison accourut encore , et battit les Sauvages À raffaire du Thames. Thécumseh y Ait tué : le colonel Procter dut son salut à la vitesse de son cheval.
La paix ayant été conclue entre les États-Unis et l'Angleterre en 1814, les limites des deux empires furent définitivement réglées. Les Américains ont assuré par une chaîne dé postes militaires leur domination sur les Sauvages.
Depuis l'embouchure de l'Ohio Jusqu'au Saut de Saint-Antohie , sur le Mississipi, on trouve sur la rive occidentale de ce dernier fleuve les Saukis, dont la population s'élève à quatre mille huit cents âmes; les Renards, à mille six cents âmes; les Whiebegos, À mille six cents, et les Ménomènes, à mille deux cents. Les Illinois sont la souche de ces tribus.
Viennent ensuite les Sk>ux, de race mexicaine, divisés en six nations : la première habite en par* tic le haut Mississipi; la seconde, la troisième, la quatrième et la cinquième tiennent les rivages delà rivière Saint-Pierre ; la sixième s'étend vers le Missouri. On évalue ces six nattons siouses à environ quarante-cinq mille âmes.
• Derrière les Sioux , en s'approchent du Nouveau-Mexique, se trouvent quelques débris des Osages , des Causas, des Octotatas , des Mactota^ tas, des AJouès et des Panis.
Les Assiboins errent, sous divers noms, depuis
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les sources septentrionales du Missouri jusqu'à la grande rivière Rouge , qui se Jelte dans la baie d*Hodson : leur population est de vingt-cinq mille âmes.
Les Gypowois, de race algonquine, et ennemis des Sioux, chassent, au nombre de trois ou quatre mille guerriers, dans les déserts qui séparent les grands lacs du Canada du lac Winnepic. Voilà tout ce que l'on sait de plus positif sur la population des Sauvages de l'Amérique sep- . tentrionale. Si Ton joint à ces tribus connues les tribus moins fréquentées qui vivent au delà des montagnes Rocheuses , on aura bien de la peme à trouver les quatre cent mille individus mentionnés au commencement de ce dénombrement. Il y a des voyageurs qui ne portent pas à plus de cent mille âmes la population indienne en deçà des montagnes Rocheuses, et à plus de cinquante raille au delà de ces montagnes, y compris les Sauvages de la Californie.
Poussées par les populations européennes vers le nord-ouest de l'Amérique septentrionale, les populations sauvages viennent, par une singulière destinée , expirer au rivage même sur lequel elles débarquèrent, dans des siècles inconnus, pour prendre possession de l'Amérique. Dans la langue iroqnoise, les Indiens se donnoient le nom di'hommes de taujoursy oNGUE-or«ouE.
Ces hommes de tot^jours ont passé , et Tétranger ne laissera bientôt aux héritiers légitimes de tout un monde que la terre de leur tombeau.
Les raisons de cette dépopulation sont connues : l'usage des liqueurs fortes, les vices, les maladies, les guerres , que nous avons multipliés chez les Indiens, ont précipité la destruction de ces peuples; mais il n'est pas tout à fait vrai que l'état social , en venant se placer dans les forêts, ait été une cause efficiente de cette destruction.
L'Indien n'étoit pas sauvage ; la civilisation Européenne n'a point agi sur le pur état de nature ; elle a agi sur la civilisation américaine commençante; si elle n'eût rien rencontré, elle eût créé quelque chose ; mais elle a trouvé des mœurs et les a détruites, parce qu'elle étoit plus forte, et qu'elle n'a pas cru se mêler à ces mœurs.
Demander ce que seroient devenus les habitants de l'Amérique, si l'Amérique eût échappé aux voiles de nos navigateurs , seroit sans doute une question inutile , mais pourtant curieuse à
examiner. Auroient-Us péri en sUenee, comme ces nations plus avancées dans les arts, qui, selon toutes les probabilités , fleurirent «rti«> fois dans les contrées qu'arrosent l'Ohio, le MuskJngom, le Tennessee, le Missiasipi inférieur et le Tumbec-bee?
Écartant un moment les grands prindpeidi christianisme, mettant à part les intérto de l'Europe, un esprit philosophique auroit po désirer que les peuples du Nouveau-Monde eoment eu le temps de se développer hors du eereledo nos institutions.
Nous en sommes réduits partout aux fmas usées d'une civilisation vieillie (je ne parie pm des populations de l'Asie , arrêtées depuis qntn mille ans dans un despotisme qui tient de I'cdfimce). On a trouvé chez les Sauvagesdu Canada, de la Nouvelle-Angleterre et des Florides, des commencements de toutes les coutumes et de toutes les lois des Grecs , des Ronaains et des Hé> breux. Une civilisation d'une nature différait» de la nêtre auroit pu reproduire les hommaée l'antiquité, ou faire Jaillir des lumières inconoon d'une source encore Ignorée. Qui sait si do» n'eussions pas vu aborder un Jour à nos rivages quelque Colomb américain venant décosnir i' Ancien-Monde?
La dégradation des mœurs indiennes a maidié de pair avec la dépopulation des tribus. Lei tnditions religieuses sont devenues beaucoup pios confuses ; l'instruction, répandue d'abord par ks missionnaires du Canada , a mêlé des Idées étrangères aux idées natives des indigènes. On aperçoit aujourd'hui, au travers des fables grosaièrts, les croyances chrétiennes déflgurées. La plupart des Sauvages portent des croix pour ornements, et les traiteurs protestants leur vendent ce qoe leur donnoient les missionnaires catholiques* Disons, à l'honneur de notre patrie et à la gMre de notre religion, que les Indiens s'étoient forte ment attachés aux François, qu'ils ne cewnt de les regretter, et qu'une robe noire (un missionnaire) est encore en vénération dans les forêts américaines. Si les Anglois, dans leurs guerres avec les États-Unis , ont vu presque toos les Sauvages s'enrôler sous la bannière britaonique , c'est que les Anglois de Québec ont encore parmi eux des descendants des François, et qu'ils occupent lefoysqa^Ononthio ' agoînrersé.
1 La grande Montagne. Nom MUTafB det |uu»en«w» françois du Canada.
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Le Saomge continiie de noas aimer dans le sol qœ nous avons foolé, dans la terre où nous fûmes ses premiers hôtes, et où nous. avons laissé des tombeaux : en servant les nouveaux possesseurs du Canada , il reste fidèle à la France dans les ennemis des François.
Voici ce qu'on lit dans 'un Voyage récent fait MX sources du Mississipi. L'autorité de ce pasnge est d'autant plus grande, que Fauteur, dans ' Qo autre endroit de son Voyage, s'arrête pour ( argumenter contre les Jésuites de nos Jours. > Pour rendre Justice à la vérité, les missionnaires françois, en général, se sont toujours distingués partout par une vie exemplaire et eonlorme à leur état Leur bonne foi religieuse, leur charité apostolique , leur douceur insinuante , leur patience héroïque , et leur éloignementdu fanatisme et du rigorisme , fixent dans ces contrées des époques édifiantes dans les fastes du christianisme ; et pendant que la mémoire des del Vilde, des Vodilla, etc., sera toQjours en exécration dans tous les cœurs traiment chrétiens, celle des Daniel, des Brébe«f,etc., ne perdra jamais de la vénération qne l'histoire des découvertes et des missions leur consacre ajuste titre. De là cette prédilection que les Sauvages témoignent pour les François, prédilection qu'ils trouvent naturellement dans le fond de leur âme, nourrie par les traditions que leurs pères ont laissées en fanor des premiers apôtres du Canada, alors ia Nouvelle-Franee '. >• : Gela confirme ce que J'ai écrit autrefois sur les I Bissioiis du Canada. Le caractère brillant de la ; nlear franooise, notre désintéressement, notre ; gaieté, notre esprit aventureux, sympathisoient ' tvec le génie des Indiens; mais il faut convenir f iQssi que la religion catholique est plus propre à i l'édocationdu Sauvage que le culte protestant. i Quand le christianisme commença au milieu ; d'on monde civilisé et des spectacles du paganls- ; aie, il fut simple dans son extérieur, sévère dans I tt momie, métaphysique dans ses arguments, ! pvce qu'il s'agissoit d'arracher à l'erreur des peuples séduits par les sens, ou égarés par des systèmes de philoaophie. Quand le christianisme Pttsa des délices de Rome et des écoles d'Athè- M aux forêts de la Germanie , il s'environna de pompes et d'images, afin d'enchanter la simpiidtéduBarfaare. Les gouvernements protestants
' ^9y«7e de l^Urûmi. lASS.
de l'Amérique se sont peu occupés de la civilisation des Sauvages : ils n'ont songé qu'à trafiquer avec eux : or, le commerce, qui accrott la civilisation parmi les peuples déjà civilisés , et chez lesquels l'intelligence a prévalu sur les mœurs, ne produit que la corruption chez les peuples où les mœurs sont supérieures à l'intelligence. La religion est évidemment la loi primitive : les pères Jogues , Lallemant et Brébeuf étoient des législateurs d'une tout autre espèce que les traiteurs anglois et américains.
De même que les notions religieuses des Sauvages se sont brouillées , les institutions politiques de ces peuples ont été altérées par l'irruption des Européens. Les ressorts du gouvernement indien étoient subtils et délicats; le temps ne les avoit point consolidés ; la politique étrangère , en les touchant , lésa facilement brisés. Ces divers conseils balançant leurs autorités respectives, ces contre-poids formés par les assistants, les sachems , les matrones , les Jeunes guerriers , toute cette machine a été dérangée : nos présents, nos vices, nos armes, ont acheté, corrompu ou tué les personnages dont se composoient ces pouvoirs divers.
Aujourd'hui les tribus indiennes sont conduites tout simplement par un chef : celles qui se sont confédérées se réunissent quelquefois dans des diètes générales; mais aucune loi ne réglant ces assemblées, elles se séparent presque toujours sans avoir rien arrêté : elles ont le sentiment de leur nullité et le découragement qui accompagne la foibiesse.
Une autre cause a contribué à dégrader le gouvernement des Sauvages : rétablissement des postes militaires américains et anglois au milieu des bois. Là , un commandant se constitue le protecteur des Indiens dans le désert; à l'aide de quelques présents , il fait comparottre les tribus devant lui; il se déclare leur père et l'envoyé d'un des trois mondes blancs; les Sauvages désignent ainsi les Espagnols , les François et les Anglois. Le commandant apprend à ses enfants rouges qu'il va fixer telles limites, défricher tel terrain, etc. Le Sauvage finit par croire qu'il n'est pas le véritable possesseur de la terre dont on dispose sans son aven; il s'accoutume à se regarder comme d'une espèce inférieure au blanc ; il consent à recevoir des ordres ,à chasser, à combattre pour des maîtres. Qu'a-t-on besoin de se gouverner quand on n'a plus qu'à obéir?
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Il est naturel que ks moenn et les cootumes se soient détériorées avec la religion et la politique, que tout ait été emporté à la fois.
Lorsque les Européens pénétrèrent en Amérlque, les Sauvages vivoient et se vètissoient du produit de leurs ehasses, et n'en faisoient entre eux aucun négoce. Bientôt les étrangers leur apprirent à le troquer pour des armes , des liqueurs fortes, divers ustensiles de ménage, des draps grossiers et des parures. Quelques François, qu'on appela coureurs de bois, accompagnèrent d'abord les Indiens dans leurs excursions. Peu à peu il se forma des compagnies de commerçants qui poussèrent des postes avancés et placèrent des factoreries au milieu des déserts. Poursuivis, par l'avidité européenne et par la corruption des peuples civilisés, Jusqu'au fond de leurs bois, les Indiens échangent, dans ces magasins, de ri* ches pelleteries contre des objets de peu de valeur, mais qui sont devenus pour eux des objets de première nécessité. Non-seulement ils trafiquent de la chasse âdte » mais ils disposent de la chasse à venir, comme on vend une récolte sur
pied.
Ces avances accordées par les traiteurs plongent les Indiens dans .un abîme de dettes : ils ont alors toutes les calamités de l'homme du peuple de nos dtés-, et toutes les détresses du Sauvage. Leurs chasses, dont ils cherchent à exagérer les résultats, se transforment en une effroyable fatigue : ils y mènent leurs femmes ; ces malheureuses, employées à tous les services du camp , tirent les traîneaux , vont chercher les bétes tuées, tannent les peaux, font dessécher les viandes. On les voit, chargées des fardeaux les piusjourds, porter encore leurs petits enfants à leurs mamelles ou sur leurs épaules. Sont-elles enceintes et près d'accoucher, pour hâter leur délivrance et retourner plus vite à l'ouvrage, elles s'appliquent le ventre sur une barre de bois élevée à quelques pieds de terre; laissant pendre en bas leurs Jambes et leur tête, elles donnent ainsi le Jour à une misérable créature , dans toute la rigueur de la malédiction : In dolore paries fllios!
Ainsi la ci vilisation, en entrant par le commerce chez les tribus américaines, au lieu de développer leur intelligence , les a abruties. L'Indien est devenu perfide , intéressé , menteur, dissolu : sa cabane est un réceptacle d'immondices et d'ordure. Quand il étoit nu ou couvert de peaux
de bêles, il avolt quelque dioae de fter et es grand; aijyourd'hui, des haiiloDS européens^ sus couvrir sa nudité , attestent seulement sa flrisère : c'est un mendiant à la porte d'un eomploir; ce n'est plus un Sauvage dans ^es forêts.
Enfin il s'est formé une espèce de pe^le nétis , né du commerce des aventuriers eoiepéen et des femmes sauvages. Ces homnies^.que fa appelle Bois bràUs, àeause delà eoulear de te peau, sont les gensd*aflkireson les cowlierséi change entre les peuples dont tisttreiit leur dot* ble origine : parlante la fois la langue de tai pères et de leurs mères , interprètes des traitevs auprès des Indiens, ^ des Indiens auprès des trsiteurs,lls ont les vices desdeox races. Gcu bitsidi de la nature civilisée et de la nature ssmivi^is vendent tantèt aux Américains , tantôt aux Ab« glois, pour leurlivrerlemoiiopoledespelletHîtt; ils entretiennent les rivalités des compagnies ah gloîsesde la baie d'Hudson, duNord-Oaest, etds compagnies américaines ; FUr Colombiam àmt' ricau company , Missourfs fur eoa^aay, et autres : ils font eux-mêmes des chasses aa qqb^ des traiteurs et avec des chasseurs soldés par ki compagnies.
Le spectacle est alors tout dlfiénoit des dasses indiennes : les hommes sont àcberai; ilya des fourgons qui tranq^ent les viandes et les fourrures; les temam» et les enfiurts traînés sur des petits chariots par des chiens. On chiens, si utiles dans les contrées septentrioaaki, sont encore une charge pour leurs maîtres, csr ceux-ei , ne pouvant les nourrir pendant fété^ les mettent en pension |à crédit ches les gardiens, cl contractent ainsi de nouvelles dettes. Les dogaei affamés sortent quelqueiols de leur dwnfl ; ne pouvant ailerà lâchasse. Ils voatàlapêcfae : et les voit se plonger dans les rivières et saisir le poisson jusqu'au fond de Teau.
On ne connaît en Borope que cette grande guerre de TAmérique qui a donné au monde a peuple libre. On Ignore que le sang a eoalë pour les âiétifi Intérêts de quelques marchands Ibar» reurs. La compagnie de la baie d'Hudson vendK, en 181 1 , à lord Selklrk , un grand terrain saris bord de la rivière Rouge; réCabUssemcnt se B en 1 SI 2. La compagnie du Nord-Ouest eu da Canada en prit ombrage : les deux compagnies, alliées à diverses tribus indiennes, et seeondées des Bois brAlés, en vinrent aux mates. Cette petite guerre domestique, qid fut horrible, avoit
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Un dan 168 diserts glaeës de la baie d'Hodson : la colonie de lord Selkirlc fut détruite au mois de juin 1 8 1 5 , précisément aa moment où se donnoit la iwtaille de Waterloo. Sur ces deux théâtres , si différents par l'éclat et par rc^MCurité, les mallieQrs de l'espèce humaine éloient les mêmes. Les deux oompagi^es épuisées ont senti qu'il vaioit mieux s\mir que se décliirer : elles pous> scDk aitjourd'hoi de concert leurs opérations à Teoest, Jusqu*àGolombia ; an nord, Jusque sur les fleuves qui se jettent dans la mer Polaire.
Ea résumé, les plus itères nations de l'Amérique septentrionale n'ont conservé de leur race que la langue et le vêtement ; encore celui-ci estil altéré : elles ont un peu appris à cultiver la leneet àélever des troupeaux. De guerrier fb- WMX qu'il étolt, le Sauvage du Canada est devenu berger ohscur; espèce de pAtre extraordinaire, oondoisant ses cavales avec un casse-tête, et ses moutons avec des flèches. Philippe , succèsleur d'Alexandre , mourut greffier à Rome ; un Inquois chante et danse, pour quelques pièces ée monuoie à Paris : il ne fttut pas voir le lende« nain de la gloire.
£o traçant ce tableau d*un monde sauvage , •a pariant sans cesse du Canada et de la Louisiane, en regardant sur les vieilles cartes i'étendoe des anciennes colonies françoises dans l'AnMque , J'étois poursuivi d'une idée pénible : Je ow demandols comment le gouvernement de mon pajFs avoit pa laisser périr ces colonies, qui seraient at^ourd'hui pour nous une source inépui* laUe de proq^té.
l>e TAcadie et du Canada à la Louisiane, de femlMNiehure du Saint*Laurent à celle du Mississipi, le territoire de la Nouvelle-France entoulutt ce qui forma, dans Torigine, la confédération des treixe premiers États-Unis. Les onse astres États , le district de la Colombie, les terri- U)iresdu Ilichigan , du Nord-Ouest , du Missouri , de I^Orégon et d'Arkansa, nous appartenoient Q« nous appeurtiendroient comme lis appartiennent Uffoord'hul aux États-Unis, par la cession des ànglols et des Espagnols, nos premiers héritiers lans le Canada ei dans la Louisiane.
Preaes votre pofait de départ entre le 43* et le M« degré de latitude nord, sur l'Atlantique, au »p Sable de la Nonvelle-Écosse , autrefois TAadle ; de ce point , conduises une ligne qui passe lenrière les premiers États-Unis , le Maine , YerlOD « New-York , la Pensy ivanie , la Virginie , la
Caroline et la Géorgie ; que cette ligne vienne par le Tennessee chercher le Mississipi et la Nouvelle-Orléans; qu'elle remonte ensuite du 39* degré ( latitude desbouchesdu Mississipi) ; qu'elle remonte par le territoire d'Arkansa à celui de rOrégon ; qu'elle traverse les montagnes Rocheuses, et se termine à la pointe Saint-Georges, sur la côte de Tooéan Pacifique , vers le 42« degré de latitude nord : l'immense pays compris entre cette ligne, la mer Atlantique au nord-est, la mer Polaire au nord , l'océan Pacifique et les possessions russes au nord-ouest, le golfe Mexicain au midi, c'est-à-dire plus des deux tiers de l'Amérique septentrionale, reconnoitroient les lois de la France*
Que seroit-il arrivé si de telles colonies eussent été encore entre nos mains au moment de l'émancipation des États-Unis? Cette émancipation auroit-elle eu lieu? notre présence sur le sol américain Tauroit-elle hâtée ou retardée? La Nouvelle-France elle-même seroit-elle devenue lilN*e? Pourquoi non? Quel malheur y auroit-il pour la mère-patrie à voir fleurir un immense empire sorti de son sein , un empire qui répandroit la gloire de notre nom et de notre langue dans un autre hémisphère?
Nous possédions au delà des mers de vastes contrées qui pouvoient offrir un asile à Texcédant de notre population, un marché considérable à notre commerce , un aliment à notre marine ; aujourd'hui nous nous trouvons forcés d'ense* vellr dans nos prisons des coupables condamnés par les tribunaux , faute d'un coin de terre pour y déposer ces malheureux. Nous sommes exclus du nouvel univers, où le genre humain recommence. Les langues angloise et espagnole servent en Afrique , en Asie , dans les lies de la mer du Sud , sur le continent des deux Amériques à Tinterpfétation de la pensée de plusieurs miilions d'hommes; et nous, déshérités des conquêtes de notre courage et de notre génie, à peine entendons-nous parler dans quelques bourgades de la Louisiane et du Canada, sous une domination étrangère, la langue de Racine , de Colbert et de Louis XIV; elle n'y reste que comme un témoin des revers de notre fortune et des fautes de notre politique.
Ainsi donc la France a disparu de l'Amérique septentrionale, comme ces tribus indiennes avec lesquelles elle sympathlsoit, et dont j*ai aperçuquelques débris. Qu'est-il arrivé dans cette Amé-
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rique da nord depuis Tépoque où J*y voyageois? C*est maintenaot ce qu'iL fout dire. Pour consoler les lecteurs , Je vais , dans la conclusion de cet ouvrage , arrêter leurs regards sur un tableau miraculeux : ils apprendrontceque peut la liberté pour le bonbeur et la dignité de i*bomnie, lorsqu'elle ne se sépare point des idées religieuses, qu'elle est à la fois intelligente et sainte.
ÉTATS-UNIS
Si Je revoyois aujourd'hui les États-Unis , Je ne les reconnottrois plus : là où J*ai laissé des forêts, Je trouverois des champs cultivés; là où Je niesuis frayé un chemin à travers les halliers Je Yoyagerois sur de grandes routes. Le Mississipi, le Missouri, TOhio, ne coulent plus dans la solitude; de gros vaisseaux à trois mâts les remontent, plus de deux cents bateaux à vapeur en vivifient les rivages. Aux Natchez, au lieu de la hutte de Céluta, s'élève une ville charmante d'environ cinq mille habitants. Chactas pourroit être aujourd'hui député au congrès et se rendre chez Atala par deux routes , dont l'une mène à Saint-Étienne , sur le Tumbec-bee , et l'autre aux Natchitochès : un livre de poste lui indiqueroit les relais au nombre de onze : Washington, Franklin, Homochltt, etc.
L'Alabama et le Tennessee sont divisés , le premier en trente-trois comtés, et il contient vingt et une villes; le second en cinquante et un comr tés , et il renferme quarante-huit villes. Quelquesunes de ces villes, telles que Gahav^ba, capitale de l'Alabama, conservent leur dénomination sauvage, mais elles sont environnées d'autres villes différemment désignées : il y a chez les Muscogulges, les Siminoles, les Chéroquois et les Chicassais, une cité d'Athènes , une autre de Marathon , une autre de Carthage , une autre de Memphis , une autre de Sparte , une autre de Florence, une autre d'Hampden, des comtes de Colombie et de Marengo : la gloire de tous les pays a placé un nom dans ces mêmes déserts où J'ai rencontré le père Aubry et l'obscure Atala.
Le Kentucky montre un Versailles ; un comté appelé Bourbon a pour capitale Paris. Tous les exWés , tous les opprimés qui se sont retirés en
Amérique, y ont porté la mémoire de leur pi* trie.
..... FAUf Stmomtfs ad nndain, LUiahat cinerl ADdrômache.
Les États-Unis offrent donc dans leor sdn, sous la protection de la liberté , une image et m souvenir de la plupart des lieux célèbres de ras* cienne et de la moderne Europe , semblables i ee Jardin de la campagne de Borne où Adrien avoit fiait répéter les divers monuments de son emplR.
Remarquons qu'il n'y a presque point decointés qui ne renferment une ville, un village, os un hameau de Washington, touchante aoioimité de la reconnoissance d'un peuple.
L'Ohio arrose nmintenant quatre États : k Kentucky, l'Ohio proprement dit, l'Indlana et l'Illinois. Trente députés et huit sénatears sont envoyés au congrès par ces quatre États : ii Virginie et le Tennessee touchent l'Ohio sordeoi points ; il compte sur ses bords cent quatre-viogtonze comtés et deux cent huit villes. Un caoïl que l'on creuse au portage de ses rapides, et qd sera fini dans trois ans, rendra le fleuve ditI' gable pour de gros vaisseaux , Jusqu'à Pittsboiuf.
Trente-trois grandes routes sortent de Washington, comme autrefois les voies romalM partoient de Rome , et aboutissent, en se parla* géant, à la circonférence des États-Unis. AiDsioa va de Washington à Dover, dans la Delaware; de Washington à la Providence, dans le Rhode- Island ; de Washington à Robblnstovni , dans le district du Maine, frontière des États britanaiques au nord; de Washington à Concorde; de Washington à Montpellier, dans le GonnectleQt; de Washington à Albany , et de lÀ à Montréal et à >Quél>ec ; de Washington au Havre de Sackett, sur le lac Ontario ; de Washington à la diateet au fort de Niagara ; de Washington , par PIttsbourg, au détroit et à MichiliinachiDac,sinrle lac Érié; de Washington, par Saint-Loois ssr le Mississipi, à Coûncile-Rlufis du Mi88oari;de Washington à la Nouveile*Orléans et à l'emboechure du Mississipi ; de Washington aux Natchez ; de Washington à Gbarlestown , à Savannah et à Saint- Augustin; le tout formant om circulation intérieure de routes de vingt-daq mille sept cent quarante-sept milles.
On voit , par les points où se lient ces root», qu'elles parcourent des lieux naguère saovageSf aujourd'hui cultivés et habités. Sur un pvi nombre de ces routes , les postes sont montées:
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da vottnres publiques vous conduisent d'un lieu à l'autre à des prix modérés. On prend la diiigeoce poQr rOlûo ou pour la chute de Niagara ,. eomme, de mou temps, on prenoit un guide ou m interprète indien. Des chemins de communication s'embranchent aux voies principales , et aoot également pourvus de moyens de transport. Ces moyens sont presque toujours doubles ; car des lacs et des rivières se trouvant partout, on peot voyager en bateaux à rames et à voiles, ou nr des bateaux à vapeur.
Des embarcations de cette dernière espèce font des passages réguliers de Boston et de New- York à la Noavelle-Orléans ; elles sont pareillement établies sar les lacs du Canada, rOntario , rÉrié, le Michigan , le Champlain , sur ces lacs où Ton Yoyoit à peine , il y a trente ans, quelques pirogues de Sauvages, et où des vaisseaux de ligne se livrent maintenant des combats.
Les bateaux à vapeur aux États-Unis servent non-seulement au besoin du commerce et des voyageurs, mais on les emploie encore à la défense du pays r quelques-uns d'entre eux , d'une immense dimension , placés à l'embouchure des fleoves, armés de canons et d'eau bouillante, ressemblent à la fois à des citadelles modernes et à des forteresses du moyen âge.
Aux vingt-cinq mille sept cent quarante-sept milles de routes générales, il faut ajouter retendue de quatre cent dix-neuf routes cantonales, et celle de dnqoante-hoit mille cent trente-sept milles de routes d'eau. Les canaux augmentent le nombre de ces dernières routes : le canal de MIddIesex joint le port de Boston avec la rivière Merrlmack; le canal Champlain fait communiquer ce lac avec les mers canadiennes; le fameux canal Érié, ou de Nevr-York, unit maintenant le lae Érié à l'Atlantique ; les canaux Sautée , Qiesapeake et Albemarne sont dus aux États de la Caroline et de la Virginie ; et comme de larges l'vjères , coulant en diverses directions , se rapmchentpar leurs sources, rien de plus facile [oe de les lier entre elles. Cinq chemins sont léfà connus pour aller à l'océan Pacifique; un eul de ces chemins passe à travers le territoire spagnol.
Une loi da congrès de la session de 1824 à 835 ordonne l'établissement d'un poste milinfre à rOrégon. Les Américains, qui ont un établissement sur la Colombia, pénètrent ainsi ssqu'au grand Océan , entre les Amériques an-
gloise , russe et espagnole, par une zone de terre d'à peu près six degrés de large.
Il y a cependant une borne naturelle à la colonisation. La frontière des bois s'arrête à l'ouest et au nord du Missouri , à des steppes immenses qui n'offrent pas un seul arbre, et qui semblent se refuser à la culture , bien que l'herbe y croisse abondamment. Cette Arabie verte sert de passage aux colons qui se rendent en caravanes aux montagnes Rocheuses et au Nouveau-Mexique; elle sépare les États-Unis de l'Atlantique des États-Unis de la mer du Sud , comme ces dé« serts qui, dans l' Ancien-Monde, disjoignent des réglons fertiles. Un Américain a proposé d'ouvrir à ses frais un grand chemin ferré, depuis Saint- Louis sur le Mississipi jusqu'à l'embouchure de la Colombia , pour une concession de dix milles en profondeur qui lui seroit faite par le congrès, des deux côtés du chemin : ce gigantesque marché n'a pas été accepté.
Dans l'année 1789, il y avoit seulement soixante-quinze bureaux de poste aux États- Unis : il y en a maintenant plus de cinq mille.
De 1 790 à 1 795 , ces bureaux furent portés de soixante-quinze à quatre cent cinquante-trois; en 1 800, ils étoient au nombre de neuf cent trois ; en I805,ilss'élevoientà quinze cent cinquantehuit; en 1810, à deux milietrois cents; en 1815, à trois mille; en 1817, à trois mille quatre cent cinquante-neuf; en 1820, à quatre mille trente; en 1825 , à près de cinq mille cinq cents.
Les lettres et dépêches sont transportées par des malles-postes , qui font environ cent cinquante milles par jour, et par des courriers à cheval et à pied.
Une grande ligne de malles^postes s'étend de* puis Anson, dans l'État du Maine, par Washington , à Nash ville , dans i'État de Tennessee ; distance, quatorze cent quarante-huit milles. Une autre ligne joint Highgate, dans l'État de Vermont, à Sainte-Marie en Géorgie; distance, treize cent soixante-neuf milles. Des relais de malles-postes sont montés depuis Washington à Pittsbourg ; distance, deux cent vingt-six milles : ils seront bientôt établis jusqu'à Saint-Louis du Mississipi, parVincennes; et jusqu'à Nash ville, par Lexington, Kentucky. Les auberges sont bonnes et propres, et quelquefois excellentes.
Des bureaux pour la vente des terres publiques
sont ouverts dans les États de l'Ohio et d'In-
I diana, dans le territoire du Michigan, du Mis-
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8ouri el des Arkansas, dans les États delà Louisiane , du Mississipi et de TAlabama. On croit qu'il reste plus de cent cinquante millions d'acres de terre propre à la culture, sans compter le sol des grandes forêts. On évalue ces cent cinquante millions d*acres à environ un milliard cinq cents millions de dollars , estimant les acres l'une dans l'autre à 10 dollars, et n'évaluant le dollar qu'à 3 fr. ; calcul extrêmement foible sous tous tes rapports.
On trouve dans les États du nord vingt-cinq postes militaires, et vingt-deux dans les États du midi.
En! 790, la population des États-Unis étoit de trois millions neuf cent vingt neuf mille trois cent vingt-six habitants; en 1800, elle étolt de cinq millions trois cent cinq mille six cent soixante-six; en 1810, de sept millions deux cent trente-neuf mille neuf cent trois; en 1830 , de neuf millions six cent neuf mille huit cent vingtsept. Sur cette population , il faut compter un million cinq cent trente et un mille quatre cent trente-six esclaves.
En i790,rOhio,rindiana, rilllnols, TAlatanui, le Mississipi , le Missouri, n'avolent pas assez de colons pour qu'on les pût recenser. Le Kentucky seul, en 1800 , en présentoit soixantetreize milte six cent soixante-dix-sept, et le Tennessee, trente-cinq mille six cent quatrevingt-onze. L'Ohio, sans habitants en 1790, en comptoit quarante-cinq mille trois cent soixanteelnqen 1800; deux cent trente mille sept cent soixante en 1810, et cinq cent quatre-vingt-un mille quatre cent trente^atre en I8d0; l'Alabama, de 1810 à 1820, est monté de dix mille liabitants à cent vingt^ept mille neuf cent un.
Ainsi , la population des États-Uhls s'est accrue de dix ans en dix ans, depuis 1790 Jusqu'à 18d0, dans la proportion de trente-cinq individus sur cent. Six années sont déjà écoulées des dix années qui se compléteront en 1 830 , époque à laquelle on présume que la population des États- Unis sera à peu près de douze millions huit cent soixante-quinze mille âmes ; la part de l'Ohio sera de huit cent cinquante mille habitants, et celle du Kentucky^ de sept cent cinquante mille.
Si la population continuoit à doubler tous les vingt-cinq ans, en 1855 les États-Unis auroient une population de vingt-cinq millions sept cent cinquante mille âmes ; et vingt-cinq ans plus
tard, c*eBt-èrdire en 1880, cette populatifm a'élè* veroit au-dessus de cinquante millions.
En 1831 , le produit des exportatkm des productions indigènes et étrangères des États-Unis a monté à la somme de 04,974,883 ddiars ; le revenu public , dans la même année, s'est élevé à 14,304,000 dollars; l'exeédantde la recette sv la dépense a été de 8,384,830 dollars. Dusli même année encore , la dette nationale étoîtiéduite à 89,304,330 dollars.
L'armée a été quelquefois portée à eem mille hommes; onze vaisseaux de ligne, neuf frégates, cinquante bâtiments de guerre de difféRnln grandeurs, composent la marine des États-Ums.
Il est inutile de parler des oonstltiitioiis dei divers États ; U suffit de savoir qu'elles sont tôt* tes libres.
Il n'y a point de religion dominante; mate que citoyen est tenu de pratiquer un culte tien : la religion catholique fait des progrès considérables dans les États de l'ouest
En supposant, ce que je crois la vérité, que les résumés statistiques publiés aux États-Cais soient exagérés par l'orgueil national , ce qvi resteroit de prospérité daus l'ensemliie des chases seroit encore digne de toute notre admiiation.
Pour achever ce tableau surprenant, il faut se représenter les villes, comme Boston, Nevr-Yorfc, Philadelphie, Baltimore, Savanaah, la Nouvelle-Orléans, éclairées la nuit, remplies de dievaux et de voitures, offrant toutes les jouissances du luxe qu'introduisent dans leurs ports des milliers de vaisseaux; il faut se représenter eis lacs du Canada^ naguère si solitaires , maintenant couverts de frégates, de corvettee, de eotters, de barques, de bateaux à vapeur, qui» croisent avec les pirogues et les canots des Indiens, comme les gros navires et les galères avec les pinques, les clmloupes et les calques dans les eaux du Bosphore. Des temples et des maisons embellis de colonnes d'architecture grecque s'élèvent au milieu de ces bois, sur !e bord deocs fleuves, antiques ornements du désert Ajoutes à cela de vastes collèges, des observatoires élevés pour la science dans le séjour de rignorance sauvage , toutes les religions , toutes les opinioi^ vivant en paix , travaillant de concert à rendre meilleure Tespèce humaine et à dével(^»per son intelligence : tels sont les prodiges de la liberté.
L*abbé Baynal avoit proposé iin prix pour la
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niiitioD de cette question : « Quelle sera Tin** • fluence de la découverte du Nouveau-Monde « sur rAncien-Monde ? «
Les écrivains se perdirent dans des calculs relatib à Teiportation et l'importation des métaux, à la dépopulation de l'Espagne, à l'accroisseroent da commerce, au perfectionnement de la malise : personne, que je sache, ne chercha Tinilnenee de la découverte de l'Amérique sur l'Europe dans rétablissement des républiques amérinines. On ne voyoit toc^ours que les anciennes nonarchies à peu prés telles qu'elles étdent , la lociété stationnaire , l'esprit humain n'avançant ni De reculant; on n'avoit pas la moindre idée de la révolation qui dans Tespace de quarante anaéei 8*est opérée dans les esprits.
le plus précieux des trésors que l'Amérique reofermoit dans son sein c*étoit la liberté; ebaqoe peuple est appelé à puiAr dans cette mine inépuisable. La découverte de la républi* qoe représentative aux États-Unis est un des plus grands événements politiques du monde. Cet éréneoient a prouvé, comme je Tai dit ailleurs, qu'il y a deux espèces de liberté praticables : Tune appartint à renfance des peuples ; elle est fille du nuBors et de la vertu : c'étoit celle des premiers Grecs et des premiers Romains, c'étoit eslle des Sauvages de l'Amérique : l'autre naît de la vieillesse des peuples ; elle estlilledes lumières et de la raison : c'est cette liberté des États-Unis qui remplace la liberté de l'Indien. Terre heuiwue, qui, dans Tespace de moins de trois siècles, a passé de l'une à l'autre liberté presque ttas effort , et par une lutte qui n'a pas duré plus de huit années!
L'Amérique oonservera-t-elle sa dernière espèce de liberté ? Les États-Unis ne se divlserontiia pas? N'aperçoit-on pas déjà les germes de ces divisions? Un représentant de la Virginie n'at-il pas d^à soutenu la thèse de l'ancienne liberté ireoque et romaine avec le système d'esclavage , contre un député du Massachusett qui défen* doit la cause de la liberté moderne sans esdavcs, telle que le christianisme l'a fiaite?
Les États de l'ouest, en s'étendant de plus en plus, trop éloignés des États de l'Atlantique, ne Toudront-iis pas avoir un gouvernement & part?
Enfin, les Américains sont-ilsdes hommes parbits? n'ont4is pas leurs vices comme ks autres bommes? sont-ils moralement supérieurs aux Anglols, dont ils tirent leur origine? Cette émi-
gration étrangère , qui coule sans ceâse dans leur population de toutes les parties de l'Europe, ne détruira-t-elle pas à la longue l'homogénéité de leur race? L'esprit mercantile ne les domincrat-il pas? L'intérêt ne oommence-tril pas à deve* nir ches eux le défaut national dominant?
Il &ut encore le dire avec douleur : l'établisse* ment des républiques du Mexique , de la Colombie, du Pérou , du Chili , de Buenos-Ayres, est un danger pour les États-Unis. Lorsque ceux-ci n'avoient auprès d'eux que les colonies d'un royaume transatlantique, aucune guerre n'étoit probable. Maintenant des rivalités ne nattrontelles point entre les anciennes républiques de l'Amérique septentrionale et les nouvelles républiques de l'Amérique espagnole? Celles-ci ne s*int«*diront-elles pas des alliances avec des puissances européennes? Si de part et d'autre on oouroit aux armes ; si l'esprit militaire s'emparoit des États-Unis , un grand capitaine pourroit s'élever : la gloire aime les couronnes; les soldats ne sont que de brillants fabricants de chai* nés , et la liberté n'est pas sûre de conserver son patrimoine sous la tutelle de la- victoire.
Quoi qu'il en soit de l'avenir, la liberté ne disparottra Jamais tout entière de l'Amérique; et c'est ici qu'il fout rignaler un des grands avantages de la liberté fille des lumières, sur la liberté fille des mœurs.
La liberté fille des mœurs périt quand son principe s'altère, et il est de la nature ^es mœurs de se détériorer avec le temps.
La liberté fille des mœurs commence avant le despotipae aux jours d'obscurité et de pauvreté; elle vient se perdre dans le despotisme et dans les siècles d'éclat et de luxe.
La liberté fille des lumières brilla après lea Iges d'oppression et de corruption; elle marohe avec le principe qui la conserve et la renouvelle; les lumières dont elle est Teffet, loin de s'affoiblir avec le temps , comme les mœurs qui enfan* tent la première liberté, les lumières, dis*je, se fortifient au contraire avec le temps : ainsi ellea n'abandonnent point la liberté qu'elles ont produite; toujours auprès de cette liberté, elles en sont à la fois hi vertu générative et la source intarissable*
Enfin les États-Unis ont une sauvegarde de plus : leur populatl<m n'occupe pas un dix-huitième de leur territoire. L'Amérique habite encore
la solitude; longtemps encore ses déserts seront ses- mœurs, et ses lamières, sa liberté.
Je Youdrois pouvoir en dire autant des républiques espagnoles de T Amérique. Elles jouissent de l'indépendance; elles sont séparées de l'Europe : c'est un fait accompli, un fait immense sans doute dans ses résultats , mais d'où ne dérive pas immédiatement et nécessairement la liberté.
RÉPUBLIQUES ESPAGNOLES
Lorsque l'Amérique angloise se souleva contre la Grande-Bretagne , sa position étoit bien différente de la position où se trouve l'Amérique espagnole. Les colonies qui ont formé les États- Unis avoient été peuplées à différentes époques par des Anglois mécontents de leur pays natal , et qui s'en éioignoient afin de Jouir de la liberté civile et religieuse. Ceux qui s'établirent principalement dans la Nouvelle- Angleterre appartenoient à cette secte républicaine fameuse sous le second des Stuarts.
La haine de la monarchie se conserva dans le climat rigoureux du Massachusetts, du New- Hampshire et du Maine. Quand la révolution éclata à Boston, on peut dire que ce n'étoit pas une révolution nouvelle, mais la révolution de 1649 qui reparoissoit après un ajournement d'un peu plus d'un siècle , et qu'alloient exécuter les descendants des puritains de Cromvtrell. Si Cromweil lui-même , qui s'étoit embarqué pour la Nouvelle- Angleterre, et qu'un ordre de Charles V contraignit de débarquer; si Cromweil avoit passé en Amérique, il fût demeur^lbscur; mais ses fils auraient Joui de cette liberté républicaine qu'il chet^ha dans un crime , et qui ne lui donna qu'un trône.
Des soldats royalistes faits prisonniers sur le champ de bataille , vendus comme esclaves par la ftiction parlementaire, et que ne rappela point Charles II, laissèrent aussi dans l'Amérique septentrionale des enfants indifférents à la cause des rois.
Comme Anglois , les colons des États-Unis étoient déjà accoutumés à une discussion publique des intérêts du peuple , aux droits du citoyen, au langage et à la forme du gouvernement constitutionnel. Ils étoient instruits dans les arts, les lettres et les sciences; ils partageolent toutes les lumières de leur mère-patrie. Us Jouissoient de
l'institution do Jury; ils avoient de phu, âau chacun de leurs établissements, des chartes es vertu desquelles ils s*administroient et se graTernoient. Ces chartes étoient fondées sur des priacipes si généreux , qu'elles servent encore aQjoQ^ d'hui de oonstituticHis particulièresaux dilférarti États-Unis. Il résulte de ces faits que les Étati- Unis ne changèrent, pour ainsi dire, pasd'exiitence au moment de leur révolution; un congrii américain fut substitué à lin parlement aogiojs; un président à un roi; la chaîne du feodatiiR fut remplacée par le lien du fédéraliste, etilx trouva par hasard un grand homme pour semr ce lien.
Les héritiers de Pizarre et de Fernand Cocta ressemblent-ils aux enfants des frères de Feu et aux fils des indépendants? Ont-Us été, dus les vieilles Espagnes , élevés à l'écolede la liberté? Ont-ils trouvé dans leur ancien pays les iasliti- Uons, les enseignements, les exemples, les tamières qui forment un peuple au gpuveneflMol constitutionnel? Avoient-its des chartes danses colonies soumises à l'autorité militaire, où la niisère en haillons étoit assise sur des mines d'or? L'Espagne n*a-t-eile pas porté dans le Noii?ein- Monde sa religion, ses mœurs, ses coûtâmes, ses idées , ses principes, et jusqu'à ses préjugés? Une population catholique , soumise à un elergi nombreux, riche et puissant; une population m^ lée de deux millions neuf cent trente-sept mSt blancs, de cinq millions cinq cent dix-huit nuBe nègres et mulâtres libres ou esclaves, de sept millions cinq cent trente mille Indiens; une population divisée en classe noble et roturière; atf population disséminée dans d'immenses forêts, dans une variété infinie de climats, sur deux Amériques et le long des côtes de deux oeéaos; une population presque sans rapports natiooanii et sans intérêts communs, est-elle aussi propre aux institutions démocratiques que la popoiatki homogène , sans distinction de rangs et aux trois quarts et demi protestante , des dix millions de citoyens des États-Unis ? Aux États-Unis l'insW tion est générale ; dans les républiques espagnoles la presque totalité de la population ne sait pas même lire ; le curé est le savant des villages; ces villages sont rares, et, pour aller de tcIletiB« à telle autre, on ne met pas moins de trois oo quatre mois. Villes et villages ont été dévasta par la guerre ; point de chemins, pointdc canaux; les fleuves immenses qui porteront un Jour la ^
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TiHsadon dans les parties les plus secrètes de ces contrées n'arrosent encore que des déserts.
De ces Nègres , de ces Indiens, de ces Européens, est sortie une population mixte, engourdie dttus cet esclavage fort doux que les mœurs c^agnoles établissent partout où elles régnent. Dans la Colombie il existe une race née de TAfricain et de Flndien , qui n'a d*autre instinct que de vivre et de servir. On a proclamé le principe de la liberté des esclaves, et tous les esclaves ont voqIq rester chez leurs maîtres.
Dans quelques-unes de ces colonies, oubliées mé.Tie de l'Espagne, et qu'opprimoient de petits despotes appelés gouverneurs, une grande corruption de mœurs s'étoit introduite ; rien n'étoit plus commun que de rencontrer des ecclésiastiques entoarés d'une famille dont ils ne cachoient pas Torigine. On a connu un habitant qui faisoit une spéculation de son commerce avec des négresses, et qui s'enrichissoit en vendant les enfants qu'il avoit de ces esclaves.
Les formes démocratiques étoient jsi ignorées , le nom même d'une république étoit si étranger dans ces pays, que, sans un volume de l'histoire de Rollin , on n'auroit pas su au Paraguay ce que cëtoit qu'un dictateur, des consuls et un sénat. A Goatimala , «e sont deux ou trois jeunes étrangers qui ont fait la constitution. Des nations chez lesquelles rédacation politique est si peu avancée laissent toujours des craintes pour la liberté.
Les classes supérieures au Mexique sont instruites et distinguées ; mais , comme le Mexique manque de ports, la population générale n'a pas été en contact avec les lumières de TEurope.
La Colombie an contraire a, par l'excellente disposition de ses rivages, plus de communications avec l'étranger, et un homme remarquable s'est clevé dans son sein. Mais est-il certain qu'un soldat généreux puisse parvenir à imposer la liberté aussi facilement qu'il pourroit établirresclavage? La force ne remplace point le temps : quand la première éducation politique manque à un peuple, cette éducation ne peut être que l'ouvrage des années. Ainsi lalibertés'élèveroit mal à l'abri de la dictature, et il seroit toujours à craindre qu'une dictature prolongée ne donnât à celui qui «a seroit revêtu le goût de l'arbitraire perpétuel. On tourne ici dans un cercle vicieux. Une guerre civile existe dans la république de l'Amérique centrale.
La république Bolivienne et celle du Chili ont
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été tourmentées derévolutions : placées sur l'océan Pacifique, elles semblent exclues de la partie du monde la plus civilisée '.
Buenos- Ayres a les inconvénients de sa latitude : il est trop vrai que la température de telle ou telle région peut être un obstacle au jeu et à la marche du gouvernement populaire. Un pays où les forces physiques de l'homme sont abattues par l'ardeur du soleil , où il faut se cacher pendant le jour, et rester étendu presque sans mouvement sur une natte ; un pays de cette nature ne favorise pas les délibérations du forum. Il ne faut sans doute exagérer en rien l'influence des climats; on a vu tour à tour, au même lieu, dans les zones tempérées , des peuples libres et des peuples esclaves; mais sous le cercle polaire et sous la ligne, il y a des exigences de climat incontestables, et qui doivent produire des effets permanents. Les Nègres , par cette nécessité seule , seront toujours puissants, s'ils ne deviennent pas maîtres dans l'Amérique méridionale.
Les États-Unis se soulevèrent d'eux-mêmes , par lassitude du jouget amour de l'indépendance ; quand Hs eurent brisé leurs entraves, ils trouvèrent en eux les lumières suffisantes pour se conduire.Une civilisation très-avancée, uneéducation politique de vieille date, une industrie développée , les portèrent à ce degré de prospérité on nous les voyons aigourd'hui, sans qu'ils fussent obligés de recourir à l'argent et à l'intelligence de rétranger.
Dans les républiques espagnoles les faits sont d'une tout autre nature.
Quoique misémblement administrées par la mère-patrie,le premier mouvementdeces colonies fut plutôt Teffet d'une impulsion étrangère que l'instinct de la liberté. La guerre de la révolution françoise le produisit. Les Anglois, qui, depuis le r^e de la reine Elisabeth, n'avoient cessé de tourner leurs regards vers les Amériques espagnoles , dirigèrent , en 1804 , une expédition sur Buenos-Ayres ; expédition que fît échouer la bravoure d'un seul François, le capitaine Liniers.
La question, pour les colonies espagnoles , étoit alors de savoir si elles suivroient la politique du cabinet espagnol, alors allié à Buonaparte, ou si , regardant cette alliaoce comme forcée et contre nature, elles se détacheroient du gouverne^
> Au moment où J*écris, les papiers publics de toutes les opinions annoncent les troubles , les divisions , les banqueroutes de ces diverses républiques.
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mêni êàpagnol pour 9e conserver au rot d'Espagne.
Dès l'année 1 790 , Miranda aroit commencé à négocier avec l'Angleterre TafTalre de rémaoci- ^tion. Cette négociation fot reprise en 1797, 1 801 , f 804 et 1 S07 , époqiie h laquelle Une grande expédition se préparoit à Gorek ponr la Terre- Fermé. Enfin Miranda fut Jeté, en f8d9, dans les colonies espagnoles ; l'expédition ne fut pas hem'euse pour lui; mais Finsurfection de Yenetùe\û prit de la consistance , Bolivar retendit.
La question avolt changé pour les colonies et pour rAngleterre; l'Espagne s'étoit soulevée eontre Buonaparte; la régime eonstKotionnel avolt commencé à Cadix , sous la direction des eortès; ces Idées de liberté étoieut nèecssalrement reportées en Amérique par l'autorité des eortès mêmes.
L'AngletelTé, de son eôlé, ne pouvolt plus attaquer ostensiblement les colonies espagnoles j puisque le roi d*Espagne , prisonniei' en France , étoit devento son alité : aussi publia-t-elie des bills afln de. défendre aux sijjets de 8. M. B. de porter des secours aux Américains ; mdls en même temps six ou sept mille hommes , enrôlés malgré ces bills diplomatiques, alloient soutenir ^lnsu^ rection de la Colombie.
Revenue à l'ancien gouvernement, après la iMauration de Ferdinand , l'Espagne fit de grandes fautes : le gouvernement constitutionnel , rétabli par l'insurrection des troupes de l'Ile de Léon , ne se montra pas plus haUle; les eortès furent encore moins favorables à l'émanelpatlon des colonies espagnoles que ne l'avoit été le gouvernement alnolu. Bolivar, par son activité et aes victoires , acheva de briser des liens qu'on n'a volt pas cherché d*abord à rompre.Les Angiols , qui étotent partout , au Mexique , à la Colombie , au Pérou , au Chili avec lord Cochrane , finirent par reeonnottre publiquement ce qui étoit en grande partie leur ouvrage secret.
On volt donc que les colonies espagnoles n'ont point été , comme les Êtats-tJnis , poussées à rémancipation par un principe puissant de liberté; que ce principe n'a pas eu , à l'origine des troubles, cette vitalité, cette force qui annonce la ferme volonté des nations. Une impulsion venue du dehors , des intérêts politiques et des événements extrêmement compliqués , voilà ce qu'on aperçoit au premier coup d'œil. Les colonies se détachoient de TEspagne, parce que l'Espagne
étoit envahie ) ensuite elles se donnotent éa constitutions , comme les corlès en dôonolest à la mère-patrie; enfin on ne leur proposoit riesie rdisonhable , et elles tie toulurent pas reprodre le Joug. Ce n'est pas tout : l'argent et lesipéentetions dé l'étranger tendolent encore à letir rsleter ce qui ponvoit i^tef de natif et de mitiooai i leur liberté.
De 1822 à 18S6 dix empreints ont été fkitsoi Angleterre pour les colonies espagnoles, montant à la somme de 20,978,000 Hv. sterl. Ces emprunts , l'un portant l'autre , ont été cootn»tés à 75 c. Puis on a défalqué, sur ces empnmis, deux années d*intérêt h 6 pour lOO; ensoiteon a retenu pour 7,000,000 de Hv. sterf. de fournitures. De compte fait , rAtJgleterre h débooisé une somme réelle de 7,000,000 de liv. stcr!.,* 175,000,000 de francs; mais les république espagnoles n'en restent pas moitis grevées d'oix dette de 20,978,000 Hv. sterl.
A ces emprunts, déjà excessifs, vinrent se joindre cette multitude d'associations on de cmpagt)1e^ destinées à exploiter les mines, pêcher des perles, creuser les canaux, ouvrir les chemins, défricher les terres de ce nouveau monde qm sembloit découvert pour la première fols. Ces compagnies s'élevèrett au nômbi*e de vingt-nerf, et le capital nominal d^ sommes employées par elles fut de 14,767,500 Hv. sterl. Les souscripteurs ne fournirent qu'environ un quart de cette somme; c'est donc 3,000,000 sterl.(ou 75,000,000 de francs ) qu'il faut ajouter aux 7,000,000 sterl. (ou 175,000,000 de francs) des emprunts : en tout 250,000,000 de fr. avancés pat- l'Angleterre aux colonies espagnoles, et pour lesquelles elle répète une somme nominale de 85,745,500 Kt. sterl., tant sur les gouvernements que sur les particuliers.
L'Angleterre a des vice-consuls dans les plos petites baies , des consuls dans les ports de quelque Importance, des consuls généraux, des ministres plénipotentiaires à la Colombie et « Mexique. Tout le pays est couvert de maisons de commerce angloises, de commis-voyageurs angiols, agents de compagnies angloises poorl«î' ploitatîon des mines, de minéralogistes angtois, de militaires anglois , de fournisseurs angloiSj de colons anglois à qui l'on a vendu 8 seheWing* l'acre du terre qui revenolt à 12 sous et demi à l'actionnaire. Le pavillon anglois flotte sur toutes les côtes de l'Atlantique et de la mer du Sud;
des barques remontent et deseendent toutes les rivières navigables ^ chai'géeâ des produits des iDannfaelores angloises on de réchange de ces prodnitft; des paqbebots, ftnimis par ramlraoté) partent régolièrement chaque mois de la Grande- Bretagne pour les dtflérents points des colonies espagnoles.
De nombreuses faillites ont été la suite de ces entreprises immodérées; le peuple, en plusieurs endroits 9 a brisé les machines pour l'exploitation des inines; les mines vendues ne se sont point trouvées ; des procès ont commencé entre les négociants amérieains-espagtiels et «les négociants aagtols)et des discussions se sont élevées entre les gouvernements relativement aux emprunts.
Il résulte de ees faits que les anciennes colo- Dies de l'Espagne, au moment de leur émandpation, sont devenues des espèces de colonies anglolses. Les nouveaux maîtres ne sont point aimés, car on n*aime point les maîtres ; en général l'orgueil britannique humilie ceux même qu'il protège ; mais il n'en est pas moins vrai que cette espèce de suprématie étrangère comprime dans les républiques espagnoles l'élan du génie natUmal.
L'indépendance des États-Unis ne se combina point avec tant d'intérêts divers : l'Angleterre n'avoit point éprouvé, comme l'Espagne, une invasion et une révolution politique tandis que ses eoionies se détachoient d'elle. Les États-Unis furent secourus militairement par la France, qui les traita en alliés; ils ne devinrent pas, par une foule d'emprunts, de spéculations et d'intrigues, les débiteurs et le marché de l'étranger.
Enfin rindépendance des colonies espagnoles n'est pas encore reconnue par la mère -patrie. Cette résistance passive du cabinet de Madrid à beaocoup pins de force et d'inconvénient qu'on ne se l'imagine; le droit est une puissance qui balance longtemps le feit, alors même que les événements ne sont pas en faveur du droit : notre restauration Ta prouvé. Si l'Angleterre , sans faire la guerre aux États-Unis, s'étoit contentée de ne pas reoonnoltre leur indépendance , les États-Unis seroient-ils ce qu'ils sont aujourd'hui.
Plus les républiques espagnoles ont rencontré et rencontreront encore d obstacles dans la nouvelle carrière où elles s'avancent , plus elles auront de mérite à les surmonter. Elles reuferment dans leurs vastes limites tons les éléments de prospérité : variété de climat et de sol , forêts
pour la marine, pour les vaisseaux, double océan qui leur ouvre le commerce du monde. La nà* turc a tout prodigué à ces républiques ; tout est riche en dehors et en dedans de la tei re qui les' porte; les fleuves fécondent la surface de cette terre et l'or en fertilise le sein. L'Amérique espa^ gnole a donc devant elle un propice avenir; mais lui dire qu'elle peut y atteindre sans efforts, ce seroit la décevoir, l'endormir dans une sécurité trompeuse : les flatteurs des peuples sont aussi dangereux que les flatteurs des rois. Quand on se crée une utopie, on ne tient compte ni du passé, ni de l'histoire^ ni des faits , ni des mœurs, ni du caractère, ni des préjugés , ni des passions : enchanté de ses propres rêves, on ne se prémunit point contre les événements, et l'on gâte les plus belles destinées.
J'ai exposé avec franchise les difficultés qui peuvent entraver la liberté des républiques espagnoles ; Je dois indiquer également les garanties de leur indépendance.
D'abord l'influence du climat ^ le défaut de chemins et de culture rendrolent infructueux les efforts que Ton tenteroit pour conquérir ces républiques. On pourroit occuper un moment le littoral; mais il seroit impossible de s'avancer dans l'intérieur.
La (Colombie n'a plus sur son territoire d'Espagnols proprement dits ; on les appeloit les Goihsf ils ont péri ou ils ont été expulsés. Au Mexique , on vient de prendre des mesures contre les natifs de l'ancienne mère-patrie.
Tout le clergé dans la Colombie est américain ; beaucoup de prêtres , par une infraction coupable à la discipline de l'église, sont pères de famille comme les autres citoyens; ils ne portent même pas l'habit de leur ordre. Les mœurs souffrent sans doute de cet état de choses ; mais il en résulte aussi que le clergé, tout catholique qu'il est , craignant des relations plus intimes avec la cour de Rome, est favorable à l'émancipatfon. Les moines ont été dans les ti*oubies plutôt des soldats que des religieux. Vingt années de révolution ont créé des droits , des propriétés , des places qu'on ne détruiroit pas facilement ; et la génération nouvelle, née dans le cours de la révolution des colonies, est pleine d'ardeur pour l'indépendance. L'Espagne se vantoit Jadis que le soleil ne se couchoit pas sur ses États : espérons que la liberté ne cessera plus d'éclairer les hommes.
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Mate poavoiUoD établir cette liberté dans TAmériqoe espagnole par qd moyen plus fiiciie et piof sûr que celai dont oo s*est servi : moyen qoi y appliqué en temps utile lorsque les événement n*a voient encore rien décidé, aoroit fait disparoltre une Ibule d'obstades? je le pense.
Selon moi, les colonies espagnoles auroient beaucoup gagné à se former en moDarcliies constitutionnelles. La monarcliie représentative est , à mon avis , un gonvemement fort supérieur au gouvernement républicain, parce qu'il détruit les prétentions individuelles au pouvoir exéeutif , et quil réunit Tordre et la liberté.
Il me semble encore que la monarchie représentative eût été mieux appropriée au génie espagnol, à rétat des personnes et des choses, dans un pays où la grande propriété territoriale domine, où le nombre des Européens est petit, celai des Nègres et des Indiens, considérable ; où Fesclavage est d*usage public, où la religion de TÉtat est la catholique, où riustruction su rtou t manque totalement dans les classes populaires.
Les colonies espagnoles indépendantes de la mère* patrie, formées en grandes monarchies représentatives, auroient achevé leur éducation politique à l'abri des orages qui peuvent encore bouleverser les républiques naissantes. Un peuple qui sort tout à coup de Tesclavage, en se précipitant dans la liberté, peut tomber dans Tanarchie, et l'anarchie enfante presque toujours le despotisme.
Mais s'il existoit un système propre a prévenir ces divisions , on me dira sans doute : « Vous « avez passé au pouvoir : vous êtes-vous con- « tenté de désirer la paix , le bonheur, la liberté a de TAmérique espagnole? Voosétes-vous borné « à de stériles vœux? •
Ici J'anticiperai sur mes Mémoires, et Je ferai une confession.
Lorsque Ferdinand fut délivré à Cadix , et que Louis XVIII eut écrit au monarque espagnol pour l'engager à donner un gouvernement libre À ses peuples, ma mission me sembla unie. J'eus ridée de remettre au roi ie portefeuil ie des affaires étrangères, en suppliant Sa Majesté de le rendre au vertueux duc de Montmorency. Que de soucis Je me serois épargnés! que de divisions J'aurais peut-être épargnées à l'opinion publique! l'amitié et le pouvoir n'auroient pas donné un triste exemple. Couronné de succès, je serois sorti de
la numière la plus hrillaiite du Bûnlslm, pnr livrer an repos le reste de ma vie.
Ce sont les intérêts de ces colonies cspsgaola, desquelles mon sqjet m'a conduit à parier, qnioit produit le dernier bond de ma quinteose fiirtune, ie puis dire que je me sais sacrifié à Tespoir d*assurer le repos et Findépendance d'un gnad peuple.
Quand je songeai à la retraite, des n^odsti<ms importantes avoient été poussées tn^kin; j'en av(^ établi et j*en tenois les fils, je m'éuè formé un plan que je croyais utile aux deoxMiiades ; je me flattois d'avoir posé une base où tniveroient place à la fois et les droits des oatioDi, l'intérêt de ma patrie et celui des autres pays, k ne puis expliquer les détails de ce plan, on sent assez pourquoi
En diplomatîe, un projet conçu n'est passe projet exécuté : les gouvernements ont leur routiBe et leur allure ; il faut de la patience : on n*empoitB pas d'assaut des cabinets étrangers comme M. ie Dauphin prenoit des villes; la politique ne maidie pas aussi vite que la gloire a la tête de nos sol* dats. Résistant par malheur à ma première inspiration , je restai afin d'accomplir mon oavrsge. Je me figurai que l'ayant préparé je le oonnoltnNS mieux que mon successeur ; je craignis aossi qve le portefeuille ne fût pas rendu à M. de Moatmorency,et qu'un autre ministre n'adoptât qoelqsc système suranné pour les possessions espagnolei Je me laissai séduire à l'idée d'attacher monaoB à la lil)erté de la seconde Amérique, saas conpromettre cette liberté dans les colonies émaodpées, et sans exposer ie principe monarclilqie des États européens.
Assuré 4c la bienveillance des divers caUncls du continent , un seul excepté , je ne désespérois pas de vaincre la résistance que m'opposoit es Angleterre l'homme d'État qui vient de mourir; résistance qui tenoit moins à lui qu'à la mercss* tile fort mai entendue de sa nation. L'aTenircoDnoitra peut-être la correspondance particolièreipi
eut lieu sur ce grand si^et entre moi et moo ili>^ tre ami. Comme tout s'endiatne dans les destinces d un homme , il est possible que M. CanniDg,^ s'associant à des projets d'ailleurs peu différents des siens, eût trouvé plus de repos, et qu'il ^ évité les inquiétudes polltiquesqui ontfatigoésa derniers jours. Les talents se hâtent de dispirottre; Il s'arrange une toute petite Europe à Is guise de la médiocrité ; pour arriver aux géaé-
VOYAGE m AMÉRIQUE.
rations nouvelles, il faudra traverser un âésert.
Quoiqu'il en soit, Je pensois que l'administration dont J*étob membre me laisseroit achever un édifice qui ne pou voit que lui faire homaeur ; J'avois la naïveté de croire que les affaires de mon ministère, en me portant au dehors, ne me Jetoientsur le chemin de personne ; comme l'astrologoe. Je r^rdois le ciel , et Je tombai dans un poits. L'Angleterre applaudit à ma chute : il est vrai qne nous avions garnison dans Cadix sous le drapeau blanc, et que l'émancipation monarchique des colonies espagnoles , par la généreuse influence du fils aîné des Bourl>ons, aurait élevé la France au plus haut degré de prospérité et de gloire.
Tel a été le dernier songe de mon âge mûr : Je me croyols en Amérique , et Je me réveillai en Europe. Il me reste à dire comment Je revins autrefois de cette même Amérique, après avoir Vï s'évanouir également le premier songe de ma Jeunesse.
FIN DU VOYAGE
En errant de forêts en forêts, Je m'étois rapproché des défrichements américains. Un soir J'avisai au Jbord d'un ruisseau une ferme l>âtie de troncs dVbres. Je demandai l'hospitalité; elle me fat accorda.
La nuit vint :rhabitationn'étoitéclairéequepar la flamme du foyer : Je m'assis dans un coin de la clieminée. Tandis que mon hêtesse préparait le sooper. Je m'amusai à lira à la lueur do feu , en baissant la tête , un Journal anglois tombé à terre. J aperçus, écrits en grosses lettres, ces mots : niGHT OF THE KXffG jfuUc du roU C'étoit le récit de lëvasion de Louis XYI , et de Tarrestation de l'infortuné monarque à Varannes. Le Journal raeotttoit aussi lespragrès de l'émigration, et la léonion de presque tous les officiers de l'armée Ms le drapeau des princes françois. Je crus entendre la voix de l'honneur, et J'abandonnai mes projets.
Revenu à Philadelphie , Je m'y embarquai. Une tempête me poussa en dix-huit Jours sur la côte de France, où Je fis un demi-naufrage entra les îles de Guernesey et d'Origny. Je pris terre au Havre. Au mois de Juillet 1 792 , J'émigrai avec nion frère. L'armée des princes étoit déjà en cam- Pi^^ , et , sans Tintercession de mon malheureux coQshi, Armand de Chateaubriand, je n'aurais
pas été reçu. J*a vois beau dira que J'arri vois tout exprès de la cataracte de Ni&gara, oiTne vouloit rien entendra, et Je fus au moment de me battra pour obtenir l'honneur de porter un havresac. Mes camara'des , les officiers du régiment de Navarre , formoient une compagnie au camp des princes; mais J'entrai dans une des compagnies bretonnes. On peut voir ce que Je devins, dans la nouvelle préface de mon Essai historique.
Ainsi ce qui me sembla un devoir renversa les premiers desseins que J'avois conçus, et amena la première de ces péripéties qui ont marqué ma carrière. Les Souriions n'avoient pas besoin sans doute qu*un cadet dcBretagne revint d'outre-mer pour leur offrir son obscur dévouement , pas plus qu'ils n'ont eu besoin de ses services lorsqu'il est sorti de son obscurité : si, continuant mon voyage, J*eusse allumé la lampe de mon hôtesse avec le Journal qui a changé ma vie , personne ne se fût aperçu de mon alisence, car personne ne savoit que J'existois. Un simple démêlé entre moi et ma conscience me ramena sur le théâtre du monde : J'aurais pu faire ce que J'aurais voulu , puisque J'étois le seul témoin du débat ; mais , de tous les témoins , c'est celui aux yeux duquel Je craindrais le plus de rougir.
Pourquoi les solitudes de l'Érié et de l'Ontario se présentent-elles aujourd'hui avec plus de charme à ma pensée que le brillant spectacle du Bosphora?
C'est qu'à Tépoque de mon voyage aux États- Unis J'étois plein d'illusions : les troubles de la France commençoient en même temps que commençoit ma vie; rien n'étott achevé en moi ni dans mon pays. Ces Jours me sont doux à rappeler, parce qu'ils ne reproduisent dans ma mémoire que l'innocence des sentiments inspirés par la fomille, et par les plaisira de la Jeunesse.
Quinze ou seize ans plus tard, après mon second voyage , la révolution s'étoit déjà écoulée : Je ne me berçois plus de chimères ; mes souvenirs , qui prenoient alors leur source dans la société, avoient perdu leur candeur. Trompé dans mes deux pèlerinages. Je n'avois point découvert le passage du nord-ouest ; je n*avois point enlevé la gloira du milieu des bois où J'étois allé la chercher, et Je l'avois laissée assise sur les ruines d'A* thènes.
Parti pour êtra voyageur en Amérique , revenu pour êtra soldat en Europe, Je ne fournis Jusqu'au bout ni l'une ni l'autra de ces carrières : un mau-
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vais génie m'arracha le béton et Tépée , et me mit là plume À la main. A Sparte, en contemplant le ciel pendant la nuit, Je me souvenois des pays qui avoient déjà vu mon sommeil paisil)le ou troublé : j*avois salué, sur les chemins de i*Ailemagne, dans les bruyères de TAngleterre, dans les champs de Tltalie, au milieu des mers , dans Jes forêts canadiennes, les mêmes étoiles que j« voyois briller sur la patrie d'Hélène et de Mené*
las. Mais que me servoit demeplaindreaaiaflkra, immobiles témoins de mes destinées vagabondes? Un jour leur regard ne se fatiguera plus à dm poursuivre; il se fixera sur mon tombeau. Maiatenant , indifférent moi-même à mon sort, je ne demanderai pas À ces astres malins de riDcliner par une plus douce influence , ni de me rendre et que le voyageur laisse de sa viç dans les lieux oà ilpjBSse.
«»«f«»^i6»«Kf«l»S6f«H«€^»€%È«%l«^£«^&f»
LES NATCHEZ
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PREFACE
Lorsqn'eD 1800jeqallUi l'Angleterre poar rentrer en Fnuce sous un nooi supposé , je n'osai nie charger d'un trop gros bagage : je laissai la plupart de mes manuscrits à Londres. Parmi ces manuscrits se trouvoil cdui des flûlchez, dont Je n'apportoisà Paris que René, Àtala, d quelques descriptions de rAmérique.
Quatorze années s'écoulèrent avant que les communicatioM avec la Grande-Bretagne se rouvrissent. Je ne songeai guère k mes papiers dans le premier moment de la restauration; et d*aiUeurs comment les reti-ouver? Ils étaient restés reofennés dans om malle , cliee une Angjoitt qui n'avoit loué un petit appartement à Londres. J'avais oublié le nom de cette femme ; le nom de la nie et le Munéro de la maison où j'avois demeuré étoient égaleiwal sortis de ma mémoire.
8ar quelques vensdgnements vagues et même eontraéictaires, que je in passer à Londres, MM. de Thuisy curent la bonté de commencer des recherches ; ils les paorsoifirent avec un (èle , une persévérance dont II y a très-peu d'exemples : je me plais ici k leur en témoigner piMiquemeat naa reoonnoissance.
Ils découvrirent d'abord avec une peine infinie la maison qae j'avois habitée dans la partie ouest de Londres. Mais noB bêtasse étoit morte depuis plusieurs années, et l'on aesavoitce que ses enfants étoient devenus. D'indications •0 indications , de renseignements en renseignements, MM. ée Tbaisy , après Meu des courses infructueuses , retrouvèrent enfin, dans un village à plusieurs milles de Londres, k llunille de mon hêtesse.
ATott-elle gardé la maHe d'un émigré , une malle remplie de Tien papiers k peu près indéchiffrables? N'avoit-elle point jeté au feu cet inutile ramas do manuscrits fhmçds .'
D'an antre cdté , si mon nom sorti de son obscurité avoit <ttirédans les journaux de Londres l'attention des enfants de mon ancienne bêtesse, n'aoroient-ils point voulu pro- Ster de ces papiers , qui dès Utn acquéroient une certaine taleur?
Bien de tout cela n'étoit arrivé : les manuscrits avoient été conservés ; la maUe n'avoit pas même été ouverte. Une religieuse fidélité, dans une famiHe malheureuse, avoit été gardée à on enfant du maNieor. J'avois confié avec mnplidié le produit des travaux d'une partie de ma vie k la probité d'un dépositaire étranger, et won trésor m'éloit rendu avec la même simpUcité. Je ne connoisrien qui m'ait plus touoiié dans ma vie que la bonne fiii et la loyauté de cette pauvre famille angloise.
Yoid comme je pariois des Natehet dans la Préface de la première édition A* Atala :
« J'étois encore très-jeune lorsque je conçus l'idée de " ^^ ^^topéc d§ Vkfimo^ dé la naûpre, ou de peindre
« les mœurs des Sauvages, en les liant à quelque événe- « ment connu. Après la découverte de l'Amérique, je ne K vis pas de sujet plus intéressant, surtout pour des Fran- « çois , que le massacre de la colonie des Natdiez à la ' « Louisiane , en 1727. Toutes les tribus indiennes conspi- « rant, après deux siècles d'oppression, pour rendre la « liberté au Nouveau-Monde , me parurent offrir un sujet •t presque aussi heureux que la conquête du Mexique. Je « jetai quelques fragments de cet ouvrage sur le papier ; . « mais je m'aperçus bientôt que je manquois des Vraies « couleurs , et que si je voulois faire une image sembla- « ble , il falloit , k l'exemple d'Homère , visiter les peuples t que je voulois peindre.
« En 1789, je fis part à M. de Malesheri)es du dessein « que j'avois de passer en Amérique. Mais, désirant en « même tem|)S donner un but utile à mon voyage , je fbr- « mai le dessein de découvrir par terre le passage tant « cherché , et sur lequel Cook même avoit laissé des dou- <i les. Je partis ; je vis les solitudes américaines , et je rea vins avec des plans pour un second voyage , oui devoit « durer neuf ans. Je me proposons de traverser tout le conte tinent de l'Amérique septentrionale, de remonter ensuite « le long deç côtes , au nord de la Californie , et de revenir •I par la baie d'Hudson , en tournant sous le pôle '. M. de « Malesherbes se chargea de présenter mes p!an$ au gou- « veruemen) , et ce fut alors qu'il enlepdit les premiers « fragpaents du petit ouvrage que je donne aujourd'hui au ft public. La révolution mit fin à tous mes projets. Couvert « du sang de mon frère unique , de qia beUe-sœiir, de ce- « lui de l'illustre vieillard leur père; ayai^t v^ ma paere et «i une autre sœur pleine de talents mourir des suit^es du « traitement qu'elles avoient éprouvé dans les cachots, « j'ai erré sur les terres étrangères....
« De tous mes manuscrits sur l'Amérique , je n'^i s^uvé « que quelques fragments, en particulier 4lolft» qj^i n'é- 'u toit elle-même qu'un épisode des Aatchez. Atalc^ a été <t ép'itc dans le désert, et sous les huttes d^es Sauvages. « Je ne sais si le public goûtera cetXe histoire , qui sort de « toutes ]es routes connues , et qpj présente une nature « et dj^ mœurs tout 4 fait étrangères à l'Europe*. 9
Dans le Gén\e du Christianisme, tome u des ancieni^s étions , au chapitre du Vague (f€s Passions 1 on Ùsoit ces mots :
« Nous seroit-il permis de donner aux lecteurs yn épifi spdfi extrait , con^me Atalf^, de PP^ anciens liatch^z : « c'e»t U vie de ce jeun^ René, k qi^j ÇJiacl^ a r«pq|4^ a son histoire, etc. »
Eqfin, dans la Prélace gâ»érale de c^te é^i^oi) de jaes
> M. Mackenzie a depuis exécuté une partie de ce plan *.
> Préface de la première édition ù* Atala.
* le caplUine Franklin est entré dernièrement danxla mer PoUira vue par Héarne, et coalioue (Un» ce moaieot tes red^ercti^^
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Œuvres, j'ai déjà donné quelques renseignements sur les Aatchez.
tn manuscrit dont j*ai pu tirer Atala, René, et plusieurs descriptions placées dans le Génie du ChritiianiS' me, n'est pas tout k fait stérile. Il se compose, comme je l'ai dit ailleurs ■ , de deux mille trois cent quatre-vingttrois pages in-folio. Ce premier manuscrit est écrit de suite, sans section; tous les sujets y sont confondus,' voyages, histoire naturelle, partie dramatique , etc. ; mais auprès de ce manuscrit d*un seul jet il en existe un autre partagé en livres , qui malbeureusement n*est pas complet , et où j*avois commencé à 'établir Tordre. Dans ce second travail non achevé, j'avois non-seulement procédé à la division de la matière , mais j'avois encore cliangé le genre de la composition , en la faisant passer du roman à l'épopée.
La révision , et même la simple lecture de cet immense manuscrit, a été un tra?ail pénible : il a fîillu mettre k part ce qui est voyage, k part ce qui est histoire naturelle, à part ce qui est drame ; il a fallu beaucoup rejeter et brûler encore davantage de ces compositions surabondantes. Un jeune homme qui entasse pÂle-mèle ses idées, ses inventions , ses études, ses lectures, doit produire le cbaoe ; mais aussi dans ce chaos il y a une certaine fécondité qui tient à la puissance de l'Age, et qui diminue en avançant dans la vie.
Il m'est arrivé ce qui n'est peut-être jamais arrivé à un auteur : c'est de relire après trente années un manuscrit que j'avois totalement oublié. Je l'ai jugé comme j'anrois pu juger l'ouvrage d'un étranger : le vieil écrivain formé à son art , l'Iiomme éclairé par la critique, l'homme d'un esprit calme et d'un sang rassis, a -corrigé les essais d'un auteur ineiipérimenté, abandonné aux caprices de son Imagination.
J'avois pourtant un danger à craindre. En repassant le pinceau sur le tableau , je pouvois éteindre les couleurs; une main plus sûre, mais moins rapide, courolt risque de faire disparottre les traits moins corrects, mais aussi les touches plus vives de la jeunesse : il falloit conserver k la composition son indépendance , et pour ainsi dire sa fougue ; il falloit laisser l'écume au frein du jeune coursier. S'il y a dans les Natchez des choses que je ne liasarderois qu'en tremblant aujourd'hui, il y a aussi des choses que je n'écrirois plus , notamment hi lettre de René dans le second volume.
Partout, dans cet immense tableau, des diflicultés considérables se sont présentées au peintre : il n'étoit pas tout à fait aisé, par exemple, de mêler à des combats, k des dénombrements de troupes à la manière des anciens, démêler, dis-je,des descriptions de batailles, de revues, de manœuvres, d'uniformes et d'armes modernes. Dans ces sujets mixtes, on marche constamment entre deux écueils, raiïectation ou la trivialité. Quant à l'impression générale qui résulte de la lecture des Natchez, c'est, si je ne me trompe , celle qu'on éprouve à la lecture de René et d*Atala : il est naturel que le tout ait de l'affinité avec la partie.
On peut lire dans Charlevoix {Histoire de la Nouvelle- France, tome IV, page 24) le fait historique qui sert de base à la composition des Natchez. C'est de Paction particulière , racontée par l'historien , que j'ai fait , en l'agrandissant, le sujet de mon ouvrage. Le lecteur verra ce que la fiction a ajouté à la vérité.
■ Avertissement des Œuvres complètes.
1 J*ai déjà dit qu'il existoit deux manuscrits des M chez : l'un divisé en livres, et qui ne vagnèreqa'kla
tié de l'ouvrage ; l'autre qui contient le tout sans diviâQQ, et avec tout le désordre de la matière. De là une tug^ rite littéraire dans l'ouvrage tel que je le donne an publie: le premier volume s'élève à la dignité de l'épopée, cqihh dans Us Martyrs; le second volume descend à Is sanstion ordinaire, coomie dans Atala et dans René,
Pour arriver à l'unité du style , il eût faliu etboer èi premier volume la couleur épique , ou l'étendre sur le » cond : or, dans l'on ou l'autre cas, je n'aorois pfais rprodoit avec fidélité le travail de ma jeunesse.
Ainsi donc, dans le premier voiome des Nateka « trouvera le merveilleux, et le merveilleux de tooteslei espèces : le merveilleux chrétien , le merveilkn sqflAs' logique, le merveilleux indien; on rencontrera des moia, des anges , des démons , des génies 9 des combats , des pe^ sonnages allégoriques : la Renommée, le Temps, la Koit, il Mort, l'Amitié. Ce volume offre des invocations, ées ncrifioes, des prodiges, des comparaisons multipliées, la unes courtes , les autres longues , à la façon d'Hooière, d fonnant de petits tableaux.
Dans le second voiome, le mervéUleux disparolt,Mii l'intrigue se complique, et les personnages semohiplieit: quelques-uns d'entre eux sont pris jusque dans les nagi inférieurs de la société. Enfin le roman remplace le poëat, sans néanmoins descendre au-dessoos do style de 9iaÀ d ^ Atala, el en remontant quekpiefois, par la aatonéi sujet, par celle des caractères et par la desctiptieado lieux, au ton de l'épopée.
Le premier volume contient la suite de l'iiistoire de Cbi» tas et son voyage à i^ris. L'intention de ce récit ot è h mettre en opposition les moeurs des peuples chassent ' pêclieurs et pasteurs, avec les mœurs du peuple le ptai policé de la terre . C 'est k la fois la critique et l'éloge da siède de Louis XIV, et un plaidoyer entre la dvilisatkmctré' " tat de nature : on verra qud juge décide la questioa.
Pour faire passer sous lâi yeux de Chactas les bomnesi lustres du grand siècle, j'ai qudquefois été obligédesemr les temps , de grouper ensemble des honunes qqi n'ont pai vécu tout à fait ensemble, mats qui se sont succédé dai la suite d'un long règne. Personne ne me reprochera sas doute ces légers anacbronismes, que je devais pooriMl faire remarquer icL
Je dis la même chose des événements que j*ai traiMpofléf et renfermés dans une période obligée, et quis'étcDdcit, historiquement, en deçà et au delà de cette période.
On ne me montrera, j'espère, pas plus derigoeorpov la critique des lois. La procédure criminelle cessa d'être ps* blique en France sous François 1^', et les accusés n'avoioit pas de défenseurs. Ahisi, quand Chactas assiste à lapbidoirie d'un jugement criminel , fl y a anachronisme poar les lois : si j'avois besoin sur ce point d'une jnstificaUOi je la trou verois dans Racine même. Dandin dit à Isabelle :
Avez-vous jamais vu donner la question?
ISAOKLLB.
Non , et ne le verrai , que je crois, de ma vie.
DANnui.
Venez ; je vous en veux faire passer Penvie. '
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RMiDe SQppose qo'oD voyoit de son temps donner la question, et cela n'étoit pas : les juges, le greffier, le bourreaa et ses garçons, assistoient seuls à la toiture.
Tespère enfin qu'aucun véritable savant de nos jours ne 8*oflensera du rédt d'une séance à l'Académie , et d*une imttcente eritique de la science sous Louis XIV, critique qui troore d'ailleurs son contre-poids au Souper chez 'Ninon. Ils ne s*en offenseront pas dlTantage que les gens de robe ne se blesseront de ma relation d'une ajidience an Palais. Nos avocats, nobles défenseurs des libertés publiques, ne parlent plus comme le PetitJean des Plaidntn; et dans notre siècle, où la science a fait de si grands pas et créé tant de prodiges, la pédanterie est an ridicale oomplétemfnt ignoré de nos illustres savants.
On trouve aussi dans le premier volume des Natchez raliTie d'un Ciei chrétien, différent du Ciel des Martffrs : en le lisant j'ai cru éprouver un sentiment de l'infini qni m'a déterminé à conserver ce livre. Les idées de Platon y sont confondues avec les idées chrétiennes , et ce mélange ne m'a paru présenter rien de profane ou debtiarre.
Si on s'occaiK>it encore de style, les jeunes écrivains pourraient apprendre, en comparant le premier volume des Natchez au second , par quels artiflces on peut changer une composition littéraire, et la faire passer d'un gnre à un autre. Mais nous sommes dans le siècle des fûts, et ces études de mots paroftroicnt sans doute oiseules. Reste k savoir si le style n'est pas cependant un peu Déeessaiie pour faire vivre les foits : Voltaire n*a pas mal serri la nanomn^e de Newton. L'histoire , qui punit et qui réoompense, perdrait sa puissance si elle ne savoit peindre : sans Tite-Live, qui se souviendrait du vieux finitm? sans Tadte , qui penserait à Tibère? César a plaidé Imnoème la cause de son immortalité dans ses Commentiires, et il l'a gagnée. Achille n'existe que par Homère. Otei de ce monde l'art d'écrire, il est probable que vous en âterez la gloire. Cette gloire est peut-être une assez belle inniflité pour qu'il soit bon de la conserver, du moins encore quelque temps.
La description de l'Amérique sauvage appelleroit nahirellement le tableau de l'Amérique /w/jci^; mais ce tableau me parottroit mal placé dans la préface d'un ouTrage d'imagination. C'est dans le volume où se trouveront les souvenirs de mes voyages en Amérique , qu'après avoir peint les déserts je dirai ce qu'est devenu le Nouveau-Monde , et ce qu'il peut attendre de l'avenir. L'bistoire ainsi fera suite à l'histoire, et les divers sujets Be seront pas confondus.
LIVIŒ PREMIER.
A Tombre des forêts américaines, je veux chanter des airs de la solitude tels que n'en ont point encore entendu des oreilles mortelles; Je ^eux raconter vos malheurs , 6 Natchez ! ô nation de la Louisiane ! dont il ne reste plus que les souvenirs. Les infortunes d'un obscur habitant desboisauroient-elles moins de droits à nos pleurs
que celles des autres hommes ? et les mausolées des rois dans nos temples sont-ils plus touchants que le ^tombeau d'un Indien sous le chêne de sa patrie?
Et toi, flambeau des méditations, astre des nuits, sois pour moi l'astre du Pindel marche devant mes pas , à travers les régions inconnues du Nouveau-Monde , pour me découvrir à ta lumière les secrets ravissants de ces déserts !
Bené, accompagné de ses guides, avoit remonté le cours du Meschacebé ; sa barque flottoit au pied des trois collines dont le rideau dérobe aux regards le beau pays des enfants du Soleil. 11 s'élance sur la rive , gravit la côte escarpée , et atteint lesommetleplus élevé des trois coteaux. Le grand village des Natchez se montroit à quelque distance dans une plaine parsemée de bocages de sassafras : çà et là errolent des Indiennes aussi légères que les biches avec lesquelles elles bondissoient; leur bras gauche étoit chargé d'une corbeille suspendue à une longue écorce de bouleau ; elles cueilloient les fraises; dont Tincarnat teignolt leurs doigts et les gazons d'alentour. René descend de la colline et s'avance vers le village. Les femmes s'arrêtoient à quelque distance pour voir passer les étrangers , et puis s'enfuyoient vers les bois : ainsi des colombes regardent le chasseur du haut d'une roche élevée, et s'envolent à son approche.
Les voyageurs arrivent aux premières cabanes du grsind village; ils se présentent à la porte d'une de ces cabanes. Là une famille assemblée étoit assise sur des nattes de jonc ; les hommes fumoient le calumet ; les femmes filoient des nerfs de chevreuil. Des melons d'eau , des plakmines sèches, et des pommes de maiétolent posés sur des feuilles de vigne- vierge au milieu du cercle : un nœud de bambou servoit pour iraire Feau d'érable.
Les voyageurs s'arrêtèrent sur le seuil et dirent : « Nous sommes venus. » Et le chef de la famille répondit : « Vous êtes venus, c'est bien. » Après quoi chaque voyageur s'assit sur une natte et partagea le festin sans parler. Quand cela fut Mi , un des interprètes éleva la voix et dit : <t Où « est le Soleil ' ? » Le chef répondit : « Absent. » Et le silence recommença.
Une jeune fille parut à l'entrée de la cabane. Sa taille haute , fine et déliée , tenoit à la fois de l'é légance du palmier et de la foiblesse du roseau,
f Le SoMl, le Grand-Chef, ou TEmpereur des Katcbez.
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Quelque chose de soaOrant et de rêveur se mèloit à ses grâces presque divines. Lesludieos, pour peiudre la tristesse et la beauté de Geluta , disoient qu*elle avoit le regard de la Nuit et le sourire de l'Aurore. Ce n*étoU point encore une fenoipe malheureuse , mais une femme destinée 4 te deveplr. On auroit été tenté de presser cette adn|i|*able créature dans ses bras , si Yon n'eût craiyit de sentir palpiter un cœur dévoué d'avance aux chagrins de la vie.
Céluta entre en rougissant dans la cabane, passe devant les étrangers , se penche à loreUle de la matrone du lieu , lui dit quelques mot^ À voix basse et se retire. Sa robe blanche d'éoorpe de mûrier ondoyoit légèrement derrière elle, et ses deux talons de rose ep relevoient le bord à chaque pas. L*air demeura embaumé sur tes traces de l'Indienne du parfum des fleurs de magnolia qui couronnoient sa tête : telle parut tiérp aux fêtes d'Abydos ; telle Vénus se fit connottre , dans les bois de Carthage, à sa démarche et à l'odeur d*ambroisie qu^exhaloit sa chevelure.
Cependant tes guides achèvent leur repas , se lèvent et disent : « Nous nous en allons. » Et le chef indien répond : « Aljez o^ le veulent tes gé- « nies. » Et ils sortent avec René sans qu*on leur demande ^els soins le ciel leur a commis.
Ils passent au milieu du grand village , doqt les cabanes carrées supportoient un toit arrondi en dôme. Ces toits de chaume de mais entrelacé de feuilles s'appuyoient sur des murs recpqverts en dedans et en dehors de nattes fort minces. A l'extrémité du village les voyageurs arrivjèrent sur une place irrégulière que formoient la cabane du Grand-Chef des Natchez et celte de sa plus proche parente, la Femme-Chef',
Le concours d'Indiens de tous les âgesanimoit ces lieux. La nuit étoit survenue , mais des flambeaux de cèdre allumés de toutes parts jetoient une vive clarté sur la mobilité du tableau. Des vieillards fumoient leurs calumets, en s'entretenant des choses du passé; des mères allaitoient teurs enfants, ou les suspendoient dans leurs berceaux aux branches des tamarins ; plus Ipiu de jeunes garçons, les bras attachés ensemble, s'essayoient à qui supporteroit pîus longtemps l'ardeur d'un charbon enflammé ; les guerriers Jouoient à la balle avec des raquettes garnies de peaux de serpents , d'autres guerriers avoient de vives contentions aux Jeux des pailles et des osse-
> Le fils de cette femme béritoit de la royauté.
lets; un pl0s gm4 nombre exéeatait h disse de la guerre ou eeite du buffle, tandis qoe da musiciens frappoient avee une seule bagoette onc sorte de tambour, soufiSoient dans une ooD([ie sauvage , ou tifx)iept des sons d'un os de ckvrettU peimé à quatre traua , canuiie te fifre ai«é du soldai.
Cjètoit l'heure oq les fleurs de ni{bisciisoiH&mencent à s'entr'ouvrir dans les savanes, (t« les^tarlues du fleuve viennent disposer Isan wb dans les sables. Les étrangers avoient d^à pwé sur la place des Jeux tout le temps qu'un enfuit indien met à parcourir une cabane, qyaad, pov essayer sa marche , sa mère l«i préseote la namelle , et se retire en «onriant devant lui Oo fit alors panrftre un vieillard. Le ciel avoit vosli l'éprouver : ses yeux ne voyoient plus la Iqmière du jour. Il cheminoit tout aoqii)é , s'appuyaot d un c6té sur le bras d*iine j^um fo^meydsr» tre sur an iiéton de ebéne.
Le patriarche du désert se promendt an milieu de te foute charmée ; 1^ saebemanièae paroissoîent saisis de respeet, et faisoieet, ce le suivant , un cortège de aièeies an véDMiUe liorome qui Jetoit tant d'éclat et attiroit taot d*^ mour sur le vtell âge.
Eené et ses guides i'eyaat salué à la laaaière de i'Ëurope , ie fiauvaga averti e'iadiu i son tour devant eux ; et prenant la parole dans leur langue maternelle , il leur dit '• « Étrangers, <" jHgnorois votre présence parmi noua- Je sais « fâché que mes yeux ne puissent vops voir; « j'aimois autrefois à eontempler mes bètes eU « lire sur leurs fronts s'ils étoient aimés dacid.* Il se tourna ensuite vers la foule qu'il entendait autour de lui : « Natchez, pomment avez-voiis « laissé ces François si longtev^ seuls? tiiea-vMS
« assurésque vous ne serez, jamais voyageurs loin « de votre terre natale? Sachez ^e toutes lesfob « qu'il arrive parmi vous un étranger, vous devtft 1 un pied nu dans le fleuve et une main tendœ « sur les eaux, faire un sacrifiée au Mescbacebei « car l'étranger est aimé du Grand-Esprit*
Près du lieu où parloit ainsi le vieillard » voyoit un catalpa au tronc nou.eux, BUi faawsni étendus et chargés de fleurs : te Yteilterd ordonne à sa filte de l'y conduire. Il s'assied au pied de Farbre avec René et les guides. Des enfoats oMr tés sur les branches du catalpa éclairoM*^ des flambeaux la scène au-dessous d'eux. Frappe de la lueur rougeâtre des totches, le vieil artw
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elle vieil liomme seprétoient mutoetlement une beaaté religieuse; fun et l'autre portoient les marques des rigueurs du ciel, et pourtant ils fleurissoient encore après avoir été frappés de la foudre.
Le frère d'Amélie ne se lassoitpoiut d*admirer le sachem. Ghactas (c'étoit son nom] ressembloit aux héros représentés par ces bustes antiques qui expriment le repos dans le génie , #t qui semblent naturellement aveugles. La paix des pas- MOBS éteintes se méloit , sur le front de Cbactas , à cette sérénité remarquable chez les hommes qai ont perdu la vue ; soit qu'en étant privés de la lumière terrestre nous commercions plus intimement avec celle des cieux , soit que Tombre où vivent les aveugles ait un calme qui s'étende sur l'Ame ; de même que la nuit est plus silenciease que le Jour.
Le sacbem , prenant le calumet de paix chargé de feuilles odorantes du laurier de montagne, poussa la pramière vapeur vers le ciel, la seconde vers la terre , et la troisième autour de l'horizoo. Ensuite il le présente aux étrangers. Alors le frère d'Amélie dit : « Vieillard! puisse- le ciel te béoir dans tes enbntsl Es-tu le pasteur de ce peuple qui t'environne? permets-moi de me ranger parmi ton troupeau. »
— « Etranger, repartit le sage des bois , Je ne suis qu'un simple sachem , fils d'Outalissi. On me nomme Ghactas, parce qu'on prétend que noa voix aquelque douceur ; ce qui peut provenir de la crainte que j'ai du Grand-Esprit. Si nous te recevons comme un fils, nous ne devons point en retirer de louanges. Depuis longtemps nous sommes aipisd'Ononthio' dont le Soleil' habite de l'autre côté du lac sans rivage ^ Les vieillards de ton pays ont discouru avec les vieillards du mien , et mené dans leur terpps la danse des forts , car nos aieux étoient une race puissante. Que sommes-nous auprès de nos aieux? Moi-même qui te parle, j'ai habité jadis parmi tes pères : je n'étois pas courbé vers la terre comme aujourd'hui , et mon nom retentissoit dans les forêts. J'ai coutraeté une grande dette envers la France. Si l'on me trouve quelque sagesse, c'est à un François que je la ^îs; ce sont ses leçons qui ont g.ermé dans mon cœur : les paroles de l'homme , selon les
^ U gouveroeor françois.
U roi de France.
*Unier.
« voies du Grand-Esprit, sont des graines fines, « que les brises de la fécondité dispersent dans « mille climats, où elles se développent en pur « maïs ou en fruits délicieux. Mes os, ô mon fils, « reposeroient mollement dans la cabane de la » mort, si je pou vois , avant de descendre à la d contrée des âmes , prouver ma reconnoissance r^ par quelque service rendu aux compatriotes de « mon ancien hôte du pays des blancs. »
En achevant de prononcer ces mots, le Nestor des Natcbez se couvrit la tête de son manteau , et parut se perdre dans quelque grand souvenir. La beauté de ce vieillard , l'éloge d'un homme pplieé prononcé au milieu du désert par un Sauvage, le titre de fils donné à un étrapger, cette coutume naïve des peuples de la nature , de ifHter de parents tous les hommes, touchoient profondément René.
Ghactas, après quelques moments de silence , reprit ainsi la parole : « Étranger du pays de • l'Aurore , si je t'ai bien compris , il me semble « que tu es venu pour habiter les forêts où le soft leil se couche. Tu fais là une entreprise péril- « leuse; il n'est pas aussi aisé que tu le penses « d'errer par les sentiers du chevreuil. Il faut que « les manitous dn malheur t'aient dpnné des son- « ges bien funestes, pour t*avoir conduit h une «( pareille résolution, (laepnte-nous ton histoire, « jeune étranger : je Juge par la fraicbeur de ta « voix , et en touchant tes br^s , je vois par leur « souplesse que tu dois être dans l'âge des pasci sioos. Tu trou\eras ici des cœurs qui pourront R compatir à tes souffraqces. Plusieurs des sa- « chems qui nous écoutent connoissent la langue « et les nu9urs de ton pay^; tu dois jstpercevoir « aussi, dans la foule, des blancs, tes corapa- « triotes du fort Rosalie, qui seront charmés « d'entendre parler de leur pays. »
Le frère d'Amélie répondit d'une voix troublée : « Indien, ma vie est sans aventi^res, et le a cœur de René ne se raconte point. «
Ges paroles brusques furent suivies d'un profond silence : les r^rds du frère d'Amélie étincelpient d'un fieu sombre ; les pensées s*ampnceloient et s'entr'ouvroient sur son front comme des nuages; ses cheveux avoient iine légère agitation siir ses tempes. Millfe sentiments confus régnoient dans la multitude : les uns pre^oient Tétranger pour un insensé , les autres pour un génie [revétn de 1^ forme humaine.
Ghactas y étendant la main dans l'ombre, pût
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celle de René. « Étranger, Ini dit-il , pardonne à « ma prière indiscrète : les vieil lards sont cnrieox ; « ils aiment a écouter des histoires pour avoir le « plaisir de faire des leçons. »
Sortant de |*amertume de ses pensées , et ramené an sentiment de sa nouvelle existence, René supplia Chactas de le faire admettre au nombre des guerriers natchez, et de Tadopter lui-même pour son fils.
« Tu trouveras une natte dans ma cabane , ré- « pondit le sacbem, et mes vieux ans s'en ré- « Jouiront Mais le Soleil est absent ; tu ne peux « être adopté qu*après son retour. Mon bote, ré- « fléchis bien au parti que tu veux prendre. Trou- « veras-tu daps nos savanes le repos que tu viens « y chercher? Es-tu certain de ne jamais nourrir
< dans ton cœur les regrets de la patrie ? Tout se « réduit souvent, pour le voyageur, à échanger « dans la terre étrangère des illusions contre des
< souvenirs. L'homme entretient dans son sein un « désir de bonheur qui ne se détruit ni se réalise; « il y a dans nos bois une plante dont la fleur se « forme et ne s'épanouit jamais : c*est l'éspé- « rance. »
Ainsi parloit le sachem : mêlant la force à la douceur, il ressembloit à ces vieux chênes où les abeilles ont caché leur miel.
Chactas se lève à Taide du bras de sa fille. Le frère d'Amélie suit le sachem, que la foule empressée reconduit à sa cabane. Les guides retour^ nèrentau fort Rosalie.
Cependant René étoit entré sous le toit de son hôte, qu'ombrageoient quatre superbes tulipiers. On fait chauffer une eau pure dans un vase de pierre noire, pour laver les pieds du frère d'Amélie. Chactas sacrifie aux manitous protecteurs des étrangers ; il brûle en leur honneur des feuilles de saule : ie saule est agréable aux génies des voyageurs, parce qu'il croît au bord des fleuves, emblèmes d'une vie errante. Après ceci Chactas présenta à René la calebasse de Thospitalité, où six générations avoient bu l'eau d'érable. Elle étoit couronnée d'hyacinthes bleues qui répandoient une bonne odeur. Deux Indiens, célèbres par leur esprit ingénieux , avoient crayonné sur ses flancs dorés l'histoire d'un voyageur égaré dans les bois. René, après avoir mouillé ses lèvres dans la coupe fragile, la rendit aux mains tremblantes du patron de la solitude. Le calumet de paix , dont le fourneau étoit fait d'une pierre rouge , fut de nouveau présenté au frère d'Amé-
lie. On lui servit en même temps deux jeimcs ramiers qui , nourris de baies de genévrier par leur mère , étoîent un mets digne de la table d'un roi. Le repas achevé , une Jeune fille aux br» nus parut devant l'étranger, et, dansant la chanson de l'hospitalité, elle disoit :
< Salut, hôte du Grand-Esprit! salut, 6 le « plus sacré des hommes! Nous avons du maû « et une couche pour toi : salut, hôte du Graoè « Esprit! salut, ô le plus sacré des hommes! > La jeune fille prit l'étranger par la main , ie conduisit à la peau d'ours qui de voit lui servir de lit , et puis elle se retira auprès de ses parenti René s'étendit sur la couche du chasseur, et d(R^ mit son premier sommeil chez les Natcliez.
Tandis que la nation du Soleil s*occape encore de jeux et de fêtes, une fatale destinée prédpitt de toutes parts les événements. Al>andonnant Ifs champs fertilisés par les sueurs de leurs aïeux, déjeunes hommes, plantes étrangères arrachéfs au doux sol de la France, viennent en foule peupler de leur fructueux exil le fort qui gourmande le Meschacebé, et qui fait redire à ses bords le nom charmant de Rosalie. Perrier, qui gouverne à la Nouvelle^riéans les vastes champs de la Louisiane, Perrier ordonne à Chépar, vaillsnt capitaine des François aux Natchez , de faire le dénombrement de ses soldats, afin de porter ensuite , si telle étoit la nécessité , le soc ou la bêche jusque dans les tombeaux des Indiens. Chépar commande aussitôt à ses bataillons de se déployer à la première aurore sur les lx>rds do fleuve.
A peine les rayons du matin avoient jailli do sein des mers Atlantiques, que le bruit des tambours et les fanfares des trompettes font tressaillir le guerrier dans sa tente assoupi. Le désert s'épouvante et sccouQ sa chevelure de forêts; la terreur pénètre au fond de ses demeures, qoi, depuis la naissance du monde, ne répétoient que les soupirs des vents, le bramement des cerft et le chant des oiseaux.
A ce signal , le démon des combats, le sangn:naire Areskoui ' et les autres esprits des ombres poussent un cri de joie. L'ange du Dieu des armées répond à leurs menaces^ en frappant sa lance d'or sur son bouclier de diamant : telles sont les rumeursde l'Océan lorsque les fleuves américains, enflant leurs urnes, fondent tous ensemble snr leur vieux père : TOcéan , fracassant ses vagues
* Génie oa dieu de la guerre dm les Seavagct.
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entre les rochers , étincelle ; il se soulève indigné , le précipite sur ses fils , et les frappant de son trident, les repousse dans leur lit fangeux. Le soldai francols entend ces bruits; il se réveille, coBine le cheval de iuitaille qui dresse Toreilie au frémissement de Tairain, ouvre ses narines filmantes, remplit Tair de ses grêles hennissements, mord les barreaux de sa crèche, qu'il couvre d'écume , et décèle dans toutes ses allures rimpatience, le courage, la grâce et la légèreté.
Un mouvement général se manifeste dans le camp et dans le fort Les fantassins courent aux laisoeaux d'armes ; les cavaliers voltigent déjà sur leors coursiers; on entend le bruit des chaînes et les roulements de la pesante artillerie. Partout brille l'acier, partout flottent les drapeaux de la France : drapeaux immortels couverts de cicatrices, comme des guerriers vieillis dans les com- ' bats. Bientôt l'armée se déroule le long du MescbacdM. Le chœur des Instruments de Bellone anime de ses airs triomphants tous ces braves, tandis que l'on voit s'agiter en cadence le bonnet do grenadier, qui , reposé sur ses armes, haX la mesure avec une gaieté qui inspire la terreur.
Fille de Mnémosyne à la longue mémoire! âme poétique des trépieds de Delphes et des colombes de Dodone, déesse qui chantez autour du sarcophage d'Homère sur quelque grève inconnue de la mer Egée ; vous qui , non loin de l'antique Parthénope, faites naître le laurier du tombeau de Virgile : Muse ! daignez quitter un moment tODSoes morts harmonieux et leurs vivantes pouSu sières; abandonnez les rivages de l'Ausonie, les ondes du Sperchius et les champs où fut Troie; venez m'animer de votre divin souffle : que Je pnisae nommer les capitaines et les bataillons de ce peuple indompté dont les exploits fatigaeroient même, à Calliopel votre poitrine immortelle !
Aucentrede l'année paroissoit ce bataillon vêtu d*azttr, qui lance les foudres de Bellone : c'est loi qui, dans presque tous les combats, détermine la fortune à suivre la France ; instruit dans les sciences les plus sublimes, il fait servir le çénie à couronner la victoire. Nulle nation ne peut se vanter d'une pareille troupe. Folard la commande, l'impassible Folard, qui peut, dans les plus grands dangers, mesurer la courbe du boulet ou de la bombe, indiquer la colline dont il faut se saisir, tracer et résoudre sur l'arène san-
glante, au milieu des feux et de la mort, les fl« gures et les problèmes de Pythagore.
L'infanterie, blanche et légère comme la neige, se forme rapidement devant les lentes machines qui vomissent le fer et la flamme. Marseille, dont les galères remontent l'antique Égyptus; Lorient, qui fait voguer ses vaisseaux jusque dans les mers de la Taprobane; la Touraine, si déii« cieuse par ses fruits; la Flandre aux plaines ensanglantées; Lyon la romaine; Strasbourg la germanique ; Toulouse , si célèbre par ses troubadours; Reims > où les rois vont chercher leur couronne ; Paris , où ils viennent la porter : toutes les villes, toutes les provinces, tous les fleuves des Gaules, ont donné ces fameux soldats à l'Amérique.
Leurs armes ne sont plus l'épée ou l'angon ; ils ne se parent plus du large bracha et des colliers d'or; ils portent un tube enflammé , surmonté dn glaive de Bayonne; leur vêtement est celui du lis; symbole de l'honneur virginal de la France.
Divisée en cinquante compagnies, cinquante capitaines choisis commandent cette infanterie formidable. Là se montrent et rinfatigable Toustain , qui naquit aux plaines de la Beauce , où les moissons roulent en nappes d or ; et le prompt Armagnac, qui fut plongé en naissant dans ce fleuve dont les ondes inspirent le courage et les saillies; et le patient Tourville, nourri dans les vallées herbues où dansent des paysannes à la haute coiffure et au corset de soie. Mais qui pourroit nommer tant d'illustres guerriers : Beaumanoir, sorti des rochers de TArmorique ; Gausans, que sa tendre mère mit au jour au bord de la fontaine de Laure; d*Aumale, qui goûta le vin d'Ai avant le lait de sa nourrice; Saint-Aulaire de Nîmes , élevé sous un portique romain ; et Gauthier de Paris, dont la jeunesse enchantée coula parmi les roses de Fontenay , les chênes de Senar, les jardins de Chantilly , de Versailles et d'Ermenonville?
Parmi ces vaillants capitaines, on distingue surtout le jeune d'Artaguette à la beauté de son visage , à l'air d'humanité et de douceur qui tempère l'intrépidité de son regard. Il suit le drapeau de l'honneur, et brûle de verser son sang pour la France; mais il déteste les injustices, et plus d'une fois, dans les conseils de la guerre, il a défendu les malheureux Indiens contre la cupidité de leurs oppresseurs.
A la gauche de l'infanterie s'étendent les lestes
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eaeûôfom dé ceê espèces de eentaares an Têfeineut vert , dont le casque est surmonté d'tin dragon. On ^o\ï sar leurs tètes se mouvoir leurs tfigfettes de eriu, qu'agitent les mouvements du eoursief Menti avee peine dans le rang de ses compagnons. Ces cavaliers enfoncent leurs jambes dans un eair noirci , dépouille du buffle sauvage; un long sabre rebondit sur leur cuisse, hfrsque balayatit la terre avee les flancs dé leur eoursier, Ils fondent , le pistolet à la main , sur Fenoemi. Selon les hasards de Bellone, on les toit quitter leurs chevaux à la crinière dorée, eombattre à pied sur la montagne, s'élaneer de nouveau sur leurs coursiers, descendre et remonter encore. Ces guerriers ont presque tous \u le jour non loin de ce fleuve où le soleil m4rit un vin léger propre à éteindre la soif du soldat dans l'ardeur de la bataille ; Ils obéissent à la voix du brillant Ylllars.
A Tatle opposée du corps de l'armée parolt , immobile, la pesante cavalerie, dont le vêtement, d'un sombre azur, est ranimé par un pli brillant emprunté du voile de l'Aurore. Les glands , d*un or fllé et tordu , sautent en étincelaot sur les épaules des guerriers , au trot mesuré de leurs chevaux. Ces guerriers couvrent leurs fironts du chapeau gaulois, dont le triangle bicarré est orné d'une rose blanche qu'attacha souvent la main d'une vierge timide , et que surmonte de sa cime légère un gracieux faisceau de plumes. Cétoit vous, intrépide Nemours, qui meniez ces fameux chevaux aux combats.
Mats pourrais 'je oublier cette phalange qui, placée derrière toute l'armée , devoit la défendre des surprises de Tcnnemi? Sacré bataillon de laboureurs, vous étiez descendus dès rochers de l'Hclvétie, vêtus de la pourpre de Mars; la pique dont vos aîetix percèrent les tyrans est encore dans vos mnins rustiques : au ihilieu du désordre des camps et de la corruption du nouvel âge vous gardez vos vertus premières. Le souvenir de vos demeures champêtres vous poursuit ; ce ti'est qu'à regret que vous vous trouvez exilés sur de lointains rivages, et l'on craint de vous foire entendre ces airs de la patrie qui vous rappellent vos pères, vos mères, vos frères, vos sœurs , et le mugissement des troupeaux sur vos montagnes.
D'Erlach tient sous sa discipline ces enfants de Guillaume Tell ; il descend d'un de ces Suisses qui teignirent de leur sang , auprès de Henri III,
les lis abandonnés. Heureux si , sur lar deg^ du Louvre , les fils de ces étrangers m lenoQTd* lent point leur sacriflce !
Enfin le Canadien Henry dirige I Favaiitgarde cette troupe de François deroi-sautageS) enfants sans soucis des forêtsdu Nooveaa-Mo&de Ces chasseurs, assemblés pêle-mêle à la tète è l'armée , portent pour tout vêtement une tosiqBe .de lin qu'une ceinture rapproche de leurs ifames: une corne de chevreuil, renfermant lepkmibet le salpêtre, s'attache par un cordon, en fonae de baudrier, sur leur poitrine ; une courte einbine rayée se suspend comme un canfoois i leurs épaules : rarement ils manquent leor bot, et poursuivent les hommes dans les bais cdom les daims et les ctrfs. Rivaux des peaplei di désert, ils en ont pris les goûts, ksiaonnét la liberté; ils savent découvrir les traces d'u ennemi, lui tendro des embûches , ou le forcer dans sa retraite. En vain les paodoorea, qui la' accompagnent sur leurs petits chevaux deracetff* tare; en vain ces cavaliers du Danube, atn toBfs pantalons , aux vestes fourrées flottant en arrière, au bonnet oriental , aux moustaches retroonéOf veulent devancer les coureurs canadiens : noiu rapide est rhirondelle effleurant les ondes, molos léger le duvet du roseau qu'emporte an tov^ billon.
Les troupes ainsi rassemblées bordolentlei rives du fleuve, lorsque ^ monté surunecavaii blanche, élevée vagabonde dans les sairaMS mexicaines , voici venir Chépar aumiUead'aB cortège de guerriers.
Nésousla tente desLuxembourgetdêsCatiMti le vieux capitaine ne voyoît la société que daas les armes ; le monde pour loi étoit un camp. Idv* tilement il avolt traversé les mers , sa voc resteH Circonscrite au cercle qu'elle avoît jadis enn brassé, et l'Amérique sauvage ne reprodui»!! à ses yeux que l'Europe civilisée : ainsi le nt laborieux, qui ourdit la plus belle trame, ne eonnoît cependant que sa voûte d'or, et ne P«* étendre ses regards sur la nature.
Le chef s'avance , et s'arrête bientêt à qwl* ques pas du front des guerriers : les roulemenls des tambours se font entendra, les capitaine courent à leur poste , les soldats s'affermissa* dans leurs rangs. Au second signal , la ligw • fixe et devient immobile, semblable alors as nar d'une cité au dessus duquel flottent les drap«w de Mars.
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Les tambotire se taisent, tiiie toix s^élère , et H H r^^ftmit le long des bataillons, de chef en dief^ eomme d'écho en êtho. Mille tubes enletés de la terre frappent ensemble Tépanle du fantastia; les earalk^rs tirent lenra sabres, dont J*acicr, réfléchissant les rayons du soleil , tnêle ^es éelatrs aux triples ondes de feo des baïonnettes : aiosi dvrant une nuit d*hiver brille une solitnde où des tribus canadiennes célèbrent la fête de leurs génies; réunies sur la surface solide d'un fleuve, elles dansent à la lueur des pins allumés de toutes parts; les cataractes enchaînées, les mentagnes de neige , les forêts de cristal , se revêtent de splendeur, tandis que les Sauvages croient voir les esprits du nord voguer dans leurs canots aériens, avec des pagaies de flammes, mr l'aurore mouvante de Borée.
Cependant les rangs de l'armée s'entr'ouvrent, et présentent au commandant des allées régulières : it les parcourt avec lenteur, examinant les terriers soumis à ses ordres, comme un jardinier se promène entre les files des jeunes arbres tloDt sa main affermit les racines et dirige les rameau t.
Aussitôt que la revue est flnie , Chépar veut que les capitaines exercent les troupes aux jeux de Mars. L'ordre, est donné ; le coup de baguette retentit. Soudain vous eussiez vu le soldat tendre et porter en avant le pied gauche, avec Tassurance et la fermeté d'un Hercule. L'armée entière s'ébranle; ses pas égaux mesurent la marche que frappent les tambours. Les jambes noircies des soldats ouvrent et ferment une lon<^ue avenue, en se croisant comme les ciseaux d'une Jeune fille qui découpe d'ingénieux ouvrages. Par intervalles, les caisses d'airain, querecouvre la peau de l'onagre, se taisent au signe du géant qui les guide ; alors mille instruments, fils d'Éole, •aiment les forêts, tandis que les cymbales du nègre se choquent dans l'air et tournent comme deux soleils.
Rien de plus merveilleux et de plus terrible à la fois, que de voir ces légions marcher au son delà musique , comme si elles ouvroient les dan* Ks de qnelque fMe : nul ne peut les regarder ans se sentir possédé de la fureur des combats, nos brûler de partager leur gloire et leurs périls. I^ fantassins s'appuient et tournent sur leurs siles de cavalerie eomme sur deux pôles ; tantôt Ib s'arrêtent , ébranlent la solitude par de pesanles décharges , ou par un feu successif qui re-
monte et redescend le long de la ligne eomme les orbes d'un serpent ; tantôt ils baissent tous à la Ibis la pointe de la baïonnette, si fatale dans des mains françol9es : eodeher letirs armes à terre, les reprendre, les lancer ft leur épskUlO) les présenter en sfllilt , les charger en se reposer sur elles , ce n'est pas la dtiréed'ati triotneiit pour ces enfants de la Victoire.
A cet exerciee des armes succèdent de savantes matMeotres. Tour à tour ramfée s'allonge et se resserre, tour à tour s'avance et se retire : ici elle Se creuse comme la éorbeille de Flore; là elle s'enfle eomme les contours d'une urne de Gorinthe : le Méandre se replie moins de fois sur loi-tnéme , la danse d'Ariadne gravée sur le bouclier d'Achille avoit moins d'erreur qUe les labyrinthes traéés sur la plaine par ees disciples de Mars. Leurs capitaines font prendre auit 1mtaillons tontes les figures de l'Urt d'Uranle ; ainsi des enfants étendent des soies légères sur leurs doigts légers ; sans confondre ou briser le dédale fragile , ils le déploient en étoile , le dessinent en croix, referment en eêrele, et Tenfrouvrent doucement sous la forme d'un liereeau.
Les Indiens assemblés admiroient ees Jeux , qui leur cacfaoient des tempêtes.
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Satan, planant dans les airs, au-dessus de l'Amérique, Jetott un regard désespéré sur cette partie de la terre, où le Sauveur le poursuit comme le soleil qui, s'avançant des portes de l'Orient, chasse devant lui les ténèbres : le Chili , le Pérou , le Mexique, la Californie, reconnoissent déjA les lois de rÊvangile ; d'autres colonies chrétietmes couvrent les rivages de l'Atlantique, et des missionnaires ont enseigné le vrai Dieu aux Sauvages des déserts. Satan, rempli de projets de vengeance , va aux enfers rassembler le conseil des démons.
Il déroule , devant ses compagnons de douleurs , le tableau de ce qu'il a fait pour perdre la race humaine , pour partager le monde créé avec le Créateur, pour opposer le mal au bien sur la terre, et, au delà de la terre, l'enfer au ciel. Il propose aux légions maudites un deiliier combat; il veut armer tontes les nations idolâtres du nouveau continent , il veut unir toutes ces nations
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dans un vaste complot, afin d'exterminer les chrétiens.
C'est an milieu des Natchez qull aperçoit les passions propresà seconderson entreprise. « Dieux de l'Amérique, s*écrie-t-il , anges tombés avec moi| vous qui vous faites adorer sous la forme d*un serpent; vous que Ton invoque comme les génies des castors et des ours ; vous qui , sous le nom de manitous, remplissez les songes, inspirez les craintes ou entretenez les espérances des peuples barbares; vous qui murmurez d.ans les vents, qui mugissez dans les catarac* tes, qui présidez au silence ou à la terreur des forêts, allez défendre vos autels. Répandez les illusions et les ténèbres; soufflez de toute part la discorde, la Jalousie, Tamour, la haine, la vengeance. Mêlez-vous aux conseils et aux Jeux des Natchez; que tout devienne prodige chez des hommes où tout est fêtes et combats. Je vous donnerai mes ordres : soyez attentiCs à les exécuter. »
Il dit , et le Tartare pousse un rugissement de Joie , qui fût entendu dans les forêts du Nouveau- Mande. Areskoui, démon de la guerra; Athaênsic, qui excite à la vengeance; le génie des fatales amours, mille autres puissances infernales se lèvent à la fois pour seconder les desseins du prince des ténèbres. Celui-ci va chercher sur la terre le démon de la renommée , qui n*avoit point assisté au conseil infernal.
Le soleil ne faisoit que de paroftre à Thorizon lorsque le frère d'Amélie ouvrit les yeux dans la demeure d'un Sauvage. L'écorce qui servoit de porte à la hutte avoit été roulée et relevée sur le toit. Enveloppé dans son manteau , René se trouvoit couché sur sa natte de manière que sa tête étoit placée à l'ouverture de la cabane. Les premiers objets qui s'offrirent à sa vue , en sortant d'un profond sommeil , furent la vaste coupole d'un ciel bleu où voloient quelques oiseaux , et la cime des tulipieri qui frémissolent au souffle des brises du matin. Des écureuils se Jouoient dans les branches de ces beaux arbres, et des perruches siffloient sous leurs feuilles satinées. Le visage tourné vers le dôme azuré, le Jeune étranger enfonçoit ses regards dans ce dôme qui lui paroîssoit d'une immense profondeur et transparent comme le verre. Un sentiment confus de bonheur, trop inconnu à René, reposoit au fond de son âme, en même temps que le frère d'Amélie croyoit sentir son sang rafraîchi descendre de son
cœur dans ses veines, et par un long ditoor remonter à sa source : teUe l'antiquité nous pcûnk des ruisseaux de lait s'égarant au sein de la terre, lorsque les hommes avoient leur innocence, et que le soleil de l'âge d'or se levoit aux chants d'n peuple de pasteurs.
Un mouvement dans la cabane tira le Wfh geur de sa rêverie : il aperçut alors le pstnaithe des Sauvages assis sur une natte de roseau. Avprès du foyer, Saséga, laborieuse matrone, îaM infuser des dentelles de Lc^hetto avec des éoorces de pin rouge , qui donnent une pourpre éclatante. Dans un lieu retiré, la nièce de Cbaete empennoit des flèches avec des plumes de Cbiqcoo. Céluta , son amie , qui Tétoit venue visiter, senbloit l'aider dans son travail ; mais sa main arrêtée sur l'ouvrage, annonçoit que d'autres sentiments occupoient son cœur.
Le frère d'Amélie s'étoit endormi l'homme de la société, il se réveilloit l'homme de la natore. Le ciel étoit sur sa tête, comme le dais de a cotiche; des courtines de feuillages^et de fleon sembloient pendre de ce dais superbe ; des veats souffloient la fraîcheur et la santé; des homoKS libres, des femmes pures, entouroient la coocbe du Jeune homme. Il se seroit volontiers toacbé pour s'assurer de son existence , pour se oooTaincre qu'autour de lui tout n'étoit pas illusion. Tel fut le réveil du guerrier aimé d'Armide, lorsque l'enchanteresse, trouvant son ennemi plongé dans le sommeil , l'emporta sur une nue et le déposa dans les bocages des îles Fortunées.
René se lève, sort, se plonge dans Tonde voisine , respire l'odeur des sassafras et des liquidambras, salue la lumière de l'orient, ks flots du Meschacebéy les savanes et les forêts, et rentre dans la cabane.
Cependant les femmes sourioient des manières de l'étranger ; c'étolt de ce sourire de femmes qui ne blesse point. Céluta fût chargée d'apprêter le repas de Thête de Chactas : elle prit de ia farine de maïs , qu'elle pétrit avec de Tean de fontaine; elle en forma un gâteau qu'elle présenta à la flamme , en le soutenant a^ec ose pierre. Elle fit ensuite bouillir de leau dans aa vase en forme de corbeille; elle versa cette eaa sur la poudre de la racine de smilax : ce mélanp) exposé à l'air, se changea en une gelée rose d^oa goût délicieux. Alors Céluta retira le pain da foyer et l'offrit au frère d'AméUe : elle lui ser*
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tH en même temps , avec la gelée nouvelle , un nyoD de miel et de Teau d*érable.
Ayant fini ces choees avec un grand zèle , elle 86 tint debout fort agitée devant l'étranger. Celuici, enseigné par Ghactas, se leva, imposa les deux mains en signe de deuil sur la tête de lindienne, car elle avoit perdu son père et sa mère, et elle n*avoit plus pour soutien 'que son frère Ootoagamiz. La famille poussa les trois cris de dooleor, appelés cris de veuve : Géluta retourna a son ouvrage; René commença son repas du matin.
Alors Céluta, chargée d*amuser le guerrier blanc, se mit à chanter. Elle disoit :
« Voici le plaqueminier ; sous ce piaqueminier ■ il y a un gazon ; sous ce gazon repose une I fenmt. Moi qui pleure sous le plaqueminier, «Je m'appelle Géluta : je suis fille de la femme « qui repose sous le gazon; elle étoit ma mère.
• Ma mère me dit en mourant : Travaille ; sois « fidèle à ton époux quand tu l'auras trouvé; s'il «est heureux, sois humble et timide; n'appro- « che de hd que lorsqu'il te dira : Viens, mes lè- « yres veulent parler aux tiennes.
« S'il est infortuné, sois prodigue de tes cares- « ses; que ton âme environne la sienne , que ta « chair soit insensible aux vents et aux douleurs. • Moi, qui m'appelle Géluta, Je pleure mainte- < nant sous le plaqueminier; je suis la fille de la « femme qui repose sous le gazon. »
L'Indienne, en chantant ces paroles, trem- Uoit, et des larmes couloient comme des perles le long de ses joues : elle ne savoit pourquoi , à la voe du frère d'Amélie, elle se souvenoit des derniers conseils de sa mère. René sentpit luimême ses yeux humides. La famille partageoit rémotion de Géluta ; et toute la cabane pleuroit de regret , d'amour et de vertu. Tel fut le repas du matin.
A peine cette scène étoit terminée qu'un guerrier parut : il apportoit une hache en présent à rétranger, pour qu'Use bâtit une cabane. Il conittisdt en même temps une vierge plus belle et [>lus Jeune que Ghryséis , afin que le nouveau fils ie Chactas commençât un lit dans le désert. Gé- Inta baissa la tète dans son sein : Ghactas, averti le ce qui se passoit , devina le reste. Alors, d'une roix courroucée : < Veut-on faire un affront à Ghactas? Le guerrier adopté par moi ne doit ' pas être traité comme un étranger. » Consterné à cette réprimande du vieillard,
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l'envoyé frappa des mains et s*écria : « René « adopté par Ghactas ne doit pas être regardé « comme un étranger. »
Cependant Ghactas conseilla au frère d'Amélie défaire un présent à Mila, dans la crainte d'offenser une famille puissante qui comptoit plus de trente tombeaux. René obéit : il ouvrit une cassette de bois de papaya; il en tira un collier de porcelaine : ce collier étoit monté sur un fil de la racine tu tremble, appelé l'arbre du refus, parce que la liane se dessèche autour de son tronc. René faisoit ces choses par le conseil de Ghactas ; il donna le collier à Mila , à peine âgée de quatorze ans , en lui disant : « Heureux votre ^ père et votre mère ! plus heureux celui qui sera « votre époux 1 > Mila Jeta le collier à terre.
La paix descendit sur la cabane le reste de la Journée; Géluta retourna chez son frère Outougamiz, Mila, chez ses parents, et Ghactas alla converser avec les sachems.
Le soir on se rassembla sous les tulipiers : la famille prit un r^as sur l'herbe semée de verveine empourprée et de ruelles d'or. Le chant monotone du will'i^oor-vnll , le bourdonnement du colibri, le cri des dhides sauvages, les soupirs de la nonpareille , le sifilement de l'oiseau moqueur, le sourd mugissement des crocodiles dans les glaïeuls , formoient l'inexprimable symphonie de ce banquet.
Échappés du royaume des ombres , et descendant sans bruit à la clarté des étoiles , les songes venoient se reposer sur le toit des Sauvages. G'étoit l'heure où le cydope européen rallume la fournaise dont la flamme se dilate ou se concentre aux mouvements des larges soufflets. Tout à poop un cri retentit ; réveillées en sursaut dans la cabane, les femmes se dressent sur leur couche; Ghactas prête l'oreille; une Indienne soulève l'écorce de la porte, et ces mots se pressent sur ses lèvres : «Les méchants manitous sont déchat- « nés : sortez ! sortez! » La famille se précipite sous les tulipiers.
La nuit régnoit : des nuages brisés ressembloient, dans leur désordre sur ie firmament, aux ébauches d'un peintre dont le pinceau se seroit essayé au hasard sur une toile azurée. Des langues de feu livides et mouvantes léchoient la voûte du ciel. Soudain ces feux s'éteignent : on entend quelque chose de terrible passer dans l'obscurité ; et du fond des forêts s'élève une voix qui n'a rien de l'honmie.
LES NATCHEZ
Dans €0 moment on guerrier ge présente à la porte de la cabane ; il adi'esse à Chaetag ce» paroles précipitées : « Le conseil de la nation s'assem- « ble; les blancs se préparent à lever la hache « contre nous ; il leur est arrivé de nouveau^ soi- « dats. ]>*une autre part le trouble est dans lana- « tion : la Femme-Chef, mère du jeune Soleil, « est en proie aux mauvais génies ; Ondouré parott «I possédé d'une passion funeste* Le grand prêtre « parle d'oracles et de songes; on murmure sour- « dément contre le François que vous voulez faire « adopter. Vous êtes témoin des prodiges de la « nqit : hâtez-vous de vous rendre au conseil. »
En achevant ces mots , le messager poursuit sa route et va réveiller Adario. Ghactas rentre dans sa cabane : il suspend à son épaule gauche son manteau de peau de roarti*e ; SI demande son bâton d'hicory ^ surmonté d'une tète de vautour. Miscoue avoil coupé ce béton dans sa vieillesse ; il Ta voit laissé en héritage à son fils Outsdissi, et oeluin;! à son fils Qiactas , qui , appuyé sur ce sceptre héréditaire, donnoitdes leçons de sagesse aux jeunes chasseurs réunis au carrefour des forêts. Un Indien complètement armé vient châr<cher Chactaa, et le omduit au oonselL
Tous les sachems avoient d^à pria leur place : te guerriers étoient rangés derrière eux ; les matrones ayante leur tête la Femme-Cfaef , mère de rhéritier de la couronne, occupoient les sièges qui leur étoient réservés, et au-dessous délies s'asaeyoâent les prêtres.
Adario , dief de la tribu de la Tortue , se lève : inaccessible à la crainte , insensible à Tespéranoe, ee sachem se distingue par un ardent amour de la patrie : implacable ennemi des Européens, qui avoient massacré son père, mais les abhorrant mcore plus comme tyrans de son pays, il parloît incessamment contre eux dans les conseils. Quoir qu'il révérât Ghactas, et qu'il se plat à confesser la supériorité du sachem aveugle, il étoit cependant presque toujours d'un avis opposé, à celui de son vieil ami.
Les bras pendants et immobiles, les regards attadiés à la terre, il prononça ee discours :
« Sachcsns, matrones, guerriers des quatre « tribus , écoulez :
« Déjà Taldès avoit fleuri deux Ma , depuis « que Ferdinand de Soto, TEspa^ol, étoit tombé < sous la massuedenos ancêtres ; déjà nous étions « allés combattre les tyrans loin de nos bords,
* Espèce de noyer
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lorsque le Meschaoebé raconta à nos viôUaids qu'une nation étrange desceudoit de ses tources. Ce peuple n'étoit point de la race superbe des guerriers de feu '. Sa gaieté, sa bravooit, son amour des forêts et de nos usages, le fàsoient chérir. Nos cabanes eurent piUé de a misère , et donnèrent à Lasalle * tout ce qa'dles pouvoient lui offrir.
« Bientôt la nation légère aborde de tootespirte sur nos rives : dJberville, le dompteur dttftrti, Axe ses guerriers au centre même de notre payi. Je m'opposai à cet établissement; nuds fov attachâtes te grand canot de l'étranger anx buissons , ensuite aux arbres , puis aux rocheii, enfin à la grande montagne , et vous assej ml sur la chaîne qui lioit le canot des blancs à m fleuves, vous ne voulûtes plus faire qa'aa peuple avec le peuple de l'Aurore.
« Vous savez, 6 sachems ! quelle fut la réeonpense de votre hospitalité! Vous prîtes le» armes, mais trop prompts à les quitter, wus rallumâtes le calumet de paix» Huornies laprudents I la fumée de la servitude et cdie de riDdépendance pouvoîent-elles sortir do iBéne calumet? Il faut une tête plus forte que celle de rescJave pour n'être point troublée par le parfum de la liberté.
K A peine avez* vousenterré la hache \ à pêne, vous reposant sur la foi des colliers ^ , aMuneBcez-vous à éclaircir la diafne d'union, que,;» la plus noire des perfidies, le chef actuel des François veut vous attaquer sur vos nattei. La biche n'a pas changé plus de fois de ^um que je n*ai de doigts â cette main motUêeca défendant mon père, depuis que lei àawoi attentats des blancs ont souillé nos mv» Et nous hésitons encore] « Peatrêtre, enfants du Soleil, paut-ètiseoof' tez-vous changer de désert, abandonner à v« oppresseurs la terra de la pstrie? Mais où "^ lez-vous porter vos pas? Au coudiaat, su ^ vaut , vera l'étoÂle immobile ^ , vers ces régioot où le génie du jour s*assied sur la natte defeo ^ partout sont les ennemis de votre race. lis se sont plus, ces temps où vous pouvies disposa de toutes les solitudes, où tous les fleavescoo^ loient pour vous seuls. Vos tyrans ont demande
* Les Espagnols.
' Il descendu k prcnlerle Mimitsiiil ^ Faire la paix.
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LIVaE II.
« de QM^MU laMlitM; Us néditiot mit nou- « Y«lte InvBiiDB iê aot feyeif. M aîi notre Jeu- « noÊB^ mi Oorkmate et nombreuse ; n'attendons
• fM qu'on vienne nous surprendre et nous égor-
• ger aooune des femmes. Mon sang se rallume
• daiM mes veines, ma hacbe brûle à ma cein- « ture. Natebei! soyes dignes de vos pères»et le
• vieli Adario vous conduit dès anJourd'hui aux « batailles sanglantes. Puissent les fleuves rouler
• à la grande eau les cadavres des ennemis de ma « patrie! Puissiez- vous , 6 terre trop généreuse « des chairs rouges, étouffer dans votre sein le
• froment empoisonné qa*y jeta la main de la ser-
• vltudel Puissent ces moissons impies, épandues « sur la poussière de nos aïeux , ne porter sur leur « tige que les semences de la tombe 1 »
Ainsi parle Adario. Les guerriers, les matrones, les vieillards même, troublés par sa mâle éloquence, s'agitent comme le blé dans le boisaestt bruyant qui le verse à la meule rapide. Ondouré se lève au milieu de l'assemblée.
Le Grand-Chef des Natchez , biep qu'il fût encore d'une force étonnaute, touchoit aux dernières limites de la vieillesse ; sa plus proche ps^rente la violente Akensie, étgit mère du jeuqe fils qui deyoit hériter du rang suprême : ainsi Tavoit réglé la loi de rÉtat Akansie nourrissoit au fond desoncœurune passioncrimioelle pourOndouré, un des principaux guerriers de la nation ; mais Ondooré, au lieu de répondre à l'amour d* Akansie, brftloit pour Céluta, dont le cœur coromençoit à Incliner vers l'étranger, hôte du vénérable Chactas.
Dévoré d'ambition et d*amour, ayant contracté tous les vices des blancs, qu'il détestoit, mais dont il avoit l'adresse de se faire passer pour Taml , Ondouré avoit pris la résolution de se taire dans le conseil , afin de se ménager, comme à son ordinaire, entre les deux partis; mais son amour pour Céluta et sa Jalousie naissante contre René Tentralnèrent à prononcer ces paroles : « Pères
• de la patrie , qu'attendons-nous? Le grand Ada- « rk» ne nous a-t-il pas traeé la route ? Je ne vois
• Id que le sage Ghaetas qui puisse s'opposer àla « levée de la hache '. Mais enfin le vénérable
• fils d'OtttaHssi montre un trop grand penchant ^ pour les étrangers. FallolMI qu'il introduisit « encore parmi nous cet hôte dont l'arrivée a été
• marquée perdes signes funestes? Chactas , cette
• tamière des peuples, sentira bientôt que sa
« générosité remporte au del& des bornes de la « prudence : Usera le premier à renier ce fils adop- « tif , à le sacrifier, s'il le faut , à la patrie. »
Gomme autrefois une bacchante que l'esprit du dieu avoit saisie, oouroit échevelée sur les montagnes qu'elle faisoit retentir de ses hurlements, la Jalouse mère du Jeune Soleil se sent transportée de foreur à ces paroles d'Ondouré : elle y découvre la passion de ce guerrier pour une rivale. Ses Joues pâlissent, ses regards lancent des édairs sur l'homme dont elle est méprisée : tous ses membres sont agités comme dans une fièvre ardente. Elle veut parler, et les mots manquent à ses pensées. Que va-t-elle dire? que vat-elle proposer au eoascil? La guerre ou la paix? Exigera-t-e|le la mort ou le bannissement de l'étranger qui augmente l'amour d'Ondouré pour la fille de Tabamica? Demandera-t-elle, au contraire, l'adoption dn nouveaufilsdeChactas,afln de désoler, par la présence de René, l'ingrat qui la dédaigne, afin de lui foire éprouver une partie « des tourmente qu*elie endure? Ces paroles tombent de ses lèvres décolorées et tremblantes :
< Vieillards insensés! n'avez- vous point songé « au danger de la présence des Européens parmi a nous? Avez* vous des secrets pour rendre le sein « des femmes aussi froid que le vôtre? Lorsque « la vierge trompée sera comme le poisson que le « filet a Jeté palpitant sur le sable aride ; lorsque « l'épouse aura trahi l'époux de saconehe ; lors- « que la mère, oubliant son fils, suivra éperdue « dans les forêts le guerrier qui l'entratne , vous « reoonnoltrez, mais troptard, votre imprudence. « Réveillez-vous de l'assoupissement de vos an- « nées ! Oui , il faut du sang aujourd'hui ! La guerrel • il fkut du sang ! les manitous Tordonnent I un «• feu dévorant coule dans tous les cœurs. Ne coii-
< sultez point les entrailles de l'ours sacré : les « voeux , les prières, les autels, sont inutiles à
< nos maux! »
Elle dit : sa couronne de plumes et de fleurs tombe de sa tête. Comme un pavot frappé des rayons du soleil se penche vers la terre , et laisse éehapperdesatige les gouttesamèresdu sommeil : ainsi la femme Jalouse , dévorée par les feux de ramour, baisse son front, dont la mort semble épancher des sueurs glacées. La confusion règne dans l'assemblée; une épaisse fumée, répandue par les esprits du mal , remplit la salle de ténèbres; on entend les cris des matrones, les mouvements des guerriers, la voix des vieillards.
LES NÀTCHEZ.
Ainsi, dans un atdier, des ouvriers préparent les laines d'Albion ou de Tlbérie : ceux-ci battent les toisons poudreuses , ceux-là les transforment en de merveilleux tissus : plusieurs les plongent dans la pourpre de Tyr ou dans Tazur dellndo»tan : mais si quelque main mal assurée vient à répandre sur la flamme la liqueur des cuves brûlantes, une vapeur s*élève avec un sifflement dans les salles, et des clameurs sortent de cette soudaine nuit.
Toutes les espérances se tournoient vers Ghaotas ; lui seul pouvoit rétablir le calme ; il annonce par un signe qu'il va se faire entendre. L'assemblée devient immobile et muette , et l'orateur, qui n'a pas encore parlé , semble déjà faire porter aux passions les chaînes de sa paisible éloquence.
Il se lève : sa tète couronnée de dieveux argentés , un peu balancée par la vieillesse et par d'attendrissants souvenirs, ressemble à l'étoiledu soir, qui parolt trembler avant de se plonger dans les flots de l'Océan. Adressant son discours à son ami Adario, Chactas s'exprime de la sorte :
« Mon frère l'Aigle , vos paroles ont Tabon- « dance des grandes eaux ; et les cyprès de la « savane sont enracinés moins fortement que vous «^ sur les tombeaux de nos pères. Je sais aussi les « injustices des blancs ; mon cœur s*en est affligé. « Mais sommes-nous certains que nous n*avons « rien à nous reprochernous-mémes? Avons-nous « fait tout ce que nous avons pu pour demeurer « libres? Est-ce avec des mains pures que nous « prétendons lever la hache d'Areskoui? Mes en* « fants , car mon âge et mon amour pour vous me « permettent de vous donner ce nom. Je déplore « la perte de rinnocente simplicité qui faisoit la < beauté de nos cabanes. Qu'auroient dit nos pè- « res, s'ils avoient découvert dans une matrone « les signes qui viennent de troubler le conseil? « Femme, portez ailleurs l'égarement de vos es- « prits; ne venez point au milieu des sachems, <« avec le souffle de vos passions , tirer des plain- <« te^ du feuillage flétri des vieux chênes.
« Et toi , Jeune chef, qui as osé prendre la pu- « rôle avant les vieillards , crois-tu donc tromper « Chactas? Tremble que je ne dévoile ton âme, « aussi creuse que le rocher où se renferme l'ours «du Labrador!
t Préparons-nous aux jeux d'Areskoui, exe^ « çons notre jeunesse , faisons des alliances avec <• de puissants voisins; mais auparavant prenons 1
« les sentiers de la pidx : renouons la dial&etfal- « lianoe avec Ghépar ; qu'il parle dans la ^té « de son cœur, qu'il dise dans quel dessein il m- « semble ses guerriers. Mettons les manitinséqoi' « tables de notre o6té; et si nous sommes eÉ& « forcés à lever la hache , nous combattroosane « l'assurance de la victoire ou d'une mortnintt, « la plus belle et la plus .certaine des délivniica « J'ai dit. »
Chactasjette un collier bleu, symbole de piiï, au milieu de l'assemblée, et se rassied. Tooslcs guerriers étoient émus : « Quelle expérienee! disoient les uns ; quelle douceur et quelle autcwitél disoient les autres. Jamais on ne retrouvera o tel Sachem. Il sait la langue de toutes les forte; il connolt tous les tombeaux qui servent deU tes aux peuples , tous les fleuves qui séparent les nations. Nos pères ont été plus bearrâi tpt nous : ils ont passé leur vie avec sa sagesse ; doqs, nous ne le verrons que mourir. » Ainsi pariôeot les guerriers.
L*avis de Chactas fut adopté : qoatre dépotés portant le calumet de paix furent envoyé a fort Rosalie. Mais Areskoui , fidèle aux orimk Satan, riant d'un rire farouche, suivoitàqotique distance les messagers de paix avec la Trahison, la Peur, la Fuite, les Douleurs et la Mort.
Cependant le prince des enfers étolt amié aux extrémités du monde , sous le pôle dool Tintrépide Cook mesura la eirconféreooe à travers les vents et les tempêtes. Là , au milieu da terres australes qu'une barrière de glaces dérobe à la curoisité des hommes , s'élève une rnootagoe qui surpasse en hauteur les sommets les plus de* vés des Andes dans le Nouveau-Monde, on da Thibet dans l'antique Asie.
Sur cette montagne est bâti un palais , wwf des puissances infernales. Ce palais a mille po^ tiques d'airain; les moindres bruits vienneDtfiap* per les dômes de cet édifice, dont le silence ni jamais franchi le seuil.
Au centre du monument est une voûte W* née en spirale, comme une conque, et fiûte de sorte que tous les sons qui pénètrent dans le p* lais y aboutissent : nuiis par un eflfet dogéniedc l'architecte des mensonges , la plupart de cessesi se trouvent faussement reproduits; soonot vos légère rumeur s'enfle et gronde en entrant purb voie préparée aux éclats du tonnerre, tandis fx les roulements de la foudre expirent, en pass»^
LIVRE
0r les rootes sinaeuseft destinées aux foibles niits.
C'est là que, Toreilte placée à Fouverture de et immense écho , est assis sur un trône retentisint on démon, la Renommée. Cette puissance, Ile de Satan et de TOrgueil , naquit autrefois oor annoncer le mal : avant le Jour où Lucifer »va rétendard contre le Tout-Puissant, la Reommée étoit inconnue. Si un monde venoit à s*alimer ou à s'éteindre ; si rÉtemel avoit tiré un laivers du néant , ou replongé un de ses ouvra- ;» dans le chaos ; s'il avoit Jeté des soleils dans 'apaœ, créé un nouvel ordre de Séraphins, esayé le bonté d'une lumière, toutes ces choses îtolent aussitôt connues dans le ciel, par un seniment intime d'admiration et d'amour, par le diant mystérieux de la céleste Jérusalem. Mais iprèsla rébellion des mauvais anges , la Renommée usurpa la place de cette intuition divine. Bientôt précipitée aux enfers, ce fût elle qui publia dans l'abîme la naissance de notre globe , et qai porta rennemi de Dieu à tenter la chute de l'homme. Elle vint sur la terre avec la Mort , et dèscemomentelleétablitsademeuresurla montagne, où elle entend et répète confusément ce qnise passe sur la terre, aux enfers et dans les deux.
Satan, arrivé au palais, pénètre Jusqu'au lieu oà veilloit la Renommée.
« Ma fille , loi dit-11 , est-ce ainsi que tu me
• sers? peux-tu Ignorer les projets que Je médite ?
• Toi seule n'as point paru dans l'assemblée des •jNiissances Infernales. Cependant, fille ingrate,
> poor qui travaiilé-Je en ce moment, si ce n'est « pour toi? Quel est l'ange que J'ai aimé plus ten- « drement que Je ne t'aime? Lorsque l'Orgueil ,
> mon premier amour, te donna naissance. Je te
• pris sur mes genoux. Je te prodiguai les care»- « tes d'un père. Hâte-toi donc de me prouver que
< ta n'as pas rompu les liens qui nous unissent.
• Viens , suis-moi ; le temps presse ; il faut que tu
• parles , il faut que tu répètes ce que Je t'appren- «drai; ton silence peut mettre en danger mon ■ empire. »
U démon de. la renommée souriant au prince
des ténèbres , lui répond d'une voix éclatante :
« 0 mon père ! Je n'ai pas rompu les liens qui
• nous unissent. J'ai entendu les bruits répandus " par toi chez les Natchez ; J'ai vu avec transport « les grandes choses que tu prépares ; mais il me
< venoit dans ce moment d'autres bruits de la
« terre : J'étois occupée à redire ati monde la « gloired'unmonarquedel'Europe'.CesFrançois « m'accablent de leurs merveilles; il me faudrait « des siècles pour les entendre et les raconter. « Cependant Je suis prête à te suivre, et J'aban- « donne tout pour servir tes desseins. »
En achevant ces mots, la Renommée descend de son trône : de toutes les voûtes, de tous les dômes, de tous le souterrains du palais ébranlé, s'échappent des sons confus et discordants : tels sont les rugissements d'un troupeau de lions , lorsque, la gueule enflammée, la langue pendante, ils élèvent la voix durant une sécheresse dans l'aridité des sables africains.
Satan et la Renommée sortent du sonore édi* fice, s'abattent comme deux aigles au pied de la montagne , où la Nuit leur amène un char. Ils y montent. La Renommée saisit les rênes qui flottoient embarrassées dans les ailes des deux coursiers : démon fantastique, dans les ténèbres elle ressemblée un géant ; à la lumière elle n'est plus qu'un pygmée. L'Étonnement la précède, l'Envie la suit de près, et l'Admiration l'accompagne de loin.
Le couple pervers franchit ces mers inexplorées qui s'étendent entre la coupole de glace et ces terres que n^avoient point encore nommées les Cook et les la Pérouse. La Renommée, dirigeant ses coursiers sur la Croix du sud , tourne le dos à ces constellations australes qu'un œil humain ne vit Jamais ; puis, par le conseii de Satan, de peur d'être aperçue de l'ange qui garde l'Asie, au lieu de remonter l'océan Paciûque , elle descend vers l'orient , pour voler sur la plaine humide qui sépare l'Afrique du nouveau continent. Elle ne voit point Otalti avec ses palmiers, ses chants , ses chœurs , ses danses , et ses peuples qui recommençoient la Grèce. Plus rapide que la pensée , le char double le cap où un océan , si longtemps ignoré, livre d'étemels combats aux mers de l'ancien monde.
Satan et la Renommée laissent loin derrière eux les fUunmes qui s'élèvent des terres Magellaniques; phare lugubre qu'aucune main n'allume, et qui brûle sans gardien, au bord d'une mer sans navigateur. Ils vous saluèrent, ruines fumantes de Rio-Janeira , monuments de ta valeur, ô mon fameux compatriote 1
Satan frappe de sa lance les coursiers haletants, et bientôt il a passé ce promontoire qui reçut Ja-
1 Louif XIV.
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dis ane colonie des Carfhaginol». L'Amazone découvre son immense embouchure) ces flots que la Gondamlne , conduit par la céleste Uranie , visita dans sa docte course, et que Humboldt detoit illustrer.
A rinstant mémC) le char traverse la ligne que le soleil brftie de ses feux , entre dans i*autre hémisphère, et laisse sur la gauche la triste Cayenne, que l'avenir a marquée pour Fexil et la douleur. Les deux puissances infernales, en perdant de vue cette terre qui les fait sourire , volent au* dessus des ties des Caraïbes, et se trouvent engagées dans l'archipel du golfe Mexicain. La montueuse Martinique , qui n*étoit point encore soumise à la valeur françoise; la Dominique, conquise par les Anglols, disparoissent sous les roues du char. Saint-t)omingue, qui depuis s*enivra de richesses, de sang et de liberté; Saint-Domingue, dont les destinées dévoient être si extraordinaires, se montroit alors en partie sauvage, tel que les intrépides flibustiers l'avoiCnt laissé en héritage à la France. Et toi , lie de San- Salvador, à Jamais célèbre entre toutes les tIes! tu fus découverte par rœil de la Renommée, bien qu'une ingrate obscurité ait succédé à ta gloire. Élevant la tête entre tes sœurs de Bahama , ce fut toi qui souris la première à Colomb; ce tût toi qui vis descendre de ses vaisseaux l'immortel Génois , comme le flls atné de l'Océan ; ce fut sur tes rivages que se visitèrent les peuples de l'Occident et de l'Aurore , qu'ils se saluèrent mutuellement du nom d'hommes! Tes rochers retentissoient du bruit d'une musique guerrière annonçant cette grande alliance , tandis que Colomb tomboit à genoux, et baisoit cette terre, autre moitié de l'héritage des fils d*Adam.
A peine la Renommée a-t-elle quitté San-Salvador, qu'elle aborde à l'isthme des Florides : elle arrête le char, s'élance avec l'archange sur les grèves dont la mer se retire. Satan promène uu moment ses regards sur les forêts , comme s'il apercevoit déjà dans ces solitudes dés peuples destinés h changer la face du monde. La Renommée Jette un nuage sur son char, étend ses ailes , donne une main à son compagnon : tons deux, renfermés dans un globe de feu , s'élèvent à une hauteur démesurée, et retombent au bord du Mcschacebé. Là, Satan quitte sa trompeuse fllle pour voler à d'autres desseins, tandis qu'elle se hâte d'exécuter les ordres de son père.
Elle prend la démarche et la contenance d'un
vMltard 9 afin de donner tin pitfs granA ait il vérité à ses paroles. Sa tète se déponiUe^ ssn corps se courbe sur un arc détendu qtt>lle tient à la main en guise de bâton ; ses traits ressemhieit parfaitement à ceux du sachem Ofidaga , im ds plus sages hommes des Natehèz. Ainsi translbmié , le démon indiscret va frappant de cabane en d* bane , Racontant le doux penchant de Célata peur René , et c\|outant toujours quelque droonstafiee qui éveille la curiosité, la haine, l'enTteoo ranov. La jalouse mère du Jeune Soleil, Akansie, pousse un cri de Joie à ces bruits semés par la Ren»mée, car elle espérolt qu*alnsi rejeté de Géhita, Ondouré reviendroit peut-être à l'amante quil avoit dédaignée; mais le faux vieillard ajoite aussitôt qu'Ondouré est tombé dans le pins n^ lent désespoir, et qu*il menace les Jo^rs de fétranger.
Ces dernières paroles glacent le cœnr d'Akaasle. La femme infortunée s'éerle : • Sots de ni 4( cabane, 6 le plus imprudent des Tieillards! Va « continuer ailleurs tes récits insensés. Puissent « les sachems fidre de toi un exemple mémo»a ble , et tVracher cette langue qui distille k « poison ! »
En prononçant ces mots , Akansie , nouvelle M édée , se sent prête à déchirer ses enlanb et à plonger un poignard dans le cœur de sa rivale.
La Renommée quitte la Femme«>Chef , et ta chercher Ondouré. Elle le trouva derrière sa cabane , travaillant dans la fbrêt à la constmetloi d'un canot d'écorce de bouleau ; fragile naedk destinée à flotter sur le sein des lacs, comme le cygne , dont elle imitolt la blancheur et hi forme,
La Renommée Vavance vers le guerrier, et examine d*abord en silence son ouvrage. Contempteur àe la vieillesse et des lois, Ondooré dit au faux Ondaga , en le regardant d'un air moqueur : « Tn fèrois mieux , Sachem , d^alter « causer avec les autres hommes dont l'âge a ft affolbli la raison , et rendu les pensées sem* « blables à celles des matrones. Tu sais que J'aime <t peu les cheveux blancs et les longs propos. « Éloigne-toi donc, de peur qu'en bâtissant ce « canot je ne te fasse sentir, sans le vouloir, la « pesanteur de mon bras. Je t'étendrois à terre « comme un If qui n*a plus que Técorce, et qoe « le vent traverse dans sa course.
« — Mon flls , semblable au terrible Arei- « koui • , répondit le rusé vieillard, Je ne m*étonne
> Génie de la guerre.
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pa9 des propos odieux que to viens de tenir à un père de la patrie : la colère doit être dans ton cœnr, et la vengeance, agiter les panaches de ta chevelure. Lorsque la perfide Endaê, plus belle que l'étoile qui ne marche pas * , rejeta sntrefois mes présents pour recevoir ceux de Mengade , mon ooeur brûla de la ftireur qui possède aujourd'hui le tien. Je méconnus mon père lui-même) et, dans l'égarement de ma raison , je levai mon lomahavirk* sur celle qui m'avoit porté dans son sein , et qui m'avoit donné un nom parmi les hommes. Mais Athaënaie ' plongea bientôt ma flèche dans le cœur de mon rival , et Endaê fut le prix de ma victoire. Malgré le poids des neiges ^, ma mémoire a conservé fidèlement le souvenir de cette aventure, eomme les colliers^ gardent les actions des aïeux. Je pardonne à l'impudence de tes pa* rôles. »
A peine la Benommée aehevoit ce perfide dis* eoors , que le fer dont Ondouré étoit armé échappe à sa main. Les yeux du Sauvage se fixent, une écume sanglante parott et dlsparoit sur ses lèvres ; U pMit, et ses bras roidls s'agitent à ses côtés. Soudain recouvrant ses sens , il bondit comme un torrent du haut d'un roc, et disparoit.
Alors le démon de la renommée reprenant sa forme, s'élève triomphant dans les airs : trois fois il remplit de son souffle une trompette dont les sons aigus déchirent les oreilles. En même tempe Satan envoie à Ondouré l'Injure et la Vengeance : la première le devance, en répandant des calomnies qui, comme une huile empoisonnée, souillent ce qu'elles ont touché; la seconde le suit, enveloppée dans un manteau de sang. Le prince des ténèbres veut qu'une division éclatante sépare à jamais René et Ondouré , et devienne le premier anneau d'une longue chaîne de malheurs. Cependant Ondouré ne sent pas encore pour Céluta tous les feux d'amour qui le brûleront dans la suite, et qui l'exciteront à tous les crimes; mais son orgueil et son ambition sont à la fois blessés; il ne respire que vengeance. Il va exhalant son dépit en paroles insultantes.
« Quel est donc ce fils de l'étranger qui prétend « m'enlever la femme de mon choix? Lui donne- « t-on , comme à moi , la première place dans les
I Vém\9 polalie.
' Massae.
> Géiiie de la vengeaneQ.
* Années.
^ Traités , contrats , lettres , etc.
« festins , et la portion la plus honorable de la « victime? Où sont les chevelures des ennemis « qu'il a enlevées? Vile chair blanche qui n'as ni « père ni mère , qu'aucune cabane ne réclame ! « Lâche guerrier, à qui Je ferai porter le Jupon « d'écorce de la vieilleYemme , et que Je formerai « à filer le nerf de chevreuil I »>
Ainsi parloit ce chef, environné d'une légion d'esprits qui remplissoient son âme de mille pensées funestes. Lorsque l'automne a mûri les vergers, on voit des hommes agrestes, montés sur l'arbre cher à la Neustrie, abattre avec de ion«» gués perches la ponune vermeille , tandis que les Jeunes filles et les Jeunes laboureurs ramassent péle-méle, dans une corbeille, les fruits dont le jus doit troubler la raison : ainsi les anges du mal Jettent ensemble leurs dons enivrants daus le sein d'Ondouré. Jalousie insensée 1 L'amour ne pou voit entrer dans le cœur du frère d'Amélie : Célutà aimoit seule. Ces passions, de tous côtés non partagées, ne promettoient que des malheurs sans ressource et sans terme.
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Le départ de Chactas pour le conseil avoit 1 aissé René à la solitude. Il sortoit et rentroit dans la cabane, suivoit un sentier dans le désert, ou regardoit le fleuve couler. Un bois de cyprès avoit attiré sa vue. Perdu quelque temps dans l'épaisseur des ombres , il se trouva tout à coup auprès de lliabitatlon de Géluta. Devant la hutte s'élevoient quelques gordonias qui étaloient l'or et l'azur dans leurs feuilles vieillies , la verdure dans leurs Jeunes rameaux , et la blancheur dans leurs fleurs de neige. Des copalmes se méloient à ces arbustes , et des azaléas formoient un buisson de corail à leurs racines.
Conduit par le chemin derrière ce bocage, le frère d'Amélie Jeta les yeux dans la cabane, où il aperçut Céluta : ainsi, après son naufrage, le fils de Laêrte regardoit, à travers les branches de la forêt , Nausicaa , semblable à la tige du palmier de Délos.
La fille des Natchez étoit assise sur une natte ; elle traçoit, en fil de pourpre, sur une peau d'orignal , les guerres des Natchez contre les Siminoies. On voyoit Chactas au moment d'être brûlé dans le cadre de feu, et délivré par Atala. Pro-
LES NATCHEZ
fondement occupée , Céluta se penchoit sur son ouvrage : ses cheveux, semblables à la fleur d'hyacinthe , se partageoient sur son cou , et tomboient des deux côtés de son sein comme un voile. Loi*squ*elle venoit à tirer en arrière un long fil , en déployant lentement son bras nu, les Grâces étoient moins charmantes.
Non ïokk de Céluta, Outougamiz étolt assis sur des herbes parfumées , sculptant une pagaie. On retrouvoit le frère dans la sœur, avec cette différence qu'il y avbit dans les traits du premier plus de naïveté , dans les traits de la seconde plus d'innocence. Égale candeur, égale simplicité, sortoit de leurs cœurs par leurs bouches : tels, sur un même tronc, dans une vallée du Nouveau- Monde , croissent deux érables de sexe différent ; et cependant, le chasseur qui les voit du haut de la colline les reconnoit pour frère et sœur à leur air de famille, et au langage que leur fait parler la brise du désert.
Le frère d'Amélie étoit le chasseur qui contemploit le couple solitaire ; et bien qu'il ne comprit pas ses paroles, il les écoutoit pourtant, car les deux orphelins échangeoient alors de doux propos.
Génie des forêts à la voix na!ve, génie accoutumé à ces entretiens ignorés de l'Europe, qui font à la fois pleurer et sourire, refuseriez- vous de murmurer ceux-ci à mon oreille?
« Je ne veux plus voir dormir les Jeunes hom- « mes, disoit la fille des Natchez. Mon frère, n quand tu dors sur ta natte, ton sommeil est « un baume rafraîchissant pour moi : est-ce que « les hommes blancs n'ont pas le même repos?
Outougamiz répondit : « Ma sœur, demandez « cela aux vieillards. »
Céluta repartit : « Il m'a semblé voir le mani- « tou de la beauté qui ouvroit et fermoit tour à « tour les lèvres du guerrier blanc., pendant son « sommeil , chez Chactas. »
« Un esprit, dit Outougamiz, m'est apparu « dans mes songes. Je n'ai pu voir son visage , « car sa tête étoit voilée. Cet esprit m'a dit : Le « grand Jeune homme blanc porte la moitié de n ton cœur. »
Ainsi parloient les deux innocentes créatures ; leur tendresse fraternelle enchantoit et attristoit à la fois le frère d* Amélie. Il fit un mouvement , et Céluta , levant la tête, découvrit l'étranger à travers la feuillée. La pudeur monta au front de la nile des Natchez, et ses joues se colorèrent :
ainsi un lis blanc, dont on a trempé le pied dans la sève purpurine d'une plante américaiiie,se peint en une seule nuit de la couleur brillante, et étonne au matin l'empire de Flore par sa prodigieuse beauté.
A demi caché dans les guirlandes du boissoD^ Bené eontemploit Céluta, qui lui sourioit du même air que la divine lo sourioit au maître des dieux , lorsqu'on ne voyoit que la tête de l'immortel dans la nue. Enfln , la fille de Tabimica ouvrit ses lèvres comme celles dé la persuasion , et d'une voix dont les inflexions ressembloient aux accerits de la linotte bleoe : « Mon frère , voilà le fils de Chactas. •
Outougamiz, le plus léger des chasseurs, se lève, court à l'étranger, le prend par la maio, et le conduit dans sa cabane de bois d'ilidim, dont les meubles réflétoient Péclat des essences qui les a voient embaumés. Il le Cait asseoir sur la dépouille d'un ours longtemps la terreur dope}^ des Esquimaux ; lui-même il s'assied à ses cMè en lui disant : « Enfant de l'Aurore , les étrangers « et les pauvres viennent du Grand-Esprit. >
Céluta , dans la couchede laquelle aocan goerrler n'avoit dormi , essaya de continuer son ouvrage; mais ses yeux ne voyolent plus qoedes erreurs sans issue dans les méandres de ses broderies.
Il est une coutume parmi ces peuples de la dl* turc , coutume que Ton trouvoit autrefois chez les Hellènes : tout guerrier se choisit un ami. Le nœud , une fois formé , est indissoluble ; il résste au malheur et à la prospérité. Chaque homme devient double et vit de deux âmes; si l'un des deux amis s*éteint, Tautre ne tarde pas à disparoitre. Ainsi ces mêmes forêts amé^icalDesDOQ^ rissent des serpents à deux têtes, dont ronion se fait par le milieu, c'est-à-dire par le cœur: si quelque voyageur écrase l'un des deux cfaefo de la mystérieuse créature , la partie morte reste attachée à la partie vivante, et bientêt le spr bole de l'amitié périt.
Trop jeune encore lorsqu'il perdit son père, le frère de Céluta n'avoit point fait le choix d'oo ami. Il résolut d'unir sa destinée à celle do fila adoptif de Chactas ; il saisit donc la main de i*étranger, et lui dit : « Je veux être ton ami. ■ René ne comprit point ce mot , mais il répéta dans la langue de son h6te le mot ami. Plein de joie, Outougamiz se lève , prend une flèche, un ooUi^r
sr
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de poroelalnes et fait signe à Bené et à Gélata de le suivre.
Non loin de la eabane habitée, on voyoit une autre cabane déserte dans lequelie Outougamiz étoit né; an missean en baignoit le toit tombé et les débris épars. Le Jeune Indien y pénètre avec son h^te ; Gé(uta, comme une femme appelée en témoignage devant un Juge, demeure debout à foelque distance du liJ^ marqué par son frère. OotoQgamiz, parvenu au miiieu des ruines , prend une contenance solennelle ; il donne à tenir à René un bout de la flèche dont l'autre bout r^ose dans sa main. Élevant la yoix et attestant le ciel et la terre :
« Fils de rétranger, dit-il, Jciine confie à toi « m mon berceaa , et Je mourrai sur ta tombe. «Nous n'aurons plus qu'une natte pour le jour, « qu'une peau d'ours pour la nuit. Dans les ba- « tailles , je serai à tes côtés. Si je te survis , Je « donnerai à manger à ton esprit, et après plu-
• sieurs soleils passés en festins ou en combats , «tu me prépareras à ton tour une fête dans le
< pays des âmes. Les amis de mon pays sont des « castors qui bâtissent en commun. Souvent ils
< frappent leurs tomahawks ' ensemble, et quand
• ils se trouvent ennuyés de la vie, ils se soula- « gent avec leur poignard.
« Reçois ce collier ; vingt içraines rouges mar- « qoent le nombre de mes neiges ^; les dix-sept
• graines blanches qui les suivent indiquent « les neiges de Céluta , témoin de notre engage- « ment; neuf graines violettes disent que c'est "dans la neuvième lune, ou la lune des chas-
< senrs, que nous nous sommes Juré amitié ; trois « graines noires succèdent aux graines violettes ; « elles désignent le nombre des nuits que cette « lune a déjà brillé. J'ai dit. »
Outougamiz cessa de parler, et des larmes tombèrent de ses paupières. Comme les premiers rayons du soleil descendent sur une terfe frafehement labourée et humectée de la rosée [de la finit, ainsi l'amitié du Jeune Natchez pénétra dans l'âme attendrie de René. A la vivacité du frère de Céluta, au mot d*ami souvent répété, an dioix extraordinaire du lieu , René comprit qu'il s'agissoit de quelque chose de grand et d'auguste; il s'écria à son tour : « Quel que soit
• ce que tu me proposes , homme sauvage , Je te
' Sorte àt ooquiUage.
* HMniet.
^ Amiccs.
«Jure de l'accomplir; j'accepte les présents que « tu me fais. » Et le frère d'Amélie presse sur son sein le frère de Céluta. Jamais cœur plus calme , jamais coeur plus troublé ne s'étoient approchés l'un de l'autre.
Après ce pacte, les deux amis échangèrent les manitous de l'amitié. Outougamiz donna à René le bois d'un élan, qui tombant chaque année, chaque année se relève avec une bpinche de plus, comme l'amitié qui dent s'accroître en vieillissant. René fit présent à Outougamiz d'une chaîne d'or. Le Sauvage la saisit d'une main empressée, parla tout bas à la chaîne, car il l'animoit de ses sen- timents, et la suspendit sur sa poitrine. Jurant qu'il ne la quitteroit qu'avec la vie; serment trop fidèlement «gardé! Comme un arbre consacré dans une forêt à quelque divinité , et dont les radeaux sont chargés de saintes reliques, mais qui va bientôt tomber sous la cognée du bûcheron , ainsi parut Outougamiz portant à son con l'offrande de l'amitié.
Les deux amis plongèrent leurs pieds nus dans le ruisseau de la cabane , pour marquer que désormais ilsétoient deux pèlerins devant finir l'un avec l'autre leur voyage.
Dans la fontaine qui donnoit naissance au ruisseau, Outougamiz puisa une eau pure où Céluta mouilla ses lèvres , afin de se payer de son témoignage , et de participer à l'amitié qui venoit de naître dans l'âme des deux nouveaux frères.
René , Outougamiz et Céluta errèrent ensuite dans la forêt ; Outougamiz s'appuyoit sur le bras de René; Céluta les suivoit. Outougamiz tournoit souvent la tète pour la regarder, et autant de fols il rencontroit les yeux de l'Indienne, où l'on voyoit sourire des larmes. Comme trois vertus habitant la même âme , ainsi passoient dans ce lieu ces trois modèles d'amitié , d'amour et de noblesse. Bientôt le frère et la sœur chantèrent la chanson de l'amitié ; Ils disoient :
« Nous attaquerons avec le même fer l'ours « sur le tronc des pins ; nous écarterons avec le « même rameau Tinsecte des savanes : nos pa- « rôles secrètes seront entendues dans la cime t des arbres.
« Si TOUS êtes dans un désert, c'est mon ami « qui en fiiit le charme ; si vous dansez dans l'as- « semblée des peuples , c'est encore mon ami qui « cause vos plaisirs.
« Mon ami et moi nous avons tressé nos cœurs
> oomme des lianeë : œs llaneft fleoriront et le « desséeheront eosemble. »
Tels^ étoient les chanti du couple fraternel. Le soleil , dans ce moment ^ vint toaeher de ses derniers rayons les gazons de la forêt : les roseaux, lasbuisaonsy les chênes s'animèrent; cliaque fontaine soupîroit ce que l'amitié a de plus doux, chaque arbre en parioit le langage , chaque oiseau en chantoit les délices. Mais René étoit le génie du malheur égaré dans ces retraites enchantées.
Rentrés dans la cabane , on serVit le festin de l'amitié : c'étoient des fruits entourés de fleurs. Les deux amiss'apprenoient à prononcer dans leur langue les noms de père, de mère, de sœur, d'épouse. Outougamiz voulut que sa sœur s'occupât d'un vêtement indien pour l'homme blanc. Céluta déroule aussitôt un ruban de lin; elle invite René à se lever, et appuie une main tremblante sur l'épaule du fils de Ghaetas 9 en laissant pendre le ruban Jusqu'à terre. Mais lorsque , passant le ruban sous les bras de René, elle approcha son sein si près de celui du jeune homme , qu'il en ressentit la chaleur sur sa poitrine ; lorsque , levant sur le frère d'Amélie des yeux qui brilloient timidement à travers ses longues paupières; lorsque, s*efforçant de prononcer quelques mots, les mots vinrent expirer sur ses lèvres, elle trouva Tépreuve trop forte et n'acheva point l'ouvrage de l'amitié.
Douce Journée ! votre souvenir ne s'effaça de la cabane des Natchez que quand les cœurs que vous aviez attendris cessèrent de battre. Pour apprécier vos délices, il faut avoir élevé comme moi sa pensée vers le ciel du fond des solitudes du Nouveau-Monde.
Cependant les quatre guerriers portant le calumet de paix étoient arrivés au fort Rosalie. Ghépar a rassemblé le conseil où se trouvent avec les principaux habitants de la colonie les capitaines de i'armée. Un riche trafiquant se lève, prend la parole , et , après avoir traité les Indiens de sujets rebelles, il veut que les députés des Natchez soient repoussés , et que l'on s'empare des terres les plus fertiles.
Le père Souêl se lève à son tour. Une grande doctrine, une vaste érudition, un esprit capable des plus hautes sciences, distinguoient ce missionnaire : charitable comme Jésus-Christ, humble comme ce divin Maître, il ne cherchoit à convertir les âmes au Seigneur que par des actes de bienfaisance et par l'exemple d'une bonne vie;
pacifique envers les autres. Il asph^iit ardemment au martyre.
Il ne de voit point rester au fort RossUe, m ancienne résidence : la palme des eoateasesrs qu'il demandoit an Roi de gloire lui devait ètn accordée à la mission des Yazous. C'étoit pov la dernière fols qu'il plaidoit la cause de sei aé»* phytes natchez. .
Toujours vêtu d'un habit de voysge, te pèn Souël avoit l'air d'un pèlerin qui ne lût qH'm séjour passager sur la terre, et qui va bientdi retourner à sa patrie céleste : lorsqu'il oofrit ia bouche , un silence profond régna dans le eoi* seil.
Le saint orateur remonta, dans son diseous, Jusqu'à la découverte de l'Amérique; il tmle tableau des crimes commis par les Enropéemaa Nouveau-Monde. De là , passant à l'histoire de fai Louisiane , il fit un magnifique éloge de Ghaetas, qu'il peignit comme un homme d'une vertu digne des anciens sages du paganisme. U nomma avee estime Adario, et invita le conseil à se déâer d*Ondouré. Exhortant les François à la modération et à la Justice, il conclut ainsi :
« J'espère que notre commandant et cette as- « semblée voudront bien pardonner à un religieiB « d'avoir osé expliquer sa pensée. A DieQ ne « plaise qu'il ait parié dans un esprit d'orgnéi. n Ayons, pour l'amour de Jésus-Christ, notre « doux Seigneur, quelque pitié des pauvres ido- « lâtres; tâchons, en nous montrant vrais chré- « tiens , de les appeler à la lomièrede l'Évangile. « Plus ils sont misérables et dépourvus des biens <t de la vie, plus nous devons plaindre lests M- <« blesses. Missionnaire du Dieu de paix daosoes « déserts , puissé-Je vivre et mourir en semant la « parole de l'Agneau I Puisse mon sang serviras « malntein de la concorde 1 mais à tous n'est pas « réservée une si grande bénédiction ; à moi o*ap- « partient pas d'aspirer à la gloire des Brébffof « et des Jogues , morts pour la fol en Amériqw. >
Le père Souël s'inclina devant le commandant, et reprit sa place. 0 véritable religion Iquctesdélices sont puissantes sur les cœurs ! que ta raison est adorable ! que ta philosophie est haute et profonde! Dans celle des hommes, il mao(ine toa* jours quelque chose ; dans la tienne tout est surabondant. Le conseil , touché des paroles dn missionnaire , croyoit sentir les inspirations de la miséricorde de Dieu.
Le démon de l'or, envoyé par Satan, craignit
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relM do dliooim du père Sooêl) en voyant les 1 âmes s'attendrir à la voix du {liste. Cet esprit infernal, à la tète chauve^ aux lèvres minces et aerrées^ au eorps diaphane, au cœur sans pitié, à Tesprit toujoursjlelnde nombre^, au regard avide et inquiet, aux manières défiantes et caehées, cet esprit souffle sa concupiscence sur le conseilt Aussitôt les sentiments généreux s'étei* gnent. Kobèrt, Salency , Artagnan veulent répliquer au religieux : Fébriano obtient la parole.
Ré parmi les Francs sur les cètes de la Barbarie, cet aventurier, chrétien dans son enfance, ensuite parjure à rÉvangile , fut , dans Tordre des seyahs, disciple £élé du Coran. Jeté en Europe par un coup de la fortune , entré dans la carrière dpsarmek, trop noble pour lui, il est redevenu extérieurement chrétien ; mais il continue à détester les serviteurs du vrai Dieu, et à observer en secret les abominables lois du faux prophète. Chépar Ta rencontré dans les camps , et le traître , moitié moine, moitié soldat, a pris sur le lovai militaire l'ascendant que la l)assesse exerce sur les caractères impérieux, et la finesse sur les esprits bornés. Fébriano dispose presque toujours de la volonté de Chépar, qui croit suivre ses pro* près résolutions , lorsqu'il ne felt qu'obéir aux inspirations de Fébriano. Ce vagabond étoit, du reste , un de ces scélérats vulgaires qui ne peuvent briller au rang des grands infâmes , et qui meu* rent oubliés dans la portion obscure du crime. Jouet d'Ondouré, dont il recevoit les présents, il en avolt les vices sans en avoir le génie. Rencontré par le frèred'Amélieà la Nouvelle-Orléans, traité par lui avec hauteur dans une contention passagère, Fébriano nourrissoit déjà contre René un sentiment de haine et de Jalousie. Le renégat élève ainsi la voix contre le pasteur de l'Évangile : « Les moines se devroient tenir dans leur cou- « vent ou avec les femmes , et laisser à Tépée le « soin de Tépée. Le brave commandant saura
■ bien ce qu'il doit l^aire , et sa sagesse n'a pas be-
• soin de nos conseils. Les Natchez sont des re- « l>elles qui refusent de céder leurs terres aux su- « Jets du roi. Qu'on me charge de Texpédltion, Je
■ réponds d'amener ici enchaînés, et cet insolent
• Adario, et ce vieux Chactas qui reçoit dans ce
• moment même un homme dont on ignore la « famille et les desseins, un homme qui pourroit « n'être que l'envoyé de quelque puissance enne- « mie» •
De bruyants éclats de rire et de longs applau-
dissements couvrirent ee discours : les habitants de la colonie portoient aux nues l'éloquence de Fébriano. Le père Souél , Sans changer de conte* nance , soutint le mépris des hommes, comme il auroit reçu leurs caresses. Mais , indigné de Taf* front fait au missionnaire, d'Ariaguette rompt le silence qu'il avoit gardé Jusqu'alors.
A jamais cher à la France , à jamais cher à l? Amérique qui le vit tomber avec tant de gloire , ee jeune capitaine offroit en lui la loyauté des anciens Jours et l'aménité des mœurs du nouvel âge. Placé entre son inclination et son devoir, il étoit malheureux aux Natchez; car, avec une âme bien née, il n*avolt cependant point ce caractère vigoureusement épris du l)eau, qui nous précipite dans le parti où nous croyons l'apercevoir. D'Artaguette auroit été l'ennemi des extrêmes , s'il avoit pu être l'ennemi de quelque chose : il ne blâmolt et ne louoit rien absolument ; il cherchoit à amener tous les hommes à une tolérance mutuelle de leurs folblesses ; 11 croyoit que les sentiments de nos cœurs et les convenances de notre état se dévoient céder tour à tour. C'est ainsi qu'en aimant les Sauvages, il se trouva toute sa vie engagé contre eux : tel un fleuve plein d*abondance et de limpidité , mais dont le cours n'est pas assez rapide, tourne à chaque pas dans la plaine; repoussé par les moindres obstacles, il est sans cesse obligé de remonter contre le penchant de son onde.
a Ornement de notre ancienne patrie dans cette « France nouvelle , dit d'Artaguette, s'adressant « au père Souêl, vous n'avez pas besoin d'un dé- R fenseur tel que moi. Je supplie le commandant a de prendre le temps nécessaire pour peser les «K ordres qu'il a reçus du gouverneur générai; je a le supplie d'accepter le calumet de paix des « Sauvages. Le vénérable missionnaire, rempli « de sagesse et d'expérience, ne peut avoir fait « des objections tout à fait indignes d'être exa- « minées. Il ne m^appartient point de Juger les « deux premiers sachcms des Natchez, encore « moins ce jeune voyageur qui ne devoit guère R s'attendre à trouver son nom mêlé à nos dé- « bats : il me semble téméraire de hasarder légè- « rement une opinion sur l'hénneur d'un homme, « surtout quand cet homme est François. »
La noble simplicité avec laquelle d'Ariaguette prononça ce peu de paroles charma le conseil sans le convaincre. On attendoit avec inquiétude la décision du commandant. Incapable de la
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moindre bassesse , plein de pnMté et d'Imnnear, Cbépar comroettoit cependant une foule d*injustices qui ne sortoient point de la droiture de son cœur, mais de la foiblesse de sa tète. Il bléma Fébriano d*avotr violé Tordre et la discipline en parlant avant son supérieur, le capitaine d*Artaguette; mais 11 reprocha à celui-ci sa tiédeur et sa modération.
« Ce n*étoit pas ainsi , s'écria-t-il , qu*on servoit à Malplaquet et à Denain, lorsque j'enlevai undrapean à Tennemi, etquejereçusunooup de feu dans la poitrine. Les vieillards auraient été bien étonnés de tous ces beaux discours de la Jeunesse actuelle; les Martt)orough, qu*avoient élevés les Turenne, auraient eu hou marché d'une armée d*orateurs , et n auraient pas acheté si cher leurs victoires. »
Chépar s'emporta contre les chefs des Sauva* ges , soutint qu'Ondouré étoit le seul Indien attaché aux François, quel que fût d'ailleurs le dernier discours prononcé par cet Indien , discours que Chépar prenoit pour une ruse d'Ondouré. Le commandant menaça de sa surveillance et de sa colère ces Européens sans aveu qui venoient , disoit-il , s'établir an Nouveau-Monde. Mais enfin les ordres du gouverneur de la Louisiane n'étoient pas assez précis pour établir immédiatement la colonie sur les terres des Natchez : Chépar donc consentit à recevoir le calumet de paix , et à prolonger les trêves.
Cétolt ainsi que la fatalité attachée aux pas de René le poursuivoit au delà des mers : à peine avoit-ii dormi deux fois sous le toit d'un Sauvage, que les passions et les préjugés commençoient à se soulever contre lui chez les François et chez les Indiens. Les esprits de ténèbres profitoient du malheur du frère d'Amélie, pour étendre ce malheur sur tout ce qui environnoit la victime : poussant Ondouréàla tentative d'un premier forfait , ils grossirent le germe des divisions. Lorsqu'un sanglier, la terreur des forêts , a découvert une laie avec son amant sauvage, excité par famour, le monstre hérisse ses soies , creuse la terre avec la double corne de son pied, et , blessant de ses défenses le tronc des hêtres, se cache pour fondre sur son rival : ainsi Ondouré , transporté de jalousie par le récit de la Renommée , cherohe et trouve le Heu écarté qui doit lui livrer l'Européen dont les maléfices ont déjà troublé le cœur de Céluta.
Entre la cabane de Chactas et celle d^Outouga-
miz s'élevdt un bocage de smilax qui répuidoit une ombre noire sur la terre; les chênes \erti dont il étoit surmonté en angmentoient les ténèbres. Le frère d'Amélie, revenant de prêter le serment de l'amitié, s'étoit assis aaprès d'one source qui oouMt parmi ce bois : ainsiquerAnbe accablé par la chaleur du Jour s'arrête ao puits du chameau, René s'étoit regosé sur la moosse qui bordoit la fontaine. Soudain un cri perce les airs : c'étoit ce cri de guerre des Sauvages, doot il est impossible de peindre l'horreur, cri qw la victime n'entend presque Jamais, car elle est frappée de la hache au moment même ; tel le boolet suit la lumière; tel le cri du Sis de Pelée r^ tentit aux rives du Simoîs, lorsque le héros, li tête surmontée d'une flamme, s*avança pour sauver le corps de Patrocle; les bataillons seresversèrent, les chevaux effrayés prirent la fiiHe, et douze des premiers Troyens tombèrent dans l'étemelle nuit.
C'en étoit feit des Jours du frère d'Amélie, â les esprits attachés à ses pas ne l'avoient euxmêmes sauvé du coup fotal , afin que sa vie prolongée devint encore plus malheureuse, plus propre à servir les desseins de l'enfer. Dodle aox ordres de Satan, la Nuit, toujours cachée dans ces lieux , détourna elle-même la hache qui, sifflant à l'oreille de René, alla s'enfoncer dans le tronc d'un arbre.
A cette attaque imprévue , René se lève. Fq* rieux d'avoir manqué le but, Ondouré se précipite, le poignard à la main, sur le frère d'Amélie, et le blesse au-dessous du sein. Le sang s'élance en jet de pourpre , comme la liqueur de Baccfaus jaillit sous le fer dont une troupe de Joyeux vignerons a percé un vaste tonneau.
René saisit la main meurtrière, et veut en arracher le poignard ; Ondouré résiste , Jette son bris gaucheautourdu frèred'Amélie,rs9ayederébranler et de le précipiter à terre. Les deux goerricfs se poussent et se repoussent, se dégagent et se ^^ prennent, font mille efforts, l'un pour dominer son adversaire ,' l'autre pour conserver son avan* tage. Leurs mains s'entrelacent sur le poignard que celui-ci veut garder, que celui-là vent saisir. Tantôt ils se penchent en arrière , et tâchent par de mutuelles secousses de s'arracher l'armefiitale; tantôt ils cherchent à s'en rendre maîtres, en la faisant tourner comme le rayon de la roue d'on char, afin de se contraindre à lâcher prise par la douleur. Leu» mains tordues s'ouvrent et cban-
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gent adroitement de place sur la longueur du | poignard ; ieurgenoudroit plie, leur Jambe gauche 8*étend en arrière, leur corps se penche sur un o6té, leurs têtes se touchent et mêlent leurs chevelures en désordre.
Tout à coup se redressant, les adversaires s'approchent poitrine contre poitrine , front contre front : leurs bras tendus s'élèvent au-dessus de leurs têtes , et leurs muscles se dessinent comme ceux d'Hercale et d'Antée. Dans cette lutte , leur haldnedcTientcourte et broyante ; ils secouvrent de poussière , de sang et de sueur : de leurs corps meurtris s'élève une fumée, comme cette vapeur d*été que le soir fait sortir d'un champ brûlé par le ^Idl.
Sur les rivages du Nil ou dans les fleuves des Florides, deux crocodiles se disputent au printemps une femelle brillante : les rivaux s'élancent des bords opposés du fleuve , et se joignent au milieu. De leurs bras, ils se saisissent ; ils ouvrent des gueules effroyables ; leurs dents se heurtent avec un craqaement horrible; leurs écailles se choquent comme les armures de deux guerriers ; le sang coule de leurs mâchoires écomantes , et jaillit en gerbes de leurs naseaux brûlants : ils poussent de sourds mugissements semblables au brait lointain du tonnerre. Le fleuve , qu'ils frappent de leur queue , mugit autour de leurs flancs comme autour d'un vaisseau battu par la tempête. Tantêt ils s'abtment dans des gouffres sans fond , et continuent leur lutte au voisinage des enfers; on impur limon s'élève sur lés eaux ; tantôt ils remontent à la surface des vagues, se chargent avec une furie redoublée, s'enfoncent de nouveau dans les ondes , reparoissent , plongent , reviennent, r^longeht, et semblent vouloir éterniser leur épouvantable combat : tels se pressent les deux guerriers, tels ils s'étouffent dans leurs bras Mrrés par les nœuds de la colère. Le lierre s'unit nioins étroitement à l'ormeau , le serpent au serpent, la Jeune sœur au cou d'une sœur chérie, reniant altéré à la mamelle de sa mère. La rage des deux guerriers monte à son comble. Le frère d'Amélie combat en silence son rival , qui lui 'Saisie en poussant des cris. René, plus agile , a la bravoure du François ; Ondouré, plus robuste, a la férocité du Sauvage.
L'Etemel n'avoit poi.nt encore pesé dans ses l^aoces d'or la destinée de ces guerriers ; la vic- ^re demeuroit incertaine. Mais enfin le frère d Amélie rassemble toutes ses forces, porte une
main à la gorge du Natchez , soulève ses pieds avec les siens, lui fait perdre à la fois l'air et la terre , le pousse d'une poitrine vigoureuse , l'abat comme un pin , et tombe avec lui. En vain Ondouré se débat : René le tient sous ses genoux et le menace de la mort avec le poignard arraché à une mai n déloyale. Déjà généreux par la victoire, le frère d'Amélie sent sa colère expirer : un pê- > cher couvert de ses fleurs , au milieu des plaines de l'Arménie , cache un moment sa beauté dans un tourbillon de vent, mais il reparott avec toutes ses grâces lorsque le tourbillon est passé, et le front de l'arbre charmant sourit immobile dans la sérénité des airs : ainsi René reprend sa douceur et son calme. H se relève , et tendant la main I au Sauvage : « Malheureux, lui dit-il , que t'ai-Je « fait? » René s'éloigne , et laisse Ondouré livré non à ses remords , mais au désespoir d'avoir été vaincu et désarmé.
LIVRE QUATRIÈME
L'ange protecteur de l'Amérique , qui montoit vers le soleil , avoit découvert le voyage de Satan et du démon de la renom mée : à cette vue , poussant un soupir, il précipite le mouvement de ses aUes. Déjà il a laissé derrière lui les planètes les plus éloignées de l'œil du monde ; il traverse ces deux globes que les hommes , plongés dans les ténèbres de l'idolâtrie, pro&nèrent par les noms de Mercure et de Vénus. Il entre ensuite dans ces régions où se forment les couleurs du soleil couchant et de l'aurore; il nage dans des mers d'or et de pourpre ; et sans en être ébloui , les regards fixés sur l'astre du jour, il sui^t à son orbite immense.
Uriel l'aperçoit; après l'avoir salué du salut m^estueux des anges , il lui dit :
■ Esprit diligent, que le Créateur a placé à la « garde d'une des plus belles parties de la terre, « je connois le sujet qui vous amène : tandis que ■ vous remontiez jusqu'à moi , l'ange de la Croix , « du sud , descendoit sur ce soleil, pour m'appren- « drequ'ilavoitvn Satan etsacompagne s'élancer « du pôledu midi. J'aurois déjàcommuniquécette « nouvelle aux archanges des soleils les plus reçu- « lés, si je n'a vois aperçu deux illustres voyageu- « ses qui viennent comme vous de la terre et qui « bientôt arriveront à nous : elles continueront
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« ensuite leur route vers les labersAcles éternels. « Beposez-vous donc en les attendant ici ; il n'y « a point d'ange qui ne soit effirayé de la course « à travers l'infini : les deux saintes pourront se « charger de votre message; elles témoigneront « de votre vigilance » et vous redesoendres au ,« poste otk vous rappelle l'andaoe du prince des « ténèbres. •
L'ange de l'Amérique répondit : « Une! , ce n'est « pas sans raison qœ l'on vous loue dans les par- « vis célestes : vos paroles sont véritablement « pleines de sagesse , et les yeux dont vous êtes « couvert nevous laissait rien Ignorer. Vous dal- « gnerez donc rendre compte de mon zèle? vous m savez que les flèches du Très*Haot sont terri- « blés, et qu'elles dévorent leseoupafoles. Puisque « les deux patronnes des François s'élèvent aux « sanctuaires sublimes, dans le même dessein qui « m*a conduit à Tastre dont vous dirigez le cours , « Je vais retourner à la terre. J'aurai peut-être à « livrer des combats, car Satan semble avoir pris « une force nouvelle. »
Uriel repartit : »* Ne craignez point cet archange ; <« le crime est toujours foîble, et Dieu vous en- « verra sa victoire. Votre empresseoient est digne « d'éloges y mais vous pouvez vous arrêter un « moment pour délasser vos ailes. «
En pariant ainsi , l'ange du soleil présenta à celui de rAmérique une coupe de diamant , pleine d*une liqueur inconnue ; ils y mouillèrent leurs lèvres, et iesdernières gouttesdu nectar, tombées en rosée sur la terre ^ y firent naître une moisson de fleurs.
L'ange de l'Amérique, regardant les champs du soleil , dit à Uriel : « Brûlant Chérubin , si « toutefois ma curiosité n'est point déplacée, et « qu'il soit permis à un auge de mon rang.de « connoître de tels secrets, ce qu'on dit de l'as- « tre auquel vous présidez est-il vrai, ou n'est-ce « qu'un bruit né de l'ignorance humaine? »
Uriel , avec un sourire paisible :
« Esprit rempli de prudence , votre curiosité « n'a rien d'indiscret, puisque vous n'avez pour n but que de glorifier l'œuvre du Père, cet œu- « vre que le Fils eooserve et que l'Esprit vivifie. « Je puis aisément vous satisfaire.
« Non , cet astre qui sert de marchepied à « l'Éternel ne fut point formé comme se le flgu- « rent les hommes. Lorsque la création sortit du « néant à la parole éteruelle , et que le ciel eut k célébré le soir et le matin du premier Jour, la
clarté émanée du Saint des saiaU hi^t mk la lumière du monde,
« Mais cette lumière, toute tempérée qs'aiie pouvoit être , trop forte encore pour l'oniTm, menaçoit de le consumer, Emmaoud pria Jebovah de reptoy er ses rayons t ^ de n'sn Isiiser échapper qu'un seul. Le Fils prit ce rayoaduf sa main, le rompit, ^ du brisement s'écbsppi une goutte de feu que le Fils nomma SoWl, « Alors brilla dans les eienx ce luminaire fi lie les planètes autour de loi , par Iss fili iarisibles qu'il tirs sans interruption de iob ids inépuisable. Je reçus Tordre de m'asteoiràisa foyer, moins pour veilier à la marche dsi ipliè' res que pour empêcher leur destmctioa: car, lorsque Jéhovab, rentré dans la profonde de son immensité, appelle à lui ses deux ntroi principes , lorsqu'il eofonte avec eux en ^ sées qui donnent la vie à des milUoDS d'âoM et de mondes, dans ces monoents de wmt^ du Père , il aort de tels Ceux du tabemsele, que tout ce qui est créé serolt dévoré. Placé so oestre du soleil , je me bête d'étendre mai ailei et de les interposer entre la création et reffasion brûlante, afin de prévenir l'embrifiaBeBl des globes. L'ombre de met ailes fonaa daoi l'astre du Jour ces taches que te hommei découvrent , et que, dans leur science vaiaa, Us mit diversement expliquées. »
Ainsi s'entretenoient les deux anges, at tepor dant Catherine des B(4s et Geneviève toadMîeBt au disque du soleil.
Peuple guerrier et plein de génie, Franeoiil c'est sans doute un esprit poissant , un eoaqaérant fameux qui protège do haut du ciel votte double empire? Ncml c'est une bergère en Europe , une fille sauvage en Amérique! Geoevièfe du hameau de Nanterre , et vous Gatheriae des bois canadiens, étendez à jamais votre houlette et votre crosse de hêtre sur ma patrie; eosffrvez-lui cette naïveté, ces grâces naturellesqa'eHe tient sans doute de ses patronnes !
Née d'une mère Chrétienne et d'un père Idolâtre , sous le toit d'écoree d'une famille iadieDSi, Catherine , élevée dans la religion de sa mère, annonça dès son enfance que l'époux céleste l'avoit réservée pour ses chastes embrasswnents. A peine a voit-elle accompli quatre lustres, qu'elle fut appelée dansées domaines incorrapiibles,oQ les anges célèbrent incessamment les noces de ces femmes qui ont divorcé avec la terre pour
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s*unir au ciel. Les vertus de Catherine resplendirent après sa mort; Dieu couvrit son tombeau de miracles riclies et éclatants , en proportion de la pauvreté et de l^obscurité de la sainte ici-bas. Elle fut publiquement honorée comme patronne du Canada ; on lui rendit un culte au bord d'une fontaine , sous le nom de la Bonne Catherine des Bois. Cette vierge ne cesse de veiller au salut de la Nouvelle-France et de s'intéresser aux habitanis du désert. EUerevenoit alors du séjour des hommes avec Geneviève.
Les patronnes des fils de saint li)uis s'étoient alarmées des malheurs dont Satan menaçoit l'empire françoiseo Amérique : un même mouvement de charité les emportoit aux célestes habitacles pour implorer la miséricorde de Marie, Tristes autant que des substances spirituelles peuvent reuentir notre douleur, elles versoieot ces larmn intérieures dont Dieu a fait présent à ses élus; elles éprouvoient cette sorte de pitié que Fange ressent pour l'homme, et qui, loin de troubler la pacifique Jérusalem , ne fait qu'sgouter aux félicités qu'on y goûte.
Geneviève porte encore dans sa main sa houlette garnie de guirlandes de lierre; mais c^tte boulette est plus brillante que le sceptre d*un monarque de rOrient. Les roses qui couronnent le front de la fille des Gaules ne sont plus les roses fogitives dont la bergère se paroit aux champs deliitèce; ce sont ces roses qui ne se fanent Jamais, et qui croissent dans les campagnes merveilleuses, sur les pas de l'Agneau sans tache. Geneviève I une nue blanche forme ton vêtement ; des cheveux d'un or fluide accompagnent divinement ta tête : à travers ton immortalité on reconnolt les grâces pleines d*amour, les charmes Indicibles d'une vierge françoise I
Plus simple encore que la patronne de la France policée, est peut-être la patronne de la France sauvage. Catherine brille de cet éclat qui apparut nielle lorsqu'elle eut cessé d'exister. Les fidèles accourus à sa couche de mort lui virent prendre ^ couleur vermeille, une beauté inconnue qui ù^piroit le goût de la vertu et le désir d'être •*int. Catherine retient, avec la transparence ^ son corps glorieux , la tunique indienne et la <^>'Ofisedu labour : fille de la solitude, elle aime ^Ini qui se retira au désert avant de s'immoler w salut des hommes.
^ Ainsi voyagent ensemble les deux saintes : l'^ne, qui sauva Paris d'Attila; Geneviève, qui
précéda le premier des rois très-chrétiens; qui, dans une longue suite de siècles , opposa l'obscurité et la vertu de ses cendres à toutes les pompes et à toutes les calamités de la monarchie de Clovis : l'autre , qui ne devança sur la terre que de peu d'années le dernier des rois très-chrétiens ' ; Catherine , qui ne sait que l'histoire de quelques apôtres de la Nouvelle-France, semblables à ceux que vit la pastourelle de Nanterre, lorsque l'Évangile pénétra dans les vieilles Gaules.
Les épouses du Seigneur se chargèrent du message de l'ange de l'Amérique, qui se précipita aussitôt sur la terre , tandis qu'elles continuèrent leur route vers le firmament.
Dans un champ du soleil , dans des prairies dont le sol semble être de calcédome, d'onyx et de saphir, sont rangés les chars subtils de Térae, chars qui se meuvent d'eux-mêmes, et qui sont faits de la même manière que les étoiles '. Les deux saintes se placent l'une auprès de l'autre sur un de ces chars. Elles quittent l'astre de la lumière, s'élèvent par un mouvement plus rapide que la pensée, et voient bientôt le soleil suspendu au-dessous d'elles dans les espaces, comme une étoile imperceptible.
Elles suivent la route tracée en losange de lumière par les esprits des justes qui, dégagés des chaînes du corps, s'envolent au séjour des joies étemelles. Sur cette route passoient et repassoient des émes délivrées , ainsi qu'une multitude d'anges. Ces anges descendolent vers les mondes pour exécuter les ordres du Très-Haut, ou remontoient à lui , chargés des prières et des vœux des mortels.
Bientôt les saintes arrivent À cette terre qui s'étend au-dessous de la religion des étoiles , et d'où l'on découvre le soleil , la lune et les planètes tels qu'Us sont en réalité , sans le milieu grossier de Tair qui les déguise aux yeux des hommes. Douze bandes de différente couleur ^ composent cette terre épurée, dont la nôtre est le sédiment matériel : Tune de ces bandes est d'un pourpre étfnedant ; l'autre, d'un vif azur ; une troisième, d'un blanc de neige. Ces couleurs surpassent en édat celles de notre peinture , qui n'en sont que les ombres.
Catherine et Geneviève traversent cette zone
' Ceci est dit i>ar empliase de la mort de Louis XVL T^ crivois un an après la mort du rol-marlyr. * IHaloa.
^ IdetH.
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sans s'arrêter, et bientôt elles entendent cette harmonie des sphères que Toreille ne sauroit saisir, et qui ne parvient qu'au sens intérieur de l'âme. Elles entrent dans la région des étoiles, qu'elles volent comme autant de soleils , avec leurs systèmes de planètes tributaires. Grandeur de Dieu ! qui pourra te comprendre? Déjà les saintes s'approchent de ces premiers mondes placés à des distances que la balle poussée par le salpêtre mettroit des millions d'années à franchir; et cependant les deux vierges ne sont que sur les plus lointaines limites du royaume de Jéhovah , et des soleils après des soleils émergent de l'immensité , et des créations inconnues succèdent à des créations plus inconnues encore I
Un homme qui , pour comprendre l'inOni , se plaçant en imagination an milieu des espaces, chercherolt à se représenter l'étendue suivie de l'étendue, des régions qui ne commencent et n^ finissent en aucun lieu ; cet homme , saisi de vertiges, détoumeroit sa pensée d'une entreprise si Taine : teisseroient mes inutiles efforts, sij'essayois de tracer la route que parcouroient Geneviève et Catherine. Tantôt elles s'ouvrent une voie au travers des sables d'étoiles; tantôt elles coupent les cercles ignorés où les comètes promènent leurs pas vagabonds. Les deux saintes croient avoir fait des progrès , et elles ne touchent encore qu'à l'essieu commun de tous les univers créés \
Cet axe d'or vivant et immortel voit tourner tous les mondes autour de lui dans des révolutions cadencées. A distance égale , le long de cet axe, sont assis trois esprits sévères : le premier est l'ange du passé ; le second , l'ange du présent; le troisième , l'ange de Tavenir. Ce sont ces trois puissances qui laissent tomber le temps sur la terre, car le temps n'entre point dans le ciel et n'en descend point. Trois anges inférieurs , semblables aux fabuleuses Sirènes pour la beauté de la voix, se tiennent aux pieds de ces trois premiers anges et chantent de toutes leurs forces. Le son que rend l'essieu d'or du monde , en tournant sur lui-même, accompagne leurs hymnes. Ce concert forme cette triple voix du temps qui raconte le passé, le présent et l'avenir, et que des sages ont quelquefois entendue sur la terre , en approchant l'oreille d'un tombeau durant le silence des nuits.
I^ char subtil de l'âme vole encore : les épouses
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de Jésus-Christ abordent à ces globes où se preisent les âmes des hommes que l'Étemel créa par sa seconde idée , après avoir pensé les anges '. Dieu forma à la fois tous les exemplaires desâmes humaines , et les distribua dans diverses demea* res , où ils attendent le moment qui les doit ouir à des corps terrestres. La création fbt tme et entière. Dieu n'admet point de succession poar produire.
Les chastes pèlerines furent émues au speetede de ces âmes égales en innocence qui deYoieot devenir inégales par le pédié; les unes restant immaculées, les autres portant la marqoedes clous avec lesquels les passions les attacbenneit un Jour au sang et à la chair \
Par delà ces globes où sommeillent lesâoxs qui n'ont point encore subi la vie morteUe, se creuse la vallée où elles doivent reyenir poar ébe jugées , après leur passage sur la terre. Les saisies aperçoivent dans la formidable Josaphat le cheral pâle monté par la Mort, les sauterelles ao lisagt d'homme , aux dents de lion , aux ailes broyantes comtne un chariot de bataille. Là, paroisseotlei sept anges avec les sept coupes pleines de la colère de Dieu ; là , se tient la femme assise sur b bête de couleur écarlate, au front de laquelle est écrit mystère. Le puits de l'abtme fume à Tone des extrémités de la vallée , et l'ange da Jugement approchant peu à peu la trompette de ses lèTres, semble prêt à lif remplir du souffle qui doit dite aux morts : « Levez-vous! •
En sortant de la mystique vallée, GeneTiète et Catherine entrèrent enfin dans ces régions oà commencent les joies du ciel. Ces Joies ne sont pas , comme les nôtres , sujettes à fiitlgiief et à rassasierlecœur; elles nourrissent, an contraire, dans celui qui les goûte , une soif insatiable de les goûter encore.
A mesure que les patrone$ de la Franee apprachent du séjour de la Divinité, la clarté et la félicité redoublent. Aussitôt qu'elles découvrent les murs de la Jérusalem céleste , elles descendent da char et se prosternent conune des pèlerioes aox champs de la Judée , lorsque, dans la splendeor du midi , Sion se montre tout à coup à ieor foi ardente. Geneviève et Catherine se relèvent, et glissant dans un air qui n'est point un air, n»** qu'il faut appeler de ce nom pour se fol» «mprendre , ellesentrent parla porte de l'Orient An
« Doctrine de quelques Pères de I*£g1ise. » Plosieun Pères de l'Église ont soutenu mMnami qui ne sont pas ici règle de foi , mais matière de poe».
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mtaie iitttaat le btenheureox Las Casas et les martyrs eanadlens , Brébœof et Jognes , se pres- •eot sor les pas de Catherine. Toujours brûlés de charité pour les Indiens, ils ne cessent de veiller à iear salut. Par un effet de la gloire de Meo, plus ces confesseurs ont souffert de leurs ingrats néophytes, plus Ils les chérissent. Las Cmas, adressant la parole à la patronne de la Frauce nouyelle :
« Serrante du Seigneur, quelque péril menaceroit-ilnos frèresdes terres américaines? La tristesse de votre visage , et celle qui respire sur le front de Geneviève , me feroient craindre un malheur. Nous avons été occupés à chanter la eréation d*un monde, et je n'ai pu descendre aux régions sublunaires. »
— « Protecteur des cabanes, répondit Catheriiie,votre bonté ne s'est point en vain alarmée. Satan a déchaîné l'enfer sur rAraérique : les François et leurs frères sauvages sont menacés. L'ange gardien du Nouveau-Monde s'est vn forcé de monter vers Uriel pour riostruire des attentats des esprits pervers. Je viens, chargée de son message avec la vierge de la Seine , supplier Marie d^intercéder auprès du Rédempteur. Prélat , et vous , confesseurs de la foi , Joignez- Toiisànous : implorons la miséricorde divine. » Tandis que la fille des torrents parloit de la aorte, les saints, les anges, les archanges, les léraphms et les chérubins, rassemblés autour d'elles, ressentoient une religieuse douleur. Las Casas, et les missionnaires canadiens, tout res-. |4endissants de leurs plaies, se réunissent aux deux illustres femmes. Voici venir le saint roi Louis, la palme à la main , qui se met à la tête des enfants de la France , et dirige les suppliants vers les tabernacles de Marie. Us s'avancent au milieu des chœurs célestes , À travers les champs qu'habitent à Jamais les honmies qui ont pratiqué la vertu.
I^ eaux , les arbres, les fleurs de ces champs Inconnus, n'ont rien qui ressemble aux nôtres, hors les noms : c'est le charme de la verdure, de la solitude , de la fraîcheur de nos bois, et pourtant ce n'est pas cela ; c'est quelque chose qui n'a 91 une existence insaisissable.
Une musique qu*on entend partout , et qui n'est anlle part, ne cesse jamais dans ces lieux : tantôt ce sont des murmures comme ceux d'une harpe éolienoe que la foible haleine du zéphyr effleure pendant une nuit de printemps; tantôt l'oreUle
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d'un mortel croiroitou!r les plaintesd^une harmonica divine , ces vibrations qui n'ont rien de ter* restre, et qui nagent dans la moyenne région de l'air. Des voix , des modulations brillantes sortent tout à coup du fond des forêts célestes ; puis, dispersés par le souffle des esprits , ces accents semblent avoir expiré. Mais bientôt ime mélodie confuse se relève dans le lointain , et l'on distingue ou les sons veloutés d'un cor sonné par un ange, ou l'hymne d'un séraphin qui chante les grandeurs de Dieu au bord du fleuve de vie.
Un jour grossier, comme ici-bas, n'éclaire point ces régions; mais une molle clarté, tombant sans bruit sur les terres mystiques , s'y fond pour ainsi dire comme une neige, s'insinue dans tous les objets, les fait briller de la lumière la plus suave, leur donne à la vue une douceur parfaite. L'é* ther, si subtil, seroit encore trop matériel pour ces lieux : l'air qu'on y respire est l'amour divin lui-même ; cet air est comme une sorte de mélodie visible qui remplit à la fois de splendeur et de concerts toutes les blanches campagnes des âmes.
Les passions, filles du temps, n'entrent point dans l'immortel Éden. Quiconque, apprenant de bonne heure à méditer et à mourir, s'est retiré au tombeau, pur des infirmités du corps, s'envole au séjour de vie. Délivré de ses craintes, de son ignorance, de ses tristesses, cette âme, dans des ravissements infinis, contemple à jamais ce qui est vrai , divin , immuable et au-dessus de l'opinion : toutefois, si elle n'a plus les passions du monde , elle conserve le sentiment de ses tendresses. Seroit-il de véritable bonheur sans le souvenir des personnes qui nous furent chères, sans l'espoir de les voir se réunir à nous? Dieu , source d'amour, a laissé aux prédestinés toute la sensibilité de leur cœur, enôtant seulement à cette sensibilité ce qu'elle peut avoir de \ foible : les plus heureux , comme les plus grands ! ' saints , sont ceux qui ont le plus aimé. ' '
Ainsi s'écoulent rapidement les siècles des sièdes. Les élus existent, pensent, et voient tout en Dieu : la félicité dont cette union les remplit est délectable. A la source de la vraie science, ils y puisent à longs traits, et pénètrent dans les artifices de la sagesse. Quel spectacle merveilleux I et que l'éternité même, passée dans de telles extases, doit être courte!
Les secrets les plus cachés et les plus sublimes de la nature sont découverts à ces hommes de
ao
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TertQ. Ht aonneUMiit les «ftoses dit monteineiit de raMme et de la vie des mefs ; Ils voient Tor se filtrer dans lesentraillesde la terre; Ils suivent la eireolatlon de la sève dans les eananx des plantes ; et Thysope et le eèdre ne peavent dérober à rœil du saint la navette qui croise la trame de leurs feuilles , et le tissu de leur écorce.
Mais que dis-je 1 ce ne sont point de si curieux secrets qui occupent uniquement les blenheoreux : Jéhovah leur donne d*autres Joies et d*aotres spectacles. Ilsembrassentde leurs regards les cercles sur lesquels roulent les astres divers; ils connoisseot la loi qui gouverne les globes , qui les cbasse ou les attire ; ils découvrent les chaînes qui retiennent ces globes , et reviennent aboutir à la main de Dieu; chaînes que son doigt pour* roit rompre avec la facilité de l'ouvrier qui brise une sole. Les élus voient les comètes accourir aux pieds du Très-Haut, recevoir ses ordres et partir avec des yeux rougis et une chevelure flamltoyante, pour fracasser quelque monde. O Paradis! ton eliantre ne peut suffire à peindre tes grandeurs! 0 Vertu! préte-rooi tes ailes pour atteindre à ces régions de béatitude ! Déserts , et vous, rochers, venes à moi! preoes-moi dans votre sein , afin que , nourri loin de la corruption des hommes, je puisse, au sortir de cette misérable vie , monter au séjour de réterneile science et de la souveraine beanaté !
Dans les régions de la grâce et de l'amour, le saint roi , et les saintes patronnes de la France, vont chercher le trône de Marie. Un chant séraphique leur annonce le lieu où réside la Vierge qui renferma dans son flanc celui que l'univers ne peut contenir. Ils découvrent dans une crèche resplendissante, au milieu des anges en adoration , au milieu d'un nuage d'encens et de fleurs, la libératrice du monde, ornée des sept dons du Saint-Esprit. Seule de tous les Justes, Marie a conservé un corps. Une tendre compassion pour les hommes , dont elle fut la fille , une patience , une douceur sans égaie , rayonnent sur le ftt>nt de la mère du Sauveur.
Geneviève, Catherine, Louis, roi dans le ciel comme sur la terre, le bienheureux Las Casas, les saints martyrs de la Nouvelle-France , s'avancent au milieu de la foule céleste qui, s'entr'ouvrant sur leur passage, les laisse approcher du trône de Marie ; ils s'y prosternent. Catherine :
« Mère d'Emmanuel ! seconde Eve, retaie dont « je suis la plus Indigne des servantes, prenes pi-
tié d'un peuple ptél à périr. Le ffrpnltat vous avet écrasé la tâle est retourné sa mondi pour persécuter les hommes 5 et sortoot rempire nouveau de saint Louis. O Marie! neev« les humbles vœux de la fille d'une noordls Église, de la première vierge consacrée snM dutorrenti écoutes la prière de cetteautrevieigi et de ces saints, profbndément humiliés à m pieds! »
Divine mère de Dieu, vous ouvrîtes vos le? res : un parfum délleieux remplit l'immensité da dd. Telles Airent vos paroles :
« Vierges du désert, charitables patnmoesdcf < deux Frances, saint roi , misérieordteex pif « lat, et vous, courageux martyrs, vos priera - ont trouvé grâce à m<m oreille : je vais moottf « au trône de mon fils. »
Elle dit et part comme une colombe qui prcsd son vol. Ses yeux sont levés vers le séjosr dn Christ, ses bras sont déployés en signe d'oraisai, ses cheveux flottent , portés par des feces dcdiérubins d'une lieauté incomparable. Les plis delà tunique dont die se revétoit sur la terre enveloppent ses pieds , qui se découvrent à travers le voile immortalisé. Les vierges et les saints, tmiibés à genoux, regardent, éblouis, smi ascdh sion : Gabriel précède la consolatrice des affligés, en chantant la salutation que les édios sacrés répètent. Moins ravissant étoit dans rafltkpiité ce mode de musique ^ expression dn charme d'an ciel où le génie de la Grèce se mariolt à la beauté de l'Asie.
Marie approche du Calvaire Immatériel : Taspect du paradis commence à prendre unemajeslê plus terrible. Là, aucun saint, quelle que soit l'élévation de son bonheur et de ses vertos, d« peut paroître ; là, les anges, les ardisoges, N trùnes, les dominations, les séraphhis, D*oie&t errer : les seuls chérubins, premiers nés des esprits , peuvent supporter Tardeur du saDCtaairt où réside Emmanuel. Dans ces abîmes Mt^^ des visions comme cellis qui réveilla Jeb es milie» de la nuit, et qui Ht hérisser le poil de sa chair. Les unes ont quatre têtes et quatre aHes , les aalrtf ne sont qu'une main , la main qui saisit Ésêchid par les cheveux, ou qui traça lesmolslnexplicabto au festin de Balthazar. Ces lieux sontobseQrs à force de lumière, et le foudre à trois portes te sillonne.
Un rideau , dont celui qui déroboît l'arche atf regards des Hébreux fét Hmagc, sépare te re-
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gioDB Inlériearet da del de ces réglons fablimes ; toole la poissance rénnle des hommes et des angfl^fi'en pounoit loalever Qn pli; la garde en est eonfiéo à quatre chérubins armés d'épées flamboyantea. A peine ces ministres du Très-Haut ont aperçu la illie de David ^ qu'ils s'inclinent, et la Charité ouvre sans effort le rideau de Téteniité. La Sauveur apparoft à Marie : ils est assis sur une tombe immortelle à travers laquelle il communique avec les hommes.
Marie , saisie d'un saint respect , touche à cet autel de l'Agneau; elle y présente ses vœux et erax de la terre , que le Christ à son tour va porter aux pieds du Père tout-puissant. Qui pourroit ledire l'entretien de Marie et d'Emmanuel? Si la fcmme a pour son enfiint des expressions si divises , qu*étolent-ce que les paroles de la mère d'un Dieu, d'une mère qui avoit vu mourir son fils sur la croix , et qui le retrouvoit vivant d'une vie étemelle? Que dévoient être aussi les paroles d*Qa flb et d'un Dieu? Quel amour filial I quels Mnbrassements maternels ! Un seul moment d'une pareille félicité sufflrolt pour anéantir dans l'excès da bonheur tous les mondes.
Le Christ sort de son trône, avec un labarum de feu qui se forme soudainement dans sa main ; u mère reste au sanctuaire de la Croix. Marie elle-même ne pourroit entrer dans ces profondeurs du Père , où le Fils et l'Esprit se plongent. Dans le tabernacle le plus secret du Saint des ntnts, sont les trois idées existantes d'ellesiBèmes , exemplaires incréés de toutes les choses créées. Par un mystère inexplicable, le chaos se tient caché derrière Jéhovah. Lorsque Jéhovah veut former quelque monde , il appelle devant Itii une petite partie de la matière, laissant le reste derrière lui, car la matière s'animeroit à la fcis si elle étoit exposée aux regards de Dieu.
Une voix unique fait retentir éternellement une parole unique autour du Saint des saints. Que dit-elle?
LIVRE CINQUIÈME
L'Étemel révéla à son Fils bieihaimé ses dessins sur FAmérique : il préparait au genre hu- '"^^û, dans cette partie du monde, une rénova- **on d'existence. L'homme, s'éclairant par des hmières toujours croissantes et Jamais perdues ,
devolt retrouver cette sublimité première d'où le péché originel l'avoit Cait descendre; sublimité dont l'esprit humain étoit redevenu capable , en vertu de la rédemption du Christ. Cependant le Souverain du ciel permet à Satan un moment de triomphe, pour l*explation de quelques fautes particulières. L'enfer, profitant de la liberté laissée à sa rage , saisit et fait naitre toutes les occasions du mal.
Le bruit du combat d'Ondouré et du firère d'Amélie s'étoit répandu chez les Natchez. Akansie , qui n'y voyoit qu'une preuve de plus de l'amour d'Ondouré pour Céluta, éprouvoit de nouvelles angoisses. Le parti des Sauvages nourri dans les sentiments d'Adariodemandoit pourquoi l'on re« cevoit ces étrangers , instruments de trouble et de servitude; les Indiens qui s'attachoient à Chaetas louoient , au contraire , le courage et la générosité de leur nouvel hôte. Quant au frère d'Amélie, qui ne.trouroit ni dans les sentiments de son cœur, ni dans sa conduite," les motifs de l'inimitié d'Ondouré , il ne pou voit comprendre ce qui avoit porté ce Sauvage à tenter un homicide. Si Ondouré aimoit Céluta , René n'étoit point soo rival : toute pensée d'hy mem étoit odieuse au frère d'Amélie; à peine s'étoit-il aperçu de la passion naissante de la sœur d'Outougamiz.
Cependant le retour du Grand-Chef des Natchez étoit annoncé : on entendit retentir le son d'une conque. «Guerrier blarn;, dit Chactasàson « hôte, voici le Soleil : prête-moi l'appui de ton « bras, et allons nous ranger sur le passage du «chef. » Aussitôt le sachem et René, dont la blessure n'étoit que légère, s'avancent avec la foule.
Bientôt on aperçoit le grand prêtre et les deux lévites, maîtres de cérémonies du temple du So* leil : ils étoient enveloppés de robes blandies; le premier portoit sur la tête un hibou empaillé* Ces sacrificateurs af fectoient une démarche grave; ils tenoient les yeux attachés à terre , et murmuraient un hymne sacré. Chaetas apprit à René que le principal Jongleur étoit un prêtre avide et crédule, qui pouvoit devenir dangerrax, à l'instigation de quelques hommes plus méchants que lui.
Après les lévites s'avançoit un vidllard que ne distinguoit aucune marque extérieure. « Quel est, « demanda le frère d'Amélie À son hôte , quel est < le sachem qui marahe derrière les prêtres , et « dont la contenance esl affable et sereine? «»
LES NATCBÈZ.
« Mon fils, îépottdit CSiaclas, c'en te Soleil : il esl cher aux Natchez par te saeriflce qa*il a fait à sa patrie des prérogatives de ses aieux. C'est un homme d'une douceur inaltérable, d'une patience que rien ne peut troubler, d'une force presque surnaturelle À supporter la douleur. Il a lassé le temps lui-même , car il est au moment d'accomplir si| centième année. J'ai eu le bonheur de contribuer avec lui et Âdario à la révolution qui nous a rendu Tindépendance. Les Natchez veulent bien nous reg^irder comme leurs trois chefs , ou plutAt comme leurs pères. » A la suite du Soleil venoit une femme qui conduisoit par la main son Jeune fils. René fût frappé des traits de cette femme , sur lesquels la nature avoit répandu une expression alarmante de passion et de foiblesse. Le frère d*Amélie la désigna au Sachem.
« Elte se nomme Akansie, répondit Chactas : nous l'appetons la Femme-Chef : c*est la plus proche parente do Soleil , et c'est son flis , à Texclusion du flls même du Soleil , qui doin>ccuper un Jour la place de Grand-Chef des Natchez : la succession au pouvoir a lieu , parmi nous, en ligne féminine.
« UéUis ! mon flis, ajouta Chactas, nous autres, habitants des bois , nous ne sommes pas plus à l'abri des passions que les hommes de ton pays. Akansie nourrit pour Ondouré , qui la dédaigne et la trahit, un amour criminel : Ondouré aime Céluta, cette Indienne qui prépara ton premier repas du matin , et qui est la sœur de ce naif Sauvage dont l'amitié t'a été jurée sur les débris d'unecabane ;Céiuta a toujours repoussé le cœur et la main d'Ondouré. Tu as déjà éprouvé Jusqu'où peuvent aller les transports de la jalousie. Si jamais Ondouré s'attachoit à Aiiansie , il est impossible de calculer les maux que produiroit une pareille union. • Immédiatement après la Femme-Chef marchoient les capitaines de guerre; L'un d'eux ayant touché en passant l'épaule de Chactas, René demanda à son père adoptif quel étoit ce Sachem au visage maigre, dont l'air rigide formoit un si grand contraste avec l'air de bouté des autres vieillards. ■ C'est le grand Adario, répondit Chactas, l'ami « de mon enfance et de ma vieillesse. Il a pour la < libertéunamourquiluiferoitsacriûersafemme, « ses enfants et lui-même. Nous avons combattu « ensemble dans presque toutes les forêts. Il y a « cinquante ans que nous nous estimons, quoique
« nous soyons presque toujours en oppositten dV « dces et de desseins. Je suis le rocher, il est la « plante marine qui B*est attachée à mes ilanci: « les flots de la tempête ont miné nos racines; nom « roulerons bientôt ensemble dans l'abloie sur « lequel nous nous penchons tous deux. Âdario « est l'oncle de Céluta , et lui sert de père. •
Lorsque les chefs de guerre furent passés, os vit paroltre les deux ofiiciers commis au règlement des traités , et l'édile , chargé de veiller au travaux publics. Cet édile songeoit à se retiicr, et Ondouré convoitoit sa place. Cette plaoe , la piemière de l'État après celle du Grand-Chef, donnoit le droit de régence dans la minorité desSolciii Une troupe de guerrters, appelés Allouez,qui jadis composoient la garde du Soleil, fermoit te cortège; mais ces guerriers, dispersés dans les tribus , n'existoient plus comme un oorpu.distinct et séparé.
Le Grand-Chef , accompagné de la foule, s'étist arrêté sur la place publique , Chactas se fit eoadulre vers lui , en poussant trois cris. Il dit akn au Soleil qu'un François demandoit à être adc^ par une des tribus des Natchez. Le Grand-Chef répondit : « C'est bien , > et Chactas se r^ira en poussant trois autres cris un peu différents do premiers. Le frère d'Amélie apprit que l'on tiaiteroit de son adoption dans trois jours.
Il employa ces Jours à porter de cabane en cabane les présents d'usage : les uns les reçureot, les autres les refusèrent, selon qu*ils se proaonçoient pour ou contre l'adoption de l'étranger. Quand René se présenta chez les parents de Mila , la petite Indienne lui dit : « Tu n'as pas voulu que •« je fusse ta femme , Je ne veux pas être ta sœur; « va-t'en. » La famille acceptâtes donsquel enfant étoit fâché de refuser.
René offrit à Céluta un voile de noousseline qu'elle promit , en baissant les yeux , de garder le reste de sa vie : elle vouloit dire qu'elle le conserveroit pour le jour de son mariage ; mais aucune parole d'amour ne sortoit de la bouche do frère d'Amélie. Céluta demanda timidement des .nouvelles de la blessure de René, et Outougamlz, charmé de la valeur du compagnon qu'il s'étoit choisi , portoit avec orgueil la chaîne d*or qui le lioit à la destinée de Thomme blanc.
Le jour de Tadoption étant arrivé, elte fut accordée sur la demande de Chactas , malgré Topposition d'Ondouré. La honte d une défaite avoit changé en haine implacable , dans le cœur decel
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homme, un «eotiment dejaioosie. Aussi impudeDtqoe perfide, ce SauTagei*osoit montrer après son attentat. Les lois« chez les Indiens , ne recherchent point rhomidde : la vengeance de ce crime est abandonnée aux funiUes ; or René n'a* inût point de famille.
. LerenooTellementd^trèves rendit l'adoption de René ^us facile ; mais le prince des téaèbres fit Jaillir de cette solennité une nouvelle source de dinorde. Au moment où l'adoption fût proclamée à ia porte du temple , le Jongleur, dévoué à la puissance d'Akansie, et gagné par les présents d'Ondouré, annonça que le serpent sacré avoit disparu sur l'autel. La foule se retira consternée : l'adoption du nouveau fils de Ghactas fut déclarés désagréal>le aux génies, et de mauvais augure pour la prospérité de la nation.
En ramenant la saison des chasses , l'automne suspendit quelque temps l'effet de ces craintes superstitieuses , et de ces macliinatioQS infernales. Chactas, quoique aveugle , est désigné mattrede la grande chasse du castor, à cause de son expérience et du respect que les peuples lui portoient. Ilpartavec les jeunes guerriers. René, admis dans la triba de l'Aigle, et accompagné d'Outougamiz, est au nombre des chasseurs. Les pirogues remontentie Meschacebéet entrentdans le lit de l'Ohio. Pendant le cours d'une navigation solitaire, René interroge Chactas sur ses voyages aux pays des Uancs , et lui demande le récit de ses aventures : lesachem consent à le satisfaire. Assis auprès du frère d'Amélie , à la poupe de la barque indienne, le vieillard raconte son séjour chez Lopez, sa captivité chez les Siminoles, ses amours avec Atala, sa délivrance , sa ftiite , Forage, la rencontre du père Aubry, et la mort de la fille de Lopez '.
« Après ^voir quitté le pieux solitaire et les cendres d' Atala, continua Chactas, je traversai des ^gions immenses sans savoir où j'allois : tous les ^mins étoient bons à ma douleur, et peu m'im- Pwtoit de vivre.
« Un jour, au lever du soleil , je découvris un parti d'Indiens qui m'eut bientôt entouré. Juge, 6 *ené ! de ma surprise , en reconnoissant , parmi ^' guerriers de la nation iroquoise , Adario , compagnon des jeux de mon enfance. Il étoit allé •Pprendre Fart d'Areskoui > chez les belliqueux Canadiens, anciens alliés des Natchez.
' fc m'informai avec empressement des nou-
' GàUe de to gwrw.
vellesde ma mère ; j'appris qu'elleavoit succombé à ses chagrins, et que ses amis lui avoient fidt les dons du sommeil. Je résolus de suivre l'exempie d' Adario , de me mettre à l'école des combats chez les Cinq-Nations ' . Mon cœur étoit animé du désir de mêler hi gloire à mes regrets; je brûlois de confondre les souvenirs de la fille de Lopez avec une action digne de sa mémoire. Déjà je comptois plusieurs neiges , et je n^avois fait aucun bien. Si le Grand-Esprit m'eût appelé alors à son tribunal , commentlui aurois-je présenté le collier de ma vie, où je n'avois pas attaché une seule perle?
« Lorsquenous entrâmes dansles forêts du Canada, l'oiseau de rizière étoit prêt h partir pour le couchant, et les cygnes arri^ oient des régiops du nord. Je fus adopté par une dçs nations iroquoises. Adario et moi nous fîmes le serment d'amitié : notre cri de guerre étoit le nom d' Atala, de cette vierge tombée dans le lac de la Nuit, comme ces colombes du pays des Agniers , qui se précipitent , au coucher du soleil , dans une fontaine où elles disparoissent.
« Nous nous engageâmes, sur le bâton de nos pères , à faire nos efforts pour rendre la liberté à notre patrie, après avoir étudié les gouvernements des nations.
« Je me livrai , dans l'intervalle des combats , à l'étude des langues iroquoises ou yendates, en même tempsque j'apprenois la langue polie ou la langue des traités, c'est-à-dire la langue algonquine , dont les Indiens du Nord se servent pour communiquer d'une nation à l'autre. Je m'étois approché de l'ami du père Aubry , du père Lamberville, missionnaire chez ieslroquois. Aidé de lui , je parvins à entendre et à parler facilement la langue françoise , et je m'instruisis dans l'art des colliers > des blancs.
« Le religieux me raconloit souvent les souffrances de ce Dieu qui s'est dévoué pour le salut du monde. Ces enseiguemeuts me plaisoient , car ils rappeloienttous les intérêts de ma vie, le père Aubry et Atala. La raison des hommes est si foible, qu'elle n'est souvent que la raison de leurs passions. Poursuivi de mes souvenirs , jecherchois à me sauver au sanctuaire de la miséricorde , comme le prisonnier racheté des flammes se réfugie à la cabane de paix.
« On commençoit à m'aimer chez les peuples;
* Les Iroquois.
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LES NATGHËZ.
mon nom repoiolt agrétblement tories lèvres dei lacbems. J'avois lait quelque bruit dans leseombats : c'est une malbeureuie néoessité de s'habi* tuer à la vue do saug ; et eequ*ily a déplus triste encore^ diverses qualités dépeudeot de celle qui ftit un guerrier. Il est difficile d*étre compté comme bomme avant d'avoir porté les armes.
« Je vis pourtant avec borreur les supplices ré» serves aux victimes du sort des combats. En mé* moire d'Atala , Je donnai la vie et la liberté à des guerriers arrêta de ma propre main. £t moi aussi J'avoisété prisonnier, loin de la douce lumière de ma patrie !
« J*eus le bonbeur d'arracber ainsi à la mort quelques François. Ononthio ' me fit offrir en écbange les dons de Tamitié ; il me proposoit même une hacbe de capitaine parmi ses soldats. Mais comme ses paroles étoient celles du secret, et qu'il y Joignoit des sollicitations peu justes, je priai les présents de retourner vers les richesses d'Ononthio.
« Le printemps s'étoit renouvelé autant de fois qu'il y a d'œufs dans le nid de la fauvette, ou d'étoiles à la constellation des chasseurs, depuis que j'habitois chez les nations iroquoises. Elles avoieot fumé le calumet de paix avec les François. Cette paix fut bientôt rompue : Athaênsic ' balaya les feuilles qui comroençoient à couvrir les chemins de la guerre , et fit croître l'herbe dans es sentiers du commerce.
« Après divers succès on proposa une suspension d'armes; des députés furent envoyés parles Iroquois au fort Catarakoui. J'étois du nombre de ces guerriers, et je leur servois d'interprète. A peine entrés dans le fort , nous fûmes enveloppés par des soldats. Nous réclamâmes la protection du calumet de paix : le chef qui nous arrêta nous répondit que nous étions des traîtres, qu'il avoit ordre d'Ononthio de nous embarquer pour Kanata^, d'où nous serions menés en esclavage an pays des François. On nous enleva nos haches et nos flèches , on nous serra les bras et les pieds avec des chaînes : nous fûmes jetés dans des pirogues qui nous conduisirent au port de Québec, par le fleuve Hochelaga^. De Kanata un large canot nous porta au delà des grandes eaux, à la contrée des mille villages, dans la terre où tu es né.
> Nom que les Saavagn donnoient à toQ* les gnawineors da Canada. Il signifie ia grande montagne. Ainsi Ononthio- DenoDTlIle, Oiioii<Alo-FcoolMiae,«le.
' Génie de la Tengeance.
* Québec.
* Le fleuf e Saint-Laurent.
Les cabanes' où noiui abordâmes sontbètiii sous un ciel délicieux , au fond d'un lac iatérieQr *, 00 MichaboQ , dieu des eaux, ne lève point dm fois le jour son front vert couronné de ebevesi blanes , comme sur les rives eanadiennos.
« Nous fûmes reçus aux acclamalioni de il feule. L'amas des eabanes, des grands csaoti et des hommes , tout ce spectacle, si différent d« œlui de nos solitudes , confondit d'abord an idées* Je ne commençai à voir quelque ohoie de distinct qoe lorsque nous eûmes été oondoitià la butte de l'esclavage ^
« Peut-être, mon Jeune ami, seras-to étemié qu'après avoir été traité de la sorte , Jecomene encore pour ton pays de l'attachement. Ostnlei raisons que je t'en donnerai bientôt, l'expénepee de la vie m'a appris que les tyrans et les victioM sont presque également à plaindre i que le crime est plus souvent commis par ignorance (luepar méchanceté. Enfin, une chose me parotttfiooR certaine : le Grand-Esprit, qui mêle le bie&etic ' mal dans sa justice, a quelquefois rendu amerie souvenir des bienfaits, et toujours doux celui des persécutions. On aime facilement son enoeoiii surtout s'il nous a donné occasion de vertu oq de renommée. Tu me pardonneras ces réflexions : , les vieillards sont sujets à allonger leurs propos. >.
René répondit : ^ Ghactas , si les disconrs qœ « tu vas me faire sont aussi beaux que oeox (pe « tu m'as déjà faits , le soleil pourroit fiiûr et « recommencer son tour avant que je fusse las « de t'écouter. Gontinue à répandre dans ton ré- « cit cette raison tendre , cette douce chaleor des « souvenirs qui pénètrent mon cœur. Quelle idée « de la société dut avoir un Sauvage aux galères!-
Ghactas reprit le récit de ses aventures. Se paroles étoient toutes naïves ; il y mêla une sorte > d'aimable enjouement; on eût dit que pariac délicatesse digne des grâces d'Athènes, ce Sauvage cherchoit à rendre sa voix îngénne, poor adoucir aux oreilles de René l'histoire de finjustice des François.
« Une forte résolution de mourir, dit-il , m'empêcha d'abord de sentir trop vivement mon malheur dans la hutte de l'esclavage : trois jours entiers nous chantâmes notre chanson de mort, moi et les autres chefe. Jusqu'alors je m'étols cru la prudence d'un sachem, et pourtant, loin d'enseigner les autres , je reçus des leçons de sagess**
« Manenie.
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LIVBE V.
« Un Fran^ti mail frère ém ckaines, B*étoit fBDdn owpable d^uiie aetioa qai Tavoit fait aDodanmer ao tribanal de tes yidUards. Jeune cneore, Hoafiroy prenoil l^èremeiit la yie. Chamé de m'oBteodre parler sa langue i il me laeoiitDit ses aventores ; il me disoil : n Ciiaetas, c ta et on Sanvage^ et Je suis un himime eivHJBé . , « Viaieemblablement tu ee un boupéte homme, |t et moi Je enia mieeéléral. N'est-il pas singulier « que ta anriTea après de T Amérique pour être « neneempagnon de boulet en Europe^ pour mon- « trar la liberté et la serTitode, le viee et la vertu, % aeeoapléa au mime Joug? Voilà « mon oher Iro-
• ((ooiB) OB qoe e*est que la soolété. N'est-oe pas 9 une trèa^belle ehoee? Mais prends courage et « as t'itonae de rien : qui sait si un Jour je ne « seiaî point assis sur un tr6ne? Ne t'alarme pas
• trop d'être appareillé avee un criminel an char
• 4s la vie : la Journée est courte i et la mort « Tiendra vite nous dételer. »
« Je n'ai Jamais été si étonné qu'/9p entendant psrler cet homme : il y avait dans son insouciance snsespèee d'horrible rayon qui me coofondoit. Quelle est , disois-je en moi-piéme , cette étrange asUon où les insensés semblent avoir étudié la sageve, où les scélérats supportent la douleur ooBirae ils goùteroient le plaisir? Honfroy m'engagea à lui ouvrir mon cœur : il me fit sentir qu'il y avoit lâcheté à se laisser vaincre du cfiagria. Ce nialheurem me persuada : Je consentis à vivre, et J'engageai les autres chefs à suivre mon exemple.
• Le soir, après le travail , mes compagnons s'sMembloient autour de moi, et me demandoient dei histoires de mon pays. Je leur disois comment nous poursuivions les élans dans nos forêts , commeut nous nous plaisions h errer dans la solitude avec Qos femmds et nos enfants. A ces peintures ^ la liberté , Je voyois de^ pleurs couler sur tou- ^ les mains enchaînées. Les galériens me ra- GOQtoient à leur tour les diverses causes du châtiment qu'ils éprouvoient. U m'arriva à ce sujet Qoe chose bizarre : je m'imaginai que ces malbiteurs dévoient être les véritables honnêtes gens de la société, puisqu'ils n^e sembloient punis pour des choses que nous faisons tous les jours •ans crime dans nos bois.
* Cependant, notre vêtement et notre langage axcitoient la curiosité. Les premiers guerriers et lo principales matrones nous venoient voir : lors- ^enous étions au travail , Us i|0|is apportoient
des fruits et nous les donnoient en retirant la main. Le chef des esclaves nous montrait pour quelque argent ; l'homme était offert en speotade à rhomme.
« Nous n'étions pas sans consolations. Le firand-Ghef de la prière du village ' noua visitoit : oe digne paateor, qui me rappelolt le père Aobry, nous amenoit quelquefois ses parents.
1 Chaotas, me disoit*il, voilà ma mère I figurent toi que c'est la femme qui t'a nenrri et qui t'a « porté dans la peau d'ours, comme nous Tap- « prennent nos missionnaires. « A oe souvenir de ma famille et des coutumes de mon pays, mon cœur était noyé d'amertume et de plaisir. Ce prêtre charitable nous laissoit toujoars, ai nous quittant , des pleurs pqnr effiieer les maux de la veille , des espérances pour nous conduire à travers les maux du lendemain.
« Le dief de la hutte des chatoes , dans la vue de prolonger notre existenoe , utile à ses intérêts , nous permettoit quelquefois de nous promener avec lui au bord de la mer.
« Un soir j'errois ahisi sur les grèves : mes yeux , parcourant réteadue des flots , têcboient de découvrir dans le lointain les e6tes de ma patrie. Je me figurois que ces flots avaient bidgné les rives américaines. Dans l'illusion de ma douleur, la iper me sembloit murmurer des plaintes comme celles des arbres de mes forêts ; alors Je lui racontois mon malheur, afin qu'elle le redit à son tour aux tombeaux de mes pères.
« Le gardien , occupé avee d'autres guerriers, oublia de me ramener à mes chaînes. Des millions d'étoiles percèrent la voûte céleste, et la lune s'avança dans le firmament. Je découvris è sa lumière un vieillard assis sur un rocher. Les flots calmés expiroient auxpiedsdece vieillard, comme aux pieds de leur mettre. Je le pris pour Miebaboii , génie des eaux : Je m'allols retirer, lor^ qu'un soupir apporté à mon oreille m'apprit que le dieu étoit un homme.
« Cet homme , de son cêté , m'aperçut : la vue de mon vêtement natcliez lui fit faire un mouvement de surprise et de frayeur : « Que vois-Je ! « s'écria-t-il , l'ombre d*un Sauvage desFIorides? « Qui es-tu? Viens-tu chercher Lppez? — Lo- « pez ! » répétai-Je en poussant un cri. Je m'ap^ proche du père d'Atala; je crois le reconnottre. Il me regarde avec le même étonnement, la même hésitation ; il me tend à demi les bras; il me
* L'évSqi» éb Mandate.
parle de nouveau. C'est sa voixl sa voix même ! Erreur ou vérité, Je me précipite dans 'les bras de mon vieil ami , je le serre sur mon coeur ; Je baigne son visage de mes larmes. Lopez, bors de lui ^ doutoit encore de la réalité. « Je suis « Ghactas, lui disois-je , Gbactas, ce jeune Nat- « chez que vous comblâtes de vos bienfaits à « Saint- Augustin , et qui vous quitta avec tant « d'ingratitude! » A ces derniers mots, Je fus . obligé de soutenir le vieillard prêt à s'évanouir ; et pourtant il me pressoit encore de ses mains devenues tremblantes par PAge et par le chagrin. « L'effusion de ces premiers transports passée , après avoir ranimé mon ancien hAte, Je lui dis : « Lopez , quels semblables et funestes génies pré- « sident à nos destinées? quelle infortune f amène « comme moi sur ces bords? que tu es malheu- « reux dans tes enfants ! Pourras-tu croire que « j'ai creusé le tombeau de ta fille , de ta fille qui « devoit être mon épouse 1
— « Que me dis- tu? » répondit le vieillard.
— « J'ai aimé Atala, m'écriai-Je, la fille de « cette Fioridienneque tu asaimée. » Ici ma voix, étouffée dans mes larmes, s'éteignit. Mille souvenirsm'accablèrent : c*étoient la patrie, l'amour, la liberté , les déserts perdus 1
« Lopez , qui me comprenoit A peine , me pria de m'expliquer. Je lui fis succinctement le récit de mes aventures. Il en fût touché, il admira et pleura cette fille qu'il n'avoit point connue 1 II s'étendit en longs regrets sur le bonheur que nous eussions pu goûter réunis dans une cabane, au fond de quelque solitude.
«Mais, mon fils, c^outa-t-il, la volonté de « Dieu s'est opposée à nos desseins; c'est à nous « de nous soumettre. A peine m*aviez-vous quitté « à Saint- Augustin , que des méchants m'accusè- « rent : des colons puissants à qui j'avois enlevé « quelques Indiens esclaves en les rachetant à un « prix élevé , se Joignirent à mes ennemis. Le m gouverneur, qui étoit au nombre de ces derniers, « nous fit saisir moi et ma sœur : on nous trans- « porta à Mexico , où nous comparûmes au tribu- « nal de l'inquisition. Nous fûmes acquittés, mais « après plusieurs années de prison, durant les- « quelles ma sœur mourut. On me permit alors « de retoumeràSaint' Augustin. Mes biens avoient « été vendus. J'attendis quelque temps dans Tes- « poir d'obtenir Justice : l'iniquité prévalut. Je me « décidai à abandonner cette terrede persécution.
« Je m'embarquai pour les vieilles Espagnes :
« comme Je mettols le pied au rivage, j'appris « que mes ennemis, redoutant mes pUôntei, « avoient obtenu contre moi un ordre d'exil. Je « remontai sur le vaisseau, et Je me réfàgfaddw « la Provence. Le prélat de Marseille m'aecoéBit « avec bonté : ses secours ont soutenu ma ik, « J'ai fait autrefois la charité, et maintenuit je « suis nourri du pain des pauvres. Mais j'appnehe « du moment de la délivrance étemelle, etûico, « J'espère , me fera part de son troBomt »
« Gomme L&gez finissent de parier, le goeiTier qui surveilloit ma servitude revint, et m'ordoma de le suivre. Le sachem espagnol me voallltB^ compagner, mais son habit n'étoit pas eehii d'à possesseur de grandes cabanes, et le gaide repoussa l'indigent étranger. « Rocher insensible, > m'écriai-Je , les esprits vengeurs de l'hospitifité « violée vous frapperont pour votre dureté. Ce « sachem est un suppliant oonmie mol pami « votre peuple ; il y a plus : c'est un vieiltaiid et « un infortuné. Ce n'est pas ainsi que Je vous trai* « terols, si vous veniez dans le pays des die- « vreuils : Je vous présenterois le calumet de « paix ; je fùmerois avec vous , je vous offrirois « une peau d'ours et du maïs : le Grand-Esprit « veut que l'on traite de la sorte les étrangers. •
« A ces paroles , le guerrier des cités se prità rire : j'aurois tiré de ce méchant une ^eDgeanœ soudaine , mais songeant que J'exposois LopeZi j'apaisai le bouillonnement de mon cœur. I/ipa, à son tour, dans la crainte de m'attirer quelque mauvais traitement, s'éloigna, promettant de me venir voir. Je regagnai la natte da malbenr, sur laquelle sont assis presque tous les hommes.
« Lopez et le Grand-Chef de la pri^ aocoamrent le lendemain : Je formai avec eux et mes compagnons sauvages une petite société libres vertueuse au milieu de la servitude et da «ce, comme ces cocotiers chargés de fruits et de lait, qui croissent ensemble sur un écueil aride, n milieu des flots mexicains. Les autres esdaws assistoient à nos discours : plusieurs common^ rent à régler leurs âmes , qu'ils avoient laissées jusqu'alors dans un affreux abandon. Bientôt, par la patience , par la confession de nos errenrs, par la puissance des prières, nous enchantâm» nos fers. C'est de cette façon , me disoît le ministre des chrétiens , que d'anciens esclaves atoient racheté autrefois leur liberté, en répétant à lenn maîtres les compositions d'un homme ditin, et des chants aimés du del.
UVRE V
« Da village où nous étions, on nous transporta à un autre village', où nous fûmes employés Boax travaux d'un port : on nous ramena ensuite à notre première demeure. Le mérite de nos aoullrances supportées avec humilité monta vers le GrandrEsprit : celui que vous appelez le Seignmr plaça ce mérite auprès de nos fautes; ainsi me i*a conté le prêtre instruit des choses merveilleoaes. Gomme une veuve indienne, pleine .d'équité, met dans ses balances le reste des riches- MS de son époux et l'objet offert en échange par l'Européen : elle égalise les deux poids dans toute la sineérité de son cœur, ne voulant ni nuire à ■es enfants, ni à l'étranger qui se confie en elle ; de même le Juge suprême pesa l'offense et la réparation : celle-ci l'emporta aux yeux de sa miaérioorde. Dans ce moment même Je vis venir Lopex, tenant un collier* qu*il me montroit de loin , en criant : « Vous êtes libre I » Je m'cmpiesae de déployer le collier; il étoit marqué du seean d'Ononthio- Frontenac, chef du Canada avant Ononthio-Denonville. Les premières brandies du collier s*exprimoient ainsi :
« Le Soleil ^ de la grande nation des François « a désapprouvé la conduite d'Ononthio- Denon-
• ville. Le chef de tous les chefis a su que son fils « Chactas, qui lui avoit renvoyé plusieurs de ses « enfimts dans le Canada, étoit retenu dans la « hotte de l'esclavage. Ononthio- Denonville est
• rappelé. Moi, ton père Ononthio- Frontenac, « Je retourne au Canada; Je t'y ramènerai [avec « tes compagnons. Hâte-toi de venir me trouver au « grand village , où je t'attends pour te présenter
• au Soleil. Essuie les pleurs de tes yeux : le ca- « lumet de paix ne sera plus violé , et la natte du « sang sera lavée avec l'eau du fleuve. »
« Je fis à haute voix l'explication du collier aux chefii sauvages; à l'instant même un guerrier détacha nos fers. Aussitôt que nous sentîmes DOS pieds dégagés des entraves , nous présentâmes en sacrifice au Grand-Esprit un pain de tabac , que nous Jetâmes dans la mer, après avoir ooupé l'offrande en douze parties.
« Le chef de la prière nous donna l'hospitalité, et noas reçûmes, avec de l'or, des vêtements nouveaux, faits à la façon de notre pays.
m Dès que l'esprit du Jour eut attelé le soleil à •on traîneau de flamme, on nous conduisit à la
' Toalon.
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hutte roulante' qui nous devoit emporter : Lapez et le chef de la prière nous accompagnoient. Longtemps, à la porte de la cabane mobile. Je tins serré contre mon cœur le père d'Atala ; Je lui disois :
« Lopez 1 faut-il que Je vous quitte encore, que « Je vous quitte lorsque vous êtes malheureux? « Suivez votre fils : venez parmi vos Indiens plan- « ter votre bienfaisante vie, dans le sol de ma « cabane. Là , vous ne serez point méprisé parce « que vous êtes pauvre : Je chasserai pour votre « repas , vous serez honoré comme un génie. Si « mes prières trouvent votre cœur fermé, si vous « craignez de vous exposer aux fatigues d'un « long voyage. Je resterai avec vous : J'appren- « drai les arts des blancs, Je vous mettrai par « mon travail au-dessus de Tindigence. Qui vous ■ fermera les yeux? qui cueillera le dernier jour « de votre vieillesse? Souffrez que la main d'un « ÛIs vous présente au moins la coupe de la mort : « d'autres l'agiteroient peut-être , et vous la fe- « roient boire troublée. «
« Sage et indulgent Lopez, vous me répondîtes : « Vous n'avez jamais été ingrat envers moi ; « quand vous me quittâtes à Saint-Augustin, vous « suiviez le penchant naturel à tous les hommes; « loin de vous rien reprocher, je vous admirai. « Dans ce moment vous seriez coupable en de- « meurant sur ces bords : Dieu a enrichi votre « âme des plus beaux dons de l'adversité ; vous « devez ces richesses à votre patrie. Que si je re- « fuse de vous suivre , ne croyez pas que ce soit « faute de vous aimer; mais je serois un trop « vieux voyageur. Il faut que chacun accomplisse « Jes ordres de la Providence : vous dormirez au- « près des os de vos pères : moi je dois mourir ici. « La Charité partagera ma dépouille; les enfants « de l'étranger viendront Jouer autour de ma « tombe, et l'effaceront sous leurs pas. Aucune a épouse, aucun fils, aucune sœur, aucune mère « ne s'arrêtera à ma pierre funèbre, visitée seu- « lement du malheureux , et sur laquelle passera « le sentier du pèlerin. »
« Et Lopez m'inondoit de ses larmes, comnie un Jardinier arrose l'arbrissseau qu'il a planté. Le chef de la prière voulant prévenir une plus longue foiblesse nous cria : « A quoi pensez-vous? « où est donc votre courage? » Il me jette dans la hutte roulante , en ferme brusquement la porte, et fait un geste de la main. A ce signal le guide
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du tratnctir pousse ses eoarsiers , qui s*agitoieiit dans leurs traits et blanehlssoient le frein d*éeume : frappant de leurs seiae pieds d'airain le pavé sonore, Ils partent suiTis des quatre ailes bruyantes de la cabane mobile, qui roulent avec des étincelles de feu. Les édifices ftiient des deux côtés; nous franchissons des portes qui s'ébranlent à notre passage y et bientôt le traîneau , lanoé dans une longue carrière , glisse eomase une pirogue sur la surCsee unie d*nii fleuve.
LIVRE SIXIÈME
La force de mon âme resta longtemps abattue par la tendresse de mes adieux à Lopez. Le génie de la renommée nous avoit devancés : durant tout le voyage , nous reçûmes Thospitalité dans des buttes que le Soleil avoit fait préparer pour nous. Notre simplicité en conclut que ces hommes que nous voyions étoient les esclaves du Soleil , que ces champs cultivés que nous traversions étoient des pays conquis, labourés par les vaincus pour les vainqueurs qui, sans doute, fumoient tranquillement sur leur natte, et que nous allions trouver au grand village. Cette idée nous donna un mépris profond pour les peuples qui nousenvironnoient; nous brûlions d'arriver à la résidence des vrais François, ou des guerriers libres.
« Nous fûmes étrangement surpris en entrant au grand village ' : les chemins * étoient sales et étroits; nous remarquâmes des huttes de commerce ^ et des troupeaux de serfs comme d^dis les rues de la France. On nous conduisit chez notre père Ononthio-Frontenac. La cabane étoit pleine de guerriers qu'Ononthio nous dit être de ses amis. Il nous avertit que nous irions, dès le lendemain , à un autre village < , où nous allumerions le feu du conseil avec le chef des chefs. Après avoir pris le repas de Thospitalité, nous nous retirâmes dans une des chambres de la cabane, où nous dormîmes sur des peaux d*ours.
« Le soleil éclairoit les travaux de Thomme civilisé et les loisirs du Sauvage , lorsque nous partîmes du grand village. Des courriers couverts de
' Paris, s Letrufli.
* Lm l>OUti<|!lM.
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Année noos trafaièffeDt à la hette* du eM des eheCi, en moins de temps qu'un saehcm plein d'apérienee I eirorade de sa nation^ awt àj«gar un dUftrand qui s'élève entre deu mène de Camille.
« A travers usa foule de gurdet, nuoa ttnm conduits Jusqu'au père des FnuMais. Sarpria de l'air d'eaolavage que Je remarqucds avlMr de mot , Je disoia sans ceaae à Onontliie : « Oà cA donc la natîoQ dee guerriers libres? Nomi trastômes le Soleil aaris comme un génie, aar je w aais quoi qu'mi appaloit un trôna^ et qui brilM de toutes parts. Il tenoit en main un pelH hâte avec lequel il Jugeoit les peuples. Onoothlo nous présenta h ce Gnmd-Gbef en disant :
• « Sire , les si^ets de Votre Mijesté.... » »
« Je me tournai vera les ebefr des Onq-Natiops, et leur expliquai la parole d'Onontiiip. Ib me répondirent : <« C'est faux ; « et Us s*i à terre, les Jambes eroiaée^ AlefSi m'adi au premier saebem :
« Puissant Soleil, lui dit-J^ , ti^ dont les « s'étendent Jusqu'au milieu de la terre I Oneu- « tbio vient de prononcer une parole qu'un giénie « ennemi lui aura sans doute inspirée : naais td « gu'Atbaensic ^ n'a pas privé de sens, tu es trop « prudent pour te persuader que nous soyoos tes « esclaves. »
« A ces paroles, qui aortoient ingénumnit de mes lèvres, il se fit un mouvemeuldansla hutte. Je eontinuai mou discours :
« Chef des chefs, tu nous aaretenuadaiisla hutte
• de la servitude p4r la plus indigne trahiaiw. Si « tu étois venu obanter la ebansou de paix ches « nos vieillards, nous aurions respecté en tel les « manitous vengeurs des traités. Cependant la « grandeur de notre Ame veut que noua t*exca- « sions , car le souverain Esprit 6te et donne la <i raison comme il lui plait , et il n'y a rien de plos « insensé et de plos miaérable qu'un liomrae absD- « donné à lui-même. Enterrons donc la bâche dont « le manche est teint de sang. Éclaireiasoos la « chaîne d'amitié, et puisse notre union dorer « autantipie la terre et le soleil 1 J'ai dit. •
« En achevant ces roots, je voulus présentsr le calumet de paix au Soleil ; mais sans doute quel* que génie frappa ce chef de ses traits invisibles, car la pâleur étendit son bandeau blane sur sot
■ Cbàteâa de Venaillet.
* Loalfl XIV.
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llraDt : CD M héle dt nous emmener dans une autre partie de la cabane.
« Là, nous fûmes entourés d'une foQle curieuse : tesjeniiea hommes surtout nous sourloient avec oemplaisanoe ; plusieurs me serrèrent secrètement la main.
« Trois héros s'approchèrent de nous; le premier paroisaoit rassasié de jours , et cependant oii l'aoroîl pris pour Timmortei vieillard des foudres , taot il trainoit après lui de grandeur. A peine pouvoit-on soutenir l'éclat de ses regards : l'âme brillante, ingénieuse et guerrière de la France respiroit tout entière dans cet homme.
« Le second cacboit , sous des sourcils épais et on air indécis, une expression extraordinaire de vertu et de courage; on sentoit qu'il pouvoit être le rival du premier héros, et le frein de sa fortune.
« Le troisième guerrier, beaucoup plus Jeune que les deux autres , portoit la modération sur ses lèvres et la sagesse sur son front. Sa ph^rsionomie éêtiX fine; sou ceil, observateur ; sa parole, tranquille. Le premier de ces guerriers achevoit ses Jtmrs de gloire dans une superbe cabane , parmi les bois et les caun Jaillissantes, avec neuf vierges célestes qu'on nomma les Muses; le second ne quittoit le grand village que pour habiter les csmps; le troisième vivoit retiré dans un petit héritage non loin d*un temple où il se promenoit souvent autour des tombeaux.
« J'invitai ces trois enfants des batailles à venir chanter au milieu du sang notre chanson de 0ierre ; l'alné des fils d'Areskoui • sourit , le seooad s'éloigna , le troisième fit un mouvement d'iiorreur*.
« Ononthio me fit observer plus loin des guerriersquicausoient ensemble avec chaleur. « Voilà , « me dit-il , trois hommes que la France peut op-
* poser à l'Europe combinée. Quel feu dans le plus «Jeune des trois 1 quelle impétuosité dans sa pa-
* voie 1 II s'efforce de convaincre ce sachem in- « flexible qui l'écoute , qu'on doit faire servir les « galères de la mer intérieure sur les flots de l'O-
* céan. Ce fils illnstred'un père encore plus fameux « fait sourire le troisième guerrier, qui ne veut •pss déeider entre les deux autres, et s'excuse
* ea disant qu'il ignore les arts de Michabou ^ ; il « ne tient que d'Areskoui le secret des ceintures
^GteiedelagDtrte.
, Condé , Tureon<el CaUnat.
^'*'*te4eB «aux.
«inexpugnables dont 11 environne les ettés«. » « Dans ce moment un Jeune héros s'avança vers le guerrier au regard sévère*; il lui présenta un ooliier ^ de suppliant. Le fils altier de la montagne ifiXa, les yeux sur le collier, et le rendit durement au héros, avec les paroles du refus. Le Jeune homme rougit et sortit, en Jetant sur la cabane on regard qui me fit firémir, car il me sembla qu'il avoit imploré le génie des vengeances^.
« Je fus distrait de ces pensées par un grand bruit qui se fit à une porte. Entrent aussitôt deux guerriers qui se tenoient en riant sous le bras. Leur taillearrondie annonçoit les fils heureux de la Joie ; leurs pas étoient un peu chancelants; leur haleine étoit encore parfumée des esprits du plus excellent Jus de feu K Leurs vêtements flottoient négligés comme au sortir d'un long festin; leur visage étoit tout empreint des poudres chères au conseil des sachems^. Je ne sais quoi de brave, de populaire, de spirituel , d'insouciant, de libéral Jusqu'à la prodigalité, étoit répandu sur leur personne; ils avoient l'air de ne rien voir avec un cœur ennemi , de se divertir des hommes , de penser peu aux dieux , et de rire de la mort. On les eût pris pour des jumeaux qu' Areskoui ? auroit eus d'une mortelle après la victoire, ou pour les fils illégitimes de quelque roi fameux ; ils méloient à la noblesse des hautes destinées de leur père ce que l'amour et une plus humble condition ont de gracieux et de fortuné*.
« A peine ces enfants Joufflus des vendanges avoient-ils posé un pied mal assuré dans la cabane, que deux autres guerriers coururent se Joindre à
eux. Un de ces derniers avoit reçu en naissant un
coup fatal de la main d'un génie , mais c'étoit l'enflant des bons succès 9; l'autre ressembloit parfaitement à un génie sauveur "•. Je l'avois vu arrêter par le bras le Jeune homme qui étoit sorti de la grande cabane après le refus du guerrier hautain ". « Ainsi réunis , ces quatre guerriers alloient parcourant la hutte, réjouissant les cœurs par leurs agréables propos : ils ne dédaignèrent pas
> Seignelay, fils de Colbert , Louvois et Vauban.
> Loavois.
* Uo plaoet , une lettre.
* Le prioce Eugëue.
* Du vin.
^ Du tabac.
^ Génie de la guerre.
* Ln deux VeudâiiM, paUtt^ab deHanh rv, par Gabitelle. » Luxembourg.
»• Vlllara.
1 1 Loovolfl refusa un régiment au prlooe Eugène , et oelui-cl passa au service de l'empereur.
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de causer avec un Sauvage. Les deux frères me demandèreot si les banquets étoient longs et excellents dans mes forêts , et si Ton sommeillolt beaucoup d'heures sur la peau d'ours. Je tâchai de faire honneur à mes bois , et de mettre dans ma réponse la gaieté qui respiroit sur les lèvres de ces hommes. Un esprit me favorisa, car ils parurent contents , et me voulurent montrer eux-mêmes la somptuosité de la hutte du Soleil.
« Nous parcourûmes d'immenses galeries dont les voûtes étoient habitées par des génies, et dont les murs étoient couverts d'or, d'eau glacée* , et de merveilleuses peintures. Les guerriers blancs désirèrent savoir ce que Je pensois de ces raretés.
« Mes hôtes, répoodis-Je, Je vous dirai la vé- « rite , telle que les manitous me l'inspirent , dans « toute la droiture de mon cœur : vous me sem- « blez très à plaindre et fort misérables ; Jamais « Je n'ai tant regretté la cabane de mon père Ou- < talissi, ce guerrier honoré des nations comme « un génie. Ce palais dont vous vous enorgueii- « lissez a«t-il été bâti par l'ordre des esprits? « N'a-t-il coûté ni sueurs ni larmes? Ses fonde- « ments sont-ils Jetés dans la sagesse, seul terrain « solide? Il faut une vertu magnifique pour oser « habiter la magnificence de ces lieux : le vice « seroit hideux sous ces dûmes. A la pesanteur «r de l'air que Je respire, à Je ne sais quoi de glacé « dans cet air, à quelque chose de sinistre et de « mortel que J'aperçois sous le voile des sourires, « il me semble que cette hutte est la hutte de « l'esclavage , des soucis , de l'ingratitude et de la « mort. N'entendez-vous pas une voix doulou- « reuse qui sort de ces murs , comme s'ils étoient « l'écho où se viennent répéter les soupirs des « peuples? Ah! qu'il seroit grand ici le bruit des « pleurs, si Jamais il commençoit à se faire en- « tendre ! Un tel édifice tombé ne seroit point « rebâti , tandis que ma hutte se peut relever « plus belle en moins d'une Journée. Qui sait si « les colonnes de mes chênes ne verdiront point « encore à la porte de ma cabane , lorsque les « piliers de marbre de ce palais seront prosternés « dans la poudre?»
« C'est ainsi , 6 René! qu'un ignorant Sauvage de la Nouvelle-France devisoit avec les plus grands hommes de ta vieille patrie , sous le règne du plus grand roi, au milieu des pompes de Versailles. Nous quittâmes les galeries, et nous
' Des glaces.
descendîmes dons les jardins an milindibaBtt des armes.
« Dans oesjardins, malgré les pr^ugés de m natte , Je fus vraiment îm^ppé d'étonnemeot : li façade entière dû palais sembhibie à une immene ville , cent degrés de marbre blanc oondaliaiiti des bocages d'orangers , des eaux JailUss&Dtesai milieu des statues et des parterres, des grottes, séjour des esprits célestes; des bois où lespnmiers héros, les plus belles femmes , les esprits les plus divins errolent en méditant les tr^ merveilles de la guerre , de l'amour et da géoie : tout ce spectacle enfin saisit fortement mon âme. .Je commençai à entrevoir une grande natioD « Je n'avois aperçu que des esclaves, et pour k première fois Je rougis de ma superbe du déseit
« Nous nous avançâmes parmi les broDies,les marbres , les eaux et les ombrages : chaque iSot| contraint de sortir de la terre, apportoit un génie à la surface des bassins. Ces génies Yarioiol selon leur puissance : les uns étoient armés de tridents, les autres sonnolent des conques l^ courbées ; ceux-ci étoient montés sur des chars, ceux-là vomlssoient l'onde en tourbilloB. Mes compagnons s'étant écartés j Je m'assis ao M d'un bain solitaire. La rêverie vint planer antov de moi ; elle seoouoit sur mes dieveux les sdnijes et les souvenirs : elle m'envoya la plus douce des tristesses du cœur, celle de la patrie abseofte.
« Nous abandonnâmes enfin la hutte des rab , et la Nuit, marchant devant nous avecla Mcheur, nous reconduisit au grand village.
« Lorsque les dons du sommeil eurent répiré mes forces, Ononthio me tint ce discours : « GhK- A tas fils d'Outalissi, vous vous plaignez qw « vous n'avez point encore vu les guerriers il' « bres, et vous me demandez sans cesse oà ib « sont : je vous les veux faire connottre. Is « esclave va vous conduire aux cabanes où s*i^ « semblent diverses espèces de sachems : lUa « et instruisez-vous, car on apprend beaucoup « par l'étude des mœurs étrangères. Un hoouw « qui n'est point sorti de son pays ne cooooft ^ pas la moitié de la vie. Quant aux antres cbefii) « vos compagnons, comme ils n'entendent pas « le langue de la terre des chairs blanches, ib « préféreront sans doute rester sur la natte, A « fumer leur calumet et à parier de leur pays. •
« Il dit. Plein de Joie, Je sors avec mon guide; comme un aigle qui demande sa pâture, Je d y lance plein de la faim de la sagesse. Noos am*
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tons à nue cabane ' où étoient assemblés des hommes vénérables.
• J'entrai avec un profond respect dans le conseil, et Je fus d'autant pins satisfait, qu'on ne parut lUre aucune attention à moi. Je remerciai les génies , et Je me dis : « Voici enfin la nation françoise. C'est comme nossachemsl » Je pris une pipe consacrée à la paix, et je m'apprêtai à répondre à ce qu'on alloit sans doute me demander toucbant les mœurs , les usages et les lois des cludrs rouges. Je prêtai attentivement l'oreille , et Je promis le sacriflce d'un ours à Michabou*, sll vouloit m'envoyer la prudence pour faire honneur à mon pays.
• Par le Grand-Lièvre ^, A mon fils ! Je fus dans la dernière confusion, quand Je m'aperçus que Je D'eotendois pas un mot de ce que disoient les di-
.Tins sachems. Je m'en pris d'abord à quelque manitOQ , ennemi de ma gloire et de mes forêts : je m'albis retirer plein de honte, lorsque l'un des vieillards, se tournant vers moi, dit gravenent: « Cet homme est rouge, non par nature, " car il a la peau blanche comme l'Européen. » Un autre soutint que la nature m'avoit donné ane peau rouge, un troisième fut d'avis de m'adresser des questions ; mais un quatrième s'y opposa, disant que, d'après la conformation extérieure de ma tête, 11 étoit impossible que Je comprisse ce qu'on me demanderoit.
« Pensant, dans la simplicité de mon cœur, <rie les sachems se divertissoient , Je me pris à rire. « Voyez , > s'écria celui qui avoit énoncé la dernière opinion, «Je vous l'avois dit! Je serois
* assez porté à croire , à en juger par ses longues « oreilles, que le Canadien est l'espèce mitoyenne
* entre l'homme et le singe. » Ici s'éleva une dispote violente sur la forme de mes oreilles. « Mais ^ voyons, » dit enfin un des vieillards qui avoit Tair plus réfléchi^ue les autres : « il ne se faut " pas laisser aller à des préventions. »
« Alors le sachem s'approcha de moi avec des " précautions qu'il crut nécessaires, et me dit : « Mon ami , qu'avez-vous trouvé de mieux dans •cepays^i?,
• Charmé de comprendre enfin quelque chose » tons ces discours , Je] répondis : « sachem , on
* voit bien à votre âge que les génies vous ont ac-
* cordé une grande sagesse : les mots qui vien-
'ULoQTre.
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« nent de sortir de votre Iiouçhe prouvent que Je « ne me suis pas trompé. Je n'ai pas encore acquis « beaucoup d'expérience, et Je pourrois être un « de vos fils : quand Je quittai les rives du Mes* « chacebé, les magnolias avoient fleuri dix-sept <i fois , et il y a dix neiges que Je pleure la hutte « de ma mère. Cependant , tout ignorant que Je « suis , Je vous dirai la vérité. Jusqu'à présent Je « n'ai point encore vu votre nation; ainsi Je ne « saurois vous parler des guerriers libres; mais <i voici ce que J'ai trouvé de mieux parmi vos e»- « claves : les huttes de commerce ' où l'on expose •t la chair des viclimes, me semblent bien enten- « dues et parfaitement utiles. »
« A cette réponse, un rire qui ne finissoit point bouleversa l'assemblée : mon conducteur me fit sortir, priant les sachems d'excuser la stupidité d'un Sauvage. Comme Je traversois la hutte. J'entendis argumenter sur mes ongles, et ordonner de noter aux colliers* ce conseil, comme un des meilleurs de la lune dans laquelle on étoit alors.
« De cette assemblée, nous nous rendîmes à celle des sachems appelés Juges. J'étois triste , en songeant à mon aventure , et Je rougissols de n'avoir pas plus d'esprit. Arrivé dans une lle^ au milieu du grand village, je traversai des huttes obscures et désertes, et je parvins au lieu^ où résidoit le conseil. De vénérables sachems, vêtus de longues robes rouges et noires, écoutoient un orateur qui parloit d'une voix claire et perçante : « Voici dis-je intérieurement, les vrais sachems; « les autres , je le vois à présent , ne sont que des « sorciers et des Jongleura. >»
<« Je me plaçai dans le rang des spectateurs avec mon guide , et m'adressant à mon voisin : • Vail- « lant fils de la France, lui dis-Je, cet orateur à ■ la voix de cigale parle sans doute pour ou contre ^ la guerre , ce fléau des peuples? Quelle est, Je « te supplie de me le dire , l'Injustice dont 11 se « plaint avec tant de véhémence? >
« L'étranger, me regardant avec un sourire , me répondit : « Mon cher Sauvage, il s'agit bien « de la guerre Ici ! De la guerre, oui, à ce miséra- « ble que tu vois, et qui sera sans doute étranglé « pour avoir eu la foiblesse de confesser dans les
■ Boutiques de chareatler et de boucher. Les Sauvages amenés à Paris, sous Louis XIV, ne lurent frappés que de I*éta( d«*s viandes de boucherie.
' Registres , iivres , contrats , lettres, en général toute sorte d*écrils.
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« toannents un cHme dont II n'y a d'autre preuve « que Taveu arraché à ses douleurs. »
« Je conjurai mon conducteur de me ramener a la hutte d*Ooonthio , pul&qu'on s'àmusolt partout de ma simplicité.
« Nous retournions en effet ches mon hôte, lorsqu'en passant devant la cabane des prières % nous vîmes la foule rassemblée auK portes : mon guide m*apprlt qu'il y avolt dans cette cabane une fête de la Mort. Je me sentis un violent dé« sir d'entrer dans ce Heu saint : nous y pénétré* mes par une ouverture secrète. On se taisoit alors pour écouter un génie dont le souffle onimolt des trompettes d*airain ' : ce génie cessa bientôt de murmurer. Les colonnes de l'édifice, enveloppés d'étoffes noires , aurolent versé à leurs pieds une obscurité Impénétrable, si l'éclat de mille torches n'eût dissipé cette obscurité. Au milieu du sanctuaire, que bordoleut des chef^ de la prière ^, s'élevoit le simulacre d'un cercueil. L'autel et les statues des hommes protecteurs de la patrie se eachoient pareillement sous les crêpes funèbres. Ce que le grand village et la cabane du Soleil contenoient de plus puissant et de plus beau étoit rangé en silence dans les bancs de la nef.
« Tous les regards étoient attachés sur un orateur vêtu de blanc au milieu de ce deuil , et qul|, debout, dans une galerie suspendue^ , les yeux fermés, les mains croisées sur sa poitrine, s'apprètoit à commencer un discours : il sembloit perdu dans les profondeurs du ciel. Tout à coup ses yeux, s'ouvrent, ses mains s étendent, sa voix. Interprète de la mort, remplit les voûtes du temple , comme la voix même du Grand-Esprit ^. Avec quelle joie je m'aperçus que j'entenclois parfaitement le chef de la prière ! Il me sembloit parler la langue de mon pays, tant les sentiments qu'il exprimoit étoient naturels à mon cœur !
« Je m'aurois voulu jeter aux pieds de ce sacrificateur, pour le prier de parler un jour sur ma tombe, afin de réjouir mon esprit dans la contrée des êmes; mais lorsque je vins à songer a mon peu de vertu, je n'osai denuinder une telle faveur : le murmure du vent et du torrent est la seule éloquence qui convient au monument d un Sauvage.
« Je ne sortis point de la cabane de la prière
> UoeégliM.
* L*orgue.
9 Les prêtres.
* La chaire.
^ Bossaet
sans avoir invoqué le Dieu de la fille es Lofo. Revenu chez Ononthio, je lui fis part da Mb di ma journée; je lui racontai aurtout lesparoliiàe l'orateur de la mort. Il me répondu :
" Ghactas, connols la nature humaine : eegrul homme qui t*a enchanté n'a pu se défeiMlK d'f tre importuné d'une autre renommés qw 11 sienne : pour quelques mots mal Interprété! ,1 partage maintenant la cour et la ville, et pvsécute un ami '.
« Tu verras bien d'autresoontradletk»ipBmi nous. Mais tu ne serais pas aussi sage qaetai père, fils d'Outalissi, si tu nous jugeois d'aprii ces foiblesses. »
« Ainsi me parlolt Ononthio, qui avolt véeabicn des neiges *. Les clioses qu'il venoit de me dira m*occupèrent dans le silence de ma nuit kuâtût que la mère du jour, la firatohe Aarofe,ait monté sur l'horiaon avec le Jeune soleil , ma HI) suspendu & ses épaules dans des langes de poorpre, nous secouâmes de nos paupières les vapeoi du sommeil. Par ordire d'Ononthio, nous jetism autour de nous nos plus beaux manteaux de os* tors, nous couvrîmes nos pieds de mocaniMi merveilleusement brodées, et nous ombrageÉmei de plumes nos cheveux relevés avec art : non devions accompagner notice bute à la fête qae le Grand-Chef préparoit dans dea bois, noa loindci bords de la Seine.
« Vers l'heure où l'Indienne chasse avec on nmeau les mouches qui bourdonnent antoor do berceau de son fils , nous partons ; nous arrivosi bientût au séjour des manitous et des géaici '• Ononthio nous place sur une estrade élevée.
« Le chef des chefe parott couvert de picn^ ries : il étoit monté sur un cheval plus blanequ'oB rayon de la lune, et plus léger que le vent H pv^ sous des portiques semblablea à ceux de dos forêts : cent héros l'accompagne^ vêtus conoMtol anciens guerriers de la France.
« Une barrière tombe : les héros s'avaneest; un char immense et tout d'or les suit. QuatreSie des , quatre Saisons , les Heures du jour et de la nuit , marchent à cûté de ce char. On se livre d«i comtmts qui nous ravissent
« La nuit enveloppe le ciel ; les courses cetf»t, mille flambeaux s'allument dans les bcwpN^ Tout à coup une montagne brillante de clarté s'élève du fond d'un antre obscur; un génie e^a
' Fénelon.
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eompagne sont ddMMit flirta eiine : Ils endMcen*dsot cl ooayrentdfiiraretés d« la terre et de l'onde UM table de ertotal. De» ftoimes ébleoissantes de beatttê Tlemieiit B'aneeir ao banquet, et sont ier>> ilei par des nymphes et des amours.
« Un amphithéâtre sort du sein de la terre, et étale sur ses gradins des ehœurs harmonieux qui font retentir mille instruments. A un signal la seène s'évanouit; quatre riches cabanes , chargées des dons du ooromeree et des arts , remplaont les premiers prodiges. Ononthlo me fait observer les personnages qui distribuent les pré- Mts de la munilleence royale.
• Voyez- vous, me dit-il, oette femme si belle,
• mais d*un piMrt un peu altier ■ , qui préside à « Tune des quatre calNines avec le fils d'un roi? « Ua nuage est sur son (iront : c*est un astre qui <K retire devant cette autre beauté, au regard « plas doux mais plein d*art , qui tient la seconde
• cabane avec ce jeune prince *. Si le Grand-Chef «tvDlt voulu être heureux parmi les femmes, il <B*eût écouté ni l*une ni l'autre de ces beautés, «^et l'âme la plus tendre ne se consumeroit pas
• aujourd'hui dans une solitude chrétienne '. »
« Tandis que j'écoutols ces paroles, je remarquai plusieurs autres fimmes que je désignai à Ominthlo. Il me répondit :
« Les Grâces mêmes ont arrangé les colliers ^ « (|Qe cette matrone envoie à sa fille chérie : « quant à ces trois autres fleurs qui balancent
■ ensemble lenrs tiges , Tune se plait au bord des « ruisseaux * , l'autre aime à parer le sein des » princesses infortunées ^ , et la troisième offre > les parfums à l'amitié ^. Voilà plus loin deux
• palmiers illustres par leur race , mais ils n'ont "Pas la grâce des trois fleurs, et ne sont ornés « que de colliers politiques '. Chactas , quand ce « talent dans les femmes se trouve réuni au génie « âans les hommes , c'est ce qui établit la supé-
• riorlté d'un peuple. Trois fois favorisées du
■ ciel les nations où la muse prend soin d'aplanir
• les sentierà de la vie , les nations chez lesquel- "ks règne assez d'urbanité pour adoucir les ' moeurs , pas assez pour les corrompre î »
l^adtmedeMbnlfspsft.
'MadaaedelUiateiioo.
* Madame de la Vallière.
Ilfltm de Madame de Sériga*.
Madame neshoaUèree.
. Madame de la Fayette, j Madame Lambert.
Ikmoiies de mademoiselle de MoDtpeosler et de Madame, ■«wwe femme du (rere de Louto XIV.
« Durant ce disoours , la voix de deux hommes sa fit entendre derrière nous. Le plus jeune disoit an plus âgé : « Je ne m*étonna pas que vous « soyea surpris de oette institution de hi cham-
« bre ardente : nous sommes, en tous genres, n au temps des choses extraordinaires. Si i*on « pouvolt parler du masque de fer.... » Ici la voix du guerrier devbit sourde comme le bruit d*une eau qui tombe sous des racines, au fond d'une vallée pleine de mousse.
« Je tournai la tète, et j*aperçus un guerrier que je reconnus pour étranger à son vêtement : il portoit une coiffure de pourpre. Ononthlo , qui vit ma surprise, se hâta de me dire : ■> Fils « de la terre des chasseurs, tu te trouves dans le « pays des enchantements. Le guerrier qui nous « a interrompus par ses propos est lui-même ici « une merveille : c*est un roi ' venu de la ville • de marbre , pour humilier son peuple aux pieds « du Soleil des France^ »
• A peine Ononthlo s*étoit exprimé de la sorte, que la terreur saisit toute rassemblée : le chef des chefe se troubla aux paroles secrètes que lui porta un héraut. Tandis que des cris retentissoient au loin, le silence et Tinquiétude étoient sur toutes les lèvres et sur tous les fronts : un castor, qui a entendu des pas au bord de son lac, suspend les coups dont il battoit le ciment de ses digues , et prête au bruit une oreille alarmée. Api*ès quelques moments, les plaintes s'évanouirent, et le calme revint dans la fête. Je demandai à Ononthlo la cause de cet accident ; il hésita avant de répondre. Voici quelles furent ses paroles :
« C'est une imprudence causée par une troupe « de guerriers, qui a passé trop près de ce lieu « en escortant des bannis. »
« Je répliquai : « Us ont donc commis des cri- « mes? A leurs gémissements, je les aurois pris « pour des infortunés , plutôt que pour des hom- « mes ha!s du Grand-Esprit à cause de leurs « injustices : il y a da»s la douleur un accent « auquel on ne se peut tromper. D'ailleurs , ils me «sembloîent bien nombreux, ces hommes : y « auroit-il tant de cœurs amis du mal? »
« Ononthio repartit : « On compta plusieurs « milliers de François ainsi condamnés à l'exil; « on les iMinnit , parce qu'ils veulent adorer Dieu « à des autels nouvellement élevés \ »
— « Ainsi, m'écriai-je, c'est la voix de plu*
' Le doge de Gèoes.
* Les protestants. Révocatioa de Tédit de Nantm, dragon* nades.
LES NATCHEZ
• sieurs milliers de François mallieureiix qne je <i viens d'entendre an milieu yde cette pompe « firançoise. 0 nation incompréhensible! d'une « main vous faites des libations an manitou des « Joies j de l'autre vous arraches vos frères à leur « foyer I vous les forcez d'abandonner, avec ton- «tes sortes de misères, leurs génies domesti- «quesl »
— « Ghactas ! Chactas 1 s'écria vivement Onon- « thio , on ne parle point de cela ici. »
n Je me tus; mais le reste des jeux me parut empoisonné : incapable de fixer mes pensées sur les mœurs et les lois des Européens , je regrettai amèrement ma cabane et mes déserts.
« Nous nous retrouvâmes avec délices chez Ononthio. Heureux, me disois*Je en cédant au sommeil , heureux ceux qui ont un arc, une peau de castor, et un ami I *
« Le lendemain, Vers la première veille de la nuit, Ononthio me lit monter avec lui sur son traîneau, et nous arrivâmes au portique d'une longue cabane ' qu'inondoient les flots des peuples. Par d'étroits passages, éclairés à la lueur de feux renfermés dans des verres , nous pénétrons Jusqu'à une petite hutte * tapissée de pourpre , dont une esclave nous ouvrit la porte.
« A l'instant Je découvre une salle où quatre rangs de cabanes , semblables à celles où J'entrois , étoient suspendus aux contours de l'édifice : des femmes d'une grande beauté , des héros à la longue chevelure et chargés de vêtements d'or, brilloient dans les cabanes à la clarté des lustres. Au-dessous de nous , au fond d'un abîme , d'autres guerriers debout et pressés ondoloient comme les vagues de la mer. Un bruit confus sortoit de la foule ; de temps en temps des voix , des cris plus distincts se faisoicnt entendre , et quelques fils de l'harmonie , rangés au bas d'un large rideau , exécutoient des airs tristes qu'on n'écoutoit pas.
« Tandis que Je conlemplois ces choses si nouvelles pour moi , tandis qu'Ononthio et ses amis étudioient dans mes yeux les sensations d'an Sauvage, un sifflement tel que celui des perruches dans nos bois part d'un lieu inconnu : le rideau se replie dans les airs comme le voile de In Nuit , touché par la main du Jour.
« Une cabane soutenue par des colonnes se découvre à mes regards. La musique se tait ; un
> Un XhéAin.
> Uae loge.
profond silence règne dans rassemblée. Denx guerriers , l'un jeune, l'autre déjà atteint par la vieillesse, s'avancent sous les portiques. Boé, Je ^e suis qu'un Sauvage ; mes organes gm&àm ne peuvent sentir toute la mélodie d'une toogoe parlée par le peuple le plus poli de l'amven; mais, malgré ma rudesse native, je ne saonii te dire quelle fût mon émotion lorsque leslenx héros vinrent à ouvrir leurs lèvres au mflleDde la hutte muette. Je crus entendre la musique du ciel : c'étoit quelque chose qui ressembloîtite airs divins , et cependant ce n'étoit poiat m véritable chant ; c*étoit je ne sais quoi qui tenoft le milieu entre le chant et la parole. J'a^ oli la voix des vierges de la solitude durant le eaine des nuits; plus d'une fois j'avols prêté l'oralle aux brises de la lune , lorsqu'elles réveillent dan les bois les génies de l'harmonie ; mais ces sons me parurent sans charmes auprès de ceox qae J'écoutois alors.
« Mon saisissement ne fit qu'augmenter à vit sure que la scène se déroula. 0 Atala! quel tableau de la passion, source de toutes nos iofiftunes ! Vaincu par mes souvenirs , par la fértté des peintures ', par la poésie des acceats, ki larmes descendirent en torrent de mes yeax: mon désordre devint si grand, qu'il troobiaia cabane entière.
« Lorsque le rideau retombé eut fait dIspH roitre ces merveilles, la plus jeune habitante' d'une hutte voisine de la nAtre me dit : « Mon « cher Huron, je suis charmée de toi, et je te vnx « avoir x*e soir à souper, avec celui qoe to ap- ^ pelles ton père. » Ononthio me prit à part, et me raconta que cette femme gracieuse étoit une célèbre Ikouessen ^, chez laquelle se réunisaoit la véritable nation françoise. Ravi de la proposition, Je répondis à l'Ikouessen : « Amante da « plaisir, tes lèvres sont trop aimables poar R- N cevoir un reftas. Tu excuseras seulement ma « simplicité , parce que je viens des grandes « forêts. »
« Dans ce moment la toile s'enleva de noafcai. Je fus plus étonné du second spectacle que je ne Pavois peut-être été du premier, mais je le compris moins. Les passions que vous appelés tragiques sont communes à tous les peuples, et peuvent être entendues d'un Natches et d'un
> Phèdre.
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François; les pleurs sont partout les mêmes, mais les ris diffèrent selon les temps et les pays.
« Les Jeux finis, Tikouessen s*enveloppa dans SB voile , et me forçant , avec la folâtrerie des Amoiirs, à lui donner la main , nous descendîmes les degrés de la hutte , où se pressoit une foole de spectateurs : Ononthio nous suivoit. Llndlen ne sait point rougir; Je ne me sentis aucun embarras, et Je remarquai qu'oiv avoit Pair d'applaudir à la naïve hauteur de ma contenance.
« Noos montons sur un traîneau au milieu des armes protectrices , des torches flamboyantes , et des cris des esclaves qui faisoient retentir les Toutes du nom pompeux de leurs maîtres. Comme le diar de la nuit , roulent les cabanes mobiles : renfantdu commerce, retiré dans la paix de ses foyers, entend frémir les vitrages de sa hutte , et lent trembler sous lui la couche nuptiale. Nous arrivons chez la divinité des plaisirs. S'élançant du traîneau rapide auquel ils étoient suspendus, des esclaves nous en ouvrent les portes : nous descendons sous un vestibule de marbre orné d*orangers et de fleurs. Nous pénétrons dans des cabanes voluptueuses, aux lambris de bols d'ébène gravés en paysages d'or. Partout brûloient les trésors dérobés * aux filles des rochers et des vieux chênes. La véritable nation françoise (car Je Tavois reconnue au premier coup d'œil) étoit déjà, éUiblie aux foyers de Tikouessen. Un ton d'égalité , une franchise semblable à celle des Sanvages, régnoient parmi les guerriers.
* J'adressai ma prière à TAmour hospitalier, manitou de cette cabane ; et me mêlant à la foule, Je me trouvai pour la première fois aussi à Taise que si J'eusse été dans le conseil des Natchez.
« Les guerriers étoient rassemblés en divers Sroopes, comme des faisceaux de maïs plantés dans le champ des peuples. Chacun enseignoit son toisin, et étoit enseigné par lui : tour à tour les propos étoient graves comme ceux des vieillards, fugitifs comme ceux desjeunes filles. Ces hommes , capables de grandes choses, ne dédaignoient pas désagréables causeries ; ils répandoientau dehors la surabondance de leurs pensées; ils formoient de discours l^ers un entretien aimable^et varié : dans un atelier européen , des ouvriers aux bras n>bu8tes filent le métal flexible qui réunit les diverses parties de la beauté ; Tun en aiguise la pointe, Tautre en polit la longueur, un troisième
CBATKàimUAlfD. *- TOHE IV.
y attache Tanneau qui fixe le nuage tranq^rent sur le sein de la vierge , ou le rui)an sur sa tête.
« Abandonné à mol-même , J'errois de groupe en groupe, charmé de ce que J'entendois, car Je oomprenois toutes les paroles : on ne montroit aucune surprise de ma façon étrangère.
« Tandis que Je promenois mes pas à travers la fouie. J'aperçus, dans on coin, un homme qui ne conversoit avec personne, et qui paroissoit profondément occupé. J'allai droit à lui. « Chas* . «seur, lui dis-Je, Je te souhaite un ciel bleu, « l)eaucoup de chevreuils et un manteau de cas* ' « tor. De quel désert es-tu ? car, Je le vois bien, tu « viens comme moi d'une forêt. »
« Le héros , qui eut l'air de se réveiller, me regarda, et me répondit : « Oui , Je viens d'une « forêt.
a Je ne dormirai point sous de riches lambris ; « Mais voit-on que ie somme en perde de son prix? . ■ En est-il moins profond et moins plein de délices? « Je lui voae aa désert de nouveaux sacrifloes. »
— « Je l'avois bien deviné , m'écrîai-Je ; ton « apparence est simple, mais tu es excellent. Y « a-t-il rien de moins brillant que le castor, le « rossignol et l'abeille? »
« Comme J'achevois de prononcer ces mots, un guerrier au regard pénétrant s'approcha de nous , mettant un doigt sur sa bouche. « Je parie , « dit-il , que nos deux Sauvages sont charmés l'un « de l'autre. •
« En même temps il passa son brassons le mien et m'entraîna dans une autre partie de la cabane. « Laissons -nous donc tout seul cet enfant des « bois? » lui dis-Je. « Oh! répliqua mon conduc- « teur, il se suffit à lui-même : il ne parle pas 1 d'ailleurs le langage des hommes , et n'entend « que celui des dieux, des lions, de hirondelles « et des colombes ^ »
« Nous traversions la foule : un des plus beaux François que j'aie Jamais vus , s'appuy ant sur les bras de deux de ses amis , nous accosta. Mon guide lui dit : « Quel chef-d\Buvre vous nous aves « donné I vous avez vu les transports dans lesquels « il a Jeté ce Sauvage. — J'avoue, repartit le <i guerrier, que c'est un des succès qui m'ont le « plus flatté dans ma vie. — Et cependant, dit un « de ses deux amis d*un ton sévère, vous eussiez « mieux fait de ne pas tant céder au goût du siè* « de, de retrancher votre Aricie, au risque de « perdre cette scène qui a ravi cet Iroquois. »
« Le second ami du guerrier le voulut défendre,
* La Fontaine.
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« Voilà Tos foiUetsefl , s'écria le premier; voilà « comiiie vous êtes descendu du Misanthrope au « sac dans lequel vous enveloppes votre Scapin ! » A ce propos J*allois à mon tottr m*éerier : « Sont-ee « là les hommes aimés du ciel dont J*ai entendu « les chants? ^ Mais les trois amis s'éloignèrent ' , et Je me retrouvai seul avec mon guide.
« Il me conduisit à Tautre extrémité de la cabane ) et me fit asseoir près de lui sur une natte de soie. De là, promenant ses yeux sur la foule tantôt en mouvement , tantôt immobile , Il me dit : « Chactas Je te veux ûdre connottre les caractères « des personnages que tu vois ici ; ils te donneront « une idée de ce siècle et de ma patrie.
« Remarque d'abord ces guerriers qui sont non- « châlamment étendus sur cette demi-couche d*é- « dredon. Ce sont des enfants des Jeux et des R6 ; « ils tiennent Timmortalité de leur naissance , car «bien qu'ils te paroissent déjà vieux, ils eont « toujours Jeunes comme tes Grâces, leurs mères. « Retirés loin du bruit dans un faubourg paisible, « ils passent leurs Jours assis à des banquets. Les « tempes ornées de lierre , et le front couronné a de fleurs, ils mêlent à des vins parfumés Teau « d'une source que les hommes nomment Hippo- « crène, etlesdieux, Gastalie. Toutefois tu te trom- « perols, Chactas, si tu prcnois ces hommes pour ft des efféminés sans courage. Nul guerrier n'est « peut-être moins qu'eux attaché à la vie ; ils la « briseroient avec la même insouciance que les «vases fragiles qu'ils s'amusent quelquefois à « fracasser dans les festins. »
a Émerveillé de la fine peinture de mon curieux démonstrateur. Je regardois avec intérêt ces hommes ' qui présentoient un caractère inconnu chez les Sauvages; mais mon hôte m'arracha à ces réflexions pour me faire observer une espèce d'ermite qui causoit avec Tikouessen. « Il a été « prêtre, me dit-il ; il va devenir roi, et avant « qu'il s'ennuie de son second bandeau , il vit ici « en simple jongleur ^. Quant à cet autre guerrier « si vieux , dont les pieds sont supportés par un « coussin de velours , c'est un étranger nouvelle- « ment arrivé. Son père conduisit un monarque « ^ réchafaud, et mit sur sa tête la couronne « qu'il avoit abattue ^ Richard , plus sage qu'Oli- « vier, a préféré le repos à l'agitation d'une vie « éclatante : rentré dans l'état obscur de ses aïeux,
■ Radne, Mtfifère et BoReav.
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« il n'estime la gloire de son père qu'antuit qull <« la compte au nombre de ses plaisirs. »
— « Par Michabou ' , m'écriai-je, voici un « étrange mélange 1 il ne manquoit ici qa'na « Sauvage comme moi. » Mon exclamation fit rin l'observateur des hommes , qui me répondit : «Tu es loin, mon cher Chactas, d'avoir toot « vu : quelle que soit ton envie de oonnoitre , on « la peut aisément rassasier. Ces quatre hommn « ai^uyés contre cette table d'albitre sont lei « quatre artistes qui ont créé les merveilla de « Versailles : l'un en a élevé les ooloones, Tautre < en a dessiné les Jardins, le troisième es a « sculpté les statues , le quatrième en a peint les « tableaux *.
« Regarde assis à leurs pieds, sur ces tapfe « d'orient, ces hommes au visage bronzé et lox « robes de soie : ils sont venus des portes de TAo* « rore comme toi de celles du Couchant, m « pour être ambassadeurs à notre cour ^ toi pour « servir sur nos galères ; mais eux et toi poir « payer également un tribut à notre génie, et « faire de ce siècle un siècle à jamais miraculeoi,
« Du reste, ces Sauvages de l'Inde sont plm « heureux anù^^^'^^ ^^ ^^^^ ^^ ^^ Louisiane, « car ils trouvent du moins ici à parler le lan* « gage d^ leur patrie. Ces guerriers blancs, qai « s'entretiennent avec eux , sont des vojagenn « qui ont recueilli les simples des montagnes, ou « les débris de l'antiquité K
« Ces autres hommes, resserrés dans l'embra- « sure de cette fenêtre, sont des savants ([ue la « munificence de notre roi a été chercher jusqœ « dans une terre ennemie, pour les combler de <t bienfaits.. Les lettres qu'ils tienneot à la main, « et qu'ils parcourent avec tant d'intérêt , sont ia « correspondance de plusieurs sachems([ui,bi^ « que nés dans des pays divers , forment, en Eo- « rope , une illustre république dont Paris est le « centre. Par ces lettres ils s'apprennent mnlnefie- « ment leurs découvertes : Tun d'entre eux, ao ft moment où Je te parle , vient de trouver le îrai « système de la nature , et un antre hii iWt passer « en réponse ses calculs sur l'infini ^
« Non loin de ces étrangers, tu peux reniar- « quer un homme qui raisonne avec une grande « force : ?est un femeux Sachem de cenx qnc
* Génie des eiinx.
> Mansard, teNdtre, Goostoo, le Brin.
3 Ambassadeurs de Siam.
* Tournefort, Boacfaef, GerhUlon, Chardin, efe. ^ Newton, Leiboitz.
nons appelons philosophes. Albion est sa patrie ; mais depuis quelque temps il s*est exilé sur les rives bataves , d'où il est veuu rendre hommage à la France *.
« £li bien ! continua notre bâte , que pensesrtu maiotsnant de notre nation? Trouves-tu ici aises d'hommes et de choses extraordinaires ? Des pvélats aussi différents de talent que de principes 9 des gens de lettres remarquables par le oontraste de leur g^ie , des bureaux de beaux esprits en guerre , des filles de la volupté intriguant avec des moines auprès du trône , des courtisans se disputant leurs dépouilles mutuelles, des généraux divisés, des magistrats qui ne s'eotendent pas , des ordonnances admirables', mais transgressées; la loi, proclamée souveraine, mais toiyours suspendue par la dictature royale ; un homme envoyé aux bières pour un temps , mais y demeurant toute aa vie ; la propriété déclarée inviolable , mais eoofisquée par le ixm plaisir du maître ; tous les citoyens libres d'aller ou ils veulent et de dire ce qu'ils pensent , sous la réserve d'être arrêtés sll platt au roi , et d'être envoyés an gibet en témoignage de la liberté des opinions; enfin, des édifices élevés, des manufactures formées , des colonies fondées, la marine créée, l'Europe à demi subjuguée , une partie de la nation diassant une autre partie de cette nation : tel est œ siècle dont tu vols l'abrégé dans cette lalle; siècle qui, malgré ses erreurs, restera iDodèle de gloire ; siècle dont on ne sentira bien la grandeur que lorsqu'on le prétendra surpasser. »
« En achevant ces mots, mon instructeur me quitta pour aller ailleurs observer les hommes : tt ue me parut pas une des moindres raretés du «Wclc qu'il veaoit de peindre ». .
«Des esclaves annoncèrent le banquet aux cûQiriés. Des tables couvertes de fleurs , de fruits it d'oiseaux, nous offrirent leurs élégantes richesses. Le vin étoit excellent , la gaieté, véritai>k, et les propos, aussi fins que ceux des Hurons. Ia volage ikouessen, qui m'avoit donné un siège ^>a droite, se railloit de moi, et me disoit : ■ Parié-moi donc de tes forêts. Je voudrois savoir *>i en Huronie il y a, comme parmi nous, de
* grandes dames qui veulrat faire enfermer au
* couvent de pauvres jeunes filles , parce que ces
'Locke.
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«Jeunes filles prétendent jouir de leur liberté.
« Oh I c'est un beau pays que le tien , où l'on dit « ce que l'on pense au Grand-Chef, et où chacun « fait ce qu'il a envie de faire 1 Ici c'est précisée « ment le contraire : tout le monde est obligé « de mentir au Soleil , et de se soumettjre à la « volonté de son voisin : c'est pour cela que tout « va chez nous à merveille. »
« Cette femme ^'outa beaucoup d'autres propos où , sous l'apparence de la frivolité , je découvris des pensées très-graves. Oi^ joua gracieusement sur la réponse que j*avois faite aux sorciers de la grande hutte , et que l'ikouessen disoit être admi-r rable. « Mais , igouta- t-elle , je veux savoir à mon « tour ce que tu as trouvé de plus sensé parmi « nous. Comme je ne t*ai parlé ni de ta peau , ni « de tes oreilles, j'espère que tu me feras une au- « tre réponse que celle qui fa perdu dans l'esprit « de nos philosophes. »
— « Mousse blanche des chênes qui sers à la « couche des héros, répondis-je, les galériens et « les femmes comme toi me semblent avoir toute « la sagesse de ta nation. »
« Ce mot fit rire la table hospitalière, et la coupe de la libetté fut vidée en l'honneur de Chactas.
« Alors les génies des amours dérobèrent la conversation et la tournèrent sur un stiget trop aimable. Le souvenir de la fille de Lopez remua les secrets de mon sein et le fit palpiter. Un convive remarqua que si la passion crée des tempêtes, l'âge les vient bientôt calmer, et que l'on recouvre en peu de temps la tranquillité d'âme où l'on étoit avant d'avoir perdu la paix de l'enfance. I..es guerriers applaudirent à cette observation : je répondis :
o Je ne puis trouver le calme, dont on jouit ■ après l'orage, semblable à celui qui a précédé « cet orage : le voyageur qui n'est pas parti , n'est « pas le voyageur revenu ; le bûcher qui n'a point « encore été allumé, n'est pas le bûcher éteint. « L'innocence et la raison sont deux arbres plantés n aux extrémités de la vie : à ieurs j^eds, il est «1 vrai , on trouve également le repos ; mais l'arbre « de l'innocence est chargé, de pai fums, de bou- « tons de fleurs, de jeune verdure; l'arbre de la « raison n'est qu'un vieux chêne séché sur sa tige, « dépouillé de son ombrage par la foudre et lès « vents du ciel. »
« C'étoit ainsi que nous devisions à ce festin : je t'en ai fait le détail minutieux, car c'est là
Sï.
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qQ*ayaiit aperça les hommes à leur plus haut point de civilisation Je te les devois peindre avec une scrupuleuse exactitude. Les choses de la société et de la nature, présentées dans leur extrême opposition , te fourniront le moyen de peser, avec le moins d'erreur possible, le bien et le mal des deux états.
« Nous étions prêts à quitter les tables', lorsqu'on apporta à notre magicienne un berceau couronné de fleurs : il renfennoit un enfant du voisinage, qui réclamoit, disoit la nourrice, les présents de naissance. LMkouessen connoissoit les parents du nouveau-né : elle le prit dans ses bras, lui trouva un air malicieux', et promit de lui donner un Jour des grains de porcelaines' pour acheter des colliers ^
LIVRE SEPTIÈME
« Le lendemain de ce jour si complètement employé , Je me résolus de chercher moi-même la nation frauçoise, et d'essayer si Je ne la ren* contrerois pas mieux seul qu'à Talde d*un conducteur.
« Je sortis sans guide, vers la première moitié du matin. Après avoir parcouru des chemins étroits et tortueux , J*arri vai à un pont , où je saluai un roi bienfaisant que portoit un cheval de bronze^. Delà, remontant le cours du fleuve aux eaux blanches, dans lequel les femmes lavoient des tuniques de lin , Je parvins à la place du sang ^. Une grande foule s'y trouvoit rassemblée : on me dit qu'on alloit attacher une victime à la machine qu'on me montra, et sur laquelle J'aperçus le génie de la mort^ sous la forme d'un homme.
« Persuadé qu'il s'agissoit de Texécution d'un prisonnier de guerre. Je m'assis pour entendre chanter ce prisonnier et pour Tencourager à souffrir les tourments comme un Indien. Je dis à l'un de mes voisins qui paroissoit fort touché : « Fils de rhumanité, ce guerrier a-t-il été pris « en combattant avec courage , ou bien est-ce un « enfant des foibles, que l'homicide Areskoui? « a saisi dans sa fuite ! »
I Toilalre.
* De fargent
* De» livre».
« U PoDt-Neaf et la stalae de Henri IV.
* La Grève.
' Le bourreau.
' Génie de la guerre.
' « Legnerrier me répondit : « Ce n'est point un « soldat qui va cesser de vivre ; c'est onc^ef de h « prière', qui, banni de la France pour deso^- « nions religieuses , n'a pu supporter les ehagrini « de l'exil. Vaincu par le sentiment qui sabjogne « tous les hommes, il est revenu déguisé danssw « pays : le Jour il se tenoit caché dans on soirter* « rain , la nuit il erroit autour du champ palemd , « à la clarté des astres qui présidèrent à sa nais- « sauce. Quelques misérables l'ont reoonnu dans « ces promenades où il respiroit en secret l'air de ^ sa patrie ; ils Font dénoncé : la loi lecondaouie « à mort pour avoir rompu son ban. »
« Le guerrier se tut, et Je vis un vieillard s'avancer au milieu de la foule. Arrivé aux piliende sang , ce vieillard dépouilla sa robe , se mît à genoux , et adora. Ensuite , mettant un pied aasné sur le premier barreau de l'échelle , et s'élennt d'échelon en échelon, il semblolt monter vers k ciel. Ses cheveux blancs flottoient sur son coo ridé et bruni par l'âge ; on voyoi t sa yieille poitrine à nu , qui req^roit tranquillement sons sa tonique entr'ouverte : il Jeta un dernier regard sur la France, et la mort le lia par la cime comme nae
gerbe moissonnée.
« Je me levai dans le trouble de mes sens, qui
ne m'avoit pas d'abord permis de me dérober à
l'abominable spectacle. Je m'écriai : « Remenez-
« moi à mes déserts I reconduisez-moi dans mei
« forétsi • et Je m'éloignai à grandspas. Longtemps
J'errai à Taventure tout en pleurs , et comme hois
de moi-même. Mais enfin la lassitude du eorps
parvint à distraire les fatigues de l'âme; et, me
trouvant aussi harassé qu'un chasseur qui a poor-
suivi un cerf agile. Je jfùs contraint de demander
quelque part les dons de l'hospitalité.
« Je heurte à la porte d'une très-belle cabane; un esclave vient m'ouvrir : « Que veux-tu? • me dit-il brusquement. « Va dire à ton mattre, « répondis-Je, qu'un guerrier des chairs rouges « veut boire avec lui la coupe du banquet • L'esclave se prit à rire , et referma la porte.
« Cette épreuve ne me découragea point. 1 quelque distance, dans une petite voie écartée, une habitation assez semblable à nos huttes s'offrit à mes regards. Je me présente sur le seuil de cette demeure. J'aperçois au fond d'une case dvcure un guerrier demi-nu , une femme et trais enfants; J'augurai bien de mes hôtes , lorsque Je vis qu'ils restoient tranquilles à mon a^eet
* Un ministre protestant.
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omine des Indiens. J'entre dans la cabane, Je m'assieds au foyer dont Je saine le maniton domesdqne, et, prenant dans mes bras ie plus Jeune des trois enfimts, ces douces lumières de leur mère, J'entonne la chanson du suppliant.
• Quand cela fut fiiit , Je dis en françois : « J'ai ■ fiim, » et le guerrier me répondit : « Tu as « il^m? « ce qui me fit penser qu'il ayoit été voya« geor chez les peuples de la solitude. Il se leva, prit un gâteau de maïs noir et me le donna : Je ne le pus manger, car Je vis la mère répandre une lanne, et les enfants dévorer des yeux le pain que Je portois à ma bouche. Je le distribuai à kur innocence , et Je dis au guerrier leur père : > Les mânes des ours n'ont donc pas été apaisés • par des sacrifices la neige' dernière , puisque « la chasse n*a pas été bonne et que tes enfants «oDt fiiim? — Faim! répondit mon h6te, oui! « Pour nous autres , misérables , cette faim dure « tonte notre vie. »
« Je repartis : « Il y a sans doute quelque au- « tre guerrier dont le soleil a regardé les érables , « et dont les flèches ont été plus favorisées du « grand Castor : il te fera part de son abondance. » L'homme sourit amèrement, ce qui me fit Juger que j'avais dit une chose peu sage.
« Une veuve qui , du lit désert où elle est couchée, volt les toiles de l'insecte suspendues sur a tête, se plaint de Tabandon de sa cabane; ainsi la laborieuse matrone, dont Je recevois iliospitaiité , adressa les paroles de l'injure à son époax,en l'accusant d*oisiveté. Le guerrier frappa radement son épouse : Je me hâtai d'étendre le ealamet de paix entre mes hôtes , et d'apaiser la eolère qui monte du cœur au visage en nuage de ang. J'eus alors pour la première fois l'idée de la dégradation européenne dans toute sa laideur. Je vis l'homme abruti par la misère, au milieu d'une famille affamée, ne Jouissant point des avantages de la société , et ayant perdu ceux de la nature.
« Je me levai ; Je mis un grain d'or dans la nuiin du guerrier. Je l'invitai à venir s'asseoir svec sa famille dans ma cabane. « Ah! «s'écria OMm hôte tout ému , « quoique vous ne soyez ■ qu'un Iroquois, on voit bien que vous êtes un * roi des Sauvages. — Je ne suis point un roi , » '^^poadis-je en me hâtant de quitter cette cabane ^ J avois trouvé quelques vertus primitives pous- Kutteuoore foiblement au milieu des vices de la
civilisation : le bouquet de romarin que nos chefli décédés emportent avec eux au tombeau prend quelquefois racine sur l'argile même de l'homme, et végète Jusque dans la main des morts.
« J'avoue qu'après de telles expériences, Je fus prêt à renoncer à mes études, à retourner chez Ononthio. En vain Je cherchois ta nation et des mœurs, et Je ne trouvois ni les secondes ni la première. La nature me sembloit renversée; Je ne la découvrois , dans là société , que comme ces objets dont on volt les images inverties dans les eaux. Génie propice, qui arrêtâtes mes pas, qui m'engageâtes à continuer mes recherches, puissiez-vous, en récompense des faveurs que vous m'avez faites , puissiez- vous approcher le plus près du Grand-Esprit! Sans vous, sans votre conseil , Je ne serais pas ce que je suis , Je n*aurois pas connu un homme qui m'a réconcilié avec les hommes , et de qui mes cheveux blancs tiennent le peu de sagesse qui les couronne.
« Je marchois le cœur serré, la tête baissée, lorsque la voix de deux esclaves, qui causolent à la porte d'une cabane, me tira de ma rêverie. Mon premier mouvement fut de m'éloigner ; mais, frappé de Tair d'honnêteté des deux esclaves. Je me sentis disposé à faire tme dernière tentative* Je m'avançai donc , et , m'adressant au plus vieux des serviteurs : « Va, lui dis-je , apprends à ton « maître qu'un guerrier étranger a faim. >•
« L'esclave me regarda avec étonnement, mais Je ne vis point l'impudence et la bassesse dans ses regards. Sans me répondre, il entra précipitamment dans les cours de la cabane, et, revenant quelques moments après tout hors d'haleine, il me dit : « Seigneur Sauvage, mon maître vous « prie de lui faire l'honneur d'entrer. » Je suivis aussitôt le bon esclave.
« Nous montons les degrés de marbre qui circuloient autour d'une rampe de bronze. Nous traversons plusieurs huttes où régnoit, avec la paix, une demi-lumière, et nous. arrivons enfin à une cabane pleine de colliers >. Là , je vis un homme occupé à tracer sur des feuilles les signes de se? pensées. Il étoit assez maigre, et d'une taille élevée : un air de bonté intelligente ètoit répandu sur son visage; l'expression de ses yeux ne se sauroit décrire : c'étoit un mélange de génie et de tendresse, une beauté, ne sais laquelle, que jamais peintre n'a pu exprimer. Ainsi me le n^ conta depuis Ononthio.
I De livrett de papiers, eto. Une iWioUièqiie.
LES NATCHEZ
<^ Gbactas , me dit l'homme en se levant aussi- « tôt quil m'aperçut, nous ne sommes déjà plus , « des étrangers l'un à l'autre. Un de mes parents, « qui a prêché notre sainte religion en Amérique, « se hâta de m'écrire lorsque tous fûtes si injus- « tement arrêté. Je sollicitai, de concert avec le « gouverneur du Canada, votre délivrance, et « nous avons eu le bonheur de l'obtenir. Je vous « ai vu depuis à Versailles, et, d'après le por- « trait qu'on m'a fait de vous , il me seroit dif- « fldle de vous méoonnottre. Je vous avouerai « d'ailleurs que la manière dont vous venez , par t hasard, de me faire demander l'hospitaltté,
• m'a singulièrement touché; car, ajouta-t-il « avec un léger sourire, je suis moi-même un peu « Sauvage. »
— «« Serois-tu, m'écrlai-je aussitôt, ce généreux « chef de la prière qui s'est intéressé à ma liberté « et à celle deibes frères? Puisse le Grand-Es- « prit te récompenser I Je ne t'ai vu encore qu'un
• moment , mais Je sens que Je t'aime et te res- « pecte déjà comme un sachem. »
« Mon hôte, me prenant par la main, me fit asseoir avec lui auprès d'une table. On servit le pain et le vin , la force de l'homme. Les esdaves s'étant retirés pleins de vénération pour leur maître. Je commençai à échanger les paroles de ia confiance avec le serviteur des autels.
« Gbactas, me dit-il, nous sommes nés dans <t des pays bien éloignés l'un de l'autre, mais « croyez-vous qu'il y ait entre les hommes de « grandes différences de vertus et conséquem- « ment de bonheur?
<t Je lui répondis : ^ Mon père, à te parler sans « détour. Je crois les hommes de ton pays plus « malheureux que ceux du mien. Ils s'enorgueil- « lissent de leurs arts et rient de notre ignorance ; « mais si toute la vie se borne à quelques Jours , « qu'importe que nous a^^ons accompli le voyage « dans un petit canot d'écorce , ou sur une grande « pirogue chargée de lianes et de machines? Le N canot même est préférable, car il voyage sur le tt fleuve le long de la terre où il peut trouver mille « abris : la pirogue européenne voyage sur un K lac orageux ou les ports sont rares , les écueils, « fréquents, et où souvent on ne peut Jeter Tan- «t cre, à cause de la profondeur de l'abfme.
ft Les arts ne font donc rien à la félicité de la « vie, et c'est là pourtant le seul point où vous « paroissez remporter sur nous. J'ai été ce matin « témoin d'uo iv^etacleexécrablei qui seid ééd- 1 « n'avez ni ne pouvez avoir aucune Idée; «le M-
« deroit la question en fliveur de mes bols. Je « viens de frappera la porte du riche et à ceOe du « pauvre : les esclaves du riche m'ont repooné; « le pauvre n'est lui-même qu'an esclave.
« Jusqu'à présent j'avols en la simplicité de n croire que Je n'avois point encore vu ta natkm; A ma dernière course m'a donné d'autres vàkcL m Jecommenceàentrevolrqueeemélangeodieax ^ de rangs et de fortunes , d'opulence extraoïdî- ¥ naire et de privations excessives , de crime in- If puni et d'Innocence sacrifiée, forme eo Earopeee k qu'on appelle la société. Il n'en est pas de nèoK « parmi nous : entre dans les huttes des Iioquaii, ^ tu ne trouveras ni grands, ni petits, ni riefan, 4 ni pauvres; partout le repos du cceur et la li- « fierté de l'homme. » Id , je fis le mieux qu'il ne fot possible la peinture de notre bonheor, et je finis, comme à l'Ordinaire , par inviter maii Me à se fohre Sauvage.
R Tl m'avoit écouté avec la plus grande attatlon ! le tableau de notre félicité le toucha : • Moq A mfant , me dit-il , Je me confinée dans ma |vefc mière pensée : les hommes de tous les pays, « quand ils ont le cœur pur, se ressemblent , car ¥ c'est Dieu alors qui parle en eux, DIen qui al « toujours le même. Le vice seul établit entre nos « des différences hideuses : la beauté n'est qu'une ; « il y a rallie laideurs. Si Jamais Je trace te ta- «<bleau d'une vie heureuse et sauvage, fan* « ploierai les couleurs sous lesquelles vous me la « venez de peindre.
« Mais , Ghactas, Je crains que dans vos opi" « nions vous n'apportiez un peu de pt^ngés, car « les Indiens en ont comme les autres hommes. « Il arrive un temps ou le genre humain , trop « multiplié, ne peut plus exister par ta diasse : « il faut alors avoir recours à la culture. La col» « ture entraine des lois , tes lois, des abus. Serolt- « il raisonnable de dire qu'il ne faut point de « lois , parce qu'il y a des abus? Sermt-il sensé « de supposer que Dieu a rendu la condition so- « ciale la pire de toutes, lorsque cette cwidition tt paroft être l'état universel des hommes?
« Ce qui vous blesse, sincère Sauvage, ce sont K nos travaux, l'inégalité de nos rangs, enfin « cette violation du droit naturel, qui fiilt que « vous nous regardez comme des esclaves Infinf- « ment malheureux : ainsi votre mépris pour nous k tombe en partie sur nos souffrances. Mali, mon « fils , s'il existoit une féHdté relative dont
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« bonrenr à «on sllIoD, l'artimi dans son atelier, « goâtoleot des biens supériears à ceux que vous « trouvez dans vos forêts, il ftiudroit doue retranm cher d'abord de votre mépris tout ce que vous
• donnes de ce mépris à nos prétendues mi-
* 8er6S*
- « Gomment vous expliquerai^Je ensuite oe « sixième sens où lesdnq autres viennent se confondre, le sens des beaux-arts? Les arts nous rapprochant de la Divinité 9 ils nous font entrevoir une perfeetlon au-dessus de la nature, et qui n'existe que dans notre intelligence. Si vous m'olv'eetiex que les Jouissances dont Je parle sont vraisemblablement inconnues de la classe Indigente de nos villes , Je vous répondrois qu'il est d'antres plaisirs sociaux accordés à tous : ces plaisirs sont oeux du corar:
• Ghes vous , les attachements de la famille ne lont fondés que sur des rapports intéressés de weoors accordés et rendus : ehes nous , la sociélé change ces rapports en sentiments. On l'aiœ pour s'aimer; on commerce d'âmes; on arrive au bout de sa carrière à travers une vie pleine d'amour. Bst-il un labeur pénible à celui qui travaille pour un père, une mère, un frère, une iMeur? Non, Gbactas, il n'en est point ; et, toot considéré , il me semble que l'on peut tirer de la civilisation autant de bonheur quede l'état sauvage. L'or n'existe pas toujours tous sa forme primitive, tel qu'on le trouve dans les mines de votre Amérique : souvent il est laçooné, filé, fjondu en mille manières ; mais c'est toujours de l'or.
« La condition politique qui nous eouibe vers la terre , qui oblige l'un à se sacrifier à l'autre, qui M des pauvres et des riches, qui senri>le, en un mot , dégrader l'homme, est précisément oequil'élèTe : la générosité , la p^é céleste, rasBour véritable, le courage dans radversité, toutes ces cfaoaes divines sont nées de cette condition politique. Le citoyen charitable qui va chercher, pour la secourir, rhumanité souffrante dans les lieux où elle se cache, peut-il être «nd>jet de mépris? Le prêtre vertueux qui naguère trempoit vos fers de ses larmes sera-t-il frappé de vos 4édains ? L'homme qui , pendant de langues années, a lutté contre le malheur, qui a supporté sans se plaindre toutes les sortes de misères, e0t-il moins admirable dans sa fane que le prfsonnier sauvage , dont le mépris M réduit à braver quelques heures de tounnents ?
• Si les vertus sont des émanations du Tout* Puissant; si elles sont nécessairement plus nombreuses dans l'ordre social que dans Tordre naturel , l'état de société , qui nous rapproche davantage de la Divinité, est donc un état sun périeur à celui de nature.
« Il est parmi nous d'ardents amis de leur pa*i trie, des cœurs nobles et désintéressés, des courages magnanimes , des émes capables d'atr teindre à ce qu'il y a de plus grand. Songeons, quand nous voyons un misérable, non à ses haillons, non à son air humilié et timide, mais aux sacrifices qu'il fait, aux vertus quotidiennes qu'il est obligé de reprendre chaque matin avec ses pauvres vêtements, pour affronter les tempêtes de la journée ! Alors, loin de le regarder comme un être vil, vous lui porterez respect. Et s'il existoit dans la société un homme qui en possédât les vertus sans en avoir les vices, seroit-oe à cet homme que vous oserie)} comparer le Sauvage? En paroissant tous les deux au tribunal du Dieu des chrétiens, d^ Dieu véritable, quelle seroit la sentence du Juge? Toi, diroit-il au Sauvage, tu ne 89 point de mal , mais tu ne fis point de bien. Qu'il passe à ma droite, celui qui vêtit l'orphelin, qui protégea la veuve, qui réchauffa le vieillard , qui donna a manger au Lazare , car c'est ainsi que j'en agis, lorsque j'habitois entre les hommes'. »
« Ici le chef de la prière cessa de se faire entendre. Le miel distilloit de ses lèvres; l'air se calmoit autour de lui à mesure qu'il parloit Ce qu'il faisoit éprouver n'étoit pas des transports, mais une succession de sentiments paisibles et ineffables. Il y avoit dans son discours je ne sais quelle tranquille harmonie, je ne sais quelle douce lenteur, je ne sais quelle longueur de grâces, qu'aucune expression ne peut rendre. Saisi de respect et d'amour, je me jetai aux pieds de ce bon génie.
« Mon père , lui dis-je , tu viens de faire de « moi un nouvel homme. Les objets s'offrent à « mes yeux sous des rapports qui m'étoient au- « paravant inconnus. 0 le plus vénérable des sa- « chems! chaste et pure hermine des vieux chê- « nés , que ne puis- je t'emmener dans mes forêts I
< ravoU prit autreloif quelque ébot9 de ce dernier paragraphe pour le transporter dans un morceau liltéraf re, sur un voyage de M. de Homlxildt, que l'on peut voir dans les Mélamgeê littéraires f tome T. Je n*ai pas cru devoir retrancher cette vingtaine de lignes dans le récit de Cbactas : ^les se trouiHliclè Imr véEilaktolpItfls.
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« Mais, je le8eD8,tan*espas fait pour habiter par- « ini des Sauvages ; ta place est chez un peuple où « l'on peut admirer ton génie et jouir de tes ver- « tus. Je vais bientôt rentrer dans les déserts du « Nouveau-Monde ;je vais reprendre la vie errante « dellndien; après avoir conversé avec ceqully « a de plus sublime dans la société, je vais enten- « dre les paroles de ce qu'il y a de plus simple * dansla nature : mais quels que soient les lieux « où le Grand-Esprit conduise mes pas, sous i'ar- « bre, au bord du fleuve, sur le rocher, je rap- « pelleraites leçons, et Je tâcherai de devenir sage « de ta sagesse.
— - « Mon fils, me répondit mon hôte en me re- « levant , chaque homme se doit à sa patrie : mon « devoir me relient sur ces bords pour y faire le « peu de bien dont je suis capable; le vôtre est de « retourner dans votre pays. Dieu se sert souvent « de Tadveraité comme d'un marchepied pour « nons élever ; il a permis contre vous une i^Jus- « tice afin de vous rendre meilleur. Partez, Chac « tas ; allez retrouver voti*e cabane. Moins heureux « que vous, je suis enchaîné dans un palais. Si « je vous ai inspiré quelque estime, répandez-la > sur ma nation , de même que je chéris la vôtre ; « devenez parmi vos compatriotes le protecteur « des François. N'oubliez pas que, tous tant que « nous sommes , nous méritons plus de pitié que « de mépris. Dieu a fait Thomme comme un épi « de blé; sa tige est fragile, et se tourmente au « moindre souffle, mais son grain est excellent.
« Souvenez-vous enfin, Chactas, que, si les ha- « bitants de votre pays ne sont encore qu'à la base « de l'échelle sociale, les François sont loin d'être « arrivés au sommet : dans la progression des lu- « mières croissantes, nous paraîtrons nous roé- « mes des Barbares à nos arrière-neveux. Ne vous « irritez donc poipt contre cette civilisation qui ap- « partient à notre nature, contre une civilisation «I qui, peut-être un jour, envahissant vos forêts, « les remplira d'un peuple où la liberté de l'homme <i policé s'unira à l'indépendance de l'homme sau- « vage. »
ft Le chef delà prière se leva; nous marchâmes lentement vers la porte. « Je ne suis pas ici chez « moi, me dit^ii ; Je retourne au palais d'un prince « dont l'éducation me fut confiée. Si Je puis vous « être utile, ne craignez pas de vous adresser à « mon zèle ; mais vous autres Sauvages, vous avez « peu de chose à demander aux rois. »
(( Je répondis : « Ta bonté m'enhardit ; je laisse
« en France un père qui loogail dans Tadveisiké. « Demande son nom à toutes les infortunes sod»a gées , elles te diront qu'il s'appelle Lopez. -
« A ces paroles, que je prononçai d'une voîx altérée , un génie porta les larmes que j'avois aux yeux dans ceux de mon hôte. Cet hôte, plein de bonté , m'apprit que le chef de la prière qui visitoit mes chaînes à Marseille lui avoit raconté ks traverses de mon ami, et les liens qui m^unissoient à cet Espagnol ; que déjà Lopez était à l'abri de l'indigence, et qu'il retounieroit'lneolât riche et heureux dans sa vieille patrie. On arat même adouci le sort d'Honfroy, mon compagaca de boulet.
« Ces mots inondèrent mon cœur d'ua torrent de joie, et la vivacité de ma reconnoiasancem'êta la force de Texprimer. Cependant l'homme misé» ricordieox avoit tiré un cordon qui correspondoit à un écho d'airain; à la voix de cet édio, kg esclaves accoururent, et nous conduisiienl aox degrés de marbre. Là, Je dis on dernier adieu sa pasteur des peuples ; je pleurois comme on Eor»*péeh. Je brisai mon calumet en signe de demi, et j'entonnai à demi-voix le chant de l'afaeeiiee : « Bénissez cette cabane hospitalière, ô ^nie des • fleuves errants \ que Therbe ne couvre jaoïats Is « sentier qui mène à ses portes, jour et nuit on* « vertes au voyageur l »
Tandis que ma voix attendrie résonnoit sons le vestibule, le prêtre, les yeux levés vers le eid, offroit à Dieu sa prière. Les serviteurs tomberai à genoux, et reçurent la bénédiction que le sacrificateur pacifique répandit sur moi. Alors, dans un grand désordre , je descendis précipitamment les degrés. Parvenu au dernier marbre , je levai la tête et j'aperçus mon hôte* qui, penché surki fleurs de bronze , me suivoit complaisamment de ses regards : bientôt il se retira comme s'il se sentoit trop ému. Je restai quelque temps imma* bile dans l'espérance de le revoir, mais le retentissement des portes que j'entendis se fermer m'avertit qu'il étoit temps de m'arracher de ce lien. Dans la cour et sous les péristyles, une foule indigente attendoit les bienfaits du maître charitable : Je Joignis mes vœux à ceux que fkisoieDt pour lui tant d'infortunés, et Je sortis de cette cabane, plein de reconnolssance, d'admiratioa et d'amour.
Ononthio reçut enfin l'ordre de son départ el du nôtre. Nous quittâmes Paris pour nous rendre
> FéDelon.
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à DD golfe dtt lac sans rivayeg '. Comme notre traîneau passoit snr un pont d'où l'on décoaYroit la file prolongée des cabanes du grand village , Je m*écriai : « Adieu, terre des palais et des artsl « adieu terre sacrée où j'aurois voulu passer ma « vie, si les tombeaux de mes ancêtres ne s'éle- «voient loin d'ici!»
« Je me laissai retomber au fond du tratneau. OqI , nMm fils , j'éprouvai de vifs regrets en quittant la France. Il y a quelque chose dans Tairde ton pays que Ton ne sent point ailleurs, et qui ferait oublier à un Sauvage même ses foyers patemels.
« Noos fîmes un voyage charmant Jusqu'au port où nous attendoient les vaisseaux. Nous rouiéines d'abord sur des chaussées bordées d*arbres à perte de vue, ensuite nous descendîmes au bord d'an fleuve ' qui couloit dans un vallon enchanté. Od ne voyoit que des laboureurs qui creusolent des sillons ou des bergers qui paissoient des tnrapeaux. Là, le vigneron effeuilloit le cep sur «M colline pierreuse ; ici, le cultivateur appuyoit ks branches du pommier trop chargé ; plus loin , des paysannes chassoient devant elles Tâne paresseux qui portoit le lait et les fruits à la ville, tandis que des barques, traînées par de forts chevaox, rebroossoient le cours du fleuve. Des étrangers, des gens de guerre , des commerçants , al- Ment et venoient sur toutes les voies publiques. Les coteaux étolent couronnés de riants villages ou de châteaux solitaires. Les tours des cités apparoissoient dans les lointains; des fumées s'élevoieat du milieu des arbres : on voyoit se dérouler la brillante écharpe des campagnes, toute diaprée de l'azur des fleuves, de l'or des moissons, de la pourpre des vignes, et de la verdure des prés et des bois.
« Ononthio me disoit : « Tu vois ici , Chactas ,
* l'excuse des fêtes de Versailles : dans toute l'é- « tendue de la France, c'est la même richesse; « les travaux seulement et les paysages, diffèrent,
* car ce royaume renferme dans son sein tout ce « qol peut servir aux besoins ou aux délices de la « vie. L'attention que l'œil du maître donne à l'agri- « CQlture s'étend sur les autres parties de TÉtat.
* Nous avons été chercher Jusque dans les pays > étrangers les hommes qui pou voient faire fleurir
* leoommerce et les manufactures. Ce roi qui t'a
* pamsisuperbe, si occupé de ses plaisirs, travaille
' Umer.
*ULoire.
« laborieusement avec ses sachems; il entre jus- « que dans les moindres détails. Le plus petit d- « toyen lui peut soumettre des plans et obtenir au« « dience de lui : de la même main qu'il protège « les arts et fait céder l'Europe à nos armes, il « corrige les lois et introduit l'unité dans nos « coutumes.
« Il est trois choses que les ennemis de ce a siècle lui reprochent : le faste des monuments et « des fêtes, l'excès des impêts, l'ii^ustice des « guerres.
a Quant à nos fêtes , ce n'est pas aux François « à en faire un crime à leur souverain : elles sont « dans nos mœurs, et elles ont contribué à im- « primer à notre âge cette grandeur que le temps « n'effacera point. Nous sommes devenus là pre- « mière nation du monde par nos édiflces et par « nos jeux , comme le furent Jadis par les mêmes «pompes, les habitants d'un pays appelé la «Grèce.
« Le reproche relatif à l'accroissement de l'im- «p6t n'a aucun fondement raisonnable : nul « royaume ne paye moins à son gouvernement, « en proportion de sa fertilité , que la France.
« Il est malheureux qu'on ne puisse aussi facl- « lement nous Jastifler du reproche fait à notre « ambition. Mais , belliqueux Sauvage , tu le sais, « est-il beaucoup de guerres dont les motifs soient « équitables? Louis à révélé à la France le secret « de ses forces ; il a prouvé qu'elle se peut rire des « ligues de l'Europe jalouse. Après tout, les étran* « gers, qui cherchent à rabaisser notre gloire, « doivent cependant ce qu'ils sont à notre génie. « Louis est moins le législateur de la France que « celui de l'Europe. Descendez sur les rivages « d'Albion , pénétrez dans les forêts de la Germat nie , franchissez les Alpes ou les Pyrénées , par- « tout vous reconnottrez qu'on a suivi nos édits « pour la Justice , nos règlements pour la marine, « nos ordonnances pour l'armée, nos Institutions « pour la police des chemins et des villes : jusqu'à « nos mœurs et nos habits , tout a été servilement « copié. Telle nation qui, dans son orgueil, se « vanteaujourd'huidesésétablissements publics, « en a emprunté l'idée à notre nation. Vous ne « pouvez faire un pas chez les étrangers sans re- « trouver la France mutilée : Louis est venu « après des siècles de barbarie, et il a créé le « monde civilisé. »
« Après six Jours de voyage nous arrivâmes au bord de la grande eau salée. Nous passâmes
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une lune entière à attendre des vents favorables. Je contemplai avec étxMinenient œ port < qoi venoit d*étre construit dans le lac qni marche ', de même que J'avois vn cet antre ^ port dn lac imm<^lle ^ anqnel le manitou de la nécessité m*avoit •contraint de travailler. Je visitai les arsenaux et les bassins; le n*eus pas moins de sujet d'admirer le génie de ta nation dans ees arts nouveaux pour elle , que dans ceux où depuis longtemps die étoit exercée. Une activité générale régnoit dans le port et dans la ville : on voyoit sortir des vaisseaux qui emportoient des colonies aux extrémités du monde , en même temps que des flottes rapportoient à la France les richesses des terres les plus éloignées. Un matelot embrassolt sa mère sur la grève, au retour d'une longue course ; un autre reoevoit en s'embarquant les adieux de sa femme. Onse mille guerriers des troupes d'Areikoui ^ , cent soixante six mille enfants des mers, mille jeunes fils de vieux marins, instruits dans les hautes scienees de MIchabou ^ , eent quatre-vingt-dix-huit monstres nageants ? qui vomissoîent des feux par soixante bouches, trente galères dont je dois me souvenir, vous reodoiOQt alors les dominateurs des flots , comme vous étîes les maîtres de la terre.
« Enfin le Grand*Esprit envoya le vent du milieu du Jour qui nous étoit favorable : Tordre du départ est proclaflié; on s'embarque en tumulte. De petits cano^ nous portent aux grands navires ; nous arrivons sous leurs flancs ; nous y demeurons quelque temps balancés par la lame grossie : nous montons sur les nMu;hines flottantes à l'aide de cordes qu'on nous jette. A peine avons-nous atteint le bord que nos matelots, comme des oiseaux de la tempête , se répandent sur les vergues. La foudre ^ , sortant du vaisseau d'Ononthio , donne le signal au reste de la flotte : tous les vaisseaux, avec de longs efforts, arradient leur pied ^ d'airain des vases tenaces. La double serre ne s'est pas plutét déprîse de la chevelure de l'aMme qu'un mouvement se &it sentir dans le eorps entier du vaisseau. Les bâtiments se couvrent de leurs voiles : les plus basses, déployées dans toute leur largeur, s'arrondissent
' Rof^iefort
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» Toulon.
« U Méditerranée.
^ Génie de la guerre.
* Génie de la mer.
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comme de vastes cylindres ; les ploi éteién, comprimées dans leur milieu, renemblnt m mamelles gonflées d'une jeune mère. Le pavîUM sans tache de la France se déroule sar teshtlelnes harmonieuses du matin. Alors de la liMe épandue s'élève un chœur qui salue psr troii en d'amour les rivages de la patrie. A ee denier signal , nos coursiers marins déploient knn der< nières ailes, s'animent d'un souCBe ph» in^ tueux, et, s'excitant mutuellemeatdans lievrière, ils labourent à grand brait le ehapfài mers.
« Les transports de la joie ne desoosiRil point dans m<» cœur à œ départ de Is eootrâ des mille cabanes. J'avols perdu Atatai; je quitois Lopes; le pays des belliqueuses natioM èi Canada n'étoit pas edui qui m'avait vasalte: sorti presque enfant de la terre des sasssftis,fK retrouverois*je dans la hutte de mes afeo, s jamais les gikiies bienfaisants mt fetmMtâ de rentrer sous son éeores?
« La scène imposante que j'avols soosks jeu ' servoit à nourrir ma mélanooiie : je ne poaiw . me rassasier du spestaeie de i'Oeéan. lis fiWte j favorite, l^rscpie je voolois méditer dsnot iej jour, étoit la cabane grillée ' du grand oi^ éî notre navire , où je mimtois et m'asssyeia, doeilnant les vagues au-dessous de moi. La aoit,» fermé dans ma couche étroite , je prêtais remtte au bruit de Teau qui couloit le long da M'ie n'avoisqu'à d^ioyer le bras pour atteiatede mon Ut à mon eeroueil.
« Cependant le cristal des eaux queaoas avoieBt
donné les rochers de la^France otmasufài^ s'altérer. On résolut d'aborder aux fies dod kû desquelles les vaisseaux se trouvoisatalors. Nms saluons les génies de ces terres propiseii aoiii laissons derrière nous Fayal enivrée de ses vioS) Teroère aux moissons parfumées, Saata-CrV' qui ignore les forêts, et Ploo doiil la tête porte une chevelure de feu. Comme une troupe de colombes passagères, notre flotte vleat picyer^ ailes sous les rivages de la plus soiitaiie desfiltei de l'Océan.
« Quelques marins étant descendus à terre, jo les suivis ; tandis qu'ils s'arrètoientaa boA d'soe source , je m'égarai sur les grèves^t je psrnssà l'entrée d'un bois de figuiers sauvages : la okt se brisoit en gémissant à leurs pie4s, et dstf leurs cimes on entendoit le sifDemeot aiide do
> Uhooe. Af»
LIVBË VU.
tent du nord. Saisi de Je ne lals qnelle horreur, | je pénètre dans l'épaisseur de ce bols, à travers les sables blancs et les joncs stériles. Arrivé à l'extrémité opposée , mes yeux découvrent une statue portée sur un cheval de bronze : de sa main droite elle montroit les régions du couchant' .
« rapproche de ce monument extraordinaire. Sur sa base baignée de Técume des flots étolent gravés des caractères inconnus : la mousse et le salpêtre des mers réngeoient la surface du bronse antique ; l'alcyon perché sur le casque du colosse y Jetoit , par Intervalles , des voix langoureuses ; des eoquillages se collolent aux flancs et aux crins du coursier, et lorsqu'on approehoit l'oreille de les naseaux ouverts, on croyolt ouïr des rumeurs eoafiises. Je ne sais si jamais rien de plus étonnant 8*est présenté à la vue et à Timagination d!aD mortel.
« Quel dieu ou quel hommeélevaoemonumciit? quel siècle , tiuelle nation le plaça sur ces rivage8?qu'enseigne«t-ll par sa main déployée? Veutil prédire quelque grande révolution sur le globe, laquelle viendra de Toccident? Est-ce le génie taéme de ces mers qui garde son empire et menace quicomiue oseroit y pénétrer?
« A l'aspect de ce monument , qui ra'annonçoit on noir ooéao de siècles écoulés , Je sentis Timpuislance et la rapidité des jours de l'homme. Tout nous échappe dans le passé et dans l'avenir ; sortis do néant pour arriver au tombeau, à peine connoisBons-noufl le moment de notre existence.
« Je m'empressai de retourner aux vaisseaux , ctde raconter à Onontlilo la découverte que j'avois faite. Il se pr^roit à visiter avec mol cette merveille, mais une tempête s'éleva, et la flotte fut obligée de e^gner la haute mer.
« BlentAt cette flotte est dispersée. Demeuré seul et chassé par le souffle du midi, notre vals- Kau, pendant douae nuits entières, vole sur les tagoes troublées. Nous arrivons dans ces parages oô Michaboo fait paître ses innombrables troupeaux *. Une brume froide et humide envel<^pe la mer et le del; les flots glapissent dans les ténèbres : un bourdonnement continu sort ûçs cordages du vaisseau , dont toutes les voiles sont pbyées; la lame couvre et découvre sans cesse le pont inondé ; des feux rinisires voltigent sur les vergues, el, en dépit de nos efforto, la houle qui grossit nous pousse sur l'tle des Esquimaux K
< TMMm hMurtaiw.
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« J'avois, 6 mon flis, été coupable d'un souhait téméraire : j'avois appelé de mes vœux le spectacle d'une tempête. Qu'il est insensé celui qui désire être témoin de la colère des génies! Déjà nous avions été le jouet des mers, autant de jours qu'un étranger peut en passer dans une cabane, avant que son hôte lui demande le nom de ses aïeux t le soleil avoit disparu pour la sixième fols. La nuit étoit horrible : J'étois coucha dans mon hamac agité; je prétois l'oreille aux coups des vagues qui ébranloient la structure du vaisseau : tout à coup j'entends courir sur le pont, et des paquets de cordages tomber ; j'éprouve en même temps le mouvement que l'on ressent lorsqu'un vaisseau vire de bord. Le couvercle de l'entre^pont s'ouvre et une voix appelle le capitaine. Cette voix solitaire, au milieu de la nuit et de la tempête , avoit quelque chose qui fàlsoit frémir. Je me dresse sur ma couche ; il me senit>ie ouïr des marins discutant le gisement d'une terre que l'on avôit en vue. Je monte sur le pont : Ononthio et les passagers s'y tfouvoient déjà rassemblés.
« En mettant la tète hors de rentre-pont. Je Aïs frappé d'un spectacle affreux , mais sublime. A la lueur de la lune , qui sortolt de temps en temps des nuages , on découvrait sur les deux bords du navire , à travers une brume Jaune et immobile , des cotes sauvages. La mer éievoit ses flots comme des monts dans le canal où noua étions engouffrés. Tantôt les vagues te cou vrotent d'écume et d'étincelles ; tantôt elles n'offroient plus qu'une surface huileuse , marbrée de taches noires, cuivrées ou verdâtres, selon la couleur des bas-fonds sur lesquels elles mugissoient : quelquefois une lame monstrueuse venoit roulant sur elle-même sans se briser, comme une mer qui envahirolt les flots d'une autre mer. Pendant un moment le bruit de TaMme et celui des vents étolent confondus; le moment d'après, on dlstinguoit le fracas des courants , le sifflement dos rédfii , la triste voix de la lasie lointaine. De la concavité du bâtiment sortoient des bruits qui féisoient batbre le ottur au plus intrépide. La proue du navire coupeft la masse épaisse des vagues avec un froissement affreux , et, au gouvernail , des torrents d'eau s'écoulolent en tourbiffonnant comme au débeiDché d'une éduse. Au milieu de ce ftticas, rien n'étoit peut-être phis alarmant qu'un murmure sourd , pareil à celui d'un vase quiae remplit.
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« Cependant des cartes, des compas, des instruments de toutes les sortes, étoient étendus à nos pieds. Chacun parioit diversement de cette terre où étoit assis sur un écueii le génie du naufrage. Le pilote déclara que le naufrage étoit inévitable. Alors Taumônier du vaisseau lut à haute voix la prière cpi porte, dans un tourbillon, l*âme du marin au Dieu des tempêtes. Je remarquai que des passagers alloient chercher ce qu'ils avoient de plus précieux , pour le sauver : Tespérance est comme la montagne Bleue dans les Florides : de ses hauts sommets le chasseur découvre un pays enchanté, et il oublie les précipices qui l'en séparent. Moi et les autres chefs sauvages, nous primes un poignard pour nous défendre , et un fer tranchant pour couper un arc et tailler une flèche. Hors la vie qu'avions-nous à perdre? Le flot qui nous Jetoit sur une côte inhabitée nous rendoit à notre bonheur-: l'homme nu saluoit le désert et rentroit en possession de son empire.
« Il ^ut à la souveraine Sagesse de sauver le vaisseau ; mais la mémo vague qui le poussa hors des écueils emporta l'un de ses mâts et me Jeta dans l'abime : j'y tombai comme un oiseau de mer qui se précipite sur sa proie. En un clin d'œil le vaisseau, chassé par les vents, parut à une immense distance de moi; il ne pouvoit s'arrêter sans s*exposer une seconde fois au naufrage , et 11 fut contraint de m'abandonner. Perdant tout espoir de le rejoindre. Je commençai à nager vers la côte éloignée. >
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, « Les premiers pas du matin s'étoient imprimés ien taches rougeâtres dans les nuages de la tem- V péte, lorsque , couvert de l'écume des flots, J'a- "iK>rdai au rivage. Courant sur les limons verdis, tout hérissés des pyramides de l'insecte des sables , je me dérol>e à la fureur du génie des eaux. A quelque distance s'offroit une grotte dont l'entrée étoit fermée par des framboisiers. J'écarte les broussailles et pénètre sous la voûte du rocher, où Je fus agréablement surpris d'entendre couler une fontaine. Je puisai de l'eau dans le creux de ma main , et faisant une libation : « Qui « que tu sois, m*écriai-Je, manitou de cette « grotte, ne repousse pas un suppliant que le
« Grand-Es^it a jeté sur tes rivages ;'qiie cttte « malédiction du ciel ne t'irrite pas contre m « infortuné. Si jamais je revois la terre des sa^ « safiras. Je te sacrifierai deux Jeunes corbcam « dont les ailes seront plus noires que celles de la « nuit. »
« Après cette prière, je me couchai sur des branches de pin : épuisé de fatigue je m'aidonn aux soupirs du S(Mnmeil , qui Mgnolt ses iiieii« bres délicats dans l'eau de la fcmtame.
« A l'heure où le fils des cités , couvert tm riche manteau , se livre aux joies d'un festin smi par la main de l'abondance , Je me réveillai dm ma grotte solitaire. En proie aux attaques de li faim, je me lève : comme un élan échappée li flèche du chasseur croit bientôt retourner à m forêts ; près de rentrer sous leur ombrage , il mcontre une autre troupe de guerriers qui l'éevtent avec des cris , et le poursuivent de nooTcas sur les montagnes : ainsi j'étois éloigné de di patrie par les traits de la fortune.
« A l'instant où Je sortois de la grotte, un oon blanc se présente pour y entrer; Je recale qodques pas et tire mon poignard. Le monstre, poussant un mugissement, me menace de ses serres énormes, de son museau noirci et des» yeux sanglants : il se lève et me saisit dans ses bras comme un lutteur qui cherche à renverser son adversaire. Son haleine me brûle le visage; la foim de ses dents est prête a se rassasier de ma chair ; il m'étouffe dans ses embrassements; aussi facilement qu'ils ouvrent un coquillage an bord de la mer, ses ongles vont séparer mes épaules. J'invoque le manitou de mes pères, et, de la main qui me reste libre , je plonge mon poigoaid dans le cœur de mon ennemi. Les bras du mmistre se relâchent ; il abandonne sa proie , s'affiiisse, roule à^terre, expire.
« Plein de joie , j'assemble des mousses et da racines à l'entrée de ma grotte : deux calllooi me donnent le feu ; j'allume un bôcber dont la flamme et la fiimée s'élèvent au-dessus des bois. Je dépouille la victime; Je la mets en pièces; je ^râle les filets de la langue et les portions opd* sacrées aux génies : Je prends soin de ne pofet briser les os, et je fois rôtir les morceaux les pbtf succulents. Je m'assieds sur des pierres politf par la douce lime des eaux ; je conmieDoe un r^ pas avec Thostie de la destinée, avecdescressow piquants et des mousses de roches aussi teorfres que les entrailles d'un Jeune chevreuil l^ **'
tnlft de ta terre el de la mer étdt assise à ma tiUe : Je âécoovrois à Thorizon, non sans une sorte d'agréable tristesse, les voiles du vaisseau où J'avois foit naufrage.
« L'abondanee ayant chassé la Caim , et la nuit étant revenue sur la terre , Je me retirai de nouveau au fond de Tantre , avec la fourrure du monstre que J'av<^ terrassé. Je remerciai le Grand-Esprit qui m'avoit fait Sauvage , et qui me donnoit dans ce moment tant d'avantage sur rbomme policé. Mes pieds étoient rapides; mon bras, vigoureux ; ma vie, habituée aux déserts : un génie ami des enfiints, le Sommeil , fils de i*In- Docenceetde la Nuit, ferma mes yeux, et Je bos le frais sumac du Meschacebé dans la coupe dorée des songes.
« Les sifnements du courlis et le cri de la barmide, perchée sur les framboisiers de la grotte , m'annoncèrent le retour du matin : Je sors. Je Nspends par des racines de fraisiers les restes de la victime à mes épaules ; j'arme mon bras d'une branche de pin ; je me fais une ceinture de Joncs où Je place mcm poignard, et, comme un lion marin. Je m'avance le long des flots.
« Pendant mon séjour chez les Cinq-Nations Iroqnoises, le commerce et la guerre m*avoient conduit diez les Esquimaux , et J'avois appris qaelque chose de la langue de ce peuple. Je sa vois que l'Ile' de mon naufrage s'approchoit, dans la région de Tétoile immobile* , des côtes du LaiNradorije cherchai donc à remonter vçrs ce détroit
« Jemarchai autantdenuitsqu'unejeunefemme <[Qi n'a point encore nourri de premier né reste dans le doute sur le fruit que son sein a conçu : craignant de tromper son époux, elle ne confie ses tendres espérances qu'à sa mère ; mais aux défaillances de cette femme , annonces mystérieuses de rbomme ; à son secret, qui éclate dans ses regards , le père devine son i)onheur, et, tombant à genoux, offre au Grand-Esprit son fils à naître.
« Je traversai des vallées de pierres revêtues de mousse, et au fond desquelles oouloient des torrents d'eau demi-glacée : des bouquets de franbolsiers, quelques bouleaux, une multitude d'étangs salés pouverts de toutes sortes d'oiseaux de mer, variolent la tristesse de la scène. Ces oiseaux me procuroient une abondante nourriture,
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et des fraises, des oseilles, des radnes, ajoutolent à la délicatesse de mes banquets.
a Déjà mes pas étoient arrivés au détroit des tempêtes. Les côtes du Labrador se montroient quelquefois par delà les flots'au coucher et au lever du soleil. Bans l'espoir de rencontrer quelque navigateur, je cheminois le long des grèves ; mais lorsque j'avois franchi des caps orageux , je n'apercevois qu'une suite de promontoires aussi so« litaires que les premiers.
«Unjourj'étois assissous un pin :1es flots étoient devant moi ; Je m'entretenois avec les vents de la mer et les tombeaux de mes ancêtres. Une brise froide s'élève des régions du nord, et un reflet lu* mineux voltige sous la >oûte du ciel. Je découvre une montagne de glace flottante ; poussée par le vent, elle s'approche de la rive. Manitou du foyer de ma cabane ! dites quel fut mon étonne* ment lorsqu'une voix, sortant de l'écueil mobile, vint frapper mon oreille. Cette voix chantoit ces paroles dans la hingue des Esquimaux :
« Salut, esprit des tempêtes, salut, ô le plus « beau des fils de l'Océan !
« Descends de ta colline où l'importun soleil «ne luit Jamais; descends, charmante Éllnal « Embarquons-nous sur cette glace. Les courants « nous emportent en pleine mer; les loups marins « viennent se livrer à l'amour sur la même glace «<[ue nous. »
« Sois-moi propice, esprit des tempêtes, ôle plus « beau des fils de l'Océan !
« Élina, Je darderai pour toi la baleine; Je te « ferai un l)andeau pour garantir tes beaux yeux «( de réclat des neiges ; Je te creuserai une demeure « sous la terre pomr y habiter avec un feu de « mousse ; je te donnerai trente tuniques impéné- « trahies aux eaux de la mer. Viens sur le som- « met de notre rocher flottant Nos amours y se- « ront enchaînées par les vents, au milieu des « nuages et de l'écume des flots.
« Salut , esprit des tempêtes , 6 le plus beau des « fils de l'Océan ! »
« Te| étoit ce chant extraordinaire. Couvrant mes yeux de ma main, et Jetant dans les flots une partie de mon vêtement, Je m'écriai : « Divinité « de cette mer dont Je viens d'entendre la voix , • soyez-moi propice; favorisez mon retour. » Aucune réponse ne sortit de la montagne qui vint s'échouer sur les sables à quelque distance du lieu où J*étois assis.
I «f J'en vis bientôt descendre un homme et unefc
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femme vètut de peeu de loupe marins. Aux caresses qu'ils prodiguoient A un eafanti Je les reconnus pour mdH et femme. Ainsi i*a voulu le Gr«nd-Esprit{ le bonheur est de tous les peuples et de tous les cllnuits i le misérable Esquimaui sur son éeueil de glace ^ est aussi heureux que le monarque européen sur son trône t c'est le même instinct qui (ait palpiter le cour des mères et des amantes dans les neiges du Labrador et sur le duvet des cygnes de la Seine.
« Je dirige mes pas vers la femme^ dans Tespé* ranoe que l'homme aoooorroit au secours de son épouse et de son enfknt. L'esprit qui m'Inq^ra cette pmisée ne trompa point mon attente. Le guerrier s'avance vers moi avee Ibreur : il iMi armé d'un Javelot surmonté d'une dent de vache marine : ses yeux sanglants étineeloient derrière ses ingénieuses lunettes; sa barbe rousse , sejoi* gnant à ses cheveux noirs, lui donnoit un air af«freux. J'évite les premiers coups de mon adver^ saire , et m'élançant sur lui Je le terrasse.
« Élina , arrêtée à quelque distance , faisoit éclater les signes de la plus vive douleur; ses genoux fléchirent; elle tomba sur le rocher. Comme le pois fragile qui s'élève autour de la gerbe de mais , sa fleur délicate se marie au blé robuste , et Joint ainsi la grâce à la vie utile de son époux; mais si la plem tranchante de l'Indienne vient à moissonner l'épi , l'humble pois, qu'une tige amie ne soutient plus, s'athisse, et couvre de ses grappes fanées le sd qui Fa vu naître : ainsi la Jeune Sauvage étoit tombée sur la terre. Elle tenoit embrassé son fils , tendre fleur de son sein.
« Je rassure l'Esquimau vaincu : Je le caresse en passant la main sur ses bras , comme un chasseur encourage Tanimal fidèle qui le guide au fond des bois; l'Esquimau se relève à demi, et presse mes genoux, en signe de reconnoissance et de foiblesse. Dans cette attitude , il n'avoit rien de rampant à la manière de l'Europe : c'étoit l'homme obéissant à la nécessité.
« La femme revient de son évanouissement. Je rjippelle; elle fait un pas vers nous, fuit, revient, et toujours resserrant le eerde, s'approche de plus en plus de son mettre et de son' mari. Bientôt elle met les mains à terre et s'avance ainsi Jusqu'à mes pieds. Je prends l'enfant qu'elle portxtft sur eon dos ; Je lui prodigue des caresses : ces caresses apprivoisèrent tellement la mère de l'enfant, se mit à bondir de Jelei mes celés. Lors-
qu'un guerrier emporte dans ses brssvidievnM qu'il a trouvé sur la montagne, la mtee, tratat ses longues mamelles, et surmontant sa ffqfesr, suit avec de doux bêlements le ravissear qa'dli semble craindre d'hrriter contre le Jeune hte dn forêts.
Aussitôt que l'Esquimau eut rsoennii ans droit de fwm, U devint ansil loumis qali iTétoit montré intraitable. Je descendis la sête tvee mes deux nouveaux SHJeta, et Je leur fis eatet* dro que Je voulois passer au Labrador.
« L'Esquimau va prendra sur le roeher à glace des peaux de loup marin que Je n'avoii pa aperçues ; il les étend avec des barbes de baidv ; il en forme un long canot; il recouvre eeomol d'une peau élastique. Il se place au milles de cette espèce d'outre, et ip*y fait entrer sfeen femme et son enfimt ; rofermant alors la pessii^ tonr de ses reins, semblable à Hiehabos Inmême, il gourmande les mers.
• Un traîneau parti du grand villsgs de ta pères, au asoraent où noua quittâmes 11b à nauflrage , n'aurait atteint te palais de t» nii qu'après notra arrivée anx rivages dii Lsbndor. Cétoit l'beu» où les eoqaillagas des grèfes s'entr'ouvrent au soleil, et la saison où les serfs oommeneent à changer de parnre. Les géoia sie préparaient encore nne nouvelle destiaée : Je commandois, J'^lois servir.
« Noos ne Urdêmes pas A rencontrer en pirtl d'KsquImanx. Ces guerrien, lans s'biliNtiMrdei arbres de mon pays, ni du nom de ma mère, ne cbargèrant de l'attirail de ieim pèches, et ne contraignirent d'entrer dans «n grand csnot. Ita armèrent mon bras d'une rame, conne il depuis longtemps leura manitooa eussent été es liliance avec les miens, et nous rementâo» le long des roche» du Labrader.
« Les deux époux , nagoèra mesesdavee,!'^ toient embarqués avec nous ; ils ne me doanèreet
pas la moindre marque de |dtié ou de reooaiMb' sanee : ils avoleot cédé à mon pouvoir; ilstitNh volent tout simple que Je subisse le leur : se plus fort l'empire, au plus fmbie robéiessoee. « Je me résignai à mon sort « Nous arrivAmes à une contrée où' se cottchoit plus. Pâle et éla^i, œt aslreto8^ noît tristement antour d'un ciel glacé; d« nns animaux erroient sur des montagnes inconDoee. D*un c6té s'étendoient des champs de glace contre lesquels se brisoit imc mer décolorée; del'eû-
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tj s'élevoit uae lem héve et nue (pi n'offroU i*aiie morm «leoession de baies solitaires et de \fê déebamés. Nous eherehioDS quelquefois un itle dans des trous de ro^ers^ d'où les aigles lariiis s'envoloieiit avec de grands cris. J'écouù alors le bruit des vents répétés par les échos I la caverne ^ et le gémissement des glaces qui I fendoient sur li| rive.
« Et cependant, mon Jeune aroi, il est quelquesis un charme a ces réglons désolées. Rien ne te eut donner une idée du moment où le soleil , ouchant la terre, sembloit rester immobile, et emontoit ensuite dans le ciel, au lieu de descen- Ire sous Tborizon. Les monts revêtus de neige , es vallées tapissées de la mousse blanche que iMToutent lea rennes, les mers couvertes de babines et semées de glaces flottatites; toute cette Boène , éclairée comme à la fois par les feux du couchant et par la lumière de Taurore , brilloit des plus tendres et des plus riches couleurs : on nesavoit si on assistoit à la création ou à la fini du monde. Un petit oiseau, semblable à celui qui diante la nuit dans tes bois, faisoit entendre uii ramage plaintif. L'amour amenoit alors le sau4 ^age Esquimau sur le rocher où Tattendoit sal compagne : ces noces àe Thomme aux dernières | bornes de la terre n'étoient ni sans pompe ni sansi félicité.
> Mais bientôt à une clarté perpétuelle succéda une nuit sans fin. IJn soir le soleil se coucha et ne se leva plus. Une aurore stérile , qui n'enfanta point Tastre du jour, parut dans le septentrion. Nous marchions à la lueur du météore dont les flammes mouvantes et livides s'attachoient à la voûte du ciel comme à une surface Qnctueuse. " Les neiges descendirent; les daims, les carribous, les oiseaux même disparurent : on voyoit tous ces animaux passer et retoarner vers le inidi : rien n'étoit triste comme celte migration qni laissoit l'homme seul. Quelques coups de foudre qui se prolongeoient dans des solitudes où aucun être animé ne les pouvoit entendre , semblèrent séparer les deux scènes de la vie et de la mort. La mer fixa ses flots ; tout mouvement <^^ssa , et au bruit des glaces brisées succéda un rilence universel.
« Aussitôt mes hôtes s'occupèrent à bâtir des ^banes de neige : elles se composoient de deUx ^ troisèhambres qui communlquoient ensemble 1^ des espèces de portes abaissées Une lampe ^ pierre , remplie dhuile de baleine , et dont la
mèche étolt faite d'une mousse séchée , servoit à la fois à nous récluiuffer et à cuire la chair des .veaux marins. La voûte de ces grottes sans air fondoit en gouttes glacées ; on ne pouvoit vivre qu*en se pressant les uns contre les autres , et en s'abstenant, pour ainsi dire 9 de respirer. Mais la faim nous forçoit encore de sortir de ces sépulcres de frimas : il falloit aller aux dernières limites de la mer gelée épier les troupeaux de Michabou.
« Mes hôtes avoient alors des Joies si sauvages , que J'en étois moi-même épouvanté. Après une longue abstinence, avions-nous dardé un phoque , on le traf noit sur la glace : la matrone la plus expérimentée montolt sur l'animal palpitant , lui ou vroit la poitrine , lui arrachoit le foie , et en buvoit l'huile avec avidité. Tous les hommes, tous les en&nts se Jetoient sur la proie , la déchiroient avec les dents, dévoroient les chairs crues ; les chiens, accourus au banquet, en partageoient les restes , et léchoient le visage ensanglanté des enfants. Le guerrier vainqueur du nM>nstre recevoit une part de la victime plus grande que celle des autres; et lorsque, gonflé de nourriture, il ne se pouvoit plus repaître, sa femme , en signe d'amour, le forçoit encore d'avaler d'horribles lambeaux qu'elle lui enfonçoit dans la bouche. Il y avoit loin de là, René, à ma visite au palais de tes rois, et au souper chez l'élégante ikouessen.
« Un chef des Esquimaux vint à mourir; on le laissa auprès de nous, dans une des chambres de la hutte où l'humidité causée par les lampes amena la dissolution du corps. Les ossements humains , ceux des dogues et les débris des poissons , étoient jetés à la porte de nos cabanes ; l'été, fondant le tombeau de glace qui croissoit autour de ces dépouilles, les laissoit péle-méle sur la terre.
n Un Jour nous vîmes arriver sur un traîneau , que tiroient six chiens à longs poils , une famille alliée à celle dont J*étois l'esclave. Cette famille retourna bientôt après aux lieux d'où elle étoit venue ; mon maître l'accompagna et m'ordonna de le suivre.
« La tribu d'Esquimaux chez laquelle nous arrivâmes n'habitoit point, comme la nôtre , dans des cabanes de neige ; elle s'étoit retirée dans une grotte dont on fermoit l'ouverture avec une pierre. Commue on voit , au commencement de la lune voyageuse, des corneilles se réunir en bataillons dans quelque vallée , ou comme des four-
LES NATGHEZ.
mis se retirent soas ane raolne de chêne , ainsi cette nombreuse tribu d'Esquimaux étoit réfugiée dans le souterrain.
« Je fis le tour de la salle , pour chercher quelques vieillards qui sont la mémoire des peuples : le Grand-Esprit lui-même doit sa science à son éternité. Je remarquai un homme âgé , dont la tête étoit enveloppée 'dans la dépouille d'une l)éte sauvage. Je le saluai en lui disant : « Mon père ! » Ensuite j'fgoutai : « Tu as beaucoup honoré tes « parents , car Je vois que le ciel t'a accordé une « longue vie. En faveur de mon respect pour tes il aïeux, permets-moi de m'asseoir sur la natte ft à tes côtés. Si je sa vois où une douce mort a dé- « posé les os de tes pères , Je te les aurois apportés t pour te réjouir. »
« Le vieillard souleva son bonnet de peau d'ours, et me regarda quelque temps, en méditant sa réponse. Non , le bruit des ailes de la cigogne qui s'élève d'un l>ocage de magnolias dans le ciel des Florides est moins délicieux à roreiUe d'une vierge , que ne le furent pour moi les paroles de cet homme , lorsque Je retrouvai sur ses lèvres , dans l'antre des affreux Esquimaux , le langage du prêtre divin des bords de la Seine.
« Je suis flis de la France , me dit le vieillard : « lorsque nous enlevâmes aux enfants d'Albion « les forts bâtis aux confins du Labrador, je sui- « vois le brave dlberville. Ma tendresse pour « une Jeune fille des mers me retint dans ces « régions désolées , où J'ai adopté les mœurs et la « vie des aïeux de celle que J'aimois. »
« Tels que dans les puits des savanes d'Atala on voit sortir des canaux souterrains Thabitant des ondes, brillant étranger que l'amour a égaré loin de sa patrie, ainsi, 6 Grand-Esprit! tu te plais à conduire les hommes par des chemins qui ne sont connus que de ta providence. René , on trouve les guerriers de ton pays chez tous les peuples : les plus civilisés des hommes, ils en deviennent , quand ils le veulent , les plus barbares. Ils ne cherchent point à nous policer, nous autres Sauvages ; ils trouvent plus aisé de se faire Sauvages comme nous. La solitude n'a point de chasseurs plus adroits, de combattants plus intrépides ; on les a vus supporter les tourments du cadre de feu * avec la fortitude des Indiens mêmes, et malheureusement devenir aussi cruels que leurs bourreaux. Seroit-ce que le dernier degré de la civilisation touche à la nature? Seroit-
' Lrs toonnenls que Ton fait subir «ax prisonniers de guerre.
ce que le François possède une sotte de gMe universel qui le rend propre à toutes la vies, à tous les dimats? Yollà ce que pourrdt seole décider la sagesse 4u père Aubiy, ou duehrfâeh prière ' qui corrigea l'orgueil de monignonnee.
« Je passai la saison des neiges dans la sodélR du vieillard demi-sauvage , à m'instruiredetoit ce qui regardoit les lois ou plutôt les mœurs des peuples au milieu desquels J*habitois.
a L'hiver flnissoit ; la lune avoit regardé trois mois , du haut des airs , les flots fixes et moeb qui ne réfléchissoient point son image. Une pile aurore se glissa dans les réglons du mldi^ et s'é* vanouît : elle revint , s'agrandit et se colora. Us Esquimau, envoyé à la découverte, noosqh prit , un matin , que le soleil alloit paroltre; doo sortîmes en foule du souterrain pour saluer kpèn de la vie. L'astre se montra un moment à horizon , mais il se replongea soudain dans la nuit, comme un Juste qui, élevant sa tête rayonDUte du séjour des morts, se recoucheroit dans su tombeau à la vue de la désolation de ta tore: nous poussâmes un cri de Joie et de deail. 1 « Le soleil parcourut peu à peu un plus long chemin dans le ciel. Des brouillards oooTrirent la terre et la mer. La surface solide des fleoTei se détacha des rivages ; on entendit pour premier bruit le cri d'un oiseau; ensuite quelques nos* seaux murmurèrent : les vents retrouvèreot la voix. Enfin les nuages amassés dans les airs crevèrent de toutes parts. Des cataractes d'ooe eau troublée se précipitèrent des montagnes; des monceaux de neiges tombèrent avec fracas des rocs escarpés : le vieil Océan , réveillé an foad de ses abîmes , rompit ses chaînes , secoua sa t^ hérissée de glaçons, et, vomissant les flots renfermés dans sa vaste poitrine^ répandit sarses rivages les marées mugissantes.
« A ce signal les pécheurs du Labrador quittèrent leur caverne et se dispersèrent : chaque couple retourna à sa solitude pour bâtir son dooveau nid et chanter ses nouvelles amoun. £1 moi , me dérobant par la fuite à mon maître, je m'avançai vers les régions du midi et do couchant , dans l'espoir de rencontrer les sources de mon fleuve natal.
« Après avoir traversé d'immenses déserts et vécu quelques années chez des hordes errantes, J'arrivai chez lesSioux, hommes chéris des gàûes
' Fénelon.
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poar leur hospitalité , leur justiee , leur piété et poar la âoaoeor de leors mœurs.
• Ces peuples habitent des prairies entre les eaux du Missouri et du Meschaeebé, sans chef et sans loi; ils paissent de nombreux troupeaux dans les savanes.
« Aussitôt qu*ils apprirent l'arrivée d'un étranger, ils accoururent et se disputèrent le bonheur de me recevoir. Nadoué , quioomptoit six garçons et un grand nombre de gendres , obtint la préférence; on déclara qu'il la méritoit comme le plus juste des Sioux et le plus heureux par sa couche. Je fus introduit dans une tente tle peaux de buffle, ouverte de tous côtés , supportée par quatre piquets, «t dressée au bord d'un courant d eau. Les autres tentes , sous lesquelles on apercevoît les joyeuses familles, étoient distribuées çà et là dans les plaines.
■ Après que les femmes eurent lavé mes pieds, on me servit de la crème de noix et des gâteaux de malomines. Mon hôte ayant fait des libations de lait ^t d'eau de fontaine au paisible Tébée , génie pastoral de ces peuples , conduisit mes pas àunlit d^herbe, recouvert de la toison d'une ehèvre. Accablé de lassitude , je m'endormis au bruit des vœux de la famille hospitalière, aux chants des pasteurs , et aux rayons du soleil couchant , qui , passant horizontalement sous la tente , fermèrent avec leurs baguettes d'or mes paupières appesanties.
> Le lendemain je me préparai à quitter mes hôtes; mais il me fut impossible de m'arracher à leurs sollicitations. Chaque famille me voulut donner une fête. Il fallut raconter mon histoira, que Ton ne se lassoit point d'entendre et de me faire répéter.
« De toutes les nations que J'ai visitées , celleci m'a paru la plus heureuse : ni misérable comme le pécheur du Labrador, ni cruel comme le chas- Kur du Canada , ni -esclave comme Jadis le Natchez, ni corrompu comme l'Européen , le Sioux réunit tout ce qui est désirable chez l'homme sauvage et chez l'homme policé. Ses mœurs sont douces comme les plantes dont il se nourrit ; il ftïit les hivers, et, s'attachant au printemps, il ^aduit ses troupeaux de prairie en prairie : *inslla voyageuse des nuits, la lune, semble garder dans les plaines du ciel les nuages qu'elle nène avec elle ; ainsi l'hirondelle suit les fleurs et les beaux Jours ; ainsi la Jeune fille, dans ses Spacieuses chimères, laisse errer ses pensées de
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rivages en rivages et de félicités en félicités.
« Je pressois mon hôte de me permettre de retourner à la cabane de mes aïeux. Un matin , au lever du soleil , je fus étonné de voir tous les pasteurs rassemblés. Nadoué se présente à moi avec deux de ses fils , et me conduit au milieu des anciens : ils étoient assis en cercle à l'ombre d'un petit bocage d'où l'on découvroit toute la plaine. Les jeunes gens se tenoient debout autour de leurs pères.
« Nadoué prit la parole et me dit : « Chactas , « la sagesse de nos vieillards a examiné ce qu'il y ff avoit de mieux pour la nation des Sioux. Nous « avons vu que le manitou de nos foyers n'alloit « point avec nous aux batailles , et qu'il nous « livroit à l'ennemi , car nous ignorons les arts « de la guerre. Or, vous avez le cœur droit; « l'expérience des hommes a rempli votre âme « d'excellentes choses : soyez notre chef, défen- « dez-nous; régnez avec la Justice. Nous quitte- R rons pour vous les coutumes des anciens Jours ; « nous cesserons de former des familles isolées ; « nous deviendrons un peuple: parla vous acquer- « rez une gloire immortelle.
« Or voici ce que nous ferons : vous choisirez « la plus belle des filles des Sioux. Chaque fa- « mille vous offrira quatre génisses de trois ans « avec un fort taureau, sept chèvres pleines, « cinquante autres donnant déjà une grande « al)ondance de lait, et six chiens rapides qui « pressent également les chevreuils, les cerfs et « toutes les bétes fauves. Nous Joindrons à ces « dons quarante toisons de buffles noirs pour « couvrir votre tente. En voyant vos grandes ri- « chesses , nul ne pourra s'empêcher de vous ré- «c puter heureux. Que les génies vous gardent de « rejeter notre prière I Votre père n'est plus ; « votre mère dort avec lui. Vous ne serez qu'un « étranger dans votre patrie. Si nous allions « vous maudire dans notre douleur, vous savez « que le Grand-Esprit accomplit les malédictions « prononcées par les hommes simples. Soyez « donc touché de notre peine et entendez nos pa- • rôles. »
« Frappé des flèches invisibles d'un génie , Je demeurai muet au milieu de l'assemblée. Rompant enfin le silence, Je répondis : « 0 Nadoué , « que les peuples honorent 1 Je vous dirai la vérité « toute pure. Je prends à témoin les manitous « hospitaliers du foyer où Je reçus un asile, que « la parole du mensonge n*a Jamais souillé mes
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<i lèvres : vons voyez si Je suis txniché. Sioox des « savanes! Jamais l'accueil que J'ai reçu de vous « ne sortira de ma mémoire. Les préseats que « vous m'offrez ue pourroient être njetés par au- « cun homme qui auroit quelque sens; mais Je suis « un infortuné condamné à errer sur la terre. « Quel charme la royauté m*offriroit-elle? Crai- « gnez d'ailleurs de vous donner un maître; un « Jour vous vous repentiriez d'avoir abandonné <« la liberté. Si d'iiyustes ennemis vous attaquent « implorez le delf>il vous sauvera, car vos mœurs « sont saintes.
« 0 Sioux ! puisqu'il est vrai que Je vous ai ■ inspiré quelque pitié, ne retenez plus mes pas; « conduisez-moi aux rives du Meschacebé ; don- « nez-moi un canot de cyprès : que je descende à « la terre des sassafras. Je ne suis point un mé- « chant que les génies ont puni pour ses crimes ; « vous n*avez point à craindre la colère du Grand- « Esprit en favorisant mon retour. Mes songes, « mes veilles, mon repos, sont tout remplis des " images d'une patrie que Je pleure sans cesse. Je « suis le plus misérable des chevreuils des bois ; « ne fermez pas l'oreille à mes plaintes. »
' Les bergers furent attendris : le Grand-Esprit les avoit faits compatissants. Quand le murmure de la foule eut^cessé , Nadoué me dit : « Les hom- « mes sont touchés de vos paroles, et les génies « le sont aussi. Nous vous accordons la phrogue du « retour. Mais contractons d'abord l'alliance : « rassemblons des pierres pour en faire un haut « lieu, et rangeons dessus. »
• Or cela fut fait comme il avoit été dit : le manitou de Nadoué , celui des Sioox , celui des Natchez, reçurent le sacrifice. L'alliance accomplie et trouvée parfaitement belle par les pasteurs, je marchai avec eux pendant six Jours pour arriver au Meschacebé; mon cœur tressailloit en approchant. Du plus loin que Je découvris le fleuve, Je me mis à courir vers lui ; Je m'y élançai comme un poisson qui , écha^^ du filet , retombe plein de Joie dans les flots. Je m'écriai en portant à ma bouche l'eau sacrée :
« Te voilà donc enfin , 6 fleuve qui coules dans « le pays de Chactas ! fleuve où mes parents me « plongèrent en venant au monde I fleuve où je « me Jouois dans mon enfance avec mes jeunes « compagnons! fleuve qui baignes la cabane de « mon père et rarbi*e sous lequel Je fus nourri I « Oui, Je te recnnnois! Voilà les osiers pliants > qui croissent dans ton lit aux Natchez , et que
• J'avds aeooutanié de tresser en eoiMneft;' « les roseaux dont les nœuds me servoiait de « coupe. C'est Uen encore le goût et la dooceor « de ton onde, et cette couleur qui resaemMeà « celle du lait de nos troupeaux. ^
« Ainsi Je parlois dans mon transport, et les délices de la patrie oouloient d^ dans m» cœur. Les Sioux , doués de simplicité et de joitice , se réJouiifôDient de mon bonheur. J'Mnbra»sai Nadoué et sesflls;Je souhaitai toutes sortesde dons à mes hôtes, et entrant dans ma pirogve chargée de présents , Je m'abandonnai sa com du Meschacebé. Les Sioux rangés sur la rire ne saluoient du geste et de la voix; moi-même je les regardois en faisant des signes d'aéieo, et priant les génies d*accorder leur faveur à cette nation innocente. Nous continuâmes de ixwi donner des marques d'amour Jusqu'au détov d'un promontoire qui me déroba la vue des pasteurs ; mais J'entendois encore le sondelteorsToix affoiblies, que les brises dispersoieni sur leseaox, le long des rivages du fleuve.
« Maintenant chaque heure me rapprocboitde ce champ paternel dont J'étois absent depuis tant de neiges. J'en étois torti sans expérience, dus ma dix-septième lune des fleurs; J'allols y mtretr dans ma trente-troisième feuille tombée, et plein de la triste connoissance des houfflM. Que d'aventures éprouvées ! que de régions pircourues! que de peuples les pas de mes mal' heurs avoient visités! Ces i-éflexions ronloieot dans mon esprit , et le counint entralnoit ni nacelle.
« Je firanchis l'embouchure du Missouri. Je fis à Torient le désert des Çasquias et des Tamaronss qui vivent dans les républiques unies; &Q cnfluent de l'Ohio , fils de la montagne Alieghany et du fleuve Monhougohalla , J^aperçus le ps)^ des Chéroquols qui sèment comme l'Ettropées, et des Wabaches , toujours en guerre atec les Illinois. Plus loin Je passai la rivière MaDche fréquentée des crocodiles , et l'Akensas qvl > Joint au Meseliacebé par la rive ocddenttic J« remarquai à ma gauche la contrée des Chicasw venus du midi et celle des Yaxous cotoreitrt des montagnes ; à ma droite Je laissai les SéloBis ci les Panimas qui boivent les eaux du del et tivent sous des lataniers. Enfin je découvris li cimedes hauts magnoliais qui couronnent le village des Natchez. Mes yeux se troublèrent, mon ta^ flotta dans mon sein : Je tombai sans monveneat
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an fond de ma pirogue qui, poussée par la main du fleuve, alla s'échouer sur la rive.
« Bocages de la mort, qui couvrirez bientôt de votre ombre les cendres du vieux Ghactas! chênes antiques, mes contemporains de solitude 1 vous savez quelles furent mes pensées, quand, revenu de Tatteiote du génie de la patrie , Je me tnnivai assis au pied d*un arbre et livré à une foule curieuse qui s*empressoit autour de moi. Je regiirdois le ciel, la terre, le fleuve, les Sauvages, lans pouvoir ni parler, ni déclarer les transports de moh âme. Mais lorsqu*un des inconnus vint à prononcer quelques mots en natchez, alors, soulagé et tout en pleurs , je serre dans mes bras ma terre natale. J'y colle mes lèvres comme un amant à celles d'une amante ; puis me relevant : « Ce sont donc là les Natchez ! Manitou de mes malheurs, ne me trompez- vous point encore? Est-ce la langue de mon pays que Je viens d'entendre? Mon oreille ne m'a-t-elle point déçu? •
« Je touchois les mains , le visage , le vêtement de mes frères. Je dis à la troupe étonnée : <« Mes amis, mes chers amis , parlez , répétez ces mots que je n'ai point oubliés ! Parlez, que je retrouve dans votre Ixmche les doux accents de la patrie! 0 langage chéri des génies! langage dans lequel j'appris à prononcer le nom de mon père, et que j*entendois lorsque jereposois encore dans le sein maternel? »
« Les Natchez ne pouvoient revenir de leur surprise : au désordre de mes sens , ils se persuadèrent que j'étois un homme possédé d'Athaën- ^c, pour quelque crime commis dans un pays lointain; ils songeoient déjà à m'écarter, comme un sacrilège, du liois du temple et des bocage^ delà mort.
« La fjpule grossissoit. Tout à coup un cri s'élève; je pousse moi-même un cri en reconnoissuit les che& compagnons de mon esclavage daos Is patrie, et, en m'élançant dans leurs bras, nous mêlons nos pleurs d'amitié et de joie. . . « Chactas ! • Chactas l » C'est tout ce qu'ils peuvent dire dans leur attendrissement. Mille voix répètent : « Chac- « tas! Ghactas! Génies immortels, est-ce là le fils « d'Oatalissi, ce Chactas que nous n'avons point " connu , et qu'on dlsoit enseveli au sein des « flots? »
* Telles étoient les acclamations. On entendoit un bruit confus semblable aux échos des vagues ^ ta rochers. Mes amis m'apprirent qu'arri-
vés à Québec sur le vaisseau, après mon naufrage , ils retournèrent d'abord chez les Iroquds , d'où ils vinrent, après trois ans, conter mes malheurs à mes parents et à mon pays. Leur récit achevé, ils me conduisii-ent au temple du Soleil^ où je suspendis mes vêtements en offrande. De là, après m'être puriûé et avant d'avoir pris aucune nourriture, je me rendis au bocage de la mort pour saluer les cendres de mes aïeux. Les vieillards m'y vinrent trouver, car la nouvelle de mon retour avoit déjà volé de cabane en cabane. Plusieurs d'entre eux me reconnurent à ma res*sembiance avec mon père. L'un disoit : « Voilà « les cheveux d'Outalissi* » Un autre : « C'est son « regard et sa voix. » Un troisième : « C'est sa dér « marche ; mais il diffère de son aïeul par sa taille, « qui est plus élevée. »
« Les hoHunes de mon âge accouroient aussi, et, à l'aide de circonstances reproduites à ma mémoire , ils me rappeioient les jours de notre jeunesse; alors je retrouvois sur leurs visages des .traits qui ne m'étoient pejnt inconnus. Les ma* troncs et les Jeunes femmes ne pouvoient rassasier leur curiosité : elles m'apportoient toutes sortes de présents.
« La sœur de ma mère existoit encore, mais elle étoit mourante : mes amis me conduisirent auprès d'elle. Lorsqu'elle entendit prononcer mon nom , cite fit un effort pour me regarder ; elle me reconnut, me.tendit la main, leva les yeux an ciel avec un sourire , et accomplit sa destinée. Je me retirai l'âme en proie aux plus tristes près» sentiments en voyant mon retour marqué par la mort du dernier parent que j'eusse au monde*
« Mes compagnons d'esclavage me menèrent à leur hutte d'écorce; J'y passai la nuit avec eux. Nous y racontâmes sur la peau d'ours l>eaucoup de choses tirées du fond du cœur, de ces'choses que Ton dit à un ami échappé d'un grand danger.
« Le lendemain , après avoir salué la lumière , les arbres, les rochers, le fleuve et toute la patrie, je désirai rentrer dans la cabane de mon père. Je la trouvai telle que l'avoient mise la solitude et les années : un magnolia s'élevoit au milieu , et ses iNranches passoient à travers le toit ; les murs crevassés étoient recouverts de mousse, et un lierre embrassdtlecontourdelaportedeses mains noires et chevelues.
« Je m'assis au pied du. magnolia, et Je m'entretins avec la foule de mes souvenirs. « Peut-
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• être, me disoto-je, selon ma religion du désert, « est-ce ma mère elle*méme qui est revenue dans « sa cabane, sons la forme dece liel arbre! » Ensuite Je caressois le tronc de ce suppliant réftigié au foyer de mes ancêtres, et qui s*en étoit fait le génie domestique pendant Fingrate absence des amis de ma famille. J^aimois à retrouver pour successeur sous mon toit héréditaire, non les fils indifférents des hommes , mais une paisible gé- Lération d'arbres et de fleurs : la conformité des destinées , qui sembloit exister entre moi et le magnolia demeuré seul debout parmi ces ruines, ro'attendrissoit. N*étirit-ce pas aussi une rose de magnolia quej'avols donnée à la fille de Lopez, et qu'elle emporta dans la tombe?
« Plein de ces pensées qui font le charme intérieur de Tâme, Je songeois à rétablir ma hutte, à consacrer le magnolia à la mémoire d'Atala, lorsque J'entendis quelque bruit Un sachcm, aussi vieux que la terre, se présente sous les lierres de la porte : une barbe épaisse ombrageoit son menton; sa poitrine étoit hérissée d'un long poil semblable aux herbes qui croissent dans le lit des fleuves ; il s'appuyoit sur un roseau; une ceiuture de Joncs pressoit ses reins ; une couronne de fleurs de marais omoit sa tête, un manteau de loutre et de castor flottoit suspendu a ses épaules; il paroissoit sortir du fleuve, car l'eau ruisseloit de ses vêtements, de sa barbe et de ses cheveux.
« Je n*ai Jamais su si ce vieillard étoit en effet quelque antique sachem , quelque prêtre instruit de l'avenir et habitant une lie du Meschacebé, ou si ce n'étoit pas l'ancêtre des fleuves, le Meschacebé lui-même. « Chactas , » me dit-il d'un son de voix semblable au bruit de la chute d'une onde , « cesse de méditer le rétablissement de cette « cabane. En disputeras-tu la possession contre un « génie , ô le plus imprudent des hommes ? Crois* « tu donc être arrivé à la fin de tes travaux, et « qu'il ne te reste plus qu'à t'asseoir sur la natte « de tes pètes? Un Jour viendra que le sang des « Natchez.... »
« Il s'interrompt, agite le roseau qu'il tenoit à la main , me lance des regards prophétiques , taudis que, baissant et relevant la tête, sa barbe limoneuse frappe sa poitrine. Je me prosterne aux pieds du vieillard ; mais lui , s'élançant dans le fleuve, disparoît au milieu des vagues bouillonnantes.
« Je n'osai violer les ordres de cet homme ou
de ce génie , et j*allai bâtir ma nonvdie demeare sur la colline où tu la vois aujourd'iiui. Adaria revint du pays des Iroquois; Je travaillai avec Im et le vieux Soleil à l'amélioration des lois de la patrie. Pour un peu de bien que J'ai fait, on m'a rendu beaucoup d'amour.
« J'avance à grands pas vers le terme de m carrière: Je prie le ciel de détourner tesorags dont il a menacé les Natchez , ou de me receroir en sacrifice. A cette fin Je tâche de sanctifier mes Jours, pour que la pureté de la victime soit agiéible aux génies : c'est la seule précautîoQqQefaie prise contre l'avenir. Je n'ai point interrogé les Jongleurs : nous devon». remplir les devoirs que nous enseigne la vertu , sans rechercher cariessèment les secrets de la Providence. Il est m sorte de sagesse inquiète et de prudence ooupaliie que le ciel punit. Telle est, 6 mon fils! la trop longue histoire du vieux Chactas. »
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Le récit de Chactas avolt conduit les Nalcba Jusqu'aux vallées fréquentées par les castors, daas le pays des Illinois. Ces paisibles et mervdlleDX animaux furent attaqués et détruits dans ieors retraites. Après des holocaustes ofiertsà Midabou , génie des eaux , les Indiens , au jour manioé par le Jongleur , commencèrent à dépouiller, toos ensemble, leurs victimes. A peine le feravoit-fl entr'ouvert les peaux moelleuses, qu'un cri s'élève : « Une femelle de castor I » Les guerriersles plus fermes laissent échapper leur proie; Chaetas lui-même parott troublé.
Trois causes de guerre existent entre les SaiH vages : l'invasion des terres, l'enlèvement d'oae fomille, la destruction des femelles de eastor. Ignorant du droit public des Indiens, et n'ayaat point encore l'expérience des chasseurs, R<i^ avoit tué des femelles de castor. On délibérées tumulte : Ondouré ve^it qu'on abandonne lecoo* pable aux Illinois pour éviter une guerre sanglante. Le frère d'Amélie est le premier à se présenter en expiation. « Je traîne partout mes « infortunes , dit-il à Chactas.; délivrez-vous d'os « homme qui pèse sur la terre. »
Outoogamiz soutint que le guerrier blanc doot il portoit le manitou d'or, gage de l'amitié jun^f n'avoit péché que par ignorance : « Ceux qoi ont
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« une si grande terrear des Illinois , s'écria-t-il , • peuvent les aller supplier de leur accorder la « paix. Quant à moi, je sais un moyen plus sûr « de l'obtenir, c'est la victoire. L'homme blanc « est mon ami; quiconque est son ennemi est le mien. » En prononçant ces paroles, le Jeune Sauvage lalssoit tomber sur Ondouré des r^ards terribles.
Ootougamiz étoit renommé chez les Natchez poar sa candeur autant que pour son courage : ils ravoientsumomméOutougamizleSlmpIe. Jamais il ne prenolt la parole dans un conseil , et ses vertus ne se manifestoient que par des actions. Les chasseurs furent étonnés de la hardiesse avec laquelle il s'exprima, et de la soudaine éloquence que Tamitié avoit placée sur ses lèvres : ainsi la fleur de Thémerocale , qui referme son calice pendant la nuit, ne*répand ses parfums qu'aux premiers rayons de la lumière. La Jeunesse, généreuse et guerrière, applaudit aux sentiments d*Outougamiz. René lui-même avoit pris sur ses compagnons sauvages l'empire qu'il exerçoit in- Tolontairement sur les esprits : l'avis d'Ondouré fut rejeté; on conjura les mânes des femelles des castors; Chactas recommanda le secret; mais le rival du frère d'Amélie s'étoit déjà promis de rompre le silence.
Cependant on crut devoir abréger le temps des chasses : le retour précipité des guerriers étonna les Natchez. Bientôt on murmura tous Imis la cause secrète de ce retour. Repoussé de plus en plus de Cétuta; Ondouré se rapprocha de son ancienne amante, et chercha dans l'ambition des consolations et des vengeances à l'amour.
Durant l'absence des chasseurs, les habitants de la colonie s'étoient répandus dans les villages Indiens : des aventuriers sans mœurs, des soldats dans l'ivresse, avoient insulté les femmes. Fébrlano, digne ami d'Ondouré, avoit tourmenté Céluta , et d'Artaguette l'avoit protégée. Au re* tour d'Outougamiz, l'orpheline raconta à son frère les persécutions par elle éprouvées ; Outougamiz les redit à René , qui , déjà défendu dans le conseil par le généreux capitaine, i*aila remercier au fort Rosalie. Un attachement, fondé sur l'estime, commença entre ces doux nobles François. Trop touché de la beauté de Géluta , d'Artaguette cédpit au penchant qui i'entralnoit vers l'homme aimé de la vertueuse Indienne. Ainsi seformoient de toutes parts des liens que le ciel vouloit briser, et des haines que le temps devoit accroître.
Un événement développa tout à coup ces germes de malheurs.
Une nuit , Chactas , au milieu de sa famille , veilloit sur sa natte : la flamme du foyer éclairoit l'intérieur de la cabane. Une hacheteinte de sang tombe aux pieds du vieillard : sur le manche de cette hache étoient gravés l'image de deux femelles de castors, et le syml)ole de la nation des Illinois. Dans les cabanes des différents sachems de pareilles armes forent Jetées, et les hérauts Illinois, qui étoient ainsi venus déclarer la guerre, avoient disparu dans les ténèbres.
Ondouré, dans l'espoir de perdre celui qui lui enlevoit le cœur de Céluta , avoit fait avertir secrètement les Illinois de l'accident de la chasse. Peu importoit à ce chef de plonger son pays dans un abtme de maux, s'il pou voit à la fols rendre son rival odieux à la nation , et atteindre peutêtre par la chance des armes à la puissance abso* lue. Il avoit prévu que le vieux Soleil seroit obligé de marcher à l'ennemi : au défaut de la flèche des Illinois, Ondouré ne pourroit-il pas employer la sienne pour se débarrasser d'un chef importun? Akansie, mère du Jeune Soleil, disposeroit alors du pouvoir souverain, et par ellel'homme qu'elle adoroit parviendroit facilement à la dignité d'édile , dignité qui le rendroit tuteur du nouveau prince. Enfin Ondouré, qui détestoit les François, mais qui les servoit pour se faire appuyer d'eux, ne trouveroit-il pas quelque moyen de les chasser de la Louisiane, lorsqu'il seroit revêtu de l'autorité suprême? Maître alors de la fortune, il inunoleroit le flrère d'Amélie, et soomettrolt Céluta à son amour.
Tels étoient les desseins qu'Ondouré rouloit vaguement dans son âme. Il connoissoit Akansie ; il savoit qu'elle se prêteroit à tous ses forfaits , s'il la persuadoit de son repentir, si elle se pouvoit croireaimée. Il affectedonc pour cette femme une ardeur qu'il ne ressent pas ; il promet de sacrifler Céluta, exigeant à son tour d'Akansie qu'elle serve une ambition dont elle recueillera les fruits. La crédule amante consent à des crimes pour une caresse.
La passion de Céluta s'augmentoit en silence. René étoit devenu l'ami d'Outougamiz. Ne seroit-il pas possible à Céluta d'obtenir la main de Bené ? Les murmures que l'on commençoit à élever de toutes parts contre le guerrier blanc ne faisolent qu'attacher davantage l'Indienne à ce guerrier : l'amour se plaît au dévouement et aux
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flacrlflces. Les prêtres ne cessolent de répéter que des signes s*étoient montrés dans les airs, la nuit de la convocation du conseil ; que le serpent sacré avoit disparu le Jour d'une adoption funeste; que les femelles de castors avoient été tuées ; que }e salut de la nation se trouvoit exposé par la présence d'un étranger sacrilège : il falloit des expiations. Redits autour d'elle, ces propos troubloient Céluta : l'injustice de t'accusation la révoltoit , et le sentiment de cette injustice fortifioit son amour, désormais irrésistible.
Mais René ne partageoit point ce penchant; il n'a voit point cliangé de nature ; il accomplissoit son sort dans toute sa rigueur. Déjà la distraction qu'un long voyage et des objets nouveaux avoient produite dans son Ame, commençoit à perdre sa puissance : les tristesses du frère d'Amélie rêvenoient, et le souvenir de ses chagrins, au lieu de s'affoibUr par le temps, sembloit s'accrottre. Les déserts u'avoient pas plus satisfait René que le monde , et dans l'insatiabilité de ses vagues dé* sirs, il avoit déjà tari lift solitude , comme il avoit épuisé la société. Personnage immobile au milieu de tant de personnages en mouvement , centre de mille passions qu'il ne partageoit point, objet de toutes les pensées par des raisons diverses, le firère d'Amélie devenolt la cause invisible de tout : aimer et souffrir étoit la double fatalité qu'il imposoit à quiconque s'approchait de sa personne. Jeté dans le mqnde comme un grand malheur, sa pernicieuse influence s'étendoit aux êtres environnants : c'est ainsi qu'il y a de beaux arbres sous lesquels on ne peut s'asseoir ou respirer sans mourir.
Toutefois René ne se voyqit pas sans une douleur amère, tout innocent qu'il étoit, la cause de la guerre entre les Illinois et les Natchex. « Quoi ! se disoit-il , pour prix de l'hospitalité que j'ai reçue, je livre à la désolation les cabanes de mes bètes ! Qu'avois-je besoin d'apporter à ces Sauvages le trouble et les misères de ma vie? Je répondrai à chaque famille du sang qui sera versé. Ah I qu'on accepte plutôt en réparation le sacrifice de mes jours! »
Ce sacrifice n'étoit plus possible que sur le champ de bataille : la guerre étoit déclarée , et il ne restoit aux Natcbez qu*à la soutenir avec courage. Le Soleil prit le commandement de la tribu de l'Aigle, avec laquelle il fut résolu qu'il envahiroit les terres des Illinois. Adario demeura aux I^atchez avec la tribu 4e la Tortue et du Ser-
pent, *pour défendre la patrie. Outougamiz fat nommé chef des jeunes guerriers qui devoiisit garder les cabanes. René, adopté dans la tribu de l'Aigle , de voit être de l'expédition commandée par le vieux Soleil.
Le jour du départ étant fixé , Outougamiz dit au f^ère d'Amélie : •< Tu me quittes ; les sadiems « m*obligent à demeurer ici; tu yas marcher ao « combat sans ton compagnon d'armes : c'est bien < mal à moi de te laisser seul ainsi. Si ta meois, « comment ferai-je pour f aller rejoindre? Soi- « viens-toi de nos manitous dans la bataille. Virid « la chaîne d'or de notre amitié , qui m'avertira « de tout ce que tu feras. J'aurois voulu au molBS « que tu eusses été mon frère avant de me quit- « ter. Ma sœur t'aime; tout le monde le dit; il « n'y a que toi qui l'ignores. Tu ne lui parles ja- « mais d'amour. Gomment! ne la trouves-tu pas « belle?Tonâme est-elle engagée alllenrs? Je sait « Outougamiz , qu'on appelle le Simple , parce « que je n'ai point d'esprit; mais je serai trajoun « heureux de t'aimer, soit que je devienne mal- « heureux ou heureux par toi. » Ainsi parla le Sauvage : René le pressa sur son sein, et des pleurs d'attendrissement mouillèrent ses yeui.
Rient6t la tribu se mit en marche , ayant fe Soleil à sa tête. Toutes les familles étoient aoooDrues sur son passage : les fenmies et les eofiints pleurolent. Géluta pouvoit à peine contenir les mouvements de sa douleur, et suivoit des regards le firère d'Amélie. Chactas bénit en passant son fils adoptif , et regretta de ne le pouvoir suivre. La petite M lia , à moitié confuse , cria à René : « Ne va pas mourir ! » et rentra , toute rougissante, dans la foule. Le capitaine d'Artaguette salua le firère d'Amélie lorsqu'il pass^ devant lui , en l'in^ vitant à se souvenir de la gloire de la France. Ondouré fermoit la marche : il devoit commander la tribu, dans le cas oà le vieux Soleil sucochbberoit aux fatigues de la marche, ou sous les coups de l'ennemi.
À peine la tribu de l'Aigle s'étoit éidgnéedes Natchez, que des inquiétudes se répandirent parmi les habitants du fort Rosalie. Les eolons découvrirent les traces d'un complot parmi les noirs, et l'on diaoit qu'il avoit des ramifications chez les Sauvages. En dttet , Ondouré entretenolt depuis longtemps des intelligences avec les esclaves des blancs : il avoit fiiit entendre à leur oreille le doux nom de liberté, pour se servir d'eux , si Jamais ils pou volent devenir utiles à son ambition.
LIVBE IX.
Uii jeune nègre, nommé Imley, chef de cette association mystérieuse, coltivoit une conces* sion voisine de la cabane de Géluta et d'Outougamiz.
Ces récits sont portés à Fébriano. Le renégat, que la soif de l'or dévore, voit, dans les circonstances on se trouvent les Natchez , une possibilité de destruction dont proflteroient à la fois son ava* rice et sa lubricité. Fébriano recevoit des présents d'Ondouré, et rinstruisoit de tout ce qui se passait an CMHiseii des François; mais, dans l'absence de ee chef, n'ayant plus de guide , il crut trouver l'occasion de s'enrichir de la dépouille des Sau-
Goaune un dogue que son gardien réveille, Fébriano s^ lève aux dénonciations de ses agents secrets : il se prépare aux desseins qu'il médite par l'accomplissement des rites de son culte abominable.
Enfèrmédans sa demeure, il commence, démina » une danse magique représentant le cours d^ astres. Il fait ensuitesa prière, le visage tourné vers le temple de rArabie , et il lave son corps dans des eaux immondes. Ces cérémonies achevées» le moine mahométanredevientguerrier chrétien : il enveloppe ses Jambes grêles du drap funèbre des combats; il endosse l'habit blanc des soldats de la France. Une touffe de franges d'or, semblable à celle qui pendoitau bouclier dePallas 9 embrasse, comme une main, l'épaule gauche de Fébriano : il place sur sa poitrine un croissant d'où Jaillissent des éclairs; il suspend à son baudrier une épée à la poignée d'argent, à la lame asurée, qui enfonce une triple blessure dans le flanc de Tennemi : abaissant sur ses sourcils le chapeau de Mars , le renégat sort et va trouver Chépar.
Pareil à la tunique dévorante qui , sur le mont CEta, fit périr Hercule, l'habit du grenadier françois se colle aux os du fils des Maures , et fait couler dans ses veines les poitons enflammés de 9ellone. Le commandant n'a pas plut6t aperçu Fébriano, qu'il se sent lui-même possédé de la foreur guerrière, comme s\ le démon des combats secQUoit ,parsacrmière de couleuvres, la tête d'une des trois Goigones.
m Illustre chef, s'écrie Fébriano, c'est avec m raison qu'on vous donne les louanges de prun denc^ et décourage ; voussavez saisir l'occasion, 9 et tandis que les plus braves d'entre nos enne- « mis sont partis pour une guerre lointaine, vous
«Jugez qu'il est à propos de se saisir des terres « des rebelles. Les trêves sont au moment d'ex- « pirer, et vous ne prétendez pas qu'on les renou- « velle. Vous savez de quels dangers la colonie « est menace : on soulève les esclaves : c'est un «< misérable nègre , voisin de l'habitation du cons- « pirateur Adario, et de la demeure du François <( adopté par Ghactas ;c'est Imley que l'on désigne « comme le chef de ee complot. J'apprends avec «Joie que vous avez donné des ordres, que tout « est en mouvement dans le camp, et que si les «factieux refusent les concessions demandées, « les cadavres des ennemis du roi deviendront la « proie des vautours. »
Par ce discours plein de ruse, Fébriano évite de blesser l'orgueil de Ghépar, toujours prêt à se révolter contre un conseil direct. Charmé de voir attribuer à sa prudence des choses auxquelles il n*avoit pas songé , le commandant répond à Fébriano : « Vous m^avez toujours paru doué de pé- « nétràtion. Oui : je connoissois depuis longtemps « les machinations des traîtres. Les dernières ins- « tructions de la Nouvelle-Orléans me laissent « libre : je pense qu'il est temps d'en finir- Allez « déclarer aux Sauvi^es qu'ils aient à céder le< «terres, ou qu'ils se disposent à me recevoir < avec les troupes de mon maître. »
Fébriano, dérobant au commandant un sourire ironique, se hâte d'aller porter aux Natchez la décision de Ghépar. Le père Souél , retiré à la mission des Yazous , n'étoit plus au fort Rosalie pour plaider la cause de la justice, et d'Artaguette reçut l'ordre de se préparer aux combats et non aux discours.
Leconseil des sachemsse rassemble: on écoute les paroles et les menaces du messager françois.
« Ainsi, lui répond Ghactas, vous profitez de « l'al>sence de nos guerriers pour reftiser le re- « nouvellement des traités. : cela est-il digne du « courage de la noble nation dont vous vous dites « l'interprète? Qu'il soit fait selon la volonté du « Grand-Esprit ! Nous désirions vivre en paix, « mais nous saurons nous immoler à la patrie. »
Dernier essai de la modération et de la pru* dencel Ghactas veut aller lui-même présenter encore le calumet au fort Rpsalie : les sachems comptoient. sur l'autorité de ses années; Us y comptoient vainement. Les habitants de la colonie poussoient le commandant à la violence ; Fébriano l'otisédoit par le récit de divers corn* plots: dani un ea^p pa désira ^ guerre, et le
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soldat est plus sensible à la gloire qu*à la justice. Tout précipitoit donc les partis vers une première action. Non-seulement Ghépar refusa la paix, mais , à l'instigation de Fébrlano, il retint Ghactas au fort Rosalie. « Plus ce vieillard est « renommé, dit le commandant, plus il est utile « de priver les rebelles de leur meilleur guide. « J'estime Ghactas, à qui le grand roi offrit aue trefois un rang dans noflre armée : on ne lui « fera aucun mat; il sera traité ici avec toutes « sortes d'égards; mais il n'ira pas donner à des « factieux le moyen d'échapper au châtiment.
•^ « François, dit Ghactas , vous étiez desti- « nés à violer deux fois dans ma personne le « droit des niations I Quand je fus arrêté au Ga- « nada, on pou voit au moins dire que ma main « manioit la hache; mais que craignez-vou9 au- « jourd'huid'un vieillard aveugle?-— Ge ne sont « pas tes coups que nous craignons, s'écrièrent « à la fois les colons, mais tes conseils.
Ghépar avoit espéré que la captivité deleur premier sachem , répandant la consternation parmi les Natchez, les amèneroit à se soumettre au par tage des terres : il en fut autrement. La rage s'empare de tous les cœurs ; on s'assembleen tumulte ; on délibère à la hâte. L'enfer, qui voit s^ desseins près d'être renversés , songe à sauver le culte du Soleil de l'attaque imprévue des François. Satan appelle à lui les esprits de ténèbres : il leur ordonne de soutenir lesNatchezpartouslesmoyens dont il a plu à Dieu de laisser la puissance au génie du mal. Afin de donner aux Indiens le temps de se préparer, le prince des démons déchaîne un ouragan dans les airs, soulève le Meschacebé, et rend pendant quelques jours les chemins impraticables. Profitant de cette trêve de la tempête, les Natchez envoient des messagers aux nations voisines : la jeunesse s'empressed'accourir.
Ghépar n'attendoit que la'fhi de l'orage pour marcher au grand village des Natchez. La sixième aurore ramena la sérénité, et vit les soldats françois porter en avant leurs drapeaux ; mais l'inondation de la plaine contraignit l'armée à faire un long détour.
Aussitôt que la Renommée eut annoncé aux Natchez la nouvelle de l'approche de l'ennemi , l'air retentit de gémissements : les femmes fuient, emportantleurs enfants sur leurs épaules, et laissant les manitous suspendus aux portes des cabanes abandonnées. On voit s'agiter les guerriers
qui n'ont eu le temps de se préparer au oomhtt, ni par les jeûnes, ni par les potions sacrées, ai par l'étude des songes. Le cri de guerre, la chanson de mort , le son de la danse d'Areskoui, se mêlent de toutes parts. Le bataillon des Amis, la troupe des jeunes gens se dispose à descendre à la contrée des âmes : Outougamiz est à la tète de ce bataillon sacré. Outoug^mizseul est triste : fl n'a point son compagnon, le guerrier blanc, à ses côtés.
Géluta vient trouver son frère; elle le serre dans ses bras, elle le prie de ménager ses jours. «Songe, lui dit-elle, 6 mon aigle protecteor! « que je suis née avec toi dans le nid de notre mère. « Le cygne que tu as choisi pour ami a volé aux « rivières lointaines ; Ghactas est prisonnier; « Adario va peut-être recevoir la mort; d'Alto- <« guette est dans les rangs de l'emiemi : qoe dm a restera-t-il , si je te perds? »
— a Fille de Tabamica, répond Oatougam^ « souviens-toi du repas funèbre ; si Thommehlane « étoit ici, le soin lui en appartiendrolt; mais « voilà son manitou d'or sur mon cœur; il me < préservera de tout péril, car il m'a jmrléoe « matin , et m'a dit des choses secrètes. Rassore- « toi donc : invoquons l'Amitié et les génies qui « punissent les oppresseurs. Ne crois pas que les « François soient les plus nombreux ; en combatci tant pour les os de nos pères , nos pères ooBh « battront pour nous. Ne lies voîs-tn pas, en « aieux, qui sortent des bocages funèbres? « Cou- « rage I nous crient-ils, courage I Ne souffrez pas « que l'étranger viole nos cendres; nous acooa- « rons à votre secours avec les puissances de la « nuit et de la tombai » Grois-tn, Géluta, que les « ennemis puissent résister à cette pâle milice! « Entends-tu la Mort , qui marche à la tête des « squelettes, armée d'une massue de fer? 0 « Mort! nous ne redoutons point ta présenee: « tu n'es pour nos cœurs Innocents qu'un géme « paisible. »
Ainsi parle Outougamiz dans l'exaltalion de son âme. Géluta est entraînée dans les bois par Mila et les matrones.
Toute la force des Natchez est dans la troupe de jeunes hommes que les sacfaems ont placée autour des bocages de la mort. Les sachems euxmêmes forment entre eux un bataillon qui s'as* semble dans le bols, à l'entrée du temple do Soleil : la nation, ainsi divisée, s'étolt mise soos la protection des tombeaux et des autels. Une ad-
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mintion profonde sabissoit le cœur à Faspect des vieillards armés : on voyolt se mouvoir, dans robscorité da bois, leurs têtes chauves ou blandries, comme les ondes argentées d*uû fleuve, sous la voûte des chênes. Adario, qui commande ks sachems , et qui s'élève au-dessus d*eux de toute la hauteur du front, ressemble à Fantique éteadard de cette troupe paternelle. Non loin, sur un bûcher, le grand prêtre fait des sacriAces, eoDsalte les esprits, et ne promet que des malheurs. Ainsi, aux appi*oches des tempêtes de rhiver, quand la brise du soir apporte l'odeur des feaiiles séchées, la corneille, perchée sur un ari)re dépouillé, prononce des paroles sinistres.
Bientôt, aux yeux éblouis des Natchez , sort da fond d'une vallée la pompe des troupes franfoises, semblable au feu annuel dont les Sauvages consument les herbages et qui s'étend comme on lac de feu. Indiens, à ce spectacle vous sentîtes one sorte d*étonnement furieux; la patrie, eachantant vos âmes , les défendoit de la terreur, mais non de la surprise. Vous contempliez les oadalations régulières, les mouvements mesurés, la superbe ordonnance de ces soldats. Au-dessus des flots de l'armée se hérissoient les baïonnettes, telles que ces lances du roseau, qui tremblent dans le courant d'un fleuve.
Un vieillard se présente seul devant les guerriers de la France. D*une main il tient le calumet de paix, de l'autre il lève une hache dégouttante de sang : il chante et danse à la fois , et ses chants et ses pas sont mêlés de mouvements tumultueux et paisibles. Tour à tour il invoque la foreur des Jeux d'Areskoui et l'ardeur des luttes de l'amour, la terreur de la bataille des héros et le charme da combat des grâces et de la lyre. Tantût il tounie sur lui-même en poussant des cris et lançant le tomahawk ; tantôt il imite le ton d'un <Qgore qui préside à la fête des moissons. Le ^ge de ce vieillard est rigide; son regard, im- P^eux; son front, d'airain: tout son air décèle le père de la patrie et l'enthousiaste de la liberté. Ou mène l'envoyé des Natchez à Chépar.
Debout au milieu d'une foule de capitaines , sans s'incliner, sans fléchir le genou , il parle ^i au commandant des François :
« Mon nom est Adario : de père en fils, tous
* mes ancêtres sont morts pour la défense de leur
* terre natale. Je te viens , de la part des sachems, " redemander Chactas et te proposer une dernière
* f(^ la paix. Si J'avois été le chef de ma nation.
« tu ne m'eusses vu que la hache à la main. Que N veux-tu ? Quels sont tes desseins? Que Tavons- « nous fait ?
« Prétends-tu nous massacrer dans les cabanes « où nous avons donné l'hospitalité à tes pères, t lorsque foibles et étrangers, ils n'avoient ni « huttes pour se garantir des frimas , ni maïs « pour apaiser leur faim?
« Si tu persistes à nous opprimer, sache qu'a- < vaut que nous te cédions les tombeaux de nos « ancêtres , le soleil se lèvera où il se couche, les « chênes porteront les firuits du noyer, et le Vau- « tour nourrira les petits de la colombe.
« Tu as violé la foi publique en arrêtant Chac- '' tas. Je m'ai pourtant pas craint de me présenter « devant toi : ou ton cœur sera rappelé à des « sentiments d'équité, ou tu commettras une « nouvelle injustice; dans le premier cas, nous « aurons la paix ; dans le second , tu combleras « la mesure. Le Grand-Esprit se chargera de « notre vengeance.
« Choisis : voilà le calumet de paix , fume ; « voici la hache de sang, frappe. »
Tel qu'un fer présenté à la forge se pénètre d'une pourpre brûlante , ainsi le visage de Chépar s'allume des feux de la colère au discours du Sauvage. L'indomptable vieillard levoit sa tête au-dessus de l'assemblée émue , comme un chêne américain qui , laissé debout sur son sol natal , domine de sa tige inflexible les moissons de l'Europe flottantes à ses pieds. Alors Chépar :
« Rebelle , ce pays appartient au roi mon mat- « tre ; si tu oses t'opposer au partage des terres « que J'ai distribuées aux habitants de la colonie , « Je ferai de ta nation un exemple épouvantable. « Retire-toi , de peur que Je ne te fasse éprouver « le châtiment épargné à Chactas. »
— « Et moi , s'écrie Adario brisant le calumet « de paix, Je te déclare, au nom des Natchez, «« guerre éternelle; Je te dévoue toi et les tiens à n l'implacable Athaênsic. Viens faire un pafn di- « gne de tes soldats avec le sang de nos vieillards, « le lait de nos Jeunes épouses , et les cendres de « nos pères! Puissent mes membres, quand ton « fer les aura séparés de mon corps, se ranimer « pour la vengeance, mes pieds marcher seuls « contre toi , ma main coupée lancer la hache, « ma poitrine éteinte pousser le cri de guerre , « et Jusqu'à mes cheveux , réseau ftaneste , tendre « autour de ton armée les inévitables filets de la « mort! Génies qui m*écoutez! que les os des
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« oppresseurs soient rédaits en poudre, oomme « les débris du calumet écrasés sous mes pieds! « que Jamais l'arbre de la paix n'étende ses k rameaux sur lesNatchez et sur les François, tant « qu'il existera un seul guerrier des deux nations , « tant que les mères continueront d*étre fécondes -n cbez ces peuples! »
Il dit : les démons exaucent sa prière ; lis sortent de l'abfme et remplissent les cœurs d'une rage infernale. Le jour se voile, le tonnerre gronde , les mAnes hurlent dans les forêts , et les femmes indiennes entendent leur fhiit se plaindre dans leur sein. Adario jette la hacbe au milieu des guerriers : la terre s'entr'ouvre et la dévore ; on l'entend tomber dans de noires profbndeurs. Les capitaines françois ne se peuvent empêcher d'admirer le courage du vieillard qui , retourné au milieu des siens, leur adresse ce discours:
« Natchez, aux armes! Assez longtemps nous « sommes restés assis sur la natte ! Jeunesse , que « l'huile coule sur vos cheveux, que vos visages « se peignent , que vos carquois se remplissent , k que voschantsébranlentles forêts. Désennuyons «nos morts!
« Il vit infâme celui qui fuit : les femmes lui « présentent la pagne qui voile la pudeur ; il siège « au conseil parmi les matrones. Mais celui qui « meurt pour son pays , oh ! comme il est honoré ! « Ses os sont recueillis dans des peaux de castor, « et déposés au tombeau des aïeux ; son souvenir « se mêle à celui de la religion protégée, de la « liberté défendue , des moissons recueillies. Les « vierges disent à l'époux de leur choix sur la « montagne : « Assure-moi que tu seras semblahle « à ce héros. S<m nom devient la garantie de la « publique félicité, le signal des Joies secrètes « des familles.
« Sois-nous favorable , Areskoui ! ton casse- « tête est armé de dents de crocodile ; le couteau « d'escalpe est à ta ceinture : ton haleine exhale , « comme celle des loups ^* fodeur du carnage; « tu bois le bouillon de la chair des morts dans « le crâne du guerrier. Donne à nos Jeunes fils « une envie irrésistible de mourir pour la patrie : « qu'ils sentent une grande joie lorsque le fer de m l'ennemi leur percera le cœur! »
Ainsi parle ou plutôt ainsi chante Adario, et les Sauvages lui répondent par des hurlements. Chacun prend son rang et attend l'ordre de la marche. Le grand-prétre saisit une torche et se
place à quelques pas en avant. Sa tonique, hàk du sang des victimes, claque dans Tair; desserpents, qu'il a le pouvoir de charmor, sortent a sifflant de sa poitrine et s'entrelacent aotour èi simulacre de l'oiseau de la nuit qui surmostca chevelure : telle les poètes ont peint la DlscordCi entre les bataillons des Grecs et des Troyeas. Le jongleur entonne la chanson de la guerre, qie répète le bataillon des Amis : ainsi, sur les coda de l'Eurotas, les cygnes d'Apollon ehantoioit leur dernier hymne , en se préparant à r^oindri les dieux.
Alors le prince des ténèbres qipelle le Temfi et lui dit : « Puissance dévorante que jHiieBfin- « tée , toi qui te nourris de siècles, de tombraQi « et de ruines , rival de l'Éternité assise an del é « dans l'enfer, ô Temps, mon fllsl si je t'ai pré- « paré aujourd'hui une ample pâture, seeooÉ « les efforts de ton père. Tu vois la foiUesie de < nos enfants; leur petite troupe est exposai « une destruction qui renverseroit nos pn^eU : « vole sur les deux flancs de l'année iadieme, « coupe les bois antiques , pour en faire an reoa part aux Natehez : rends inutile la supériorité « du nombre chez les adorateurs de notre inplt- « cable ennemi. »
Le Temps obéit 9 il s'abat dans la Ibrèt, vnt le bruit d'un aigle qui engage ses ailes daasles branches des arbres : les deux armées oolrenta chute et tournèrent les yeux de ce côté. AuntM on entend retentir, dans la profondeur da désert, les coups de la hache de ce bûeheroB qui sipe également les monuments de la nature et eeox des hommes. Le père et le destructeur des sièeitf renverse les pins , les chênes , les eyprès , qui empirent avec de sourds mugissements : lessoiitides de la terre et du ciel demeurent soes, ei perdant les colonnes qui les unissent
Le prodige étonne les deux armées : les f» çois le prennent pour le ravage d'un DODvdov* ragan , les Natchez y voient la proteetloa de M génies. Adario s'écrie : « Les n^anitpus se déeli' « rent pour les opprimés, marchons. » Tout st* branle. Les Françds, formés en bataille, s'émerveillent de voir ces hommes demi-aus 9^ s'avancent en chantant contre le eauea et reliscelante baionnette. Quel courage n'inspits-to point , sublime amour de la patrie 1
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Déjà les Natchez s'approchoient de Tennemi. Chépar fait un signe : le centre de l'armée se replie et démasque les fbudres ; à chaque bronze se tient un guerrier avec une roèctie enflammée. Llafonterie exécute un mouvement rapide : les grenadiers du premier rang tombent un genou en terre; les deux autres rangs tournent obliquement et présentent , par les brisures de la ligne , le flancet les armes aux Indiens. A ce mouvement, ks Natcliez s'arrêtent, et retiennent toutes leurs Toix; un silence et une immobilité formidables lègnent des deux c6tés : on n'entend que le bruit les ailes de la Mort qui plane sur les bataillons.
Lorsque l'ardente canicule engendre dans les mers du Mexique le vent pestilentiel du midi , ce ifent destructeur pousse, en haletant, une haleine homide et brûlante. La nature se voile : les paysages s'agrandissent ; la lumière scarlatine dés tropiques se répand sur les eaux , les bois et les plaines; des nuages pendent en énormes fragments aux deux horizons du ciel; un midi dévorant semble être levé pour toujours sur le monde : on croit toucher à ces temps annoncés de Tembrasement de Tunivers : ainsi paroissent les armées arrêtées l'une devant l'autre , et prêtes à se charger avec furie. Mais l'épée de Chépar a brillé.... Muse, soutiens ma voix , et tire de Toubli les noms de ces guerriers dignes d'être connus de Tavenir 1
Cne fumée blanche, d'où s'échappent à chaque Instant des feux , enveloppe d'abord les deux armées. Une odeur de salpêtre, qui irrite le courage, 6*exhale de toutes parts. On entend le cri des Indiens, la voix des chefs françois, le hennissement deschevaux, le sifflement de la balle, du boulet et des bombes qui montent avec une lumière dans ledel.
Tant que les Natchez conservent du plomb et des poudres , leurs tubes empruntés à l'Europe ne cessent de brûler dans la main de leurs chasseurs : tons les coups que dirige un œil exercé portent le deuil dans le sein de quelque famille. Les traits des François sont moins sûrs : les borabes se croisent sans effet dans les airs, comme l*orbe empenné que des enfants se renvoient sur h raquette. Folard est surpris de l'inutilité de MQ art, et Chépar, de la résistance des Sauvages. Mais lorsque ceux-ci ont épuisé les semences de
feu qu'ils.avo!ent obtenues des peuples d*Âlbion , Adario élève la voix :
« Jeunes guerriers des tribus du Serpent et du « Castor, suivez vos pères; ils vont vous ouvrir « le chemin. » Il dit et fond à la tête des sachems sur les enfants des Gaules. Outougamiz Tenteudit, et se tournant vers ses compagnons : ^ Amis, « imitons nos pères ! « Suivi de toute la jeunesse , il se précipite dans les rangs des François.
Comme deux torrents formés par le même orage descendent parallèlement le flâna d'une montagne , et menacent la mer de leur égale fureur : ainsi les deux troupes des sachems et des jeunes guerriers attaquent à la fois les ennemis ; et comme la mer repousse ces torrents, ainsi Tarmée françoise oppose sa barrière à l'assaut des deux bataillons. Alors commence un combat étrange. D'un cûté, tout l'art de la moderne Bellone, telle qu'elle parut aux plaines de Lens , de Rocroy et de Fleurus; de l'autre, toute la simplicité de Fantique Mars, tel qu'on le vit naarcher sur la colline des Figuiers et aux bords du Simoïs. Un vent rapide balaye la fumée, et le champ de bataille se découvre. La difficulté du terrain, encombré par les forêts abattues, rend l'habileté vaine et remet la victoire à la seule valeur ; les chevaux engagés entre les troncs des arbres déchirent leurs flancs ou brisent leurs .pieds; la pesante artillerie s'ensevelit dans des marais ; plus loin, les lignes de Tinfanterie, rompues par l'impétuosité des Sauvages, ne peuvent se reformer sur un terrain inégal , et Ton con^bat partout homme à homme.
Maintenant , ô Càlliope , quel fut le premier Natchez qui signala sa valeur dans cette mêlée sanglante?
Ce fut vous, fils magnanime du grand Siphane , indomptable et terrible A4ario.
Les Sauvages ont raconté que sous les ombrages de la Floride , dans une tie au milieu d'un lac qui étend ses ondes con^me uq voile de gaze, coule une mystérieuse fontaine. Les eaux de cette fontaine peuvent redresser les membres plies par les ans*,. et rebrunir, au feu des passions, la chevelure sur la tête blanchie des vieillards. Un éternel printemps habite au bord de cette source : là , les ormeaux n'entretiennent avec le lierre que des amitiés nouvelles ; là , les chênes sont étonnés de ne compter leurs années que par Tâge des roses. Les illusions de la vie , les songes du bel
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âge , habitent avec les zéphyrs les feuilles de lianes qui projettent sur le cristal de la fontaine un réseau d'ombre. Les vapeurs qui s'e^i baient des bois d'alentour sont les parfums de la Jeunesse ; les colombes qui boivent l'eau de la source , les fleurs qu'elle arrose dans son cours, ont sans cesse des œufs dans leur nid , des boutons sur leur tige. Jamais l'astre de la lumière ne se couche sur ces bords enchantés, et le ciel y est toujours entr'ouvert par le sourire de l'Aurore.
Ce fut à cette fontaine, dont la renommée attira les premiers Européens dans la Floride, que le génie de la patrie alla , diaprés le récit des Natchez, puiser un peu d'eau : il verse, au milieu de la bataille, quelques gouttes de cette eau sur la tête du fils de Sipbane. Le sachem sent rentrer dans ses veines le sang de sa première jeunesse : ses pas deviennent rapides; son bras s'étend et s'assouplit ; sa maiu reprend la fermeté de son cœur.
Il y a voit, dans l'armée françoise, un Jeune homme nommé Sylvestre, que le chagrin d'un amour sans espérance avoit amené sur ces rives lointaines pour y chercher la gloire ou la mort. Le riche et inflexible Aranville n'avoit Jamais voulu consentir à l'hymen de son fils avec l'indigente Isabelle. Adario aperçut Sylvestre au moment où H essayoitde dégagef ses pieds d'une vigne rampante : le sachem , levant sa massue, en décharge un coup sur la tète de l'héritier d'Aranville : la tête se brise comme la calebasse sous le pied de la mule rétive. La cervelle de l'infortuné fume en se répandant à terre. Adario insulte par ces paroles à son ennemi :
« En vérité , c'est dommage que ta mère ne soit « pas ici I ellebaigneroit ton front dans l'eau d'es- « quine I Moi qui ne suis qu'un barbare , J'ai gros- « sièrement lavé tes cheveux dans ton sar^g ! m Mais J'espère que tu pardonneras à ma débile « vieillesse , car Je te promets un tombeau... dans « le sein des vautours. »
En achevant ces mots , Adario se Jette sur Lesbin ; il lui enfonce son poignard entre la troisième et la quatrième côte , à Tentroit du cœur : Lesbin s'abat comme un taureau que le styler a frappé. Le Sachem lui appuie un pied sur le cou ; d'une main il saisit et tire à lui la chevelure du guerrier, de l'autre il la découpe avec une partie du crâne, et, snspendant l'horrible trophée à sa ceinture, il assaillit le brave Huber qui l'attendoit. D'un coup de son fort genou Adario lui
meurtrit le flanc, et, tandis qu^Hubertserank sur la poussière, du tranchant de sahacfae,I'Iftdien lui abat les deux bras, et le laisse explier rugissant.
Comme un loup qui , ayant dévoré un agnen, ne respire plus que le meurtre, le sachem m l'enseigne Gédoin , et d'une flèche lai &ttachei& main au bâton du drapeau françois. U blesse osuite Adémar, le fils de Charles. Habitant èa rives de la Dordogne, Adémar avoit étééleiï avec toute sorte de tendresse par un vieoipèn dont il étoit le seul appui, et qu'il noQrrissoitde l'honorable prix donné à ses armes. MaisCliario ne dcvoit jamais presser son flls dans ses bras, au retour des pays lointains. La hacbe da achem , atteignant Adémar au visage, lui eobi une partie du front, du nez et des lèvres. Le soldat reste quelque temps debout , objetaffreti, au milieu de ses compagnons épouvantés : tel se montre un bouleau dont les Sauvages ont txkii l'écorce au printemps ; le tronc mis à nn , ettrjot d'une sève rougie , se fait apercevoir de loinpwni les arbres de la forêt. Adémar tombe sar son visage mutilé, et la nuit étemelle l'environne.
Comme untlaie de Cilicie , ou comme qd tigre du désert de Sahara , qui défend ses petits, Adario , redoublant de fureur à la vue de ses propres exploits, s'écrie : « Voilà comme vous périrez « tous , vils étrangers I tel est le sort que vous ré- « servent lesNatchez! » En même temps il arnche un mousquet à Kerbon , et lui plonge to la bouche la baïonnette ; le triple glaive perte le palais et sort par le haut du crâne de la pâJe ri^ time, dont les yeux s'ouvrent et se ferment awc effort. Adario abandonne Parme avec le cadaTie, qui demeurent écartés et debout , comme les deox branches d'un compas.
Soulevant une pierre énorme, teVe qaedeox européens la porteroient à peine pour isanpKf la borne de quelques Jeux dans une fête publiqoei le sachem la lance aussi légèrement qu'une flédte contre le fils de Malherbe. La pierre roule et tracasse les Jambes du soldat : il frappe le sol de soo front , et , dans sa douleur, mord les ronces ensanglantées. 0 Malherbe! la faux de la mort te moissonne au milieu de tes belles années! Mais tant que les Muses conserveront le pouvoir d'enchanter les peuples, ton nom vivra comme ccw des François auxquels ton illustre aïeul doooa l'immortalité !
Partout Adario se fait Jour avec la hache, la
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massue, le poignard on les flèches. Geblin , qu'enivre la gloire ; d*Assas ,.au nom héroïque ; rimprodeDt d'Estaing , qui eût osé défier Mars luimême ; Marigui , Comines , Saint-AIban , cèdent aa fils de Siphane. Animés par son exemple , les Natchez viennent mugissant comme des taureaux sauvages, bondissant comme des léopards. La terre se pèle et s*écorche sous les pas redoublés et fiirieux des guerriers; des tourbillons de poussière répandent de nouveau la nuit sur le champ de bataille; les visages sont noircis; les armes, brisées ; les vêtements, déchirés ; et la sueur coule en torrents du front des soldats.
Alors le ciel envoya l'épouvante aux François. Ftbriano, qui eombattoit devant le sachem, fut le premier à prendre la ftiite , et les soldats , abandoanésde leurs chefs , ouvrent leurs rangs.
Adario et les sachems y pénétrèrent avec un brait semblable à celui des flots qui Jaillissent contre les épieux noircis, plantés devant les murs d'une cité maritime. Chépar , du haut d'une collinc, voit la défaite de l'aile gauche de son armée ; il ordonne à d*Artaguette de faire avancer ses grenadiers. £n même temps Folard, parvenu à sauver quelques bronzes , les place sur un tertre découvert, et commence à foudroyer les sachems.
Vous prévîtes le dessein du commandant des François, vaillant frère de Célota ! et pour sauver vos pères , tous vous élançâtes , soutenu des jeunes Indiens , contre la troupe choisie. Trois fois les compagnons d'Outougamiz s'efforcent de rompre le bataillon des grenadiers, trois fois Ils se vtennent briser contre la masse impénétrable.
L'ami de René s'adressant au ciel : « 0 génies I « si vous nous refusez la victoire , accordez-nous « donc la mort. » Et il attaque d'Artaguette.
Deux coursiers , ûls des vents , et amants d'une .eavale, fille d'Ëole, du plus loin qu'ils s'aperçoi- Vent dans la plaine, courent l'un à l'autre avec des hennissements. Aussitôt que leurs haleines enflammées se mêlent , ils se dressent sur leurs Jarrets, s'embrassent, couvrent d'écume et de &ang leur crinière, et cherchent mutuellement à se dévorer; puis tout à coup se quittant pour se charger de nouveau , tournant la croupe , dressant leurs queues hérissées, ils heurtent leurs tôles dans les airs : des étincelles Jaillissent du demi-cercle d'airain qui couvre leurs pieds homicides. Ainsi comlMittoient d'Artaguette et Outougamiz; tels étoient les éclairs qui partoient de lacier de leurs glaives. La foudre dirigée par
Folard les oblige à se séparer, et répand le désordre dans les rangs des Jeunes Natchez.
« Tribus du Serpent et de la Tortue I s'écrie le « frère de Céluta , soutenez Tassaut de d'Arta- « guette, tandis que Je vais, avec les alliés, m'em- « pai*er des tonnerres. »
Il dit : les guerriers alliés marchent derrière lui deux à deux, et s'avancent vers la colline où les attend Folard. Intrépides Sauvages , si mes chants se font entendre dans l'avenir , si j'ai reçu quelque étincelle du feu de Prométhée , votre gloire s'étendra parmi les hommes aussi longtemps que le Louvre dominera les flots de la Seine; aussi longtenîps que le peuple de Giovis continuera d'être le premier peuple du monde ; aussi longtemps que vivra la mémoire de ces laboureursqui viennent de renouveler le miracle de votre audace dans les champs de la Vendée '.
Outougamiz comnience à gravir la colline : bientôt il disparoit dans un torrent de feu et de fumée : tel Hercule s'élevoit vers l'Olympe, dans les flammes de son bûcher; tel sur la voie d'airain, et près du temple des Euménides, un orage ravit Œdipe au séjour des dieux. Bien n'arrête les Indiens dont le péril s'accroît à mesure qu'ils approchent des l>ouches dévorantes. A chaque pas la mort enlève quelques-uns des assaillants. Tansou , qui se platt à porter un arc de cèdre , reçoit un boulet au milieu du corps; il se sépare en deux comme un épi rompu par la main d'un enfant. Kiousse , qui , prêt à s'engager dans les chaînes de l'hymen , avoit déjà éteint le flambeau dans la cabane de sa maîtresse , voit ses pieds rapides soudainement écrasés; il tombe du haut d'un roc dans une terre limoneuse, où il demeure enfoncé Jusqu'à la ceinture; Tani est frappé d'un globe d'airain à la tête ; son crâne emporté se va suspendre par la chevelure à la branche fleurie d'un érable.
De tous ces guerriers, Sépine suivoit Outougamiz avec le plus d'ardeur. Ce héros descendoit d'CEkala qui avoit régné sur les Siminoles. Œkala eut trois fils : ISape, qui devançoit les chevreuils à la course; Téran, qui épousa Nitianis, dont les esprits stériles fermèrent le sein ; et Scoute, qui fut le dernier des trois enfants d'Œkala. Scoute eut de la chaste Nibila la charmante Élisoe et le fier Alisinape , père de Sépine. Cet ardent Sauvage avoit promis à sa mère de lui apporter la
1 On voit, par ce passage, à quelle époque ce livre a été écrit.
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chevelure du comoiandaiit des François ; mais il avoit négligé de faire des sacrifices aax génies ^ et il ne devoit plus rentrer dans la cal)ane de ses pères. Un l)oulet l'atteignit dans les parties inférieures du oarps. Renversé sur la terre , il se roule dans ses entrailles. Son ami , Télaza, lui tend la main pour l'aider à se relever , mais nn second boulet arrache le bras secoorable qui va frapper Outougamiz.
Déjà il ne restoit plus que soixante guerriers de la troupe qui escaladoit la colline des foudres : ils arrivent au sommet. Outougamiz , perçant à travers les baïonnettes que Folard oppose à ses efforts j s'élance le premier sur un canon , abat la tête du cyclope qui alloit y porter la mèche , embrasse le tube, et appelle à lui les Sauvages. Là se fait un carnage épouvantable des François ot des Indiens. Folard crie aux premiers : « Quelle « honte pour vous si vous éties vaincus ! • Outongamiz crie aux seconds : « Encore un moment de « courage , et à nous la victoire ! »
On enfend le frémissement du sang qui se dessèche et s'évapore en tomlNint sur la machine rougie, pour la possession de laquelle on combat. Les décharges des mousquets et des batteries font de la colline un effroyable chaos. Tels sont les mugissements, les ténèbres et les lueurs de l'Etna, lorsque le volcan se réveille : un ciel d'airain, d'où tombe une pluie de oendre', s'abaisse sur les campagnes obscurcies , au milieu desquelles la montagne brûle comme un fîinèbre flambeau; des fleuves d'un fleu violet sillonnent les plaines mouvantes; les hommes, les cités, les monuments, difl|mroiss(ent, et Yulcain , vainqueur de Neptune, fait bouillonner les mers sur ses fourneaux embrasés.
Toutes les fureurs de la guerre se rassemblent autour du bronze qu'a saisi le frère de Géluta. Les Indiens tâchent d'ébranler la lourde masse, et de la précipiter du haut du coteau : les uns l'embrassent par sa bouche béante ; les autres poussent avec effort les roues qui laissent dans le sol deprofondes traces ; ceux-ci tournent contre les François les armes qu'ils leur ont arrachées; ceux-là se font massacrer sur le canon que souillent la moelle éparse, les cervelles fumantes, les lambeaux de chair, les fragments d'os. Chaque soldat , noirci par le salpêtre , est couvert du sang de ses amis et de ses ennemis. On se saisit par les cheveux; on s'attaque avec les pieds et les mains : tel a perdu les bras qui se
sert de ses dents pour combattre : c'est eMUM un festin de la mort. Déjà Folard esthlessé^d^à l'héroïsme de quelques Sauvages l'emporte sur tout l'art européen, lorsqu'un grenadier parvieat à mettre le feu au tube. Aussitôt la eouleanede bronze dégorge ses entrailles avec un dernkr rugissement : sa destinée étant accomplie, elli éclate, mutile , renverse, tue la plus grande partie des guerriers qui l'environnent. L'oan'entoii qu'un cri, suivi d'un silence formidable.
Gomme deux flottes puissantes, sedispataot Tempire de Neptune, se rencontrent à refflix»chure de l'antique Égyptus; le combat s'esgsp à l'entrée de la nuit. Bientôt un vaisseaa s'enflamme par sa poupe pétillante : à la loeor di mouvant incendie on distingue la mer sembbbie à du sang et couverte de débris : la terre est bordée des nations du désert ; les navires, ou démâtés, oq rasés au niveau des vagnes , dérivent en bràlaot Tout à coup le vaisseau en feu mugit ; son éosm carcasse crève, et lance jusqu'au del les taiiB d^airain, les pins embrasés et les cadavres de matelots : la nuit et le silence s'étendent sor les ondes. Outougamiz reste seul de tonte satroope) après l'explosion du foudre. Il se vonliHt jeter parmi les François; mais le génie de l'amitié ini fait au fond du cœur cette réprimande : « Oq a cours-tu, insensé? de quel fruit ta mort peut- « elle être maintenant à ta patrie? Réserve ce sï- <T criflce pour une occasion plus favorable, et « souviens-toi que tu as un ami. » Emu par ces tendres sentiments , le fils de Tabamica i^oadit du haut de la colline , va se plonger dans le fleuve; et, ranimé par la frateheur de l'onde, il rejoint les guerriers qui n'a votent cessé de combattre contre d'Artaguette.
Les sachems, aussi prudents qn'intrépuleSi craignant d'être coupés dans leur retraite, setoient réunis aux bataillons de leurs fils. Toas ensemble soutenoient à peine les efforts de Beiamanoir, qui, du côté des François, obleaoit l'honneur de la'Jouméo. Beaumanoir avoil pow ancêtre ce fameux chevalier breton qui but son sang au combat des Trente. Douze générations séparoient Beaumanoir de cette source illustre: Etienne , Matthieu , Charles , Robert , Geoffroy, le second Etienne, Paul, François, qui moartrl àJarnac; George le Balafré, Thomas, François deuxième du nom , et Jean le Solitaire, qQibAbftoit le donjon d'où Ton découvre la colline isolée '
> Le Hont-Dol.
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fie ooaronneiit les raines d'un temple druidique. Armé d'un easse-téte à l'instar de Tennemi ^ BeauQUinoir ravage les rangs des Natchez : Adario soutient à peine sa furie. Déjà le vieux Nabal, k riche LIpoé, qui possédoit deux cents peaux de castor, trente arcs de bois de merisier et trois cabanes; Ouzao, de la tribu du Serpent ; Arimat ^ qui portoit un aigle d'azur sur son sein, une perle à sa lèvre , et une couronne de plumes sur sa tête : tous ces guerriers avoient péri sous les oBgles de ce fier lion , Beaumauoir.
On remarquoit dans l'armée des Natchez un sachem redouté, le robuste Nipane; trois fils secondoient son courage : Tanitien aux oreilles découpées, Masinaïke, favori de sa mère, et le grand Ossani, Les trois Nipanides , s'avançant à latétedfes Sauvages, lançoient leurs flèches contre les François et se retiroient ensuite à l'abri de la valeur de leur père. Comme un serpent à la peau changeante, 4 la queue sonore, reposant aux ardeurs du soleil , veille sur ses enfants qui se Jouent aotour de lui ; si quelque bruit vient à se faire entendre, les Jeunes reptiles se réfugient dans la bouche de leur mère; l'amour les renferme de nouveau dans le sein dont l'amour les flt sortir : tel étoit Nipane et ses fils.
Au moment où les trois frères alloient attaquer Beawnanoir, Beaumanoir fond sur eux comme le milan sur des colombes. Nipane , qui observe le mouvement du guerrier françois , s'avance pour secourir les objets de sa vigilante tendresse. Privé d'une victoire qu'il regardoit comme assurée, le soldat breton se tourne vers le sachem , et l'abat d'un coup de massue.
A la vue de Nipane terrassé , les Natchez poussent un cri : Tanitien , Masinaïke et Ossani lancent à la fois leurs flèches contre le meurtrier de leur père. Beaumanoir se baisse pour éviter la mort, et, se Jetant sur les trois Jeunes sauvages, H les immole.
Nipane , revenu de son évanouissement , mais répandant le sang par les yeux et par les narines, ne peut, heureux dans son infortune, apercevoir ses fils étendus à ses côtés. « 0 mes fils I « dit-il d'une voix mourante , S£[uvez mon corps
* de la rage des François. Est-il rien de plus pi-
• toyable qu'un sachem renversé par Areskoui? « Les ennemis comptent ses cheveux blancs et « insultent à son cadavre : Insensé, disent-ils, «pourquoi quittois-tu le bâton de chêne? Ils le « dépouillent et plaisantent entre eux sur les res-
« tes inanhnés du vieillard. » Nipene expire 4 parlant en vain à ses fils, et, arrivé chez les morts, il géoiit de retrouver ces mêmes fils que l'ont précédé dans la tombe.
Le grand prêtre , armé d'une torche ardente ^ rallie les Sauvages autour du corps de Nipane. Adario et Outougamiz enlèvent le cadavre; mais Beaumanoir saisit d*une main le sachem , l'oblige à lâcher sa proie, tandis que de l'autre main il lève la massue. Adarîo recule et détourne le coup. Alors le ciel marque à la fois la fln de la gloire et de la vie de Beaumanoir. D'un revers de sa ha< che , Adario fend le côté de son ennemi : le Breton tent Pair entrer dans sa poitrine par un chemin inconnu, et son cœur palpiter à découvert. Ses yeux deviennent blancs ; il tord les lèvres ; ses dents craquent ; la massue échappe à sa main ; il tombe : la vie l'abandonne; ses membres se raidissent dans la mort.
Adario s'élançant sur Beaumanoir pour lui enlever la chevelure : « A moi, Natchez! s'éCrie-t- « il , Nipane est vengé 1 » Les Sauvages Jettent de grandes clameurs , et reviennent à l'attaque. Du côté des François, les tambours battent la charge , la musique et les clairons retentissent : d'Artaguette, faisant baisser la baïonnette à ses gre-^ nadiers , s'avance pour protéger le corps de son loyal compagnon d'armes. La mêlée devient horrible : Lameck reçoit au-dessous des côtés un coup d'épée , comme il saisissoit par les pieds le cadavre de Beaumanoir. La membrane qui soutenoit les entrailles de Lameck est rompue; elles s'affaissent dans les aines, lesquelles se gonflent comme une outre. L'Indien se péme avec d'acca** blantes douleurs, et un dur sommeil ferme ses yeux.
Le sort du BxMt Yatzi ne fût pas moins déplorable : ce guerrier desoendoit des rais Yendats , qui avoient régné sur les grands lacs. Lorsque les Iroquois envahirent la contrée de ses pères, sa mère le sauva dans une peau d'Ours , et , l'emportant à travers les montagnes , elle devint suppliante aux foyers des Natchez. Élevé sur ces bords étrangers , Yatzi déploya an sortir de fenfance la générosité d'un roi et la vaillance de ses ancêtres. Sa hutte étoit ouverte à tous les infortunés , car il l'a voit été lui-même : la solitude n'avdt pdnt de cœur plus hospitalier.
Yatzi voit dans les rangs ennemis un François qu'il avoit reçu Jadis sur la natte : le fils de l'exil prenant À sa ceinture un calumet de paix, s'a*
LES NÀTCHËZ.
vance pour renouveler ralUance de la eabane ; mais le François, qui ne le reconnott pas, lai appuie un pistolet sur la poitrine : le coup part ; la balle fracasse la moelle épinière ; Yatzl , enveloppé d'une nuit soudaine, roule aux pieds de son hôte. Son âme , égarée sur ses lèvres , est prête à s'envoler vers celui qui reçoit le voyageur fatigué.
Transporté de colère , Siégo, autre banni des bois canadiens ; Siégo , qui étoit né cous un savanier ( car sa mère fut surprise des douleurs de Teufantement en allant à la fontaine ) , Siégo prétend tirer une vengeance éclatante du sort que vient d'éprouver son ami. Insensé qui coiroit luimême à sa perte I une balle lancée au hasard lui crève le réservoir du fiel. Le guerrier sent auKSitôt sur sa langue une grande amertume; son ha* leine expirante fait monter, comme par le Jeu d'une pompe , le sang qui vient bouillonner à ses lèvres. Ses genoux chancellent ; il s'affaisse doucement sur l'infortuné Yatzi qui , d'un dernier mouvement convulsif , le serre dans ses bras : ainsi l'abeille se repose dans le calice de la miraculeuse dlonée ; mais la fleur se referme sur la fille du ciel , et Tétouffe dans un voile parfumé.
.Les Indiens à leur tour arrachent à la vie une foule de François, et sarclent leehamp de bataille. A la supériorité de l'art , ils opposent les avantages de la nature : leurs coups sont moins nombreux , mais ils portent plus juste. I^e climat ne leur est point un fardeau ; les lieux où ils combattent sont ceux où ils s'exercèrent aux jeux de leur enfance ; tout leur est arme , rempart ou appui ; ils nagent dans les eaux , ils glissent ou ils volent sur la terre. Tantôt cachés dans les herbes, tantôt montés sur les chênes, ils rient du boulet qui passe sur leur tête ou sous leurs pieds. Leurs cris, leurs chants , le bruit de leurs chichikoués et de leurs fifres , annoncent un autre Mars, mais un Mars non moins redoutable que celui des François. Les cheveux rasés ou retroussés des Indiens, les plumes et les ornements qui les décorent , les couleurs qui peignent le visage du Natchez, les ceintures où brille la hache, où pend le casse-tête et le couteau d*escalpe, contrastent avec la pompe guerrière européenne. Quelquefois les Sauvages attaquent tous ensemble, remplissant l'espace qui les sépare des ennemis , de gestes et de danses héroïques; quelquefois ils viennent m à un combattre un adversaire qu'ils ont remarqué comme étant le plus digne d*éprouver leur valeur.
Outougamiz se distingue d$ nouveau dantectle lutte renaissante. On le prendroit poor oagiMrrier échappé récemment au repos de ses foym, tant il déploie de force et d'ardear. Le tranchant de sa hache étoit fait d'un marbre aigoisé am beaucoup de soin par Âkomanda, aieol da jeone héros. Ce marbre avoit ensuite été inséré , oomne une greffe, dans la tige fendue d'ua plant de cormier : Tarbuste , en croissant, s'étoit refermé sur la pierre ; et , coupé à une longueur de lièehe, il étoit devenu un instrument de mort dans la main des guerriers.
Outougamiz fait tourner l'arme héréditaireaatour de sa tête , et , la laissant échapper, elle va, d'un vol impétueux , frapper Valbel au-dessous de l'oreille gauche : la vertèbre est coupée. Le soldat ami de la joie penche la tête sur Tépaaie droite, tandis que son sang rougit son bras et sa poitrine : on dirait qu'il s'endort an milieB des coupes de vin répandues , comme il Tosktit faire dans les orgies d'un festin.
Le rapide Sauvage suit la hache qu'il ahncée, la reprend , et en décharge un coapefïirojable sur Bois-Robert, dont la poitrine s'oane comme celle d'une blanche victime sous le costeau du sacrificateur. Bois-Robert avoit poor aïeul ce guerrier qui escalada les rochers de Fécamp. Il comptoit à peine dix-sept anaées:» mère, assise sur le rivage de la France, avoil longtemps regardé, en répandant des pleurs Je vaisseau qui emportoit le fils de son amour. Outougamiz est tout à coup frappé de la pâleur *i jeune homme, de la grâce deeette cheveluK blonde qui ombrage un front décoloré, et descend , second voile , sur des yeux déjà recouverts de leurs longues paupières.
« Pauvre nonpareille, lui dit-il, qui ter^* «toîs à peine d'un léger duvet, te voilà twab^ « de ton nidi Tu .ne chanteras plus sur la brto- « che ! Puisse ta mère, si tu as une mère, p^* « donner à Outougamiz ! Les douleurs d'une iwr« « sont bien grandes. Hélas! tu étois à peu prèsde « mon âge! Et mol aussi ,11 me faudra mounV; -t mais les esprits sont témoins que je n'avoisaa- « cune haine contre toi ; je n'ai fiait ce ma! ga'«fl « défendant la tombe de ma mère. » Ainsi tous pariiez , naïf et tendre Sauvage ; les larmes rooloient dans vos yeux. Bots-Robo-t entendit votre simple éloge funèbre, et il sourit en cxbalaal son dernier soupir.
Tandis que , vaincus et vainqueurs , te Frafl*
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çob et les Natchez continoent de toute part le eombat, Chépar ordonne anx légers dragons de mettre pied à terre, d'écarter les arbres et les morts poor ouvrir un passage à la pesante cavalerie et aa bataillon belvétique. L'ordre est exéeaté. On roule avec effort, on soulève , avec des leviers faits à la hâte , le tronc des chênes, les débris des canons et des chars : un écoulement est ouvert aux eaux dont le fleuve a inondé la plaine.
De paisibles castors , dans dessalions solitaires, s'empressent à finir un commun ouvrage : les ans scient des bouleaux et les abattent sur le CDorant d'une onde , afin d'en former une digne ; les autres traînent sur leur queue les matériaux destinés aux architectes ; les palais de la Venise io désert s'élèvent ; des artisans de luxe en tapissent les planchers avec une fraîche verdure, et préparent les salles du bain , tandis que des constructeurs bâtissent plus loin , au bord du lac , les agréables châteaux de la campagne. Cependant de vieux castors pleins d'expérience dirigent les travaux de la république , font préparer ks magasins de vivres, placent des sentinelles a? aneées pour la sûreté du peuple , récompensent les citoyens diligents, et exilent les paresseux : linsi l'on voyoit travailler les François sur le diamp des combats. Partout se forment des pyramides où les guerriers moissonnés par le fer sont entassés au hasard : les uns ont le visage toorné vers la terre , qu'ils pressent de leurs bras nidis; les autres laissent flotter leurs chevelures sanglantes du haut des pyramides funèbres, comme les plantes humides de rosée pendent du bnc des roches ; ceux-ci sont tournés sur le cMé; ceux-là semblent regarder le ciel de leurs yeox hagards, et sur leurs traits immobiles la BBort a fixé les convulsions de la vie fugitive. Des Messéparéesdn tronc, des membres mutilés, remplissent les vides de ces trophées ; du sang épaissi eimente ces épouvantables monuments de la rage des hommes et de la colère du ciel. Bien différents s'élèvent dans une riante prairie , au milieu des '^l'sseaux et des doux ombrages, ces monceaux d'herbes et de fleurs tombées sous la faux de l^homme champêtre : Flore, un râteau à la main, ^^ite les bergers à danser à la fête printanière ; ^ les jeunes filles, avec leurs compagnes, se ^^i>*ent rouler en folâtrant du sommet de la "ûcolc embaumée.
^ trompette sonne , et la cavalerie se préci-
pite dans les chemins qui lui sont ouverts. Un bruit sourd s'élève de la terre, que l'on sent trembler sous ses pas. Des battues soudainement démasquées mugissent à la fois. Les échos^^des forêts multiplient la voix de ces tonnerres , et le Meschacebé y répond en battant ses rives. Satan mêle à ce tumulte des rumeurs surnaturelles qui glaceroient d'effroi les cœurs le plus intrépides. Jamais tel bruit n'avoit été oui , depuis le Jour où le Chaos, forcé de fuir devant le Créateur, se précipita aux confins des mondes arrachés de ses entrailles; un fracas plus affreux ne se fera point entendre, lorsque la trompette de range, réveillant les morts dans leur poussière , tous les tombeaux s'ouvriront à la fois , et reproduiront la race pâlissante des hommes. Les liions infernales répandues dans les airs obscurcissent le soleil ; les Indiens crurent qu'il^s'alloit éteindre. Tremblantes sur leurs bases, les Andes secouèrent leurs glaçons, et les deux Océans soulevés menacèrent de roippre l'isthme qui joint Tune et l'autre Amérique.
Suivi de ses centaures , Causans plonge dans les rangs des Natchez. Comme , dans une colonie naissante, un laboureur, empruntant de son voisin des poulains et des cavales, les fait entrer dans une grange où les gerbes de froment sont régulièrement étendues ; des enfants, placés au centre de l'aire, contraignent par leurs cris joyeux les paisibles animaux à fouler les richesses rustiques : une charmante harmonie règne entre la candeur des enfants, rinnocence des dons de Cérès, et la légèreté des jeunes poulains qui bondissent si^r les épis, en suivant leurs mères : Causans et ses chevaux homicides broient sous leurs pas une moisson de héros. Et , comme des abeilles dont un ours a découvert les trésors dans le creux d'un chêne se jettent sur le ravisseur et le percent de leur aiguillon, ainsi, ô Natchez! le poignard à la main, vous résistez aux cavaliers et à leur chef, fils du brave Henri et de l'aimable Laure.
Les chevaux percés de flèches lx>ndis$ent, se cabrent, secouent leur crinière, frottent leur bouche écumante contre leur pied roidi , ou lèvent leurs naseaux sanglants vers le ciel ; superbes encore dans leur douleur guerrière , soit qu'ils aient renversé leurs maîtres, soit qu'ils les emportent à travers le champ de bataille.
Peut-être, dans l'ardeur dont les combattants étoient animés, tous les François et tous les In-
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dlens allolent périr, si, det bords entr'oaverti du firmament , Catherine des Bois, qui voyoit ee massacre , n'eût levé les mains vers le trône du Tout-Puissant. Une voix divine se fit entendre : « Vierge compatissante, cessez vos douleurs ; ma « miséricorde viendra après ma Justice. Mais « bient<>t Tauteur de tous ces maux va suspendre « lui*mérae , afin de mieux favoriser ses projets , « la fureur des guerriers. »
Ainsi retentirent dans l'éternité ces paroles qui tombèrent de soleil en soleil, et descendirent, comme une chaîne d'or, Jusqu'aux abtmes de la terre.
En même temps le roi des enfers, Jugeant le combat arrivé au point nécessaire pour l'aocomplissement de ses desseins, songe à séparer les combattants.
Il vole à la grotte où le démon de la nuit se cache pendant que le soleil anime la nature. La reine des ténèbres étoit alors occupée à se parer. Les Songes plaçoient des diamants dans sa chevelure azurée ; les Mystères couvroient son firont d'un bandeau, et les Amours, nouant autour d'elle les crêpes de son écharpe, ne lalssoient parottre qu'une de ses mamelles, semblable au globe de la lune : pour sceptre , elle tenolt à la main un bouquet de pavots. Tantôt elle sourioit dans un profond silence , tantôt elle fiif soit entendre des chants comme ceux du rossignol ; la volupté rouvroit sans cesse ses yeux, qu'un doux sommeil fermoitsans cesse; le bruit de ses ailes imitoit le murmure d'une source ou le frémissement du feuillage; les zéphyrs naissoient de son haleine. Ce démon de la nuit avoit toutes les grâces de l'ange de la nuit; mats, comme celuici , il ne présidoit point au repos de la vertu , et ne pouvoit inspirer que des plaisirs ou des crimes.
Jamais le monarque des ombres n'a voit vu sa fille aussi charmante. « Ange ravissant, lui dit- « il , il n'est pas temps de yous parer : quittez « ces brillants atours, et prenez votre robe des « tempêtes. Vous savez ce que vous me devez : « vous n'étiez pas avant la chute de l'homme , et « vous avez pris naissance dans mes ténèbres. »
La Nuit, fille obéissante, arrache ses ornements : elle se revêt de vapeurs et de nuages , comme lorsqu'elle veut favoriser des amours funestes ou les noirs complots de l'assassin. Elle attelle à son char deux hiboux qui poussent des cris dolents et lamentables : conduite par le
prince des enfen , elle arrive sur le ciamp de Intaille.
Soudain les guerriers cessent de se voir, et m portent plus dans l'ombre que des coups iaulita. Le ciel ou vre ses eatametet ; un déluge , se précipitant des nues, éteint les salpêtres de Mari La vents agitent les forêts ; mais cet orageeit sui tonnerre , car Jéhovah s'est réservé les tiéioii di la grêle et de la foudre.
Le combat cesse : Chépar fait sonner lintraite : l'armée firançoise se replie eonfluéocst dans robsourité, et rétrograde vers ses retran* chements. Chaque ehef toit avec sa troope le chemin qu'il croit le plus court, tandis qaeto soldats égarés tombent dans les précipicei, oi se noient dans les torrents.
Alors la Nuit , déchirant ses voiles et ciIibbI ses souffles, laisse descendre une lueur lnoertilM sur le champ du combat où les Indiens ébM demeurés épars. Aux reflets de la lune,ooapv* cevolt des arbres brisés par les bombes et la to lets , des cadavres flottants dans le déberdeoNit du Meschacebé , des chevaux abattus ou envi à l'aventure, des caissons, des aftfttsetdeicinous renversés, des armée et des drapesux tte* donnés , des groupes de Jeunes Sauvages iono* biles , et quelques sachems isolés, doot la M chauve et mouillée Jetoit une pâle lumière. Usàj du haut de la forteresse de Memphis, qimnjie Nii a surmonté ses rivages , on découvre , an bdI* lieu des plaines inondées , quelques palmiers i demi déracinés , des ruines qui sortent do »> des flots , et le sommet grisêtre des Pyramidei
Bientôt ce qui reste des tribus se retire tcn les bocages de la mort. Outougamis, enpéo^ trant dans l'enceinte sacrée , entrevoit, assis «sr un tombeau , un guerrier couvert de sang. I^ frère de Céluta s'arrête : « Qui es-tu? dit-Il : es- « tu l'âme de quelque guerrier tombé anjfl>f « d'hui sous le tomahatvk d'Areskoui , en défta- « dant les foyers de nos pères? »
L'ombre inclinée ne répond point; le P^ prêtre survient , et s'avance vers le fantêmeaTee des évocations. Les Sauvages le snivent Sesdain un cri : « Un homme blanc 1 un liomaie blanc! »
D'Artaguette , blessé dans le combat et perd» dans la nuit, s'étoit réfugié aux tombeaux des Sauvages. Outougamiz reconnolt le François contre lequel il a combattu, le François projjf; teur de Céluta , le François ami de Bciié. Toacb«
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des malheon de d*Artagiiette , et désirant le sao- ▼er, Il le réclame comme son prisonnier. « Je ne aoaflKrai point, s'éerle-t*il , que Ton brûle ce SDpplIant. Qnoi ! il auroit vainement demandé rhospitalité anx tombeaux de nos aïeux? il anroit en vain cbercbé la paix dans le lieu où tontes les guerres finissent? Et que diroit René du pays de TAurore, le fils adoptif du sage Chactas, cet ami qui m*a donné la chaîne d*or? « Va, me dirolt-il , homme cruel, cherche un autre eompagnon pour errer dans les vallées; Je ne ▼eux point de commerce avec les vautours qui déchirent les infortunés. » Non I non ! Je ne descendrai point chez les morts avec un pareil grain noir dans le collier de ma* vie. » Ainsi parloit le frère de Géluta. L'inexorable Adarlo ordonne que l'on saisisse le guerrier blanc, et qv'il soit réservé au supplice du feu. Chactas «▼•it Mt abolir cet affreux usage ; mais le vénénMe tachem étoit prisonnier au fort Rosalie , et 1«8 Indtent irrités n*écoutoient que la vengemee. Les femmes qui avoient perdu leurs fils dans le combat entouraient Tétranger en poustant des hurlements : telles les ombres se presaoie&t autour d'Ulysse, dans les ténèbres Glmmériennes, pour boire le sang des victimes; tels laa Grecs chantoient autour du bûcher de la fille d'Hécnbe, immolée aux mânes de i*impitoyable Achille.
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Sur une colline, à quelque distance du champ de bataille, s*élevoit un sycomore dont la cime étoit couronnée : tous les soirs des milliers de colombes se venoient percher sur ses rameaux desséchés. Ce fut au pied de cet arbre que le commandant de Tarmée françoise résolut de passer la nuit, et d*assembler le conseil des officiers pour délibérer sur le parti qui restoit à prendre.
Le bûcher du bivouac est allumé ; des sentinelles sont placées à diverses distances , et les chefs arrivent aux ordres de Chépar. Ils forment un cercle autour du foyer des veilles. On voyoit, à la lueur des flammes , les visages fatigués et poudreux , les habits déchirés et sanglants , les armes demi -brisées , les casques fracassés, les chapeaux percés de balles, et tout le noble désordre de ces vaillants capitaines , tandis que les colombes, fidèles à leur retraite accoutumée, loin
de ftilr les feux , se venoient reposer avec les guerriers.
La résistance inattendue des Sauvages avoit effrayé le commandant du fort Rosalie : il commençoit à craindre de s*étre laissé trop emporter à rhumeur intéressée des colons. Il avoit livré le combat sans en avoir reçu Tordre précis du gouverneur de la Louisiane, et avant l'arrivée des troupes annoncées d'Europe. Un nombre asser. considérable de soldats et plusieurs officiers étoient restés sur le champ de bataille : Tabsence > du capitaine d'Artaguette alarmoit.
L'opinion des cheft, rassemblés autour de Chépar, étoit partagée : les uns vouloient continuer le combat au lever du Jour ; les autres prétendoient que le châtiment Infligé aux Sauvages étoit assez sévère : il s'agissoit moins, disoientils , d'exterminer ces peuples , que de les souiuettre ; sans doute les Indiens seroient disposés à un arrangement, et dans tous les cas la suspension des hostilités donneroit aux François le temps de recevoir des secours.
Fébriano ne parut point à ce conseil : sa conduite sur le champ de bataille lui fit craindre la présence de ses valeureux compagnons d'armes : c'étoit dans leà secrètes communications avec Chépar que le renégat espéroit reprendre son influence et son crédit.
Le feu du bivouac ne Jetoit plus que des fumées; l'aube blanchissoit Torient; les oiseaux commençoient à chanter ; le conseil n'avoit point encore fixé ses résolutions. Tout à coup retentit l'appel d'une sentinelle avancte; on voit courir des officiers : la grand*garde fait le premier temps des feux. Un parti de jeunes Indiens , commandés par cet Outougamiz dont l'armée françoise avoit admiré la valeur, se présentoit au poste. Ces guerriers s'arrêtent à quelque distance ; de leurs rangs sort un Jeune homme, pâle, la tête nue, portant un uniforme franeois taché de sang : c*étoitd'Artaguette.Il s'appuyoitsurle bras d'une négresse qui allaitoit un enfant : on le reçut à Tavant-garde ; les indiens se retirèrent. Conduit au général , d'Artaguette parla de la sorte devant le conseil :
« Blessé vers la fin du combat, le brave gre- « nadier Jacques me porta hors de la mêlée. Jac- « qoes étoit blessé lui-même ; Je le forçai de se « retirer : il obéit à mes ordres, mais dans le « dessein de m'aller chercher des secours. La « nuit ayant fait cesser le combat. Je parvins à
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« me traitier à ce cimetière des Indiens , qu'ils ap« pellent les bocages de la mort : là Je fus trouvé « par le jongleur : on me condamna au supplice « des prisonniers de guerre. Outougamiz me « voulut en vain sauver : sa sœur, non moins « généreuse, fit ce qu^il n'avoit pu faire. La loi « indienne permet à une femme de délivrer un «t prisonnier, en l'adoptant ou pour frère ou pour ft mari. Céluta a rompu mes liens ; elle a déclaré « que j'étois son frère : elle réserve sans doute « Tautre titre à un homme plus digne que moi de « le porter. ^
Les Indiens, dont Je suis devenu le fils adoptif, « m'ont chargé de paroles de paix. Outougamiz, « mon frère sauvfige, m'a escorté Jusqu'à l'avant- « garde de notre armée; une négresse appelée c Glazime, que J'avois connue au fort Rosalie, '> et qui se trouvoit aux Natchez , m'a prêté l'ap- « pui de son bras pour arriver au milieu de vous. « Je ne dirai point au général que J'étois opposé « à la guerre : il a dû , dans son autorité et dans « sa sagesse, décider ce qui convenoit le mieux n au service du roi ; mais Je pense que les Natchez « étant aujourd'hui les premiers à parler de paix, « l'honneur de la France est à couvert. Les In- « diens m'ont accordé la vie et rendu la liberté. « Cbactas peut être changé contre moi : Je serai « glorieux d'avoir servi de rançon à oe vieillard N illustre. »
Le sang et le courage du capitaine d'Artaguette étoient encore plus éloquents que ses paroles : un murmure flatteur d'applaudissements se répandit dans le conseil. Ghépar vit un moyen des se tirer avec honneur du pas dangereux où il s'étoit engagé :' il déclara que , puisque les Sauvages imploroient une trêve , il consentoit à la leur accorder, leur voulant apprendre qu'on n'avoit Jamais recours en vain à sa clémence. Chactas, qu'on envoya chercher au fort Rosalie , conclut une suspension d'armes qui devoit durer un an, et dans le cours de laquelle des sachems expérimentés et de notables François s'occuperoient à r^ler le partage des terres.
Quelques jours suffirent pour donner la sépulture aux morts ; une nature vierge et vigoureuse eut bientôt fait disparottre dans les bois les traces de la fureur des hommes; mais les haines et les divisions ne firent que s'accroître. Tous ceux qui avoient perdu desparentsou des amis sur lechamp de bataille respiroient la vengeance : les Indiens, rendus plus fiers par leur résistance , étoient im-
patientsde redevenir entièrement libres; lesUhltants de la colonie, trompés dans leur premier espoir, oonvoitoient plus que jamais les ooneeisions dont ils se voyoient privés; et CUpar^ humilié d'avoir été arrêté par des Saavsg^ , te promettoit, quand il aurait réuni de noavam soldats , de faire oublier le mauvais succès d'uie dénuurche précipitée.
Cependant on ne reoevoit aux Natdiei ancae nouvelle du Soleil et de son armée : lesmeangen envoyés au Grand-Chef pour Finstruire de Tattaque des François n'étolent point revenus. Lliquiétude eommençoit à se répandre, et r« remarquoit dans Akansie une agitation eitaoh dinaire.
Toute la tendresse de Céluta , qui n'éioît plv alarmée pour Outougamiz sorti du combat oooiot de gloire, s'étoit portée sur le frère d'AiDélie.O«* tougamiz auroit déjà volé vers René, s'il n'eàtclé occupé, par ordre dessachems, à donner loAtci de rhospitalité aux guerriers des tribus aliléeiqii s'étoient trouvés au combat. Outougamii dinftà sa sœur : « Sois tranquille ; mon ami aon trion- « phé comme moi : c'est à son manitou que je dob « la victoire ; le mien l'aura sauvé de toa la « périls. »
Outougamiz Jugeoit par la force de soDSiallié de la puissance de son génie tutélaire : il Jugeoit mal.
Une nuit , un Indien détaché du camp do Soiefl annonça le retour de la tribu de l'Aigle. Li nouvelle se répand dans les cabanes ; les familles s'aseoblent sous un arbre, à la lueur des flambesnX) pour écouter les cris d'arrivée : Outoogamlz et Céluta sont les premiers au rendez-vous.
On entend d'abord le cri d'avertissemeot de rapproche des guerriers : toutes les ordlles s'inclinent, toutes les têtes se penchent eu anot, toutes les bouches s'entr'ouvrent, tous lesycm se fixent , tous les visages expriment le sentiment confus de la crainte et de l'espérance.
Après le cri d'avertissement commencent lei cris de mort. Chactas comptoit à haute voix ces cris , répétés autant de fois qu'il y avoit de gQe^ riers perdus : la nation répondit par une exciamation de douleur. Chaque famille se demande si elle n'a point fourni quelque victime au sacrifice; si un père, un frère, un fils, un mari, on amant, ne sont point descendus à la contrée des âmes : Céluta trembloitet Outougamiz paroi»oit pétrifié.
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cris de guerre succédèrent aux cris de mort; Ils annonçoient la quantité de chevelures enlevées à rennemi , et le nombre des prisonniers faits sar loi. Ces cris de guerre excédant les cris de mort , une exclamation de triomphe se prolongea dans les forêts.
La tribu de l'Aigle parut alors , et défila entre deux rangs de flambeaux. Les spectateurs cherchment à découvrir leur bonheur ou leur infortune : on vit tout d'abord que le vieux Soleil manqaolt; et Ontougamiz et sa sœur n'aperçurent point le frère d'Amélie. Céluta, défaillante, M à peine soutenue dans les bras d'Outougaroiz , aussi consterné qu'elle. Mila se cacha en disant : « Je « loi avois recommandé de ne pas mourir I »
Ondouré, qui remplaçoit le Soleil dans le commandement des guerriers 9 marchoit d*un air victMieax. Il salua la Femme-Chef', qui , au lieu de jooir de i'avénement de son fils au pouvoir suprême, sembloit troublée par quelque remords. Averti de ce qui se passoit, Chactas gardoit une contenance douloureuse et sévère.
A mesure que la troupe s'avançoit vêts le grand village 9 les chefs adressoient quelques mots aux diverses iamilles : « Ton fils s'est conduit dans la
• bataille comme un buffle indompté, » disoit un goerrier à un père; et le père répondoit : « C'est « bien. » « Ton fils est mort, » disoit un autre goerrier aune mère ; et la mère répondoit en pleurant : « C'est égal. »
Le conseil des sachems s'assemble : Ondouré , appelé devant ce conseil , fait le récit de Texpédition. Selon ce rédt, les Natchez avoient trouvé les Illinois venant eux-mêmes attaquer le^Nateliez : dans le combat produit par cette rencontre, la victoire s'étoit déclarée en foveur des premiers , maismalheureusement le Soleil étoit tombé mort, percé d'une flèche. « Quant au coupable auteur « de cette guerre, ajouta Ondouré, resté au pou- « v<rir de l'ennemi , il expie à présent même, dans
• le cadre de feu, le châtiment dû à son sacri- « lége. »
Ondouré auroit bien voulu accuser de lâcheté son rival; mais René, blessé trois fois en défendant le Soleil , avoit fait si publiquement éclater sa valeur aux yeux des Sauvages, qu'Ondouré même fut obligé de rendre témoignage à cette valeur.
« Devenu chef des guerriers , reprit-il , J'aurois « poursuivi ma victoire , si Tun de vos messagers « ne m'eût apporté, la nouvelle de Tattaque des
« François : J'ai commandé la retraite, et suis « accouru à la défense de nos foyers. »
Pendant le récit d*Ondouré, la Femme-Chef avoit donné des signes d'un trouble extraordinaire : on la vit rougir et pâlir. D*après quelques mots échappés à son coupable amant, lorsqu'il marcha aux Illinois , Akansie ne douta point que la flèche lancée contre le vieux Soleil ne fût partie de la main d*Ondouré. Le criminel lui-même se vint bientôt vanter auprès de la Jalouse Indienne , d'avoir fait commencer le règne du Jeune Sdieil. « Ma passion pour vous , dit-il , m'a em- « porté trop loin peut-être : disposez de moi , et « ne songez qu'a établir votre puissance. » Ondouré espéroit se faire nommer édile par le crédit de la Femme-Chef, et gouverner la nation comme tuteur du souverain adolescent.
La mort du vieux Soleil opéroit une révolution dans l'État : en lui expiroit un des trois vieillards qui avoient aboli la tyrannie des anciens despotes des Natchez. Il ne restoit plus que Chactas et Adario , tous deux au moment de disparottre.
Chactas conçut des soupçons sur le genre de mort de son ami : on ne disoit point de quel côté la flèche avoit frappé le chef centenaire ; on ne rapportoit point le corps de ce vénérable chef, bien qu'on eût obtenu la victoi re. Un bruit couroit parmi les guerriers de la tribu de l'Aigle , gue le Soleil avoit été blessé par derrière , qu'il étoit tombé sur le visage , et que , longtemps défendu à terre par le guerrier blanc , l'un et l'autre, indignement abandonnés , étoient demeurés vivants aux mains de l'eunerai.
Ce bruit n'a voit que trop de fondement ; telle étoit l'affreuse vérité ; René et le Soleil avoient été faits prisonniers. Les Illinois se consolèrent de leur défaite en se voyant maîtres du Grand-Chef des Natchez : non poursuivis dans leur retraite, ils emmenèrent paisiblement leurs victimes.
Après un mois de marche, de repos et de chasse, ils arrivèrent à leur grand village : là , les prisonniers dévoient être exécutés. Par un raffmement de barbarie , on à voit pris soin de panser les blessures du frère d'Amélie et du Soleil : les captifs étoient gardés Jour et nuit, avec les précautions que le démon de la cruauté inspire aux peuples de l'Amérique.
Lorsque les Illinois découvrirent leur grand village, ils s'arrêtèrent pour préparer une entrée triomphante. Le chef de la troupe s'avança le premier en Jetant les cris de mort. Les guerriers ve-
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noient ensoite rangés deux à deux : ils tenoieot , par l*extréroité d'une corde, Bené et le chef des Matchez , à moitié nus , les bras liés au-dessus du coude.
Le cortège parvint ainsi sur la place du village :' une foule curieuse s'y trouvoit déjà assemblée; cette foule se pressoit, s*agitoit, dansoit autour du vieux Soleil et de son compagnon : telles , dans un soir d'automne, d'innombrables iiirondelles voltigent autour de quelques ruines solitaires; tels les babitants des eaux se Jouent dans un rayon d'or qui pénètre les vagues du Meschacebé , tandis que les fleurs des magnolias, détachées par le souffle de la brise, tombent en pluie sur la surface de l'onde.
Lorsque l'armée et tous les Sauvages furent réunis dans le lieu de douleur, le grand prêtre donna le signal du prélude des supplices, appelé, par l'horrible Atbaensic ' , les caresses aux prisonniers.
Aussitôt les Indiens, rangés snr deux lignes, frappent avec des bâtons de cèdre le cbd* des Natcbez : celui-ci, sans bAter sa marche, passe entre ses bourreaux , comme un fleuve qui roule la lenteur de ses flots entre deux rives verdoyan* tes. René s'attendoità voir tomber la victime; il ignoroit que ces maîtres en supplice évitoient de porter les coups aux parties mortelles, afin de prolonger leurs plaisirs, « Vénérable sachem, « s'écrioit le frère d'Amélie, quelle destinée ! Moi, « je suis jeune ; je puis souffrir; mais vous I »
Le Soleil répondit : « Pourquoi me plains-tu? « je n'ai pas besoin de ta pitié. Songe à toi y rap- « pelle tes forces. L'épreuve du feu commencera « par moi , parce que je suis un chêne desséché fi sur ma tige , et propre a m'erobraser rapide- « ment J'espère jeter une flamme dont la lumière « éclairera ma patrie et réchauffera ton courage. >
Après ces traitements faits à la vieillesse , le jeune François eut à supporter les mêmes barbaries; ensuite les deux prisonniers furent conduits dans une cabane , où on leur prodigua tous les secours et tous les plaisirs : l'oiseau de Minerve canadienne brise le pied de ses victimes , et les engraisse dans son aire durant les beaux jours, pour les dévorer dans la saison des fumas.
La nuit vint : René , couvert de blessures , étoit couché sur une natte à l'une des extrémités de la cabane. Des gardes veilloient à la porte. Une
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femme vètoe de blane,aDecoQrûiuiede]MBii jaune sur la tête, s'avance dans rombre',(mcB* tendoit couler ses larmes. « Qui es-tu? « ditBni en se soulevant avec peine. « Je sois k Fû rpt « des dernières amours ' , répondit Tlndieuit « Mes parents ont demandé pour moi la préK* • rence, car ils haïssent Venelao que j'aioie. Yoili « pourquoi je pleure à Ion cbevet : js n'appilii « Nélida. >
Reué répondit dans la langue des Sssvaseï ; « Les baisers d'une bouche qui n'est polat atmii « sont des épines qui percent les lèvra. Nélidi, « va retrouver Venelao; dis-lui que rétnagerdei « sassafrasa respecté ton amour et ton malhcv.* A ces mots , la fille des Illinois s'écria : • Miii> « too des infortunés, écoute ma prièrel Faisfie « ce prisonnier échappe an sort qu'on lai rénmi « Il n'a point flétri mon sein I puisse sa bleo«we « lui ôtre attachée comme l'épouse de ralqm, « qui porte aux rayons da soleil son épooi tai* « gulssant sous le poids des annéesl •
En achevant ces paroles , la Vierge ia A^ nières amours prit les fleurs de jasmla qui oonvroient ses cheveux et les déposa sur le frootde René : mœurs extraordinaires dont la tim semble être tissue par les Muses et par les Fana
« Couronnée de ta main, • dit le jeune hooM à Nélida, « la victime sera plus agréable n « Grand-Esprit. » René, depuis longtemp^avoit assez de la vie ; content de mourir, ileffinKltt ciel les tourments qu'il alloit endurer poor l'expiation de coix d'Amélie»
Dans ce moment les gardes entrèrent, et il fllle des ïilinois se retira.
Elfl vint , l'heure des supplices : les IndieBi racontèrent que Fastrede la lumière , époavasté, ne sortit point ce jour-là du sein des moS) ^ qu*Athaënsic, déesse des vengeances, édiiA seule la nature. Les prisonniers furent coodoili au lieu de Texécution.
Le chef des Natchez est attaché à un poteaii au pied duquel s'élevoit un amas d'écorccs cÉde feuilles séchées : le frère d*AméIie est ré^^ pour la dernière victime. Le grand prêtre paroR au milieu du cercle que formoit la foule auloor du poteau : il tient à la main une torche, qa'Jl secoue en dansant. Bientôt il communique le fea au bûcher : on eût cru voir un de ces sacrifices offerts par les anciens Grecs sur les bords * l'Hellespont : le mont Ida , le Xante et le SinM*
« Voyei, pour reapUetUan de eel «Hall Wpi»*''^***
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|ii6oi^iiut JMymojL et le» ruine» lomaiite» dl*
lion.
On brûle d'abord le» pied» du yieillard , au»»i tranquille au feu du bûcber que »'il eût été assi», aux rayoD» du matin , à la porte de »a cabane. Le sachem ebante au milieu de» tourment» qui le conduisent à la tombe, comme Tépoux répète le cri d'byménée , en »'approchant du lit nuptial. Les bourreaux , irrités , épuisent la fécondité de leur infernal génie. Ils enfoncent dan» les plaies ' de l'ami de Cbactas des éclisses de pin enflammées , et lui crient ^ « Éclaire-nous donc main- « tenant, ô bel astre M » Tel un soleil, couronnant son front du feu le plus doux , se coucbe au milieu du concert de la nature : ainsi parut aux Illinois la victime rayonnante.
Atbaënsic souffle sa rage dans les cœurs : un jongleur, qu*une louve avoit nourri dans un antre du Niagara, se précipite sur le sachem, lui arradie la peau de la tête , et répand des cendres rongies sur le crâne découvert du vieillard. La douleur abat le chef des Natchez aux pieds de ses ennemis.
Bientôt réveillé d'un évanouissement dont il l'indigne , il saisit un tison , appelle et défie ses persécuteurs : cantonné au milieu de son bûcher, il est un moment la terreur de toute une armée. Un faux pas le livre de nouveau aux inventeurs des tortures : ils se jettent sur le vieillard; la bacUe coupe ce» pieds qui visitoient la cabane des infortuné», ces mains qui pansoient les blessures. On roule un tronc encore vivant sur la braise, dont la violence sert de remède aux plaies de h victime et les cicatrise, tandis que le sang ftnnesur les charbons, comme l'encens dans un
sacrifice.
Le chef n'a pas succombé ; il écarte encore de ses regards le» guerriers les plus proches, et fait recttler les bourreaux. Moins effrayant est le serpent dont le voyageur a séparé les anneaux avec un glaive : le dragon mutilé 8*agite aux pieds de son ennemi , soufflant sur lui ses poisons , le menaçant de ses ardentes prunelles, de sa triple langue et de ses longs sifflements.
« Benél » s'écrie enfin le vieillard d'une voix qui semble avoir redoublé de force, « Je vais re- « joindre mes pèresl Je ne me suis Uvré à ce» ac- « tiona qu'afin de t*enâ)urager à mourir, et de « te montrer ce que peut un homme lorsqu'il veut « exercer toute la puissance de son âme. Pour
* Historique.
« l'honneur de ta nouvelle patrie, imite mon « exemple.»
Il expire. Il avoit accompli un siècle : sa vertu antique, cultivée si longtemps »ur la terre, s'é*panouit aux rayon» de l'éternité, comme l'aloès américain qui , au bout de cent printen^p» , ouvre »a fleur aux regard» de l'aurore.
LIVRE DOUZIEME
Le courage du chef de» Natchez avoit exalté là ftareur des lllinoi». Il» s'éerloient, pleins de rage : « Si nous n'avons pu tirer un mugissement « de ce vieux buffle , voici un jeune cerf qui nou» • dédommagera de nos peines. » Femmes, enfents, sachems, tous s'empressentau nouveau sacrifice : le génie de» vengeances sourit aux tourments et aux larme» qu'il prépare.
Sur une habitation américaine que gouverne un maître humain et généreux , de nombreux esclave» »'empre»8en t à recueillir la cerise du café : le» enfant» la précipitent dan» des bassin» d'une eau pure; le» jeune» Africaine» l'agitent avec un râteau pour détacher la pulpe vermeille du noyau précieux, ou étendent sur des claies la récolte opulente. Cependant le maître se promène sou» de» orangers, promettant de» amours et du repos à ses esclave» qui font retentir l'air des chansons de leur pay» : ainsi les Illinois s'empressent, sous les regards d'Athaensic , à recueillir une nouvelle moisson de douleurs. En peu de temps l'ouvrage se consomme, et le frère d'Amélie, dépouillé par les sacrificateurs, est attaché au pilier du sacrifice.
Au moment où le flambeau abaissoit sa chevelure de feu pour la répandre sur les écorces , des tourbillons de fumée s'élèvent des cabanes voisi-> nés : parmi des clameurs confuses on entend retentir le cri des Natchez; un parti de cette nation portoit la flamme chez les Illinois. L'épouvante et la confusion se mettent dans la foule assemblée autour du frère d'Amélie; les jongleurs prennent la Mte ; les femmes et les enfants les suivent : on se disperse sans écouter la voix des chefs , sans se réunir pour se défendre. Dans la terreur dont les esprits sont frappés, la petite troupe des Natchez pénètre jusqu'au lieu du sang. Un jeune chef, la hache à la main, devance ses compagnons. Qui déjà ne ne l'a nommé? C'est Outoa-
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gamiz. Il e^i au bûcher; il a coupé les liens funestes!
Toutes les paroles de tendresse et de pitié prêtes à 8*échapper de son âme , par lui sont étouffées. Rien n'est fait encore : René n'est pas sauvé; un seul instant de retard le peut perdre. Revenus de leur première frayeur, les Illinois se sont aperçus du petit nombre des Natchez; ils se rassemblent avec des cris et entourent la troupe libératrice. Les efforts de cette troupe lui ouvrent un chemin; mais que peuvent douze guerriers contre tant d'ennemis? En vain les Natchez ont placé au milieu d'eux le frère d'Amélie : ses blessures le rendent boiteux et pesant ; sa main percée d'une flèche ne peut lever la hache, et presque à chaque pas il va mesurer la terre.
Outougamiz charge le frère d'Amélie sur ses épaules; le fardeau sacré semble lui avoir donné des ailes : le frère de Céluta glisse sur la pointe des herbes; on n'entend ni le bruit de ses pas, ni le murmure de son haleine. D'une main il retient son ami, de l'autre il frappe et combat. A mesure qu'il s'avance vers la forêt voisine, ses compagnons tombent un à un à ses côtés : quand il pénétra avec René dans la forêt, il restoit seul.
Déjà la nuit étoit descendue ; déjà Outougamiz s'étoit enfoncé dans l'épaisseur des taillis, où, déposant René parmi de longues herbes , il s'étoit couché près de lui : bientôt il entend des pas. Les Illinois allument des flambeaux qui éclairent les plus sombres détours du bois.
René veut adresser les paroles de sa tendre admiration au Jeune Sauvage , mais celui-ci lui ferme la bouche : il connoissoit l'oreille subtile des Indiens. Il se lève , trouve avec Joie que le frère d'Amélie a repris quelque force , lui ceint les reins d*une corde, et l'entraîne au bas d'une colline qui domine un marais.
J^es deux infortunés cherchent un asile au fond de ce marais : tantôt ils plongent dans le limon qui bouillonne autour de leur ceinture; tantôt ils montrent à peine la tête au-dessus des eaux. Ils se frayent une route à travers les herbes aquatiques qui entravent leurs pieds comme des liens, et parviennent ainsi à de hauts cyprès, sur les genoux ' desquels ils se reposent.
Des voix errantes s'élèvent autour du marais. Des guerriers se disoient les uns aux autres : « Il
* Od appelle genoux da cyprès chauve les grosses racines qui sorteut de (erre.
« s'est échappé. » Plusieurs soutenoient qu'un génie l'avoit délivré. LesJeunesIilinoisseiaisQieiit de mutuels reproches, tandis que des sadieitt assuroient qu'on retrouveroit le prisonnier, poiiqu'on étoit sur ses traces; et ils poossoient ta dogues dans les roseaux. Les voix se firententodre ainsi quelque temps : par degré elles s'âoignèrent, et se perdirent enfin dans la prafondeor des forêts.
Le souffle refroidi de l'aube engourdit les mm-, bres de René; ses plaies étoient déchirées parles buissons et les ronces ; et de la nudité de son corps découloit une eau glacée : la fièvre vint habiter ses os , et ses dents commencèrent à se choquer avec un bruit sinistre, Outougamiz saisit Reoéde nouveau , le réchauffa sur son cœur, et quand la lumière du soleil eut pénétré sous la voûte da cyprès, elle trouva le Sauvage tenant eaoore son ami dans ses bras.
Mère des actions sublimes ! toi qui, depdsqae la Grèce n'est plus, as établi ta demeure sorles tombeaux indiens, dans les solitudes dn ^ veau-Monde 1 toi qui, parmi ces déserts, es pldoe de grandeur, parce que tu es pleine d*innocence! Amitié sainte prête-moi tes paroles les plus fortes et les plus naïves, ta voix la plus mélodie» et la plus touchante , tes sentiments exaltés, tel feux immortels , et toutes les choses ineffoblei qui sortent de ton cœur, pour chanter les sacrifices que tu inspires I Oh ! qui me condoira aox champs des Rutules, à la'tombe d'Euryaleetde Nisus, où la Muse console encore des mdoes fidèles ! Tendre divinité de Vii^le , tu n'eosàsofr pirer que la mort de deux amis : moi j'ai à peindre leur vie infortunée.
Qui dira les douces larmes du firère d'Amélie? qui fera voir ses lèvres tremblantes où son âme venoit errer? qui pourra représenter sons TaW d'un cyprès, parmi des roseaux, Oatougamlx, sa chaîne d'or, manitou de l'amitié , serrée à triple nœud sur sa poitrine; Outougamii sontenaot dans ses bras l^ami qu'il a délivré , cet ami coovert de fange et de sang, et dévoré d'une ilèvre ardente? que celui qui le peut exprimer noos rende le regard de ces deux hommes, quand, se contemplant l'un l'autre en silence, les senti* ments du ciel et du malheur rayoonoient et le confondoient sur leur front. Amitié ! qne sont les lempires, les amours , la gloire, toutes les Joies de la terre , auprès d'un seul instant de ce donloureux bonheur?
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Ootongamlz , par cet instinct de la vertu qui bit deviner le crime, avoit ajouté peu de foi au récit d'Ondouré; ce qu*ii recueillit de la bouclie dediver8|gaerriers augmenta ses doutes. Dans tous les cas, René étolt mort ou pris , et il failoit oolui donner lasépulture ou le délivrer des flara-
Ootougamiz cache ses desseins à Géluta : il n'arertit qu'une troupe de Jeunes Natchez qui eonlentent à le suivre. Il se dépouille de tout vêtement, et ne garde qu'une ceinture pour être plus léger; il peint son corps de la couleur des ombres, ceint le poignard , s'arme du tomahawk * , attache sur son cœur la chaîne d'or, suspend de petits pains de mais à son c6té , Jette l'arc sur 8on épaule, et rejoint dans la forêt ses compagnons. Il se glisse avec eux dans les ténèbres : arrivé au Bayouc des Pierres, il le traverse, aborde la rive opposée , pousse le cri du castor qui a perdu ses petits, bondit, et il disparolt dans le désert
Huit Jours entiers il marche, ou plutôt il vole : poor loi plus de sommeil, pour lui plus de repos. Ah lie moment où il fermeroit la paupière ne poorrolt-il pas être le moment même qui lui raviroit son ami ? Montagnes , précipices , ri vières , tout est franchi : on diroit un aimant qui cherche à le réunir à l'objet qui l'attire à travers les eorpsqui s'opposent à son passage. Si l'excès de la ftitigoe arrête le frère de Céluta , s'il sent, malgré lui, ses yeux s'appesantir, il croit entendre une voix qui lui crie du milieu des flammes : « Outoagamiz I Outougamiz ! où est le ma- « nitouquejet'ai donné?» A cette voix intérieure, il tressaille, se lève, baiselachatned'or, et reprend laooQrse.
La lenteur avec laquelle les Illinois retourné* rent à leurs villages donna le temps à Outougamiz d'arriver avant la consomption de l'holocaoste. Ce Sauvage n'est plus le simple, le crédule Ootougamiz : à sa résolution, à son adresse, à la manière dont il a tout prévu , tout calculé , on prendroit ce soldat pour un chef expérimenté. Il sauve René, mais en perdant ses nobles compagnons, troupe d'amis qui offre à llamitié ce magnanime sacrifice ! il sauve René , l'entratne dans le marais; mais que de périls il reste encore à surmonter!
Le Heu ou les deux amis se reposèrent d'abord étant trop voisin do rivage , Outougamiz résolut
de se réftagier sous d'autres cyprès qui croissofent au milieu des eaux : lorsqull voulut exécuter son dessein, il sentit toute sa détresse. Un peu de pain de mais n'avoit pu rendre les forces à René; ses douleurs s'étoient augmentées, ses plaies s'étoient rouvertes; une fièvre pesante l'accabloit, et Ton ne s'apercevoit de sa vie qu'à ses souffrances.
Accablé par ses chagrins et ses travaux, affoibli par la privation presque totale de nourriture, le frère de Géluta eût eu besoin pour lui-même des soins qu'il prodigooit à son ami. Mais il ne s'abandonna point au désespoir; son âme, s'agrandissant avec les périls, s'élève comme un ch^ne qui semble croître à l'œil, à mesure que les tempêtes du ciel s'amoncellent autour de sa tête. Plus ingénieux dans son amitié qu'une mère in* dienne qui ramasse de la mousse pour en foire un berceau à son fils, Ootougamiz coupe des Joncs avec son poignard, en forme une sorte de nacelle, parvient à y coucher le frère d'Amélie, et, se Jetant à la nage , tratne après loi le fragile vaisseau qui porte le trésor de l'amitié.
Outougamiz avoit été au moment d'expirer de douleur ; il se sentit près de mourir de Joie , lors^ qu'il aborda la cyprière. « Oh ! » s'écria-t-il en rompant alors pour la première fois le silence, « il est sauvé I Délicieuse nécessité de mon cœur ! « pauvre colombe fugitive I te voilà donc à l'abri « des chasseurs I Mais, René, Je crains que tu « ne me veuilles pas pardonner, car c'est moi qui « suis la cause de tout ceci , puisque Je n'étois « point auprès de toi dans la bataille. Comment « ai-Je pu quitter mon ami qui m'a voit donné un ff manitou sur mon berceau? C'est fort mal , fort « mal à toi , Outougamiz ! »
Ainsi parloit le Sauvage; la simplicité de ses propos , en contraste avec la sublimité de ses actions , firent sortir un moment René de l'accablement de la douleur : levant une main débile et des yeux éteints, il ne put prononcer que ces mots : « Te pardonner ! -
Outougamiz entre sous les cyprès : il coupe les rameaux trop abaissés, il écarte des genoux de ces arbres les débris des branches : il y fait un doux lit avec des cimes de Joncs pleins d'une moelle légère; puis, attirant son ami sur ce lit, ii le recouvre de feuillrâ séchées : ainsi un castor, dont les eaux ont inondé les premiers travaux, prend son nourrisson et le transporte dans la chambre la plus élevée de son palais*
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I Le seeond soin du frère de Célvta ftit de panser : les plaies do frère d'Amélie. Il séparedeux nœuds de roseaux , puise un peu d'eau du marais , verse cette eau d'une ooupe dans l'autre pour l'épurer, et lave les l>lessofes^ dont 11 a sucé d'alx>rd le venin. La main d'un fils d'Esculape, armé des instruments les plus ingénieux , n'auroit été ni plus douce , ni plus salutaire que la main de cet ami. René ne pou voit exprimer sa reoonnoissance que par le mouvement de ses lèvres. De temps en temps l'Indien lui disoit avec inquiétude : « Te m iàis-Je mal? te trouves-tu un peu soulagé? » René répondoit par un signe qu'il se sentoit sou* lagé , et Ontougamiz oontlnoolt son opération avec délices.
Le Sauvage ne soogeoit pdnt à lui : il avoit encore quelque reste de mais y il le réservolt pour René. Outougamia ne ftisoit qu'ol^éir à un instinct sublime, et les plus belles actions n'étoient chez lui que l'accomplissement dealkcultés de sa vie. Comme un charmant olivier nourri parmi les ruisseaux et les ombrages laisse tomber, sans s'en apercevoir, au gré des brises , sesflruits mûrs sur les gazons fleuris, ainsi l'enfant des forêts américaines semoit , au soufOede Tamitlé, ses vertussur la terre, sans se douter des merveilleux présents qu'il faisolt aux hommes.
Rafraldii et calmé par les soins de son lU)érateur, René sentit ses paupières se fermer, et Outougamiz tomba lui-même dans un profond someil à ses cdtés : les anges veillèrent sur le repos de ces deux hommes , qui avolent trouvé grAce auprès de celui qui dormit dans le sein de Jean.
Ootougamiz eut un songe. Une Jeune femme lui apparut : elle s'appuyoit en marehant sur un are détendu, entouré de lierre comme un thyrse ; un chien la suivoit Ses yeux étotent bleus ; un sourire sincère entr*ouvrolt ses lèvres de i^ : son air étoit un mélange de force et de grâce. Presque nue , elle ne portoit qu'une ceinture plus belle que celle de Vénus. Ontougamiz se figurait lui tenir ce discours :
« Étrangère , J'avds planté un érable sur le sol « de la hutte où je suis né : voilà que pendant « mon absence, de méchants manitous ont blessé « son écorce et ont ihit couler sa sève. Je cher- « che des simples dans ces marais pour les ap- « pliquer sur les plaies de mon érable. Dis-moi « oA Je trouverai la feuilTe du savinier. »
D'une voix paisible l'Indienne paroissoH répondre à Ontougamiz : « En vérité , Je dis qull
« eonnottra toutes les ruses de la 8agme,riNiiiiK « qui pourra pénétrer celle de votre amitié. Ne « craignez rien; j'ai dans le jardin de mm pèn « des simples pour guérir tous les arbm, et es « particulier les érables blessés. »
£n prononçant ces paroles, qu'Outoogunii croyoit entendre, l'Indienne, fille du songe, prit unair de n^Jesté : satlte se oouronnadenya»; deux ailes blanches bordées d'or ombragènst ses épaules divines. L'extrémité d'un des» |Mi toncboit légèrement la terre, tandis que aoa eoffi flottoit déjà dans lair diaphane.
« Ootougamte , sembloit dire le brillant faa- « tAme , élève-toi par l'advenité. Que ki vertu « de la nature te servent d'échelons pour attaa- « dre aux vertus plus sublimes de la religion de « cet homme à qui tu as dévoué ta vie : ak» je « reviendrai vers toi, et tu pourras compter iv « les secoura de l'ange de l'Amitié. »
Ainsi parle la vision an jeune Natcbet pkiB|é dans le sommeil. Un parfum d'ambroisie, eodii' mant les lieux d'alentour, répand la fiNte dus l'Ame du frère de Céluta , comme l'huile saoée qui fait les rois ou prépare l'âoie du moniaotan béatitudes célestes.
£n même temps le rêve devient nmgMfit : le séraphin , dont il produit l'image, poowot II terre de son pied comme un piongeurqiri remeoli du fond de l'abîme, s*élèvedans lesairs.Grtte vertu calme ne se meut point avec larapiditéda messagère qui portent les ordres redoutaUeidi Tout-Puissant ; son assomption vers la région de l'éternelle paix estmesurée, grave et nuijestnesn» Aux champs de l'Europe un globe lumineai» t^ rond! par la main d'un enfant des Ganlcs, peroi lentement la voûte du del ; auxchampsde Tlade l'oiseau du paradis flotte sur un nuage d'or, dios le fluide azuré du firmament.
Outougamiz se réveUle ; la voix du hém •* noncof t le retour de l'aurore : le flrère de GéWi se sentoit tout fortifié par son rêve et par no sommeil. Après quelques moments empk?^ ^ rassembler ses idées, llndien, rappelant et Ici périls passés et les dangen à venir, se lète petf commencer sa journée. Il visite d'abord les Nei* sures de René, tr€/(Xe les membres engoovdisdi malade avec un bouquet d'heites aiomatîtiuei, partage avec lui quelques morceaux de bhH» change les joncs de la couche, renouvelle l'air en agitant les branches des cyprès , et replace *• ami sur de frais roseaux ; on eût dit d'uae a**
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tme IdMrienae qai am»ga au matin sa cabane, oud'one mère cpiidonnede tendres soins à son AU.
Cm choses de Tamitié étant flBûtes, Outon* gamiz songe à se parer avant d'accomplir les desseins qu'il méditoit. Il se mire dans les eanx , peigne sa chevelure , et ranime ses joues décolorées avec la pourpre d'une craie précieuse. Ce Sanvago avoit tout oublié dans sob héroïque en* treprise, hors le verraillon.des fêtes, mêlant ainsi riiomme et l'enfant, portant la gravité du premier dans les frivolités du second , et la simplicité du second dans les occupations du premier : sur l'arbre d'Atalante, le bouton parfumé qui sert d'ornement à la Jeune fille grossit auprès de la pomme d'or qui rafraîchit la bouche du voyageur fatigué.
La nature avoit placé dans le cœur d^Outoupmi7 rintelligenoe qu'elle a mise dans la tète des autres hommes : le souffle divin donnoit à la Pythie des vues de l'avenir moins claires et moins pénétrantes, que l'esprit dont il étoit animé nedéoouvroit au frère de Céluta les malheurs qui pouYoieut menacer son ami. Saisissant le Temps corps à corps, l'Amitié forçoit ce mystérieax Protée à lui révéler ses secrets.
Ovtougamis , ayant pris ses armes , dit au nounau Philoctète couché dans son antre , mais que l'amitié des déserts, plus ildèle que celle des palais, B*avoit point trahi : « Je i&ais chercher lea
• dons du Grand-Esprit, car il iàut bien que
• ta vives, et il fiiut aussi que je vive. Si je ne « mangeois pas , j'aurois faim , et mon âme s'en
• Iroit dans le pays des Ames. Et comment ferois- «tu alors? Je vois bien tes pieds, mais ils sont
• immobiles; Je vols bien tes mains, mais elles « sont froides et ne peuvent serrer les miennes. «Ta es loin de ta forêt et de ta retraite :quidon- « neroit la pAtnre à l'iiermine blessée , si le eastor
• qui raccompagne alloit mourir? Elle baisseroit
• la tète , ses yeux se fermeroient , elle tomberoit i en défalUanee : les chasseurs la trouveroient « expirante y et diroient : « Voyez l'hermine bles^
• sée loin de sa forêt et de sa retraite. »
A ees mots l'Indien s'enfonça dans la cy prière , mais non sans toarner plusieurs fols la tête vers le lieu où repoeoit la vie de sa vie. Use parloit jneessamnaent^ et se disolt : «Ontougamizl tues
• on chevrenil sans esprit ; tu ne oonnois pcrint les « plantes y In ne lais rien ponr sauver ton frère. » Et il yenoil des larmes sur son peu d'expérience , a il se repcneholt d'être inntUe à son ami I
Il chercha longtenq^ dans les détours do marais des herbes salutaires : il cueillit des cressons , et tua quelques oiseaux. En revenant à l'asile consacré par son amitié , il aperçut de loin les Joncs bouleversés et épars. Il approche, appelle, touche à la couche , soulève les roseaux : le frère d'Amélie n*y étoit plus!
Le désespoir s'empare d'Outongamis : prêt à se briser la tête contrôle tronc des cyprès, il s'écrie : « Où es-tu? m'as-tu fui comme un faux « ami? Mais qui t'a dimné des pieds ou des « ailes? Est-ce la Mort qui t'a enlevé ?.»• »
Tandis que le Sauvage s'abandonne À ses transports. Il croit entendre un bruit à quelque dis^ tan^ : il se tait, retient son haleine, écoute : puis soudain se plonge dans l'onde , bondit , nage , bondit encore, et bientôt découvre René qui se débat expirant contre un Illinois.
Outougamiz pousse lecri de mort : l'effort qu'il fait en s'élançant est si prodigieux, que ses j^s s'élèvent au-dessus de la surface de l'eau. Il est déjà sur l'ennemi, le renverse, se roule avec lui parmi les limons et les roseaux. Comme lorsque deux taureaux viennent à se rencontrer dans un marais où il ne se trouve qu'un seul lien pour désaltérer leur soif, ils baissent leurs dards recourbés ; leurs queues hérissées se nouent en cercle ; ils se heurtent du frcmt; des mugissements sortent de leur poitrine , l'onde jaillit sous leurs pieds, la sueur coule autour de leurs cornes et sur le poil de leurs flancs. Outougamix est vainqueur; il lie fortement, avec des racines tressées, son prisonnier an pied d'un arbre, et étend à Tooilve , sous le même arbre, Tami qu'il vient encore de sauver.
Par les violentes secousses que le frère d'A* mélle avoit éprouvées, ses plaies s'étoient rouvertes. Le Natcbea, dans le premier moment de sa vengeance, fut près d'immoler l'Illinois.
« Gomment , lui dit-il , as^tu pu être assex «roel « pour entraîner ce cerf affoibli ? S'il eût été dans « sa force , lâche ennemi , d'un seul coup de tête « il eût brisé ton bouclier. Tu siériterois bien que « cette main t'enlevât ta chevelore. »
Outougamiz s'arrétant comme frappé d'une pensée : « As-tu un ami? » dit*il à l'Ulinoîs. « Oui , » répondit le prisonnier.
« Tu as un amil » rqprit le firère de Céluta s'ap* prochant de lui et le mesurant des yeux ; « ne « va pas faire un mensonge.
— « Je dis la vérité , » reprit riUinols.
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«Eh bien! » s'écria OutoDgamiz tirant son poignard après avoir approché de son oreilie la petite chaîne d*or; « eh inen I rends grâces à ce manitou qui vient de me défendre de te tuer : il né sera pas dit qu'Outoogiimiz, de la tribu du Serpent, ait Jamais séparé deux amis. Que seroit*ce de moi si tu m*avois privé de René? Ah I Je ne serois plus qu'un chevreuil solitaire. Tu vois, ô Illinois I ce que tu aliois faire; et ton ami seroit ainsi I et il iroitseul murmurant ton nom dans le déserti Non ! il seroit trop infortuné I et ce seroit moil... »
Le Sauvage coupe aussitôt les liens de l'Illinois. « Sois libre, lui dit*4l; retourne à l'autre « moitié de ton âme, qui te cherche peut-être, « comme je cherchois à l'instant ma couronne de « fleurs, lorsque tu étois assez inhumain pour la
• dérober à ma chevelure. Mais Je compte sur ta « foi : tu ne découvriras point mon lieu à tes com- « patriotes. Tu ne leur diras point : « Sous le « qrprès de Tamitié, Outougamiz le Simple a ca- « ché la chair de sa chair. » Jure par ton ami que «tes lèvres resteront fermées, comme les deux « coupes d*une noix que la lui)e des moissons n*a « point achevé de mûrir.
— N Moi, Nassoute, reprit l'étranger, Je jure « par mon ami , qui est pour moi comme un baume « lorsque J'ai des peines dans le cœur ; Je jure que «Je ne découvrirai point ton lieu , et que mesiè- « vres resteront fermées comme les deux coupes « d'une noix que la lune des moissons n'a point
* achevé de mûrir.
A ces mots Nassoute allolt s'éloigner, lorsque Outougamiz l'arrêta et loi dit : « Où sont les guer- « riers illinois? — Crois-tu, répliqua l'étranger, « que je sois assez lâche pour te l'apprendre? » Frère de Géluta, vous répondîtes : « Yaretrou- « ver ton ami : je te tendois un piège ; si tu avois « trahi ta patrie, je n'eusse point cru à ton ser- « ment, et tu tombois sous mes coups. »
Nassoute s'éloigne : Outougamiz vient donner ses soins au frère d'Amélie , comme s'il ne s'étoit rien passé, et comme s'il n'y eût aucun lieu de douter de la foi de illlinois, puisqu'il avoit fait le serment de l'amitié.
Quelques Jours s'écoulèrent : les blessures de René commençoient à se cicatriser; les meurtris* sures étoient moins douloureuses; la fièvre se caimoit. Le frère d'Amélie seroit revenu plus promptement à la vie, si une nourriture abondante avoit pu rétablir ses forces; mais Outou-
gamiz trouvoit à peine quelques iNdes sauvages; elles manquèrent enfin : il ne resta plus an frère de Géluta qu'à tenter les derniers efforts de l'amitié.
Une nuit, il sort furtivement du marais, cachant son entreprise a René , et laissant çà et là des paquets flottants de roseaux pour reconnollre la route, si les génies lui permettoient le retour. Il monte à travers le bois de la colline , il déoovvre le camp des Illinois, où il étoit résolu de pénétrer. ^
Des feux étoient encore allumés : la plnpartda familles dormoient étendues autour de ces feox. Le jeune Natchez, après avoir noué sa cbevehire à la manière des guerriers ennemis, s'avaan vers l'un des foyers. Il aperçoit un cerf à dem dépouillé, dont les chairs n'avoieut point enooie pétillé sur la braise. Outougamiz en dépèce avec son poignard les parties les plus tendres, anai tranquillement que s'il eût préparé an festin dan la cabane de ses pères. Cependant on vojrit cà et là quelques Illinois éveillés qui noient et diaBtoient La matrone du foyer où le frère de Câott déroboit une part de la victime, ouvrît elIcHBiéiiie les yeux , mais elle prit l'étranger pour le jeoM fils de ses entrailles , et se replongea dans le sontmeil. Des chasseurs passent auprès de Tami de René, lui souhaitent un ciel bien , an manteifl de castor et l'espérance. Outougamiz taur re&dà demi-voix le salut de l'hospitalité.
Un d'entre eux s'arrétant, lui dit : « Il a sio* « gulièrement échappé. — Un génie sans doute « l'a ravi , » répond le frère de Géluta. L'Illinois repartit : « Il est caché dans le marais ; il ne se « peut sauver, car il est environnéde tontes parts: « nous boirons dans son crâne. »
Tandis qu 'Outougamiz se trouvait engagé dans cetteconversation périlleuse, la voix d'one femme se fit entendre à quelque distance ; elle dianloit : « Je suis l'épouse de Yenclao. Mon sein , avecsoa « bouton de rose, est comme le duvet d'un c^ae « que la flèche du chasseur a taché d'une goutte de « sang au milieu. Oui, mon sein est btasé, car « je ne puis secourir l'étranger qui respecta la o viergedesdemièresamours. Puissé-jedumoios « sauver son ami ! » L'indienne se tut; pois, s'approchant du Natchez dans les ombres, elle eon*. tinua de la sorte :
« La nonpareille des Florides croy<Ht que llii* « ver avoit changé sa parure, et qu'elle ne sonoit <f point reconnue parmi iesaigles desrodierB ehci
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« lesquels elle cherchoit la pâture ; mais la co- « lombe fidèle le découvrit, et lui dit : « Fuis, « impradentoiseau ; la douceur de ton chant t*a « trahi.»
Ges paroles frappèrent le frère de Céluta : il lève les yeux et remarque les pleurs de la jeune femme; Il entrevoit en même temps les guerriers armés qui s*avancent 11 charge sur ses épaules Qoe partie de la dépouille du cerf, s'enfonce dans les ombres, firanchit le bois, rentre dans les détoars du marais, et après quelques heures de fiatigoe et de périls se retrouve auprès de son ami. Un ingénieux mensonge lui servit à cacher à Benésadangereuse aventure; mais il falloit préparer le banquet : le Jour on en pouvolt voir la famée; la nuit on en pou voit découvrir les feux ; Oaioagamiz préféra pourtant la nuit : il espéra trouver un moyen de masquer la lueur de la flamme.
Lorsque le soleil ftat descendu sous Thorizon, et que les dernières teintes du jour se furent évanouies , rindien tira une étincelle de deux branehes de cyprès en les frottant l'une contre Tautre^ et en embrasa quelques feuilles. Tout réussit d*abord; mais les roseaux secs, placés trop près du foyer, prennent feu, et jettent une grande lumière. Outougamiz les veut précipiter dans l'eau, et ne fait qu'étendre la flamme. Il s'élance sur le monceau ardent et cherche à l'écraser sous ses pieds. René épuise ses forces renaissantes pour seconder son ami : soins inutiles ! le feu se propage t court en pétillant sur la cime séchée des Joncs, et gagne les branches résineuses des cyprès. Le vent s'élève, des tourbillons de flammes, d'étincelles et de fumée montent dans les airs, qui prennent une couleur sanglante. Un vaste incendie se déploie sur le marais.
Gomment fuir? comment échapper à l'élément terrible qui , après s'être éloigné de son centre, s'en rapprochoit, et menaçoit les deux amis? Déjà étolent consumés les paquets de joncs sur lesquels le frère de Céluta aurait pu tenter encore de transporter René dans d'autres parties du marais. Essayer de passer au désert voisin : les cruels Illinois n'y campoient-ils pas? N'étoit-il pas probable qu'attirés par l'incendie, ils fermoient toutes les issues? Ainsi lorsqu'on croit être arrivé au comble de la misère, on aperçoit par delà de plus hautes adversités. Il est difficile au fils de la
, femme de dire : « Ceci est le dernier degré du
[ « malheur, i*
Outougamiz étoit presque vaincu par la fortune : il voyoit perdu tout ce qu'il avoit felt jusqu'alors. Il n'avoit donc sauvé son ami du cadre de feu que pour brûler cet ami de sa propre main I Il s'écria d'une voix douloureuse : « René, c'est « moi qui t'immole ! Que tu es infortuné de m'a- « voir eu pour amil »
Le frère d'Amélie , d'un bras affoibli et d'une main pâle , pressa tendrement le Sauvage sur son sein. « Crois-tu , lui dit-il , qu'il ne me soit pas « doux de mouHr avec toi? Mais pourquoi des- « cendrois-tu au tombeau? Tu es vigoureux et « habile ; tu te peux frayer un chemin à travers « les flammes. Revole à tes ombrages : les Nat- « chez ont besoin de ton cœur et de ton bras ; une « épouse, des enfants embelliront tes jours, et « tu oublieras une amitié funeste. Pour moi , je « n'ai ni patrie ni parents sur la terre : étranger « dans ces forêts , ma mort ou ma vie n'inté- « resse personne ; mais toi , Outougamiz , n'as-tu « pas une sœur?
— « Et cette sœur, répliqua Outougamiz , n'a- « t-elle pas levé sur toi des regards de tendresse? « Ne reposes-tu pas dans le secret de son cœur? « Pourquoi l'as-tu dédaignée? Que me conseilles- (f tu? De t'abandonnerl Et depuis quand t'ai-je « prouvé que j'étois plus que toi attaché à la vie? « Depuis quand m'as-tu vu me troubler au nom « de la mort? Ai-je tremblé quand , au milieu des « Illinois, j'ai brisé les liens qui te retenoient? « Mon cœur palpitoiMl de crainte quand je te « portols sur mes épaules avec des angoisses que « je n'aurois pas échangées contre toutes les joies t du monde? Oui , il palpttoit , ce cœur, mais ce « n'étoit pas pour moi ! Et tu oses dire que tu n'as « point d'ami ! Moi , t'abandonner I moi , trahir « lamitiél moi, former d'autres liens après ta « mort ! moi , heureux sans toi , avec une épouse « et des enfants ! Apprends-moi donc ce qu'il faut « que Je raconte à Céluta en arrivant aux Natff chez ! Lui dirai-je : « J'avois délivré celui pour « lequel je t'appelai en témoignage de l'amitié; « le feu a pris à des joncs ; j'ai eu peur, j'ai fài : « j*ai vu de loin les flammes qui ont consumé « mon ami? » Tu sais mourir, prétends-tu, René; « moi , Je sais plus , Je sais vivre. Si J'étois dans ta « place et toi dans la mienne , Je ne t'aunris pas « dit: « Fuis et laisse-moi. » Je t'auroisdit:<« Sauvfr- « moi , ou mourons ensemble. »
Outougamiz avoit prononcé ces paroles d'un ton qui ne lui étoit pas ordinaire. Le langage de
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la plus noble pawioii étoit florti dans toute sa magnificence des lèvres du ûmpie Sauvage. « Reste avec moi s*écria à son tour le fr^ « d'Amélie : Je ne te presse plus de loir. Tu n*es « pas fait pour de tels oonseils. »
A ces mots, quelque chose de serein et d'ineffable se répandit sur le visage d'Outougamis , comme si le ciel 8*étoit entrV>uvert, et que la clarté divine se fût réflécble sur le front do firère de Gêluta. Avec le plus beau sourire que Tange des amitiés vertueuses ait Jamais *ml8 sur les lèvres d*un mortel y Tlndien répondit : « Tu viens « de parler comme un bomme ; Je sens dans mon « sein toutes les délices de la mort. »
Les deux amis cessant d'opposer à rincendie des efforts impuissants , et de tenter une retraite Impossible , assis l'un près de l'autre , attendirent racoomplissement de leur destinée.
La flamme se repliant sur elle-même avolt emhrssé le cyprès qui leur servoit d'asile ; des brandonscommeiiçoieiità tomber sur leurs tètes. Tout à coupi à travers les masses de feu et de fumée, on entend un léger bruit dans les eaux. Une espèee de fantôme apparolt : ses cheveux sont consûmes sur ses tempes ; sa poitrine et ses bras sont à demi brûlés , tandis que le l»s de son corps dé* goutte d'une eau bourbeuse. « Qui es-tu? lui crie « Outougamis ; es-tu l'esprit démon père qui vient « nous chercher, pour nous conduire au pays des «émes?
— <« Je suis Venclao, répond le spectre , l'ami
• de Nassoute , auquel tu as donné la vie , et Té- « poux de r^élida, cette vierge des dernières « amours , que ton ami a respectée. Je viens payer « ma double dette. La flamme a découvert votre « asile ; les tribus des lliinds environnent le ma- « rais \ déjà plusieurs guerriers nagent pour ar-
• river Jusqu'à vous; je lésai devancés. Nassoute « nous attend à l'endroit de la rive qiie l'on a « oonfiée à sa garde. Hâtons-nous. »
Yenclao passe un bras vigoureux sous le bras du frère d'Amélie , et fait signe à Outougamiz de le soutenir du côté opposé. Ainsi entrelacés , tous trois se plongent dans les eaux ; ils s'avancent à travers des champs de cannes embrasées, tantôt menacés par le feu , tantôt prêts à s'engloutir dans l'onde. Chaque instant augmente le danger; des cris, des voix se font entendre de toutes parts. Tels furent les périls d'Rnée lorsque , dans la nuit fatale d'Illlon , il alloit à la hieur des flammes, par des rues solitaires et
détournées , cacher sur lemont Ida , etlesandess dieux de l'antique Troie et les dieux futon ds GapiUrie.
Outougamiz , Yenclao et Renéarriyeot an lieo où Nassoute les attendoit. Lefirèred'AméyeeBtà l'instant placé sur un lit de brancliages que Yenclao , Nassoute et Outougamis portent tour i tour. Ils s'éloignent à grands pas du fttal marais ; toute la nuit ils errent par le sitenes te bols. Aux premiers rayons de l'aurore, les den Illinois s'arrêtent, et disent aux deux goefricn ennemis : * Natdiex , Implores vos maniton; « fiiyes. Nous vous avons rMidu vos UenUti. « Quittes envers vous, nous nous denms buIb- « tenant à notre patrie. Adieu. »
Yenclao et Nassoute poseot à tene le Ut à blessé, mettent un béton de houx dassIamÉi gaudie du f^ère d'Amélie, donnentàOutoogmii des plantes médicinales, de la farine deaiii, deux peaux d'ours , et se retirent
Les deux fùgitiiii continuèrent leur dmia. René marchoit lentement le pnmiier, cooiténr le bâton qu'il soulevoit à peine ; OutDOgamiile suivolt , répandant des feuilles séchées jafio de cacher ^empreinte de son passage : TUte des forêts est moins habile à tromper la meotst^ que ne l'étolt l'Indien à mêler 1^ traces de Boé pour le dérober à la recherche de l'enneffli.
Parvenu sur une bruyère , Outougamisdlttoit à coup : « J'entends des pas préefpità; > ^ bientêt après une troupe d'Illinols se nxmtiei rhorison vers le nord. Le couple infortuné art le temps de gagner un bois étroit qolbordoitravtre extrémité; il y pénètre, et, l'ayant tratené, il se trouve à l'endroit même où^'étoit doDaé le combat si fatal au Grand-Chef des NatclieB etw frère d'Amélie.
A peine les deux amis fooloient-ils le champ de la mort , qu'ils ouïrent l'ennemi dans le W voisin. Outougamiz dit à Bené : « Coochetoià « terre : Je te viendrai bientôt trouver. »
René ne vouloit plus disputer sa vie ; il étoit I» de lutter si longtemps pour quelques misértW^ jours ; mais il fbt encore obligé d'obéir à W* tié. Son infatigable libérateur le couvre des rffttjyables débris du combat, et s'etiibnce dans l'épaisseur d*une forêt.
Lorsque des enfants ont découvert le W^à un rossignol a bâti son nid, la roère^pow»»* des cris plaintlb et laissant pendresesafïes, ^trftîge , comme blessée, devant les jeunes ravisseort
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qoi s'égarent à sa poursuite et s^éloigoenl du gage fragile de ses amours : ainsi le frère de Céluta jetant des voix dans la solitude*, attire les ennemis de ce o6té, et les écarte du trésor plus cher à sou cœur que i*œuf plein d'espérance ne i*est à i'oi* seau amoureux.
Les liliDois ne purent joindre le léger Sauvage à qui l'amitié avoit, pour un moment, rendu toute sa vigueur. Ilsapprodioientdu pays des Natches, et 9 n'osant aller plus loin,, ils abandonnèrent la poursuite.
Le frère de Céluta vint alors dégager René des
raines hideuses qui avoit protégé sa jeunesse et
se beauté. Les deux amis reprirent leur chemin
en lever de l'aurore, après s'être lavés dans une
belle source. Il se trouva que les restes glacés sous
lesquels René avoit conservé Tétincelie de la vie,
étoient ceux de deux Natches , d'Aconda et d'Iri-
née. Le frère d'Amélie les reconnut , et , frappé de
cette fortune extraordinaire,!! dit à Outougamiz:
« Vois-tu ces corps déflgui'és , déchirés par les
« aigles et étendus sans honneurs sur la terre?
« Aeonda etlrinée! vous étiez deux amis comme
« nous! vous fûtes jeunes et infortunés comme
« noQsl Je vous ai vus périr, lorsque abattus j'es-
« sayois encore de vous défendre. Outougamiz ,
« tu eonfiois, cette nuit même, l'ami vivant au
« secret de deux amis décédés. Ces morts se sont
« ranimés au feu de ton âme pour me prêter leur
* abri. »
Outougamiz pleura sur Aeonda et sur Irinée, mais il étoit trop foible pour leur creuser un tombeau.
Comme des laboureurs, après une longue journée de soeurs et de travaux, ramènent leurs boBiifii fatigués à leur chaumière : ils croient déjà découvrir leur toit rustique; ils se voient déjà entourés de leurs épouses et de leurs enfants : ainsi les deux amis, en approchant du pays des Natches, eommençoient à srathr renaître l'espérance ; leurs désirs firanchissolent l'espace qui les séparoit de leurs foyers. Ces illusions, comme toutes eeUes de la vie, furent de courte durée.
Les forces de René, épuisées une dernière fols, touehoientà leur terme; et, pour comble de calamité , il ne restoit plus rien des dons de Venclao et de Nassoute.
Outougamiz lui-même sucoombbit : ses joues étoient creuses; ses jambes amaigries et trembiantes ne port<Ment plus son corps. Trois fols le sokil vint donner la lumière aux hommes, et trois
fois il retrouva les voyageurs se tratoant sur une biiiyère qui n'offroit aucune ressource. Le frère d'Amélie et le frère de Céluta ne se pai'iolent plus ; lis jetoient seulement par intervalles l'un sur l*autre des regards fùrtifs et douloureux. Quelquefois Outougamiz cherchoit encore à aider la marche de René : deux jumeaux qui se soutiennent à peine s'appuient de leurs foibles bras, et éban* chent des pas incertains aux yeux de leur mère attendrie.
Du lieu où les amis étoient parvenus, jusqu'au pays des Natchez, Il ne restoit plus que quelquei heures de chemin ; mais René fot contraint de s'arrêter. Excité par Outougamiz, qui le coiy'uroit d'avancer, il voulut foire quelques pas , afin de ne point ravir volontairement à son sublime ami le fruit de tant de sacrifices : ses efforts forent vains. Outougamiz essaya de le porter sur ses épaules ; mais il plia et tomba sous le fardeau.
Non loin du sentier battu murmuroit une fon* taine; René s'en approcha en rampant sur les genoux et sur les mains, suivi d'Outougamlz qui pleuroit : te pasteur affligé accompagne ainsi le chevreau qui a brisé ses pieds délicats en tom^ haut d'une roche élevée , et qui se traîne vers la bergerie.
La fontaine marquoit la lisière mênie de la sa« vane qui s'étend jusqu'au Bayouc des Pierres , et qui n*a d'autres bornes à l'orient que les bois du fort Rosalie. Outougamiz assit son compagnon au pied d'un saule. Le jeune Sauvage attachoit ses regards sur le pays de ses aïeux : être venu si prèsl « René, dit-il, je vois notre cabane. »
— « Tourne-moi le visage de ce côté , v répondit le frère d'Amélie. Outougamiz obéit.
Le frère de Céluta eut un moment la pensée de se rendre aux Natchez pour y chercher du secours ; mais craignant que l'homme de son cœur n'expirât pendant son absence, il résolut de ne le point quitter. Il s'assit auprès de René, lui prit le front dans ses denx mains, et le pencha doucement sur sa poitrine : alors , baissant son visage sur une tête chérie, Il se prépara à recueillir le dernier soupir de son ami. Comme deux fleurs que le soleil a brûlées sur la même tige, ainsi paroitsolent ces deux jeunes hommes inclinés l'un sur l'autre vers la terre.
Un bruit léger et le souffle d^m air parfomé firent relever la tête à Outougamiz : une femme étoit à ses cêtés. Malgré la pâleur et le vêtement en désordre de cette femme , comment l'Indien
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raaroft-il mécoDnoe? Outoogamis laisse échappigr de 8urpri3e et de Joie le front de René ; il s'écrie : « Bla sœur, est-ce toi? »
Géluta recale; elle s'étoit approchée des amis sans les découvrir ; le son de la voix de son frère Ta étonnée : « Mon frère ! répond-elle ; mon frère ! « les génies me i*ont ravi I Thomme blanc a ex- « pire dans le cadre de feu I Tous les Jours je viens « attendre les voyageurs à cette limite; mais il ne « reparoltront plus I »
' Outougamiz se lève , s'avance vers Géluta , qui aaroit pris la fuite si elle n'avoit remarqué avec une pitié profonde lamarche chancelante du guerrier. Vous eussiez vu sur le front de l'Indienne passer tour à tour le sentiment de la plus profonde terreur et de la plus vive espérance. Géluta hésitoit encore , quand elle aperçoit , attaché au sein de son frère , le manitou de l'amitié. Elle vole à Outougamiz, qu'elle'embrasseetsoutientàla fois ;
mais Outougamiz :
« Je l'ai sauvé I il est làl mais il est mort si tu m n'as rien pour le nourrir. »
L'amour a entendu la voix de l'amitié ! Géluta est d^à à genoux : timide et tremblante , elle a relevé le ftonX de Fétranger mourant; René lui* même a reconnu la fille du désert , et ses lèvres ont essayé de sourire. Outougamiz, la tète penchée dans son sein , les mains jointes et tombantes , disoit : « Témoin du serment de l'amitié , ma « sœur, tu viens voir si je l'ai bien tenu. J'aurois « dû ramener mon ami plein de vie , et le voilà « qui expire ! je suis un m^iuvais ami, un guerrier « sans force. Mais toi , as-tu quelque chose pour « ranimer mon ami?
— « Je n'ai rien , s'écrie Géluta désespérée. « Ah I s'il eût été mon époux, s'il eût fécondé mon « sein, ii pourroit boire avec son enfant à la source • de la vie ! » Souhait divin de l'amante et de la mèrel
I^a chaste Indienne rougit comme si elle eût craint d'avoir été comprise de René. Les yeux de cette femme étoient fixés au ciel, son visage étoit inspiré : on eût dit que, dans une illusion passionnée , Géluta croyoit nourrir et son fils et le père de son fils.
Amitié, qui m'avez raconté ces merveilles, que ne me donnâtes- vous le talent pour les peindre I j'avois le cœur pour les sentir '•
* Cest id que s*arrëte la première partie des 'Natchez, celle qu'on peut en appeler Tépopée. Ce qui suit n*est plus j qu*un simple récit, pour lequel Tauteur, renouçant à la forme 1 épique , adopte oelle de la narraUoa. 1
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Lorsque Géluta rencontra les deux amis aa boitlde la fontaine , il y livoit d^à plusieurs jour qu'elle étoit errante dans les bois. Une fièvre ardente Tavott saisie à la nouvelle de la captivité de René : le départ subit d'Outongamiz redouUi les maux de Tinfortunée , car elle devina que m frère avoit volé à la délivrance de son amL Or, cette seconde victime n'auroit«llepas étéimmolée à la rage des Ulinois?
Lafllle de Tabamica s'étoit obstinée à danenrer seule dans sa cabane. Un jour, cooehée sur la natte de douleur, elle vit entrer Ondooré. Lis succès de cet homme avoient enflé son oi^oâl; ses vices s'étoient augmentés de tonte respérance de ses passions. Sûr maintenant d*Akansie, qal connoissolt son crime et qui en profitolt , OndèUFé se croyolt déjà maître du pouvoir al)6ola , sous le nom de tuteur du jeune Soleil : il songeoit i rétablir l'ancienne tyrannie ; et , après avoir trompé les François, il se fiattoit de trouver quelfie moyen de les perdre.
Une seule chose menacent TamMtioa du Sm* vage , c'étoit un sentiment plus fort que cette ami»ition même, c'étoit l'amour Unyoïirscraissaiit qu'il ressentoit pour Géluta : la vanité blessée, la soif de la vengeance , la fougue des sens , avoleat transformé cet amour en une sorte de frénésie, dont les accès pou voient révdiler la Jatoosiede li Femme-Chef.
Dans la première exaltation de son triomphe, Ondouré accourut donc à la demeure de la sœur d'Outougamiz. Il s'avança vers la couche où languissoit la vierge solitaire. « Géluta, dlt4I , réveille» « toi 1 » et il lui secouoit rudement la main. « Bé- '< vdlle-toi, voici Ondouré : n'esta pas trop heu» « reuse qu'un guerrier conmie moi veuille bêea « encore te ctioislr pour maîtresse , toi , rose limée « par le misérable blanc dont les manitous mms « ont délivrés? »
Célutaessaye de repousser le bartiare. « Gomme « elle est charmante dans sa folie! s'écrie On- « douré ; que son teint est animé I que ses cheveux « sont l)eaux! » £t leSauvage veut prodiguer des caresses à sa victime.
Dans ce moment, Akansie, que l'instinct ja« loox égaroit souvent autour de la cabane de sa rivale, parolt sur le seuil de la porte. Alois Géluta : « 0 mère du Soleil lseeoures-m<^ «Ondouré
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labse éehapper sa proie : coofondu, honteux, ballHitiant , il suit Akansie qui s'éloigoe les yeux sangliiiits, l'âme agitée par les furies.
Les parentes de Géluta, qui l'avoient voulu garder dans raluence de son frère, reviennent offrir leur secours à leur amie : elles voient le désordre de sa couche. Géluta leur tait ses non- ▼eaux chagrins ; elle afiècte de sourire , elle préloid qu'elle se sent soulagée : on la croit, on se retire. Dbre des soins qui Timportunent , la fille de Tahamica sort au milieu de la nuit , s'enfonce dans les forêts , et va sur le chemin du pays des Illinois attendre des protecteurs qu'elle rencon* tre, protecteurs qu'elle supposoit perdus sans retour, alors même qu'elle les cherchoit encore.
Qui sauvera les trois infortunés? Céiuta seule conserve un peu de force ; mais a-t*eile le temps de voler Jusqu'au village des Natchez? René et Outougamizn'auronMlspointexpiréavantqu'elle revienne? £lle pose doucement la tête de René sur la mousse, et se lève : la Providence aura pitié de tant de malheurs. Des guerriers se montrent vers la forêt. Qui sont-ils? N'importe I Dans oe moment Céiuta imploreroit le secours même d'Ondouré.
« Qui que vous soyez, » s'écrie-t-elle en s'avançant vers les guerriers, « venez rendre la vie à « René et à mon frère! »
Des soldats et déjeunes officiers du fort Rosalie aoeompagnoient le capitaine d'Artaguette à la sooree même où reposoient les deux amis , source dont les eaux avdent la vertu de cicatriser les blessures. D*Artaguette reconnolt à la voix l'IndlMine qu'il n'auroit pas reconnue à ses traits , tant ils étoient altérés. « Est-ce vous , ma sœur, « ma libératrice? ^ s'écrie à son tour le capitaine.
Céiuta vole à lui , verse des pleurs de douleur et de joie, saisit la main de son frère adoptif , la porteavecardeuràses lèvres, cherche à entraîner d'Artaguette vers la fontaine , en répétant le nom d'Oatougamiz et de René : la troupe se hâte sur les pas de Géluta.
Bientôt on découvre deux hommes , ou plutôt deux spectres, l'un couché, l'autre debout, mais près de tomber; on les environne. « Giasseurs, «dit Outougamiz, Je puis mourir à présent; • prenez soin de mon ami !» et il s'affoissa sur le gazon.
On croyolt dans la colonie , comme aux Nat* chez , que René avoit été brûlé par les Illinois. Les secours scmit prodigués aux deux mourants : ce fut
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Géluta qui offrit les premiers aliments à son frère et à Tami de son frère. D'Artaguette essayoit de soutenir l'un et l'autre d'un bras encore mal assuré. Jacques, le grenadier attaché au généreux capitaine , est envoyé aux Natchez pour annoncer le retour miraculeux. Les guerriers et les femmes accourent, les sachems les suivent. Déjà les François avoient entrelacé des branches d'arbres sur lesquelles étoient déposés séparément les deux amis. Huit jeunes officiers portoient tour à tour les couches sacrées , comme lis auroient porté les trophées de l'honneur. Auprès de ces lits de feuillage marchoient Géluta, pleine d'un bonheur qu'elle n'osoit croire, et d'Artaguette dout le front pâle annonçoit qu'il manquoit encore du sang à un noble cœur.
Ge Alt dans cet ordre que la foule des Natchez rencontra la pompe triomphale de Tamitié , élevée par les mains de la vaillance. Les bois retentirent d acclamations prolongées ; on se presse, on veut savoir jusqu'aux moindres circonstances d'une délivrance dont Outougamiz parle à peine , et que René ne peut encore raconter. Les jeunes gens serroient la main d'Oqtougamiz , et se juroient les uns aux autres une amitié pareille dans l'adversité. Les sachems disoient à Adario et à Ghactas qu'ils avoient d'illustres enfants : « G'est vrai , » répondoient les deux vieillards. Adario même étoit attendri.
Les femmes et les enfants caressoient Géluta ( Mila la vouloit porter, bien qu'elle se sentit un peu triste au milieu de lajoie. Dans l'effusion générale des cœurs , les militaires françois avoient leur partdes éloges. D'Artaguette disoit à Géluta : « Ma sœur, votre frère soutient bien son rôle de « libérateur. » René , qui entendit ces mots , murmura d'un voix mourante : « Vous ne savez rien ; « Outougamiz ne vous apprendra pas ce qu'il a « fait : c'est moi qui vous le dirai, si je vis. » Tous les yeux versoient aussi des larmes sur les jeunes Indiens qui s étoient immolés au triomphe de l'amitié.
Ondouréet Akansie seuls n'étoient pas présents à cette scène : les méchants fuient comme un supplice le spectacle de la vertu récompensée. René fut déposé chez son père Ghactas; mais Adario voulut qu'on portât son neveu Outouga* miz et sa nièce Géluta à sa cabane, afin de prendre soin lui-même de ce couple qu'il reconnoissoit digne de son sang.
Ondouré avoit apaisé Akansie par ces raen*
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songes,pftr ces serments et ces caresses que la pas-* sion trompée ne croit plus , mais auxquels elle se laisse al 1er comme à sa dernière ressource. Quand on a &lt un pas dans le crime, on se persuade qu*il est Impossible de reculer, et Ton s*abandonne à la fatalité du mal : la Femme-Chef se Yoyoit forcée de servir les projets d'un scélérat , d'élever Ondouré Jusqu'à elle pour se Justifier de s'être abaissée Jusqu'à lui. Le retour de René avoit rallumé dans le cœur d'Ondouré les flammes de la Jalousie ; déçu dans sa vengeance , il lui devenolt plus que Jamais nécessaire d'atteindre au rang suprême pour exécuter, comme souverain , le crime qu'il avoit manqué comme sujet. Il alarme la Femme-Chef : « Il e^t possible , lui « dit-il, que René m'ait vu lancer la flèche; le « seul moyen de dominer tous les périls est de « s'élever au-dessus de tous les pouvoirs. Que Je « sois tuteur de votre fils ; que l'ancienne garde t des Allouez soit rétablie, et Je vous réponds de « tout. » Akansie ne pouvoit plus rien refuser ; elle avoit livré sa vertu.
L'Indien , afin de mieux réussir dans ses desseins , s'adressa d'abord aux François.
Traité rudement par Chépar, Fébriano avoit repris peu à peu , à force d'humiliations , son ascendant sur le vieux militaire : la bassesse se sert des affronts qu'elle reçoit comme d*un marchepied pour s'élever. Mais le renégat sentoitque son crédit étoit affoibli s'il ne parvenoit à détruire, par quelque service éclatant, la fâcheuse impression qu'avoient laissée ses premiers conseils. Le gouverneur de la Louisiane avoit témoigné son mécontentement au commandant du fort Rosalie , et dans la lettre où il lui annonçoit l'envoi de troupes nouvelles, il Tinvitoit à réparer une imprudence dont souffroit la colonie.
Fébriano épioit donc l'occasion de regagner sa puissance, au moment où Ondouré cherchoit le moyen de satisfaire son ambition. Ces deux traîtres. Jadis compagnons de débauche, par une conformité de passions avolent conçu l'un et l'autre une haine violente contre René. L'homme sauvage alla trouver l'homme policé ; 11 lui parla de la mort du Soleil : •« Dans les changements • prêts à s'opérer aux Natchea , lui dit-il , si le « commandant des François me veut seconder, « Je lui ferai obtenir les concessions , objets de « tant de troubles et de malheurs. »
Ravi d'une proposition qui le rendoit Important en le rendant utile , Fébriano court avertir
Chépar : celui-d consent à recevoir Ondooréari milieu de la nuit , sur un des ravelins da fort « Sachem des François, dit Ondouré ea fi* « bordant, Je ne sais ce que vous méditoi. De DOQ- « veaux guerriers vous sont arrivés, pevt-tee « est-ce votre dessein de lever encore lae foii la « hache contre nous? Au lieu de vous ta^^ •« dans cette route inœrtaiûe, Je puis vou ma» « à votre but par une voie pkîa sftre. Depoii \a^ « temps Je sois l'ami des François ; employai « tre autorité à me fisire élever à la pliîoeqiiini
< rendra tuteur dojeane Soleil. Je m'engage ah» « à vous ftdre eéder les terres que vous rédtno, « et dont vos députés et les nôtres doivent régler « les limites. Dans deux Jours la noninatioBè « l'édile aura lieu. Que l'on envoie par toi «r- « dres des présents aux jeunes guerrierif aai « matrones et aux prêtres^ et Je l'emporterai» « mes compétiteurs. »
Flatté d'entendre parler de sa puissance, » gardant comme un grand coup de pditiqiie M mettre Ondouré , qu'il croyolt l'ami de la FraoK) à la tête des Natchee, espérant surtout réparer sa faute par l'obtention des terres dont « W fait la promesse, Chépar se précipite danili projet d'Ondouré : il charge Fébriano de la iis* tribution des présents.
Ondouré retourne auprès d' Akansie, qu'il ^^ tonnede trouver abattue : ilenestduerimeeooDe de ces boissons amèares que l'habitude seule mi supportables. « Il ne s'agit plut d'hésiter, a*éme « Ondouré : voules-voiis commander avec moi) « ou voulet-vous rester eoelave sous on nehcfl « de votre fomHIe? Songez qu'il y va de veUe « vie et de la mienne : si nous ne sonnes pai « assez forts pour proscrire nos ennemis, do0 « serons proscrits par eux. TAt ou tard qneMac « voix accusatrice révélera le secret de la rsort « du Soleil , et au lien de monter au poovar, « nous serons tratnés au supplice. Allei doae;
< parlez aux matrones, obtenez leurs ^iMi;i> « cours m'assurer de celles des Jeunes gocrriefl- « Outougamit ) qui balanceseol mon créditnvr^ « d'eux ; Outougamiz , enooit trop fdble , ne pesl n sorthr de sa cabane. Que le Jongleur déroaéi «I nos intérêts fasse s'expliquer les génies, et na* « triompherons de la résfetance de Ghaetas et « d'Adario. »
L'assemblée générale de la nation étant convoquée pour procéder au choix de l'édite, Qnd** proposa d'élever René, son (Ils adopllf, * «*
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place Importante ; mate le Jongleur déclara que rétranger, coupable h la fois de la disparition dn serpent sacré , de la mort des femelles de castors , et de la guerre dans laquelle le vieux Soleil avolt péri , étoit réprouvé du Grand-Esprit.
Le frère d'Amélie rejeté , Adario présenta son neveu Outougamiz , qui venoit de faire éclater tant de vertu et de vaillance : Oatougamiz ftit écarté à cause de la simplicité de sa vertu. Ghactas et Adario ne vouloient point pour eux-mêmes une charge àdùt leur âge ne leur permettolt plus rcxerclce.
Akansie désigna à son tour Ondouré :^ee nom Ht rougir les hommes qui conservoient encore quelque padeur. Chactas repoussa de toute la dignité de son éloquence un guerrier dont il osa peindre les vices. Adario, qui sentoit le tyran dans Ondouré , menaça de le poignarder s*il attentoit Jamais à la liberté de la patrie ; mais les présents de Fébriano avolent produit leur effet : les matrones enchantées par des parures, les Jeunes guerriers séduits par des armes , un assez bon nombre de sachems , à qui Tambition ôtoit la prudence, soutinrent le candidat de la Femme- Chef. I.^ manitous consultés approuvèrent l'élection d'Ondouré. Ainsi Téducation d'un enftint qui devoit un Jour commander à des peuples fût remise à des mains oppressives et souillées : le champ empoisonné de Gomorrhe fait mourir la plante qu'on lui confie , ou ne porte que des arbres dont les fruits sont remplis de cendre.
Cependant les blessures de René se fermoient ; des simples, connus des Sauvages, rétablissoient aes forces avec une étonnante rapidité. Il n*avoit qu^un moyen de payer à Outougamiz la dette d'une amitié sublime , c'éMt d*épouser Géluta. Le sacrifice étoit grand : tout lien pesoit au frère d* Amélie ; aucune passion ne pouvolt entrer dans son cœur; mais il crut qu*ll se devoit Immoler à la reconnoissance ; du moins ce n'étoitpas à ses yeux démentir sa destinée, que de trouver un malheur dans un devoir.
Il fit part de sa résolution à Chactas : Chactas demanda la main de Céluta à Adario; Ootougaikiix fut rempli de Joie en apprenant que son ami allolt devenir son frère. Céluta, rougissant , accorda son consentement avec cette grâce modeste qui respiroit en elle ; mais elle éprouvolt quelque chose ée plus que ce plaisir mêlé de frayeur qu'épffnu ve la Jeune vierge prête à passer dans les bras ^Tun époux. Malgré l'amour qui entralnolt vers
René la fille de Tabamica, malgré la félicité dont elle se fàisoit l'image, elle étoit firappée d'une tristesse involontaire ; un secret pressentiment serroit son cœur : René lui inspirait une terreur dont elle ne se pouvolt défendre; elle sentoit qu'elle allolt tomber dans le sein de cet homme comme on tombe dans un abîme.
Les parents ayant approuvé le mariage, Ghae^ tas dit À René : « Rétis ta cabane , portes-y le « collier pour charger les fardeaux , et le bols « pour allumer le feu; chasse pendant six nuits; • à la septième, Géluta te suivra à tes foyers. »
René établit sa demeure dans une petite vallée qu'arrosolt une rivière tributaire du Meschaoebé. Quand l'ouvrage Ait fini, on déoouvroit de la porte de la nouvelle cabane les prairies du vallon entrecoupées d'arbustes h fieurs : une forêt, vieille comme la terre , couvroit les collines, et dans Vépaisseur de cette forêt tomboit un torrent.
Des danses et des Jeux signalèrent le Jour du mariage. Placés au milieu d*un cercle de leurs parents, René et Géluta fbrent instruits de leurs devoirs : on conduisit ensuite les époux au toit qu'ils dévoient habiter.
L'aurore les trouva sur le seuil de la cabane : Géluta, un bras Jeté autour du cou de René , s'appuyoit sur le Jeune homme. Les yeux de l'Indienne , avec une expression de respect et de ten* dresse, cherchoient ceux de son époux. D'un cœur religieux et reconnoissant , elle offrolt ra félicité au maître de la nature comme un don qu'elle te* noit de lui : la rosée de la nuit remonte, au lever du soleil , vers le ciel d'où elle est descendue.
Les regards distraits du frère d'Amélie se promenoient sur la solitude : son bonheur ressem* bloit à du repentir. René avolt désiré un désert, une femme et la liberté : il possédoit tout cela, et quelque chose gâtoit cette possession. 11 aurolt béni la main qui, du même coup, Teût débarrassé de son malheur passé , et de sa félicité présente , si toutefois c'étoit une félicité.
Il essaya de réaliser ses anciennes chimères : quelle femme étoit plus belle que Géluta? Il l'emmena au fond des forêts et promena son indépendance de solitude en solitude ; mais quand il a voit pressé sa Jeune épouse contre son sein^, au milieu des précipices; quand il l'avoit égarée dans la région des nuages , il ne renoontroit point les délices qu'il avolt rêvées.
Le vide qui s'étoit formé au fond de son éme ne pouvolt plus être comblé. Reoé avoftt été at-
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teiut d'un arrêt du ciel , cpil fàisoit à la fois son supplice et son génie ; Bené troubloit tout par sa présence : les passions sortoient de lui et n'y pouvoient rentrer : il pesoit snr la terre qu'il fouloit avec impatience , et qui le portoit à regret
Si rimpitoyable Ondouré avolt pénétré dans le cœur du frère d'Amélie , s'il en avoit connu toute la misère, s'il avoit vu les alarmes de Céluta et l'espèce d'épouvante que lui inspiroit son mari, l'union du couple infortuné n'auroit point fait sentir an Sauvage les tourments qu'il éprouva lorsque la renommée lui apprit la nouvelle de cette union. Qu'importoit à Ondouré d'avoir satisfait son ambition? Géluta échappoit à son amour I René u'étoit point encore immolé à sa jalousie I Les succès du détestable Indien lui coùtoient cher : il étoit obligé de subir la tendresse d'une femme odieuse; il avoit fait à Chépar des promesses qu'il ne pouvoit ni ne vouioit remplir. Gomment perdre ces étrangers do fort Rosalie qui étoient devenus ses maîtres, puisqu'ils possédolent une partie de son secret? comment sacrifier ce rival , que les mauvais génies avoient envoyé aux Natchez pour le désespoir d'Ondouré?
Plusieurs projets s'offrirent d'abord à la pensée de l'édile , mais les uns n'étoient pas assez sûrs], les autres n'enveloppoient pas assez de victimes. Le dégoût de i*état de nature, le désir de posséder les jouissances de la vie sociale, augmentoient le trouble des esprits d*Ondouré : il dévoroit des regards tout ce qu'il apercevoit dans les habitations des blancs ; on le voyoit errer à travers les villages, l'air farouche,' l*œil en feu, les lèvres agitées d*un mouvement oonvulsif.
Un jour qu'il promenoit ainsi ses noires rêveries , il arrive à la cabane de René , le frère d* Amélie parcouroit alors les déserts avec Céluta. Mille passions , mille souvenirs accompagnés de mille desseins funestes, agitent le cœur d'Ondouré. Il fait d'al)ord à pas lents le tour de la hutte ; bientôt il heurte à la porte , l'ouvre et Jette des regards sinistres dans l'intérieur du lieu. Il y pénètre, s'assied au foyer solitaire, comme ces génies du mal attachés & chaque homme , et qui , selon les Indiens, se plaisent à fréquenter les demeures abandonnées. Des lits de jonc , des armes européennes , quelques voiles de femme, un l)erceau, présent de la famille de Céluta, tout ce qui frappe la vue d'Ondouré
accroît son supplice : « C'est donc ici qu'ils ont [ d'un témoin , le ravisseur s ôifait. Le fr^ ^^*
« été heureux! » murmure-t-il à voix basse. Sas imagination s'égare; il se lève, dispern les rostaux des couches, et brise les armes doat il jdte au loin les éclats. Les parures de Céluta appdiot ensuite sa rage : il les soulève d'une main trenblante , les approche de sa bouche comme pov les couvrir de baisers , puis les déchire avec foreur. DéjÀ ses bras se levoient sur le beroemi lorsqu'il les laisse tout à coup retomber à sescôt^; sa tète se penche sur sa poitrine, son toi se couvre d'un nuage sombre ; le Sauvage psnft travaillé par la conception douloureuse d'anerimc C'en est fait! les destinées de Céluta, les dotinées du frère d'Amélie , les destinées des Fias* çois sont fixées ! Ondouré pousse un profond mpir, et souriant conmie Satan à ses perversités: Je te remercie, dit-il, ô Athaëosic! tnm'is bien inspiré I Génie de cette cabane, je te renercie I tu m*as conduit ici pour me décoavrir les moyens d'accomplir mes vengeances, d'attdadre à la fois le but de mes desseins divers. Oui} vous périrez , ennemis d'Ondouré ! et toi, Céluta!... » Il ne se révèle à lui-même toutel'iMNreor et toute l'étendue de son projet que par an m qu'il pousse en sortant de la calMine; ce cri fiii entendu des François et des Natchez; les pr^ miers en frissonnèrent; les seconds prévireotii ruine de leur patrie.
Lorsque René revint de ses courses, fl M frappé du désordre de sa cabane , sans en poaw
pénétrer la cause : nourrie dans ht religion dJ Indiens, Céluta tira de ce désordre un présage funeste. Ellen'avoit point rapporté le bonheur de son pèlerinage au désert : Mené étoit pour eUe inexplicable ; elle avoit cependant aperçu qœlqv chose de mystérieux au fond du coeur de rhomoe auquel elle étoit unie; mais cet homme ne W avoit point révélé ses secrets; il ne les avoit iscontés à personne. Après son retour à sa caba&ei René sembla devenir plus sombre et moins aiSf^ tueux : la timide Céluta n'osoit i'interroi9er;dle ne tarda pas à prendre pour de la lassitode on de l'inconstance ce qui n'étoit que l'effet du milheur et d'un caractère impénétrable. I^ basiid vint donner quelque apparence de réalité aoi premiers soupçons de la sœur d'Outougamiz. ^ René traversoit un jour une cyprière , lorsqu'il entendit des cris dans un endroit écarté : il court à ces cris. Il aperçoit entre les arbres une Indienne se débattant contre un Européen. A l'apparition
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nélie avoit recoimu Fébriano et Mila. « Âh ! s'é- « cria Tadolescente en se Jetant dans ses bras, si « tu avola voulu m'épouser, tu n'aurois pas été < obligé de venir à mon secours. Que je te remer- «cie, pourtant! J'ai eu si grand'peur lorsque « rbonune noir m'a surprise , que J*ai fermé les « yeux de toutes mes forces, dans la crainte de « le voir. » René sourit ; il rassura la Jeune Sauvage, et lui promit de la reconduire cbez son père. Il l'aida d'abord à laver son visage meurtri. Mila lui dit alors : « Que ta main est douce ! c'est « tout comme celle de ma mère 1 Les méchants ! « ils racontent tant de mal de toi, et tu es si bon I » Quand il se fallut quitter, Mila trouva que le chemin étoit si court I Elle fondit en larmes, et s'échappa en disant : « Je ne suis qu'une linotte « bleue, je ne sais point chanter pour le chasseur « blanc. » Le frère d'Amélie reprit le chemin de aa cabane , et ne songea plus à cette aventure. Elle fut bientôt connue d'Ondonré ; elle lui Joumit Toocasion d'ajouter une calomnie de plus à toutes celles qu'il invcntoit pour assouvir sa haine; il se félicita de pouvoir faire partager à Céluta ces tourments de jalousie qu'il avoit connus par elle. La rencontre de René et de Mila fbt représentée à la chaste sœur d'Outougamiz eomme l'inildélilé de Thomme qu'elle aimoit. Céluta pleura et cacha ses larmes.
Cependant CéluUi étoit mère ; l'épouse féconde n*assuroit-ellé pas les droits de l'amante ? Lorsque René eut la certitude que sa femme portoit un enfant dans son sein , il s'approcha d'elle avec UD saint respect; il la pressa doucement de peur de la blesser : « Femme, lui dit-il, le ciel a béni
• tes entrailles I •
Céluta répondit : « Je n'ai pas osé faire des « vœux avant vous pour l'enfant que le Grand-
• Esprit m'a donné. Je ne suis que votre ser- « vante : mon devoir est de nourrir votre fils ou
• votre fille , je tâcherai d'y être fidèle. »
Le front du frère d'Amélie s'obscurcit. « Nou^ « rir mon fils ou ma fille ! dit-il avec un sourire « amer : sera-t-il plus heureux que moi? Sera-t- « elle plus heureuse que ma sœur? Qui nuroit dit «que j'eusse donné la vie à un homme? » Il sortit, laissant Céluta dans une inexprimable douleur.
Ondouré poursuivoit ses projets : malgré l'autorité d'Adarioet de Chactas, il avoit rétabli dans toute leur puissance les Allouez , gardes dévoués au despotisme des anciens Soleils; il
âvoit dépéché des" messagers, avec des ordres secrets, pour toutes les nations indiennes. Plus que jamais il trompoit le commandant du fort Rosalie à l'aide de fausses confidences : il lui faisoit dire par Fébriano que, sans l'opposition d'Adario , de Chactas et de René , il seroit entièrement mattre du conseil des Natchez ; que ces trois ennemis du nom f rançois Tempéchoient de tenir sa promesse. Ondouré invitoit Chépar à les enlever quand il lui en donneroit le signal. Par cette politique, il avoit le double desseha de livrer ses adversaires aux étrangers , et de soulever les Natchez contre ces mêmes étrangers, lorsque ceux-ci se seroient portés à quelque violence contre deux sachems idoles ^e la patrie.
Il falloit néanmoins ne rien précipiter ; il falloit que toutes les forces des Indiens fussent secrètement rassemblées, afin de frapper sûrement le dernier coup. Il étoit en même temps aussi difficile de modérer ces éléments de discorde que de les faire agir de concert. Les trêves , sans cesse renouvelées , suspendolent à peine des hos* tilités toujours prêtes à renaître : les François et les Natchez s'exerçoient aux armes , en cultivant ensemble les champs où ils se dévoient exterminer.
Plusieurs mois étoient nécessaires à Ondouré pour l'exécution de son vaste plan. Chépar, de son côté , n'avoit point encore reçu tous les secours qu'il attendoit. Une paix forcée par la position des chefs régnoit donc dans la colonie; les Indiens, en attendant l'avenir, s'occupoient de leurs travaux et de leurs fêtes.
Mila, ayant des liens de famille avec Céluta, vint remercier celui qu elle appeloit son libérateur. Elle lui apporta une gerl)e de maïs qui ressembloit à une quenouille chargée d'une laine dorée : « Voilà, lui dit-elle, tout ce que je te « puis donner, car Je ne suis pas riche. » René accepta l'offrande.
Céluta sentit ses yeux se remplir de larmes, mais elle reçut sa jeune parente avec son inaltérable douceur ; elle caressa même avec bonté l'aimable enfant, qui lui demanda si elle assisteroit à la moisson de la folle-avoine '. Céluta lui dit qu'elle s'y trou veroit. Mila sortit pleine de joie , en voyant René tenir encore dans sa main la gerbe de mais.
Depuis le jour où le capitahied'Artaguette avoit ramené aux Natchez les infortunés amis, il étoit
' Sorte de riz qoi croit dans les rivières.
Mi
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nUé & la Noavelle-Orléans voir Bon trère^ le général Diron d*Artaguette , et le jeune conseiller Harlay, qui devoit épouser Adélaïde, fille du gouverneur de la Louisiane. Il revint au fort Rosalie la veille de la moisson annoncée par Mila. Il avoit appris le mariage du frère d'Amélie avec Céluta : la reconnoissance que le capitaine devoit à cette belle Sauvage, le tendre penchant qui i'entralnoit vers elle , l'estime qu'il sentoit pour René , le conduisirent à la cabane des nouveaux époux. Il trouva la famille réunie prête à partir pour la moisson : Chactas , Adario , Céluta , René , Outougamiz , rétabli dans toute sa force ; Outougamiz qui avoit oublié ce qu'il avoit fait , et qui fuyoit lorsque René racontoit les prodiges de sa délivrance.
' D*Artaguette fût reçu avec la plus touchante hospitalité par Céluta qui Tappeloit son frère. Outougamiz lui dit : « Céluta t'a sauvé , tu as « sauvé mon ami : Je t'aime, et si nos nations « combattent encore, ma hache se détournera de )i toi. • René proposa au capitaine d'assister h la ffite de la moisson : « Très- volontiers, » répondit d'Artaguette. Ses regards ne se ponvoient détacher de Céluta, dont une secrète langueur augmentoit la beauté.
On s'embarque dans des canots, sur la rivière qui couloit an bas de la colline où la cabane de René étoit bâtie. On remonte le courant pour arriver au lieu de la moisson. Les chénes-saules dont la rivière étoit bordée y répandoient l'ombre; les pirogues s'ouvroient un chemin à travers les plantes qui couvroient de feuilles et de fleurs la surface de l'eau. Par intervalles , Tœil pénétrait la profondeur des flots roulant sur des sabler d'or, ou sur des lits veloutés d'une mousse verdoyante. Des martins-pécheurs se reposoientsur des branches pendantes au-dessus de l'onde , ou ftiyoient devant les canots, en rasant le bord de la rivière.
On arrive au lieu désigné : c'étoit une baie où la folle-avoine croissoit en abondance. Ce blé, que la Providence a semé en Amérique pour le hesoin des Sauvages, prend racine dans les eaux ; son grain est de la nature du riz: il donne une nourriture douce et bienfaisante.
A la vue du champ merveilleux , les Natdiez poussèrent des cris, et les rameurs, redoublant d'efibrts, lancèrent leurs pirogues an milieu des moissons flottantes. Des milliers d'oiseaux s'en-
levèrent , et , après avirir joui des biesbiti de li nature, cédèrent leur place aux bonunes.
En un instant les nacelles furent cachées dm la hauteur et l'épaisseur des épis. Lrs voliqui sortoient du labyrinthe mobile ijoatoiait à fat magie de la scène. Des cordes de bouleau forat distribuées aux moissonneurs; avec cescordcsib salsissoientles tiges delafolie-avoine,qQ'ibiioiat en gerbe ; puis , inclinant cette gerbe sur le bwd de la pirogue , ils la frappoient avec an fléia ié* ger ; le grain mûr tomboit dans le fond du caaol. Le bruit des fléaux qui battoient les gerbes, k murmure de l'eau , les rires et ks joyeux propos des Sauvages, animoient cette scène, moitié marine, moflié rustique.
Le champ étoit moissonné : la lune le ien pour éclairer le retour de la flotte; sa luoiièN descendoit sur la rivière , entre les sanles àpelM frémissants. De jeunes IndieDS et de jeaaef 1» diennes suiv<^nt les canota à la nage, ooone des Sirènes ou des Tritons ; Tair s'embaunioitè l'odeur de la nrasson nouvelle mêlée aux émnations des arbres et des fleurs. La pirogue di Grand-Chef étoit à la tète de la flotte, et uupf ire, debout à la poope de cette pirogue, ledinil le chant consacré à l'astre des voyageois :
« Salut, épouse dn Soleil ! tu n'as pas to^o*" « été heureuse I Lorsque, contrainte par AtiiaêBf <« sic de quitter le lit nuptial, tu sondes portes t du matin , tes bras arrondis, étendus vers r«- « rient , appellent inutilement ton époox.
< Ce sont encore ces beaux brasqoetueatr'oa* « vres lorsque tu te retournes vers roceideot, et \ que la cruelle Athaênsic force à son tour le So* « leil à fuir devant toi.
« Depuis Um hymen Infortuné, la mélaoeofie « est devenue ta compagne; elle ne te quitte ji* « mais, soit que tu te plaises à errer à travefsks « nuages, soit qu'iomiobile dans le del, latin* « nés tes yeux fixés sur les bols, soit que peacface « au bord des ondes du Meschaoebé, ta faisa* « donnes à la rêverie, soit que tes pas s'éffO/A « avec les fantômes le long des pdies bruyères.
« Mais, 6 Lune! que tu es belle dans U tris- « tesse! L'Ours^étoilée s'éclipse devant tes char- <( mes, tes regards veloutent l'azur du ciel; la « rendent les nues diaphanes; ils font briiief k^ « fleuves comme des serpents ; ils argent^^ * « dme des arbres ; ils couvrent de blancheur le « sonmiet des montagnes ; Us changeât ea wv « mer de lait les vapeurs de la vallée.
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«C'ert ta lumière, 6 Looel qui doane de M grandes pensées aux sacheras ; c'est ta lumière M qui remplit le cœur d'un amant du souvenir de « sa maltresse ; à ta clarté , la mère veille au jn berceau de son fils ; à ta clarté , les guerriers .« marchent aux ennemis de la patrie ; à ta clarté, « les chasseurs tendent des pièges aux h6tes des / forêts ; et maintenant à ta clarté , chargés des • dons du Grand-Esprit, nous ajlons revoir nos M heureuses cabanes. »
. Alnai cbantoit le prêtre : à chaque strophe , la .oonque méloit ses sons au choeur général des Natidiex ; un recueillement religieux avoit saisi Ceiuta, René, d'Artaguette, Outoogamiz, Adario et le vieux Chactas : le pressentiment d'un avenir jaalhenreux s'étoit emparé de leur cœur. La tristesse est au fond des Joies de l'homme : la nature attache une douleur à tous ses plaisirs, et quand elle ne nous peut refuser le bonheur, par un de^ nier artifice , elle y mêle la crainte de le perdre. Une voix vint arracher les amis à leurs graves réflexions; cette voix sembloit sortir de Teau; elle iisoit : « Mon libérateur, ipe voici. » Bené, d'Artaguette , Outougamiz, Chhctas, Adario, Céluta, regardent dans le fleuve , et ils aperçoivent Mila qui nageoit auprès du canot. Enveloppée dun voile, elle ne montroit au-dessus de reau que ses épaules demi-nues et sa tête humide; quelques épis de folle-avoine, capricteusement tressés, ornoient son front. Sa figure riante brilloit à la clarté de la lune, au milieu de l'ébène de ses cheveux; des filets d'argent couioieut le long de ses joues : on eût pris la petite Indienne pour une naïade qui avoit dérobé la couronne de Cérès.
« Outougamiz , disoit-elle , viens donc te bai-
■ gner avec moi ; pour le guerrier blanc , ton
■ frère , j'en aurois peur. »
Outougamiz saute par- dessus le bord de la pirogue. Mila se mit à nager de concert avec lui Taotôtelle se balançoit lentement le \isage tourné vers le ciel ; vous eussiez cru qu*elle dormoit sur les vagues ; tantôt frappant de son pied Tonde .élastique, elle glissoit rapidement dans le fleuve. Quelquefois , s'élevant à demi, elle avoit l'air de se tenir debout; quelquefois ses bras écartoient Tonde avec grâce : dans cette position elle tournoit un peu la tête, et Textrémité de ses pieds ^ montroit à la surface des flots. Son sein , légèrement enflé a Tœil , sous le voile liquide , paroisse^ enfermé dans un globe de cristal: elle
traçoit , par ses mouvements , uue multitude d^ cercles qui, se poussant les uns les autres, s'étendoient au loin : Mila s'ébattoit au milieu de ces ondulations brillantes, comme un cygne qui bair gne son cou et ses ailes*
La langueur des attitudes de Mila auroit pu faire croire qu'elle cherchoit des voluptés cachées dans ces ondes mystérieuses, mais le calme de sa voix et la simplicité de ses paroles ne déceloient que la plus tranquille innocence. Il en étoit ainsi des caprices de l'élégante Indienne avec Outougamiz : elle passoit à son cou un bras humide; elle approchoit son visage si près du sien , qu'elle lui faisoit sentir à la fois la fret* cheur de ses joues et la chaleur de ses lèvres. Liant ses pieds aux pieds de son compagnon de bain, ellen'étoit séparée de lui que par Tonde, dont la molle résistance rendoit encore ses entrer lacements plus doux : « N'étoit-ce pas ainsi , di- « soit-elle, que tu étois couché avec Bené sur le « lit de roseaux, au fond du marais? » Il ne falr loit chercher dans ces jeux que ceux d'un enfant plein de charme ; et si quelque chose d*inoonnu se mêloit aux pensées de Mila, ce n'étoit point à Outougamiz que s'adressoient ces pensées.
Tant de grâces n'avoient point échappé à la fille de Tabamica ; moins René y avoit paru sen sible, plus elle craignit une délicatesse affectée. Rentrée dans sa demeure, elle se trouva mal : bien que son sein maternel n'eût encore compté que sept fois le retour de l'astre témoin des plaisirs de Mila, Céluta sentit que Tenfant de René se hâteroit d'arri ver à la triste lumière des cieux» afin de partager les destinées de son père.
Le frère d'Amélie avoit passé la nuit dans les bois : au lever du soleil il ne retrouva Céluta, id dans la cabane, ni à la fontaine, ni au champ des fleurs. Il apprit bientôt que , pressée pendant la nuit par les douleurs , son épouse s'étoit retirée à la hutte que lui avoient bâtie les matrones, selon l'usage , et qu'elle resteroit dans cette hutte on nombre de jours plus ou moins long , selon le sexe de Tenfaut.
Céluta pensa perdre la vie en la donnant â ane fille que Ton porta à son père, et qu'en versant des pleurs il nomma Amélie. Cette seconde Amélie paroissoit au moment d'expirer : René se vit obligé de verser Teau du baptême sur la tête de Tenfant en péril; Tenfant poussa un cri. Le baptême parmi les Sauvages étoit regardé comme un maféfice : Ondouré accusa le guerrier blanc
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d*avoir voulu faire mourir sa fille , par dégoût pour Céluta, et par amour pour uoe autre femme. Ainsi s'accompllssoit le sort de René : tout lui devenoit fatal, même le bonheur.
L'enfant vécut, et les jours de retraite expirèrent : Céluta revint à son toit où i'attendoient ses parents. Les vêtements de la Jeune mère étoient nouveaux : elle ne devoit rien porter de ce qui lui avoit servi autrefois : son enfant étoit suspendu à sa mamelle. Lorsqu'elle mit le pied sur le seuil de sa cabane, ses yeux. Jusqu'alors baissés avec modestie, se levèrent sur René qui lui tendoit les bras pour recevoir son enfant : tout ce que la passion d'une amante , tout ce que la dignité d'une épouse, tout ce que la tendresse d^une mère, tout ce que la soumission d'une esclave, tout ce que la douleur d'une femme , peuvent Jamais réunir de plus touchant, fut exprimé par le regard de Céluta. « Je ne vous ai donné « qu'une fille, dit-elle; pardonnez à la stérilité « de mon sein : Je ne suis pas heureuse. »
René prit son enfant , l'éleva vers le ciel , et le remit dans les bras de sa mère. Tous les parents bénirent la fille de Céluta : Outougamiz lui suspendit un moment au cou le manitou d'or, et sembla la consacrer ainsi au malheur.
Chez les Sauvages ce sont les parents maternels qui imposent les noms aux nouveau-nés. Selon la religion de ces peuples, le père donne FAme à l'enfant, la mère ne lui donne que le corps : on suppose d'après cela que la famille de la femme connoft seule le nom que le corps doit porter. René s'obstinant à appeler sa fille Amélie , blessa de plus en plus les mœurs des Indiens.
Depuis qu'il étoit père, sa tristesse étoit singulièrement augmentée. Il passoit des Jours entiers au fond des forêts. Quand il revenolt chez lui , il prenoit sa fille sur ses genoux, la regardoit avec un mélange de tendresse et de désespoir, et tout à coup la remettoit dans son berceau comme si elle lui faisoit horreur. Céluta détournoit la tête , et cachoit ses larmes, attribuant le mouvement de René à un sentiment de haine pour elle.
Si René rentrant au milieu de la nuit adressoit des mots de bonté à Céluta, c'étoit avec peine qu'elle parvenoit à dissimuler l'altération de sa voix ; si René s'approchoit de son épouse pendant le jour, elle lui laissoit adroitement sa fille dans les bras et s'éloignoit de lui; si René montroit quelque inquiétude de la santé chancelante de la tjoeur d'Outougamiz , celle-ci en attribuoit le dé-
rangement i la naissance d'Amélie. EUe (Ml alors des choses si touchantes en s'efforçant de prendre un air serein, que son trouble paroisnft davantage à travers ce calme de la vertu résignée.
Mila se retrouvoit partout sur les pas du ûèra d'Amélie ; elle venoit souvent à la cabane oà Cé> luta l'accueilloit toujours avec douceur.
« Si tu étois ma mère, disoit Mila à l'époose affligée, je serois toujours avec toi; j'entendrois leguerrier blanc te parler de l'amitié de ton frère, et te raconter des histoires de son pajfs. Nous préparerions ensemble la couche dn goe^ rier blanc , et puis , quand il dormirent, je nfralchirois son sommeil avec un éventail de plumes. »
Mila terminoit ordinairement ses discours et se jetant dans les bras de Céluta : c'étoit eherdier la tranquillité au sein de l'orage , la fralcheor ai milieu des feux du midi. La Jeune Indienne obtenoltun regard de pitié des yeux dontelle&isoit couler les larmes; elle sollicitoit l'amitié d'nn cœur qu'elle venoit de poignarder.
La mère de Mila, impatiente de ces oonncs, avoit menacé sa fille de lui Jeter de l'ean an vl« sage, châtiment qu'infligent à leurs enfentsla matrones indiennes. MUa avoit répondu qu'elle mettroit le feu à la cabane de sa mère ; les parents avoient ri , et Mila avoit continué de chercher René.
Un soir celui-ci étoit assis au bordd*un deces lacs que l'on trouve partout dans les forêts do Nouveau-Monde. Quelques baumiers isolés bordolent le rivage; le pélican, le coureplojé,le bec reposant comme une faux sur sa poitrine, se tenoit immobile à la pointe d'qn rocher; les diodes sauvages élevolent leur voix rauque du haut des magnolias; les flots du lac, unis contoe un miroir, répétoient les feux du soleil couchanL
Mila survint. « Me voici 1 dît-elle; je sois toot « étonnée, je t'assure, j'avois peurd'êtregrondéc
— « Et pourquoi vous gronder? » dit Rcoé.
« Je ne sais, » répondit Mila en s'asseyantet s'appuyant sur les genoux du guerrier blanc.
« N'auriez-vous point quelque secret?» répliqua René.
« Grand-Esprit ! s'écria Mila, est-ce que j'ac- « rois un secret? J'ai beau penser, je ne me soa« d viens de rien. »
Mila posa ses deux petites mains sur les genoux de René , inclina la tète sur ses mains, et se mtl à rêver en regardant le lac. Renésouffroitdccette
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attitude , mais il n'avoit pas le courage de repoa»- ^r cette enfant. Il s'aperçut , au bout de quelque temps, que Mila s*étolt endormie.
Age de candeur, qui ne connois aucune péril I ége de confiance , que tu passes Tite ! « Quel boni heur pour toi, Mi\i] murmura sourdement Ré- « né, si tu dormols ici ton dernier sommeii !
— « Que dis-tu? s'écria Mila tirée de son assou- « pissement. Pourquoi m'as- tu réveillée ? Je faisois lunsibeau rêve!
— « Vous feriez mieux , dit René , de me chan- «ter une chanson, plutôt que de dormir ainsi «eomme un enfant.
— « C'est bien vrai , dit Mila ; attends , que je « me réveiUe. > Et elle frotta ses yeux humides de SfMnmeil et de larmes.
«Je me souviens, reprit-elle, d'une chanson • de Célota. 0 Céluta! comme elle est heureuse ! «comme elle mérite de l'être! Cest ta femme, « o*est-ce pas? •
Mila se prit à chanter; elle avoit dans la voix une douceur mêlée d'Innocence et de volupté. Elle ne put ehanter longtemps ; elle brouilla tous SCS souvenirs, et pleura de dépit de ne pouvoir Kdire la chanson de Céluta.
La mère de Mila, qui la suivoit, la trouva aniseaux genoux de René ; elle la frappa avec Que touffe de lilas qu'elle tenoit à la main , et Mila s'échappa en jetant des feuilles à sa mère. L'imprudente colère de la matrone révéla la course de sa fille; le bruit s'en répandit de toutes parts. Mila elle-même s'empressa de dire à Céluta qu'elle avoit dormi sur les genoux du guerrier blanc au bord du lac. Céluta n'avoit pas besoin deee qu'elle preooit pour une nouvelle preuve du malheur qui l'avoit frappée.
Le frère d'Amélie connoissoit trop les passions pour ne pas apercevoir ce qui naissoit au fond du cœur de Mila ; il devint plus sévère avec elle : cette rigueur effraya la gentille Sauvage. Ses sentiments repoussés se replièrent sur tout ce qui aimoit René, sur Céluta, sur Outougamiz qui avoit délivré le guerrier blanc avec tant de coulage , et qui avoitsi bien nagé dans le fleuve. Mila rencontroit souvent Outougamiz dans les cabanes : la naïveté héroïque du jeune homme plaisoit à la naïveté malicieuse de la jeune fille.
« Tu as sauvé ton ami du cadre de feu, disoit « un jour Mila à Outougamiz. C'est bien beau!
■ j'aurois voulu être là. — Tu m'aurois beaucoup
■ gêné répondit le frère de Céluta , parce que tu
« aurols eu faim ; et que f aurois- je donné à «manger?
— « C'est vrai, répliqua l'Indienne ; mais si j'a* « vois été avec toi , j'aurois pris la tête de ton ami « dansmesdeux mains, j'aurois réchauffé ses yeux « avec mes lèvres ; et pour voir si son cœur bat- « toitencore, j'aurois mis ma main sur son cœur. » Et Mila portoit la main au cœur d'Outougamiz.
« Ne fais pas cela , dit le Sauvage. Est-ce que « tu serols devenue amoureuse? -— Non , certai- « nement, s'écria l'Indienne étonnée; mais je le « demanderai à Céluta. »
L'âme de la jeunesse, en prenant son essor, essaye de tous les sentiments , goûte, comme l'enfant, à toutes les coupes, douces ou amères, et n'apprend à s'y connoître que par l'expérience. Attirée d'abord par René, Mila trouva bientôt en lui quelque chose de trop loin d'elle. Le cœur d'Outougamiz étoit le cœur qui convenoit à celui de Mila ; leur sympathie une fois déclarée promettoit d'être durable , et cette sympathie alloit naître.
Hélas! ces simples et gracieuses amours qui auroient dû couler sous un ciel tranquille, se formoient au moment des orages! Malheureux, ô vous qui commencez à vivre quand les révolutions éclatent! Amour, amitié, repos, ces biens qui composent le bonheur des autres hommes, vous manqueront ; vous n'aurez le temps ni d'aimer ni d'être aimés. Dans l'âge où tout est illusion , l'affreuse vérité vous poursuivra ; dans l'âge où tout est espérances , vous n'en nourrirez aucune : il TOUS faudra briser d'avance les liens de la vie, de peur de multiplier des nœuds qui sitôt doivent se rompre!
René , vivant en lui-même , et comme hors du monde qui l'environnoit , voyoît à peine ce qui se passoit autour de lui ; il ne faisoit rien pour détruire des calomnies qu'il ignoroit, ou qu'il auroit méprisées s'il les eût connues; calomnies qui n'en alloient pas moins accumuler sur sa tête des malheurs publics et des chagrins domestiques. Se rcc* fermant au sein de ses douleurs et de ses rêveries dans cette espèce de solitude morale, il devenoit de plus en plus farouche et sauvage : impatient de tout joug , importuné de tout devoir, les soins qu'on lui rendoit lui pesoient : on le fatiguoit en l'aimant. Il ne se plaisoit qu'à errer à l'aventure; il ne disoit jamais ce qu'il devenoit, où il alloit; lui-même ne le sa voit pas. Étôit-41 agité de remords ou de passions , cachoit-il des vices ou des vertus?
HÈS
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iT'est ce qu*OD ne poe voit dire. Il étoit possible de tout croire de lui , hors ta vérité.
. Assise à la porte de sa cabane , Céluta attendoit son mari des journées entières. Elle ne Taccusoit point , elle n'accnsoit qu'elle-méoie : elle 5e reprocboit de Q*avoir ni assez de beauté ni as- «ez de tendresse. Dans la générosité de son amour elle alloit Jusqu*à croire qu'elle pourrait devenir Tamie de toute autre femme , maltresse du cœur .de René ; mais quand elle portoit son enfant à son sein , elle ne pouvoit s'empécber de le baigner de larmes. Lorsque le frère d'Amélie revenoit, Céluta apprétoit le repas; elle ne prononçoit que .des paroles de douceur ; elle ne craigooit que de pe rendre importune; elle élNiucboit un sourire qui expirait à ses lèvres; et lorsque, jetant des regards fUrtifis sur Kené, elle le voyoit pâle et iigité , elle aurait donné toute sa vie pour lui rendre un moment de repos.
Chactas essayoit quelquefois d'apaiser par s^ tranquille raison les traubles de Tâme du frère d'Amélie; mais il ne lui pouvoit arracher sou secret. « Qu'as-tu 7 lui disoit-il. Tu voulois la soli- « tude ; ne te sufQt-elle plus? Avois-tu pensé que « toncœurétoitinépuisable? I^es sources coulent- « elles toujours ? »
— « Mais qui empécbe,répondoit René, quand « on s'aperçoit de la fuite du bonheur, de clore M la vie? Pourquoi des amis inséparables n'arri- « vent-ib pas ensemble dans le monde où les fé- « licites ne passent plus?
— « Je n'attache pas plus de prix que toi à la « vie, répliquoit le sachem expérimenté : vous « mourez , et vous êtes oublié ; vous vivez , et vo- « tre existence n'occupe pas plus de place que K votre mémoire. Qu'importent nos Joies ou nos « douleurs dans la nature ? Mais pourquoi t'oc- « cuper toi-même de ce qui dure si peu ? Tu as « déjà rempli parmi nous les devoirs d'un homme <t envers ta patrie adoptive : il t'en reste d^autres ji à accomplir. Peut-être n'attendras-tu pas long- .« temps ce que tu désires. »
Les paroles de la vieillesse sont des oracles : tout, en ^et, commençoit à précipiter la catastrophe aux Natchez. Les messagers d'Ondouré étoieot revenus avec des paroles favorables de la part des nations indiennes. Le commandant françois, qui avoit reçu de nouveaux soldats, n'avoit pas besoin d'être excité secrètement, comme il l'étoit, par Fébriano, pour exciter des violences contre René , Chaetas et Adario. Chépar pressoU
Ondouré de tenir ses promesses relativement n partage des terres; Ondouré répondoit qu'il Ici mettrait à exécution aussitôt qu'on raaroil débarrassé de ses adversaires.
Les calomnies répandues par Oadooié, à l'aide du Jongleur , avoient produit tout leur A fet contre le frère d'Amélie : pour les Natcha, l'impie René étoit le complioe seeret dnoauïiis desseins des François ; poor les Fnuiç(HS, le tiù tre René étoit Tennemi de son aneienne patrie:
La fomllle de Chactas, au milieu de laqodle Mtlapassoit maintenant ses Jours , prenait ob wt tin son repas accoutumé dans la cabane de G^ luta, lorsqu'elle vit entrer le grenadier Jaeqvs: il étoit chargé d'an billet du capitaine d*Art» guette, adressé au fils adopUf de Chaetas, oo,<ltti sonalMence, au vénérable saehem lui-nêsK-Ce billet informoit René de l'ordre qui veuoit d'An donné de l'arrêter avec Adario. « VousnavapK un moment à perdre pour voos dérobera voia»> nemis, mandoit le capitaiine au ùèn û'àa&t Vous êtes dénoncé oomme ayant portélesanKi contre la France ; an conseil de guerre ert# nommé afin de vous Juger. Adario, qa'aa ittiendra prisonnier tant que les terres ae Mnat pas concédées, répondra de la eon&nte des Natehez. On n'ose encore toucher à la télé de Chactas. »
A cette lecture , Céluta fut saisie d'on trenbleroent ; pour la première folselle bénit l'absenee de René; depuis deux Jours il n'a voit point puu Céluta , Mila et Outougamiz convinrent de courir dans les bois, de chereher le frère d'Amélie, et de le tenir éloigné des cabanes; Chaetas, avee le reste de la famifle , se hâta de se rendre eta Adario.
Instruit du sort qu'on lui prépare, Adariortfuse de fuir : il déploie une natte, s'assied à terre. Fatigué des cris qu'il entend : « Indigne familleî « dit-il d'une voix terrible , que me cooseilto- « vous? Moi! me cacher devant des brigands! « donner un tel exemple à la jeunesse! Chactas, « J'attendois d'autres sentiments d'un despèits <« de la patrie. »
— « De quelle utilité peut être à la patrie vo- « tre captivité ou votre mort? répondit Chadas; « en vous retirant, au contraire, dès demain penl- « être, nous pourrons nous défendre contre 'es « oppresseurs de notre liberté; mais aujourdbo» « letempsnous manque; Je ne sais quelle mais
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5 porflde a écarté la plopart des Jeunes guer* « rien.
-- « Non, dit Adario, je ne me retirerai point; « je vous laisse le soin de me venger. »
Adario se lève et prend ses armes : sa famille n*ose s'opposer à son dessein. Le sachem se ras« sied : un profond silence r^ne autour de lui.
On entend au dehors les pas d'une troupe de concessionnaires conduits par Fébriano. A la gauche dusachem étoitson fils; derrière lui, sa vieille épouse, et sa jeune fille, mère d'un enfant qu'elle tenoit dans ses bras; devant lui, Cbactas appuyé sar un bâton blanc.
Fébriano entre, déploie un ordre, et comnaande à Adario de le suivre.
« Oui , je te vais suivre, répond le sachem; je 5 vois que tu m'as reconnu ; je t'ai fait assez peur « le jour de la bataille pour que tu te souviennes « de moL k
Adario s'élance de sa natte , et appuie le bout d'un javelot sur la poitrine de Fébriano. Cbactas, dont les regards ne dirigent plus les mains tremblantes, cherche en vain, dans la nuit qui Tenvironne, à détourner les coups et à faire mteodre des paroles pacifiques. Le renégat recale, et sa troupe avance. Des cris s'échappent de la multitude remplissant les lieux d'alentour. Les femmes éplorées se suspendent aux fusils detcoQcessionBaires. Une voix s'élève, la bande armée tiro ; le fils d' Adario tombe mort à ses côtés. Le sachem se défend quelque temps derrière le corps de son fils; Cbactas, renversé, est foulé aux pieds. Une épaisse fumée monte dans les airs ; la cabane est en flammes ; tout fuit Lié des noaios de Fébriano, Adario est conduit avec si| femme, sa fille et son petit-fils au fort Rosalie. D'autres sicalres du complice d*Ondouré, envoyés à la demeure de René, n'avoient trouvé que le silence et la solitude.
Les habitants de la colonie accoururent enfouie sur le passage des prisonniers. Ceux-ci auraient inspiré une pitié profonde, s'il ne sufflsoit pas d*étre malheureux parmi les hommes pour en être haï et persécuté. D'Artaguette, qui avoit leAisé de conduire des soldats aux Natchez, su» bissoit lui-même une captiviié mliitairo, et ne poavoit plus être d'aucun secours à la &mille enehaloée.
Le conseil de Chépar s'étant assemblé, Fébriano déclara qu'Adarios'étoit armé, qu'il avoit mépriaé les ordres du roi, etqu'onavoitétéobligé
de l'enlever de vive force. Deux avis furent ou^ verts : le premier, de transporter le rebelle aui^ tles; le second, de le vendre, avec sa famille, au fort Rosalie. Ce dernier avis l'emporta. Le commandant choisit le parti le plus violent comme le plus capable de frapper lesNatchez d*une épou* vante salutaire: Timprudence et la dureté paroissent souvent aux esprits étroits de l'habileté et du courage. Il fut donc résolu qu'Adario, sa fenune et ses enfants, seroient, à Tinstant même, publiquement vendus, et employés aux travaux de la colonie.
Ondouré passa secrètement quHques heures au fort Rosalie : Fébriano l'Informa du jugement rendu par le conseil ; le Sauvage s'en réjouit, ainsi que du meurtre du fils d' Adario et de l'incendie de la cabane. Il regrettoit seulement de n'avoir pu abattre du promier coup sa principale victime, mais il s'en consoloit dans la pensée que René n'avoit échappé à son sort que pour peu de temps.
L'Indien espéroit trouver la rage des Natches à son comble , et les esprits disposés à tout entreprendro : il ne se trompolt pas. Revenu du fort Rosalie, il se rendit au lieu où Cbactas, après l'enlèvementd'Adario, avoitrassemblé les trU)us; c'étoit au bord du lac des bois , dans l'endroit où Mila s'étoit endormie sur les genoux de René.
Le chef parut avec un front triste au milieu de l'assemblée. Tous les yeux se tournèrent vers lui. Les jeunes guerriers , à peine de retour d'une longue chasse, s'écrièrent : « Tuteur du Soleil, que « nous conseillez-vous?
— " Mon opinion , » répondit modestement le rusé Sauvage, « est celle des sachems. »
Lessachems louèrent cette modération, excepté Cbactas, qui découvrit Thypocrite.
« Que la Femme-Chef s'explique, » dit-on de toutes parts.
— « 0 malheureux Natchez ! dit Akansie sub« « juguée et criminelle, on conspire 1 » et elle se tut. •
« Il la faut forcer de parler I » fut le cri de la foule. Alors Ondouré :
« Remarquez, 6 guerriers! que le fils adoplif • de Cbactas, que l'on représentoit comme «ne « des victimes désignées par Chépar, a pourtant « été soustrait à la trahison de nos ennemis, tan* « dis qu'Adario est dans les fers. Sécheras et guer» « riers, -avez- vous quelque confiance en moi?
— « Oui , oui I » r^^étèrent mille voix. GeUe di
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Chactas , dans ce moment de passion , ne Ait point écoutée.
« Vonlez-voas faire, reprit Ondonré, ce que « J^ordonnerai pour votre saiut?
— « Parlez , nous vous obéirons, ^ s'écria de nouveau l'assemblée.
< Eh bien! dit Ondouré, rentrez dans vos ca- « banes; ne montrez aucun ressentiment; ayez « l'air soumis ; supportez de nouvelles injustices , « et Je vous promets... Mais il n'est pas temps de « parler. Je découvrirai au grand prêtre ce qu'A* « thaênsic m'a inspiré. Oui, Natchez, Athaênsic
• m'est apparue dans la vallée! ses yeux étoient «deux flammes; ses cheveux flottoient dans
• les airs comme les rayons du soleil à travers « les nuages de la tempête; tout sou corps étolt « quelque chose d'immense et d'indéfinissable : « on ne pouvoit la voir sans ressentir les ter- « reurs de la mort. « Délivre la patrie, m'at- « elle dit; concerte toute chose avec le servi-
« teur de mes autels
• Alors l'esprit m'a révélé ce
« que je devois d'al)ord apprendre au seul Jon* « gieur : ce sont des mystères redoutables. »
L'assemblée frémit. Le grand prêtre s'écria : « N'en doutons point, Athaênsic a remis sa puis- « sance à Ondouré. Guerriers , le tuteur du Soleil « vous commande , par ma voix , de vous séparer. « Retirez-vous et reposez-vous sur le ciel du soin « de votre vengeance. »
A ces mots les Sauvages se dispersèrent , pleins d'une horreur religieuse qu'augmentoient l'ombre et le calme des forêts.
Ondouré ne désiroit point armer, dans ce moment, les Natchez contre lesFrançois; ilsn'étoient pas assez forts pour triompher, et tout se seroit réduit à une action aussi peu décisive que la première. Ce n'étoitpas d'ailleurs un combat ouvert et loyal que vouloit le Sauvage; il prétendoit porter un coup plus sûr mais plus ténébreux. Or, tout n'étoit pas préparé , et le Jour où le complot pouvolt éclater avec succès étoit encore loin.
L'amant dédaigné de Céluta avoit fait de l'absence de son rival un nouveau moyen de calomnie : non content de perdre René dans l'opinion des Natchez , il le faisoit chercher de toutes parts pour le livrer aux François. Avec un dessein bien différent , Céluta s'étoit empressée de suivre les traces de son époux , mais elle avoit en vain interrogé les rochers et les bruyères. Elle sortoit de sa cabane , elle y revenoit , dans la crainte que
René n'y lût rentré par un autre chemin : quelquefois elle songeoit à se rendre au fort Rosalie, se figurant que l'objet de sa tendresse y avoit d^ été conduit ; quelquefois elle s'asseyoit an cane* four d'un bois, et ses regards s'enfonçoient dans les divers sentiers qui se dérouloient soos l'ombrage ; elle n'osolt appeler René, ie peur drie trahir par les sons mêmes de sa voix. Amélie ae quittolt point les bras maternels , et Géhita retroovoit des forces en pleurant sur ce cher témoin de sa douleur.
Outougamiz, toujours inspiré quand fl s'agîssoit des périls de son ami, avoit été plus beven que sasœur; depuis longtemps ils'étoit aperça que le frère d'Amélie aimoit à dirigerses pas vers lae colline qui bordoit le Mescbacebé , et daDsleflaae de laquelle s'ouvroit une grotte funéère : il tmmença ses recherches de ce c6té. Un autreiastiiict conduisit Mila au même lieu : la colombe an Ma transportée trouve, à travers les champsdei'itr, le chemin qui la ramène à sa compagne.
Les deux fidèles messagers se rencootrèreoli l'entrée de la grotte. « Qui t'amène ici? > dit Mila à Outougamiz.
« Mon génie, » répondit le Sauvage; etHmoa* troit la chaîne d'or. » Et toi , Mila , qoi t'a eoa* « duite de ce cûté?
— « Je n'en sais rien, répliqua Undienae; « quelque chose qui est peut-être la femme detoa « génie. Tu verras que nous avons deviné, et que « le guerrier blanc est ici. »
En effet , ils aperçurent René assis en fiiee da fleuve , sous la voûte de la caverne : on votqH auprès de lui un livre , des fruits, du roaisetdo armes. Cette caverne étoit un lien redouté des Natchez : ils y avoit déposé une partie da os de leurs pères. On racontoit qu'un esprit de ii tombe veiiloit jour et nuit à cette deroeore.
« Oh ! s'écria Mila , J'aurois bien peur si iegafl" « rier blanc n'étoit ici. »
Étonné de l'apparition de son frère et de la Jeune Indienne, René crut qu'ils s'étoient donné rendez- vous dans ce sanctuaire propre à recevoir un serment; et comme il appeloit leur ooioo de tous ses vœux , il ftit charmé de celte rencootff.
Outougamiz et Mila ne dirent rien au fs^ d'Amélie du véritable objet de leur descente à la grotte : tant les cœurs naïfs deviennent intelligents quand II s'agit de ce qu'ils aiment ! fls eomprirent que s'ils révéloient à René les périls dont il étoit menacé, loin de pouvoir l'arrêter, il écbap-
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peroit à leur tendresse. Le couple ingénu laissa doDcl'homme blanc croire ce qu*il voudroit croire, et ne songea qu'à le retenir dans cette retraite par iediarme d'un entretien amical.
Le iirère de Géluta ignoroit ce qui s'étoit passé aox Natcbez : il supposoit qu'Adario se seroit éloigné avec ChactaSy jusqu'au moment où les enbots du Soleil pourroient venger leur injure. Otttougamiz eût désiré calmer les inquiétudes de sa sœur, mais il ne youloit pas quitter René; il espéroit que Mita trouveroit quelque prétexte poar quitter la grotte et pour aller rassurer la femme Infortunée.
< Mon sublime frère, » dit René au jeune San- T8ge avec un sourire qui rarement déridoit son iront,* accours-tu encore pour me délivrer?
• PMrqaol ces armes? Je n'ai aucun danger à « craindre : je ne suis qu'avec les morts , et tu sais « qu'ils sont mes amis. Et vous , petite Mila , que « cherchez- vous? la vie sans doute? elle n'est pas ■ ici, et vous ne pourriez la rendre à cette foule «poudreuse qui peut-être ne consentiroit pas à « la^reprendre. »
Le religieux Outougamiz gardoit le silence ; Milatrembloit,etdans sa frayeur se serroit fortement contre Outougamiz. Un foible rayon du jour, en pénétrant dans la caverne , ^e servoit qu'à en redoubler l'horreur : les ossements blanchis reflétoient une lumière fantastique; on eût cru voir remuer et s'animer l'immobile et Tinsensible dépouille des hommes. Le fleuve rouloit ses ondes à l'entrée de la grotte, et des herbes flétries pendantes à la voûte frèmissoient au souffle du vent.
Mlla , en voulant s'avancer vers René , ébranla un tas d'ossemoats qui roulèrent sur elle. « J'en > mourrai ! j'en mourrai ! » s'écria Mila : c'étoit comme quelque chose de singulier I
« Ha jeune amie , dit le frère d'Amélie , rassu-
• rez-vous. — Je te jure, répliqua l'Indienne, que « cela a parlé.
—Parlé ! « dit Outougamiz.
Bené sourit, ftt asseoir Mila auprès de lut, et prenant la main de l'enfant :
• Oui , dit-il , cela a parié : les tombeaux nous
• disent que dans leur sein finissent nos douleurs
• et nos joies ; qu'après nous être agités un mo- « ment sur la terre , nous passons au repos éternel.
• Mila est charmante, son cœur palpite de toutes •les sortes d'amour; mon admirable frèreest tout
« Dieu veuille qu'ils soient de bonheur), le cœur « de Mila se glacera pour jamais , et les cendres de « rhomme à qui l'amitié fit faire des prodiges se- « ront confondues avec la poussière de celui qui * <f n'a jamais aimé. »
René s'interrompit, appuya son front sur sa main, et regarda couler le fleuve.
« Parle encore , dit Mila ; c'est si triste et pour* « tant si doux ce que tu dis I »
René ramenant ses regards dans l'intérieur de la caverne , et les fixant sur un squelette , dit tout à coup : « Mila, pourrois-tu m'apprendre son «nom?
— « Son nom ! répéta l'Indienne épouvantée, «je ne le sais pas : ces morts se ressemblent «tous»
— « Tu me fais voir ce que je n'aurois jamais « vu seul , dit Outougamiz : est-ce que les morts « sont si peu de chose? i
— « La nature de l'homme est l'oubli et la pe* « titesse, répondit le frère d'Amélie; il vit et « meurt ignoré. Dis-moi, Outougamiz, entends-tu « l'herbe croître dans cette tête que j'approche de « ton oreille? Non sans doute. Eh bien ! les pensées « qui y végétoient autrefois ne faisoient pas plus « de bi*uit à Toreille de Dieu. L'existence coule à «l'entrée du souterrain de la mort, comme le « Meschacebé à l'entrée de cette caverne : les « bords de l'étroite ouverture nous empêchent « d*étendre nos regards au-dessus et au-dessous « sur le fleuve de la vie-; nous voyons seulement « passer devant nous une petite portion des hom- > mes voyageant du berceau à la tombe dans leur « succession rapide , sans que nous puissions dé- « couvrir où ils vont et d'où ils viennent.
— «Je conçois bien ton idée, s'écria Mila. Si « je disois à mon voisin , placé dans une autre ca- « verne au-dessus de celle où nous sommes : « Voisin , as-tu vu passer ce flot qui étoit si bril- « lant (je suppose une jeune fille) ? Il me répondrait « peut-être : J'ai vu passer on flot troublé , car il « s'est élevé de l'orage entre ma caverne et la « tienne.
— « Admirablement, Mila ! dit René : oui ! tels «nous paroissons en fuyant sur la terre; notre « éclat, notre bonheur, ne vont pas loin , et le flot « de notre vie se ternit avant de disparaître. »
— « Voilà que tu m'enhardis , s'écria Mila. J'a- «I vois tant de peur en entrant dans la grotte 1 Main- « tenant je pourrais toucher ce que je n'osoisd'a-
•âme : encore quelques soupirs sur la terre (et { « bord regarder. >* La main de Mila prit la tête de
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mort que René n*avolt pas replacée avec les antres. Elle en vit sortir des foDrmis.
« La vie dans la mort, dit René : c*est par ce « côté que letombeaanoasotivre une vue Immense. « Dans ce cerveaa , qui contenoit autrefbis un * monde intellectuel , habite un monde qui a aussi « son mouvement et son intelligence ; ces (burmîs « périront à leur tour. Que renattra-t-il de leur « grain de poussière ? »
René cessa de parler. Animée par le premier essai de son esprit , Mila dit à Outougamiz :
« JesongeoisquesiJ*allois Vépouser et que tu « vinsses à mourir comme ceux qui sont ici, Je % serois si triste que je mourrbis aussi.
— « Je t*assure que Je ne mourrai pas , » dit vivement Outougamiz : « si tu veux m*épouser, Je « te promets de vivre.
— « Oui, dit Mila, belle promesse I Avec ton « amitié pour le guerrier blanc , tu me garderois «bien ta parole! »
Mila, qui avoit oublié de rejeter la relique qu'elle tenoit de la main de René , échauffoit contre son sein Tefllgie pâle et glacée : les beaux cheveux de la jeune flile ombrageoient en tombant le front chauve de la mort. Avec ses Joues colorées, ses lèvres vermeilles, les grâces de son adolescence, Mila ressembloit à ces roses de Téglantier qui croissent dans les cimetières champêtres, et qui penchent leurs têtes sur la tombe.
Les grandes émotions , nées du spectacle de la grotte funèbre, Tardente amitié du Arère de Géluta pour René, avolent pu seules éloigner un moment de la pensée d'Outougamlz le souvenir du péril qui environnoit ses parents et sa patrie : rindien lit un léger signe à Mila, qui comprit ce signe , et s'écria : « Qu'il y a longtemps que Je « suis icil Comme Je vais être grondée ! » Et elle is'enfuit, non pour aller trouver sa mère, mais pour aller apprendre à Céluta que le guerrier blanc étoit en sûreté. Le frère de Céluta demeura auprès du frère d'Amélie; feignant un peu de lassitude et de souffrance, il déclara qu'il se vouloit reposer dans la grotte : e'étoit le moyen d'y retenir son ami.
Tandis qu1ts étoient renfermés dans ce tabernacle des morts , des scènes de deuil affligeoient le fort Rosalie.
Si Chactas, au Heu d'Adario, se fût trouvé prisonnier, il eût , par de sages discours, consolé ses amis : mais Adario , muet et sévère , ne savolt point fkire parler avec grâce son cœur sur
ses lèvres ; il songeoH peu à sa Aunilte, encore moins à lui- môme, toutes ses pensées, toates ses douleurs étoient réservées à son pays.
Pour subir l'arrêt du conseil, et pour ètn vendu à l'enchère , Il avolt été coudait sur la place publique où la foule étoit assemblée. Si femme , et sa fllle qui portoit son Jeune fils dans ses bras , le sul voient en pleurant. Le saehemie tourna brusquement vers elles , et leur monbide la main les cabanes de la patrie : les deux femmes étouffèrent leurs sanglots. Un large cerdese forma autour de la famille indienne : les prindpaux marchands qui faisoient la traite des nègres et des Indiens s'avancèrent. On commençi par dépouiller les esclaees. L'épouse et la fflk d'Adario cachant leur nudité de leurs nains, le pressoient honteuses et tremblantes cootit le vieillard , dont le corps étoit tout couvert d'anciennes cicatrices et tout meurtri de DoofcaH coups.
Les traitants , écartant les bras chastes des Ifr diennes , livroient ces femmes à des regards encore plus odieux'que ceux de l'avarice. Desfanmes blanches, instruites dans Tabominabletnilc, prononçoient sur la valeur des effets à vendtv.
« Ce vieillard , disoit un colon en frappant te « sachem de Son bambou , ne vaut pas ane pièce « d'or : il est mutilé de la main gauche; II ^ « criblé de blessures; il est plus que sexagénaire; « il n'a pas trois années à servir.
— « D'ailleurs, » disoit un autre colon qnld»^ choit à ravaler l'objet de Tencan pour Toblenir à bas prix , « ces Sauvages sont des brutes qui ne « valent pas le quart d'un nègre : ils aiment mto « se laisser mourir que de travailler ponr on « maître. Quand on en sauve un sur dix os est « bien heureux. »
Discutant de la sorte , on tétoit les épaules , les flancs, les bras d'Adario. « Touche-mol, mlséra- « ble , disoit l'Indien ; Je suis d'une autre espèet « quetoil
— « Je n'ai point vu déplus insolent vieillard,» s'écria un des courtiers de chair humaine; et il rompit sa gaule de frêne sur la tête du sacbem.
On fit ensuite des remarquas sur les femmes : la mère étoit vieille, affoiblie par le chagrin, elle n'auroit plus d'enfants. La fille valolt uo peu mieux , mais elle étoit délicate , et les prcoilert six mois de travail la tueroient. L'enfeot, qn'n« arracha tout nu à la mère , ftit à son toor examiné : il avolt les membres gros , il proojettolt
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de grandir : « Oui , dit un brocanteur, mais c*est « nn capitel avancé sans rentrée certaine ; Il faut « nourrir cela en attendant. »
La mère soi voit, avec des yeux ou se peignoit Ifl plus tendre sollicitude , les mouvements qu'on falsoit faire à son Als; elle craignoit qu'on ne l'en séparât pour toujours. Une fois l'enfant, trop serré, poussa un cri ; l'Indienne s'élança pour reprendre le fhiit de ses entrailles ; on la repoussa à eoups de fouet : elle tomba , toute sanglante , la face contre terre, ce qui fit rire aux éclats l'as* semblée. On lui rejeta pourtant son fils, dont les membres étoient à moitié disloqués. Elle le prit, ressuya avec ses cbeveux , et le cacba dans son ieln. Le marché fut conclu : on rendit les vêtements à la famille.
Adario s'attendoit à être brûlé ; quand H sut qu'il étoit ^esclave, sa constance pensa l'abandonner : ses yeux cherchoient un poignard, mais on lui avoit enlevé tout moyenr de s'affranchir. Ua soupir, ou plutôt un Soûrd rugissement, s'échappa du fond de la poitrine du sachem , lorsqu'on le conduisit aux cases des nègres , en attendant le Jour du travail. Là, avec sa famille, Adario vit danser et chanter autour de lui ces AfHcains qui célébroient la bienvenue d'un Américain, enchaîné avec eux par des Européens, ttir le sol oti il étoit né. Dans ce troupeau d'hommes se trouvoit le nègre Imley , accusé de vouloir soulever ses compagnons de servitude : on 1» Tavoit pu convaincre de ce crime ou de cette ▼ertu; il en avoit été quitte pour cinquante coups de fbtiet. Il serra secrètement la main d'Adarlo.
Cette même nuit , qui plaçoit ce sachem au îang des esclaves , apportoit de nouveaux chagrins à Outougamiz : il ne pouvoit plus prolonger Terreur au frère d'Amélie , ni le retenir sous tm vain prétexte dans la gtx)tte ftmèbre ; il se détermina donc à rompre le silence.
< Tu m'as fait faire, dit-il à René, le premier
* mensonge de ma vie. Je ne suis point malade ,
* et Mila ne m'avoit pas donné de rendex-vous « ici. Son bon génie , qui ne ressemble cependant « pas au mien , lui avoit découvert ta retraite , « et nous étiolb accourus pour f obliger à te ea- ■cher.
— « Me cacher ! dît René ; tu sais que ce n'est ^ guère ma coutume.
— « C'est bien pour cela , répondit Ontouga- ^ mit , que J'i^ menU. Je savols que Je te féche-
« rois si je te proposois de rester dans la caverne ; « pourtant Chactas t'ôrdonnoit d'y rester. »
OutougamlE fltft sa manière le réeit de ce qut s'étoit passé aux NatcheK, ajoutant qu'Adarid auroit certainement pris le parti de se retirer, afin de mieux se préparer à combattre.
« Je n'en crois rien , » dit René se levant et saisissant ses armes ; » mais allons défendre Céluta « qui ignore où Je suis, et qui doit être dans une « vive inquiétude.
— «Et pourquoi donc, reprit Outougamiz, « Mila nous a-t-elle quittés? Elle a plus d'esprit « que toi et que moi , et elle vole comme un oi-^ « seau. »
René voulut sortir de la grotte; Outougamiz se Jette au-devant de lui. « Il n'y a pas encore a»" « sez longtemps que le soleil est couché , dit le «Jeune Sauvage; attends quelques moments de « plus. Tu sais que c*est lA nuit que Je te dé* « livre. •
Ce mot arrêta le frère d'Amélfe , qui pressa Outougamiz dans ses bras.
lis ouïrent alors dans les eaux du fleuve le bruit d'une pirogue ; cette pirogue aborde presque aussitôt à la grotte : elle étoit conduite par le grenadier Jacques et par d'Artaguette luimême. Le capitaine saute sur le rocher, et dit à René :
« Vous êtes découvert ; Ondouré vous a ftdt « suivre; il vient d'indiquer au commandant lé « lieu de votre retraite. Instruit, par le hasard ; « de cette nouvelle , J'ai forcé mes arrêts pendant «t la nuit ; Je me suis Jeté dans cette pirogue ave<$ « Jacques; grâce Siu ciel, nous arrivons les pre- « miers ! Mais Aiyez ; il y a des vivres dans l'em- ■ barcation; traversez le fleuve, vous serez eri « sAreté sur l'autre bord. Ne balancez pas I Adario 1 n'a pas voulu se retirer, il a été pris avec sa « famille : son flis a été tué à ses côtés; le sa- « chem lui-même , conduit au fort , a été vendu « comme esclave. Nous tâcherons de réparer le n mal : vous ne feriez que l'aggraver en tomi>ant R entre les mains de nos ennemis. «
L'étonnement et l'indignation soulevoient U poitrine de René : « Capitaine, dit-il, tandis qu'ori « égorge mes amis , ce n'est pas sans doute sérieu- <c sèment que vous me proposez la fuite. Adarid « esclave! son fils massacré! Et ma femme et « ma fille, que sont-elles devenues? Courons leS « défendre; soulevons la nation ; délivrons lA t terre généreuse qui m'a donné rfaospitalité!...
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— « Nous prendroDS soin de TOtre femme, « de votre fille, de Chactas, de tous vos amis, « dit d'Artagaette en interrompant René; mais « vous les perdrez dans ce moment si vous vous « obstinez à vous montrer. Partez, encore une «fois; épargnez-moi le malheur de vous voir « saisir sous mes yeux. Songez que vous exposez « ce brave grenadier.
— « Quelle vie que la mienne! » s'écria Bené avec l'accent du désespoir; puis tout à coup : « Eh bien I généreux d'Artaguette , Je ne vous « exposerai point; Je n'exposerai point ce brave « grenadier; Je ne compromettrai point, comme « vous me le dites , ma femme , ma fille , Ghactas « et mes amis ; mais ne me comptez pas ébranler « dans la résolution que je viens de prendre ; Je « ne suis point un scélérat, obligé de me cacher « le Jour dans les cavernes, la nuit dans les forêts. « J'accepte votre pirogue , Je pars , Je descends à
• la Nouvelle-Orléans, Je me présente au gouver- « neur. Je demande quel est mon crime, Je propose « ma tète pour celle d*Adario : J'obtiendrai sa
• grâce ou je périrai. »
Le capitaine, en admirant la résolution de Bené, fâcha de le dissuader de la suivre : « Vos « ennemis, lui dit-il, sont de petits hommes : ils
• ne sentiront ni votre mérite, ni le prix de votre « action. Étranger, inconnu, sans protecteurs, «vous ne réussirez pas; vous ne parviendrez « même pas à vous faire entendre. Je ne le vous « puis cacher : d'après les calomnies répandues « contre vous, d'après la puissance de vos cal6m- « niateurs, la rigueur de l'autorité militaire dans
• une colonie nouvelle peut vous être funeste.
— « Tant mieux , répondit brusquement le < frère d'Amélie ; le fardeau est trop pesant , et Je « suis las. Je vous recommande Céluta, sa fille, « ma seconde Amélie!... Ghactas, mon second •*père I... » Puis se tournant vers Outougamiz, qui n'avoit rien compris à leur langage françois , il luidltennatchez:
R Mon ami. Je vais faire un voyage; quand « nous reverrons-nous? qui le sait? peut-être dans « un lieu où nous aurons plus de bonheur : il n'y « a rien sur la terre qui soit digne de ta vertu.
— «Tu peux partir, si tu veux , répondit Ou- « tougamiz ; mais tu sais bien que Je sais te suivre « et te retrouver. Je vais aller chercher Mila, qui « a plus d'esprit que moi; J'apprendrai par elle « ce que tu ne me dis pas. >•
On entendit le bruit des armes. « Je ne efaerche
« plus à vous retenir, dit le capitaioe. J'éerifii « pour vous à mon frère le général, et àmonmi « le conseiller Harlay. » D'Artaguette ordonne m grenadier de sortir de la pirogue ; il y M entier René : celui-<;i, repoussant le rivage aveein aviron , est entraîné par le cours du fleuve.
Fébriano ne trouva plus le frère d'Amélie; il rencontra seulement le capitaine d'Artagoetteet le grenadier ; il ne douta point que René ne dAt son salut à leur dévouement : il y a des hommei qu'on peut toujours accuser d'avmr fait le bia, comme il y en a d'autres qu'on peut toQjonissoap* çonner d'avoir fait le mal. D'Artaguette jeta n regard de mépris a Fébriano , qui n'y réponds que par un geste menaçant adressé à Jaoqnes.OBtougamlz , en voyant s'éloigner le frèred'Âméiie, s'étoit dit : « Je le suivroLs bien à la nagejDBis « il faut que Je consulte Mila. » Et il étoitatt consulter Mila.
On peutjuger du soulagement de Géiata quand, après de longues heures d'attente , elle Titaoooo* rir sa Jeune amie , dont le visage riant annonçoft de loin que le guerrier blanc étoit en sAreté. «Cé- « luta , s'écria Mila toute haletante , tu anioiséli « assise trois lunes de suite à pleurer que ta n'io- « rois rien trouvé. Moi, J'ai été tout droit, nui « qu'on me le dit, à la grotte où étoit mon libé* « rateur ; Outougamiz y arrivoit en vaèm tempi « quemoi.Grand-EspritlJ^auroiseutantdepeBf,
« si Je n'avois eu tant de plaisir 1 Imagine-toi q» « ton frère garde ton nuuri dans lagrotteoàib « parlent comme deux aigles. »
Géluta comprit sur*ie-champ que Bené étoit dans la caverne funèbre avec OutougamU. ^ embrassa la petite Indienne , lui disant :>Gha^ « mante enfant , tu me fais à présent antant d( « bien que tu m'as fait de maL
« Je t'ai fait du mal I repartit Mila. Comment? « Est-ce que tu ne veux pas que J'épouse ton frèrt « Outougamiz le Simple? Nous venons poortaot « de nous promettrede nous marier dans la grande « caverne, h Et Mila fuit de nouveau, disant : > Je « reviens. Je reviens; mais il faut que je m'tà\^ « montrer à ma mère. »
Géluta remplit une corbeille de gAteaoxetde fruito, suspendit sa fille à ses épaules, et, appoyée sur un roseau , s'avança vers la grotte des Ancêtres. Il étoit plus de minnit lorsqu'elle y arriva: elle ne se put défendre d*une secrète terreur, à l'abord de ce lieu redoutable. Elle s'arrête, écoote : aucun bruit ne frappe son oreille; elle nomoie a
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ymbi basse Oatongainit , n'osant nommer René : aucune voix ne répond à sa voix.
« Ils dorment pent^tre , » se dit-elle , et elle pénètre dans le souterrain; elle marche sur des os louiantS) répétante chaque pas ces mots : « Êtes- « vous là? » Ses aoeents s'évanouissent dans le silence de la mort. L'Indienne se sent prête à défoillir; elle promène ses regards dans les ombres de ce tombeau ; nul être vivant n!y respire.
Géluta sort épouvantée : elle gravit la rive escarpée 9 jette les yeux sur le fleuve et sur les eampagnes à peine visibles à la lueur des étoiles ; elle appelle Bené et Outougamiz , se tait , recommence ses cris, le8su^>end encore, s'épuise en courses inutiles , et ne se résout à reprendre le chemin de sa cabane que quand elle aperçoit les premières teintes du jour.
£h fille de Tabamica traversoit le grand village, abandonné par la plupart des Indiens de* puis l'enlèvement d'Adario ; elle entend marcher derrière elie; elle tourne la tête et aperçoit son frère. • Où est ton ami? » s'êcrie-t-elie. « Il est • parti, répond Outougamiz; il ne reviendra « peut-être Jamais ; mi^ qu'est-ce que cela fait , « puisque je vais le rejdndre? Je ne sais pas où « il est ailé; mais Mila me le dira. ^ Mila échappée à sa mère , arrive dans ce moment. Elle voit Géluta en pleurs, et Outougamii avec cet air inspiré qu'il avoit lorsque l'amitié faisoit palpiter sm ccrar. Elle apprend le si^et de leurs nouvelles alaroies : « Vous voilà bien embarrassés pour « rien, leur dit-elle ; allons au fort Rosalie ; i'au- « tre bon guerrier blanc nous apprendra où est « mon libérateur. » Elle ouvrit la corbeille que porioit Céluta , distribua les fruits et les gâteaux , en prit sa part, et se mit à descendre versla colonie , se faisant suivre du frère et de la sœur.
Le soleil éclairoit alors une scène affreuse. Adario avoit été reçu avec des chants et des danses par les hommes noirs , compagnons de sa servitude : la nuit s'écoula dans cette Joie des chaînes. Au lever du jour, le chef de l'atelier conduisit le saehem au champ du travail avec un troupeau de bœufii et de nègres. Des soldats campolent sur les défrichements.
La captivité d'Adario et de sa famille étoit un exemple dont le commandant prétendolt effrayer oe qu'il appeloit les mutins. On avoit appris que la nuit s'étoit passée tranquillement aux Natchez, et l'on ignoroit que cette tranquillité étoit l'effet des complots mêmes d'Ondouré. Ghépar crut les
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Indiens abattus, et, pour achever de dompter leur esprit d'indépendance , il leur voulut montrer le plus fameux de leurs vieillards , après Ghactas , réduit à la condition d'esclave. L'ordre fût donné de laisser approcher les Sauvages, m^is sans armes , s'ils se présentoient au champ du travail. Le commandeur des nègres, un fouet à la main, fit un signe à-Adario, et lui prescrivit de sarcler les herbes dans une plantation de mais : ie'sachem ne daigna pas même jeter un regard sur le pâtre d'hommes. Mais déjà la femme du saehem, et sa fille qui portoit son enfant sur ses épaules, étoient. courbées sur un sillon : « Que <t faites- vous? » leur cria Adario d'une voix terrible. Elles se relevèrent; le fouet les contraignit de se courber de nouveau. Adario recevoit les coups qui s'adressoient à lui , et qui lui enlevoient des lambeaux de chair, comme si son corps eût été le tronc d'un chêne.
Dans ce moment on vit venir un vieillard aveugle conduit par un enfant ; c'étoit Ghactas : mal* gré la délibération du conseil et l'opposition d'Ondouré, Ghactas s'étoit présenté seul avec le calumet de paix à la porte du fort Rosalie. Ghépar avoit r^usé de recevoir le saehem, qui s'étoit fait mener alora au champ du travail.
Ghactas étoit si respecté, même des Européens, que le commandeur ne crut pas devoir l'empêcher d'approcher de son ami. Les deux vieillards demeurèrent quelque temps serrés dans les bras l'un de l'autra : a Adario, dit Ghactas, j'ai aussi « porté des fers.
— «1 Tu ne voyois pas les arbres de la patrie , » reprit Adario.
« Tu reprendras bientôt ta liberté, dit Ghactas : « nous périrons tous , ou tu seras délivré.
— « Peu importe , répliqua Adario : mes mains « sont désormais déshonorées. Après tout, je n'ai « qu'un Jour à vivr^ ; mais cet enfant que tu vois , « le (Ils du fils que les brigands ont tué hier à mes « côtés I cet enfaut I toute une vie esclave !
— « Vieillards , c'est af^sez , s'écria le comman- « deur ; séparez- vous.
— « Attends du moins , répondit Adario , que « Ghactas ait embrassé mon dernier enfant. Ma « fille , apporte-moi mon petit-fils : que je le dé- « pose dans les bras de mon vieil ami ; que cet « ami libre lui donne une bénédiction qui n'appar- « tient plus à ces mains enchaînées. »
La fille d'Adario remet en tremblant l'enfant à son aieul : Adario le prend, le baise tendrement,
râève vers leeiel, le reporte de nouveau à sa booebe paternelle, penche sa tète sur le visage de Tenfant qui sourit : le sachem presse le nourris* son sur son sein y fait un pas à l'écart coninie pour verser des larmes sur le dernier né de sa race, et reste quelques momentp immobile.
Adario se retourne : 11 tient par un pied Tenûint étranglé ! Il le lance au milieu des François. R Le premier est mort libre , s'écrie-Ml ; J*al déli- • vré le second : le voilà! >»
Des clameurs confuses s'élèvent : 0 crime î dlsoient les uns; 6 vertu ! disoient les autres. Les Sauvages présents à ce spectacle , bien qu'ils eussent déposé leurs armes, selon les ordres, se précipitent sur les soldats; une rude mêlée s'en* gage, les Fndienssont repoussés. Adario est plongé dans les cachots du fort; sa fille seule est avec lui , sa fille qui ne nourrit plus l'enfant ravi à son sein par la main paternelle ! La vieille épouse d*Adario , frappée d'un glaive inconnu au milieu de Témecte , étoit allée rej(rindre dans la tombe son fila et son petit-flls.
Tout étoit possible désormais à rambition et auxcrimesd*Ondouré ; TlndignatiOD des Natchez ne connoissoit plus de bornes; il les pouvoit faire entrer dans tous les desseins par lesquels il avoit promis de les venger. Il ne s'agissoit plus que de calmer une tempête trop violemment excitée , et dont Ondouré n'étoit pas encore prêt à recueillir les ravages. Il falloit atteindre Bené échappé aux premiers complots; il falloit parvenir au milieu du massacre des François, à immoler le frère d'Amélie, à ravir Géluta , et à monter enfin au rang suprême , en rétablissant l'ancien pouvoir des Soleils : telles étoient les noires pensées que le chef indien roulolt dans son âme.
Le frère d'Amélie avoit à peine perdu de vue le pays des Natchez, que, se contentant de gouverner ta pirogue avec un aviron placé en arrière. Il s'étoit abandonné au cours des flots. La beauté' des rivages, le premier éclat du printemps dans les forêts ne ftiisoit pohit diversion à sa tristesse.
Il traça quelques lignes au crayon sur des tablettes !
« Me voici seul. Nature qui m'environnez! mon « cœur vous idolâtroit autrefois : serois-Je devenu « insensible à vos charmes? Le malheur m*a toute ché ; sa main m'a flétri.
« Qu'ai-Je gagné en venant sur ces bords? In- « sensé I ne te devois-tu pas apercevoir que ton
« cœur knAi ton toannent , ^ids que taUDk ki « lieux habités par tm?
« Rêveries de ma jeunesse, pourquoi reniisKi- « vous dans mon souvenir ? Toi seule, ô moB As» « Ue , tu as pris le parti que tu devois prendre 1 Di m moins Si tu pleures, c'est danaks abris do port: «Je gémis sur les vagues, au milieu de la toi* « pète. »
En approchant de la Nouvdle-Oriéans , Bai vit une croix plantée par des mlsaiouDaira, sur de hautes collines, dans l'endroit où t*on aval trouvé le oorps d'un homme assassiné. Il aborè au rivage, attache sa pirogue sous un pesplier) et accomplit un pèlerlna^ à la croix : il ae è* voit point être exaueé , ear il ailoU deoBander, non le pardon de ses fautes, mais la réniaiiB de ces souffrances que Dieu impose à tov la hommes. Arrivé au j^ du eaivaire, il l'y pwteme ;
« 0 toi qui as voulu laisser sur la tarre Ito* « trument de ton supplice comme un moBonvl « de ta charité et de l'iniquité du méchant! divli « voyageuriol-bas,donno4iioi la force aéccMlR « pour «mtinuer ma route. J'ai A traverMtanwt
« des pays brûlés par le aoleil ; J'ai bim di ti « naanne, d Seigneur 1 car les liommci ne ■'ni ^ vendu qu'un pain amer. Bappelle-nol^àli « patrie céleste : Je n'ai pas ta réaigoatka pcw * boire la lie du calice ;nM8w sont Aitignéi;oMi « pieds sont usés à force de marcher : aocmbMe « n'a voulu recevoir retraiter ] les portai oal ^ « fermées contre moi. »
René dépose au pied de la croix use laiMk de chêne en ew-voto. Il descend las colM) rentre dans sa pirogue, et bientôt dénravreli capitale de la Lcraisiane.
Il passe au milieu des viUsseaui A Vmtî^ amarrés le long des quais. Cmuroe il travartoit un labyrinthe de câbles , il futhélé du boid ê'v» ft^te à laquelle éMt dévolue la polies dv p>rt. On lui cria en français avec un porte-voix : • ^ « quelle nation indienne êtes-voos? > Il réposdR: n Natchez. » On ordonne an firère d'Amélla d'aborder la frégate.
Le capitaine, étonné de rencontrer as Vmçois sous l'habit d'un Indien, lui demanda «s passe-ports: René n'en avait polat Oowtt*** sur l'objet de son voyage, il déclara ne fo^ s'en ouvrir qu'au gouverneur. Sa plrogs« *^ visitée , on y découvrit les tablettes dont \»^ erayonnées parurent inintelligibles et «09^^
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Emé fut cooaigDé à bord de la frégate, et qd officier expédié à terre : celui*ci étoit chargé d'apprendre ao gcovemeor qu*on avoit arrêté ud Françoia déguisé en Saavage ; que les réponses de cet homme étoient embarrassées et ses manières extraordinaires. Le capitaine i^outoit , dans ■a lettre , que l'étranger refusoit de dire son nom, ti qu'il demandoit à parler au gouverneur : l'offleicr portoit aussi les tablettes trouvées dans la pirogue.
L'alarme étoit vive à la Nouvelle-Orléans : depuis le combat livré aux Natcbez , et dans lequel cea Sauvages avolent montré tant d'babileté et d% valeur, on n'avoit eesaé d'être inquiet. Le commandant du fort Rosalie faisoit incessamment partir des. courriers cbargés de rapports Ibrmidables sur l'indocilité des Indiens. Les divers chefs se trouvoient nommés dans ces dépêches : c*étoient ceux que Fébriano, à Tinstiga* lion d'Ondouré, prenoit soin de dénoncer au crédule Gbépar. Àdario, Cbactasméme, et René sartDUt, étoient représentés comme les auteurs d'une conspiration permanente, comme des homnies qui , voulant la rupture des traités et la continuation de la guerre, s'opposoicnt à l'établisse- OMnt des concessionnaires. Un dernier messager annonçoit la capture d' Adario, et faisoit craindre Wi mouvement parmi les Sauvages.
Si Ondouré accabloit René de ses calomnies, FéMano lui prêtoit ses crimes : le peuple racon- Mt que le frère d'Amélie avoit marché sur un crucifix ; qu'il avoit vendu son- âme au démon ; qu'B passoit sa vie dans les forêts avec une femme indienne abandonnée à la magie; qu'ayant élé tué dans une bataille contre les Illinois, un San* vage, nécromancien comme lui, lui avoit rendu la vie : éiévationdugénie,dévouementde l'amour, prodigM de l'amitié et de la vertu , vous serez toujours incomprébensibles aux hommes.
Le gouverneur, à la lecture de la lettre du capitaine, ne douta pas que l'étranger ne fAt cet homme inconnu , naturalisé Natches : il ordonna de le conduire devant lui. Le bruit se répandit masitût, dans la ville , que le fameux chef fhmfoiê des Natdies étoit fait prisonnier : les rues farctft obstruées d*une foule superstitieuse , et les ienètres bordées de spectateurs. Au milieu de ce tumulte, René, escorté d'un détachement de soldais de marine , débarque à la cale du port ; des ma de vive le roi! retentissent, comme si l'on «ttt remporté quelque victoire. Cependant l'éton-
nement fut extrême lorsque , au lieu du person» nage attendu , on ne vit qu'un beau jeune homme dont la démarche étoit noble sans fierté , et qui n'a voit sur le front ni insolence ni remords.
Le gouverneur reçut René dans une galerie où se trouvoient réunis les officiers, les nuigistrats et les principaux habitants de la ville. Adélaïde, fille du gouverneur, avoit auisi voulu voir celui qu'elle connoissoit par les récits du capitaine d'Artaguette, et dont elle venoit de lire les tar blettesavec un mélange d'intérêt etd'étonnement. Lorsque René parut, il se fit un profond silence, il s'avança vers le gouverneur et lui dit : «< Je vous « étois venu chercher. La fortune, pour la pre^^ « mière fois de ma vie , m'a été favorable : elle « m'amène devant vous plus tôt que Je ne Taurois « espéré. »
La contenance , les regards , la voix de l'étranger surprirent l'assemblée; on ne pouvoit retrouver en lui le vagabond sans éducation et sans naissance que dénonçoit la renommée. Le gouverneur, d'un caractère froid et réservé, fut luimême frappé de l'air de noblesse du frère d'Amélie : il y avoit dans René quelque chose de dominateur, qui s'emparoit fortement de l'âme. Adélaïde paroissoit tout agitée, mais son père, loin d'être mieux disposé en faveur de l'inconnu , le regarda dès lors comme infiniment plus dangereux que l'homme vulgaire dont parloient les dépêdies du fort Rosalie.
« Puisque vous m'éties venu chercher, dit le c gouverneur, vousaviezsansdoutequelquediose « à me dire : quel est votre nom?
— « René, » répondit le frère d'Amélie. « Tout le monde l'a volt supposé , » répliqua le gouverneur. « Vous êtes François et naturalisé :t Natchez ? Eh bien! que me voulez-vous? — « Puisque voussavezdéjàquijesuis, répondit René , vous aurez sans doute aussi deviné le sujet qui m'amène. Adopté par Qiactas, illustre et sage vieillard de la nation des Natchez, j'ai été témoin de toutes les injustices dont on s'est rendu coupable envers ce peuple. Un vil ramas d'hommes, enlevés à la corruption de l'Europe , a dépouillé de ses terres une nation indépendante. On a troublé cette nation dans ses fêtes , on l'a blessée dans ses mœurs, contrariée dans ses habitudes. Tant de calamités Tout enfin soulevée ; mais avant de prendre les armes, elle vous « a demandé , et elle a espéré de vous justice : n trompéedansson attente, de sanglants combats
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« ont ea liea. Qnand on a vu qu'on ne pouvoit « dompter les Natchez à force ouverte, on a eu « recours à des trêves mal observées par les chefs « de la colonie. Il y a peu de Jours que leoomman- « dant du fort Rosalie s'est porté aux derniers « outrages ; j*ai été désigné avec Adario , frère du « père de ma femme , comme une des premières « victimes. On a saisi le sachera , on Ta vendu « publiquement : j*ignore les malheurs qui ont « pu suivre cette monstrueuse violence. Je me suis « venu remettre en vos mains, et me proposer « en échange pour Adario.
« Je n'entrerai point dans des justifications que
• je dédaigne, ne sachant d'ailleurs de quoi on « m'accuse : le soupçon des hommes est déjà une « présomption d'innocence. Je viens seulement « vous déclarer que s*il y a quelque conspirateur « parmi les Natchez, c'est moi; car je me suis
< toujours opposé à vos oppressions. Gomme
< François je vous puis parottre coupable ; comme « homme je suis innocent. Exercez donc sur moi « votre rigueur; mats souffrez que je vous le « demande : Pouvez-vous punir Adario d'avoir « défendu son pays? Revenez à des sentiments « plus équitables, brisez les fers d*un généreux
< Sauvage, dont tout le crime est d*avoir aimé sa « patrie. Si vous m'ôtez la liberté et si vous la « rendez au sachem , vous satisferez à la fois la «> justice et la prudence. Qu'on ne dise pas qu'on « nous peut retenir tous deux : en brisant les fers « d' Adario, vous disposerez en votre faveur les
• Indiens, qui révèrent ce vieillard, et qui ne vous « pardonneroient jamais son esclavage; en por^ « tant sur moi vos vengeances, vous n'armerez « pas un bras contre vous; personne, pas même « moi, ne réclamera contre la balle qui me per- « eera la poitrine.
On ne sauroit décrire TefTet que ce discours produisit sur l'assemblée. Adélaïde versoit des larmes : appuyée sur le dos du fauteuii de son père , elle avoit écouté avidement les paroles du frère d'Amélie ; on voyoit se répéter sur le visage de cette jeune femme tous les mouvements de crainte ou d*espérance que le prisonnier faisoit éprouver à son cœur.
« Avez- vous porté les armes contre les Fran- « cois? » dit le gouverneur.
« Je ne me suis point trouvé au combat des « Natchez , répondit René ; j'étois alors dans les « rangs des guerriers qui marchoient contre les « Illinois; mais sij'avois été au grand village , je
« n'aurois pas hésité à eombattre pour ma mu- < velie patrie. » Le gouverneur se leva et dit: « C'est au conseil de guerre à pronooeer. *li«w donna de déposer l'étranger à la prison militaiR.
René fut conduit à la prison, et, le lendcunli, transféré de la prison au conseil. On lui avctt nommé un défenseur, mais il refusa de s'entRtenir avec lui , et ne le voulut pas même voir. Ce défoiseur, Pierre de Harlay, ami du eapitnae d'Artaguette , étoit au moment d'épouser Adélaïde; Il partageoît avec la fiile du gooTenmr l'attrait qu'elle se sentoit pour René : le nfo même que celui-ci avoit fait de l'entendre ne le rendit que plus ardent dans la eause d'onhonae ressemlylant si peu aux autres hommes.
La salie du conseil étoit remplie de tout ceqvl y avoit de plus puissant dans la colonie. Les militaires chargés de l'instruction du procès firest à René les questions d'usage ; quelques lettres di commandant du fort Rosalie furent pradoitcs contre lui. On lui demanda ce que ngnifloienllo phrases écrites sur ses tablettes , si ce nom d'A* mélie n'étoit point un nom emprunté et eaehttt quelque mystère ; Tinfortuné jeune homme pilit Une joie cruelle s'étoit glissée au fond de m cœur : se sentir innocent et être condamné p« la loi étoit, dans la nature des idées de Reoé, une espèce de triomi^e sur l'ordre social. H at répondit que par un sourire de mépris aoi a^ cusations de trahison : il fit l'éloge le plus tondant de Céluta , dont on avoit prononcé le nom. H répéta qu'il étoit venu uniquement pour sollieiter la délivrance d' Adario, oncle de sa femme, et qu'on pouvoit au reste faire de lui tout ce tpi'il plairoit à Dieu.
Harlay se leva :
n Mon client, dit-il, n'a paa plus vonlo s'ex* « pliquer avec moi qu'avec ses juges ; il a lé^ « de se défendre; mais n'est-il pas aiséde troi* « ver dans ses courtes réponses quelques motsqai « jettent de la lumière sur un complot infUne? « Avec quelle vivacité il a parlé de rindiennc « unie à son sort ! Et quelle est cette fenime?^'^ « cette Céluta , connue de toute la colonie pov « avoir arraché aux flammes un de nos plosbit- < ves officiers. Ne seroit-il pas possible qne It 1 beauté de cette généreuse Sauvage eAX alloB^ « des passions qui poursuivent aujourd'hui Icnr n vengeance sur la tête d'un innocent? Je o'artB» « point ceci sur de simples conjectures. Cette nnit « même j'ai examiné tous les papiers; j'ai faîtdcf
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• recherches, et Je me suis procuré b lettre que « Je yais lire au conseil. »
Id Pierre de Hariay lut une lettre datée du fort Rosalie : cette lettre étolt écrite par le grenadier Jacques à sa mère , qui deroeuroit à la Nouvelle-Orléans. Le soldat exprimoit, dans toute la franchise militaire , son admiration pour son capitaine d' Artaguette , son estime pour René, sa compassion pour Céluta, son mépris pour Fébriano et pour Ondouré.
« Cette lettre, s'écria le défenseur de René, porte un caractère d'honnêteté et de vérité auquel on ne se peut méprendre. La Justice doitelle aller si irite ? N'est-it pas de son devoir d'entendre les témoins en faveur de Taccusé? Je sais qu'une commission militaire juge sans appel et sommairement; mais cette procédure rapide n'exclut pas l'équité. Je ne veux pour preuve de l'innoceoce de l'accusé que la démarche qui le livre aujourd'hui au glaive des lois. Quoil vous accepteriez cette této qu'il est venu vous offrir pour la tête d'un vieillard? Il est aisé de persécuter un homme sans amis et sans protecteurs; il est aisé de lui prodiguer les épithètes de vagabond et de traître : la seule présence de mon client a déjà donné un démenti à ces bas* ses calomnies. Enfin, quand on s'obstineroit dans une accusation qui ne porte que sur des ftits dénués de preuve, Je soutiens que René n'est plus François , et qu'il ne vous appartient pas de le Juger.
' J'ignore quels motifs ont pu porter l'homme qui comparoit aujourd'hui devant vous à quitter la France; mais que l'on ait le droit de changer de patrie , c'est ce que l'on ne sauroit contester. Des tyrans m'auront enchaîné, des ennemis m'auront persécuté , J'aurai été trompé dans mes affections , et il ne me seroit pas permis d'aller chercher ailleurs la liberté, le repos et l'oubli de l'amitié trahie ! La nature seroit donc plus généreuse que les hommes, elle qui ouvre ses déserts à l'infortuné , elle qui ne lui dit pas : Tu habiteras telle forêt ou telle autre; mais qui lui dit : Choisis les abris les plus convenables aux dispositions de ton âme. Soutiendriez-vous que les Sauvages de la Louisiane sont sujets du roi de France? Abandonnez cette odieuse prétention. Assez longtemps ont été opprimés ces peuples qui Jouissoient du bonheur et de l'indépendance, avant que nous eussions introduit la servitude et la corruption
« dans leur terre natale. Soldats-Juges , vous por- « tez aijyourd'hui deux épées: Dieu vous a remis « le glaive de sa puissance et celui de sa Justice ; < prenez garde de les lui rendre ébréchés ou cou- « vertes de taches : on émousse le premier en frap- « pant la liberté , on souille le second en répan- « dant le sang innocent. »
L'orateur cessa de parler. L'auditoire étoit vi« siblement ému. Adélaïde, cachée dans une tribune, ne se put empêcher d'applaudir; ce fut la plus douce récompense de Hariay : ce couple que les liens d'un amour heureux alloient unir, prenoit seul, par une sympathie touchante, la défense d'un étranger qui devoit à upe passion tous ses malheurs.
On fit retirer Taccusé; les Juges délibérèrent. Itsinclinoient à trouver René coupable; mais ils se divisèrent sur la question de droit, relative au changement de patrie. Ils remirent au lendemain la prononciation de la sentence. René dit à Hariay : a Je ne vous connoissois pas quand j'ai re- « fusé de vous entendre ; Je ne vous remercie pas, a car vous m'avez trop bien défendu. Dites à la « fille du gouverneur que Je lui souhaiterois le • bonheur, si mes vœux n'étoient des malédic* « tiens. »
Le frère d'Amélie fut reconduit en prison, entre deux rangs de marchands d'esclaves, de mariniers étrangers, de trafiquants de tous les pays, de toutes les couleurs, qui l'accabloient d'outrages sans savoir pourquoi.
Rentré dans la tour de la geôle, René désira écrire quelques lettres. Le gardien lui apporta une mauvaise feuille de papier, un peu d'encre dans le fond d'un vase brisé , et une vieille plume ; laissant ensuite le prisonnier, il ferma la porte qu'il assujettit avec les verrous. Demeuré seul, René se mit à genoux au bord du lit de camp dont la planche lui servit de table, et, éclairé par le folble Jour qui pénétroit à travers les barreaux d'un fenêtre grillée , il écrivit à Ghactas : il chargeoit le sacbem de traduire les deux lettres qu'il adressoit en même temps à Céiuta et à Outougamiz.
La femme du geôlier entra ; un enfant de six à sept ans lui aidoit à porter une partie du souper. René demanda à cette fenmie si elle n'auroit pas quelque livre à lui prêter : elle répondit qu'elle n'avoit que la Bible. Le prisonnier pria la geôlière de lui confier le livre saint. Adélaïde n'avoit point oublié René, et lorsqu'il demandaune lampe
isa
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pour passer la iratt, le gardien, adouel par les présents de la fille dn goa vemenr, ne retasa point cette lampe.
Le lendemain on trouva au marges de la Bible quelques mots à peine llsil>les. Auprès du quatrième verset du septième chapitre de VEcclénasliquej on déciûlTnMt ces mots :
« Gomme cela est vrai! la trUtesse du cœur
• est un pMê universelle / Dans le chagrin toutes < les parties do corps deviennent douloureuses ; « les os meurtris ne trouvent plus de couche as- « ses molle. Tout est triste pour le malheureux, « tout saigne comme son cœur : c*est une plaie
* universelle f »
D*autres passages étoient commentés dans le même esprit.
Ge premier verset da dixième chapitre de Job , mon âme est fatiguée de ma vie , étoit 80u« ligné.
Une des furieuses tempêtes de Féqulnoxe du printemps s*étDit éleTée pendant la nuit : les Tentsmugissoient ; les vagues du fieu ve s'eniloient comme celles de la mer; la pluie tomboit en torrents. René crut distinguer des plaintes à travers le fracas de lorage : il ferma la Bible , s'approcha de la fenêtre , écouta , et n*entendit plus rien. Gomme il regagnoit le fond de sa prison , les plaintes recommencèrent; il retourna à la fenêtre : les accentsde la Toix d'une femme parviennent alors distinctement à son oreille. Il dérange la planche qui recouvroit la grille de la croisée, regarde à travers les barreaux , et à la lueur d*an réverbère agité par le vent, il croit distinguer une femme assise sur une borne en fhce de la prison : « Mal- « heureuse créature! lui cria René , pourquoi res- « tez-vous exposée à l'orage? Avez-vous besoin « de quelque secours? » .
A peine avolt-il prononcé ces mots, qu'il voit l'espèce de fantôme se lever et accourir sous la tourelle. Le frère d'Amélie reconnott le vêtement d'une femme indienne; une lueur mobile da réverbère vient en même temps éclairer le visage pâledeGéluta; c'étoit elle! René tombe à genoux, et d'une voix entrecoupée de sanglots : « Dieu « tout-puissant, 'dit-il , sauve cette femme ! » Céluta a entendu la voix de René ; les entrailles de l'épouse et de la mère tressaillent de douleur et de Joie. La sœur d'Outougamiz fat quelques moments sans pouvoir prononcer une parole ; recouvrant enfin la voix , elle s'écrie : « Guerrier, où « es-tu ? Je ne te vois pas dans l'ombre et à travers
• la pluie. Ezeote-mol; Je f fanportaie : jesris « venue pour te servir. Vofd ta fiiie.
— « Femme, répondit René, c'est trop de « vertu! retire-toi; diereiie vi abri; n'eipan « pas ta vie et celle de ta fille. Oh I qui t'aesu* « duite ici? »
Géluta répondît : « Ne crains rien , Je suis forte;
• ne suis-Je pas Indienne? Si f ai ftit qodqas « diose qui te dépidse, punis-moi, mais ne nt « renvoie pas. »
Gette réponse brisa le cœur de René : « Ma « bien-aimée, lui dlt-ll, ange de lumière, iins « cette terre de ténèbres ; tu es ici dans un antre « où les hommes te dévoreront. Du moins, poor
• le moment , tâche de trouver quelque retndteL « Tu reviendras , si tu le veux , quand Forage seia « dissipé. »
Gette permission vainquit en apparence la résistance de Géluta. « Rénls ta fille, dit-elle à •« René, avant que Je ne m^éloigne ; elle est foîMe: R la pâture a manqué au petit oiseau, parce que « son père n'a pu lui aller chercher des graines « dans la savane. »
En disant cela, la mère ouvrit le méditât manteau chargé de phile sous lequel eOe ternit sa fille abritée; elle éleva l'Innocente créature vers la tourelle pour recevoir la 1)énédletion de René. René passa ses mains à travers les lMirreaax,fcs étendit sur la petite Amélie , et s*écria : « Enlhnt ! « ta mère te reste. »
Géluta cacha de nouveau son trésor dans soa sein, et feignit de se retirer; mais elle n'essaya point de retourner aux pirogues qui Tavoient amenée, et elle s'arrêta à quelcpie distance de la prison.
Géluta, Mlla et Outougamlz étoient arrivés ai fort Rosalie au moment où Adario, après avoir étouffé son fils , venoit d'être plongé dan» les cachots : ils Airent arrêtés , comme parents et eoopHces du saehem et de René. La colonie se croyait au moment d'être attaquée par les Natdiex : oa ne voyoit que des hommes et des femmes oreupés à mettre à l'abri les meubles et les troupeaax de leurs habitations, à élever des redoutes, à creuser des fossés, tandis que les soldats, sou les armes , occupolent toutes les avenues du fort Le mouvement de la foule avott séparé Géluta de Milaet d'Outougamiz : celui-ci, en voulant défendre l'Indienne dont l'extrême gentillesse provoquoit la grossièreté d'une troupe d'habitants débaudiés, Aittraltéde la manière laplusharbane.
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CliMtaft n'étolt phM au fort Rosalie qaand la fille de Tabamica y vint chercher des renseignements sar le voyage de René. Les Jeunes Sanvages «▼«rient enlevé le sachem an milieu du tumulte , et Fa voient remporté aux Natchez ; mais Cétuta letionva son protecteur accoutumé. Le péril, qui pwoissoit immin«it , avoit forcé Ghépar de leuer les arrêts de d'Artaguette : le capitaine rencontra Célota comme Fébriano la faisoit traîner en prison , avec une espérance impure qu'il ne dissimu- Mt point < Je réclame ma sœur, dit d'Artaguette « en poussant rudement Fébriano ; j'en répondrai
• an commandant. Quant à vous, monsieur, *> ijonta-t-il en regardant le misérable soldat Jusqu'au fond de réme , « vous savez où me trou- « ver. »
Après avoir conduit Géluta dans une maison aa bord du fleuve, le capitaine envoya le grenadier Jacques chercher la négresse Glazime, qui parioit la langue des Natchez. Cette pauvre femme aœourut avec son enfant , et servit de truchement à une autre femme infortunée comme elle. D'Artaguette apprit alors À Céiuta que René étoit descendu à la Nouvelle-Orléans , dans le dessein de solliciter la délivrance d'Adario. « Je ne l'ai pu « letenir, dlt-ii, et pent^tre n'ai-Je qu'un mo- « ment pour vous sauver vous-même. On voulez-
• vous aller?
— « Retrouver mon mari , » répondit Géluta.
La négresse traduisit aisément ces simples paroles : la hingue et le cœur des épouses sont les mêmes sous les palmiers de l'Afrique et sous les magnolias des Florides.
Des Yazoos , qui se trou voient au fort Rosalie , étolent prêts h se rendre à la Nouvelle-Orléans : d'Artaguette proposa h sa sœur adoptive de la confier à ces Sauvages; elle accepta avec Joie la proposition. Le capitaine lot donna un billet pour le général d'Artaguette , et un autre pour Harlay : il reeommandoit le couple infortuné A son frère et à son ami. Géluta s'embarqua sur les pirogues , qui déployèrent au souffle du nord leurs voiles de Jonc et de plumes.
' La flottilie des Yazous toucha A la Nouvelle- Orléans le jour même où le frère d'Amélie avoit comparu devant le conseil. Géluta ne put descendre à terre que le soir : pour cumble de malheur, elle avoit perdu les billets du capitaine. La nièce d'AdarSo savoit à peine quelques mots de françois ; elle pria le chef indien , qui venoit souvent à la Nouvelle-Orléans échanger des pelleteries
contre des armes y de s'informer du sort de René . Le Sauvage n'alla pas loin sans apprendre ce que Géluta désiroit connottre; il sot que le fils adoptif de CSiactas étoit enfermé dans la hutte du sang % et qu'on lui devait casser la tète ; tel étott le bruit populaire.
La fille de Tabamica , au lieu d'être abattue par ce récit , sentit son Ame s'élever : celle qui , tknide et réservée , rougissoit A la seule vue d'un étranger, se trouva tout A coup le courage d'affronter une ville remplie d'hommes blancs; elle demanda au chef sauvage s'il savoit où étoit la hutte du sang, et s'il l'y ponrroit conduire : sur la réponse affirmative du chef, Géluta, portant Amélie A son sein , suivit son guide. La nuit étoit déjA avancée et la pluie commençolt A toml)er, lorsqu'ils arrivèrent au noir édifice. Le Yazou, le montrant de la main A la femme natchez , lui dit : « YoilA ce que tu cherches; » et la quittant, 11 retourna A ses pirogues.
Restée seule dans la rue, Géluta contemploit les hauts murs de la prison, ses tourelles, ses doubles portes, ses guichets surbaissés, ses fenêtres étroites défendues par des grilles ; demeure formidable qui avoit déJA Pair antique de la douleur, sur cette terre nouvelle , dans une colonie d'un Jour. Les Européens n'avolent point encore de tombeau en Amérique, qu*ils y avoient déJA des cachots : c'étofent les seuls monuments du passé pour cette société sans aïeux et sans souvenirs.
Gonstemée A la vue de cette bastille, Géluta demeura d*abord immobile , puis frappa doucement A une porte ; le soldat de garde contraignit l'Indienne A se retirer. Elle fit le tour de la prison par des rues de plus en plus désertes : le ciel continuant A se charger de nuages , et les roulements de la foudre se multipliant, Tinfortunée s'assit sur la borne on René l'aperçut du haut de la tour. Elle mit sa fille sur ses genoux , se pencha sur elle pour la garantir de la pluie et la réchauffer contre son cœur. Un violent coup de tonnerre ayant fait lever les yeux A Géluta , elle ftit frappée d'un rayon de lumière qui s'échappoit A travers une fenêtre grillée : par un instinct secfét, elle ne cessa plus de regarder cette lumière qui éclairoit l'objet d'un si tendre et si fidèle amour. Plusieurs fois Géluta appela René; les vents emportèrent ses cris. Ge fut alors qu'elle commença A chanter de longues chansons, dont l'air triste
< La prison.
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et les paroles plaintives lui servirent à la fois à se faire entendre de son mari et à endormir son enfont.
Cette pauvre Jeune mère, après avoir été reconnue du frère d'Amélie, s*étoit retirée pour lui obéir. Elle languissoit à quelque distance : ses membres étoient engourdis; le froid et la pluie avoient pénétré Jusqu'à sa fille , qui se glaçoit au sein maternel.
Géluta promenoit. des regards tristes sur ces déserts habités où pas une cabane ne s*ouvroit À ses misères , quand elle découvrit auprès d'elle une petite lueur qui sembioit sortir de terre. Une trappe se leva; une femme âgée mit la tète au soupirail pour voir si l'orage commençoit à s'éloigner. Cette vieille aperçut Céluta. « Oh! pau- « vre Indienne , s'écria-t-elle, descends vite ici. » Elle acheva d'ouvrir la trappe , et, avançant une main ridée, elle aida l'épouse de René à descendre dans le caveau , dont elle referma l'entrée.
Il n'y avoit pas dans cette espèce de souterrain qu'un lit recouvert d'un lambeau de laine : une serge grossière, clouée à une poutre, servoit de rideau à cette couche. Deux nuHrceaux de bois vert, dans le milieu d'un large foyer, Jetoient, sans se consumer, de grosses famées : une lampe de fer suspendue à un crochet brûioit dans le coin noirci de ce foyer. Une escabelle étoit placée devant un rouet dont la fusée de coton annonçoit le travail de la maîtresse de ce réduit.
La vieille femme Jeta dans le feu quelques copeaux, et prenant son escabelle, elle en voulut faire les honneurs h Céluta.
« Femme-Chef de la cabane profonde, ditl'In- « dienne, tu es une matrone; tu dois être la lu- « mière du conseil des guerriers blancs, si J'en « juge par ton hospitalité. A toi appartient la « natte ; moi Je ne suis encore qu'une Jeune mère. »
En disant cela, Céluta s'assit sur la pierre du foyer, débarrassa sa Ûtte de ses langes trempés d'eau , et la présenta à la flanmie.
« Bon I voici un enfant à présent I s'écrie la « vieille dans la langue de la sœur d'Outougamiz. « Tu es Natcbez? J'ai été longtempsaux Natchez ; « mais, pauvre chétive créature, comme tu es «« mouillée I que tu as l'air malade I Et puis voilà « un enfant! »
Céluta fondit en larmes en entendant des pa- * rôles si affectueuses prononcées dans la langue de son pays; elle se jeta au cou de la matrone, t Attends , attends , » dit celle*ci. Elle courut en
trâiuchant à son lit, en arracha la eoawtmt qu'elle vint chauffer au feu, dépouilla malgré elle Céluta d'une partie de ses vètëaieDts,ekroveloppa avec le nourrisson dans la couvcrtiR brûlante.
« Vénérable femme blanche , aussi bonneqie « la femme noire du fort , disent Céluta, je au n bien malheureuse de nef avoir pas reçoe daa « nàa cabane aux Natchez. »
La femme blanche n'éeouloit pas ; elle pripiroit du lait dans une calebasse. Elle l'offrit i l'Indienne , qui fut obligée d'y porter ses lèfrei, «fia de ne pas déplaire à son hôtesse.
La vieille prit alors la petite Amélie, et ladéposa dans son tablier; chantant d'une voix aisée, elle fiiisoit danser aevant la flamme l'enàdt qui sourioit. Céluta regardoit ces jeux a?K da yeux de mère, tandis que toutes ses pensées» reportoient vers son mari.
'i Jacques étoit tout comme cela quandll étoit n petit, dit la vieille ; bon enfant ! ne pieenot « jamais! Il avoit seulement les cheveux pi» « noirs que ceux de celte mignonne.
— « Quel étoit ce Jacques , ma mère! • dl « Céluta.
« Comment ! reprit la vieille femme atee viva- « cité , Jacques , mon fils ! tout le nx>Dde le eoa- « noit , un des plus beaux grenadiers qui soiait « dans les troupes du roi, et un des plus vailbats « aussi. Le brave garçon 1 c'est lui qui me mor* « rit; sans lui je ne pourrois pas vivre, car je « suis trop vieiile pour travailler. Je sois bieii fl- « chée de n'avoir pas la dernière lettre qneffloa « flism'écrivoit, je te la lirois : si le capîtaiBe « d'Artaguette savoit ce que Jacques dit de loi, « il seroit bien fier. Ils ont été ensemble, Ja^ « ques et le capitaine , chercher un gentilhomoc « appelé René dans une grande caverne.... •
Céluta interrompit cetteeffusion delatendieiff et de l'orgueil maternel , en jetant de oooveM ses beaux bras autour de son hôtesse. « Giasd- « Esprit ! s'écria-t-elie en sanglotant, to es la « mère de ce pauvreguerrier, compagnoo desMO « frère d'Artaguette I C'est la mère de ee gner- « rier qui me reçoit dans sa cabaoel »
— « Qu'as-tu ? » demanda la vieille. « Geqst « j'ai , dit Céluta; ne suls-je pas la femme de « René? »
— « Comment ! s'écria à son tour la mère de « Jacques , tu serois cette Céluta qui a saoté le <t capitaine , et à cause de cela ils venleot tuer
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« ton mari 1 » Le coup frappa Géluta au cœur : die s'évanouit.
Ayant bientôt repris ses sens par les soins de sa ctiaritable iiôtesse , elle lui dit : « Femme blan- « che, Toiià le jour; lalase*moi retourner à la « hutte du sang , je veux rejoindre mon mari. » La vidUe trouva que e'étoit juste ; elle couvrit sa tète d*uue petite cornette blanctie^ et ses épaules d'ifn petit mantelet rouge; elle prit sa béquille dans sa main , et se prépara à conduire l'Indienne à la prison.
« Je ne te puis blâmer, disoit-dle à Géluta :
• si Jacques fait quelque chose de bien, et qu*il « soit envoyé aux galères , j'irai aussi avec lui. »
Géluta, vêtue de nouveau de sa tunique indienne, et ayant enveloppé sa fille dans les peaux séchées, monta les degrés perpendiculaires qui conduisoient à la trappe ; la vieille la suivit avec peine : quand elles se trouvèrent dans la rue, l'orage étoit dissipé. Le soleil, émergeant d'une nuit sombre, éclairoit le fleuve, les campagnes et la ville, de même que sortirent de leur demeure ténébreuse les deux merveilles de l'amour conjugal et de l'amour maternel.
« Nous touchons à la prison , dit la mère de Jac^ « ques ; on ne t'en ouvrira pas la porte, et tu ne « pourras pas parler à René : si tu m'en crois, « nous irons plutôt chez le gouverneur. » Géluta se laissa conduire par sa vénérable hôtesse.
Elles se mirent en route. Ghemin faisant elles entendirent un bruit confus de cloches et de musique : la vieille se signa pour l'agonie que sonnoit la cloche , et s'avança vers le palais du gou- Yemement, ou la musique annonçoit une fête.'
En réjouissance du mariage prochain d'Adélaïde avec le défenseur de René , un bal avoit été donné malgré le procès du frère d'Amélie et l'orage de la nuit : il étoit dans le caractère du gouverneur de ne rien changer aux choses préparées , quels que fussent les événements. Le bal doroit encore lorsque le jour parut. La mère de Jacques et Géluta entrèrent dans les premières ooars du palais ; les esclaves blancs et noirs , qui attendoient leurs maîtres, s'attroupèrent autour des étrangères : les éclats de rire et les insultes Jurent prodigués à l'infortune et à la jeunesse qui se présentoient sous la protection de la vieillesse et de l'indigence. « Si Jacques étoit ici , disoit
• la vieille, comme il vousobligeroit à me faire « place I »
Les deux femmes pénétrèrent avec peine jus*
qu'aux soldats de garde aux portes : ils reconnurent la mère de leur camarade et la laissèrent passer. Plus loin , elle fut arrêtée de nouveau par le concierge. La fête finissoit; on oommençoit à sortir du palais : Adélaïde se montra à une fenêtre avec Harlay ; le couple généreux parloit avec vivacité et sembloit oublier la fête; en jetant les yeux dans la cour, il aperçut les étrangères repoussées par le concierge. Le vêtement indien frappa Adélaïde , qui fit signe à la vieille de s'approcher sous le balcon : « Ma jeune dame, dit U^ N mère de Jacques , c'est la femme de René qui « veut parler à votre père, et Ton ne nous veut «pas laisser entrer.
— « La femme du prisonnier ! s*écria Adélaïde ; « cette jeune Sauvage qui a sauvé le capitaine « d'Artagoettel » Adélaïde, obéissant aux mouvements de son bon cœur, ouvre les portes, et, dans toute la parure du bal d'un brillant hyménée, se précipite au-devant de la malheureuse Géluta. L'Indienne lui présentolt s^ fille et lui disoit : <« Jeune femme blanche, le Grand-Esprit « vous bénira : vous aurez un petit guerrier qui « sera plus heureux que ma fille.
— <« Que je suis fâchée de ne pas la comprenne dre I disoit Adélaïde : je n'ai jamais entendu « une plus douce voix. »
Dans la pompe de ses adversités , Géluta paroissoit d'une l>eauté divine : son front pâli étoit ombragé de ses cheveux noirs; ses grands yeux exprimoient l'amour et la mélancolie ; son enfant, qu'elle portoit avec grâce sur son sein, montrolt son visage riant auprès du visage attristé de sa mère : le malheur, Tinnocence et la vertu ne se sont jamais prêté tant de charmes.
Tandis qu'on se pressoit autour de Géluta , on entendit au dehors prononcer ces mots dans la foule : « Vous ne passerez pas ! > Une voix d'homme répondoit à des menaces, mais dans une langue inconnue. Le mouvement s'accroit; un Sauvage, défendant une femme, se débat au milieu des soldats, et poussé et repoussé arrive jusqu'à la porte du palais. Il disoit, les yeux étincelants :
« Je suis venu chercher mon ami par l'ordre « de ce manitou (et il montrait une chaîne d'or) ; a je ne veux faire de mal à personne. Mais esta il ici un guerrier qui m'ose empêcherde passer?
— « Mon frère ! » s*écria Géluta.
<t Oh! bien! dit Mila : Outougamiz, voici ta « sœur! »
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La mère de Jacques expHquoit ce colloque à Adélaïde , qui ût entrer tous ces Sauvages dans le palais.
« Bon manitou ! disoit Mila en embrassant son « amie, que Je hais ces chairs blanches 1 N6qs ft avons frappé à leurs cabanes pour demander « rhospitalité , et on nous a presque battus. Et « puis de grandes huttes si larges 1 si vilaines 1 des « guerriers si sauvages!
— « Tu parles trop, dit Outougamis. Cher- 41 chons Ononthio ' ; il faut qu'il me rende mon « ami à i*instant. »
Ontougamiz quitte Géluta , et , suivi de Mfla , fend la presse à travers les salles. Les spectateurs regardoient avec surprise ce couple singulier qui occupé d'un sentiment unique, n'avoit pas Tair d*étre plus étonné au milieu de ce monde nouveau que s*il eût été dans ses bois.
« Ne me déclarez par la guerre, disoit Outou- « gamiz en avançant toujours ; vous vous en re- « pentlrieE. » Faisant tourner son casse-téte, il oovroit À Mila un large chemin. La confusion devient générale : la musique se tait , le bal cesse , les femmes fuient. Le roulement des carrosses qui veulent s*éloigner, le bruit du tambour qui rappelle les^ soldats, la voix des officiers qui font prendre les armes, ajoutent au sentiment de terreur, et augmentent le désordre. Adélaïde, la mère de Jacqaes, Géluta, Mila , Outougamiz, sont emportés et séparés par la foule : le gouverneur montra un grand ressentiment de cette scène.
Le conseil de guerre s'étoit assemblé afin de prononcer Tarrêt qui devoit être lu à René dans la prison. Les charges examinées de nouveau ne parurent pas suffisantes pour motiver la peine de mort; mais te f^ère d'Amélie fût condamné à être transporté en France , comme perturbateur du repos de la colonie. Un vaisseau du roi devoit mettre à la voile dans quelques heures; le gouverneur, Irrité du bruit dont René avoit été l'objet, ordonna d'exécuter sur-le-champ la sentence, et de transporter te prisonnier à bord de la frégate.
René connut presque à la fois le Jugement qui le condamnoit à sortir de la Louisiane, et l'ordre de l'exécution immédiate de ce Jugement : il se serolt réjoui de mourir ; Il fut consterné d'être banni. Renvoyer en France le frère d'Amélie, c'étoit le reporter à la source de ses maux. Cet homme, étranger sur ce globe, cherchoit en vain
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un coin de terre où il pèt repoeer satile : fth tout où il s*étoit montré, il avoit créé des Briérea. Que retrouveroit*!! en Europe! une tanie malheuraise. Que lataoroit-il en AmériqMÎwe femme malheureaae. Dans le monde et daM le désert son passage avoit été marqué pardei wtffranees. La Ustallté qui s'attaeiioft à ses pu le npoussoit des deux hémisphères ; il ne pooioU aborder à un rivage qu'il n'y soulevât d« tespétes : sans patrie entre deux patries, à otte âme isolée , immense , orageuse , il ne reMtd*^ bri que l'Oeéan.
En vain René demanda à ne pas sabir leinpplice de l'existence; en vain llsollidtalaaiiimutation de la peine de vivre en un miaérieiir dieux arrêt de mort : on ne l'écouta point fl désira parier à Géluta ; on n'admit pas qrn eetle Indienne fàt sa femme légitiffle; on iai retai toute communication avec elle , pour abréger du scènes qui troubloient , diac^t-on , la tranqsillilé publique.
L'arrivée d'une troupe dTazous, saifie de celle d*Outougamiz, avoit donné lieu à milte bruits : on prétendoit que des Sauvages s'ébM introduits en grand nombre dans la ville avee le dessein de délivrer leur chef , te guerrier Msdc. Ces bruits parurent assez inquiétants au goonrneur pour qu*ii fît border dlnfanterie et de canlerie la route que René devoit suivre en seRDdant de la prison au fleuve.
Le palais du gouvernement n'étoit pas loin de la prison. Céluta , suivant le cours de la fook, se retrouva bientôt devant le sombre édifiée dont le souvenir étoit trop bien gravé dans sa mémoire. Là , le torrent populaire s'étoit élargi et arréCé; Géluta Ignoroit ce qui se passoit ; mmis , en ToyaDt cette multitude autour de la hutte du sang, dfc comprit qu'un nouveau désastre meoacoit la télé de René. Repoussée d'un peuple ennemi des Saivages , elle ne trouva de pitié que chez les toldali: ils la laissèrent entrer dans leurs rangs. Lesmaios armées sont presque toujours généreuses; rio n'est plus ami de l'infortune que la gloire.
Deux heures s'étoient écoulées de cette sorte, lorsqu'un mouvement général annonça la traos* latlon du prisonnier. Un piquet de dragons, le ^bre nu , sort de la cour intérieure de la prison; il est suivi d*on détachement d*hifimterie, et, derrière ce détachement, entre d'autres soldats, marche le frère d'Amélie.
Céluta s'élance et tombe aux pieds de son mm
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arec son enftmt ; Benése penche snr elles, les bénit de nooTean ; mais ta voix lui manque pour dire nn dernier adien à ta fille et à ta mère. Le cortège s'arrête , les larmes content des yenx des soldats. Gélata se relève, entoure René de ses bras, et s*écrie : « Où menez- vous ce guerrier? Pourquoi ft m*empècherlez-vous de le sut vre ? son pays n'est- < il pas le mien?
— « Ma Céluta , disolt René , retourne dans tes « forêts, va embellir de ta vertu quelque solitude « gne les Européens n'aient point souillée ; laisse- « moi supporter mon sort; Je ne te l'ai déjà que « trop fait partager.
— « Voilà mes matns, répondit Céluta; qu'on « les charge de fers; que l'on me force, comme « Adario , à labourer le sillon : Je serai heureuse si ■ René est à mes côtés. Prends pitié de ta fille ; Je
• l'ai portée dans mon sein. Permets que Je te
• suive commeton esclave, comme la femme noire « des blancs. Me refuseras-tu cette grâce? »
Cette scène commenooit à attendrir ta foule impitoyable qui, un moment auparavant, trouvoit la sentence trop douce, et qui auroit salué avec des hnriements de Joie le supplice de René. Le comrnlssaire chargé de faire exécuter Tarrét du conseil ordonne de séparer les deux époux et de coutînner la marche ; mais un Sauvage , se courbant et passant sous le ventre des chevaux, se réunit au couple infortuné et s'écrie : « Me voici « encore ! Je l'ai sauvé des Illinois , Je le sauverai « bien de vosmains, guerriers de la chair blanche! — - « Cest vrai , » dit Mita, sortant à son tour de la fonte.
« Et si Jacques étoit ici , dit une vieille femme , « tout cela ne seroit pas arrivé. »
Fbrcés à regret d'obéir, les militaires écartèrent Céluta, Mita, Outougamiz et la mère de Jacques. René est conduit au rivage du Mesehacebé. La chaloupe de la frégate , que montoient dooxe forts matelots, et que gardoient des soldats de marine, attendoit le prisonnier : on Ty fait entrer. An coup de sifQet du pilote , les douze matelots enfoncent à la fois leurs rames dans le fleaTe : la chaloupe glisse sur les vagues comme Uk pierre aplatie qui, lancée par la main d'un enfant, frappe te flot, se relève, lx>ndit et rebcmdit en effleurant la surface de Fonde.
Gélnta s'étoit traînée sur le quai. Une firégate étoit mouillée au milieu du Meschacebé; virée à pic sur ^ne ancre , elle plongeoit un peu la proue dans le fleuve : son pavillon flottoit au grand
mât ; ses voiles étolent à demi déferlées : on apercevoit des matelots sur tontes les vergues et de grands mouvements sur le pont. La chaloupe accoste le vaisseau : tous ceux qui étoient dans cette chaloupe montent à bord ; la chaloupe elle-méncie est enlevée et suspendue à la poupe du l>âtimcnt. Une lumière et une f^mée sortent soudain de fa frégate, et le coup de canon du départ retentit : de Icmgnes acclaniatloos y répondent du rivage. Céluta avoit aperçu René : elle tombe évanouie sur des balles de marchandises qui couvroient le quai.
Ce fut alors qu'un Sauvage s'élança dans le Meschacebé, s'efforçant de suivre à la nage le vaisseau qui fuyoit devant une forte brise, tandis qu'une Indienne se débattoit entre .les bras de ceux qui la retenoient, pour l'empêcher de sç précipiter dans les fiots.
Un murmure lointain se fait entendre; il approche : la foule , qui commençoit à se disperser, se rassemble de nouveau. Voici venir un ofRcier qui disolt à des soldats : « Où est- elle? où est- « elle ?» et ils répondoient : « Id, mon capitaine , » lui montrant Céluta sur les ballots. D'Artaguette se pi*écipite aux genoux de Céluta. « Femme, « s'écria-t-il , que ton âme, au séjour de paix « qu'elle habite, reçoive les vœux de celui qui « te doit la vie , et que tu honorois du nom de « firèfeî »
A ces paroles , les soldats mettent un genou en terre comme leur capitaine; là multitude, emportée par ce sentiment du beau qui touche quelquefois les âmes les plus communes, se prosterne à son tour et prie pour l'Indienne : le bruit du fleuve qui battoit ses rives accompagnoit cette prière, et la main de Dieu pesoit sur la tète de tant d'hommes involontairement humiliés aux pieds de la vertu.
Céluta ne donnoit aucun signe de vie ; la profonde léthargie dans laquelle elle étoit plongée ressembloit absolument à la mort; mais sa fille vivoit sur son sein, et sembloit communiquer quelque chaleur au cœur de sa mère. L'épouse de René avoit la tète penchée sur le front d*Amélie, comme si , en voulant donner un dernier baiser à son enfant, elle eût expiré dans cet acte maternel.
En ce moment on vint dire à d' Artaguette qu'il y avoit là tout auprès une autre Indienne qui ne cessoit de pleurer. « C'est Mila I s'écria le capi- « taine; qu'on lui dise mon nom , et elle va ve-
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« nir. » Les sordats apportent dans leara bras Mila écbeveiée, le visage meurtri, lesbabitsdéchirés. Elle n*eut pas plutôt reconnu d'Artaguettequ*elIe se Jeta dans son sein , s'écriant : « C'est lui qui « est une bonne chair blanche! Il ne m*emp6- « cbera pas de mourir ; » et suspendant ses bras au oou du capitaine , elle se serroit fortement contre lui.
Mais tout à coup elle aperçoit Géluta; elle quitte d'ArtaguettC) se préci^te sur son amie en disant : « Célutal ma mèrel meilleure que ma t mère! sœur d'OutougamizI femme de René! « voici Mila I elle est seule ! Comment vais^e faire « pour enterrer tes os, car tu n'es pas aux Natchez ? « Il n'y a ici que des méchants qui n'entendent « rien aux tombeaux. »
Les soldats firent alors un mouvement ; ils répétoient tous ces mots : « Entrez , entrez , notre n mère. ^ Et la mère de Jacques, avec sa cornette blanche , son manteau d'écarlate et sa béquille, s'avança dans le cercle des grenadiers.
« Mon capitaine , dit*elle à d'Artaguette , voici « la mère de Jacques, qui vient aussi voir ce que « c'est que tout ceci. Je suis bien vieille pourtant, « comme dit le conseiller Hariay , qui est un « honnête homme , et Dieu soit loué ! car il n'y « en a guère. »
La vieille avisant Céluta : « Bon Dieu ! n'est-ce « pas là la jeune femme à qui J'ai donné à man- « ger cette nuit? Comme elle parloit de vous, « mon capitaine ! — Pauvre vieille créature I dit « d'Artaguette, seule dans toute une ville, re- « cevoir, réchauffer, nourrir Céluta! et toi-même « nourrie de la paye de ce digne soldat ! »
La mère de Jacques examinoit attentivement Céluta; elle prit une de ses mains. « Retire -toi, « matrone blanche, lui dit Mila; tu ne sais pas « pleurer.
— « Je le sais aussi bien que toi, » repartit en natchez la vénérable Françoise.
— « Magicienne ! s'écria Mila effrayée , qui t'a « appris la langue des chairs rouges?
— « Capitaine, « dit la mère de Jacques sans écouter Mila , « cette jeune femme n'est pas « morte: vite du secours! » Mille voix répètent : « Elle n'est pas morte! »
Céluta donnoit en effet quelques signes de vie. n Allons, grenadiers, dit la vieille, à qui on lais- « soit tout faire, il faut sauver cette femme , qui « a sauvé votre capitaine; portons la mère et « Tenfant chez le général d'Artaguette. »
Un dragon prêta son manteau; on y eoBcka Céluta; Mila prit dans ses bras la petite Amélie, et ne pteuroit plus qu'Outougamiz et Beoé. Aa soldats soulevant le manteau par les quatre coi», enlevèrent doucement la fille de Tabamiea; te cortège se mit en marche.
Le soleil , qui se couchoit , convroit d'an réseau d'or les savanes et la cime aplatie des cyprières sur la rive occidentale du fleuve ; sur la rin orientale , la métropole de la Louisiane oppoioit ses vitrages étincelantsauxderniersfeax dojow: lesclocherss'élevoientau-dessusdesoDdescoauM des flèches de feu. Le Meschaoebé rooloit e&tie ces deux tableaux ses vagues de rose, taodisqie les pirogues des Sauvages et les vaisseau ds Européens présentoient aux regards leur bUi ou leurs voiles teints de la pourpre dasoir.
Déposée sur une couche , dans un salonileniibitation du frère du capitaine d'Artaguette, Géluta ne parloit point encore; ses yenientr'oaverts étoient enveloppés d'une ombre qui leur déroboit la lumière. Des cris proloi^ de m ie roi! se font entendre au dehors; lapoitedete saile s'ouvre avec fracas : le grenadier Jaeqaa, tête nue , sans habit , les reins serrés d*mie fiorti ceinture, parott. « Les voici, » dit-li. Reoé entre avec Outougamiz : personne ne poQYdt|Mr« 1er dans le saisissement de rétonneinent et de li joie.
« Mon capitaine, « reprit le grenadier, adres- « saut la parole à d'Artaguette , « j'ai exécuté vos « ordres; mais on m'a remis les paqoetstrop « tard ; la frégate étoit partie. J'ai couro le plv « vite que j'ai pu à travers ie marais, afin de b a rejoindre au Grand Détour : beureaseoeot « elle avoit été obligée de laisser tomber Tanot, « le vent étant devenu contraire. Je me sois jeté *« à la nage pour aller à bord, et j'ai reoeoatré « au milieu du fleuve ce terrible Sauvage que ji- < vois vu au combat du fort Rosalie ; il étoit pril « à se noyer quand je suis arrivé à lui. »
Mila a volé dans les bras d'Outongamiz; Heoé est auprès de Céluta ; Jacques soutient sa vidlte mère, qui lui essuie le front et les cheveox; Adélaïde et Hariay se viennent joindre À leurs anii*
Céluta commençoit à faire entendre qnekpio paroles inarticulées d'une douceur extrême. « B^ « vient de la patrie des anges, dit le capitaiDei « elle en a rapporté le langage. • Mila, i^^ regs'^ doit Adélaïde, disoit : « C'est Céluta ressusd- « tée en fenome blanche. » Tous les cœurs <
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pleins des plus beaux sentiments : la religion, Tamour, Tamitié, la reconnolssancè, semétoient à ce soulagement qui suit une grande douleur passée. Ce n'étoit pas, il est vrai, un retour complet au bonheur, mais c*étoit un coup de soleil à travers les nuages de la tempête. L*éme de l'homme , si sujette à l'espérance , saislssoit avec avidité ce rayon de lumière, hélas 1 trop rapide. « Tout le monde pleure encore I disoit Mila ; mais « c^est commets! l'on rioit. »
Ces rencontres, en apparence si mystérieuses, s'expliquoient avec une grande simplicité. Le ca* pitained'Artaguette avoit touràtour sauvé etdé* livré an fort Rosalie René, Géluta, Mila et Outougamis ; Géluta , Mila et Outougamiz avoient suivi René à la Nouvelle-Orléans , tous trois entraînés par le dévouement au malheur, tous trois arrivés à quelques heures de distance les uns des autres, pour se mêler à des scènes de deuil et d'oppression.
D'une autre part , Ondouré s'étoit vu au moment d'être pris dans ses propres pièges : s'il avoit désiré une attaque de Chépar contre Adario et Chaetas , pour se délivrer du joug de ces deux vieillards, il ne s'attendoit pas à la scène que produisit l'esclavage du premier sachem. Il craignit que ces violences, en amenant une rupture trop prompte entre les François et les Sauvages , ne fissent avorter tout son plan. Dans cette extrémité , rédiie, fécond en ressources , se hâta d'offrir l'abandon des terres pour le rachat de la liberté d' Adario; Chépar accepta l'échange, et â*Artaguette fut chargé de porter la convention à la Nouvelle-Orléans.
Ije capitaine arriva à l'instant même où le conseil venoit de prononcer la sentence contre René. D'Artaguette, après avoir annoncé au gouvernefir la pacification des troubles, réclama le prisonnier comme son ami et comme son frère. 11 montra des lettres d'Europe qui prouvpient que René tenoit à une famille puissante. Cette déocNi verte agit plus que toute autre considération sor un honmie à la fois prudent et ambitieux :
« Si vouscroyez, dit le gouverneur au capitaine,
■ qu'on a trop précipité cette affaire , il est encore t temps d'envoyer un contre-ordre; mais qu'on
■ ne me parie plus de ce René , en faveur duquel t Harlay et Adélaïde n'ont cessé de m'importu-
depuis trois Jours. >
cédule pour Téiargissement du prisonnier fat signée; mais, délivrée trop tard, elle seroit
devenue inutile sans le dévouement du grenadier Jacques : te capitaine avoit amené avec lui ce fidèle militaire. Tandis que celui-ci suivoit la frégate, d'Artagoette, instruit de toutes les circonstances de l'apparition de Céluta, de Mila et d'Outougamiz, s'empressa de chercher ces infor^ tunés : il fut ainsi conduit par les soldats au lieu où il trouva Céluta expirante*
Le bonheur, ou ce qui sembloit être le bonheur, comparé aux maux de la veille, rendit à l'épouse de René, sinon toutes ses forces, du moins tout son amour. Le capitaine d' Artaguette et le général son frère se proposèrent de donner à leurs amis une petite fête, bien différente de celle qu'avoit entrevue Céluta au palais du gouverneur. Adélaïde et Harlay y furent invités les premiers; Jacques et sa mère étoient du nombre des convives. La riante vilia du général avoit été livrée à ses hôtes, et Mila et Outougamiz s'en étoient emparés comme de leur cabane.
Le simple couple n'avoit pas plutêt vu tout le monde heureux, qu'il ne s*étoit plus souvenu de personne : après avoir parcouru les appartements et s'être miré dans les glaces , il s'étoit retiré dans un cabinet rempli de toutes les parures d'une femme.
« Eh bien! dit Mila, que penses-tu de cette grande hutte?
— « Moi, dit Outougamiz, je n'en pense rien. ~
— « Comment ! tu n'en penses rien? » répliqua Mila en colère.
« Écoute, dit Outougamiz, tu parles mainte* « nant comme une chair blanche, et {e ne t'en-»' « tends plus. Tu sais que Je n'ai point d'esprit : « quand René est fait prisonnier par les Illinois « ou par les François, Je m'en vais le chercher. « Je n'ai pas besoin de penser pour cela ;Jeneveux « point penser du tout , car Je crois que c'est là le « mauvais manitou de René.
— « Outougamiz , dit Mila en croisant les « bras et s'asseyant sur le tapis, tu me fais mou- « rir de honte parmi toutes ces chairs blanches; n il faut que Je te remène bien vite. J'ai fait là une « belle chose de te suivre I Que dira ma mère? « Mais tu m'épouseras, n'est-ce pas?
— « Sans doute, dit Outougamiz, mais dans « ma cabane , et non pas dans cette grande vi- « laine hutte. As-tu vu ce sachem à la robe noire, « qui étoit pendu au mur, qui ne remuoit point, « et qui me suivoit toujours des yeux *?
* Un portrait.
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— « Cou su esprit, répondit lllla. La grande
• salle où Je mo ^voyols quatre fols ' me plaît as-
• ses : elle n*est cependant bonne qne pour les « blancs, ehca lesquels il j a plus de oorps qne Il d*énies«
. — « N'est-ce pas de la salle des ombres dont
• ta yeux parler? dit OutoogamiE. Elle ne me « plaît point du tout à moi : Je voyols plusieurs « Mila , et Je ne savols laquelle aimer. Retour- « nous a nos bois, nous ne sommes pas bien ici.
— « Tu as raison, dit Mila, et J'ai peur d'é- « tre Jugée comme René.
— « Goounent Jugéel » s'écria Outougamia. « Bon ! r^artit Mila ; estrce que Je ne t'aime pas? tr est-ce que Je n'ai pas pitié de ceux qui souflirent ? » est*oe que Je ne snis pas Juste, belle, noble ^ dé- « sintérsssée ? N'en voilà-t-il pas asses pour me « faire Juger et mourir, puisque o'est pour cela « qu'ils Touloient casser la tète A René?
— <« Partons Mila 1 dit Outougamix. Légef
• nuage de la lune des fleurs 1 le matin ne te colo- « reçoit point ici dans un ciel bleu ; tu ne répan-
• drois point la rosée sur l'herbe du vallon; tu ne
• te balancerois point sur les brises parftimées. « Sous le ciel nébuleux des chairs blanches , tu « demeurerois sombre ; la pluie de l'orage tom* « beroit de ton sein , et tu serois déchirée par le « vent des tempêtes. »
Mila se souvint que l'heure du festin approehoit/ On lui avoit dit que tout ce qui étoit dans le cabinet étoit pour elle. Elle se plaça devant une glace , essayant les robes , qu'elle ne savoit comment arranger; elle finit cependant par se composer, avec des voiles , des plumes , des ruiMins et des fleurs, un habillement que n'auroit pas repoussé la Grèce. Suivie d'Outoogamia, avec un mélange d'orgueil et de timidité , elle se rendit à la salie du festin*
Céluta étoit aussi parée, mais parée à la mapiéredes Indiennes : elle avoit refusé un vêtement européen malgré les prières d'Adélaïde.Sur un Ut de repos, elle recevoit les marques de bienveillance qu'on lui prodiguoit, avec une confusion charmante, mais sans cet air d'infériorité que donne, chea les peuples civilisés, une éducation servile; elle n'avoit au visage que cette rougeur que les bienfaits font monter d'un cœur reconnoissant sur un front ouvert
Mila fit la Joie du festin ; tons les yeux étoient fixés avec admiration sur Outougamiz, dont
' Des glaces. I
René avoit raeoDléles miracles. « ColllmeilIcs- « semble à sa sosnr ! «disott Adélaïde, qui se se lassoit p<^t de le regarder. • Quel frèrel a
• quelle sceor I » répétoit-elle. A ces aow k frère et de soMir, René avoit baissé la tèle.
« Mila la blanche , dit la fdture ^oose i'Oi-
• tougamii à Adélaïde, tu ris, mais J'ai cep» «daat noué ma cetaitnre aussi UeaqMtol.» René servoit dlnterprète. Adélaïde fit dmaa» der à Mila pourquoi elle l'appelmt Mila la bbaohe. Mila posa la main sur le eosor de Hariiy son voisin, ensuite sur celui d'Adélaidc, qn rougissoit, et elle se prit à rire : « Bon, i*éerii- « Velle, demande-moi enoore pourquoi je 19^
• pelle Mila hi blanche 1 Voilà comme je m^ « quand Je regarde Outougansia. >
On ne brise point la dialne de sa destisée: pendant le repas, d'Arts^ette re^t une IcllR du fortRœalie. Cette lettre, écrite pv tepèR Souël , momentanément revenu aux Natehei) avertissoit le capitaine qu'une nouvelle dÉiKiDeiation contre René venoit d'être envoyée m gouverneur général; que, malgré ladélivmfie d'Adario, on conservoit de grandes iaquiélades; que divers messagers étoient partis des Katehci dans un dessein inconnu ; qu'Ondooré aecssoit Cliactas et Adario de l'envoi des messagers) tiadis qu'il étoit probable que ces négociatioDS » crêtes avec les nations indiennes étoient l'œsvre même d'Ondooré et de la Femine4:iidl.e père Souél i^outoit que si René avoit été jtsaâaà la liberté , il lui conseilloit de ne pas reeter oa seul moment à la Nouvelle-Orléans, où ses joan ne lui paroissoient pas en sûreté.
D'Artaguette, après le repas, emmw^ cette lettre à René , et l'invita à retoomer w^ champ aux Natches« « Moi-même , dit-il, je p>^ ft tirai incessamment pour le fort Rosalie; ataè « nous allons bientôt nous retrouver. Quant à O « luta , vous n'avez plus rien à craiodfc; il ^ « seroit impossible dans ce moment de voos sel- 1 vre ; mais mon frère , Adélaïde et Harlay to « serviront de famille; lorsqu'elle sera gsérie^ « elle reprendra le chemin de son pays : voos la « pourrez venir chercher vous-ménie à fif^ « distance de la Nouvelle-Orléans. •
René vouloit apprendre son départ à Oélott: le médecin s'y opposa, disant qu'elle éloit bars d'état de soutenir une émotion violente et pn*»gée. Le capitaine se chargea d'annoneer à sa «nv indienne la triste ^nouvelle) quand Bené serf
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d^à loin : il se flattolt de rendre le coup molnt rade per toQtes les précautioQs de Tamitié.
Ayant de quitter la Nouvelle-Orléans , le frère d*AinéUe remerela ses hôtes , Jacques et sa mère, le général d*Artaguette, Adélaïde et Harlay. • Je
• suis sans doute , leur dit- il , un homme étrange « à vos yeux; mais peut-être que mon souvenir « vous sera moins pénible que ma présence. »
René se rendit ensuite auprès de sa femme : il la trouva presque heureuse ; elle tenoit son en- Uni endormi sur son sein. Il serra la mère et la Aile contre son cour avee un attendrissement qui ne lui étoit pas ordinaire : reverroit-il jamais Céluta I quand et dans quelles eireonstanees la rtvtrroît*il7 Rien n'étoit plus déchirant A oon- Icmpler que oe bonheur de Céluta : elle en avoit si peu Joui 1 et ellesemblolt le goûter au moment d'une séparation qui pou voit être étemelle! L*Indienne, elle-même, effhiyée des étreintes affeetueuses de son mari , lui dit : « Me faites- vous des
• adieux? » Le ft^ère d'Amélie ne lui répondit rien. Malheur à qui étoit pressé dans les bras de eet homme 1 il étouffolt la félicité.
Dès la nuit même René quitta la Nouvelle-Orléans avee Outougamiz et Mila ; ils remontèrent le llevv« dans un canot Indien. En arrivant aux Natchei, un spectacle inattendu se présenta à leurs regards.
Des eolons poussolent tranquillement leurs défrichements jusqu'au centre du grand village et autour du temple du Soleil ; des Sauvages les régsrdoiant travailler avee indifférence, et sembMeDt avoir abandonné à l'étranger la terre où reposoî^nt les os de leurs aïeux .
Les trois voyageurs virent Adarto qui passolt à quelque distance; ils coururent à lui : au bruit de leurs pas, le sachem tourna la tête, et fit un mouvement d*bprreur en apercevant le frère d'Amélie. Le vieillard frappa dans la main de soD neveu , mais reftasa de prendre la main du mari de sa nièce : René venoit d'offrir sa vie pour racheter celle d'Adario I
« Mou oncle , dit Outougamiz, veux- tu que je « casse la tète à ces étrangers qui sèment dans le « champ de la patrie? — Tout est arrangé, » répondit Adario d'une voix sombre , et il s*en- JbaQA dans un bois.
Outougaroisdit à Mila : « Lessachemsont tout « aurrangé , il ne reste plus à faire que notre ma- « riage. » Mila retourna ches ses parents, dont elle eut à soutenir la colère; elle les apaisa , en
leur apprenant qu'elle alloit épouser Outougamiz. René se rendit à la cabane de Gliactas : le sachem étoit au moment de partir pour une mission près des Anglols de la Géorgie.
Devenu le mettre de la nation , Oudouré avoit dérobé àChaetas laeonnoissance d'un projet que la vertu de ce sachem eût repoussé ; il élolgnoit rhomme vénérable, afin qu'il ne se trouvât pas au conseil général des Indivis, où le plan du conspirateur devoit être développé.
Le n<^le et incomprébensibie René garda, avec Ghactas et le reste des Natchez , un profond silence sur ce qu'il avoit fkit pour Adario; il ne lui resta de sa bonne action que les dangers auxquels il s'étoit exposé. Le frère d'Amélie se contenta de parier h son père adopitlf de la surprise qu'il avoit éprouvée en voyant les François pro« mener leur charrue aux environs des bocages de la mort : le vieillard apprit à René que cet abandon des terres étoit le prix de la délivrance d' Adario. Ghactas ne^connoissolt pas la profondeur des desseins d'Ondouré; il Ignorolt que la concession des champs des Natchez avoit pour but de séparer les colons les uns des autres, de les attirer au milieu du pays ennemi , et de rendre ainsi leur extermination plus facile. Par cette combinaison infernale, Ondouré, en délivrant Adario, gagnolt l'affection des Natchez, de même qu'il obtenoit la confiance des François en leur payant la rançon d' Adario , rançon qui leur devoit être ri ftaneste.
« Au reste , dit Ghactas à René , les sachems « m'ont commandé une longue absence; ils pré- « tendent qne mon expérience peut être utile dans « une négociation avec les Européens. Mon grand « âge et ma cécité ne peuvent servir de prétexte « pour refuser cette mission : plus on me sup- 1 pose d'autorité, plus Je dois l'exemple de la sou- « mission, à une époque où personne n'obéit. Que « ferois-Je ici? Le Orand-Ghef a disparu , le mal- « heur a rendu Adario intraitable, ma voix n'est « plus écoutée, une génération indocile s'est éle- « vée , et méprise les conseils des vieillards. On « se cache de moi , on me dérobe des secrets : « puissent-ils ne pas causer la ruine de ma patriel
« Toi, René, conserve ta Vie pour la nation N qui t'a adopté ; écarte de ton cœur les passions « que tu te plais à y nourrir ; tu peux voir encore « d'heureux Jours. Moi Je touche au terme de la <t course. En ache\ant mon pèlerinage ici -bas, « je vais traverser les déserts où Je l'ai comaeii-
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« oé, déserts qae J*ai parcoorus , il y a soixante « ans , avec Atala. Séparé de mes passions et de « mes premiers malheurs par nn si long Inter- « valle , mes yeux fermés ne pourront pas même « voir les forêts nouvelles qui recouvrent mes an- « ciennes traces et celles de la fille de Lopez. Rien « de ce qui existoit au moment de ma captivité • chcE les Muscogulges n'existe aujourd'hui ; le « monde que J'ai connu est passé : Je ne suis plus « que le dernier arbre d'une vieille futaie tombée, « arbre que le temps a oublié d'abattre.»
René sortit de chez son père le cœur serré , et présageant de nouveaux malheurs. Arrivé à sa cabane, il la trouva dévastée; il s*assit sur une gerbe de roseaux séchés, dans un coin du foyer dont le vent avoit dispersé les cendres. Pensif, il rappeloit tristement ses chagrins dans sa mémoire, lorsqu'un nègre lui apporta une lettre de ' la part du père Souël : ce missionnaire étoit encore retenu pour quelques Jours au fort Rosalie. La lettre venoit de France; elle étoit de la supérieure du couvent de...; elle apprenoit à René la mort de la sœur Amélie de la Miséricorde.
Cette nouvelle, reçue dans une solitude profonde , au milieu des débris de la cabane abandonnée de Géluta, réveilla au fond du cœur du malheureux Jeune homme des souvenirs si poignants, qu'il éprouva, pendant quelques instants, un véritable délire. Il se mit à courir à travers les bois comme un insensé. Le père Souêi, qui le rencontra, s'empressa d*aller chercher Ghactas ; le sage vieillard et le grave religieux parvinrent un peu à calmer la douleur du frère d'Amélie. A force de prières, le sachem obtint de la bouche de rinfortuhé un récit longtemps demandé en vain. René prit Jour avec Ghactas et le père Souël , pour leur raconter les sentiments secrets de son âme. Il donna le bras au sachem qu'il conduisit, au lever de l'aurore , sous un sassafras, au bord du Meschacebé ; le missionnaire ne tarda pas à arriver au rendez- vous. Assis entre ces deux vieux amis, le frère d'Amélie leur révéla la mystérieuse douleur qui avoit empoisonné son existence '.
Quelques Jours après cette confession déplorable, René fut mandé au conseil des Natchez : Ghactas étoit parti pour la Géorgie; le père Souël avoit repris le chemin de sa mission.
René trouva quelques sachems, presque tous parents d'Akansie , assemblés dans la cabane du
* Id se troavoit le rédt de Reoé. Yoyet répisode de René,
Jeune Soleil : Ondouré étoit à leur tète ; il nyon* ttoit de la Joie du crime. Les vieillards, fomst leurs calumets dans un profond sileaœ, Nforait le mari de Géluta avec un visage mensfut
« Prends ces colliers , loi dit Ondooré d'un air « moqueur; va traiter avec les Illinois : tu teli «cause de la guerre , beau prisonnier; soist'lBi- « trument de la pabL »
Qu'importoient au frère d'Amélie ees ionltei? Qu'étoit-ce que ces peines communes auprès dn chagrins qui rongeoient son cœur 7 II prit les colliers, et sortit en déclarant qu'il obéirait au «* dres des sachems.
Dans la disposition où se trouvoit alors Bcoé, ce n'étoit pas sans un amer plaisir qoll se Toyoit obligé à s'élmgner de Géluta : il la sopposoit ■ moment de revenir aux NatcheE. Doe counenltalre parmi les déserts oonvenoit encore es ce momentau frère d'Amélie : il se poQrroitdanolDi livrer àsa douleur sans étreentendo deshoauMi. Il ne chercha point son frère , alors oecupédew mariage avec Mila : il étoit trop Juste qae, pov tant de courage et de sacrifices, Outougamisjoiit 4'une lueur de félicité.
Il entrait dans les précautions d'Ondooré d'éloigner le guerrier blanc : Il craignoit que eHnçi, demeuré aux Natchez, ne démêlât qociqM chose des trames ourdies. Le tuteur duSoldl détroit encore que Géluta , à son retour de la Nnvelle-Orléans , se trouvât seule , aftn qu'elle pAl être livrée sans défense aux persécutions dia détestable amour. Ge chef avoit calenlé le tempi que devoit durer le voyage du frère d'Amélie : selon ce calcul de la Jalousie et de la vengesDeet René ne pou voit revenir aux Natehei qoecpidques Jours ayant la catastrophe , asseï tôt psnr 7 être enveloppé , trop tard pour la prévenir.
Furieux d'avoir vu sa proie échapper àses(R> miers pièges, Ondouré s'étoit abandonné i <> nouvelles calonmies contre le filsadoptif deGhs^ tas. Dans un conseil assemblé la nuit sor la décombres de la cabane d'Adario, le totenr di Soleil avoit dépeint René comme l'auteur de tois les maux de là nation. Remontant Jusqu'au jfMf de l'arrivée de l'étranger aux Natcha, « ^^ rappelé les présages sinistres qui Signalèrent ttf» arrivée, la disparition du serpent sacré, temeiB^ tre des femelles de castor, la guerre contre 10 Illinois , suite de ce meurtre , et la mort du viwï Soleil, résultat de cette guerre. Ondouré chargeo» ainsi l'innocence de ses propres iniquités.
EDmuit dans la vie privée de son rival , le chef parla de la prétendue infidélité de René envers Gélnta , da maléfice du baptême employé pour Ikire périr un enfent devenu odieux à un père criminel; Il parla du manitou funeste donné à Ontougamiz pour altérer la raiscm du naïf Sauvage. Ondouré représenta les liaisons du frère d'Amélie et du capitaine d'Artaguette comme la première cause de toutes les trahisons et de toutes les violences des François.
« Quant aux persécutions que cet homme sem- « ble essuyer de ses compatriotes, igouta-t-il , ce
• n'est évidemment qu'un jeu entre des conspira- « tears. Remarquez que René échappe toujours à « ces persécutions apparentes : il n'a point été « pris aux Natchez avec Adario. Sous le prétexte « de délivrer ce sachem, il est ailé rendre compte
• à la Nouvelle-Orléans de ce qui se passoit au « fort Rosalie. On a feint déjuger le mari de Cé- « luta;nnais la preuve que ce n'étoit qu*un vain « appareil , déployé pour nous donner plus de « confiance dans un traître , c'est que ce trattre « n'a point subi sa sentence , et qu'à la girande «surprise des François eux-mêmes, il est revenu « sain et sauf aux Natchez. Vous ne douterez pas « un moment des pernicieuses intrigues de ce mi- « sérabie, si vous observez son inclination à errer « seul dans les bois : il craint que sa conscience « ne se montre sur son visage, et il se dérobe aux « r^^rds des hommes. »
Ondouré obtint un succès complet ^ le conseil Ait convaincu : comment ne l'auroit-il pas été? Quelle liaison dans les faits ! quelle vraisemblance dansiesaccusationslToutsetransformeencrlme : pas un sourire qui ne soit interprété , pas une dé* marche qui n'ait un but ! Lessentiments que René inspire deviennent des svyets de calomnie : s'il a sauvé Mila, c'est qu'il l'a séduite; s'il a fait d'Outougamiz le modèle d'une amitié sublime, c'est qu'il a jeté un sort à ce simple jeune homme. Bes rapports d'estime avec d'Artaguette sont une trahison; un acte religieux estun infanticide; un noble dévouement pour un sachem est une basse délation; les persécutions, les souffrances même ne sont que des moyens de tromper; et si René cherche la solitude, c*est qu'il y va cacher des remords ou méditer des forfaits. Dieu tout-puissant ! quelle est la destinée de la créature lorsque le malheur s'attache à ses pas ! quelle lumière asta donnée aux mortels pour connoftre la vérité?
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quelle est la pierre de touche où l*hmoeence peut laisser sa marque d'or ?
Les sachems déclarèrent que René méritoit la mort , et qu*il se falioit saisir du perfide. Ondouré loua le vertueux courroux des sachems, mais il soutint qu'il étoit prudent de ne sacrifier le principal coupable qu'avec les autres coupables, une mort prématurée et isolée pouvant faire avorter le plan général. Il proposa donc d'éloigner seulement René jusqu'au jour où le grand coup seroit firappé. Le jongleur déclara que telle étoit la volonté des gàiies : le conseil adopta l'opinion d'Ondouré.
L'intégrité d'Adario avoit elle-même été surprise : l'erreur dans laquelle il étoit fut la cause des regards farouches qu'il lança au frère d'Amélie lorsque celui-ci revint de la Nouvelle-Orléans. Si les Indiens rencontroient l'homme blanc dansles bois , ils se détoumoient de lui comme d'un sacrilège. René, qui ne voyoit rien, qui n'entendoit rien, qui ne se soucioit de rien, partit pour le pays des Illinois, ignorant que la sentence de mort dont les juges civilisés l'avoient menacé à la Nouvelle-Orléans, avoit été prononcée contre lui aux Natchez par des juges sauvages.
On voit quelquefois à la fin de l'automne une fleur tardive; elle sourit seule dans les campagnes et s'épanouit au milieu des feuilles séchées qui tombent de la cime des bots : ainsi les amours de Mila et d'Outougamiz répandoient un dernier charme sur des jours de désolation. Avant de demander la jeune fille en mariage, le frère de Céluta se conforma à la coutume indienne, appelée Y Épreuve du flambeau : éteindre le flambeau qu'on lui présente, c'est pour une vierge donner son consentement à un hymen projeté.
Outougamiz, tenant une torche odorante à la main, sortit au milieu de la nuit; les brises agitoient les rayons d'or de l'étoile amoureuse, comme on raconte que les zéphyrs se jouoient à Paphos dans la chevelure embaumée de la mère des Grâces. Le jeune homme entrevoit le toit de sa maîtresse : des craintes et des espérances soulèvent son sein. Il s'approche , il relève l'écoree suspendue devant la porte de la cabane de Mila , et se trouve dans la partie même de cette cabane où l'Indienne dormoit seule.
Lajeune fille étoit couchée sur un litdemousse. Un voile d'écorce de mûrier se rouloit en écharpe autour d'elle; ses bras nus reposoient croisés
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sur sa tCle , et tes maiofl aToietit lalflêé tomber des flears.
Dd pied tendu en arrière , le corps penché en avant , Outodgamic oantemploit à la luenr de son flambeau la scène charmante. Agité par les lllusions d'un songe , M ila murmure quelques mots ; un sourire se répand sur ses lèvres. Outougamis eroit distinguer son nom dans des paroles a demi formées ; il s'incline au bord de la couche, prend une branche de Jasmin des Florides échappée à la main de Mlla , et réveille la fille des bois , en passant légèrement sur sa bouche viiginale la fleur parfumée.
Mila s'éveille , fixe des regards effrayés sur son amant, sourit, reprend son air d'^u vante, sourit encore. « C'est moi ! s'écrie Outougamiz , « moi , le flrère de Céiuta , le guerrier qui veut « être ton époux. » Mila hésite , avance ses lèvres pour éteindre la torche de l'hymen , retire la tête avec précipitation, rapproche encore sa bouche du flambeau... la nuit s'étend dans la cabane.
Quelques Instants de silence suivirent Tinvasion des ombres. Ontougamiz dit ensuite à Mila : « Je t'aime comme la lumière du soleil ; Je veux « être ton frère.
— «Et moi , ta sœur, » répondit Mila.
« Tu deviendras mon épouse , continua l'ami « de René ; un petit guerrier te sourira ; tu baise* k ras ses yeux , tu lui chanteras les exploits de « ses pères ; tu lui apprendras A prononcer le nom « d'Outoogamiz. »
— « Tu me fais pleurer, répondit Mila : mol , « Je t'accompagnerai dans les forêts, Je porterai « tes flèches , et J'allumerai le bûcher de la nuit. »
La lune descendoit alors à l'occident :..un de ses rayons, pénétrant par la porte de la hutte , vint tomber sur le visage et sur le sein de Mila. La reine des nuits se montroit au milieu d'un cortège d'étoiles : quelques nuages étolent déployés autour d'elle, comme les rideaux de sa couche. Dans les bois régnoit une sorte de douteuse obscurité,semblableàcelled'uneâmeqtiis'entr*ouvre pour la première fbis aux tendres passions de la vie. Le couple heureux tomba dans un recueillement d'esprit involontaire : on n'entendoit que ie bruit de la respiration tremblante de la jeune Sauvage. Mais bientôt Mila :
« Il faut nous quitter : l'oiseau de l'aube a com- « mencé son premier chant; retourne sans être « aperçu à ta demeure. Si les guerriers te voyoient ,
« ils dfroient : Outougamls est (bible; les niiuii « le prendront dans la bataille , car il fréfoesle « la caiwne des Indiennes. »
Outougamiz répondit : « Je serai la liiae nane « qui se détourne dans hi forél de tous les aatni « ariMPes , et qui va chercher le sassafras , ai^ < elle veut uniquement s'attacher. >
Mila se couvrit ia tète d'un mantesn, et dit: « Guerrier, Je ne te vois plus. >
Outougamiz enterra le flambeau nuptiiiàii porte de la cabane , et s'enfonça dans les boii
Le mariage fut célébré avec la pompe oriOBilR chez les Sauvages. Les deux époux souffhiMde cet appareil etsediseient : « Nousnenoosmirion « pas pour être heureux , pnisque nos aarissek • sont pas. > Laissés seuls dans leur eataDemvelle , ils y goûtèrent une Joie digne de leur ilnocence. Ils pleurèrent aussi, commeilsenanM ftdt le projet. Les larmes qui couloicDt de leon yeux desœndoient Jusqu'à leurs lèvres , et Mlla diioit en recevant les embrassements d'OsMigamiz : « Ta Iwuche touche la mienne à trsTen « les malheurs de René. »
Hélàs ! le fidèle Indien alloit vcRcr Ues d^ très pleurs ! Ce n*étoit pas assez pour le titnr du Soleil d'avoir perdu le frère d'Amélie aopRS de la foule , de l'avoir fiiit condamner au eonseil des vieillards , il le voUloit frapper Jusque dasi le cœur d'un ami.
Le succès des complots d'Ondouré exignlt qu'Outottgamiz assistât à la grande assemblée des Sauvages , où le plan générafdefoit être développé.
Si Outougamiz étolt absent de cette asseoddée, il ne porteroit point le Joug du serment que Too f devoit prononcer, et il pourroit dans ce eas l'opposer au complot à l'instant de l'exécntioB.
Si Outougamiz ne croyoit pas Reué emfibk de trahison envers les Natchez, rien n'empédie rolt ie flrère de Céiuta , aussitôt qu'il eoanoftfoit le secret , de le confier au frère d'Amélie.
Il falloit donc, combinaison digne de Penfer! qu'Outougamiz fût enchatné par un serment, d que , persuadé en même temps du crime de Besé, il se trouvât placé entre ia nécessité de perdre son ami pour sauver sa patrie, ou de perdre « patrie pour sauver son ami.
Le lendemain du mariage de l'héroïque ami et de la courageuse amie de René , le Jour mènic où Mila , tonte brillante de ses félicités, mrtt*
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■oit âTee Ootongamlz sor une natte aemée de fleurs , Ondouré entra dans la cabane.
« Maavais esprit! s'écria Mila, que viens-ta « Csire ici ? viens-ta nous porter malheur? »
Ondoaré, affectant un sourire ironique, s'asait à terre et dit :
• Outougamiz ! Je viens t'offrir les vœux que « je fais pour toi ; tu mëritois d'être lieureux.
— « Heureux I repartit Outougamiz, et quel
• homme Test plus que moi ? Où pourrois-tu rien « trouver de comparable à ma femme et à mon « ami?
— « Je ne veux point détruire tes illusions, » dit Ondouré d'un air attristé ; « mais si tu savois « ee que toute la nation sait ! quel méchant ma- « nitou fa lié avec cette chair blanche !
— « Tuteur du Soleil ! » répliqua Outougamiz rougissant , « Je te respecte ; mais ne calomnie « pas mon ami. Il vaudrait mieux pour toi que
• tu n'eusses Jamais existé. »
Ondouré impartit : « Admirable Jeune homme I
• que n'as-tu trouvé une amitié digne de la « tienne!
— « Chef! » s*écria Outougamiz avec l'accent de l'impatience , « tu me tourmentes comme le « vent qui agite la flamme du bûcher ; qu'y a-t-il ? « que veux-tu? que cherches-tu?
— « 0 patrie! patrie! » dit avec un soupir Ondouré.
Au mot de patrie , les yeux d'Outoùgamiz se troublent; il se lève précipitamment de sa natte et s'approche d'Ondouré , qui s'étoit levé à son tour. La crainte de quelque affreux secret avoit passé à travers le cœur du frère de Céluta.
« Qu'y a-t-il donc dans la patrie? dit le noble m Sauvage. Faut-il prendre les armes? marchons : « où sont les ennemis?
— « Les ennemis I dit Ondouré , ils sont dans « DOS entrailles! Mous étions vendus, livrés « eomme des esclaves ; un traître... »
— « Un traître ! nomme-le, j> s'écriaOutougatnix d'une voix où mille sentiments contraires av<Ment mêlé leurs accents; «nomme-le; mais m prends garde à ce que tu vas dire. •
Ondouré observe Outougamiz , dont les mains trembloient de colère ; il saisit le bras du Jeune homme pour prévenir le premier coup ; il s'écrie : «Benél
— «Tu mens, » réplique Outougamiz cherchant à dégager son bras ; « Je t'arracherai ta
« langue infernale; Je ferai de toi un mémorable « exemple. »
Mila se Jette entre les deux guerriers. « Laissé « vivre ce misérable , dit-elle à Outougamiz ; « ehasse-le seulement de ta cabane. »
A la voix de Mila les transports d'Outougamiz s'apaisent.
A Tuteur du Soleil t dit41 , Je le vois à présent , « tu te voulois amuser de ma simplicité; mais « ne renouvelle pas ces Jeux , cela me fait trop « de mal.
— « Je te quitte , dit Ondouré ; bientôt tu me « rendras plus de Justice : interroge le prètro du « Soleil et ton oncle Adario. » Ondouré sort de la cabane.
Outougamiz veut paraître tranquille, il ne l'est plus ; il se veut reposer, et il ne sait comment les Joncs de sa natte sont plus piquants que les épines de Facacia. Il se relève, marche, s'assied de nouveau. Mila lui parle et il ne l'entend pas. «Pourquoi, murmuroit-il à voix basse, pour- « quoi ce chef a-t-il parlé ! J'étois si heureux I
— •« N'y pense plus, lui dit Mila ; les paroles « du méchant sont comme le sable qu'un vent <t brûlant chasse au visage : il aveugle et fait « fleurer le voyageur. — Tu as raison , Mila , A s'écrie Outougamiz; me voilà bien tranquille à «présent. »
Infortuné ! le coup mortel est frappé : tu né trouveras plus le repos; ton sommeil, naguère léger comme ton innocence, se va charger de songes funestes ! Tel est le bonheur des hommes , un mot suffit pour le détruire. Douce confiance de l'âme ! union intime et sacrée, adieu pour toujours! Sainte amitié, elles sont passées tes délices, tes tourments commencent! finiront-ils Jamais?
« Mila, dit Outougamiz , Je me sens malade; « Je veux aller voir le Jongleur. »
— « Le Jongleur! repartit Mila. Ne va pas « voir cet homme-là. René t*aime, tu l'aimes : il <« te doit suffire comme tu me suffis. Si la colombe «( prête l'oreille à la voix de la corneille , celle-ci «lui dira des choses qui la troubleront, parce « qu'elle ne parle pas son langage.
— « Ce n'est pas pour parler de René que Je « veux voir le Jongleur, dit Outougamiz ; Je suis « malade, lime guérira. »
' Mfia posa la main sur le cœur d'Outougamiz , et dit à son époux , en le regardant avec un demi-sourire : « Malade? oui , bien malade , puis*
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« qu'un mensonge vient de sortir de tes lèvres. > Outougamiz s'obstina à vouloir consulter le Jongleur qu'Ondouré lui avoit exprès nommé dans ses révélations mystérieuses. « Va donc , dit « Mila , pauvre abeille de la savane; mais évite fl de te reposer sur la fleur' empoisonnée de « Tacota. »
L*homme ne peut être parfoit; aux qualités les plus héroïques , Outougamiz méloit une foiblesse : de la crainte de Dieu, crainte salutaire sans laquelle il n'y a point de vertu , Outougamiz étoit descendu Jusqu'à la plus aveugle crédulité. La simplicité de son caractère le rendoit facile à tromper; un prêtre étoit pour le frère de Géluta un oracle; et si ce ministre du Grand- Esprit parlolt au nom de la patrie, de la patrie si chère aux Sauvages, quel moyeq pour Outougamiz d'échapper à ce double pouvoir de la terre et du ciel?
L'ami de René arrive à la porte de la cabane du jongleur : dans ce moment même Ondouré sortoit de la demeure du prêtre , et , avec un regard qui disolt tout, il laissa le passage libre à l'ami de René. Le jongleur, apercevant Outougamiz, se mit à tracer des cercles magiques : Outougamiz élève vers lui une voix suppliante.
« Qui parle? s'écrie le prêtre d'un air égaré. « Quel audacieux mortel trouble l'interprète des a génies? Fuyez, profane! la patrie demande « seule mes prières. 0 patrie ! tu nourrissois un ■ monstre dans ton seio I L'infâme étranger mé- « ditoit ta ruine : par lui les femelles des castors « ont été massacrées; il trahissoit Géluta ; il vertt soit sur la tête de son enfant l'eau mortelle du « roaléûce 1 Gomme il trompoit ce jeune et inno- « cent Outougamiz ! Malheur à toi , époux de tt Mila ! si désormais tu ne te séparois de ce tral- « tre, si tu refusois de croire à ses crimes! Les « fantômes s'dttacheroient à tes pas, et les os de « tes aïeux s'agiteroient dans leur tombe. »
Le jongleur bondit hors de sa cabane, et se jeta dans une forêt , où on l'entendit pousser des hurlements.
Le frère de Géluta demeure anéanti : une sueur froide, qu'il croit sentir découler de son cœur et pénétrera travers ses membres, l'inonde. Il faudroit avoir fait les prodiges d'amitié d*Outougamiz pour pouvoir peindre sa douleur : René un traître! lui? Qui l'ose ainsi calomnier? Où est-il le calomniateur, qu'Outougamiz le puisse dévorer? Mais, n*est-ce pas le prêtre du Soleil,
celui qui commerce avec les esprits? celui qui parle au nom de la patrie ? Malheureux ! ta ne crois pas quand le ciel même t'ordonne de croire?... Non, cet ami n*est point conpilrie; des monstres seuls ont élevé la voix contre loi. Le frère de Géluta vengera René aux yenx de la nation; l'éloquence descendra sur les iè?ra d'Outougamiz ;il s'exprimera mieux que Qiactas; il proposera de combattre les accusateurs.... Je pars , Je vole où m'appelle le maniton d'or.. Insensé! n'entends-tu pas le cri des fimtômes? ne vois-tu pas se lever les os de tes pères, qai viennent témoigner des crimes de ton ami?
Telle est la foible peinture des combats qui» passoient dans l'âme du frère de Géhita. Il quitte la cabane du Jongleur ; lent et pâle, il se traîne sur la terre ; il croit ouïr des bruits dans l'air et Therbe murmurer sous ses pas. Où va-t-il?... il l'ignore. Quelque chose de fatal le pousse \n^ lontairement vers Adario. Adario est son ooeie; Adario lui tient lieu de père; Adario , dans l'absence de Chactas , est le premier sachem de la nation ; enfin , Adario est le plus affligé des hommes. Le malheur est aussi une religion: il doit être consulté ; il rend des oracles : la voix de l'infortune est celle de la vérité. Voilà ce qae se disoit Outougamiz en allant chercher le rigide vieillard.
Le sachem avoit vu tuer son fils à ses oMéi et les flammes dévorer sa cabane; le sachem avoit étouffé son petit-fils de ses propres maios; la femme du sachem étoit tombée dans l'émente qui suivit l'afTreux sacrifice : il ne restoit detoote sa famille , à Adario , que la fille même dont il avoit étranglé l'enfant. Renfermé, avec cette fille, dans les cachots du fort Rosalie, il atoit dû terminer ses Jours à un gibet : « Élèv^moi « bien haut , disoit-il » au bourreau qui iecondoisoit au supplice, « afin que Je puisse découfrir, «< en expirant , les arbres de ma patrie. > On sait pourquoi , comment , à quel prix , et dans qwl dessein Ondouré rach^a la vie d'Adario.
Ge fut un grand spectacle que le retour de l'aim de dhactas aux Natchez. Le sachem ressembloità un squelette échappé de la tombe : quelques cheveux gris, souillés de poussière, tomboieot des deux côtés de sa tête chauve : ses vêtements pen* dolent en lambeaux. Il chemindt en silence, les yeux baissés ; sa fille venoit derrière lui , dans le même silence, comme la victime marche aj>rès le sacrificateur : elle portoit attachés à sesépao-
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les, un berceau vide et les langes désormais inutiles d*un nouveau-né.
Adario ne voulut point relever sa cabane : il établit sa demeure au milieu des bois. Sa fille sulvoit de loin son terrible père , n'osant lui parler, veillant sur ses Jours, s'asseyant quand il s'as- ■eyoit, avançant quand il poursuivoit sa route. Quelquefois le sachem oontemploit les François qui labouroient les champs de sa patrie : i*ange exterminateur n'auroit pas lancé des regards plus dévorants sur un monde dont le Dieu vivant aurait retiré sa main.
Après la délivrance d'Adario, Ondouré déroula aux yeux du vieillard le plan d'une grande vengeance. Il lui présenta pour but la liberté des Matches , et l'expulsion de la race des blancs de tous les rivages de l'Amérique; il lui cacha les ressorts secrets, les sentiments honteux, les mystérieuses lâchetés qui faisolent mouvoir cette eoospiration : Adario n'eût Jamais emprunté le voile du crime pour couvrir un seul moment la vertu.
Le sachem assista au conseil secret convoqué la uuit par Ondouré; il approuva ce que le tuteur du Soleil exposa de ses desseins ; savoir : la oonvocation des nations indiennes dans une assenoblée générale, afin de prendre contre les étrangers une mesure commune ; il ratifia la condamnation de René, de René qu'il croyoit coupable d'impiété et de trahison. Ces résolutions adoptées, les vieillards voulurent déterminer Adario à se livrer à ses occupations ordinaires. « Tant queje respirerai, dit la sachem. Je n'au- « rai d'abri que la voûte du ciel. Comme défen- « seur de la patrie , Je suis innocent ; comme père , • Je suis criminel. Je consens à vivre encore quel- « ques Jours pour mon pays; mais Adario s'est « réservé le droit de se punir, lorsque les Nat- « chez auront cessé d'avoir besoin de lui. »
G'étoit à ce cœur inflexible, c'étoità l'homme le moins compatissant auxsentimentis de la nature, à i^bomme le plus aigri par le chagrin , que l'ami de René alloit demander des conseils en sortant de l'audience du prêtre.
. Outoogamiz trouva le sachem à moitié nu , assis au bord d'un torrent sur la pointe d*un roc : il lui raconte les inspirations du Jongleur. Adario iait à son neveu le tableau des prétendus crimes de René, «i Tu me tues comme ton fils I » s'écrie le frère de Céluta avec un accent dontle sachem même Ait touché.
Jamais le malheur ne se grava si subitement et d'une manière plus énergique sur le front d'un homme, que sur celui d'Outougamiz : plus le marbre est pur, plus Tinscrlpticm est profonde. L'infortuné s'éloigne d' Adario : il saisit la chaîne d'or, la regarde avec passion , la vent Jeter dans le torrent, puis la presse contre son cœnr et la suspend de nouveau sur sa poitrine. Cependant Outougamiz ignorait le sort réservé à René : Adario avoit peint l'homme blanc coupable , mais il n'avoit pas voulu accabler entièrement son neveu ; il s'étoit abstenu de l'instruire de la sentence des sachems ; sentence prononcée d'ailleurs sous le sceau du secret. Le souvenir de Mila vint , conmie une brise rafraîchissante , soulager un peu le brûlant chagrin d'Outougamiz: le Jeune époux songe que l'épouse nouvelle , qui porteencore sur sa tête la couronne du premier matin , est déjà demeurée veuve sous son toit ;il se déterminée chercher des omsolations auprès de sa compagne.
Mila vole à lui : elle s'aperçoit qu'il chancelle; elle le soutient en disant : « C'est la liane qui ap- « puie maintenant le tulipier I Eh bien I Je te l'a- « vois prédit ! assieds-toi et repose ta tète sur mon « sein. Que t'ont dit les méchants?
— « Ils m'ont répété ce que m'avoit dit On- « douré , répondit Outougamiz : Adario parie « aussi comme le Jongleur.
— ft Quand ce seroit Kitchimanitou lui-même, « s'écria Mila, Je soutiendrois qull foit un men- « songe : moi ! Je croirais aux calomnies répan- « dues contre mon ami! Celui qui t'a donné le « manitou d'or croiroit-il le mal qu'on lui diroit «de toi?»
Cette question fit monter les larmes dans les yeux4'Outougamiz ; Mila pleurant à son tour : « Ah ! c'est un bon guerrier que le guerrier blanc ! « ils le tueront, j'en suis sûre.
— - « Ils le tueront I reprit Outougamiz : qui a t'a dit cela?
— « Je le devine, répondit l'Indienne : si tu ne « sauves René une troisième fois , ils le mettront « dans le bocage de la mort.
— « Non, non, s'écria Outougamiz, ou J'y • dormirai près de lui. Que ne suis-Je déjà au lieu « de mon repos! Tout est si agité à la surface de « la terre 1 tout est si calme, une longueur de « flèche au-dessous 1 Mais Mila, la patrie I
— « La patrie ! repartit Mila; et que me lait « à moi la patrie si elle est injuste? J'aime mieux « un seul cheveu d'Outougamiz innocent que
ses
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« tontes les tètes grises des sachems pervertis. « Qu'ai -Je besoin d'une cabane aux Natchez? « J'en puis bâtir une dans un Jieu où il n'y aura « personne : j'emmènerai mon mari , et son ami « avee moi , malgré vous tous , mécbants ! Voilà « comme j'aurois parlé au Jongleur. li aurolt ûdt « des tours, tracé des cercles, bondi trois fois « comme un original ^j'aurois ri à sa face , Joué , « tourné, sauté comme lui et mieux que lui. Il y « a là un génie ( et elle appuyoit la main sur son « cQBur) qui n'obéit point aux noirs enehante- « ments.
— « Gomme tu me consoles 1 comme tu parles « bien I s'écrie Texcellent Sauvage; tu me vou-
« drois â<Aic suivre dans le désert? » Mila le regarda et lui dit : « C'est comme si
* le ruisseau disoit h la fleur qu'il a détachée de « son rivage et qu'il entraîne dans son cours :
• Fleur, veux-tu suivre mon onde? La fleur ré- « pondrait : Non, Je ne le veux pas; et cepen- « dant les flots la pousseroient doucement devant « eux. »
L'aimable Indienne avoit préparé le repas du soir ; après avoir mouillé ses lèvres dans la coupe, elle retourna à ce lit nuptial non chanté , qui ne tirait sa pompe que de. sa simplicité et de la grâce des deux époux. Les jeunes bras de Atila bercèrent et calmèrent les chagrins d'Outouga* miz , comme ces légères bandes de soie qui pressent et soulagent à la fois la blessure d'un guerrier.
Heures fugitives, dérobées par l'amour à la douleur, que vous deviez promptement disparottre 1 Déjà le 'conseil des sachems avoit reçu les premiers colliers de ses messagers secrets : toutes les nuits Ondouré rassembloit quelques-uns des chefe dans les cavernes. Le gouverneur de la Louisiane, moins facile à tromper que le commandant du fort Rosalie , ne s*endormoit point au milieu des périls : il regrettoit d'avoir rendu la liberté au frère d'Amélie, et s'il ne fit pas arrêter Géluta , c'est qu'il se laissa fléchir aux larmes d'Adélaïde.
Lorsque Géluta apprit le départ de René, on essaya inutilement de la retenir à la Nouvelle- Orléans. En vain Adélaïde, Uarlay, le général d'Artaguette (le capitaine avec le grenadier étoient retournés aux Natchez ) lui représentèrent que ses forces ne suffiraient pas aux fatigues d'un si long voyage; elle conjura sa sœur et ses firères de la chair blanche , comme elle les appeloit, de
la laisser reprendre le chemin de m payi; 1 fallut céder à ses ardentes prières , que tnfyM la vieille mère de Jacques ; Céhita emlxiM avec émolimi cette pauvre et vénérable mitnnie, m hôtesse dans la nuit funeste. « Mod frère et bu « sœur, dit-elle à Harlay et à Adél(lde,Msis. « nez- vous de Géluta quand vous lerei m ^ « des blancs. J'espère vous retrouver quelque joor « dans la contrée des âmes, si Ton permet reotrie « de hi belle forêt que vous habiteres àdeoiié» « râbles Indionnes comme moi. »
La fille du gouverneur conduisit son amie j» qu'aux pirogues d'un grand parti de Panoisqoi se préparaient à remonter le fleuve : làierEBsi' vêlèrent de tendres adieux. Géluta s'embarqa sur la flotte pannislenne. « Adieu, disoft-eileà
< Adélaïde qui pleurait assise au rivage; qoetei « bons génies vous rendent vos bienfiiits! je» « vous reverrai plus sur la terre , où voos restem
< longtemps après moi ; mais Je tâcherai de ftàtt n le moins de mal que Je pourrai dans mon rapide « passage , afin de me rendre digne de votre sob- « venir. » Les pirogues s'éloignèrent.
Lorsque Géluta sortit de la ville des Françoii, son front étoit couvert de la pâleur des chagrim et d'une maladie cessant à peine. Sa filles qol montrait déjà dans scm regard quelque dnee de la beauté et de la tristesse d'Amélie; ea fille, dont le Jour natal n'avoit point encore Méeiairé deux fois par le soleil , sembloit elle-méffle n moment d'expirer. Géluta la tenoit suspendue i ses épaules , dans des peaux blanches d'hermine: tel un cygne qui transporte ses petite, les place ^tre son cou flexible et ses ailes un peu sonle* vées ; les charmants passagers se Joueot à demi cachés dans le duvet de leur mère.
L'âme entière de Géluta étoit partagée estrea» enfant et son époux : que de maux déjà passés! quels étoient ceux qui dévoient naître encore? Les pirogues avoient à peine remonté le Hesefae* cebé pendant quelques heures, que les Bannis, par un de ces caprices si fréquents chez les Sauvages, s'arrétèrentsur la rive orientale do fleuTe. Géluta descendit à terre avec ses condocteors; mais ceux-ci , par un autre caprice, se dlspei»rent bientôt, les uns commençant une chasK, les autres se rembarquant sans bruit. Célote s'etoit assoupie à l'écart , derrière un rocher qui W cacholt le fleuve : la nuit étoit venue. Qaand l'épouse de René se réveilla, elle étoit abaDdcnnée.
L'insouciance indienne l'avolt délaissée, w
•ourage indien la soutint ; elle étoit accoutumée à la solitude. Les ténèbres empèclioient les Pannia de voir la sœur d'Outougamiz , et le vent ne leor permettoit pas d'entendre ses cris ; résignée , elle attendit le jour.
Lorsque i'aurore parut , Géluta sortit de Tabri do rocher ; regardant les différents points du dei, elle se dit : « Mon mari est de ce c6té-là. » Et s^s pas se dirigèrent vers le septentrion. Elle n'eut pas même la pensée de retourner à la P^ouvelle- Orléans; elle se trouvoit plus en sûreté dans les |nhs que parmi les hommes. Pour sa nourriture elle comptoit sur les fruits sauvages , et son sein iufflroit au besoin de sa fille.
Tout le jour elle marcha, cueillant çà et là quelques baies dans les buisspns.
A Thenre ou la hulotte bleue commence à voltiger dans les forêts américaines, Géluta atteignit le sommet d'une colline ; elle se détermina à pn$ser la nuit au pied d*un tamarin, dans le tronc caverneux duquel les Indiens allumoient quelquefois le feu du voyageur. Au midi on décoo vroit la ville des'blancs ; au couchant , le Meschacebé ; au nord , de hautes falaises où s'élevoit une croix.
Prenant dans ses bras la fille de l'homme des passions, Célùta lui présenta son sein que Tenfant débile serroit à peine dans ses lèvres : un Jardinier arrose une plante qui languit ; mais elle oontinue de dépérir, car la terre ne Ta point reçue favorablement à sa naissance. Dans son effroi luatemel , Géluta u'osoit regarder le tendre nou^ risson , de peur d'apercevoir les progrès du nul ; ses yeux , chargés de pleurs, erroient vaguement sur les ot^ts d'alentour. Telles furent vos douleurs dans la solitude de Bersabée, malheureuse Agar, lorsque, détournant la vue d'Isnuël, vous dites : « Je ne verrai point mourir mon enfant. » La nuit fut triste et froide.
Au lever du jour, après avoir fait un repas de pommes de mai et de racines de canneberge, la voyageuse , chargée de son trésor, reprit sa route. La monotonie du désert n'étoit interrompne que par la vue encore plus monotone de la croix. Cette ^roix étoit celle où René avoit accompli un pèle- -ioage en descendant a la Nouvelle-Orléans ; Dieu (eut savoit ce qu*avoit demandé en secret le ferrenl pèlerin. Une pierre encore tachée du sang le rhonune assassiné gisoit près de l'arbre expiaoire : un torrent s'écouloit à quelque distance. I^ sœur d'Outougamiz s'assit sur la pierre du
meurtre : elle prit involontairement dans sa main la branche de chêne que René avoit déposée en ex'Voio au pied du calvaire ; les regards de l'Indienne se fixoient sur le rameau desséché qu'elle balançoit lentement , comme si elle eût trouvé une ressemblance de destinée entre elle et la branche flétrie. Géluta révoit au bruit aride du vent dans les bois de la croix et dans la cime de quelques chard(msqui perçoient les roches. Plusieurs fois elle crut entendre des voix, comme si les anges de la Croix et.de la Mort eussent conversé invislblement dans ce lieu.
L'épouse de René se hâta de quitter un monument de douleur, qu'elle supposoit gardé par les esprits redoutables des {européens. Le large vallon qui termine le plateau des bruyères la conduisit au bord d'un courant d'eau. Dans le fond de ce vallon s'élevoient de petits tertres couverts de tulipiers, de liquldambars, de cyprès, de magnolias, et autour desquels se replioit l'onde qui portoit son tribut au Mesdiacebé. Du sein de la terre échauffée sortoit le parfum de l'angéliqueet de différentes herbes odorantes.
Attirée et presque rassurée par le charme de cette solitude, Géluta s'assied sur la mousse et prépare le banquet maternel. Elle couche Amélie sur ses genoux, et déroule Tune après l'autre les peaux d'hermine dont l'enfant étoit enveloppé. Quelques larmes , tombées des yeux de la mère, ranimèrent la fille souffrante, comme si cet enfan t ne devoit tenir la vie que de la douleur.
Quand Géluta eut prodigué à sa fille ses caresses et ses soins , elle chercha pour elle-même un peu de nourriture.
Les lieux où elle se tronvoit avoimt naguère été habités par une tribu indienne. On voyoit encore dansun champanciennement moissonné quelques r^ets de maïs, et l'épi de ce blé-sauvageon étoit rempli d'une crème onctueuse : il servit au repas de Géluta.
Vers le baisser du soleil , hi sœur d'Outougamiz se retira à l'entrée d'une grotte tapissée de Jasmin des Florides , et environnée de buissons d'azaléas. Dans cette grotte se vinrent réfugier une foule de nonpareilles , de cardinaux , d'oiseaux moqueurs , de perruches, de colibris, qui brilioient comme des pierreries au feu du couchant.
La nuit se leva revêtue de cette beauté qu'elle n'a que dans les solitudes américaines. Le ciel étoile étoit parsemé de nuages blancs semblables à de légers flocons d'écume , ou à des troupeaux
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errants dans une plaine azurée. Toutes les bétes de la création , les biches , les caribous , les bisons , les chevreuils , les orignaux , sortoient de leur retraite pour paitre les savanes. Dans le lointain on entendoit les chants extraordinaires des raines, dont les unes imitant le mugissement du bœuf laboureur, les autres, le tintement d'une cloche champêtre, rappeloient les scènes rustiques de l'Europe civilisée, au milieu des tableaux agrestes de l'Amérique sauvage.
Les zéphyrs embaumés par les magnolias , les oiseaux cachés sous le feuillage ,' murmuroient d'harmonieuses plaintes , que Géluta prenoit pour la voix des enfants à naître; elle croyoit voir les petits génies des ombres , et ceux qui président au silence des bois , descendre du firmament sur les rayons de la lune; légers fontômes qui s'égarolent à travers les arbres et le long des ruisseaux. Alors elle adressoit la parole à sa fille couchée sur ses genoux; elle lui disoit : « Si J'avols le malheur ft de te perdre à présent , que deviendrois-Je ? Ah ! « si ton père m'aimoit encore, Je t'aurois bientôt « retrouvée I Je déoouvrirois mon sein; J'éplerols « ton âme errante avec les brises de Faube , sur la m tige humectée des fleurs, et mes lèvres te re- « cueilleroient dans la rosée. Mais ton père s'é- « loiguedemoi,etlesàmesdesen£uitsneréntrent « Jamais dans le sein des mères qui ne sont point « aimées, v
Llodienne versolt, en prononçant ces mots, des larmes religieuses, semblable à un délicieux ananas qui a perdu sa couronne , et dont le cœur exposé aux pluies se fond et s'écoule en eau.
Des pélicans , qui voloient au haut des airs , et dont le plumage couleur de rose réfléchissoit les premiers feux de l'aurore , avertirent Céluta qu'il étoit temps de reprendre sa course. Elle dépouilla d'abord son enfant pour le baigner dans une fontaine où se désaltéroient, en allongeant la tête, des écureuils noirs accrochés à l'extrémité d'une liane flottante. La blanche et souffreteuse Amélie, couchée sur l'herbe, ressembloit à un narcisse abattu par l'orage, ou à un oiseau tombé de son nid avant d'avoir des ailes. Géluta eu veloppa dans des mousses de cyprès plus fines que la soie sa fille purifiée; elle n'oublia point de la parer avec des graines de différentes couleurs et des fleurs de divers parfums; enfin elle la renferma dans les peaux d'hermine et la suspendît de nouveau à ses épaules par une tresse de chèvre-feuille : la pèlerii&e qui s'avance pieds nus dans les monta-
gnes de Jérusalem porte ainsi les présents saoés qu'elle doit offrir au saint tombeau.
La fille de Tabamica traversa, sur un pootde liane, la rivière qui lui fermoit le chemin. Elle a voit à peine marché une heure , qu'elle se troava engagée au milieu d'un terrain coupé de fiaqnei d'eau remplies de crocodiles. Tandis qu'elle hénte sur le parti qu'elle doit prendre, elle entend haleter derrière elle ; elle tourne la tète et voit briller ks yeux vitrés et sanglants d'un énorme reptile. Elle fuit ; mais elle heurte du pied nn autre monstre, et tombe sur les écailles sonores. Le dragon nigit, Géluta se relève , et ne sent plus le poids léger que portoient ses épaules. Elle jette un cri; piéte à être dévorée, elle n'est attentive qu'à ce qu'elle i perdu. Tout à coup les deux monstres, dootefie sentoit déjà la brûlante haleine sur ses pieds, se détournent; ils se hâtent vers une autre proie. Que les regards d'une mère sont perçants! ilsdécouvrent parmi de hautes heii>es l'objet qm attire les affreux animaux! Géluta s'élance, saisit soa enfant, et ses pas, que n'auroit point alors d^ vancés le vol de l'hirondelle , la portent an sotsmet d'un promontoire d'où l'œil suit an loin les détour du Meschacelié.
Victoire d'une femme , qui dira ton orgod] et tes Joies? L'astre des nuits , qui vient de dissiper dans le ciel les nuages d'une tempête, parait moins beau que la pâle Géluta , triomphante ta désert. Amélie avoit ignoré le péril ; elle ne sétoit pas même réveillée dans son lit de moosK; sa parure conservoit la fMcheur et la symétrie. Ghargée du l>erceau où l'innocence dormoft soos des fleurs, Géluta avoit accompli sa fuite, comme l'élégante Ganéphore achevoit sa course, sans déranger dans sa corbeille les guirlandes et ks couronnes. Mais la frayeur, qui n'a voit potraihier l'enfant, avoit exercé son pouvoir sor h mère ; le sein de Géluta s'étoit tari : ainsi, qon' la terre est ébranlée par les secousses de l'Etna, disparolt une fontaine dans les champs de la Sielle, et l'agneau demande en vain l'eau salntaire à la source épuisée.
Que Géluta manquât de nourriture ponr soo enfant ; que son sein fût stérile, quand son ccor surabondoit de tendresse , voilà ce que l'Indienne ne pouvoit comprendre. Elle accusolt sa folMesse, elle se reprochoit Jusqu'à ses douleurs, Jusqal l'excès de sa frayeur maternelle. Elle cbcrchoit une cause à ce châtiment du Grand-Esprit : elle se demandoit si elle avoit cessé d'être fidèle à soo
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épooz, 81 elle aYolt aimé assez sa fille, si elle avoit été injuste envers ses amis, si elle avoit toohaité da mai à ses ennemis , si sa eabaoe, sa funiiie, sa tribu, son pays, les manitous, les génies, n'avoient point eu à se plaindre d'eUe. Les yeux levés vers le s^our du père nourricier des hommes , elle montroit au ciel son sein deslédié, réclamant sa fécondité première, se plaignant d'une rigueur non méritée.
Tout à coup Amélie, déposée sur i'iierbe, pousse un gémissement ; elle sollicite le festin accoutumé ; ses mains suppliantes se tournent vers sa mère. Le désespoir s'empare de la sœur d'Outougamiz ; elle prend son enfant dans ses bras , le presse sur son sein avec des sanglots : que ne pouvoit-elle i*abreuver de ses larmes! du moins cette source étoit inépuisable.
Une inspiration funeste fait battre le cœur de la femme délaissée : Géluta se dit que ie lait maternel n'étoit que le sang de son époux , que c'étoit René qui retiroit à lui cette source de vie ; mais ne pouvoit-elle pas elle-même s'ouvrir une veioe, et remplacer par son propre sang le sang qui se refusoit aux lèvres de sa fille?
Peut-être auroit-elle pris quelque résolution ) extrême si ses regards n'avoient aperçu des fUméesqui montoient desdeux côtés du Meschacebé, et qui annonçoient l'habitation de l'homme. Cette vue rendit des forces à Géluta; l'Indienne n'étoit pas d'ailleurs tout à fait déterminée à mourir, car son époux vivoit et vivoit infortuné. Elle desceudit donc du promontoire , portant le cher et funeste gage de son amour ; mais le fleuve étoit plus éloigné qu'il ne lui avoit paru, et lorsqu'elle arriva surses bords la nuit enveloppoit le ciel.
La fumée des cabanes s'étoit perdue dans les ombres; la lune, en se levant, versa sur les flots du Meschacebé moins de lumière que de mélancolie et de silence. Géluta cherchoit des yeux quelque nacelle. Ses regards suivoient, dans leur succession rapide, les lames passagères qui tour à tour élevoient leur sommet brillant vers Tastre de la nuit Elle aperçut un objet flottant.
Bientôt elle vit sortir du fleuve, à quelques pas d'elle , un jeune nègre presque entièrement nu : une pagne lui ceignoit les reins à la mode de son pays, et sa tète étoit ornée d*une couronne de plumes rouges. Il cbantoit à demi-voix quelque chose de doux dans sa langue; il étendoit les bras vers les eaux , et sembloit adresser à un objet in«
visible des paroles passionnées. Géluta reoonnut Iroiey, qui la reconnut à son tour ; il s'approcha d'elle en s'écriant : « Géluta! 6 redoutable «MiangM Géluta ici! »
Géluta répondit : « Je viens de la ville des « Pleurs ; la biche des Natchez va perdre son faon « que voilà, car son sein est tari. »
Alors Imley : « La biche des Natchez ne per- « dra point son faon ; nous trouverons une mère « pour le nourrir. Géluta est belle comme une « fétiche bienfaisante.
— « Gomment Imtey est-il dans ce lieu? « dit Géluta.
« Mon ancien maître, répondit Imley, après « m'avoir battu , parce que j'aimois ma liberté, « m'a vendu à l'habitant des cases volsioes. Ve- « nez avec moi , je vous donnerai du mais et une « femme noire de mes bois pour allaiter l'enfant « rouge de vos forêts; les blancs ne sauront rien « de tout cela. »
Géluta se mit à suivre son guide.
« Et tu es toujours infortunée, pauvre Géluta! < disoit en marchant TAfiricain. Et moi aussi je « suis bien malheureux le jour, mais la nuit 1... » Imley posa un doigt sur sa bouche en signe de mystère.
« Et la nuit tu es moins à plaindre, dit Géluta ; « moi je pleure toujours.
— « Géluta, reprit Imley, si tu savois! elle « est belle comme le palmier des sables ! Quand « elle dit au sourire de venir visiter ses lèvres, « ses dents ressemblent aux perles de la rosée « dans les feuilles rouges du bétel. »
L'enfant de Gham arrêtant tout à coup Géluta, et lui montrant le fleuve : « Vois«tu la cime ar- « gentée de ces copalmés , là-bas sur les eaux ? « Yois^tutoutauprèslesombresdeceshêtrespour- « près, presque aussi belles que celles du front « de ma maîtresse? Vois-tu les deux colonnes de « ces papayes entre lesquelles apparott la face de « la lune, comme la tête de mon Izéphar entre « ses deux bras levés pour me caresser? Eh bien 1 « ce sont les arbres d'une lie. Ile de l'Aaumr, tie « d'Izéphar, les ondes ne cesseront de baigner tes « rivages, les oiseaux d'enchanter tes bois, et les « brises d'y soupirer la volupté I G'est là , Gé- « luta!... Elle habite sur l'autre bord du Mescha- « cebé; moi j*ai ma case sur cette rive; chaque « nuit elle traverse à la nage le bras du fleuve « pour se rendre dans l'ile : son Imley s'y trouve
* Dleo du mal : rArimaoe des oègict.
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loojmm le premier. Je reçois Izé^iar au moment où elle sort de l'onde; Je la cache dans mon sein ; je lui sers d'abri et de vêtement ; nos baisers sont plus lents que ceux des brises qui caressent les fleurs de Taloès an déclhi du Jour ; deux beaux serpents noirs s^entreiacent moins étroitement : nous sommeillons au bord du fieuye en disputant de paresse avec ses ondes. « Souvent aussi nous parlons de la patrie : nous dbontons Nlang, Zanhar >, et les amours des lions. Je reprends toutes les nuits la parure que tu me vds, et que Je portois quand j'étois libre sous les bananiers de Madinga. J'agite la fbree de ma main dans les airs ; H me semble que Je lance encore la zagaie contre le tigre, ou que J'enfonce dans la gueule' de la panthère mon bras entouré d'une éeorce. Ces souvenirs remplissent mes yeux de larmes plus douces que celles du benjoin , ou que la ftamée de la pipe chargée d'encens. Alors Je crois boire avec ïzéphar le lait du ooeo sous l'arcade de figuiers ; Je m'imagine errer avec ma gaselle A travers les forêts de girofliers , d'acn^ous et de sandals. Que tu es belle, ê mon Izépfaar 1 ta rends délicieux tout ce qui touche à tes charmes. Je voudrois dévorer les feuilles de ton lit, car ta couche est divine, 6 fille de la Nuitl divine comme le nid des hirondelles afHeaines, comme ce nid qu'on sert à la table de nos rois et que composent avec des débris de fleurs les aromates les plus précieux. »
Ainsi disoit Imley ; il baisoit l'air en feu autour de lui, et chargeoit i'éther brAlant d'aller trouver les lèvres de la fomme aimée, par la route impatiente des désirs.
La petite Amélie vint alors à Jeter un cri. Imley Imposa ses deux mains sur la tête de la mère , et dit : « Vous êtes la femme des tribula- « tiens. »
A quoi Géluta répondit : « Je prie le Grand* « Esprit qu'Izéphar ait des entrailles plus heu- « reuses que les miennes. »
Enfant des peuples de Gain , vous répliquâtes avec une grande vivacité : « J'aime Izéfdiar comme « une perle; mais son sein ne portera Jamais un « esclave : l'éléphant m'a enseigné sa sagesse, w En conversant de la sorte , l'épouse de René et son guide étoient arrivés aux cases des nègres de rhabitation. Les toits écrasés de ces cases se montroient entre de hauts tournesols. Imley et
' Diea da bien.
Géluta traverserait des carrés d'ignames et es patates, que l'esclave africain cultive dans ses couru moments de loisirs, pour sa subtistanee et pour celle de sa famille. Un calme profond régnoit dins ces lianx : sur cette terre étrangèn, dans la eoudie de la servitude , le smameii ber* eoit ces exilés des Illusions de la liberté et de la patrie* Imley dit A voix basseàGélvta : « Ils dor- « ment, mes frères noirs ! les insensésl ils prea-
• nent ûcê forces, afin de travaillar pour un « maître. Moi..»»
L'Américaine et l'Africain entrèrent dans une case dont Imley poussa doucement la porte. Use dépouilla de sa pagne , qu'il cacha sous des cbaomes : <i Car disoit-il , nos maîtres prétendent que « l'habit de mon pays est une fétiche qui leur
* portera malheur. » Il reprit Thabit de reselaye, et réveilla une femme. Cette femme descend de son hamac de coton bleu , souffle des charbons assoupis, en Jetant dans le foyer des cannes de sucre desséchées; une grande flamme éclaire su- 1 bitement l'Intérieur de la case. Géluta recozmoft la négresse Glazime 1 Glazime demeure immobile d'étonnement. Les deux femmes se prennent à pleurer.
« Bonne mère des pays lointains, dit Géluta, « votre petite fille indienne est prête à mourir; « mon sein s'est fermé : J'espère que le vôtre est « resté ouvert à votre fils. »
Glazime répondit : « Je croyols ne plus vous « revoir. Mon maître, aux Natchez, m'a vendue « avec Imley , parce que j'avois eu trop de pitié « de vous chez le bon blanc d'Artaguette. Mon <( maître n'aimoit point la pitié : voila ma joie « dans son berceau. »
Glazime découvrit un berceau caché sous une natte, prit son pourrisson, le mit a une de ses mamelles , suspendit è l'autre Tenfant de Géluta, et s'assit à terre.
Quand l'épouse de René vit cette panne esclave presser sur son sein les deox p^tes créatures si étrangères par leur pays, si différentes par leur race , si ressemblantes par leur misère; quand elle la vit les nourrir en lenr prodiguant ces petits chants , ce langage maternel, le méflie en tous climats, elle adressa au ciel la prière es la reconnoissance. Elle regardent les deux enftnts; comparant la Mblesse de sa fille à la force ds fils de Glazime, elle dit avec un mélange de joie, de douleur et d'une tendre Jalousie : « Feiane
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nolre^ qœ tonfitoesl grand et fort! il est pourtant 4e rage de ina fille !
— « Femme rouge , dit Glazirne en se levant , J*ai commencé par ta fille ; prends maintenant poor toi ces Ignames, et bois oe suc d'une plante de mon pays, qui te rendra la fécondité. Mais hâte-toi de t'éloigner, le Jour va nattre; mon nouveau maître hait les femmes indiennes ^ ne reviens plus aux cases. Cache-toi dans la lorèt; Imley te conduira à un lieu secret connu de nous autres esclaves. Au milieu du Jour Je t'irai porter la pAtore , et au milieu de la nuit, pleurer avec toi. Mon cœur n'est point fait de Fader des blancs ; Je ne suis point née sans père ni sans mère, quoique ma mère m'ait vendue pour un collier. »
Giaxime remplit une coupe de bots de citronnier d'une liqueur particulière, et la présenta à la voyageuse , comme la M adianite ofiroit un tase d'eau à l'étranger, au bord du puits du Gha- Beau. Géluta vida la ooupe et sortit avec Imley, qui la conduisit au lieu désigné.
A l'heure oà les cigales , vaincues par l'ardeur du soleil, cessent leurs chants, Céluta entendit on cri : c'étoit celui que les nègres poussent d^ns
^ le désert pour écarter les serpents et les tigres. Elle découvrit Glazirne qui regardoit s'il n'y s?oit point de blancs alentour.
La négresse , se glissant dans le bois, déposa quelque chose au pied d'un arbre et se retira, Géluta, s'avançant à son tour, enleva la calebasse déposée. Il y avoit du lait pour la fille , des fruits et des gâteaux pour la mère : ce commerce clandestin de l'infortune et de la misère se fasoit à la porte du riche et de l'heureux.
Les ombres revinrent sur la terre. Géluta ouït vers le milieu de la nuit un bruissement léger; elle étendit la main dans les ténèbres et rencontra Uentdt celle de Glazirne : le bonheur repousse le bonheur, mais les larmes appellent les larmes; elles viennent se mêler dans les eceurs des info^ buiés, comme ces eaux sympathiques qui se cherehsDt à travers les feuilles d*un tivre mystérieux, ^ qui y font parottre, en se confondant , des ca-
' raetères disposés d'avance par l'amour.
La négresse apportoit avec elle son fils : elle oait l'hostie pacifique entre les bras de l'Indienne, qui sentit ce compliment à la fnçon de la nature. I^deux femmes s'assirent ensuite sous un té* fébinthe dans une clairière ; elles parlèrent de ^ frère d' Artaguette , que Tune avoit sauvé ,
que l'autre avoit ramené blessé au camp des François. Glazirne prononça des paroles magi* ques de son pays sur la fille de Géluta, sur ce vai»^ seau À peine ébauché que la flamme avoit à demi dévoré dans le ehantier de la vie. Puis la négresse ouvrit le haut desa tunique d'eschivedans laquelle elle tenoit cachée une colombe : elle rendit la liberté à l'oiseau blanc qui , plein de frayeur, allongeoit le cou hors du sein de l'Africaine. Gel emblème d'une âme pure qui s'envole vers les oieux, échappée des prisons de la vie, rappeloit en même temps l'idée de la liberté que Glazirne avoit {terdue.
« Est-ce que tu crois que ma fille va mourir^ « dit Céluta, puisque la colombe s'est envolée?
— « Non , dit Glazirne ; la colombe a porté au < redoutable Niang les perdes que J'ai murmu* « rées tout basf, pour guérir ta fille.
— « Fais à la mode de ton pays , repartit l'In* « dienne : Je m'y accoutumerai mieux qu'à la mode « du pays des blancs. »
Glazirne déroula une feuille de roseau dans laquelle elle avoit enveloppé un coquillage de l'océan africain ; elle adressa à cette féticlM des reproches et des prières. Céluta porte à ses lèvres ce manitou du malheur. Religion desinfoftunés, vous êtes partout la même ! les chagrins ont une source commune : cette source est le cœur de rhorome.
Ces femmes sauvages, si remplies des merveilles de Dieu, voulurent endormir leurs enfants : elles les placèrent sur des peaux moelleuses, Tua auprès de l'autre, dans les festons d'une liane fleurie qui descendoit des branches d'un vieux liquidambar : le fils de Glazirne tout nu et obscur comme Tébène , la fille de Céluta parée d'un collier et éclatante eomme l'ivoire ; ensuite elles agitèrent doucement le berceau suspendu. Céluta chantoit, et la nature lui inspiroit à la fois l'air et les paroles de son hymne au Sommeil.
« Enfants, plus heureux que vos mères, que « votre sommeil soit également paisible et sans « songes I N'êtes- vous point sur cette branche de « fleurs les deux génies de la nuit et de la lumière 7 « vous êtes blanc et noir comme ces Jumeaux cé- ■ lestes.
« L'un porte la chevelure dorée du matin ; l'au- « tre couvre son fhmt du léger crêpe du soir. «Charmantes nonpareiiles, reposes ensemble « dans ce nid : soyez plus heureux que vosmères. »
Les accents de la voix de Céluta étoient pleins
LES NATCHJBZ.
de mélodie! ilsaortoientde son âme; et son âme étoit comme une lyre sons la main des anges. Sollicité au repos par le reloitissement graduel du mouvement de la branche, le couple innocent s'endormit : les mères confièrent à la brise le soin de balancer encore leurs gracieux nourrissons.
Mais le maukawis commençoit à chanter le réveil de l'aurore; les deux amies songèrent à se séparer; avant de quitter ce lieu, elles amassèrent quelques pierres pour en faire une marque au siècle futur, et les appelèrent chacune .dans sa langue, Tautel des Femmes Affligées.
L'Africaine promit de revenir. Cependant Tlndienne en vain espéra de revoir sa compagne ; sa compagne ne reparut plus. Une fois seulement Céluta crut avoir entendu dans le lointain la voix de Glasime : il arrive que les vents de Tautomne Jettent, le soir, sur nos bords, un oiseau de l'autre hémisphère; nous comptons retrouver au matin l'hôte de la tempête , mais il est déjà remonté sur le tourbillon , et son cri , du milieu des nuages, nous apporte son dernier adieu.
Après deux jours d'attente, Céluta se résolut à poursuivre sa route ; il lui tardoit de revoir ses amis. Elle part; elle franchit des ruisseaux sur des branches entrelacées, légers ponts que les Sauvages Jettent en passant; elle traverse des marais, en sautant d'une racine à une autre racine; elle se cache quelquefois auprès d'une habitation où des blancs prennent leur repas dans le champ par eux labouré ; lorsqu'ils se sont retirés, elle accourt avec une nuée de petits oiseaux qui guettoient comme elle les miettes tombées de la table de l'homme. Après une marche longue et pénible, elle entre dans ses forêts natales, et arrive enfin aux Natchez.
Le premier Indien qu'elle aperçoit c'est Ondouré. Le bourreau a reconnu la victime; il s'avance vers elle, et d'une voix adoucie, il la félicite de son retour. « Où est René? dit Céluta; chef • cruel , te devois-Je rencontrer le premier ! »
— « Ton mari , » répondit Ondouré avec une modération de langage que ses regards démentoient ; « ton mari est allé , par ordre des sachems , « chanter le calumet de paix aux Illinois. «
Quand on s'est attendu à quelque malheur, tout ce qui n'est pas ce malheur semble un bien. « Il vit! > s'écrie Céluta, et elle se sent soulagée.
Les Sauvages environnent bientôt la nièce d'Adario; Miia et Outougamiz fendent la foule et se précipitent dans le sein de leur sceur.
« Je suis la femme de ton frère, > s'écrie )Gla sanglotant de Joie ; « mais Je suis toojosn ta « petite fille.
— « Tu es la femme de mon frte, » dit Céluta avee un mouvement de plaisir dooteUene se rendit pas OHupte; « aime-le et partage» ftj^nes!
— «Ohidit Miia, J'ai d^'è plus pleoié pour kd « dans quelques Jours que Je n'ai pleuré pour moi « dans toute ma vie. »
La voyageuse , conduite à sacalwne, latrovra dévastée, telle que René l'avoit trouvée iui-iiitae à son retour. Céluta Jeta un regard triste m la vallée, sur la rivière , sur le sentier de la oolline à demi caché dans l'herbe , sur tous ces objetsià son œil déeouvroit des traces de la fuite da toups. La cabane fut promptement rétablie dans m premier ordre par Outougamiz et par Mite; ib y vinrent demeurer avec leur sceur.
Cependant le couple ingénu n'osa raeoDter à Céluta, déjà trop éprouvée , ce qui s'étoit passé aux Natchez pendant son alMenoe; il n'osa M dire les malheurs d'Adario, les calomnies dont René étoit la victime , les vertueuses inqoiéhides d'Outougamiz. La fille de Tabamica voyoitqa'oi lui cachoit quelque chose : tout loi paroissoit \extraordinaire , l'éioignement de Cbadas et de René , rétablissement des François sur le champ des Indiens, raffectation des Indiens qui muîmuroient des paroles de paix du même air ({o*iii auraient entonné l'hymne de guerre. Adarion'étoit point venu voir sa liièce ; ou étoit-il? Gélata résolut d'aller trouver son oncle , de lui demaoder l'explication de ces mystères, et de s'édaircir du sort de René.
Enveloppée d'un voile , elle sort de sa cabane, lorsque les étoiles, déjà chassées de l'orinit par le crépuscule , sembloient s'être refagiéesdansia partie occidentale du ciel. Elle glisse le loogdes prairies comme ces vapeurs matinales qni doivent le Wrs des ruisseaux ; elle arrrive ao grand village, cherche la cabane d'Adario, et netri»« qu'un amas de cendres. Un chasseur vient à passer : « Chasseur, lui dit Céluta , on est maintenant « la demeure d'Adario ? • Le chasseur lui nwrt» un bois avec son arc, et continue sa route.
La sœur d'Outougamiz s'avance vers le M»; elle aperçoit à l'entrée la fille d'Adario, sentinelle vigilante qui observoit de loin lo moawmcBfs de son père. Lesachem erroit lentement entre te arbres, comme un de ces spectres de la nuit ï»
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le retirent au lever du Jour. Sa tête chaa ve et ses membres dépouillés étoieut humides de rosée ; sa hache, si terrible dans les combats, reposant sur une de ses épaules nues près de son oreille , lembloit lui conseiller la vengeance.
Céluta ne se sentoit pas la hardiesse d'aborder le sachem; elle l'entendit pousser de profonds loopirs. Le vieillard tourne tout à coup la tète , et s*écrie d'une voix menaçante : « Qui suit mes
• pas?
— « Cest moi , » répond doucement Céiuta.
« Cest toi , ma nièce! Ne me présente pas ton « eniiint; mes mains sont dévorantes.
— • Je n*ai pomt apporté ma flile, » reprend IVponse de René , qui déJA embrasse les genoux da sachem : « Et ma cousine? » ajoute Céluta d'ane voix suppliante..
« Ta cousine! dit Adario; où est-elle? qu'elle «vienne! elle n*a plus rien à craindre de mes « embrassements. »
La ûlle d'Adario, assise à Técart sur une pierre, Rgardoit de loin cette scène avec^n mélange de terreur et d'envie. Elle accourt au signe que lui fait Céluta : pour la première fois, depuis le retour do fort Rosalie, elle se sent pressée sur le cœur paternel par la main qui lui a ravi son fils. Adario, surmontant de la tête ces deux femmes, et les serrant contre sa poitrine avec sou bras armé de la hacfié, ressembloit à un bûcheron qui va couper deux arbustes chargés de fleurs.
Le sachem , se dégageant des caresses de ces femmes : « Il n'est pas temps de pleurer comme ** un cerf; c'est du sang qu'il nous faut. » Montrant d'une main la terre à Céluta, et de l'autre la voûte des arbres : « Voilà , lui dit-il , le lit et le " toit que les étrangers m'ont laissés.
— « Est-ce eux qui ont incendié ta cabane?
• dit Céluta ; tes enfants t'en pourront bâtir une « autre. »
Les lèvres d* Adario tremblèrent, son regard parut égaré; il saisit sa nièce par la main : < Mes « enfants ! dis-tu ; mes enfants , ils sont libres 1 Ils
• ne rebâtiront point ma hutte dans la terre de < l'esclavage. »
Adario rejeta avec violence la main de Céluta. la fille du sachem cachait dans ses cheveux son visage baigné de larmes. Céluta s'aperçut alors que sa cousine ne portoit point sou fils : elle eut un affreux soupçon de la vérité.
L'épouse de René crut devoir calmer ces douleurs, dont elle ne connoissoit pasenoore la source,
par quelques paroles d'amour. « Sachem , dit-elle « tu es un rempart pour les Natchei; et J'espère « que mon mari reviendra bientût chargé de coU « liera pacifiques.
— « N'appelle pas ton mari, dit le vieillard, « l'infâme que la colère d'Athaênsic a vomi sur « ces rivages. Si tu conserves encore quelque at- « tachement pour lui, ôte-toi de devant mes yeux ; « que le roc qui me sert de couche ne soit pas « souillé de l'empreinte de tes pas.
— « Ah I s'écrie Céluta , voici le cbmmence- « ment des mystères dont J'étois venue demander < l'explication! Eh bien! Adario, qu'a donc fait n René? Parle, Je t'écoute. »
Adario s'appuie contre un chêne, et répète à Céluta la longue série des calomnies inventées par Ondouré. A ce discours , qui auroit dû foudroyer l'Indienne, vous l'eussiez vue prendre un air serein, une contenance hardie : «Je respire ! « dit-elle , cher et malheureux époux ! si Je t'avois « Jamais soupçonné, maintenant tu serois pur A « mes yeux comme la rosée du ciel. Que le monde « entier te déclare coupable. Je te proclame in- « nocent ; que l'univers te déteste , J'aurai le bon- « heur de t'aîmer sans rivale. Moi , t'abandonner, « lorsque tu es calomnié, persécuté! »
Les grandes âmes s'entendent : Adario admira sa nièce. « Tu es de mon sang , dit-il , et c'est pour « cela que l'amour de la patrie triomphera dans « ton cœur de l'amour d'un homme. Que peux-tu « opposer à ce que Je t'ai raconté?
— « Ce que J'y oppose? répliqua vivement Cé- « luta : le malheur de René. Mon mari coupable ! « Il ne l'est point : tu en as trop dit , Adario , pour « me convaincre. N'ais-tu pas été jusqu'à me par- « 1er de Mila ? C'est A moi d'avoir affaire avec mon n cœur, de dévorer mes peines, si J'en ai; mais m chercher à me faire croire à des trahisons envers « les Natchez, par le ressentiment d'une infldé- « lité qui ne regarderoit que moi I Sachem , Je « rougis pour ta vertu ! J'ignorois que ton grand « cœur fût si sensible à un chagrin de femme! »
La fureur d' Adario s*allume ; il ne voit dans ce dévouement de l'amour coigugal que la foiblesse d'un esprit fasciné par la passion. Blessé des paroles de Céluta, il s'écrie : « Tremble, misérable «servante d'un blanc; tremble qu'un indigne « amour te fasse hésiter sur tes devoirs ; apprends « que si ton sangétoit demandé par la patrie, cette « main qui a étouffé mon fils te sauroit bien re* « trouver. » Adario, s'arrachant du chêne contre
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lequel il estftppoy é , va chercher la caTeme des ours pour y fuir la vue des homoies» aussi iosenslble au mal qu'il a fidt que le poignard qui ne "sent pas les palpitations du cœur qu'il a percé.
Le coup a pénétré Jusqu'aux sources de la vie : la victime s'est débattue contre le trait au moment où ce trait Ta frappée ; mais à la blessure refroidie s'attache une douleur cuisante. Céluta ne eroit point au crime de René, mais il suffit qu'on ae« case celui qu'elle aime pour qu'elle soit navrée do douleur; elle ne croit pas à rinconstanoe de son époux : elle ne supposera Jamais René capable d'avoir donné pour femme sa maîtresse à son ami ; mais que font la raison, l'élévation des sentiments, la générosité de caractère contre ees vagues soupçons qui traversent le cœur? on s'en défend , on les repousse; vaine tentative! ils renaissent comme ees songes qui se reproduisent dans le cours d'un pénible sommeil.
. Géluta regagne à pas tremblants sa cabane ; elle j trouve ses aimables hôtes. « Mon frère , dit>elle « en entrant , je sais tout : on trame quelque com- < plot. Sauvons ton ami ! >
— « C'est parler cela, dit Mila en avançant « d un air courageux son Joli visage. Ce n'est pas « comme toi, Outougamiz, qui es triste comme un « chevreuil blessé : sauvons Renél c'est ce que « Je disois tantôt. »
Les deux sœurs et le frère s'assirent ensemble sur la même natte, approchèrent leurs' trois têtes, et se mirent à examiner comment ils pourroient sauver René. Les conspirations des bons ne sont pas comme celles des méchants : on nuit fiicilement, on répare avec peine. Le fond du secret étoit ignoré de la femme , de l'ami et de l'amie de René : ils ne pouvoient donc apporter de re* mède à un mal dont la nature leur étoit inconnue. Mila ne savoit autre chose que de tuer Ondouré : elle soutenoit par son earactère résolu le frère et la sceur, dont les âmes , disoit««lle, étoient aussi pesantes que le vol d'un aigle blanc. « Les sa- « chems , cjoutoit Mila , ont plus de sagesse que «nous, mais il n'aiment point. Opposons nos • cœurs à leurs têtes , et nous saurons bien eom- « ment agir quand le moment iera venu. »
Prêt à consommer ses forfaits , Ondouré sentoit ses passions s'exalter. Céluta, de retour de son pèlerinage , parut toute divine aux yeux du scé* lérat. Une femme en pleurs , une femme qui vient de faire des choses extraordinaires , a des attraits InréaistiMes : plus l'âme s'élève vers le del , plus
lecorpsseoouvredegrâce,et leerimiiiel,fQiir son supplice eomme pour celui dé sa vicdine , aim particulièrement la beauté qui tient à la terto. < Quoi ! cette femme , disoit Ondouré , si dévoilée « à mon rival, nem'aceorderoltpasmêmeiiosMh « rire f Géluta , tu seras à moi 1 J'assouMrsi Mr toi « mes désin, fesses-tu dans les bras de la norti
Au mf llBU de son triomphe , Ondouré épraovoit pourtant une vive inquiétude : la jaloasSede la Femme-Chef, endormie pendant les trosiiki aux Natchez et pendant l'absence de Céiala , Jetoit maintenant de nouvelles flammes; elle menacoit le tuteur du Soleil d'Un éclat qui l'eAt perdu. Une scène inattendue frit au moment de produire h catastrophe qu'il redoutott.
La fête de la pêche avoft été proclamée, ^ sacrée à laquelle personne ne se pouvoit dispenser d'assister. Céluta s'y rendit avec Mila etsoo frère: le grand prêtre ordonna la danse générale des femmes. La sœur d'Outougamiz fet obligée de figurer dans ce chœur religieux : émut par ses souvenirs , se laissant aller a une imagination attendrie , elle commence à felre parler ses pas , car la danse a aussi son langage ; tantôt elle lète ies bras vers le ciel , comme le rameau d'un suppliant; tantôt elle incline sa tête comme use rose affaissée sur sa tige. L'air de langueur et de tristesse de Céluta ajoutoit un charme à ses grâces.
Ondouré dévorôit des yeux la touchante Sauvage ; Akansie , qui ne le perdoit pas de Tue, se sentoit prête à rugir comme une lionne. Dans l'illusion de sa passion, elle crut pouvoir lutter avec sa rivale , et descendit dans l'arène. Les mouvements de la femme Jalouse étoient durs ; ses mains s'agitoient par convulsions ; ses pas se ffia^ quoient par intervalles courts et précipités; le crime avoit l'air de peser sur le ressort qui la&isoit tressaillir. Honteux pour elle, le tuteordo Soleil détourna la vue : la Femme-Chef s'en ape^ eut , et n'ayant le courage ni de cesser, ni de cootinuer la danse, elle se mit à tourner sur ellemême avec des espèces de hurlements.
Alors Mila, qui voulut tenir compagnie à sa sœur et se rire d' Akansie, vint voltiger sur le gazon. Ses pieds et ses bras se déploient par des mouvements brillants et onduicux ; ellesebalanee comme un jeune peuplier caressé des brises : b sourire de l'amour est sur ses lèvres, l'ivresie di plaisir, dans ses yeux ; c'est un fiaoo qui bondit, un oiseau qui vole ; die se Joue , flotte, nage dans l'air comme un papillon.
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Le contraste qu'offirotent les trois femmes étonnott les Natehez et les François présents à la fête : c'étaient la douleur, la Jalousie et le plaisir qui mélolent leun pas. Un hymne ordinairement chanté à cette cérémonie étoit répété en dialogue par les danseuses ; Célota disoit :
« Retire-toi, vagabonde du désert : le bruit de
• tes pleurs est pour moi plus détestable que celui « de l'ondée qui perd la moisson : Je hais les in- « fortunés. Ha cabane se platt dans la solitude : •jamais un tombeau ne m'a détournée de mon « chemin; Je le foule aux pieds ^ et Je passe sur t son gason. »
La Fbmme-Chef répondent :
« Je suis étrangèra , Je suis le serpent noir qui « ne lut point de mal. Mon époux est loin, mon
• enfant tu mourir : matrone de la cabane soli- « taire, sois bonne, donne à manger à ma faim; « les génies t*en récompenseront : celui que tu
• aimes ne sera Jamais loin , ni ton enfant prêt à «mourir.»
Mila répliquoit :
« Viens dans macid)aiie, Tiens, pauvre étran«
• gfere : malheur à qui repousse l'infortuné ! Viens,
• n'implore plus cette matrone. Cest une femme
• de sang : ses mains sont homicides , les lèvres « de son enfant ne caressolent point son sein ; elles « la iaisoient SoufitHr. Lorsque son enfiint lui di- « soit : < Ma mère 1 » elle n'avoit Jamais besoin de
• sourire. Viens dans ma cabane , pauvre étran- « gère : malheur à qui poursuit Tinnocentl >
Il étoit temps que cette danse cessât : Géluta et AiLsnsie étoient i^tes à s'évanouir. Le hasard, en mettant dans leur bouche le chant opposé A leur position et à leur caractère, les accabloit. Quelle leçon pour la Femme-Chef! le persécuteur avoit pris un moment la place du persécuté , afin que le premier eût une idée de sa propre injustice. Lorsqu'à la fin du chant les trois femmes vhirent à mêler leurs voix , il sortit de ces voix confondues des sons qui arrachèrent on cri d'étonnement à la foule. La mère du Soleil quitta brusquement les Jeux , feisant signe à Ondouré de la nivre : il ne lui osa désobéir.
Le couple impur arrive à la cabane du Soleil. Akansie éclate en reproches : « Voilà donc, s'é- « crio^lie, celuiàqui j'ai toutsacrifiél Honneur, « repos, vertu, tout a péri dans la fatele passion « qui me dévore ! Pour toi J*ai livré mon éme aux « mauvais génies ; pour toi J'ai consenti à laisser ^ tuer le Grand-Chef. J'ai approuvé tous tes com-
< plots; esdavb de ton ambition comme de ton « amour. Je me suis étudiée à satisftdre les omin- « dres caprices de tes crimes. Heureuse, autant « qu'on peut l'être sous le poids d'une conscience n bourrelée , je me disois : Il m'aime I Esprit des « ombres, enseignez-moi ce qu'il fiiot faire pour « conserver son cœurt De quel nouveau forfait « dois-Je souiller mes mains pour donner plus de « charmes à mes caresses? Parle, Je suis prête;
< renversons les lois, usurpons le pouvoir, immo-
< Ions la patrie , et , s'il le fout , l'enfant royal que « J'ai porté dans mes fiancs! »
Ces paroles , sortent à flots pressés d'un sein qui les avoit longtemps retenues, suffoquent fa misérable Akansie : elle tombe dans les convulsions du désespoir aux pieds d'Ondouré. Eflhiyé des révélations qu'elle pouvoit fhire , le monstre eut un moment la pensée d'étouffer sa complice au milieu de cette crise de remords , avant que le repentir la rendit à l'Innocence; mais II avoit encore besoin du pouvoir de la Femme-Chef; il la rappelle donc à la vie, il essaye de la calmer par des paroles d'amour. « Tu ne me tromperas « plus, dit-elle ; Je n'ai déjà été que trop crédule ; « J'ai vu tes regards idolâtrer ma rivale ; je les ai « vussedétoumer de moi avec dégoût. Je repousse « tes caresses ; tu te les reprocherois, ou peut-être, « en me les prodiguant, les offHrofs-tu , datis le
< secret de ton cœur, à cette Célute qui te mé- « prise. »
Akansie s'arrête comme épouvantée de ce qu'elle va dire : ses yeux sont techés de sang, son sein se gonfle et rompt les liens de fleurs dont il étoit entouré. Bile s'approche du chef inquiet , appuie ses malus aux épaules du guerrier, et parlant d'une voix étouffée , presque sur les lèvres du traître : > Écoute, lui dit-elle, plus d'amour; « il ne me faut à présent que des vengeances I « J'ai favorisé tes projets , sers les miens f Que
< Célute soit en vdoppée , avec son mari , dans le « massacre que tu médites. Je veux tenir dans « ma main cette tête charmante , la présienter par « ses cheveux sanglants à tes baisers. Si tu hé- « sites à m'oflirir ce présent, dès demain j'assemble « la nation, je rends l'éclat à la vertu que tu as « ternie, je dévoile tes crimes et les miens, et nous « recevrons ensemble le châtiment dû à notre •I perversité. »
Akansie, les yeux attachés surceux d'Ondouré, eherehe à surprendre sa pensée : « N'est-ce que « cela que tu demandes pour t'assurer de mon
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« amour, > répondit rhomme Infernal d'un ton glacé, < tu seras satisfaite : tu m'as livré René , « Je te livrerai Céluta.
— « Mais avant qu'elle soit à toi ! » s'écrie Akensie.
Ce mot fit hocher la tète à Ondouré : le scélérat vit qu'il étoit deviné. Il recula quelques pas. « II fiiut donc tout te promettre ! » s'écria-t-il à son tour.
Il sort , méditant un%rime qui le délivrèrent de la crainte de voir publier ceux qu'il avoit déjà commis. Les affreux amants se quittèrent , pénétrés de l'horreur qu'ils s'inspiroient mutuellement : au seul souvenir de ce qu'ilsavoient découvert dans l'âme l'un de l'autre , leurs cheveux se hérissoient.
Céluta 9 dont la tête venoit d'être demandée et promise, étoit rentrée dans sa cabane, plus languissante que Jamais : elle avoit trouvé Amélie accablée d'une fièvre violente. Mila prenolt l'enfant dans ses bras et lui disoit : « Fille de René, « en cas que tu viennes à mourir. J'irai , le matin,
• respirer ton âme dans les parfums de l'aurore. « Je te rendrai ensuite à Céluta ; car que seroit-ce « si une autre femme alloit te ravir à nous, si tu « descendois, par exemple, dans le seind'Akan- « sie I >
Oatougamiz , qui ècoutoit ce monologue , décria : « Mila , tu es toute notre Joie et toute notre « tristesse. Est-ce que tu vas bientôt cueillir une « âme? Tu me donnerois envie de mourir pour « renaître dans ton sein. >
L'idée de la mort, tout adoucie qu'elle étoit par cette gracieuse croyance, ne pou voit cependant entrer dans le cœur d'une mère sans l'épouvanter. Cette mère demandoit inutilement des nouvelles de son époux. On n'avoit point entendu parler de René depuis son départ. Chactas étoit absent; le capitaine d'Artaguette et le grenadier Jacques, après, avoir passé un moment au fort Rosalie, avoient été envoyés à un poste avancé sur la frontière des tribus sauvages; tous les appuis manquoient à la fols à Céluta , et elle alloit encore être privée de la protection d'Outougamiz.
Un soir, assise avec sa sœur à quelque distance de sa cabane', elle entendit du bruit dans l'ombre : Mila prétendit qu'elle voyoit un fantôme.
• Ce n'est point un fantôme, dit Imley , c'est moi «qui viens visiter Céiuta. — Guerrier noir, t s'écria Céluta, qui te ramène ici? Glazlrne
« est-elle avee toi, cette eo)ombe étrangère (pd t « réchauffé ma petite colombe sous ses ailes?
— « Glazlrne est toujours esclave, répondît c Imley ; mais J'ai rompu mes chatnes et eelia « d'Izéphar. Ondouré , le fameux chef, me nour- « rit dans la forêt, en attendant rassemblée ai « grand lac.
— « Séquelle assemblée parles-tu? » demaak Céluta étonnée.
« Tais-toi, reprit Imley, c'est un secret qse « Je ne sais pas entièrement; mais Ontougamii « sera du voyage. Céluta, nous serons tous li- « bres 1 Izéphar est avec moi ; dq^is qu'elle ctf « fugitive , Jamais elle n'a été si belle. Si to la « voyois dans les|;randes herbes , où je la caefae « le jour, tu la prendrois pour une jeune IkHiae. « Quand la nuit vient, nous nous proncienons,» « parlant de notre pays, où nous allons bieotôt « retourner. J'entends déjà le chant du coq de ma « case; Je vois déjà à travers les arbres la fumée « des pipes des Zangars 1 » Imley , dansaot et chantant, se replongea dans le bois, laissaat Mila riante et charmée du caribou noir.
L'indiscrète légèreté de l'Africain Jeta Célati dansdenouvellesinquiétudes : quel étoit le voyage que devolt bientôt entreprendre Outougamiz d dont l'Indien n'avoit Jamais parlé?
Outougamiz n'avoit pu parler de ce voyage, car il ignoroit encore ce qu'il étoit au moment d'apprendre. Imley, chef des noirs qu'Ondouré avoit débauchés à leurs maîtres, pour les anner un Jour contre les blancs , ne savoit pas lui-roéffie le fond du complot : il connoissoit seulement quelques détails qu'on s'étoit cru obligé de loi apprendre, afin de soutenir son courage et celai de ses compagnons.
L'apparition d'Imley ne (ùt précédée de celle d' Adario que de quelques heures. Le sachem vint à la cabane de Céluta chercher son neveu; Il l'emmène dans un champ stérile et dépouillé oà toute surprise étoit impossible; il parle ainsi an Jeune homme :
« L'assemblée générale des Indiens pour la dé- • livrance des chairs rouges a été convoquée an « nom du Grand-Esprit par les Natchez. Quatre « messagers ont été envoyés avec le calumet « d'alliance aux quatre points de TbiM^Izon : les « guerres particulières sont pour un moment sus- « pendues. Le calumet a été remis à la première <t nation que les messagers ont rencontrée; cette « nation l'a porté à une autre, et ainsi de suite
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Jusqu'à la limite où la terre a été bornée par le ciel et l'eaa : nulle tribu n'a désobéi à Tordre de Kitchimanitou'. Des députés de tous les peuples sont en marche pour le rendez-vous fixé au rocher du grand lac. Le conseil des sachems t*a nommé avec le jongleur et le tuteur du Soleil , pour assister à l'assemblée générale.
K Outougamiz, il feut partir : la patrie te réclame; montre-toi digne du choix des vieillards. Cependant si tu te sentois foible, dis-lemoi : nous chercherons un autre guerrier jaloux de faire vivre son nom dans la bouche des hommes. Toi, tu prendras la tunique de la vieille matrone; le jour tu iras dans les bois abattre de petits oiseaux avec des flèches d'enfant; la nuit , tu reviendras secrètement dans les bras de ta femme , qui te protégera ; elle te donnera pour postérité des filles que personne ne voudra épouser. »
Outougamiz regarda le sachem avec des larmes d'hidignation. « Qu'ai-je fait? lui dit-il. Ai-je « mérité que mon oncle me parle ainsi? Depuis « quand ai-je refusé de donner mon sang à mon « pays? Si j'ai jamais eu quelque amour de la « vie , ce n'est pas en ce moment.
— « Nourris cette noble ardeur, s'écrie Adario. « Oui 1 je le vois; tu es prêt à sacrifier...
-— « Qui ? » dit Outougamiz en l'interrompant.
« Toi-même, » repartit le sachem, qui sentit l'imprudence de la parole à demi échappée à ses lèvres ; « va , mon neveu , va t*occuper de ton dé- < part ; tu apprendras le reste sur le rocher du « grand lac. » Adario quitta Outougamiz, et celuici rentra dans la cabane de René plein d'une nouvelle tristesse dont il ne pouvoit trouver la cause. On sait par quelle profondeur de haine et de crime Oudouré avoit voulu qu'Outougamiz se trouvât à l'assemblée générale, afin de le lier par un serment qu'il ne pourroit rompre.
Mila et Céluta observoient Outougamiz ; elles le virent préparer ses armes dans un endroit obscur de la cabane ; il tira de son sein la chaîne d'or, et lui dit : « Manitou, te porterai-jc avec <> moi? oui; les guerriers disent que tu me feras « mourir, je te veux donc garder. » Les deux sœurs étoient hors d'elles-mêmes en entendant Outougamiz parler ainsi.
« Mon frère, dit Céluta , tu vas donc faire un ■ voyage?
* ht Grand-Esprit.
— « Oui , ma sœur, » répondit le'jeune guerrier.
« Seras-tu longtemps? dit Mila. Je sais que tu « vas au rocher du grand lac.
— « Cela est vrai, repartit Outougamiz ; mais « comment le sais-tu? Il s'agit de la patrie, il faut « partir. »
Mila ne trouvoit plus de paroles : assise sur sa natte, elle pleuroit; un Allouez de la garde du Soleil se présente. « Guerrier, dit-il à Outouga- « miz, les sachems assemblés t'attendent. «
— « Je te suis, » répond Outougamiz. Mila et Céluta volent à leur mari et à leur frère. « Quand « te reverrons-nous? » dirent-elles en l'entourant de leurs bras.
ft Les lierres , répondit Outougamiz , ne près- « sent que les vieux chênes : je suis trop jeune en- « core pour que vous vous attachiez à moi ; je ne « vous pourrois soutenir.
— « Si je portois ton fils dans mon sein , dit « Mila, me quitterois-tu? Comment ferons-nous « sans René et sans Outougamiz ?
— « Tu es sage comme une vieille matrone , « Mila , » repartit le Saunage.
« Ne te fie pas à mes cheveux blancs, dit Miln « avec un sourire ; c'est de la neige d'été sur la <i montagne ; elle fond au premier rayon du so- R leil. »
L'Allouez pressant Outougamiz de partir, Céluta s'écria : « Grand-Esprit I fais qu'il nous rap- « porte le bonheur! » prière qui n'arriva pas jusqu'au ciel. Les deux femmes restèrent sur le seuil de la cabane à écouter les pas d'Outougamiz , qui retentissoieut dans la nuit. Quand elles n'entendirent plus rien , elles rentrèrent et pleurèrent jusqu'au lever du jour.
Arrivé à la grotte des sachems, Outougamiz apprit que le jongleur et Ondouré, avec leur suite et les présents, étoient déjà partis , et qu'il les devoit rejoindre. Les vieillards exhortèrent le frère de Céluta à soutenir l'honneur et la liberté de sa patrie. Le même garde qui l'avoit amené au conseil le conduisit dans la forêt où se croisoient divers chemins. Outougamiz marcha vers le nord; il trouva le jongleur et Ondouré au lieu désigné : ce lieu étoit la fontaine même où Céluta avoit rencontré son mari et son frère , lors de leur retour du pays des Illinois.
Sur la côte septentrionale du lac Supérieur s'élève une roche d'une hauteur prodigieuse ; sa cime porte une forêt de pins ; de cette forêt sort un
torrent qui , se précipitant dans le lac , ressemble à une zone blanche suspendue dans Tazur du ciel. Le lac s*étend comme une mer sans bornes ; l'tle des Ames apparolt à peine à l'horizon. Sur les côtes du lac la nature se montre dans toute sa magnificence sauvage. Les Indiens racontent que ce fut du sommet de la Roche-Isolée que le Grand- Esprit examina la terre après i*avoir faite, et qu'en mémoire de cette merveille il voulut qu'une partie de cette terre restât visible du lieu d*où il avoit contemplé la création au sortir de ses mains.
C^étoit à ce rocher, témoin des œuvres du Grand-Esprit , que toutes les nations indiennes se dévoient réunir. Une flotte aussi nombreuse que singulière commençoit à s'assembler au pied du rocher ; le canot pesant de l'Iroquois voguoit auprès du canot léger du Huron; la pirogue de l'IIIinois, d'un seul tronc de chêne, flottoit avec le radeau du Pannis ; la barque ronde du Poutoûois étoit soulevée par la vague qui ballottoit l'outre de TEsquimau.
Les députés des Natchez gravirent la roche touvage ; de Jeunes Indiens de toutes les tribus les accompagnèrent. Sur fes deux rives du torrent, dans l'épaisseur du bois, ils construisirent, en abattant des pins , une salle dont les troncs des arbres renversés formoient les sièges. Au milieu de cet amphithéâtre ils allumèrent un immense bûcher.
Toutes les nations étant arrivées, elles montèrent au rocher du Grand-Esprit, et vinrent occuper tour à tour l'enceinte préparée.
Les Iroquois parurent les premiers : nulle autre nation n'auroit osé passer avant eux. Ces guerriers avoient la tête rasée, à l'exception d'une touffe de cheveux qui composoit, avec des plumes de corbeau, une espèce de diadème; leur front étoit peint en rouge; leurs sourcils étoient épilés : leurs longues oreilles découpées se rattachoient sur lepr poitrine. Chargés d'armes européennes et sauvages, ils portoient une carabine en bandoulière , un poignard à la ceinture , un casse- tête à la main. Leur démarche étoit fière , leur regard, intrépide : c'étoient les républicains de l'état de nature. Seuls de tous les Sauvages, ils avoient résisté aux Européens et dompté les Indiens de l'Amérique septentrionale. Le Canada étoit leur pays. Ils entrèrent dans la salle du conseil en exécutant le pas d'une danse guerrière; ils prirent , à la droite du torrent , la place la plus honorable.
Après eux parurent les Algonquins, reste d'aoe nation autrefois si puissante, et qu'après trois siècles de guerre les Iroquois avoient presque exterminée. Leur langue, devenue la langue polie du désert, comme celle des Grecs et des Romains dans l'ancien monde, attestoit leur grandeur passée. Ils n'avoient que deux Jeunes hommes pour députés : ceux-ci , d'une taille élevée , d'une contenance guerrière, ne portant ni omemeots ni peintures, entrèrent simplement et sans danser dans l'enceinte. Ils passèrent devant les Iroquois, la tête haute, et se placèrent en silence sur la gauche du torrent, en face de leurs ennemis.
Les Hurons venoient les troisièmes : vifs, légers, braves, d'une figure sensible et animée; c'étoient les François du Nouveau-Monde. De tout temps alliés d'Ononthio ■ et ennemis des Iroquois , ils occupoient quelques bourgades autour de Québec. Ils se précipitèrent dans la salle du conseil , Jetèrent en passant un regard moqueur aux Iroquois, et s'assirent auprès de leurs amis les Algonquins.
Un prêtre , suivi d'un vieillard , et ce fieillard suivi lui-même d'un guerrier sur l'âge , arrivèrent après les Hurons. Le prêtre n'avoit pour tout vêtement qu'une [étoffe rouge (roulée en écharpe autour de lui : il tenoit à la main deux tisons enflammés , et murmuroit à voix basse des paroles magiques. Le vieillard qui le sul?oit étoit un Sagamo ou un roi ; ses cheveux longs flot« toient sur ses épaules; son corps nu étoit chargé d*hiérogIyphes. Le guerrier qui marchoit après le vieillard portoit sur la tête un berceau, par honneur pour les enfants qu'on adoroit dans son pays. Ces trois Sauvages représentoient les nations Abénaquises , habitantes de l'Acadie et des côtes du Canada. Ils prirent la gauche des Iroquois.
Un homme , dont le visage annonçoit la majesté tombée , se présenta le cinquième sur te rocher. Un manteau de plumes de perruches et de geais bleus , suspendu à son cou par un cordon, flottoit derrière lui comme des ailes. C'étoit un empereur de ces anciens peuples qui hahitoient jadis la Virginie , et qui depuis se sont retirés dans les montagnes aux confins des Carolines.
Un autre débris des grandeurs sauvagejvenolt après l'empereur virglnien : il étoit chef dès Paraoustîs, races indigènes des Carolincs, presque
I Le goavenieor da Canada.
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totalement extirpées par les Européens. Le prince élolt Jeane, d'une mine fièrei mais aimable ; tout son corps, frotté d*huiie, avoit une couleur eui- Trée; mi androgyne, être douteux très-commun chex les Paraoostis, portoit les armes de ce chef. Un ionas, pi'étre^ ou un Jongleur, le ^écédoit en Jouant d'un instrument bizarre.
Parurent alors les députés des nations confédérées de la Floride, les fameux Criques , Musoogolges , Siminoies et Ghéroquois. Un liez aquilin , an front élevé , des yeux longs , distinguoient ces Indiens des autres Sauvages : leur tète étoit ceinte d'un bandeau , ombragée d'un panache ; en guise de tunique , ils portoient une chemise européenne bouffante, rattachée par une ceinture; le MIco ou le roi marchoit à leur tête ; des escla- Tes yamasées et des femmes gracieuses les sui- Toient. Tout ce cortège entra avec de grandes cérémonies : les nations déjà ossises, excepté les Iroquois, se levèrent et chantèrent sur son passage. Les Criques s'assirent au fbnd de la salle sur les troncs des pins qui faisoient face au lac, et qut n'étoient point encore occupés.
Les Chicassaws et les Illinois , voisins des Natchez , leur ressembloient par Thabillement et par les armes. Après eux défilèrent les députés des peuples Transmeschacebéens : les Clamoëts, qui soaffloient en passant dans l'oreille des autres Snnvages pour les saluer ; les Génls , qui portoient an bras gauche un petit plastron de cuir pour parer les flèches^ les Macoulas , qui habitent des espèces de ruches , comme des abeilles ; les Cachenottks, qui ont appris à faire la guerre à cheval, qui lancent une fronde avec le pied, et cassent, en galopant, la tête à leurs ennemis ; les Ouras, au crâne aplati, qui marchent en imitant la danse de l'ours, et dont les joues sont traversées par des 06 de laissons.
Des Sauvages petits, d'un air doux et timide, Têtus d*un habit qui leur descendoit Jusqu'à la moitié des cuisses, s'avancèrent : ils avoient sur la têcedes touffes de plumes ; à la main , des quipos; aux bras et au cou , des coliers de cet or qui leur fut si funeste. Un cacique portoit devant lui le premier calumet envoyé de l'Ile de San Salvador pour annoncer aux nations américaines l'arrivée de Colomb. On reconnut les tristes débris des Mexicains. Il se fit un profond silence dans l'assemblée à mesure que ces Indiens passoient
Les Sioux , peuple pasteur, anciens hôtes de
Chactas , aurolent fermé la marche, si derrière eux on n'eût aperçu les Esquimaux. Une triple paire de chaussons et de bottes fourrées abritolent les cuisses, les Jambes et les pieds de ces Sauvages; deux casaques, l'une de peau de cygne, l'autre de peau de veau marin , enveloppoient leur corps; un capuchon, ramené sur leur tête, laissoit à peine voir leurs petits yeux couverts de lunettes; un toupet de cheveux noirs, qui leur pendoit sur le front, venoit rejoindre leur barbe rousse. Ils menoient en laisse des chiens semblables à des loups; de la main droite ils tenoient un harpon , de la main gauche , une outre rempile d*huiie de baleine.
Ces pauvres Barbares, en horreur aux autres Sauvages , furent repoussés de tous les rangs où ils se voulurent asseoir : le cacique mexicain les appela , et leur fit une place aufJrès de lui 5 Outougamlz le remercia de son hospitalité. L'assemblée ainsi complète , un grand festin fbt servi. Les guerriers des diverses nations s'étonnoient de ne point voir Chactas ; tous croyoient avoir été convoqués par son ordre , et les vieillards avoient amené leurs fils poui* être témbins de sa sagesse. Ondouré balbutia quelques excuses où , mieux instruit, on eût découvert ses crimes.
C'étoit au coucher du soleil que devoit commencer la délibération ; Outougamiz ne sa voit ce qu'il alloit apprendre , mais il pressentoit quelque chose de sinistre. L'ouverture de la Salle étoit tourtiée vers le couchant , de sorte que les députés, assis dans le bols. sur le tronc des ptns, découvroient la vaste perspective du lac et le soleil incliné sûr l'horizon : le bûcher brûloit au milieu du conseil. La roche élevée portoit dans les airs , comme sur un piédestal , et ce bois né avec la terre, et cette assemblée de Sauvages, prête à délibérer sur la liberté de tout un monde.
Aussitôt que le disque du soleil toucha les flots du lac, par delà l'fle des Ames, le Jongleur des Natchez, les bras tendus vers l'astre du Jour, s'écria : « Peuples , levez- vous ! » Quatre interprètes des quatre langues mères de l'Amérique répétèrent le commandement du Jongleur, et les députés se levèrent.
Le silence règne : on n'entend que le bruit du torrent qui coule au milieu du conseil, et qui cesse de gronder en se précipitant dans le lac où il n'arrive qu'en vapeur.
Tous les yeux sont fixés sur le Jongleur : il déploie lentement un rouleau de peaux de castor ;
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la dernière enveloppe s'entr'onvre : on aperçoit des ossements humains 1
« Les voilà, s'écrie le prêtre, ces témoins re- « doutables ! Ossements sacrés , vous reposerez « encore dans une terre libre ! Oui I pour vous , « nous allons entreprendre des clioses qui ne se « sont point encore vues I sur vous , nous allons « prêter le serment d'un secret plus profond que « les abîmes de la tombe , dont nous vous avons « retirés. »
Le Jongleur s'arrête, puis s*écrie de nouveau : ft Peuples, Jurez!» Il prononce ainsi la formule du plus terrible des serments :
« Par le Grand-Esprit, par Atbaënsic, par les « cendres de nos pères, par la patrie, par la « liberté, Je Jure d'adhérer fidèlement À la réso- « lution qui sera prise, soit en général par tous « les peuples, soit en particulier par ma nation. « Je Jure que, quelles que soient les mesures que « les peuples en général, ou ma nation en partin culier, adoptent dans cette assemblée. Je gar- « derai un inviolable secret. Je ne révélerai ce <« secret ni à mes frères , ni à mes sœurs ^ ni à « mon père , ni à ma mère, ni à ma femme, ni à « mes amis, encore moins à ceux contre qui ces « mesures pourroient être adoptées. Sije révèle ce « secret, que ma languesoit coupéeenmorceaux, « que Ton m'enferme vivant dans un tombeau , « qu' Atbaënsic me poursuive, que mop corps « après ma mort soit livré aux mouches , et que « mon âme n'arrive Jamais au pays des âmes! »
Agité du génie de la mort , le Jongleur se tait ; il promène des yeux hagards sur l'assemblée , que glace une religieuse terreur. Tout à coup les Sauvages , déployant un bras armé, s'écrient : « Nous « le Jurons 1 »
Le soleil tombe sous l'horizon , le lac bat ses rivages , le bois murmure, le bûcher du conseil pousse une noire fumée, les ossements semblent tressaillir : Outougamiz a Juré.
Il a Juré I et comment eût-il pu ne pas prononcer le serment? La religion, la mort, la patrie, a voient parlé! Cent vieillards avoient promis de se taire sur la délivrance de toutes les nations américaines I
Ondouré avoit prévu pour Outougambs cet entraînement inévitable; iljetaun regard plein d'une joie affreuse sur l'infortuné : Outougamiz sentit passer sur lui ce fatal regard. Il leva les yeux et lut son malheur au visage du monstre. Un cri aigu
sort de la poitrine du frère de Célata : « Bené est « mort I J'ai tué mon ami 1 >
Ce cri , ce désespoir trouble l'asseinblée. Ofidouré explique tout bas aux sachems que ce neveu du grand Adario a quelquefois da accès de frénésie, effet d'un sort à lui Jeté par un mif}cien de la chair blanche. Les prêtres entourait le jeune Sauvage , et prononcent sur lui des paroles mystérieuses. Outougamiz revioit da premier égarement de sa douleur : il n ose plus se plaindre devant les ministres du Grand-Esprit; il éeonte la délibération qui commence. Un vague espoir lui reste de trouver le moyen d'échapper à des maux qu'il prévoit, mais que cependant il ne cobnoît pas, puisqu'il ignore ce qu'on va proponr.
Ondouré porte la parole au nomdes Natdtez. Six sachems , chargés de garder dans leor némoire le discours du chef, se distribuerait ks bûchettes qui dévoient servir à noter la partiedi discours que chacun d'eux étoit obligé de reteoir.
«t L'arbre de la paix, dit Ondouré, étendutses « rameaux sur toute la terre des chairs roQgesqoi « croyoient être seules dans le monde. Nos pères « vivoient rassemblés à l'ombre de Tarbre : les « forêts ne savoient que fiiire de leurs dievreoii&) « et les lacs, de leurs poissons.
A Donnez douze colliers de porcelaine bleoe. >
Le Jongleur des Natchez jette douze oollienai milieu du conseil.
« Un Jour, reprit Ondouré, Jour fatal ) on M « vint du Levant ; ce bruit disoit : Des goenien « vomissant le feu et montés sur des monstres « marins sont arrivés à travers lelacsansriTago. « Nos aïeux rirent : guerriers mexicains, qne je « vois ici , vous savez si le bruit disoit vni I
« Nos pères , enfin convaincus de l'apparitioa « des étrangers , délibérèrent Ils dirent : Bi» « que les étrangers soient blancs, ils n'en imI « pas moins des hommes , on leur doit l'hospiti* « lité.
« Alléchés par nos richesses, les blancs descea» « dirent de toutes parts sur nos rives. McxicaiBSt « ils vous ensevelirent dans la terre ; ChicMsa^ « ils vous obligèrent de vous enfouccr dansia»* « litude; Paraoustis, ils vous exterminèreat; « Abénaquis, ils vous empoisonnèrent avecaa^ « poudre ;Iroquois, Algonquins, HunmSjita^^ « détruissirent les uns par les antres; Esqnimaaxi « ils s'emparèrent de vos filets ; et nous, infcf; « tunés Natchez , nous succombons aujonrdW « sous leurs perfidies. Nos sachems ont été ««•
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t chaînés ; le champ qui couvroit les cendres de « nos ancêtres est labouré par les étrangers que « nous avions reçus avec le calumet de paix.
« Donnez douze peaux d^élan pour la cendre « des morts. »
Le jongleur donne douze peaux d'élan.
« Mais pourquoi, continua Ondouré, m'éten-
• drois-je sur les maux que les étrangers ont fait « souffrir à notre patrie? Voyez ces hommes ia-
• Justes se multiplier à l'infini, tandis que nos
• nations diminuent sans cesse. Ils nous détrui-
< sent encore plus par leurs vices que par leurs «armes; ils nous dévorent en s'approchant de « nous : noas ne pouvons respirer l'air qu'ils res- «plrent; nous ne pouvons vivre sur le même
< sol. Les blancs , en avançant et en abattant nos « bois, nous chassent devant eux comme un trou- I peau decbevreuils sans asile. La terre manquera t bientôt à notre fuite, et le dernier des Indiens
• sera massacré dans la dernière de ses forêts.
■ Donnez un grand soleil de pierre rouge , pour « le malheur des Natchez. »
Le jongleur jette une pierre en forme de soleil au centre du conseil.
Oudourése rassied : les Sauvages frappentleurs casse-têtes en signe d'applaudissements.
Le chef natchez , voyant les esprits préparés à tout entendre , crut qu'il étoit temps de dévoiler le secret. Il se lève de nouveau , et , reprenant la parole , il fait observer d'abord qu'un coup soudainement frappé est le seul moyen de déli- Yrer les Indiens ; qu'attaquer les blancs à force ouverte, c'étoit s'exposer à une destruction certaine, puisque ceux-ci étoient sûrs de triompher par la supériorité de leurs armes; que le crime étant prouvé , peu importoit la manière de le punir; que se laisser arrêter par une pitié pusillanime, c'étoit sacrifier la liberté des générations à venir aux petites considérations d'un moment. « Voici donc, dit-il, ce que les Natchez vous pro- « posent. »
Le silence redouble dans l'assemblée; Outougamiz sent sa peau se coller à ses os.
.« Dans tous le lieux où il se trouve des Blancs , •il faut que les Indiens paroissent leurs amis et
• même leurs esclaves. Une nuit, les chairs rou- ■ ges se lèveront à la fois , et extermineront leurs « ennemis. Les esclaves noirs nous aideront dans
• notre vengeance, qui sera la leur; deux races « seront délivrées du même coup : les Indiens » chez lesquels il n'y a point d'étranger^ se réu-
« niront à leurs frères opprimés pour accomplir « la justice.
« Le moment de cette justice sera fixé à Tépofi que des grands jeux chez les nations. Ges jeux « offriront le prétexte naturel des rassemble- « meuts; mais, comme il est essentiel que le coup « soit frappé partout la même nuit, on formera « des gerbes de roseau contenant autant de ro- « seaux qu'il y aura de jours à compter du jour « de Touverture des jeux au jour de l'exécution ; « les jongleurs seront chargés de la garde de ces « gerbes ; chaque nuit ils retireront un roseau et le « brûleront, de sorte que le dernier roseau brûlé « sera la dernière heure des blancs. Jetez un poi- «gnard. »
Le jongleur jette un poignard aux pieds des guerriers.
Ici se brisent les paroles d'Ondouré, de même que se rompent quelquefois ces chaînes de fer qui attachent les prisonniers dans les cachots : libre d'une attention pénible , le conseil conunence à s'agiter. Un murmure d'horreur, d'étonnement, de blâme, d'approbation , circule dans les rangs de l'assemblée, grossit et bientôt éclate en mille clameurs. Les Sauvages montés sur les pins abattus n'étoient éclairés, dans la profondeur de la nuit , qu'à la lueur des flammes du bûcher ; on les eût pris, à travers les branches et les troncs des arbres , pour un peuple répandu parmi les ruines et les colonnes d'une ville embrasée. Tous vouioient parler à la fois ; on se menaçoit; on levoit les massues; le cri de guerre, poussé de la cime du roc , se perdoit sur les flots du lac où le bûcher du conseil se réflétoit comme un phare sinistre.
Les jongleurs courant çà et là , agitant des baguettes, maniant des serpents, au lieu de rétablir la paix, ne faisoient qu'augmenter le désordre. On venoit de mettre aux prises les principes les plus chers aux hommes : la liberté de tout temps , la morale de toute éternité. Ondouré avoit conçu le crime et les détails du crime, le plan et les moyens d'exécution, avec la férocité d'un tigre et la ruse d'un serpent» Cependant le calme peu à peu se rétablit. Outougamiz , qui veut élever la voix, est sévèrement réprimandé par lessachems • c'étoit aux Iroquois à se faire entendre. Le chef de cette nation s'étant levé , on prête une' oreille attentive et inquiète à l'opinion d'un peuple si célèbre.
L'orateur répéta d'abord , selon l'usage , le discours entier d'Ondouré , dont chaque division lui
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étoit soufflée par un des six sachems chargés des bûchettes de la mémoire. Ensuite , répondant à ce discours, il dit : ^
« Ce que le chef des Natchez a proposé est « grand, mais est-if juste? Chactas, mon vieil « ami , n'est pas là-dedans ; j'y vois Adario : les c yeux de Ghactas sont tombés comme deux étoi- « les , sous un ciel qui annonce l'orage. J'ai dit.
« Nous ne sommes point les amis des blancs; « depuis deux cents neiges nous les combattons ; « mais une injustice justifle-t-elle un meurtre? « Deviendrons-nous, en nous vengeant, sembla- « blcs aux chairs blanches? L'Iroquôis est un « chêne qui oppose la dureté de son bols à la ha- « che qui le veut couper ; mais il ne laisse point « tomber ses branches pour écraser celui qui le « frappe. On n'est pas libre parce qu'on se dit « libre : la première pierre de la cabane de la « liberté est la vertu. J'ai dit.
« L'Iroquôis avoit cru qu'il s'agissolt de sV « socîer pour lever la hache • ; veut-on chanter « la guerre à l'étranger, l'Iroquois se met à votre t tête. Marchons, volons. L'Iroquois rugit comme « un ours, il fend les flots des chairs blanches, il « brise les têtes avec sa massue, il crie : Sui- <t vez-moi au fbrt des blancs. Il s'élance dans « le fossé ; de son corps il vous ihit un pont comme « une liane pour passer sur le fleuve de sang, pour «r rendre la liberté aux chairs rouges. Voilà FI- « roquols ! mais l'Iroquois n'est pas une fouine ; « il ne suce pas le sang de l'oiseau qui dort. J'ai
« dit. »
L'orateur, en prononçant la dernière partie de son discours , imttoit à chaque parole l'objet dontilempnmtoit l'image. Il disoit> Marchons, » et il marcholt; « volons, *» et il étendoit les bras. 11 rugissoit comme un ours, il frappoit les pins avec son casse- tête, il montoit à l'escalade. Il se jetoit en arc comme un pont.
Des acclamations, les unes de joie, les autres de rage, ébranlent le bols sacré. Outougamiz s'écrioit : r Voilà l'Iroquois, voilà Chactas, voilà mol, « voilà Bené, voilà Céhita, voilà Mila! »
Ondouré paroissoit consterné : de ses desseins avortés , il ne lui restoit que le crime. Un Chicassaws, prenant impétueusement la parole, rompit Tordre de la délibération , et rendit l'espérance au tuteur du Soleil.
« Quoi 1 dit ce Chicassaws , est-ce bien un Iro- « quois que nous venons d'entendre? Le peuple
> Déclarer la guerre.
« qui devroit nous soutenir dans une goerre sa- « crée nous abandonne ! Si ces orgueilleux cyprès, « qui portolent Jadis leur tète dans le ciel, SQot « devenus des lierres rampants , qulls se laissât « fouler aux pieds du chasseur étranger 1 Quant « au Chicassaws, déterminé à délivrer la patrie, « il adopte le plan des Natchez. »
Ces paroles furent vivement ressenties par la Iroquois, qui donnèrentaux Chicassaws le nom de daims f ugitîfe et de ftirets cruels. Les Chicassaws répliquèrent en appelant les Iroquois oiseani parleurs , et loups changés en dogues apprivoisés. Toutes ces nations, se divisant, sembloient prêtes à se charger sur la pointe du roc , à se précipiter dans le lac avec l'eau du torrent et les débris du bûcher, lorsque les jongleurs parvinreal à obtenir un moment de silence. Le grand prêtre des Natchez, du milieu des branches d'uu pin dont il tient le tronc embrassé, s'écrie :
« Par Michabou, génie des eaux, dontvoDS « troublez ici Terapire , cessée vos discordes tut- « nestesl Aucune nation présente à cette assem- R blée n'est obligée de suivre l'opinion d'une autre t nation : tout ce qu'elle a promis, c'est lèse- « cret , et elle ne peut le dévoiler sans périr su- « bitement. Trois opinions divisent le conseil : la « première rejette le plan des Natchez , la seconde « l'adopte , la troisième veut garder la neutralité. « Eh bieni que chaque peuple suive l'opinioDà « laquelle il se range, cela n*empêchera pas ceux « qui veulent une vengeance éclatantede raecooi- « plir. Quand nos frères demeurés en paix sur « leurs nattes verront nos succès, peut-être se « détermineront-ils à nous imiter, »
La sagesse du jongleur fut louée et son avis adopté. Alors se fit la séparation dans rassemblée : les Indiens du nord et de lest , les Iroqooisàleor tête , se déclarèrent opposants au projet des Natchez; les peuples de l'ouest, le5 Mexicains, l« Sioux , les Pannis, dirent qu*Us ne blâmoieDtni ne désapprou voient le projet , mais qu'ils vouloicnt vivre en paix ; les peuples du midi , et ceax qui) en remontant vers le septentrion, habitoient les rives du Meschacebé, les Chicassaws, lesUzous, les Miamis, entrèrent dans la conjuratioD. Mais tous ces peuples, quelles que fussent leurs diverses opinions , avoîent juré sur la cendre des morts qu'ilSi garderoient un secret inviolable, et tous déclarèrent de nouveau, avec cette foi Id* dienne rarement démejatie , qu'ils seroient fidèles à leur serment.
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« Le voilà donc décidé le sort des blancs aux « Natchez 1 » sVcria Ondonré dans un transport de joie, en voyant le nombre considérable des nations du midi engagées dans le oomplot.
jQsqu*alors un rayon d'espérance avoit soutenu le malheureux Outougamiz ; mais quand un tiers de rassemblée se fût déclaré pour le projet du tuteur du Soleil , l'ami de René se sentit comme un homme dont le Créateur a détourné sa face. Il s'avance, ou plutôt il se traîne au milieu de l'assemblée : les uns , selon leur position , le voyoient comme une ombre noire sur la flamme du bûcher ; les autres Tapercevoient comme le génie de la douleur, à travers le voile mobile de la flamme.
• Eh Men I » diMl d'une voix concentrée , mais qu'on entendoit dans l'immense silence de la terre et du ciel , « il faut que Je tue mon ami I Cest moi ,
• sans doute , Ondouré , que tu chargeras de por- « ter le coup de poignard. Nations , vous avez sur^ « pris ma (61 ; hélas 1 elle n'étoit pas difflcile à sur-
• prendre! Je suis simple; mais ce que vous ne
• surprendrez pas, c'est l'amitié d'Outougamiz. « Il se taira, car il a prêté le serment du secret;
• mais quand vous serez prêts à frapper, Oulou- « gamiz , avec le manitou d'or que voici , sera de-
• bout devant René. Forgez le fer bien long :
• pour atteindre le cœur de mon ami, il fliut « que ce fer passe par le mien. >»
Le Jeune homme se tut : ses yeux étoient levés vers le firmament ; o'étoit l'ange de l'Amitié redemandant sa céleste patrie. Lessachems écoutoient pleins de pensées ; ils entrevoyoient un secret qu'ils croyoient Important de côpnottre ; ils oommandolent le silence au conseil : les prodiges de l'amitié d'Outougamiz , connus de toute la solitude , faisoient l'admiration des Jeunes Sauvages.
Le frère de Céluta ramenant ses regards sur rassemblée : « (juerriers, pourquoi êtes- vous « muets? Enseignez-moi donc ce qu'il faut que je « dise à ma sœur et à ma femme , lorsqu'elles
• viendront au-devant de moi. Que dirai-Je à « René lui-même? Lui dirai-Je : Chevreuil , que « j'avois trouvé dans le marais des Illinois, viens « que Je rouvre la blessure que ma main avoit ■ fermée?»
Outougamiz, portant tout à eoupses deux mains à sa poitrine : » Je t'arracherai bien de mon < scia , affreux secret ! s'écria-t-ll. Os de mes pè- « res , vous avez beau vous soulever et marcher « devant mol , Je parlerai ; oui , je parlerai ; Je ne |
« serai'point un assassin ! René , écoute , entends- • tu ?.. . Voilà tout ce qui s'est passé au conseil ; ne « va pas le répéter I Mais , René , n'es-tu pas cou- « pable?... Ah I Dieu I J'ai parlé , J'ai violé mes « sermenta. J'ai trahi la patrie 1 » Outougamiz défaillit devant le bûcher ; si les guerriers voisins ne l'eussent retenu , il tomboit dans la flamme. On le couche à l'écart sur des branches.
Cet évanouissement donna le temps au Jongleur et à Ondouré de répéter ce qu'ils avoient déjà dit de la frénésie d^Outougamiz , causée par un maléfice. Impatientes de partir, les nations se levèrent, et l'on oublia le frère de Céluta.
Les tribus qui avoient adopté le plan des Natchez reçurent du jongleur les gerbes funéraires : dans chaque gerbe il y avoit douze roseaux. L'époque des grands Jeux, qui duroient douze Jours , commençoit le dix-huitième Jour de la lune des chasses ; c'étoit ce Jour-là même que les Jongleurs , chez les différentes nations conjurées , dévoient brûler le premier roseau : les autres roseaux , successivement retirés pendant onze nuits, annonceroient le massacre avec l'épuisement de la gerbe.
Les Indiens commencèrent à descendre le sentier étroit et dangereux qui conduisoit au bas du rocher. Lorsqu'ils arrivèrent au rivage, le Jour éclairoit Thorizon, mais il étoit sombre ; et le soleil , enveloppé dans les nuages d'une tempête, s'étoit levé sans aurore. Les Indiens se rembarquèrent dans leurs canots, se dirigeant vers tous les points de l'horizon : la flotte, bientôt dispersée , s'évanouit dans l'immensité du lac. Le Jongleur et Ondouré abandonnèrent les derniers le rocher du conseil. Ils invitèrent Outougamiz, qui avoit repris ses sens, à les suivre; l'ami de René , les regardant avec horreur, leur répondit que Jamais il ne se trouveroit dans la société de deux pareils méchants ; ils le quittèrent sans insister davantage. Qu'importoit à Ondouré qu'Outougamiz se précipitât ou non du haut du rocher? Outougamiz étoit lié par un serment qu'il ne romproit sans doute Jamais; mais si, dans son désespoir, il attentoit à sa vie , le secret de la tombe paroissolt encore plus sûr à Ondouré que celui de la vertu.
Outougamiz demeure assis sur la pointe du rodier, en face du lac, à l'endroit où le torrent , quittant la terre , s'élançoit dans Tabime ; la grandeur des sentiments que ce spectacle inspiroit s'alHoit avec la grandeur d'une amitié sublime
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et malheureuse. Les flots du lac , poussés par le vent , mordoient leurs rivages dont ils emportoient les débris : partout des déserts autour de cette mer intérieure, elle-même solitude vaste et profonde; partout l'absence des hommes et la présence de Dieu dans ses œuvreSv
Le coude appuyé sur son genou , la tète posée dans sa main , les pieds pendants sur f abtme , ayant derrière lui le bois du conseil , naguère si animé, maintenant rendu à la solitude, Outougamiz fut longtemps à fixer ses résolutions : il se détermina à vivre. Si les blancs alloient découvrir le complot , qui défendroit la patrie, qui défendroit Céluta, qui défendroit Mila, dont le sein porte peut-être le flls d^Outougamiz ? On ne peut pas révéler te secret à René , puisque René est peut-être coupable, comme Taffirment les sachems ; mais n*y a-t-il pas quelque moyen de sauver Thomme blanc? Ghactas reviendra , Chactas sera initié au mystère : la sagesse de ce sachem ne peut-elle prévenir tant de malheurs? Si Outougamiz se précipite dans le lac , sa mort sera inutile à René : celui-ci n'en périra pas moins : Outougamiz, en prolongeant sa vie, peut trouver une occasion inespérée de mettre à Tabrl les jours de son ami. Ahl si l'on pouvoit faire savoir le secret à Mila, qui a tant d'esprit, elle auroit bientôt tout arrangé ! Qui sait aussi si l'innocence de René ne sera pas découverte? Alors , quel bonheur! comme les obstacles s'aplaniroient, comme on passerolt du désespoir au comble de la joie I
Outougamiz, après avoir roulé toutes ces pensées dans son âme, se lève : «i Vivons, dit-il, ne « laissons pas à Céluta le poids de tous les maux ; n ne nous reposons pas lâchement dans la tombe, n Adieu, bois du sang! adieu, rocher de malé- « diction : puisse Athaënsic te prendre pour son « autel ! »
Outougamiz se précipite par l'étroit sentier, laissant au bûcher du conseil quelques cendres qui fùmoient encore; image de ce qui 'reste des vains projets des hommes.
Le frère de Céluta marcha tout le jour et une partie de la nuit suivante : des Sioux , qu'il rencontra, le portèrent, dans leur canot, de fleuve en fleuve jusqu'au pays des Illinois : ceux-ci , craignant une nouvelle invasion des Natchez, s*étoieut retirés à deux cents lieues plus haut, vers l'occident. Outougamiz, reprenant sa route par terre , traversa les champs témoins des pro-
diges de son amitié. Le poteau où René de^t être brûlé étoit encore debout : Outougamiz enbrassa ce monument sacré. Il descendit aux marais , et visita la racine sur laquelle il avoit tara son ami dans ses bras; il retrouva les roseaux séchés dont il couvroit, pendant la nuit, l'objet de sa tendresse ; il ranmssa quelques plumes des oiseaux dont il avoit nourri son frère. 11 dit : « Belles plumes, si jamais je suis beorenx, je « vous attacherai avec des fils d'or, et je vonspor- « terai autour de mon front les jours de fêtes. Au- « riez-vous jamais cru que je tuerois mon ami? •
Cet homme excellent cherchoit à puiser dam ses souvenirs de nouvelles forces , pour qu'elles devinssent égales aux périls de René; il se retrempoit , pour ainsi dire , dans ses malheon passés , pour s'endurcir contre son maliieur pfésent ; il s'excitoit à l'amitié par son propre exemple, tandis qu'il s'accusoit naïvement d'être changé , et d'avoir juré la mort de René.
Suivant ainsi son amitié à la trace, l'IodicD arrive jusqu'aux Natchez : là commencèrestoa douleurs qui ne dévoient plus finir. René étoil-il revenu? Conmient soutenir sa première entr^ vue? Que dire aux deux femmes affligées?
René n'étoitpointencoreaux Natchez. Ondooré
seul et le jongleur avoient devancé de deux aarores le retour du malheureux Outougamiz. bs jours de Céluta et de Mila s'étoient écoulés dans la plus profonde retraite. Par l'habitude de souffrir et par la longueur du temps, l'épouse de René étoit tombée dans une tristesse profonde : la tristesse est le relâchement de la douleur; sorte dlntermission de la fièvre de l'âme, qui conduit à la guérisou ou à la mort. Il n'y avoit plus que les yeux de Céluta à sourire ; sa bouche ne le poovoit plus. « Tu me semblés un peu calme , » disoit MU- « Oui, lui répondoit sa sœur, je suis faite à ««jprésentà la mauvaise nourriture : mon cœur « s'alimente du chagrin qu'il repoussoit avant d'y « être accoutumé. >
La nuit qui précéda l'arrivée d'Outoagamix, les deux Indiennes veillèrent plus tard que de coutume : elles s'occupoient de René, inépuisable sujet de leurs entretiens. Lorsqu'elles furent couchées sur la natte , elles continuèrent de parler, et , faisant au milieu de leur adversité des projets de bonheur, elles s'endormirent avec l'ear pérance : l'enfant malade s'assoupit avec te jwcfcet qu'on lui a donné dans son berceau.
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A leur réveil, Mila et Céluta trouvèrent debout devant elles Outougamîz pâle , défait , les yeux fixes, la bouche entr'ouverte. Elles s^élancent de leur couche : « Mon frère! — Mon maril » dirent-elles à la fois. « Qu'y a-t-il? René est-il mort ? « Allez-vous mourir?
— < C'en est fait, » répond l'Indien sans changer d'attitude; « plus d'épouse, plus de sœur!
— « René est mort! » s'écrie Céluta.
« Que dis-tu ! » repartit Outougamiz avec une Joie sauvage; « René est mort? Kitchimanitou soit «béoi!
— « Ciel! dit Céluta, tu désires la mort de ton « ami! De quel malheur est-il donc menacé?
— « Nous sommes tous perdus! » murmure Outougamiz d'une voix sombre. Se dégageant des bras de sa femme et de sa sœur, il se précipite hors de la cabane : Mila et Céluta le suivent.
Elles sont arrêtées tout à coup par Ondouré. « Avez- vous vu Outougamiz? » leur dit-il d'un air alarmé, n Oui, répondent-elles ensemble; il « est hors de ses sens, nous volons après lui.
>-«« Que vous a-t-il dit? » reprit le tuteur du Soleil.
« Il nous a dit que nous étions tous perdus, » répliqua Céluta.
« Ne le croyez pas, dit le chef rassuré, tout « va bien au contraire ; mais Outougamiz est ma- « lade : Je vais chercher Adario. »
Comme Ondouré s'élolguoit , Outougamiz , par un autre sentier, se rapprochoit de la cabane : il marchoit lentement, les bras croisés. Les deux femmes qui s'avançoient vers lui l'entendoient parler seul; il disoit : « Manitou d'or, tu m'as m. privé de la raison : dis-moi donc maintenant ce « qu'il faut faire. »
Mila et Céluta saisissent l'infortuné par ses vêtements.
« Que voulez-vous de moi? s'écrie-t-il. Oui, « je le jure, j'aimerai René en dépit de vous; je « me ris des vers du sépulcre qui déjà dévorent « mes chairs vivantes. Je frapperai mon ami sans « doute; mais je baiserai sa blessure, je sucerai « son sang , et , quand il sera mort , je m'attache- « rai à son cadavre , jusqu'à ce que la corruption « ait passé dans mes os. »
Les deux Indiennes éplorées embrassoient les genoux d*Outougamiz : il les reconnoft. « C'est « nous, dit Mila, parle! »
Outougamiz lui met la main sur la bouche : « Qu'as-tu dit? on ne parle plus, à moins que ce
« ne soit comme une tombe : tout vient à présent « des morts. Il y a un secret.
— « Un secret! repartit vivement Mila, un « secret pour tes amis! de quoi s'agit-il donc? « de notre vie? de celle de René? »
Alors Outougamiz : « Arrache-moi le cœur, » dit-il à Mila en lui présentant sonsein, où la jeune épouse applique ses lèvres de flamme.
« Ne déchirez pas ainsi mes entrailles, dit Cé- « luta : parle, mon cher Outougamiz; viens te « reposer avec nous dans ta cabane. »
Une voix foudroyante interrompit cette scène. « As-tu parlé? disoit cette voix; la terre a-t-elle « tremblé sous tes pas?
— «Non, je n'ai pas parlé , » répondit Outougamiz en se tournant vers Adario que conduisoit Ondouré; « mais ne croyez plus trouver en moi « le docile Outougamiz : homme de fer, allez 1 porter votre vertu parmi les ours du Labrador ; « buvez avec délices le sang de vos enfiints ; quant « à moi. Je ne boirai que celui que vous ferez « entrer de force dans ma bouche; je vous en re- « jetterai une partie au visage, et je vous cou- • vrirai d'une tache que la mort n'effacera pas. »
Adario fut terrassé. « Que me reproches-tu? « dit-il à son neveu. Mes enfants?... Barbare, « cent fois plus barbare que moi! »
Il n'en falloit pas tant pour abattre le ressentiment d'Outougamiz. « Pardonne, dit-il au vieil- « lard ; oui , j'ai été cruel ; Outougamiz pourtant « ne l'est pas! Je suis indigne de ton amitié, « mais laisse-moi la mienne; laisse-moi mourir ; « console, après moi , ces deux femmes. Je t'en « avertis, je succomberai, je parlerai : je n'ai pas « la force d'aller jusqu'au bout. »
— « Nousconsoler! ditCéIuta;est-celàrhomme « qui console? Jusqu'ici je me suis tue, j'ai écouté, « j'ai deviné : il s'agit de la mort ^e René. Allons, <c Outougamiz, couronne ton ouvrage, égorge « celui que tu as délivré I Sa voix mourante te « remerciera encore de ce que tu as fait pour lui ; « il cherchera ta main ensanglantée pour la porter « à sa bouche; ses yeux ne te voient déjà plus, A mais ils te cherchent encore ; ils se tournent « vers toi avec son cœur expirant.
— -« L'entends-tu, Adario? dit Outougamiz. « Résiste si tu le peux! »
Outougamiz saisit Oiluta, et, dans les étreintes les plus tendres, il se sent tenté de l'étouffer.
« Femmes, s'écrie Adario, retirez- vous avec « vos larmes.
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— « Oui, oui! dit Mila, prends ce ton mena- « çant ; mais sache que nous sauverons René , « malgré toi, malgré la patrie : il faut que cette « dernière périsse de ma propre main ; j*incen- « dierai les cabanes.
— « Vile ikouessen% s'écria le vieillard, si « jamais tu oses te présenter devant moi avec ta « langue maudite, tu n'échapperas pas à ma co- « 1ère.
— « Tu m'appelles ikouesseni dit Mila; de « qui? de mon libérateur? Tu as raison : je ne se- « rois pas ce que je suis, si je n*avois dormi sur « ses genoux 1
— « Quitte ces femmes, » dit le vieillard à son neveu ; « ce n'est pas le moment de pleurer et de « gémir. Viens avec les sachems qui nous atten- « dent. » Outougaroizse la issa entraîner par Adario et par Ondouré.
Mila et Céluta, voyant leurs premiers efforts inutiles, cherchèrent d'autres moyens de découyrlr le secret d'Outougamiz. Par les mots énigroattques du Jeune guerrier, elles savoient qu'il y avolt un mystère , et par sa douleur elles devinoient que ce mystère en veloppoit le frère d'Amélie. Dans cette pensée, avec toute l'activité de Tamitié fraternelle et de l'amour conjugal , elles suspendirent leurs plaintes; elles convinrent de se séparer, d'aller chacune de son côté errer à l'entrée des cavernes où s'assembioit le conseil. Elles espérolent surprendre quelques paroles intuitives de leur destinée.
Dès le soir même, Céluta se rendit à la Grotte des Rochers , et Mila ] à la Caverne des Reliques.
En approchant de celle-ci , le souvenir des instants passés dans ces mêmes lieux se présenta vivement au cœur de Mila. Les sachems n'étoient pas dans la caverne; Mila n'entendit rien: ia Mort ne raconte point son secret. Céluta n'avoit pas été plus heureuse; les deux sœurs rentrèrent non instruites , mais non découragées , se promettant de recommencer leurs courses.
Outougamiz Ait plusieurs Jours sans parottre : Adario l'avoit emmené dans le souterrain où s'assembloient les chefs des conjurés , et où Ton s'efforooit, par les tableaux les plus pathétiques de la patrie opprimée , par les plus grossiers mensonges sur René, par toute l'autorité du grand prêtre, de lutter contre la force de l'amitié.
■ Coorllsane.
Lorsque le frère de Céluta voulut sortir , les gardes du Soleil eurent ordre de le suivre de loiB;é(s sachems et Adario lui-même marehoient à ipid* que distance sur ses traces.
Il se rendit à la cabane de René; Céhita état absente; Mila, solitaire, attendoit le retour de son amie. En voyant entrer Outougamiz , elle loi worit d'un air de tendresse^ et de surprise. Mila avot quelque chose de charmant; on anroit paasésa jours à la voir sourire. « Je croyois , dit-elleàsoo « mari , que tu m'avoisabandonnée. Où es-todone « allé ? Je ne t'avois pas revu depuis le jour où to « es revenu du désert. » Elle fit signe à Ootoogamiz de s'asseoir sur la natte. Outoagamix répondit qu'il étoit resté avec les sachems ; et, pleta d'une joie triste en entendant Mila loi parler avec tant de douceur, il s'assit auprès d'elle.
Mila suspendit ses bras au cou du jeune Sauvage : « Tu es infortuné, lui dit-elle, et moi^je « suis malheureuse. Après une si longue absence^ « pourquoi n'es-tu pas venu plus têt me eonsoiff? « Tu n'as plus ta raison ; J*ai à peine la mienoe. « Retirons-nous dans les forêts : jeserai tongtiide; « tu marcheras appuyé sur moi , comme l'aveagle « conduit par l'aveugle. Je porterai les fraits à ta « bouche , j'essuierai tes larmes , je préparerai ta n couche, tu reposeras ta tête sur mes genou « lorsque tu la sentiras pesante ; tu me diras alon R le secret. René viendra nous trouver , et il plca- « rera avec nous.
— « Qu'il ne pleure pas! dit Outougamiz; s'il « pleure , je parlerai. Je veux qu'il me promette « de ne pas m'aimer , afin que je ttenne mon 9e^ « ment. S'il dit qu'il m'aime, je le tuerai, parte « que je trahirois mon pays. »
Mila crutqu'ellealloitdéoouvrirqaelqae chose;
mais toutes ses grâces et toutes ses séductions fiirent inutiles. Ses caresses, dont une seule aaroit suffi àtantd'autres hommes pour leur faire vendre la destinée du monde, échouèrent contre la gravité de la douleur et contre la foi du serment. Mila trouva dans son mari une résistance à laquelle elle ne s'étoit pas attendue ; elle ignoroit à qod point Outougamiz étoit passionné pour la patrie; quel empire la religion avoit sur lui ; quelle force ajoutoit à sa vertueuse résistance l'idée que René étoit coupable, et que ce blanc pourroit appren* dre le secret aux autres blancs, si le secret lui étoit révélé. Céluta , qui ressembloit davantage à son frère, et qui le connoissoit mieux, avoit désespéré dès le premier moment de lui ftire
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dire ce qu*il croyoit devoir taire; elle l'admiroit en versant des larmes.
La saison déclinoit yers l'automne; saison mélancoliqae où Toisean de passage qai s'envole, la verdure qui se flétrit, la feuille qui tombe, la chaleur qui s'éteint , le Jour qui s'abrège , la nuit qui s'étend , et la glace qui vient couronner cette longue fluit, rappellent la destinée de l'homme. Les grands jeux dévoient être bienlôt proclamés : le Jour du massacre approchoit. Aucune nouvelle de René ne parvenoit à Géluta; l'Indienne ne savoit plus si elle devoit craindre ou désirer le retour du voyageur. Un matin elle vit entrer dans sa cabane le religieux d'une mission lointaine. Ce n'étoit pas un prêtre d*autant de science que le père Souël, ui d'un zèle à provoquer le martyre ; mais c'étoit un homme charitable et doux. Il ne se mêloit Jamais de ce qui ne le regardoit pas , et ne cherchoit à convertir les Ames au Seigneur que par l'exemple d'une bonne vie. Il portoit la robe et la barbe d*un capucin sans orgueil et sans hu* milité; il trouvoit tout simple que son ordre eût conservé les usages et les habits d'autrefois, comme il lui sembloit tout naturel que ces usages et ces habits eussent changé.
Géluta s'avança au-devant du missionnaire : « Chef de la prière, lui dit-elle , tu m'honores de « venir à ma hutte ; mais le maître n'est pas ici, « et je crains qu'une femme ne te reçoive pas aussi « bien que tu le mérites. » Le Père lui répondit * en s'inclinant : ^ Je ne vous auroispas importu- « née de ma visite , si le capitaine d'Artaguette « ne m'eût ordonné de vous apporter une lettre « de votre mari. »
Géluta rougit d'espérance et de crainte; elle prit la lettre que le missionnaire lui présentoit , et la pressa sur son cœur.
Mila , qui étoit avec sa sœur dans la cabane , et qui tenoit la petite Amélie sur ses genoux , ne vouloît pas qu'on se donnât le temps de servir la cassine au religieux , impatiente qu'elle étoit d'entendre l'explication du collier. Géluta , plus hospitalière, prépara le léger repas.
Tandis qu'elle s'occupoit de ce soin , le religieux voyant la fille de René dans les bras de Mila, la bénit, et demanda si cette petite étoit chrétienne. L'enfant ne paroissoit point effrayé , et sourioit au vieux solitaire. Celui-ci, interrogé par les deux sœurs, fit , les larmes aux yeux , l'éloge du capitaine d'Artaguette et du brave grenadier Jacques. Céluta apprit avec peine que son
frère blanc , fixé à un poste éloigné, étoit souffrant depuis plusieurs mois.
Mila dit au missionnaire : « Chef de la barbe, « n'as -tu Jamais été repoussé des huttes? — ff Mon bâton , répondit le Père, est toujours der- R rière la porte. » Géluta servit la cassine. Quand cela fut fait , elle tira la lettre qu'elle avoit mise dans son sein , et pria le Père de la traduire.
Inexplicable contradiction du cœur humain! Cette femme qui, la veille, s'alarmoit du silence de son mari, désirolt presque maintenant la continuation de ce silence! Que coutenoit la lettre? annonçoit-elle le retour prochain de René ? Jetoitelle quelque lumière sur le secret d'Outougamiz ? dissiperoit-elle ou confirmeroît-elle les soupçons qui s'étoient élevés contre René? Assises devant le missionnaire , les deux sœurs fixant les yeux sur ses lèvres, écoutoient des sons qui n'étoient pas encore produits. Le Père ouvre la lettre , prend sa barbe dans sa main gauche , élève de sa main droite le papier à la hauteur de ses yeux, et parcourt en silence la première page. A mesure qu'il avançolt dans la lecture*, on voyoit l'étonnement se peindre sur son visage. Géluta étoit comme le prisonnier de guerre assis sur le trépied avant d'être livré aux flammes; Mila, perdant toute patience , s'écria : « Expli- « que-nous donc le collier : est-ce que tu ne le « comprends pas? » Le Père traduisit en natchez ce qui suit :
LETTRE DE RENÉ A CÉLUTA
Au désert, la tr^nte-deuiJème neige d« ma naltsanoe.
« Je comptois vous attendre aux Natchez; j'ai été obligé de partir subitement sur un ordre des sacbems. J'ignore quelle sera l'issue de mon voyage : il se peut faire que Je n^ vous revoie plus. J'ai dû vous parottre si bizarre, que Je serois fâché de quitter la vie sans m'étre Justifié auprès de vous.
« J ai reçu de l'Europe, à mon retour de la Nouvelle-Orléans , une lettre qui m'a appris l'accomplissement de mes destinées : J'ai raconté mon histoire à Chactas et m père Souël : la sagesse et la religion doivent seules la connoitre.
« Un grand malheur m'a frappé dans ma première Jeunesse ; ce malheur m'a fait tel que vons m*aves vu. J'ai été aimé, tf»p aimé : l'ange qui m'environna de sa tendresse mystérieuse ferma pour Jamais, sans les tarir, les sources de mon
« existence. Tout amour me fit horreur : un mo- « dèle de femme étoit devant moi , dont rien ne « pouvoit approcher; intérieurement consumé de « passions, par un contraste inexplicable Je suis « demeuré glacé sous la main du malheur.
« Géiuta , il y a des existences si rudes qu'elles « semblent accuser la Providence et qu'elles corci rigeroient de la manie d*étre. Depuis le com- « mencement de ma vie, je n'ai cessé de nourrir « des chagrins : j'en portois le germe en moi, « comme Tarbre porte le germe de son fruit. Un « poison inconnu se méloit à tous mes senti- « ments : je me reprochois jusqu'à ces joies nées « de la jeunesse, et fugitives comme elle.
« Que fais-je & présent dans le monde, et qu'y « faisois-jeauparavant?j'étois toiyoursseul, alors même que la victime palpitoit encore au pied de Tautel. Elle n'est plus, cette victime; mais le tombeau ne m'a rien ôté; il n*est pas plus inexorable pour moi que ne Tétoitle sanctuaire. Néanmoins je sens que quelque chose de nécessaire à mes jours a disparu. Quand je devrois me r^ouir d*une perte qui délivre deux âmes, je pleure; je demande, comme si on me Tavoit ravi, ce que je ne devois jamais retrouver ; je désire mourir; et, dans une autre vie, une séparation qui me tue n'en continuera pas moins Téternité durante.
« L'éternité! peut-ôtre, dans ma puissance d'aimer, ai-jecompris cemotincompréhensible. Le ciel a su et sait encore , au moment même où ma main agitée trace cette lettre, ce que je pouvois être : les hommes ne m*ont pas connu. « J^écrîs assis sous Tarbre du désert, au bord d'un fleuve sans nom, dans la vallée où s'élèvent les mêmes forêts qui la couvrirent lorsque les temps commencèrent. Je suppose, Géiuta, que le cœur de René s'ouvre maintenant devant toi : vois-tu le monde extraordinaire qu'il ren-
ferme? II sort de ce cœur des flammes qui manquent d'aliment, qui dévoreroient la création sans être rassasiées, qui te dévoreroient toi-même. Prends garde, femme de vertu! recule devant cet abtme : laisse-le dans mon sein ! Père tout-puissant , tu m'as appelé dans la solitude ; tu m'as dit : René ! René ! qu'as-tu fait de ta sœur? Suiis-je donc Ca!n ? »
CONTINDBB AU LEVEB DB l'aUROBB.
« Quelle nuit j'ai passée I Créateur , je te rends grAces ; j'ai encore des forces , puisque mes
« yeux revoient la lumière que tu as laite! Sam « flambeau pour éclairer ma course , j'errois dans « les ténèbres : mes pas , comme intelligoiti « d'eux-mêmes, se frayoient des sentiers àtraTcn « les lianes et les buissons. Je cberchoisœquioie « fuit ; je pressois le tronc des chênes ; mes bns « avoient besoin de serrer quelque chose. J*u « cru , dans mon délire , sentir une éoorce aride « palpiter contre mon cœur : un degré de chaleur « de plus et j'animois des êtres insensibles.
• Le sein nu et déchiré , les cheveux trempés «de la vapeur de la nuit, je croyois voir sue « femme qui se jetoit dans mes bras; elle ne « disoit : viens échanger des feux avec mm, et « perdre la vie 1 mêlons des voluptés à la mort! « que la voûte du ciel nous cache ea tomburt
• sur nous.
« Géiuta , vous me prendrez pour un insensé : « je n'ai eu qu'un tort envers vous , c'est de tmb <t avoir liée à mon sort. Vous savez si René a ré- « sisté , et a quel prodige d'amitié il a cru devoir « le sacrifice d'une indépendance , qui do moîDi «( n'étoit funeste qu'à lui. Une misère hicngnnde <t m'a ôté la joie de votre amour, et le bonheor « d'être père : j'ai vu avec une sorte d'épouvante « que ma vie s'alloit prolonger au delà de moi. « Le sang qui fit battre mon cœur doolooreoi « animera celui de ma fille : je t'aurai transmis, R pauvre Amélie, ma tristesse et mes malheurs! « Déjà appelé par la terre , je ne protégerai point 'i les jours de ton enfance ; plus tard je ne verrai n point se développer en toi la douce image de ta « mère , mêlée aux charmes de ma sœur et aux n grâces de la jeunesse. Ne me regrette pas : dans <« l'âge des passions j'aurois été un mauvais guide.
« Céluta, je vous recommande particulièrement
t Amélie : son nom est un nom fatal. Qu'elle ne « soit instruite dans aucun art de l'Europe; que « sa mère lui cache l'excès de sa tendresse : il « n'est pas bon de s'accoutumer à être trop aimé. « Qu'on ne parle jamais de moi à ma fille; elle « ne me doit rien : je ne souhaitois pas lui donner « la vie,
<t Que René reste pour elle un homme inoonnn, « dont l'étrange destin raconté la fiisse rêver sans «c qu'elle en pénètre la cause : je ne veux être à « ses yeux que ce que je suis, un pénible songe.
« Céluta, il y a dans ma cabane des papieis « écrits de ma main : c'est l'histoire de mon cŒur; « elle n'est bonne à personne, et personne ne la « comprendroit : anéantissez ces chimères.
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« BetODrnez sous le toit fraternel ; brûlez celui que j'ai élevé de mes mains ; semez des plantes parmi ses cendres ; rendez à la forêt Théritage que J'avois envahi. Effacez le sentier qui monte de la rivière à la porte de ma demeure ; je ne veux pas qu'il reste sur la terre la moindre trace de mon passage. Cependant j'ai écrit un nom sur des arbres, dans la profondeur des bob : il seroit impossible de le retrouver ; qu'il croisse donc avec le chêne inconnu qui le porte : le chasseur indien s'enfuira à IfiL vue de ces caractères gravés par un mauvais génie.
« Donnez mes armes à Outougamiz; que cet homme sublime fasse , en mémoire de moi , un dernier effort : qu'il vive. Ghactas me suivra, s'il ne m'a devancé.
« Si enfin , Géluta , je dois mourir, vous pourrez chercher après moi l'union d'une âme plus égale que la mienne. Toutefois ne croyez pas désormais recevoir Impunément les caresses d'un autre homme; ne croyez pas que de foibles embrassements puissent effacer de votre âme ceux de René. Je vous ai tenue sur ma poitrine au milieu du désert , dans les vents de Torage, lorsque , après vous avoir portée de l'autre c^té d'un torrent, j'aurois voulu vous poignarder pour ftxer le bonheur dans votre sein, et pour me punir de vous avoir donné ce bonheur. Cest toi, Être suprême, source d'amour et de beauté ; c'est toi seul qui me créas tel que je suis , et toi seul me peux comprendre I Oh ! que ne me suls-je précipité dans les cataractes au milieu des ondes écumantes 1 je serois rentré dans le sein de la nature avec toute mon énergie. Oui, Céluta, si vous me perdez, vous resterez veuve : qui pourroit vous environner de cette flamme que je porte avec moi , même en n'aimant pas? Ces solitudes que je rendois brûlantes vous parottroient glacées auprès d'un autre époux. Que chercheriez-vous dans les bois et sous les ombrages? Il n'est plus pour vous d'illusions, d'enivrement, de délire : je t'ai tout ravi en te donnant tout , ou plutôt en ne te donnant rien , car une plaie incurable étoit au fond de mon âme. Ne crois pas , Géluta , qu'une femme à laquelle on a fait des aveux aussi cruels, pour laquelle on a formé des souhaits aussi odieux que les miens; ne crois pas que cette femme oublie jamais l'homme qui l'aima de cet amour ou de cette haine extraordinaire.
« Je m'ennuie de la vie ; Tennui m*a to!\|ours
« dévoré : ce qui intéresse les autres hommes « ne me touche point. Pasteur ou roi, qu'aurois-je " fait de ma houlette ou de ma couronne? Je se- « rois également fatigué de la gloire et du génie, A du travail et du loisir, de la prospérité et de « l'infortune. En Europe, en Amérique, la société « et la nature m'ont lassé. Je suis vertueux sans « plaisir ; si j'étois criminel , je le serois sans re- «« mords. Je voudrois n'être pas né, ou être à ja- « mais oublié.
« Que ce soit ici un dernier adieu , ou que je «doive vous revoir encore, Céluta, quelque « chose me dit que ma destinée s'accomplit ; si ce « n'est pas aujourd'hui même , elle n'en sera que « plus funeste : René ne peut reculer que vers « le malheur. Regardez donc cette lettre comme <c un testament. »
La lecture étoit achevée que Géluta ne relevoit point sa tête, qui s'étoit penchée sur son sein : toute la sagacité de Mila n'avoit pas sufA pour expliquer le collier ; toute la religion du missionnaire n'avoit pu pénétrer le sens de la lettre; mais le cœur d'une épouse l'avolt mieux compris : rien n'est intelligent comme l'amour malheureux. Céluta apprenoit qu'elle n'étoit point aimée; qu'un lien paternel ne lui avoit pas même attaché René ; qu'il y avoit, dans l'âme de cet homme, du trouble, presque du remords, et qu'il se repentoit d'un malheur comme on se repentiroit d'un crime.
Géluta releva lentement son front abattu : « Allons , dit-elle , mon mari est encore plus in« « fortuné que je ne le supposois; un méchant « esprit Ta persécuté : je dois être son bon génie. »
Le religieux rendit la lettre à l'Indienne en lui disant : « Souffrir est notre partage; la nou« • velle alliance que Jésus-Christ a faite avec les « hommes est une alliance de douleur : c'est de son « sang qu'il l'a scellée ; je vais prier pour vous. »
Le missionnaire tomba à genoux, et, les mains jointes , il répéta, dans la langue des Natchez , rOraison Dominicale : le calme de cette prière fut une espèce de baume répandu sur une plaie vive. Quand le Père prononça ces mots : D^livrez-nous du mcU, les deux femmes sanglotèrent d'attendrissement. Alors le religieux, se relevant avec peine , ramena son froc sur sa tête grise , traversa la cabane d'un pas grave, reprit son bâton à la porte, et alla, aussi rapidement que le lui permettoit sa vieillesse , consoler d'autres adversités.
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Mila^ qui portoit toiijoars' Amélie, la rendit à Géluta : celle-ci la reçat en la couvrant de baisers et en fondant en larmes. Hila, qui devinoit sa sœur, lui dit : « Tu l'aimeras pour toi , toi qui « es sa mère ; moi Je Taimerai pour son père. »
Hais Mila se sentoit aussi un peu découragée. Qui avoit donc pu trop aimer René? Quand on arracheroit le guerrier blanc à la mort, que gagneroit-on à cela, puisqu'il ne vouloit pas vivre? Mila ne s'arrétant pas longtemps à ces réflexions, et revenant à son caractère :
« C'est assez pleurer pour un collier obscur, « mai interprété , que nous ne comprenons ni toi, « ni moi , ni le Père de la barbe. Le danger est « à la porte de notre cabane : pourquoi mêler à « des peines véritables des peines chimériques? « Entre la réalité du mal et les songes de nos « cœurs, nous ne saurions où nous tourner. Oc- « eui)ons-nous du présent , nous penserons une K autre fois à l'avenir. Découvrons le secret; « sauvons René , et , quand nous l'aurons sauvé, « il faudra bien qu'il s'explique.
— « Tu as raison, dit Céiuta; sauvons mon « mari. » Mila prit Amélie dans ses bras, puis la rendant encore à sa mère : « Tiens, dit-elle, je « désirois avoir un petit guerrier, je n'en veux « plus ; itarde ta fille : elle te préfère à moi quand « elle pleure ; elle me préfère h UA quaild elle rit. « Ne diroit-ou pas que le collier lui fidt aussi « verser des larmes? » Mila sortit pour aller à la découverte du secret.
René avolt écrit une auti^e lettre aux sachems , pour leur annoncer que les Illinois ne paroissolent pas encore disposés à recevoir le)calumet de paix. Plus heureux dans sa mission, Chactas àvoit tout obtenu des Anglots de la Géorgie : Il se disposoit à revenir. Le tuteur du Soleil espéroit que le vieillard seroit mort avant de revoir sa cabane : on racontoit qu'il touchoit à sa fin.
La Femme-Chef, attendant la tête de sa rivale , inlssolt en apparence Ondouré plus tranquille ; mais elle le surveilloit avec toute l'activité de la jalousie. Le Sauvage , craignant toujours de se trahir, n'échapt>oit au péril qu'à l'aide de précautions dont 11 lui tardoit de se délivrer.
D'un autre c6té , il étoit difficile que le secret d'une conjuration connue de tant de monde ne transpirât pas au dehors. De temps en temps il s'élevoit des Inruits dont tout commandant moins prévenu que celui du fort Rosalie eût recherché la source. Le gouverneur général avoit écrit à
Chépar de ne se pas laisser trop rassurer par la concession des terres. Une lettre d'Adélaïde, adressée à René , s'étant trouvée dans les dépêches , Ondouré , que Fébriano instruisoit de tout, s'empressa d'annoncer une nouvelle trahison da fils adoptif de Chactas; mais , en même temps, pour achever de tromper le commandant, et poor avoir l'air de ne s'occuper que de plaisirs, il ordonna une chasse au buffle de l'autre oùté da Meschacebé*
Mila n'eut pas plutôt appris cette Boardie; qu'elle dit à Céiuta : « II nous laut aller à cette « chasse, où se trouveront toutes les matrones; « je veux que le jongleur m'apprenne aujoardM « même le secret. » Céiuta consentit tristeneatè suivre Mila; elle doutoit du succès de sa jeooe amie, qui reftisoit de dire le moyen dont elle se comptoit servir pour faire parler le jcAgleur.
Le jour de la chasse arrivé, les deux sffors partirent ensemble : elles marchoient seules hors de la foule, car tout le monde les fuyoit cooioie on fuit les malheureux. On s'embarque daosks canots; on traverse le fleuve; on descend sor l'autre rive ; on entre dans les savanes parsemées d'étangs d'une eau saumâtre , où les buffles vkQnent lécher le sel.
Divisésen trois bandes, les chasseurs oommencent l'attaque : on voyoit bondir les buffles aadessus des grandes fbrêts de cannes de plus de quinze pieds de hauteur. Mila avoit quitté Géluta. Elle s'étoit attachée aux pas du joogleiir, qui prononçoit des paroles afin d'amener les vietlmes sous la lance des guerriers. Un buffle blessé fond tout à coup sur le magicien, qui prend li ftilte : le buffle est arrêté par les chasseurs; mais le prêtre continue à s'enfoncer dans les eanoes, et , entendant odurir derrière lui, il foiteocffe plus vite : ce n'étoit pourtant que Mila qui Toloit sur ses traces comme les colibris volent sur la cime des roseaux. Elle appelle le jongleur; celui-ci tourne enfln la tête , et, reconnoissant m femme, il se précipite à terre tout haletant
<t Je t'assure ^dit Mila en arrivant à lui, que « j'ai eu autant de peur que toi. Je te «uItoIs, « parce que tu m'aurois sauvée. D'une seule pa- « rôle tu aurais fait tomb^ le bnfQe mort à tes « pieds.
— « C'est vrai , » dit le jongleur rcprenaot bd air solennel; « mais que j'ai soif 1 >
Mila portoit à son bras une corbeUle, dans cette corbeille , un flacon et une coupe.
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« Le Grand-Esprit m*a bien inspirée, « s'écria « Mila : J*ai par hasard ici de l'essence de feu '. « Ah I bon génie I si un homme comme toi alloit • mourir, que deviendroient les Natchez?
— « Mila, dit le prêtre essuyant son front et « se rapprochant de la malicieuse enchanteresse , « tu m*as toujours semblé avoir de l'esprit comme « une hermine.
— « Et toi , » dit Mila versant l'essence de feu dans la coupe , « tu m'as toigours paru beau « conune le génie qui préside aux chasses, comme « le Grand-Lièvre honoré dans les forêts. » Le prêtre vida la coupe.
Les Sauvages, passionnés pour les liqueurs de l'Europe, recherchent les fumées de l'ivresse comme les peuples de l'Orient les vapeurs de l'opium. « Je ne t'avoi s Jamais vu de si près , » dit Mila remplissant de nouveau la coupe et la présentant à la main avide du Jongleur ; « que tu es < beau ! que tu es beau I on dit que tu parles tant
■ de langues! Est-ce que tu entends tout ce que « tu dis? »
Triplement enivré de vhi, d'amour et de louanges, le prêtre commençoit à faire parler ses yeux. Mila remplit encore la coupe, la porte de sa main droite aux lèvres du jongleur, et, appuyant doucement sa main gauche sur son épaule , semble regarder avec admiration sa victime déjà séduite.
Le Heu étoit solitaire, les! roseaux, élevés.
■ Mila? * dit le jongleur.
« Que veux-tu? » dit Tlndienne affectant un air troublé et un peu honteux.
• Approche-toi, » repartit le prêtre. Mila parut le vouloir défendre.
m N^aie pas peur, dit le prêtre, je puis répan- > dre la nuit autour de nous.
— « C'est pour cela que j'ai tant de peur 1 « ré- [Kmdlt Mila ; « tu es un si grand magicien ! » Le ;>rélre, prenant Mila dans ses bras, l'attira sur «s genoux. « Bois donc à ton tour, charmante I colombe , » dit -il.
« Moi! » s'écria Mila : elle feignit de porter la Iqueur a sa bouche, tandis que le prêtre, tourlant la coupe, cherchoit à boire sur le bord que es lèvres de Mila avoieut touché.
Le jongleur commençoit à sentir les effets du M>ison, les objets flottolent devant ses yeux.
« Ne vois-je pas , dit-il à Mila , une grande
* Eaa-de-vie.
« cabane? » C'étoient des roseaux agités par le vent.
« Oui , dit Mila , c'est la cabane où les sachems « sont rassemblés pour délibérer sur la mort de « René.
— « C'est étonnant, ^ repartit le prêtre balbutiant , « car ce n'est pas encore si tôt. »
Le cœur de Mila tressaillit; elle pressa involontairement le Jongleur, qui la sera à son tour dans ses bras.
« Pas encore si tôt? dit Mila; mais c'est...
— « La douzième nuit, pendant la lune des « chasses , » dit le prêtre.
« Jecroyois, répondit Mila, que c'étoit la trei- « zième?
— • « Je sais mieux cela que toi , repartit le jon- « gleur; il y a douze roseaux dans la gerbe; nous « en retirons un chaque nuit.
— « C'est fort bien imaginé, dit Mila, et René sera « tué quand tu retireras le dernier? — Oui , dit le «t prêtre ; et il sera tué le premier de tous. »
Le prêtre voulut ravir un baiser à Mila, qui, au lieu de ses lèvres , lui présenta l'essence de feu. « J'aimerois mieux l'autre coupe, » dit le Jongleur,
« Mais , reprit Mila , tu dis que René sera tué « le premier de tous ; on tueradonc d'autres chairs « blanches? — Eh ! certainement, dit le jongleur « riant de la simplicité de Mila ; cela sera d'au- «tant plus admirable, qu'ils seront assemblés t comme un troupeau de chevreuils pour regar- « der les grands Jeux.
— « Oh! comme j'y danserai avec toi! « s'écria Mila, appliquant, avec le dégoût de la nature, mais l'exaltation de l'amitié, un baiser sur le front du jongleur; n je n'avois pas entendu parci 1er de ces grands Jeux ! J'aime tant les jeux !
— « Toutes les nations qui ont juré le secret, « dit le jongleur, se rendront aux Natchez. Ou- « tougamiz le Simple a Juré comme les autres); « nous le forcerons de tuer son René. »
Mila se lève , s'arrache aux bras du prêtre qui tombe, et dont le front va frapper la terre. Cet homme eut une idée confuse de la faute qu'il venoit de commettre; mais l'ivresse remportant, il s'endormit.
Mila cherche Céluta ;elle l'aperçoit seule assise à l'écart; elle lui dit : • Tout est découvert; les ft blancs seront massacrés aux grands jeux : ton « mari périra le premier. »
L'épouse de René est prête à s'évanouir^ son
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amie la soutient : « Du courage , dit-elle ; il faut « sauver René. Je cours au fort avertir Chépar. f Toi , va chercher Outougamiz.
— « Arrête, s'écrie Céluta; qu'as-tn dit? aver- « tir Chépar I Malheureuse! ton pays! »
Ces mots retentissent dans le cœur de Mila; immobile, elle fixe ses regards sur sa sœur, puis s*écrie : « Périsse la patrie qui a pu tramer un « complot si odieux! Ce n'est plus qu'un repaire « d'aâsassins. Je cours les dénoncer. »
Géluta frémit : « Mila, dit-elle, songe à ta « mère, à ton père, à moi, à Outougamiz. Ne « vois-tu pas qu'en prévenant un massacre, tu ne « le fais quechanger en unmeurtrebeaucoup plus « terrible pour toi? »
Mila frémit; elle n'avoit pas aperçu cet autre péril ; mais tout à coup : « Je ne m*attendois pas, « lorsqu'il s'agissoit de la vie de René, que tu « seroissicalme;quetu balancerois prudemment, ft comme un sachem , le bien et le mal.
-. « Femme, reprit Géluta avec émotion, quel « que soit ton cœur, tu ne m'apprendras pas à « aimer; mais ne crois pas non plus m'aveugler : « Je serai maintenant aussi malheureuse que mon « frère et aussi discrète que lui. Je sais mourir de « douleur ; je ne sais pas perdre ma patrie. »
Mila embrasse Céluta. « Pardonne-moi , dit- « elle , je suis trop au-dessous de toi pour te « Juger. »
Mila raconte à sa sœur comment elle a surpris la foi du jongleur. Céluta blâme doucement son amie : « On ne fait pas impunément ce qui n'est « pas bien , lui dit-elle ; quand il n'y auroit que le « tourment du secret que tu viens d'apprendre, « secretdontturépondsà présent devant ton pays, < ne serois-tu pas déjà assez punie? »
Mila et Céluta se déterminèrent à aller trouver Outougamiz : elles le rencontrèrent sur le bord du fleuve, loin de la chasse , à laquelle il n'avoit pris aucune part. En voyant s'avancer les deux femmes , Outougamiz , pour la première fois , fut tenté de s^éloigner. Que pou voit-il leur dire? N'étoit-il pas aussi malheureux qu'elles? Céluta lui dit en Tabordant : « Ne nous fuis pas ; nous ne te a demandons plus rien; nous connoissons tes « malheurs. Mon frère, je ne t'accuse plus; Je n t'admire : tu es le génie de la vertu comme « celui de l'amitié. » Outougamiz ne comprit pas sa sœur.
« Pleurons tous trois , dit Mila , nous savons R tous trois le secret.
— « Vous savez le secret ! » s'écrie d'one voix formidable le Jeune Indien. « Qai vous l'a dit? « ce n'est pas moi ! Je n'ai pas menti au Graod- « Esprit 1 Je n'ai pas violé le serment des morts! « je n'ai pas tué la patrie ! • Et, plein de YîM du parjure, il échappe aux bras dans lesqaelsi eût voulu mourir. Mila vole sur ses pas sans le pouvoir rejoindre. Céluta , abandonnée , se jette dans une pirogue avec des chasseurs qui repassoient le fleuve , et regagne sa cabane.
Un ami qui disparoft au moment d'un graod danger laisse un vide immense : Céluta appelle sa sœur en approchant de sa demeure ; ancuoe Toix ne lui répond : Mila n'étoit point rentrée somle toit fraternel. Céluta pénètre dans la calNine;elle en parcourt les différents réduits, revient à la porte , regarde dans la campagne , et ne voit pe^ sonne. Accablée de fatigue , elle s'assied près èi foyer, tenant sa fille dans ses bras. Là , se livrant à ses pensées , elle est encore moins oppressée par le péril du moment que par le souvenir de ia lettre de René. La sœur d'Outougamix n'étoit point aimée , elle ne le seroit januiis! Et e'éloit celui qu'elle adoroit, celui qu'elle eherdimtà sauver aux dépens de ses jours, qui loi mX fait ce barbare aveu ! Céluta se troavoit toot à coup Jetée hors de la vie ; elle sentoit qu'eiles'en* fonçoit dans une solitude, comme l'être mystérieux qui avoit trop aimé René.
Le maukawis chanta le coucher dn soleil, le pois parfumé de la Virginie é-clata à la première veille de la nuit , la fin de la nuit fiit annooeée par le cri de la cigogne , et l'amie de Célota ne revint pas. L'aube ouvrit les barrières dn del sans ramener la nymphe, sa compagne fidèle: couronnée de fleurs , Mila paroissoit chaque matin comme la plus Jeune des Heures; précédant les pas de l'Aurore , elle sembloit lui d<»neroQ tenir d'elle ses charmes et sa fratchenr.
Quand Céluta vit poindre le jour, ses alarmes augmentèrent : que pouvoit étredevoraesa sœnr? Une pensée se présente à l'esprit de la fille de Tabamica : en demeurant avec Céluta, Milan'lit* bitoit point sa propre cabane; la cabane de Mita étoit celle d'Outougamiz. N'étoit-ii pas possible qu'Outougamiz eût voulu retourner à ses foyers, et que son épouse y fût rentrée avec lui?
Céluta passa à son cou i'écharpe où étoit sosp^nduun léger berceau : elle place dans le berceau cet enfant voyageur, qui sourioit par-dessos l'épaule de sa mère. Elle sort, elle arrive blentft
at toit qui loi rappelle de si doux et de si tristes soavenirs ; c'étoit là qu'elle habitoit , avec Outougamiz, lorsque René la vint visiter; c'étolt par la porte entr*ouverte de cette cabane qu*elie avoit aperçu l'étranger dans le buisson d*azaléa. Comme le cœurlui battit lorsque le guerrier blanc s*asslt auprès d*eUe ! Avec quelles délices elle prépara le festin du serment de Tamitiél Qu'ils 8ont déjà loin ces jours qui virent naître un amour si tendre ! Doux enchantements du cœur, projets d*iin bonheur sans terme et sans mesure , qu*étes- Tous devenus? Cabane, qui protégeâtes la jeunesse d*Outougamiz etdeCéluta, serez- vous changée comme vos maîtres ?aurez-vous vieilli comme eux?
Oui , cette cabane n*étoit plus la même ; depuis longtemps inhabitée, elle étoit vide et sans génies tutélaires : quelques petits oiseaux y faisoient leurs nids , et l'herbe croissoit alentour.
Environnée d'assassins , abandonnée de tous ses amis, livrée sans défense à l'amour impur du tuteur du Soleil , accablée du malheur et de Tindifférence de René , Céluta ne désiroit plus qu'une tombe pour s'y reposer à jamais. Comme elles'éloignoit de la cabane , où elle n'a voit trouvé personne, elle aperçut Adario qui cheminoit lentement, traînant ses laml)eaux , et s'appuyant sur le bras d*Outougamiz ; elle fut frappée de terreur en remarquant que Milan'étoit pas avec eux. Le vieillard penchoit vers la terre ; le poids du chagrin paternel avoit enfin courbé ce front inflexible: Adario n'étoitplus qu'un mort resté quelques jours parmi les vivants, pour se venger.
Céluta s'avança vers lui. « Te voilà, ma fille, » lui dit-il d'une voix pleine d'une douceur inaccoutumée ; « j'allois chez toi , mais puisque nous « sommes auprès de la cabane de ton frère , ar- « rétons-nons là. Le vieux chasseur commence « à trouver la cour^ un peu longue ; il se repose « partout où il rencontre un abri. »
Touchée du changement du,vielllard, et attendrie par sa bonté , Céluta entra avec son frère et son oncle dans la cabane déserte. Ils furent obligés de s'asseoir sur le sol humide : « C'est ma « couche de tous les jours , dit Adario ; il faut que «Je m'habitue à la terre. »
Incertain, pour la première fois de sa vie, le sachem avoit l'air de rassembler ses pensées , de chercher ses paroles. Outougamiz, se réveillant comme d'un songe, et reconnoissant le lieu où il étoit , dit en secouant la tête : « Adario , tu n'es
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« pas prudent de m'avoir amené ici : tu veux que « je tue René , et c'est ici même que je loi ai « juré une amitié éternelle. J'ai juré depuis , il « est vrai , que je le tuerois ; mais , dis-moi , auquel « des deux serments dois-je être fidèle? N'est- « ce pas au premier?
— "^ C'est à ta patrie que tu as fait le dernier, » répliqua Adario , « et tu l'as prononcé sur les os « de tes aïeux.
-r « Sur des ossements apportés par le jongleur, » répondit Outougamiz; « mais étoient-ce ceux de « mes ancêtres? J'ai voulu connoftre la vérité. Je « suis allé cette nuit sur la tombe de mon père; « je me suis couché sur le gazon ; j'ai prêté l'o- « reille : mon père étoit dans sa tombe, car je l'en- « tendois creuser avec ses mains pour venir vers « moi. La couche de poussière , entre nousdeux , «t n'étoit pas plus épaisse qu'une feuille de pla- « tane. Jesentois mon cœur refroidir à mesure que « le cœur du mort s*approcholt de ma poitrine ; il « me communiquoit ses glaces. J'étois calme et « heureux : c'étoit comme le sommeil.
— « Insensé I s'écria Adario, ton amitié t'é- « gare.
— « Pour ce mot-là, dit Outougamiz, ne le « prononce Jamais, Adario; tu n'entends rien à « l'amitié. Si tu voulois appeler encore mon père « en témoignage contre moi , tu te tromperois, « car il a reçu mon serment d'amitié dans cette « cabane, ainsi que cette femme que tu ne daignes < seulement pas regarder, et qui pleure.... Je vois « René; il vient réclamer, en ce lieu même, le « serment que je lui ai fait. Le manitou d'or s'a- « gite sur ma poitrine : non , mon ami 1 non , mon « frère! je ne renie point mon serment! Appro* « che , que je le renouvelle entre tes mains , entre « celles de ma sœur : Je te jure...
— ft Impie! » s'écrie Adario, lui portant une main ridée à la bouche; « crains que la terre ne « te dévore comme l'onde a englouti Mila. »
— « Mila 1 » dirent à la fois le frère et la sœur. • Oui , Mila , » répète Adario d'une voix inspirée : « elle a su le secret , et elle a péri ! »
Outougamiz reste pétrifié; Céluta inonde la terre de ses larmes. Adario, un bras levé entre son' neveu et sa nièce, semble encore proférer le mot qui vient de les anéantir : elle a péri I
Outougamiz se lève, prend sa sœur par la main, la contraint de se lever, la regarde quelque temps ensilence, et lui dit : « Il ne sera plus aimé. René I « le seul cœur qui t'aimât encore, le seul qui te
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« voulût sauver, le seal qui protestât de ton inno - « cence a cessé de battre; car ma sœur et moi « nous doutons ; nous sommes sans force , nous • ne savons nous décider ni pour la patrie ni pour « famitié. Céluta, j*ai perdu ma femme, tu as « perdu ta compagne , celle qui Va suivie à la cité « des blancs , qui t'a soignée dans mon absence , « qui t'a soutenue dans Fabsence de cet autre « que nous allons tuer. Mila morte! René mort I « sa petite fille va bientôt mourir! Chactas, qui « s'en va aussi I Céluta , resterons-nous seuls? » Céluta ne pouvoit répondre. Outougamiz se tourne vers Adario, toujours assis à terre. Il lève son casse-téte, et dit : « Qui a tué Mila? »
— R Athaënsic, répond froidement Adario; « l'esprit de malheur Ta saisie : elle s'est elle- < même précipitée dans le fleuve.
— « Si je savois, » reprit le jeune Sauvage les dents serrées, ^ qu'un homme eût porté la main « sur Mila, fût-il mon propre père.... Et puis « j'irois trouver Chépar et me mettre à la tète des « chairs blanches. »
Adario, se levant indigné, et secouant ses lambeaux : « J'ai cru , infâme , que tu n'en vou- « lois qu'à mes cheveux blancs ; je te les livrois Tavec joie , afin de t'engager à garder le secret, « à sauver la patrie. Je me disois : Il lui faut « nne libation de sang pour satisfaire au premier » serment qu'il a fait ; qu'il la puise à mes veines ! « Mais que Tombre même de la pensée de trahir « ton pays ait pu passer dans ton lâche cœur!... a Retire*toi, scélérat ! jeté vais livrer aux sacfaems « qui te vouloient faire périr avec ta sœur, lors- « qu'ils ont appris l'indiscrétion du prêtre. J'avois « juré de votre vertu ; je m'étois engagé pour elle ; a je venois demander à Céluta le serment du se- «t eret : vous êtes deux traîtres , et je vous aban- « donne. »
Adario fiait un mouvement pour se retirer ; Céluta Tarrête. « Désespérez de moi , lui dit-elle , « mais non pas d'Outougamiz. »
— « Et pourquoi, dit celui-ci, veux-tu qu'il « espère de moi? Oui , je sauverai mon ami , si « l'on ne me prévient par ma mort. »
— « Allons, dit Adario, épouse fidèle, ami a généreux , révélez le secret à René î livrez en- « suite votre pays aux étrangers ; mais, dignes •t enfants , songez qu'avant cette victoire il faut « avoir incendié nos cabanes, il faut avoir égorgé « vos proches et vos amis , il faut avoir arraché «un à un les cheveux de la tête d*Adario, il
« faut avoir iait de son crâne la ooape du festiii. < de René. »
Pendant ce discours affreux , Céluta et Outongamiz ressembloientàdeux spectres. Adario s*approche de sa nièce. « Ma Céluta , lui dit-il , faat^ « qu' Adario tombe à tes pieds? parle, et tu le ^ verras à tes genoux, celui qui n'a jamais fléchi « devant personne. Mon enflmt ! René doit rooQ- « rir quelque jour, puisqu'il est homme ; mais « ta patrie , si tu le veux , ta patrie peut être im- « mortelle. Ta cousine I ma pauvre fille, n'a-t-dk « pas perdu son fils unique; et ne sais-tu pas par « quelle main ? N*ai-je pas arraché ma postérité, « pour qu'elle ne poussât pas des racines dans « une terre esclave? Regarde-moi , et ose dire 1 qu'il ne m'en a rien coûté ! ose dire que mes <t entrailles déchiréesnesaignentplus^que la plaie « que je leur ai faite est guérie ! S'il reste des en- A fants libres aux Natchez , Céluta , ils te devnmt « leur liberté ; ils te souriront dans les bras de « leur mère ; les bénédictions facoompagnerout « quand tu traverseras les villages de ta patrie; « les sachems se rangeront avec respect sur ton « passage ; ils s'écrieront : Faites place à Céluta! • Ces moissons florissantes , c'est toi qui les auras « semées ; ces cris de joie et d'amour, c'est U» « qui les exciteras. Qu'est-ce que le sacrifice d'une f passion, que le temps doit éteindre , auprès de « ces plaisirs puisés dans la plus grande des <« vertus? Peux-tu balancer? peux-tu consentir « à n'être qu'un femme vulgaire dans ta passion, « qu'une femme criminelle dans ta conduite, a quand tu peux te donner en exemple à Taiû* « vers? »
Outougamiz avoit écouté dans un sombre silence ; Céluta paroissoit suspendue entre la mort et la vie. « Que veux -tu de moi? ^ dit-elle d'une voix tremblante. « Un serment pareil à celui de « ton frère , répond Adario : jure entre mes mai» « que tu garderas le secret ; que tu ne le révèle* « ras pas au coupable, qui le diviilgueroit, à un « homme dont tu ne possèdes pas même l'amouri « et qui te trahissoit comme la pat rie. »
Ces mots entrèrent profondément dans le oœur de Céluta; mais la noble créature, s'élevant audessus de son malheur , répondit : « Pourquoisup* « poses-tu que je ne possède pas le cœur de mm « époux? crois-tu par là me déterminer à Fim- « moler à ma tendresse méconnue? Si René m « m'aime pas, c'est que je ne suis pas digne de <f lui ; c'est une raison de plus de le sau ver, et.
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« par mon dévonement , de mériter son amour. » Elle 8*arréte, car ses larmes, qu'elle avoit retenues , et qui coaloient intérieurement, l'étouffoient : « Adario, reprit-elle, tu es ingrat : René, « à la cité des blancs , proposa sa tète pour la « tienne.,..
— « Ne crois pas ce mensonge, » dit Adario en l'interrompant ; <« cette scène étoit arrangée en- • tre nos ennemis pour nous inspirer plus de con« c iiauce dans un traître.
** « Malheureux René I s'écria Géluta , quel « fatal génie fait méconooltre Jusqu'à ta vertu I
— « Céluta, dit Adario, le, temps s'écoule. « Les jeux Tontétre proclamés; es-tu amie ou « ennemie ? Déclare-toi ; range-toi du côté des « blancs, ou jure le secret. »
La sœur d'Outougamiz regarde autour d'elle; elle croit entendre des voix lamentables sortir des bocages de la mort; la flile de René gémit dans son berceau. Après quelques moments de silence : «Voici 1 arrêt, » dit Céluta. Adario et Outougamiz écoutent.
« Mon frère a pu Jurer, parce qu'il ne savoit « pas à quoi Tengageoit son serment; moi , qui « conoois d'avance les conséquences de ce ser- « ment. Je serois une femme dénaturée si je le « prononçois. Je nejureraidonc point; mais pour « te consoler, Adario , sache que si ma vertu ne « me fiait garder le secret, tous les serments de la « terre seroient inutiles. »
En prononçant ces mots, Géluta parut transfigurée et rayonnante : « C'est assez I » 9*écrie Adario pressant sur son sein la main de cette femme ; -<* Je suis satisfiait , les sachems le seront. « Tu viens de faire un serment plus redoutable « que celui que Je te demaodols. »
Adario retourne au conseil des sachems, et Outougamiz prête encore au vieillard l'appui de son bras. Céluta reprend le chemin de la cabane de René : son âme étoit comme un abtme où les chagrins divers rouloient confondus.
La plaie la plus récente devint peu à peu la plus vive : lorsque l'épouse de René, descendue au fond de son cœur, commença à débrouiller le chaos de ses souffrances , celle que lui eausoit la perte de Mila se fit cruellement sentir. Céluta se représentoit tout ce que valoit sa sœur : quelle inépuisable gaieté avec un cœur profondément sensible ! l'oiseau chantoit moins bien que Mila, et elle aimoit mieux. Les peines même qu'acné donnoit étoient mêlées de plaisirs, et elle
donnoit tant de plaisir sans mélange de peines I Ces cheveux charmants sont maintenant souillés dans les limons du fleuve I cette bouche, que l'amour serabloit entr'ouvrir, est remplie de sable ! Cette femme qui étoit tout Ame il y a quelques heures, cette femme que la vie animoit de toute sa mobilité , maintenant froide , fixée à Jamais dans les bras de la mort 1 Qu'elle a été vite oubliée, la tendre amie qui n'existoit que pour ses amis I Sa famille n'y pense déjà plus; Outougamiz même a été entraîné ailleurs : personne ne rendra le^ honneurs funèbres à la Jeune , à l'innocente , à la courageuse Mila.
Ces réflexions, auxquelles s'abandonnoit Céluta en retournant à sa cabane , la firent changer de route; elle chemina vers le fleuve pour y chercher le corps de son amie. Céluta avoit injustement accusé son frère ; Outougamiz n'avoit point oublié Mila. Après avoir reconduit Adario, il descendit au rivage du Meschacebé ; il regarda d'abord passer l'eau , et cAtoy a ensuite le fleuve , attentif à chaque objet que le courant entrafnoit , il crut ouïr un murmure : « Est-ce toi qui « parles, Mila? dit-il ; es-tu maintenant une va- « gue légère, une brise habitante des roseaux? « Te joues-tu , poisson d'or et d*azur, à travers « les forêts décorait? Mobile hirondelle, traces- « tu des cercles à la surface du fleuve? Sous ta « robe de plume, d*écaille ou de cristal, ton « cœur aime encore et plaint René. »
Un jeune magnolia , que le Meschacebé avoit environné dans sa dernière inondation, fixa long: temps les regards d'Outougamiz : il lui sembloit voir Mila debout dans Tonde.
Outougamiz s'assit sur la rive : « Pourquoi , «c dit-il , Mila , ne me réponds-tu pas, toi qui par- « lois si bien ? Quand tu pleurois sur René , tes « yeux étoient comme deux perles au fond d'une «source; ton sein, mouillé de larmes., étoit <c comme le duvet blanc du jonc sur lequel le « vent a fait jaillir quelques gouttes d'eau. Tu « étois tout mon esprit : à présent que je suis « seul , Je ne saurai comment enlever mon ami « aux sachems : puis tu étois si sûre de son in- « nocence! »
Mila, avant de disparoftre, avoit dit au frère et à la sœur qu'ils cherchoient des moyens extraordinaires de sauver René, tandis qu'il y en avoit un tout naturel , auquel ils ne songeoient pas : c' étoit d'aller au-devant du guerrier blanc, de le retenir loin des Natchez autant de jours
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qa'ii seroit nécessaire pour le soustraire au péril. Mila avoit ajouté que siRenérésistoit, ils l*attacheroient au pied d'un arbre ; car elle méloit toujours les raisons de l*enfance aux inspirations de l'amour et aux conseils d'une sagesse prématurée. Outougamiz , nu bord du fleuve , se souvint du dernier conseil de Mila. « Tu as raison , » s'écria-t-il. Il jette au loin tout ce qui peut retarder la rapidité de sa course, et, trompant la vigilance des Allouez attachés à ses pas , il vole comme une flèche lancée par la main du chasseur.
A peine avolt*il quitté le fleuve , que Céluta parut sur le rivage. Elle s'arrétoit à chaque pas, regardoit parmi les roseaux , s^avançoit sur la dernière pointe des promontoires, cherchoit, comme on cherche un trésor, la dépouille de sa Jeune amie; elle ne trouva rien. « Le Meschacebé « est aussi contre nous , » dit-elle ; et elle retourna à sa cabane, épuisée de fatigue et de douleur.
Revenu de son ivresse , le Jongleur avoit conservé le sentiment confus de son indiscrétion : il courut en faire Taveu au tuteur du Soleil. Ondouré, après s*étre emporté contre le prêtre, se hâta de rassembler le conseil. Il déclara qu'il étoit très-probable que Mila, instruite du secret, Tauroit révélé à Céluta; il annonça en même temps aux sachems qu'il n*y avoit plus rien à craindre de Mila , car déjà elle n*existoit plus. Adario s*opposa à tout arrêt de sang contre sa nièce, et s'engagea à obtenir d'elle un serment qu'elle tiendroit aussi religieusement qu'Outougamiz. Les vieillards cédèrent au désir d'Adario ; il fut pourtant résolu que si le frère et la sœur laissoient échapper la moindre parole, on les immoleroit à la sûreté de tous.
On mit aussi en délibération la mort immédiate deRené, en cas qu'il revint avant le jour du massacre; mais Adario lit remarquer que si Ton frappoit ce traftre isolément, on alarmerait les blancs ses complices ; qu'on s'exposeroit surtout aux effets du désespoir d'Outougamiz et de Céluta, lorsque ce désespoir pourroit encore nuire à l'exécution générale du complot. On trouva donc plusprudent de laisser les choses tel les qu 'el les étoient, et de ne faire aucun mouvement.
n ne manquoit au succès des plans d'Ondouré que la mort de Chactas, et les divers messagère commençoient à apporter la nouvelle de cette perte Irréparable. Quant à la profanation de Céuta dans les bras d'un monstre, Ondouré se
croyoit déjà sûr de sa proie. Ces ressorts si coopliqués, ces plans si tortueux, cette double intrigue dans le conseil aux Natchez et dans te conseil au fort Rosalie; cette trame si laborieosement ourdie et néanmoins si fragile ; toot avoit été imaginé et conduit par Ondouré, afin de satisfaire une passion criminelle et d'atteindre, par le triomphe de l'amour, au plus haut degré de l'ambition. Mais l'excès de l'orgueil et de la Joie fut encore au moment de perdre Ondouré; il ne put s'empêcher d'aller insulter sa victime. Délivré de la présence de Mila , il osa panrftre daas la solitude sacrée de Céluta ; H osa pronoDcer des paroles de tendresse à la plus miséraUe do femmes , à celle dont presque tous les malheors étoient son ouvrage. Ondouré oublioit que la jalousie comptoit ses pas, et qu'il pou voit être puai par la passion même , cause première de tons ses crimes.
Or, des hérauts alloient publiant l'onTertint des grands Jeux et la durée de ces Jeux, qui d^ voit être de douze jours. Tout étoit en vamtment parmi les Natchez et dans la colonie; eir les François, avides de plaisirs, même daos les bois, se promettoient d'assister à une fête poor eux si funeste. Le commandant, invité, regardant désormais les Natchez oonune les sujets du roi de France , accordoit toute sa protectkRi à cette pompe nationale. Il avoit reçu plosleors fois des avis salutaires; mais Fébriano et les autres créatut*es d'Ondouré maintenoient Chépar dans son aveuglement ; la fête même contntxioit à le rassurer. « Des gens qui conspirent, disoit-il, « ne jouent pas àlaballeet aux osselets. » Il ja on bon sens vulgaire qui perd les hommes commnoi
De toutes parts des groupes , joyensement assemblés , rioient , chantoient et dansoient en attendant l'ouverture des jeux. Les Ghicassa'^f les Yazous, les Miamis, tous les peuples entrés dans la conspiration, arrivoient au grand lillage. Là étoit campée une famille dont les femmes, encore chargées de bagages, déposoient à terre leur fardeau ou suspendoient aux arbres le berceau de leurs enfants. Ici, des Indiens allamoient le feu de leur camp et préparoient leor repas. Plus loin, des voyageurs lavoient leart pieds dans un ruisseau, ou se délassoient éten- ; dus sur l'herbe. Au détour d'un bois paroissoit ,| une tribu qui s'avançoit , couverte de poussière, dans l'ordre de marche : les oiseaux s'cnvoloieat, les chevreuils s'enfùyoient ou s'arrêtolcat co-
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riensement sur les collines à regarder ce rassemblement d'hommes. Les colons , quittant leurs habitations, venoient Jouir des préparatifs des Jeux : ils ignoroient quelle couronne étoit promise aux vainqueurs.
La gerbe de roseaux avoit été déposée dans le temple d'Athaënsic, sous l'autel de c» génie des vengeances. Un Jongleur veilloit à sa garde. Le premier roseau devoit être retiré par trois sorcières dans la nuit qui suivroit l'ouverture des Jeux : partout où des colonies européennes étoient établies, même chose devoit s'accomplir.
Un rayon d'espoir se glissoit au fond du cœur de Céluta. René n'arrivoit pas : encore quatorze Jours d'absence, et il échappoit à sa destinée. Quelque accident l'aurolt-il retenu? Outougamiz l'auroit-il rencontré, car Céluta ne doutoit point que son frère , qu'on avoit vu passer dans les bois , n'eût volé au-devant de son ami. Se laissant aller un moment à ses rêves de bonheur qui nous poursuivent Jusqu'au sein de l'infortune, llndienne oabiioit et les périls de chaque heure et les torts que pouvoit avoir René : elle s'élevoit en pensée au séjour des anges, tandis qu'elle étoit attachée À la terre, semblable au palmier qui réjouit sa tête dans la rosée du ciel , mais dont le pied s'enfonce dans un sable aride.
Les espérances de Céiuta auroient été des craintes pour Ondouré , s'il n'a voit su que le frère d'Amélie revenoit après avMr échoué dans ses négociations, ce qui rendoit l'auteur de la guerre avec les Illinois plus suspect que jamais aux Natchez. Ondouré savoit encore qu'Outougambs u'avoit point rencontré René : les Allouez envoyés sur les traces du Jeune Sauvage ne laissoient rien ignorer au tuteur du Soleil. Le bruit du pi*ochain retour de René se répandit bientôt au grand village, et, en dis.>ipant la dernière illusion de Céluta, acheva d'accabler cette femme déjà trop malheureuse.
Le Jour de l'ouverture des Jeux étoit enfîn arrivé. A quelque distance du grand village s'étendoit une vallée tout environnée de bois qui croissoient en amphithéâtre sur les collines, et qui formoient les entours de cette belle salle bâtie des mains de la nature : là dévoient se célébrer les Jeux ; le Jeu de la balle et ensuite celui des osselets. La fête commença au lever du soleil.
Le grand prêtre s'avançoit à la tête des joueurs : 11 tenoit en main une ci'osse peinte en bleu , ornée de banderoles, de Joncs et de queues d'oi-
seaux; des Jongleurs, couronnés de lierre, ^ui« voient le grand prêtre. Venoit ensuite Ondouré, conduisant son pupille, le Jeune Soleil, âgé de huit ans : la Femme-Chef, le front pâle , accompagnoit son fils. Derrière elle, rangés deux à deux , paroissoient les vieillards des Chicassaws, des Yazous , et des autres alliés. Une bande nombreuse de musiciens avec des conques, des àfres et des tambourins, escortoit les sachems. Les Jeunes guerriers demi-nus, et armés de raquettes, se pressoient pêle-mêle sur les pas de leurs pères. Une foule immense , composée d'eniSants, de femmes, de colons, de soldats, de nègres, remplissoit les bois de l'amphithéâtre. Chépar lui-même étoit là, entouré de ses officiers. Toutes les cabanes étoient désertes : la douleur seule étoit restée au foyer de René.
Les Joueurs descendus dans l'arène, le grand prêtre frappe des mains, et l'hymne des Jeux est entonné en chœur. La première acclamation de cinq ou six peuples réunis fut étonnante : Céluta l'entendit sous son toit abandonné ; c'étoit la voix de la mort appelant le frère d'Amélie.
CHŒUR GÉNÉRAL
« Est-ce l'aile de l'oiseau qui fend l'air? Est-ce « la flèche qui siffle à mon oreille? Non , c'est la « balle qui fuit devant la raquette. O mon œil ! « sols attentif à la balle, où Je t'arracherai. Que « diroit la raquette si elle restoit veuve de la balle « qu'elle aime? »
LES JEUNES OUERBIEBS.
« Empruntons les pieds du chevreuil pour ma- < rier la raquette à la balle. »
UN PRÊTRE
« Les femmes étoient nées d'abord sans la moi- « tié de leurs grâces : un Jour le génie de l'Amour « Jouoit à la balle dans les bois du ciel ; la balle va « frappera la poitrine la plus Jeune des épouses du « génie ; brisé par le coup , le globe se transforme « enundoublesein, dont la bouched un nouveau- « né fit éclore le dernier charme.
LES SACHEMS
« C'est aux osselets qu'on perd la raison ; c'est <t aux osselets qu'on vend sa liberté. »
LB8 JONGLBUBS.
* Deux parts ont été faites de nos destinées : « l'une bonne , l'autre mauvaise. Le Grand-Esprit « mitlapremièredansunosseletblane,laseeonde, «dans un osselet noir. Chaque homme en nais- « sant, avant qu'il ait les yeux ouverts, prend « son osselet dans la main du Grand-Esprit. »
I.S3 8ACHBIIS
« Qu*importe que Tosselet de notre destinée soit • noir ou blanc , nous Jouons dans la vie assis sur « une tombe : à peine avons^nous tiré notre osse- « let heureux ou fatal, la Mort, qui marque la « partie, nous le redemande. »
Les joueurs se séparent en deux bandes; les Natchez d'un côté, les Chicassaws de l'autre, A un signal donné , le plus adroit des guerriers natchez, placé à son poteau, frappe d'un coup de raquette la balle qui fuit , comme le plomb sort du tube enflammé des chasseurs ; un Chicassaws la reçoit et la renvoie avec la même rapidité. Elle
est repoussée vers les Chicassaws , qui la reprennent de nouveau. Un mouvement général commence; la balle est chassée et rechassée : tantôt elle vole horizontalement, et vous verriez les Joueurs se baisser tour à tour comme des épis sous le passage d'une brise; tantôt elle est lancée au ciel à perte de vue : tous les yeux sont levés pour la découvrir dans les airs, toutes les mains tendues pour la recevoir dans sa chute. Soudain des guerriers se Jettent à l'écart, se groupent, s'entremêlent, se déploient, se rassemblent encore; la balle saute à petits bonds sur leurs raquettes Jusqu'au moment où un bras vigoureux , la dégageant du conflit , la reporte au centre de l'arène. Les cris d'espérance ou de crainte, les applaudissements et les risées , le bruit de la course, le sifflement de la balle, les coups de raquettes, la voix des marqueurs , les ronflements de la conque , font retentir les bois.
Au milieu de ce bruit et de ce mouvement les Ames étoient diversement occupées : les François Jouissoient en pleine confiance de ce spectacle , tandis que les ooi^urés eomptoleât leursvietimes. Il n'y avoit rien de plus affineux que ces plaisirs qui oouvroient le massacre de toute une colonie. Que d'hommes ont pris pour un Jour de fête celui qui devoît leur apporter la mort !
. Les jeux furent suspendus pour le festin , servi à l'ombre d*une futaie d'érables , au bord d'un
courant d*eau ; Ils reoommeneèrent ensidte : on ne savdt de quel côté se déciderolt la victoire, dont le prix étoit réglé à mille peaux de bèta sauvages. Tout à coup le speetade est intotoDpu ; les sachems se lèvent, la foule se porte vers la colline du nord , on entend répéter cêsumIi:
< Voici notre père, vold Ghactas ! Hélas! il cA « mourant ! Outoogamiz vient d'annoncer son « arrivée. »
En effet , Outougamiz , qui n*avoit pas rejoiot René, avoit rencontré le sachem, que portoH une troupe de Jeunes Chéroquois. La réputatioB de Chactas étoit telle, que le conunandaDt ftançois lui-même suit la multitude pour aller audevant du vieillard. La foule poussoit des cris d'amour sur le passage de l'homme véDérable; mais les yeux étoient remplis de larmes, caroa voyoit que Chactas n'avolt plus que quelques heures à vivre : son visage toujours serein annonçoit l'extrême fatigue et la décrépitude; a voix étoit si foible , qu*on avoit de la peioe àleotendre. Cependant le sachem répondoitavecsa bonté et son calme ordinaires à ceux qui lui adressoient la parole. Un Jeune guerrier remarquaot que les dieveux argentés du vieillard avoleot encore blanchi : « C'est vrai, mon enfant, dit « Chactas; J'ai pris ma parure d'hiver, et je vais « m'enfermer dans la caverne. » Un sacbem du parti d*Ondouré lui parloit des Jeux et de la paix de la ^trie ; il répondit : « L*eau est paisible ao- « dessus de la cataracte ; elle n'est troublée qu^ao-
< dessous. »
Outougamiz, qui marchoit auprès du lit de feuillage sur lequel les Chéroquois portoient Chactas, passoitd'un profond abattement à udc incompréhensible joie : « Ah I disoit-Utoutbaut, « c'est ainsi que j'ai vu porter Bené quand je Fai- « mois , et que je ne le voulois pas tuer, avant qu « Mila m'eût quitté pour toujours. »
Ces deux noms frappèrent l'oreille de Chadas. u Mon excellent Outougamiz , lui dit-il , tu paries « de René et de Mila ; et Céluta, où est-elle? oà « sont mes chers enfants, pour que je les embrasse « avant de mourir,?
— « Chêne protecteur 1 s'écria Oub»g8inii| « nous allons tous nous mettre à l'abri soos toa « ombre , excepté Mila , qui s'est fait une eoaebi • au fond des eaux. — Héroïque et Imo jeaM
< homme , dit Chactas, Je crains qM le chèH « ne soit tombé avant qu'il t'ait pu gaiaotir de
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t Torage. » Chactas demanda où étoit Adario; on lui dit qu*i1 habitolt les forêts.
Ondouré, à ce triomphe de la vertu, éprouvoit de mortelles inquiétudes. L'arrivée Inattendue et la prolongation de la vie de Chactas sembloient déranger les projets du conspirateur. Il craignoit que le sachem ne découvrit ses trames , et qu'un entretien secret d'un moment avec Géluta etOutougamiz ne détruisit l'œuvre de deux années. Désirant séparer le plus tAt possible Outougamlz de Chactas , Ondouré eut l'imprudence de s'avancer jusqu'à la couche du vieillard , pour le supplier de se livrer au repos. Chactas, le reconnoissant à la voix , lui dit :
« 0 fe plus foux des hommes 1 tu n'as donc pas « encore appris à rougir? »
— « Courage, Chactas! s'écria Outougamiz, « tu parles tout comme Mila 1 >» Ondouré , balbutiant, avoit perdu son effronterie accoutumée.
« Mes enfants 1 » dit Chactas, élevant la voix et s'adressant à la foule qu'il entendoit autour de hii, mais qu'il ne voyoit pas; « voilà un des plus
• dangereux scélérats que la terre ait produits. « C'est notre foiblesse qui fait sa tyrannie ; il y a « longtemps que j'ai deviné les secrets de ce
• traître. »
Ces paroles violentes , dans la bouche d'un vieillard si modéré et si sage , produisirent un effet extraordinaire. Ondouré se crut perdu. Outougamiz encourageoit le tumulte : « Allez chercher « Céluta, s'écriolt-il; voici que tout est arrangé :
• René est sauvé I Je ne le tuerai pas I Quel dom- « mage que Mila soit morte ! »
Quelques sachems restes fidèles à Cliactas racontoient qu'Ondouré étoit vraisemblablement le meurtrier du vieux Soleil ; qu'il avoit séduit la Femme-Chef; qu'il s'étoit emparé de l'autorité par violence; qu'il médi toit dans ce moment même d'autres forfaits. Les Sauvages étrangers paroissoient troublés. Le commandant françois commençoit à s'étonner de ce mot de complot redit de toutes parts. La destinée d'Ondouré ne sem- Moit plus tenir qu'à un fil , lorsque les prêtres et les sachems du parti du traître répétèrent l'histoire du maléfice jeté par un magicien de la chair blanche sur Outougamiz et sur le vénérable Chactas. Les absurdités religieuses employées précé^ demment dans des occasions pareilles enrent leur succès accoutumé; la foule superstitieuse les crut de préférence à la vérité. Chactas fut porté à sa cabane. Chépar retourna au fort, toujours disposé
par Fébriano à se confier à Ondouré, et à soupçonner le frère d'Amélie. Le soleil étant couché, les Sauvages remirent au lendemain la continuation des jeux.
Mais Forage conjuré pour un moment menaçoft d'éclater de nouveau. Chactas, à peine déposé dans sa cabane, avoit demandé la convocation d'un conseil , désirant s'entretenir avec les sachems avant d'expirer. 11 étoit impossible aux conjurés de se refuser au dernier vœu de l'illustre vieillard , sans se rendre suspects et odieux à la nation. Ondouré à'empressadecherdier Adario, et de lui parler de Chactas, dont la tète, disoitil , étoit afiCoiblie par les approches de la mort. Adario, regardant de travers le Sauvage : « Il « te convient bien, misérable guerrier, de t'ex- « primer de la Borte sur le plus grand des sachems « et sur l'ami d' Adario! Ote-toi de devant mes « yeux, si tu ne veux que je punisse tes paroles « insensées. »
Ces deux vieillards étoient le désespoir d'Ondouré : Chactas ne cmmoissoit point les desseins du scélérat, et les auroit renversés s*ii les eût connus ; Adario méprisoit le tuteur du Soleil , et l'auroit poignardé s'il avoit pu croire que , par le massacre des blancs , il aspiroit à la tyrannie. Les sachems s'empressèrent de tenir le conseil dans la cabane de Chactas; Adario s'y rendit le premier.
Outougamiz étoit allé trouver sa sœur. Assise à ses foyers solitaires , et descendue daos son pro« pre cœur, Céluta y avoit remué , pour ainsi dire , tous ses chagrins ; elle les en avoit tirés l'un après i*autre : saillie , Mila , Outougamiz, René, s*étoient tour à tour présentés à ses craintes et à ses regrets; elle n'a voit oublié de pleurer que sur elle. Les grandes douleurs abrègent le temps comme les grandes joies; et les larmes qui coulent avec abondance emportent rapidement bs heures dans leur cours. Céluta ignoroit l'interruption des jeux, le retour de son frère , et l'arrivée de Chactas. Outougamiz se précipite dans la cabane et s'écrie :
« Me voici! le voilà! Chactas, Chactas lui- « même! Je l'ai trouvé au lieu de René; il estar- « rivé I Nous serons tous sauvés ! Ah I si Mila n'é- « toit pas morte ! Elle s'est trop pressée ! Allons, R prends ton manteau et ta fille, allons vite voir « Chactas. Il est peut-être mort à présent, mais « nous n'en sommes pas moins sauvés. »
Acesparoles inintelligibles pour tout autre que pour Géluta , l'Indienne éleva son cœur vers le
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Grand-Esprit et se hâta de chercher «m manteau. Oatougamiz lui ordonnoit d*aller vite , prétendoit l*aider, et ne faisoit que retarder ses apprêts. Quand le frère et la sœur sortirent de la cabane , la nuit atteignoit le milieu de son cours. Dans ce moment même les trois vieilles femmes attachées au culte d*Athaënsic entroient dans le temple , et , en présence du chef des prêtres , bràloient un des roseaux de la gerbe : on auroit dit des Parques coupant le premier fil de la vie de René.
Outougamiz et CSéluta arrivèrent à la cabane 4e Chactas : le conseil n*étoit pas fini , et les Allouez placés alentour les empêchèrent d'approcher. On n'a Jamais su ce qui se passa dans ce -conseil assemblé au bord dn lit funèbre de Chactas , et présidé par la vertu mourante. Les gardes les plus voisins de la porte saisirent seulement quelques mots lorsque les yoIx s*éievoient au milieu d'une discussion animée. Une fois Chactas jrépondit à Adario :
« Je crois aimer le patrie antant que toi; mais « Je Paime moins que la yertn. »
Quelque temps après il dit : « J*lgnore ce que « vous prétendez; mais quiconque est obligé de « cacher ses actions ne fiiit rien dligréabie au « Grand-Esprit. »
On entendit ensuite la Femme-Chef discourir d'un ton passionné , sans pouvoir recueillir ses paroles. Chactas dit après elle :
6 Vous le voyez , cette femme est en proie aux « remords ; elle ne dit pas tout ; mais sa conscienoe « lui pèse : pourquoi son complice, rinfâme On- « douré, n'est-il pas ici? »
Sur une observation qu'on lui faisoit, sans doute, Chactas repartit :
« Je le sais : les Jeunes guerriers doivent pré- « férer les conseils d' Adario aux miens; la Jeu- « nesse aime les brasiers qui se font sentir à une
< grande distance, et qui la forcent à reculer.
< Elle dédaigne ces feux mourants dont il se faut « approcher pour recueillir une chaleur prête à « s'éteindre. »
Adario répliqua quelque chose.
« Mon vieil ami , répondit Chactas , nous avons « parcouru ensemble un long chemin. Je vous « aime et vais vous attendre. Ne calomniez pas « Bené : pardonnez-lui l'excès dans le bien , et « ni vous ni moi ne vaudrons mieux que lui. »
Ici le trouble parut régner dans le conseil : les |
sachems parloient ensemble ; la voix de Chadis ramena le silence; il disoit :
« Qu'entends-je? il y a eu une assemblée générale des Natchez au rocher du lac! Mila s*C6t précipitée dans le fleuve! René est absent, et on l'accuse sans l'entendre! Céiuta est plongée dans la douleur! Outougamiz parolt inaensél Akansie se repent ! Les jeux proclamés semblent cacher quelque résolution funeste. On m'a éloigné , et mon retour jette de la oonftsion parmi vous!... Grand-Esprit! tu me rappelles à toi avant que j'aie pu pénétrer ces mystères! que ta volonté soit faite : prends dans ta main puissante ce qui échappe à ma foible main. Adieu , chère patrie , je dois à mon éme le dernier moment qui me reste. Id fîntsiwrt entre moi et les hommes les scènes de la \1e. « sachems, vous me donnez mon ccmgé en me « cachant vos secrets : je vais apprendre ceox de « l'éternité. »
Après ces paroles , on n'entendit plus rien. Les sachems sortirent bientôt en silence, les yeox baissés et chaînés de pleurs : ainsi de vieax diê> nés laissent tomber de leurs feuilles flétries les gouttes de rosée qu*y déposa une belle nuit L'aube blanchissoit l'horizon, et la femme-Chef envoya chercher le tuteur du Soleil.
Outougamiz et Céiuta entrèrent alors dans la cabane de Chactas. Le vieillard éprouvoit dans ce moment une défaillance. Il avoit prié, avant son évanouissement , qu'on le portât au pied d*nn arbre , et qu'on lui tournât le visage vers l'orient, pour mourir. Quand il reprit ses sens, il reconnut à la voix Outougamiz et Céiuta ; mais il ne leur put parler.
Adario n'étoit point sorti de la cabane avec les autres sachems; il y étoit resté afin défaire exécuter la dernière volonté de son ami. Chactas M porté sous un tulipier planté au sommet d'un tertre d'où l'on découvroit le fleuve et tout le désert
L'aurore entr'ouvroit le ciel ; à mesure que la terre accomplissoit sa révolution d'occident ai orient, il sortoit de dessous l'horizon des lones de pourpre et de rose , magnifiques rubans déroulés de leur cylindre. Du fond des bois s^élevoient les vapeurs matinales ; elles se changeoicdt en filmée d'or, en atteignant les régions éclairées par la lumière du jour. Les oiseaux-moqœuri chantoient; les colibris voltlgeolent sur la tige des anémones sauvages, tandis que les dgogoei
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montoient au haut des airs pour découvrir le soleil. Les cabanes des Indiens , dispersées sur les oolttnes et dans les vallées, se peignoient des rayons du levant : Jusqu'aux bocages de la mort, tout rioit dans la solitude.
Outougamiz et Céluta se tenoient à genoux à quelque distance de l'arbre sous lequel le sadiem rendolt le dernier soupir. Un peu plus loin, Adario debout , les bras croisés , le vêtement déchiré, lepoiihérissé, regardoit mourir son ami ; Chactas étoit assis et appuyé contre le tronc du tulipier : la brise se Jonoit dans sa chevelure blanchie , et le reflet des roses de l'aurore coloroit son front pâlissant.
Faisant' un dernier effort , le sachem tira de 80Q sein un crucifix que lui avoit donné Fénelon. « Atala , dit-il , d'une voix ranimée , que je meure dans ta religion] que j'accomplisse ma promesse au père Aubry I Je n'ai point été purifié par l'eau sainte; mais je demande au ciel le baptême de désir. Vertueux chef de la prière , qui remis dans mes mains ce signe de mon salut, viens me chercher aux portes du ciel. Je donnerai peu de peine à la mort ; une partie de son ouvrage est déjà faite : elle n'aura point à clore mes paupières comme celles des autres hommes : je vais au contraire ouvrir à la clarté divine des yeux fermés depuis longtemps à la lumière terrestre. »
Chactas exhala la vertu avec son dernier soupir : Farbre parfumé des forêts américaines embaume Fair quand le temps ou l'orage l'ont renversé sur son sol natal. Outougamiz et Céluta, ayant vu le sachem s'affaisser, se levèrent, s'approchèrent du tulipier et embrassèrent les pieds déjà glacés du Yielllard : ils perdoient en lui leur dernière espérance. Adario s*éloigna sans prononcer un mot, comme le voyageur qui va bientôt rejoindre son compagnon parti quelques heures avant lui.
Les Sauvages étoient déjà rassemblés dans la vallée des Bois pour recommencer la partie de balle , lorsque la nouvelle du trépas de Chaclas se répandit parmi la foule. On disoit de toutes parts : « La gloire des Natchez est éteinte ! Chac- « tas, le grand sachem, n'est plus! » Les jeux fuirent interrompus de nouveau ; la douleur étoit universelle. Quelques tribus indiennes, frappées de ce deuil qui venoit se mêler à des fêtes, commencèrent à craindre la colère du ciel ; elles pliè-
rent leurs tentes de peaux , et reprirent le chemin de leur pays.
Tout menaçoit de ruine , encore une fois, les desseinsd'Ondouré ; ses messagerssecrets avoicnt perdu les traces du frère d'Amélie; le conseil rassemblé autour de Chactas avoit montré de l'hésitation; la Femme-Chef , qui s'étoit presque dénoncée , ne vouloit plus qu'une entrevue avec son complice pour céder ou pour résister aux remords. Au fort Rosalie, Chépar, malgré son aveuglement, ne se pou voit empêcher de réfléchir sur les avis que lui transmettoient chaque jour le père Souël , le gouverneur général de la Louisiane , et même le capitaine d'Artaguette ; avis que paroissoit confirmer la désertion d'un grand nombre de nègres réftigiésdansles bois. Le deisembloit enfin se déclarer pour l'innocence.
Les plus vieux parents de Chactas vinrent enlever son corps; la cérémonie funèbre fut fixée au lendemain à la troisième heure du jour. Céluta, comme femme du fils adpptif de Chactas; Outougamiz, comme frère de ce fils absent, furent prévenus qu'ils seroient chargés des fonctions d'usage ; ils reçurent Tordre de s'y préparer. ^
Céluta passa sa solitaire jouméeàdéplorer dans sa cabane la nouvelle perte qu'elle venoit de faire. Ce retour continuel à un foyer désert, où elle ne trouvoit personne pour la consoler, remplissoit son imagination deterreuretsonàme de tristetee. Où'étoient René, Mila, Chactas, ces parents, ces amis, qui la soutenoient autrefois? Adario n'habitoit plus que les lieux sauvages; Outougamiz, chaîné de sa propre douleur, jouissoit à peine de sa raison. Dans la foule, aucun signe de pitié et de bienveillance; partout des visages ennemis, ou des sentiments pires que la haine.
René cependant ne paroissoit point, bien que son retour fût annoncé; et dans cette absehce prolongée, Céluta entrevoyoit une lueur d'espérance. Le malheur est religieux ; la solitude appelle la prière : Céluta pria donc. Tantôt elle demandoit des conseils au Grand-£sprit des Indiens, tantôt elle s'adressoit au Grand-Esprit dea blancs : elle présentoit à celui-ci Finnooente Amélie que l'eau du baptême avoit rendue chrétienne , et qui pouvoit invoquer mieux que sa mère le Dieu de René. Une idée frappe tout à coup Céluta , elle se lève, elle s'écrie : « Manitou « protecteur de René, est-ce toi qui m'inspires ? »
Céluta s'efforce de calmer sa première émotion
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afin de inleQx réfléchir à son dessein : phis elle Texamine , plus elle le trouve propice ; elle n'attend plus que la nuit pour Texécuter.
Les ombres régnoient sur la terre ; la lune n'étoit peint dans le ciett on dlstinguolt seulement les grandes masses des bois et des rochers qui se dessinoient sur le fond bleu du firmament comme des découpures noires. Célnta sort de sa cabane avec une petite lumière enfoncée dans un nœud de roseau ; elle portoit en outre des cordons de lin sauvage et un rouleau d'étoflé de mikrier. Plus légère qu'une ombre, elle vole à la caverne des Reliques; elle y descend sans crainte, elle se pare des dét>ris de la mort qu'elle attache autour d'elle et sur son front , comme une Jeune fille ornerolt sa tète et son sein pour plaire dans Téelat d'une fête. Elle s'enveloppe ensuite du long voile de mûrier blane , et , sous ce voile , elle cache sa lampe de roseau.
Quittant l'asile funèbre , elle traverse les campagnes que oouvroit un brouillard; elle dlrigeoit ses pas vers le temple d' Athaênsic pour dérober la gerbe fiitale.
« Si J'enlève la gerbe , s'étoit-elle dit , les eon- « Jurés aux Natches ne sauront plus à quoi se ré- « soudre; ils se croiront découverts ; ils se divl- « seront; les uns voudront hâter l'exécution du « complot, les autres l'abandonner : il faudra en- « voyer des messagers aux nations qui doivent « de leur côté exécuter le massacre, afin de les « prévenir de l'accident arrivé aux Natcbes. Quel- « ques rumeurs coniVises parviendront aux oreil- « les dès François. Il est impossible que le projet « n'avorte pas au milieu de cette confusion. Gé- « luta, tu épargneras ainsi un crime à ta patrie, « ou , si le meurtre général a lieu , René arrivera « quand le coup sera porté : tu auras sauvé ton « mari sans avoir révélé le secret, sans avoir menti « à la promesse que tu as faite à Adario. »
LetempIed'Athaênsicétoitbttiau milieu d'une cyprière qui lui servolt de bois sacré. Les révélations de Mila avoient appris à Céluta que la gerbe de roseau étoit déposée sous l'autel. Dans l'intérieur du temple , un Jongleur, remplacé de deux heures en deux heures par un autre Jongleur, veilloit au trésor de la vengeance ; au dehors une garde d'Allouez avolt ordre de tuer ^quiconques'approcheroit du fhtal édifice. Que ne peut l'amour dans le cœur d'une femme , même lorsqu'elle n'est pas aimée! C'étoit cet amour qui
avolt inspiré à l'épouse de René ridée d'empnnter la forme d'un fàntômei Intrépides sur k champ de bataille , les Sauvages prennent dans le silence ou le bruit de leurs fbréts la cro^'ance et b frayeur des apparitions. Leurs prêtres même, par une Justice divine , éprouvent les terreurs superstitieuses qu'ils emploient pour tromper les hommes.
Arrivée à la cyprière, Céluta, se glissant d'arbre en arbre, se trouve'bientôt à quelques pas du temple ; elleentr'ouvre son voile blanc, d laisse voir la figure de la mort à l'aide de la petite lampe. Le firoissement du linceul qui tnbioit sur les feuilles parvient à l'oreille des Aliouei : ils tournent les yeux du cdté du bruit et aperçoivent le spectre. Les armes échappent à lens mains ; les uns fuient , les antres , sentant défaillir leurs genoux , ont à peine asses de force pow se traticr dans les buissons voisins,
Céluta marche au temple, ouvre une des portes , se place sur le seuil. Le prêtre gardlcD élod assis à terre ; l'apparition le frappe tout à coup : ses prunelles se dilatent, sa bouche s'entr^ouvre, sa peau frémit Llndleane franclût le seuil ; elle s'avance à pas mesurés, s'arrête, s'avance eneors, et étend la main d'an squelette sur la tête du Jongleur. Celui-ci veut crier, et ne peut trouver de voix : une sueur froide inonde son corps, sei dents claquent dans le frisson de la peur. Céluta achève sa victoire, touche d'une main glaoée le front du prêtre : la victime tomiie évanouie.
La fille de Tai>amica est à l'autel ; elle eo che^ che de toutes parts l'ouverture; vingt fois elle fait le tour de la pierre sans rien découvrir; elle essaye de soulever la table sacrée, se baisse, se relève , porte la lampe À tous les points du taiwrnacle, renverse l'idole : le dépôt mystérieux échappe à ses perquisitions !
Le temps presse , les gardes et le jongleur peuvent revenir de leur épouvante. La sœur d*Oatoagamiz croît entendre des pas et des vdx au dehors ; elle adresse des prières à l'Amour et à la Patrie; elle pi*omet des dons, des offrandes : s'il faut du sang pour celui qu'elle veut épargner, elle offre le sien. Les yeux ol)scurcis par les lar> mes du désespoir, l'Indienne tantôt regarde vers la porte du temple , tantôt examine de nouveau l'autel. N*a-t-elle pas senti fléchir une des marches de cet autel ? Son cœur bat ; elle s'agenodile, presse le cèdre obéissant, l'ébranlé : la planclie
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•lut borlzontatement êoos sa main. Joie et terreur I espérance et crainte ! Célnta plonge son bras na dans l'ouverture, et touclie du l>out des doigts la gerbe dé roseaux.
Mais comment la retirer? Touverture n'est pas Bsses large , et la planche arrêtée refnse de s'éearter. Il ne reste qu'an seul moyen , c'est de saisir les roseaux un à un ; trois fols Céluta plonge son bras dans l'ouverture, trois fois elle ramène quelques roseaux/ comme si elle arraelioit les Jours de René à la destinée t mais elle ne peut teut enlever; les roseaux du dessous de la gerbe sont hors de la portée de sa main. La pieuse sacrilège se détermine à fuir avec son larcin : elle avolt retiré huit roseaux , Il n'en restoit plus que trois dans l'habitacle , le douzième ayant été déjà brûlé. Elle sort du temple au moment même où le prêtre revenoit de son évanouissement. Bientêt, enfoncée dans l'endroit le plus épais de la eyprlère, elle détache son effroyable parure, roule soD voile, rend les ossements à la terre , leur demandant pardon d'avoir troublé leur repos éternel. « Dépouille sacrée, leur dit-elle, vous • appartenies peafc*être à un infortuné^ et vous « avea soeooru l'infortune ! »
Son succès n'étoit pas complet , mais du moins Céluta croyolt avoir augmenté les ehanoes de salut pour René. Si le massacre étoit avancé de huit Jours,, c'était huit Jours à retrancher du nombre de ceux qpii menaçoient la vie du ft*ère d'Amélie. Il n*y avoU plus que trois jours de péril : qui sait si rabaenee de l'homme menacé ne se prolongeroit pas au delà d*ua terme désormais si court? Céluta, rentrée dans sa cabane , Jette aux flammes les roseaux , s'approche de sa fille endormie sur un Ut de mousse , la regarde à la lumière de cette même lampe qui avoit servi à éclairer les ossements des morts. L'enfant s'éveille et sourit à sa mère; la mère se penche sur l'enfant, le couvre de baisers : elle prenoit le sourire de l'Innocenœ pour une approbation de renlèvement des roseaux. Céluta n'avoit d'autre conseil que cette petite Amélie qui, ^n venant au monde, n'avoit pas réJfHii le cœur paternel ; que cette Amélie dont René vonloit rester à jamais inconnu. G'étoit sur un berceau dékiissé qu'une femme abandonnée oonsultoit le ciel pour un époux malheureux , et interrogeoit l'avenir.
Ootougamiz se fait entendre et paroit sur le leoil de la cabane. Il avolt passé le Jour précéieot et une grande partie de la nuit à explorer
les chemins par où son ami pou voit revenir. Rien ne s'étoit présenté à sa vue. Il remarqua quelque chose de plus animé dans les regards de sa sœur. « Tu prends courage , lui dit-il , pour assister aux « funérailles de nothf p^e. Dépêchons-nous , Il « eêt temps de partir. »
Céluta ne erut pas devoir révéler à Outougamiz la larcin qu'elle venolt de commettre, ni embarrasser son frère d'un nouveau secret. Elle se hêta de prendre ses habits de deuil. En se rendant de bonne heure au lit funèbre de Chactos, elle espéroit éloigner encore les soupçons qui pourroient planer sur elle lorsque la disparition des roseaux seroit connue.
Quand le frère et la sœur arrivèrent à la cabane de Chactas , le Jour naissoit. Les parente alHiment un grand feu ; on purifie la hutte avec Peau lustrale ; on revêt le corps du sachem d'une superbe tunique et d*on manteau qui n'avoit Jamais été porté. Dans la chevelure blanche du vieillard on place une couronne de plumes cramoisies. Géiuta et Outougamiz furent chargés de peindre les traits du décédé. Quel triste devoir! Ils se mirent à genoux des deux côtés du corps étendu sur une natte. Lorsque les deux orphelins vinrent à se pencher sur le visage de leur père, leurs têtes charmantes se touchèrent et formèrent une voûte au-dessus du ftront de Chactas.
Un sachem, maître de la cérémonie fbnèbre, donnoit les couleurs et en expllquoit les allégories : le rouge étendu sur les Joues devoit être de différentes nuances , selon les morts ; l'amour ne se colore pas du même vermillon que la pudeur, et le crime rougit autrement que la vertu. L'azur appliqué aux veines est la couleur du dernier sommeil ; c'est aussi celle de la sérénité. Les pleurs de Céluta effaçolent son ouvrage. Il fiiilut finir par le terrible baiser d'adieu : les lèvres de Famitlé et de l'amour vinrent toucher ensemble celles de la mort.
Cela étant fait , des matrones donnèrent au vieillard l'attitude que l'enfant a dans le sein de sa mère ; ce qui voulolt dire que la mort nous rend à la terre , notre première mère , et qu'elle nous enfante en même temps à une autre vie.
Déjà la foule s'assemblolt : les eongrégations des prêtres, des sachems, des guerriers, des matrones, des Jeunes filles, des enfants, arrivoient tour à tour et prenoient leur rang. Les sachems avaient tous un bâton blanc à la main ; leurs têtesétoient nues, et leurs cheveux , négligés :
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Adario menoit ces vieillards. Les François et le commandant du fort se Joignirent à la pompe funèbre j comme ils 8*étoieDt mêlés aux Jeux : le cortège j attendant la marche , formoit un vaste demi-cercle à la porte de la cabane.
Alors on enleva les écorces de cette cabane du côté qui touchoit au cortège, et l'on aperçut Ghactas assis sur un lit de parade : derrière lui étoit couché, en travers, son cercueil, fait de bois de cèdre et de petits ossements entrelacés. Debout, derrière cette redoutable barrière, se tenoit un sachem représentant Ghactas lui-même, et qui devoit répondre aux harangues qu*on lui alloit adresser.
Les deux chiens favoris du mort étoient enchaînés à ses pieds ; on ne les avoit point égorgés selon Tusage , parce que le sachem abhorroit le sang ; d'ailleurs, il n'auroit aucun besoin de ses dogues pour chasser dans le pays des âmes; car il y seroit employé, disoit la foule, à gouverner les ombres. Le calumet de paix du vieillard reposent pareillement à ses pieds; à sa gauche on voyoit ses armes, honneur de sa Jeunesse; à sa droite, le bâtonsur lequel il appuy oit ses vieux ans. Gomme on est plus touché des vertus du sage que de celles du héros , la vue de ce simple bâton portoit l'attendrissement dans tous les cœurs.
Adario commença les discours au nom des sackems ; il s*avança à pas lents dans le cercle des spectateurs. Lesbrascroisésetle visage tourné vers son ami , il lui dit :
« Frère, vous aimâtes la patrie; frère, vous « combattîtes pour elle; frère, vous l'enseignâtes « de votre sagesse. Dire ce que vous avez fait est « inutile : ennemi de l'oppresseur, vengeur de Top- « primé , tout en vous étoit indépendance. Votre « pied étoit celui du chevreuil qui ne connoit point « de barrière dont il ne puisse franchir la hau- « teur ; votre bras étoit un rameau de chêne qui « se roidit aux coups de la tempête ; votre voix « étoit la voix du torrent que rien ne peut forcer « au silence. Geux qui ont habité votre cœur sa- « vent qu'il étoit trop grand pour être resserré « dans la petite main de la servitude. Quant à « votre âme, c'étoit un soufile de liberté. »
Le sachem représentant Ghactas répondit de derrière le cercueil :
« Frère , Je vous remercie : je fus libre et le suis « encore ; si mon corps vous semble enchainé , vos « yeux vous trompent : 11 est sans mouvement, « mais on ne le peut faire souffrir; il est donc
« libre. Quant à mon âme, Je garde le seereL «Adieu, frère!
— « Vous n'avez point parié de votre amitié « mutuelle I » s'écria Outougamiz en se levsmt, à la grande surprise des spectateurs.
Adario et le sachem représentant Ghactas se regardèrent sans répliquer une parole.
Le tuteur du Soleil s'avança pour prononccT un discours au nom des Jeunes guerriers; mais un des bras de Ghactas , plié de force , s^échappa comme pour repousser Ondouié. Une voix s'élève : « Il est désagréable aux morts, qu'il s'é- « loigne ! »
Géluta, fille adoptive de Ghactas, fût chai^ de rattacher le bras du vieillard. Dans sa tnniqie noire et sa beauté religieuse on Teât prise pour une de ces femmes qui se consacrent en Eanuft aux œuvres les plus pénibles de la charité.
Géluta, s'adressant au mort, lui dit : « Mon père, «êtes- vous bien?
— « Oui , ma fille, ^ répliqua le sachem inte^ prête; « si dans le tombeau Je me retourne pour « me délasser, ma main s'étendra sar toi. »
Le représentant de Ghactas répondit aux discours des mères , des veuves, des Jeunes filles et des enfants.
Ges harangues extraordinaires finies, les pt* reots poussèrent trois cris ; trois sons des cooqiiei funèbres annoncèrent la levée du corps. Les boit sachems les plus âgés , au nombre desqueb étia^ Adario, s'avancèrent en exécutant la marche de la mort pour emporter Ghactas : ils imitoient le bûcheron, le moissonneur, le chasseur, qui coupe l'arbre, rompt l'épi , perce l'oiseau. Adario dit à Ghactas : « Frère, voulez- vous vous coucher? »
Le truchement de la tombe répondit : • Frère , « J'ai besoin de sommeil. »
Alors quatre des huit sachems de la mort formèrent en s'agenouillant uncarréétroit ; lesaatm sachems prennent le lit où reposoit le défunt, le posent sur les quatre épaules des quatre saofaeais à genoux; ceux-ci se relèvent, et montrent à la foule ce qui n'étoit plus qu'une idole pour la patrie. Les quatre vieillards libres appuyoient de leurs bâtons , comme avec des arcs-boutants, le lit de Ghactas : le cercueil, traîné sur des roues, suivoit son maître comme le char vide du triomphateur. On marche aux bocages de la mort.
La tombe avoit été marquée près du ruissraa de la Paix; la fosse étoit large et profonde, les parois en étoient tapissées des plus belles pelleté-
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ries. Les huit sachems de la mort déposèrent leur frère dans le cercueil , que l'on planta debout a la tête de la fosse ouverte. Le vieillard ainsi placé ressembloit à une statue dans un tabernacle. Les Jeux funèbres commencèrent le long d*une vallée verte qui se prolonge à travers les bocages.
Ces Jeux s'ouvrirent par la lutte des Jeunes filles; la course des guerriers suivit la lutte; et le combiat de Tare, la course.
A un poteau peint de diverses couleurs étoit attaché par un pied, au bout d'une longue corde, un écureuil , symbole de la vie chez les Sauvages. L'amimal agile toumoit autour du poteau , descendoit, remontoit, descendoit encore, sautoit , couroit sur le gazon , puis regagnoit le haut du poteau , où il se tenoit planté sur les pieds de derrière, en se couvrant de sa queue de soie : c'étolt le but que la flèche devoit atteindre, et dont la mobilité fatiguoit les regards. Un arc de bols de cyprès étoit le prix désigné au vainqueur.
€e prix, ainsi que celui de la course, fut remporté par Outougamiz , qui disoit à Géluta : « A « qui Toffrirai-Je? Mila est morte ^ René est ab- < sent , et je dois tuer mon ami s*il revient. »
Tandis qu*on étoit occupé de ces jeux, qn vit arriver le grand prêtre, l'air effaré, le vêtement en désordre , cherchant et demandant partout le tuteur du Soleil; on le lui montra dans la foule. Il courut à lui , Tentrahia au fond d*un des bocages, d'où il sortit avec lui quelque temps après. Ondouré paroissoit ému ; on le vit se pencher à l'oreille d'Adario et parler à plusieurs autres sachems. Le jongleur déclara qu'il avoit vu des signes dans le ciel , que les augures n'étoient pas favorables , qu'il falloit abréger la cérémonie.
On se hâta de faire au trépassé les présents d*iisage. Chactas fut descendu dans son dernier asile ; et tandis qu'on élevoit le mont du tombeau, le Jongleur entonnoit l'hymne à la mort.
LE GBAND PBâTBE.
« Est-ce un fantôme que j'aperçois, ou n'est-ce « rien? C'est un fantôme I A moitié sorti d'une « tombe fermée, il s'élève de la pierre sépul- « craie comme une vapeur. Ses yeux sont le vide, « sa bouche est sans langue et sans lèvres ; il est « muet, et pourtant il parle ; il respire, et il n'a m point d'haleine : quand il aime, au lieu de don- « ner l'être , il donne le néant. Son cœur ne bat « point. Fantôme , laisse -moi vivre I »
CHGEUB DES JEUNES FILLES
« Nous avons vu la Jeune Ondoîa : ses lèvres étoient pâles, ses yeux ressemblolent à deux gouttes de rosée troublées par le vent sur une. feuille d'azaléa. Nous la vîmes entr'ouvrir un peu la bouche et rester la tête penchée. Nos mères nous dirent que c'étoit là mourir, qu'une seule nuit avoit ainsi fané la Jeune flUe. Mères, est-ce qu'il est doux de mourir ? »
LES JEUNES GUEBBIEBS.
« Qu'il est insensé celui qui s'écrie : Sauvez- « moi de la mort I II devroit plutôt dire : Sauvez- « moi de la vie ! 0 mort que tu es belle au milieu « des combats ! que tu nous paroissois éloquente « lorsque tu nous parlois de la patrie, en nous « montrant la gloire I »
LES ENFANTS
« Il nous faut un berceau de trois pieds; notre- « tombeau n'est pas plus long. Notre mère nous « suffit pour nous porter dans ses bras aux boca- " ges de la mort. Nous tomberons de son sein sur * le gazon de la tombe , comme une larme du « matin tombe de la tige d'un lis parmi l'herbe « où elle se perd. »
LES SÀCHBMS.
« La mort est un bien pour les sages ; lui plaire est leur unique étude ; ils passent toute leur vie à en contempler les charmes. Cet infortuné se roule sur sa couche; ses yeux sont ardents. Jamais ses paupières ne les recouvrent; son cœur est plein de soupirs : mais tout à coup les soupirs de son cœur s'exhalent; ses yeux se ferment doucement; il s'allonge sur sa couche. Qu'estil arrivé? la mort. Infortuné , où sont tes douleurs? »
CHGEUB DES PBÂTBBS.
« La vie est un torrent : ce torrent laisse après « lui , en s'écoulant, une ravine plus ou moins « profonde , que le temps finit par effacer. »
L'hymne de la mort étoit à peine achevé que la
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foule se di^rsa. Les paA>Ies du grand prêtre, au milieu de la pompe funèbre, faisoieut le sujet de tous les entretiens et Tobjet de toutes les inquiétudes. Mais déjà les sacfaems et les chefis des jeunes gens qui eonnolssoient le secret étoient convoqués au Rocher du Conseil : le Jongleur leur raconte Tapparitlon du fantAme, et la sous-* traction d'une partie des é|^ de la gerbe.
Les conjurés pàUasenU Outougamiz se lève; il s*écrie :
«Vous le voyez, sachems, jamais complot plus impie ne fut formé par des hommes. Le Grand-Esprit le désapprouve; il rappelle de la mort un de nos ancêtres pour enlever les roseaux sanglants. Le ciel a parlé , abandonnons un projet funeste. Quoi ! ce sont ces hommes que vous avez invités à vos fêtes , qui, aujourd'hui même , ont rendu les derniers honneurs à Chactas ; ce sont ces hommes que vous prétendez égorger 1 Ils avoient partagé vos plaisirs et vos douleurs; leurs rires et leurs larmes étoient sincères , et vous leur répondiez par de faux sourires et des larmes feintes I Sachems! Outougamiz ne sait point savourer le meurtre et le crime : il n*est point un vieillard, il n'est point un oracle; mais H vous annonce , par la voix de ce manitou d'or qu'il porte sur son eoeur, qu'un pareil forfait, s'il est exécuté, amènera Texterminationdes Natdiei et la ruine de la patrie* »
Ce discours étonna le conseil : on ne sa voit où Outougamiz le Simple avmt trouvé de telles panâtes; mais, à l'exception de deux ou trois sadiems, tous les autres repoussèrent Topinion généreuse du Jeune guerrier. Adario donna des louanges aux sentiments de son neveu ; mais il s'éleva avec force contre les étrangers.
« Cessons, s'écrla-t-il , de nous apitoyer sur le n sort des blancs. A entendre Outougamiz , ne « diroit-on pas que notre pays est libre, que nous « cultivons en paix nos champs? Qu'est-il donc « arrivé? quel heureux soleil a tout à coup brillé « sur nos destinées? J'en appelle à tous les guer- « riers ici présents, ne sommes-nous pas dépouil- « lés et plus opprimés que Jamais? Il sufftrolt « donc que ces étrangers qui ont tué mon fils, « qui ont massacré la vieille compagne de mes • jours, qui ont réduit ma fiUe au dernier degré « de misère; il sufflroit que ces étrangers vins- « sent se promener au milieu de nos fêtes , .pour n qu' Adario oubliât ce qu'il a perdu , pour qu'il
« renonçât à une vengeance légitime , ponrqall « consentit à la servitude de sa patrie , pour qu'il « trompât tant de nations associées à notre cause, « et dont l'indépendance a été confiée à nos mains! « Puisse la terre dévorer fes Natcbez avant qu'ils « se rendent coupables d*une telle lâdieté , d'un « aussi abominable parjure! »
Adario fut interrompu par les acdaraatioBi les plus vives et par le cri répété de Mori omx blancs!
Aussitôt que le vieillard se put faire «itendra de nouveau , il reprit la parole :
« Sachems, abandonner l'entreprise est impos- « sible; mais exécuterons -noua notie desscîB le « Jour où le dernier des trois roseaux qui restcol « sera brûlé; attendrons-nous le jour qui a voit été « marqué avant l'enlèvement des huit roseaux f « Sachems, prononcez. »
Une violente agitation se manifesta dans l'assemblée : les uns demandoient q^e le massacre eût lieu aussitôt que les roseaux restants seroieot brûlés; ils prétendoient que telle étoit la volonté des génies , puisqu'ils avoient permis qu'une partie de la gerbe fût ravie sous l'autel ; les antres insistoient pour qu'on ne frappât le grand coup qu'à l'expiration du terme primitivement fixé.
« Quelle folie, s'écrioitle chef des Chicassaws, » d'entreprendre la destruction de vos ennemis « avant que toutes les chairs rouges soient arri- « véesl 11 nous manque encore cinq tribus dâ « plus puissantes. D'ailleurs ne ferons-nous pas « avorter le dessein général en commençant trop « tôt? Si le plan est exécuté ici huit jours avant « qu'il le soit ailleurs , n'est-il pas certain que les « autres colonies de nos oppresseurs échapperont « à la vengeance commune, et que, bientôt rêo- « nies, elles viendront nous exterminer? Pour at> « taquer nos ennemis dans trois jours, il faudrût « pouvoir prévenir de cette nouvelle résolutioQ « les divers peuples conjurés : or, trois jours suf- « fisent-iis aux plus rapides messagers pour se « rendre chez tous ces peuples? »
Ondouré appuya l'opinion des Chicassaws : René n'étoit pas arrivé ; le seroit-il dans trois Jours, et, si l'on précipitoit le massacre, n'y pourroit-il pas échapper? Le tuteur du Soleil rejeta avec mépris l'idée que le Grand- Esprit avait envoyé un mort dérober les roseaux du temple; il accusa de lâcheté les gardiens, et déclara que bientôt il connoftroit le prétendu fantôme.
Le jongleur repoussa vivement cette attaque :
LES NATCHSZ.
soit qu*il crût on ne crût pas au fantûmA , il lui mportoit de défendre son art et de soutenir Tlionleur des prêtres. Les Yazous , les Miamis et une mrtie des Natchez combattirent à leur tour l'avis les.Chicassaws et d'Oudouré. Tous les guerriers bariolent à la fois; des contradictions on en vint mx ii^sultes : les conjurés se levoient, se ras^ ^'oient, crioient, se saisissoient les uns les aures par le manteau , se menaçoient du geste, des égards et de la voix; enfln, un sachem yazou , euommé parmi les Sauvages , parvint à se faire coûter : il combattit l'avis des Chicassaws.
Il soutint d*abord qu'il étoit possible qu'avant enlèvement d'une partie de la gerbe, il y eût iéjà erreur ou dans le nombre des roseaux aux iatchez, ou dans celui des roseaux placés cbez es autres nations; qu'ainsi rien ne prouvoit que I vengeance pût être exécutée partout le même our. Ensuite il ajouta que la disparition des buit oseaux dans le temple des Natcbez étoit certailement un effet de la volonté des génies ; que ette même volonté aurolt aussi retiré le même lombrede roseaux cbez tous les peuples conjurés, t que par conséquent Textermination aurait lieu «irtout le même jour. A ces raisons politiques et ellgîeuses le cbef des Yazous joignit une raison rintérêt, qui, faisant varier les Chicassaws, ixa Topinion du conseil :
« Des pirogues chargées de grandes richesses pour les blancs du haut fleuve se sont, dit le sachem, arrêtées au fort Rosalie; elles n*y resteront que quelques jours : si nous exterminons les François avant le départ de ces pirogues, nous nous emparerons de ce trésor. »
Les Chicassaws, dont la cupidité étoit connue e tous les Indiens, feignirent d'être convaincus ar réioquence du Yazou ; ils ne Tétoient que par îur avarice : ils revinrent à l'avis d'exécuïer le lan arrêté dans la nuit où seroit brûlé le dernier es trois roseaux restés sous Tautel. L'immense lajorité du conseil adopta cette résolution.
Ou convint de continuer les grands Jeux, >mme si Chactas n'étoit pas mort , et comme si jour de rexécution n'étoit pas avancé. On conint encore de n'instruire les jeunes guerriers de . conjuration que quelques heures (avant le lassacre.
Ces délibérations prises, l'assemblée se séira : Outougamiz sortit du conseil avec une ;pèce de joie. En traversant les forêts , au mlm de la nuit, pour retourner à la cabane de
Céiuta , il se dlsoit : • Si René n'arrive pas dana « trois Jours, il est sauvé! » Mais bientôt il vint à penser que ai René revenoit avant l'expiration de ces trois Jours, l'heure de sa mort seroit considérablement avancée , et que l'on auroit huit jours de moins pour profiter des chances favoi'abies.
Le jeune Sauvage se mit alors àcompter le peu de moments que le frère d'Amélie avoit peut-être à passer sur la terre; la nouvelle détermination du conseil avoit forcé ses idées de ae fixer sur un objet affreux; elle avoit ravivé ses blessures; elle avoit fait sortir son âme de l'engourdissement de la douleur. Le désespoir d'Outougamiz lui arracha des cris épouvantables; les échos répé-. tèrent ses cris, et les Natchez, qui les entendi-. rent , crurent ouïr le derni^ soupir de la patrie.
Céiuta reconnut la voix de son frère; elle sort précipitamment de son foyer, elle court dans les bois, elle appelle l'ami de René, elle le suit au cri de sa douleur.
" Qui m'appelle? « dit Outougamix.
« C'est ta sœur, » répond Céiuta.
« Céiuta I dit Outougamiz, s'approcbant d'elle; « si c'est toi , Céiuta , oh I que tu es malheu- « reusel
— « René est-il mort! » s'écria Céiuta en arrivant à son frère,
« Mon, repartit Outoagamiz; mais rfaenrc de « sa mort est avancée. C'est dans trois Jours le « jour fatal 1 Dans trcHsJours c'en est fidt de René , « de moi, de toi, de toute la terre. •
A peine avoit-il prononcé ces mots, qne Gélota, d'une voix extraordinaire et étouffée, mnrniura ces mots : « C'est moi qui le tue I »
Par les paroles de son frère , Céiuta ayolt tout à coup compris l'autre conséqueiiee de l'anticipa* tion du jour du massacre. En effet , si René, au lieu de prolonger son alisence , reparoissoit tout à coup aux Natchez , c'étoit sa femme alors qui ^ au lieu de le sauver par l'enlèvement des roseaux , auroit précipité sa perte. Longtemps Céiuta, affaissée par la douleur, fit de vains efforts pour parler ; enfin , la voix s'éehappant en sanglots du fond de sa poitrine :
• C'est moi qui ai dérobé les roseaux 1 »
— « MaUieureuse I s'écrie son frère, e'est toi!... n toi! sacrilège, paijure, iiomicidel »
— « Oui , reprit Célula désespérée , c'est moi , « moi qui ai tout fait! punISHDOI; dérobe-mol « pour jamais à la lumière du joari rcads-moi
LES NATCHEZ
« ce service fraternel. Les tourments de ma vie « sont maintenant au-dessus de mon courage. »
Outougamiz anéanti s'appuyoit contre le tronc â*un arbre : il ne parloit plus , sa douleur le submergeoit : Il rompt enfin le silence :
« Ma sœur, dit-il , vous êtes très-malheureuse I « très-malheureuse I plus malheureuse que moil »
Gélnta restoit muette comme le rocher. Outougamiz reprit : « Vous êtes obligée en conscience « d^ètre une seconde fois parjure , de révéler le « secret à René : ce secret est maintenant le « vôtre ; c*est vous qui assassinez mon ami ; mais « je dois aussi vous dire une chose , c'est que « moi me voilà forcé d'avertir les sachems : vous « ne voulez pas que Je sois votre complice, que « je trahisse mon serment. »
Outougamiz s^arréta un moment après ces roots; puis ajouta : « Oui, c'est là notre devoir « À tous deux : dites le secret à René, quand « René reviendra, moi Je dirai votre secret aux « sachems : si mon ami a le temps de se sauver, « ma Joie sera comme celle du ciel ; mais soyez « prompte , car il faut que je révèle ce que vous • allez faire. •
Le simple et sublime Jeune homme s'éloigna.
Ondouré étoit revenu du conseil l'esprit agité : la minorité de l'assemblée s'étolt prononcée contre son opinion. Le crime perdoit aux yeux de cet homme la plus grande partie de son charme, si René n'étoit enveloppé dans le massacre, et si Célota n'étoit le prix du forfeit. Il résolut de se rendre à la demeure de cette femme , que tout sembloit abandonner. Jusqu'à Outougamiz luimême. Peut-être Céiuta avoit-elle reçu quelques nouvelles de René ; peut-être étoit-ce cette épouse ingénieuse et fidèle qui avoit dérobé les roseaux du temple : il importoit au tuteur du Soleil de s'éclairer sur ces deux points.
Il arriva à la cabane de Géhita au moment où la sœur d'Outougamiz venoit d'en sortir, attirée au dehors par les cris de son frère. LUntérieur de la hutte étoit à peine éclairé par une lampe suspendue au foyer. Ondouré visita tous les coins de cet asile de la douleur ; il ne trouva personne , excepté la fille de René, qui dormoit dans un berceau auprès du lit de sa mère, et qu'il fût tenté de plonger dans un étemel sommeil.
La couche de la veuve et de l'enfant , au lieu d'appeler dans le cœur du monstre la pitié et le remords, n'y réveilla que les feux de l'amour et de la Jalousie. Ondouré sentit une flamme rapide
courir dans hi moelle de ses os : ses yeux se du^ gèrent de voluptés, ses sens s*eoibrasèrail : l'obscurité, la solitude et le silence soUidUiietf le désir. Ondouré se précipite sur la couche pih dique de Géluta et lui prodigue les embn»ments et les caresses; il y cherche l'emptcinte des grâces d'une femme ; il y colle ses lèvres avides et couvre de baisers ardents les plis do wk qui avoient pu toucher ou la bouche ou le sein de la beauté. Dans sa frénésie , il jure qu'il périra ou qu'il obtiendra la réalité des plaisirs dont la seule image allume le désir des passions dans son âme. Mais Géluta , qui pleure au fond des Ixêê avec son frère , ne reparoit pas , et Ondouré , dont tous les moments sont comptés, est obligé de quitter la cabane.
Une femme, ou plut6t un spectre, s'avance vers lui : à peine eut-il quitté le toit souillé de tt présence, qu'il se trouve face à face d'Akansie.
« J'ai trop longtemps , » dit la mère du jeone Soleil , « j'ai trop longtemps supporté mes loin' « ments. Lorsque après avoir appris ta lisiteà « ma rivale, Je t'ai ordonné de comparoftred^ « vaut moi , tu ne m'as pas obéi. Je te retrooTe « sortant encore de ce lieu où tes pas et les miens « sont enchaînés par Athaënsic : misérable! je ne « t'adresse plus de reproches, l'amour sàxM « dans mon cœur; tu es an-dessons da mépris; « mais j'ai des crimes à expier, une vengeance à « satisfaire. Je t'en ai prévenu , je vais me dénonu cer aux sachems et te dénoncer avec moi : les « complots, tes forfaits, les miens, vont étie « révélés; Justice sera faite pour tous. ■
Ondouré fut d'autant plus effrayé de ces paroles , qu'à la lumière du jour naissant ii n'aperçut point sur le visage d'Akansie cette langnor qui lui apprenoit autrefois combien la fenune jaIouse][étoit encore amante; il n'y avoit qoe sécheresse et désespoir dans l'expression des traits d'Akansie. Ondouré prend aussitôt son parti.
Non loin de la cabane de Géluta étoit un marais, repaire impur des serpents. Ondouré affecte n violent repentir; il feint d'adorer cellequ'ii n'a jamais aimée ; il l'entoure de ses bras suppliants, la conjure de l'écouter. Akansie se débat entre les bras du scélérat , l'accable de ces reproches qw la passion trahie, que le mépris longtemps contenu , savent si bien trouver : « Si vous ne voolo « pas m'entendre, s'écrie le tuteur du Solell,J« « vais me donner la mort. >
Akansie étoit Wen criminelle , mais elfe avoit
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JOit aimé 1 il lui restoit de cet amoar une ceraine ccMoplaisaDce involontaire; elle se laisse entraîner vers le marais , prêtant l'oreille à des ïXGUses qui ne la trompoient plus , mais qui la rtiarmoient encore. Ondouré, toujours se justiiant et toujours marchant avec sa victime, la ■onduit dans un lieu écarté. Il affecte le langage le la passion : que son amante offensée daigne «ulement lui sourire , et il va passer à ses pieds me vie de reconnoissance et d'adoration I Akan- Àe sent expirer sa colère ; Ondouré, feignant un ransport d'amour, se prosterne devant son idole.
Akansie se trouvoit alors sur une étroite levée [ul séparoit des eaux stagnantes , où une multiude de serpents à sonnettes se jouoient avec eurs petits aux deroiers feux de Tautomne. Onlouré embrasse les pieds d* Akansie, les attire à ni ; l'infortunée tombe en arrière , et roule dans *onde empoisonnée ; elle y plonge de tout son )oids. Les reptiles, dont le venin augmente de mbtilité quand ils ont une famille à défendre , bnt entendre le bruit de la mort; s*élançanttous i la fois , ils frappent de leur tète aplatie et de eur dent creuse l'ennemie qui vient troubler leurs lébats maternels..
La joie du crime rayonna sur le front d'Onionré. Akansie luttant contre un double trépas , la milieu des serpents et de l'onde , s*écrioit : ' Je l'ai bien mérité I homme affreux! couronne t tes forfaits; va immoler tes dernières victimes, I mais sache que ton heure et aussi arrivée.
— « EhbienI » répondit l'infâme, jetant le maslae, «oui, c'est moi qui têtue, parce que tu me • vonlois trahir. Meurs, tous mes forfaits sont ( les tiens. Je brave tes menaces! désormais il I n'est plus de rémission pour moi ; mon dernier t soapir sera pour un nouveau crime et pour un I amour qui fait ton supplice. Tu n'auras pas la I tète de Céluta , mais je lui prodiguerai les bait sers que tu m*as permis de donner à cette tête t charmante! »
Ondouré , mugissant comme s'il eût déjà habité l'enfer, abandonne la femme qui luiavoit ait tous les sacrifices.
Dieu fit sentir à l'instant même à ce réprouvé m avant-goût des vengeances étemelles. Quel- [oes chasseurs se montrèrent sur la levée; ils iToient reconnu le tuteur du Soleil, et s'avan- »ient rapidement vers lui. Akansie flottoit encore sur les eaux ; il étoit impossible de la dérober à la vue des chasseurs ; ils aliolent s'empresser
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de la secourir : ne pouvoit-elle pas conserver assez de vie pour parler quand elle serolt déposée sur le rivage? L'effroi d'Ondouré glaça un moment son cœur; mais il revint bientôt à lui, et se montra digne de son crime. Le moyen de tromper qu'il prit n*étoit pas complètement sûr, mais il étoit le seul qui lui restât à prendre ; il Tauroit du moins opposé à une accusation d'assassinat. Ondouré appelle donc les guerriers avec tous les signes du plus violent désespoir : « A moi , s'é- « crioit-il , aidez-moi à sauver la Femme-Chef « qui vient de tomber dans cet abîme ; » et feignant de secourir Akansie, il essayoit de lui plonger la tête dans l'eau.
Les chasseurs se précipitent , écartent les serpents avec des branches de tamarin, et retirent du marais la mère du jeune Soleil.
Elle ne donna dans le premier moment aucun signe dévie ; mais bientôt quelques mouvements se manifestèrent, ses yeux s'ouvrirent, son regard fixe tomba sur Ondouré, qui recula trois pas, comme sous l'œil du Dieu vengeur.
Des cris étouffés, qui ressembloient au râle de la mort, s*échappèrent peu à peu du sein d'Akansie. Elle s'agite et rampe sur la terre ; on eût dit des reptiles qui Tavoient frappée. Sa peau , par l'effet ordinaire de la morsure du serpent à sonnettes , étoit marquée de taches noires, vertes et jaunes ; une teinte livide et luisante couvre ces taches, comme le vernis couvre un tableau. Les doigts de la femme coupable étoient crevés; une écume impure sortoit de sa bouche : les chasseurs ooutemploient avec horreur le vice châtié de la main du Grand-Esprit.
Céluta, qui revenoit des bois voisins, et qui regagnoit sa cabane par la levée du marais, fut un nouveau témoin envoyé du ciel à cette scène. A l'aspect de la femme punie , elle fut saisie d'une pitié profondé et lui prodigua des soins et des secours. Akansie, reconnoissant la généreuse Indienne, fit des efforts extraordinaires pour parler, mais sa langue enflé ne laissoit sortir de sa bouche que des sons inarticulés. Lorsqu'elle s'aperçut qu'elle ne se pouvoit faire entendre , le désespoir s'empara d'elle ; elle se roula sur la terre, qu'elle mordoit dans les convulsions de la mort.
« Grand-Esprit , s'écria Céluta, accepte le re* « pentir de cette pauvre femme ! pardonne4ul « comme je lui pardonne, si jamais elle m'a of^ « fensée! »
A cette prière , des espèces de larmes voulu-
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rent couler des yeux d*Akansie ; il se répandit sur son front une sérénité qui l'auroit embellie , ^i quelque chose avoit pu effacer Thorreur de ses traits. Ses lèvres ébauchèrent un sourire d'admiration et de gratitude : elle expira sans douleur, mais en emportant le fatal secret. Ondouré , délivré de ses craintes , remercia intérieurement le ciel épouvanté de sa reconnoissanoe. Géluta, reprenant le chemin de sa retraite, disoit au soleil qui se levoit : « Soleil , tu viens de voir en « deux matins la mort de Chactas et celle d'A- « kansie; rends] la mienne semblable à la pre- « mière. »
Ondouré fit avertir les parents de la Femme- Chef d'enlever le corps d' Akansie : afin de ne pas effrayer l'imagination des conjurés parle spectacle d'une seconde pompe funèbre , les sachems décidèrent que les funérailles ( qui ne dévoient {amais être célébrées) n'auroient lieu qu'après le massacre.
Devenu plus puissant que Jamais par la mort . de la Femme-Chef, le tuteur du Soleil ne se souvenant ni d'avoir été aimé d' Akansie , ni de l'avoir assassinée , se rendit à la vallée des Bois. Les jeux avoient recommencé : Outougamfz , par ordre des vieillards , s'étoit venu mêler à ces jeux. Quelques moments de réflexion lui avoient suffl pour le tranquilliser sur le pieux larcin de sa sœur; il lui sembloit moins nécessaire d'en instruire immédiatement le conseil, puisque René n'étoit pas arrivé , et que Céluta ne pouvoit confier le secret à René absent. En supposant même le retour du frère d'Amélie , Outougamiz avoit une telle confiance dans la vertu de Céluta , qu'il étoit sûr qu'elle se talroit, même après avoir rendu le secret plus fatal. Enfin, quand Outougamiz se hâteroit de tout apprendre aux sachems, les sachems feroient peut-être mourir Céluta sans utilité pour personne ; car le massacre n'en auroit pas moins lieu. Et qui pouvoit dire s'il étoit bon ou mauvais que le jour de ce massacre fût retardé ou avancé pour le destin du guerrier blanc?
Telles étoient les réflexions d'Outougamiz. Le frère et la sœur comptoient maintenant chaque heure écoulée ; ils regardoient si le soleil baissoit à rhorizoD , si l'éphémère , qui sort des eaux à l'approche du soir, commençoit à voler dans les prairies; ils se disoient : « Encore un moment « passé , et René n'est pas revenu I » Nos illusions sont sans terme ; détrompés mille fois par l'a-
mertume du calice , nous y reportons sans cesse nos lèvres avides.
Les ennemis s'étant refusés à recevoir le calomet de paix, René avoit renvoyé les guerriers porteurs des présents pour les Illinois , et il rêvenoit seul aux Natchez. Accablé du passé, n'espérant rien de l'avenir, insensible à tout, hors i la raison de Chactas , à l'amitié d'Ootougamizet à la vertu de Céluta, il ne soupçonnoit pas qo'oD en voulût à sa vie; ses ennemis étoient loin de savoir à leur tour à quel point il y tenoit pen. Les Natchez l'accusoient de crimes imaginaires; ils l'a voient condamné pour ces crimes, et il ne pensoit pas plus aux Natchez qu'au reste du monde; ses idées comme ses désirs habitoient une région inconnue.
Un jour, dans la longue route qu'il avoit i parcourir, il arriva à une grande prairie dépooillée d'arbres ; on n'y voyoit qu'une vieille ^ couverte de fleurs tardives, qui croissoit sor le bord d'un chemin indien. Le soleil approcboit de son couchant lorsque le frère d'Amélie parviat àcetteépine. Résolu de passer la nuit danscelieo, il aperçut un gazon sur lequel étoient déposées des gerbes de maïs; il reconnut la tombe d^ enfant et les présents maternels. Remerdaot la Providence de l'avoir ai^lé au festin des morts, il s'assit entre deux grosses racines de Téploe, qui se tordoient au-dessus de la terre. La brise du soir souffloit par intervalles dans lefeaillap de l'arbre ; elle en détacholt les fleurs, et œsfleari tomboient sur la tête de René en pluie argeotée. Après avoir pris son repas, le voyageur s'eodor* mit au chant du grillon.
La mère , qui avoit couché l'enfant sons Ùe^ au bord du chemin , vint à minuit apporter des dons nouveaux et humecter de son lait le gasoo de la tombe. Elle crut distinguer uneespèced'ombre ou de fantôme étendu sur la terre; la frayev la saisit, mais Tamour maternel, plus fortqM la frayeur, l'empêche de reculer. S'avancant à pas silencieux vers l'objet inconnu, elle vit on jeune blanc qui dormoit la face tournée vers les étoiles, un bras jeté sur sa tète. L'IndieBOfi ^ glisse à genoux jusqu'au chevet de rétrangcrt qu'elle prenoit pour une divinité propice. Qad* ques insectes voltigeant autour du front de Reoe, elle les chassoit doucement dans la crainte de ré* veiller Tesprit, et dans ia crainte aussi d'éloigatf l'âme de l'enflint, qui pouvoit errer autour do boa génie. La rosée descendoit avec aboadance : ^
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mère étendit ion voile sur ses deux bras, et le soutint ainsi au-dessus de la tête de René : « Tu ré- « chauffes mon enfant, disoit-elle en elle-même, « il est Juste que je te fasse un abri« •
Quelques sons confus et bientôt quelques paroles distinctes échappent aux lèvres du frère d'Amélie ; il revoit de sa sœur : les mots qu'il laissoit tomber étoient tour à tour prononcés dans Ba langue maternelle et dans la langue des Sauvages, rindienne voulut profiter de cet oracle ; elle répondoit à René à mesure qu'il murmuroit luelque chose. Il s'établit entre elle et lui un dialogue :
« Pourquoi m*as-tu quitté? » dit René en nat- :hez.
« Qui? >» demanda Tlndienne.
Bené ne répondit point.
« Je Taime, « dit le frère d'Amélie un moment iprès.
« Qui? » dit encore Tlndienne.
« La mort, » repartit René en françois.
Après un assez long silence , René dit : « Estce là le corps que je portois? » Et il ajouta d'une foix plus élevée : « Les voici tous : Amélie, Céluta, Mila, Outougamiz, Chactas, d'Artaguettel »
René poussa un soupir, se tourna du côté du *œur et ne parla plus.
Le bruit que l'Indienne fit malgré elle , en se roulant retirer, réveilla le frère d'Amélie. Il fut Tabord étonné de voir une femme à ses côtés, nais il comprit bientôt que c'étoit la mère de enfant dont il fouloit le tombeau. Il lui imposa *s mains, jpoussa les trois cris de douleur, et lui it : « Pardonne-moi , j'ai mangé une partie de la nourriture de ton fils ; mais j'étois voyageur, et j'avois faim ; ton fils m'a donné l'hospitalité.
— « Et moi , dit l'Indienne , je croyois que tu étois un génie , et je t*ai interrogé pendant ton sommeil.
— « Que t'ai- je dit? » demanda René. «Rien, » •partit l'Indienne.
Bené s'étoit égaré : il s'enquit du chemin qu'il svoit suivre : « Tu tournes le dos aux Natchez , » pondit la femme sauvage; «en continuante marcher vers le nord , tu n'y arriveras jamais. » sstinéede Thonmiel si René n'eût point renconê cette femme, il se fût éloigné de plus en plus I lieu fatal. L'Indienne lui montra sa route, et quitta après lui avoir recomnmndé l'enfant Telle avoit perdu.
Il se leva enfin le jour qui devoit être suivi d'une nuit si funeste I Céluta et son frère le passèrent à parcourir les bois , toujours dans la crainte d'y rencontrer René, toujours dans l'espoir de l'arrêter s'ils le rencontroient, toujours regrettant Mila si légère dans sa course , si heureuse dans ses recherches.
Le jeu des osselets, commencé après la partie de la balle , gagnée par les Natchez , avoit continué dans la vallée des Rois. Une heure avant le coucher du soleil , le sachem d'ordre se présente aux différents groupes des joueurs , et dit à voix basse:
« Quittez le jeu , retournez à vos tentes ; atten- « dez-y le sachem de votre nation. »
Les jeunes gens se regardent avec étonnement, et, laissant tomber les osselets, se retirent. La nuit vint. Le ciel se couvrit d'un voile épais : toutes les brises expirèrent; des ténèbres muettes et profondes enveloppèrent le désert.
Après mille courses inutiles, Céluta étoit rentrée dans sa cabane : quelques heures de plus écoulées, et René étoit mort ou sauvé I L'amante qui tant de fois avoit désiré le retour de son bienalmé, l'épouse qui si souvent s'étoit levée avec joie, croyant reconnoitre les pas de son époux, trembloit à présent au moindre bruit, et n'imploroit que le silence. Naguère Céluta eût donné tout son sang pour épargner la plus petite douleur au frère d'Amélie ; maintenant elle eût béni un accident malheureux qui , sans être mortel , eût arrêté le guerrier blanc loin des Natchez.
Au fort Rosalie on étoit loin d'être rassuré : Chépar seul s'obstinoit à ne vouloir rien voir. De nouveaux courriers du gouverneur général, du capitaine d'Artaguette et du père Souël annonçoient l'existence d'un complot. Le conseil étoit rassemblé , et le nègre Imley , saisi dans les bois , avoit été amené devant ce conseil.
Les renseignements envoyés par le missionnaire étoient exacts et détaillés; ils désignoient Ondouré comme chef de la conjuration. Imley interrogé nia tout, hors ce qu'il ne pouvoitnier, sa propre fuite. Il dit qu'il avoit quitté son maître comme l'oiseau reprend sa liberté quand il trouve la porte de sa cage ouverte. Pressé par des questions insidieuses, et certain qu'il étoit d'être condamné à mort , le nègre, au lieu de répondre, se prit à railler ses juges : il répétoit leurs gestes, affectoit leur air, oontrefaisoit leur voix avec un talent d'imitation extraordinaire.
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Fébriano surtout excitoit sa verve comique, et il fit du commandant une copie si ressemblante, qu*un rire involontaire bouleversa le conseil. Chépar, furieux , ordonna d'appliquer Fesclave à la torture, ce qui fut sur-le-champ exécuté. L'A* fricain brava les tourments avec une constance héroïque , continuant ses moqueries au milieu des douleurs , et ne laissant pas échapper un mot qui pût compromettre le secret des Sauvages. On le retira de la gêne pour le réserver au gibet. Alors il se mit à chanter Izéphar, à rire , à tourner sur lui-même , à frapper des mains , à gambader malgré le disloquement de ses membres^ et tout à coup il tomba mort : il s'étoit étouffé avec sa langue, genre de suicide connu de plusieurs peuplades africaines. Mélange de force et de légèreté, le caractère dlmley ne se démentit pas un moment : ce Noir n*aima que Tamour et la liberté, et il traita l'un et l'autre avec la même insouciance que la mort et la vie.
Le commandant regarda l'aventure d'Imley comme celle d'un esclave ftigitif qui n'avoit aucun rapport avec les desseins qu'on supposoit aux Sauvages. Il traita les missionnaires de poltrons; il accusa les colons de répandre inconsidérément des alarmes aussitôt qu'ils perdoient un nègre. Poussé par Fébriano, vendu aux intérêts d'Ondouré , mais qui ignoroit le complot ,Chépar s'emporta jusqu'à faire mettre aux fers des habitants qui demandoient à s'armer et parloient de se retrancher sur les concessions. Il refusoit de croire à une conjuration qui s'achevoit en ce moment même sous ses pas, dans le sein de la terre.
Les jeunes guerriers, après avoir quitté les jeux , s'étoient armés. Le sachem d'ordre avoit reparu : heurtant doucement dans les ténèbres à la porte de chaque cabane , il avoit dit : < « Que les jeunes guerriers se rendent par des « chemins divers au lac souterrain ; ils y trouve- « ront les sachems ; que les femmes , après le défi part des guerriers, s'enferment dansjeurs ca- «banes; qu'elles y veillent en silence et sans «lumière.»
Aussitôt les jeunes guerriers se glissent à travers les ténèbres' jusqu'au lieu du rendez-vous. Les portes des huttes se referment sur les femmes et sur les enfants; les lumières s'éteignent : tous les Sauvages quittent le désert , hors quelques sentinelles placées çà et là derrière les arbres. Outougamiz , avec le reste de sa tribu , descendit au lac souterrain.
A l'orioit du grand village des Natcbez, dam la même cyprière où s'élevoit le temple d'Athsëûsic , s'ouvre perpendiculairement , comme te soopirail d'une mine , une caverne profonde. On n'y peut pénétrer qu'à l'aide d'une échelle et cTia flambeau. A la profondeur de cent pieds se trniTe une grève qui borde un lac. Sur ce lac, semblable à celui de l'empire des ombres , qael<[Qes Sauvages , pourvus de torches et de fimaax , eareot un jour l'audace de s'embarquer. Autour dogoo^ freils n'aperçurent que des rochers stériles liérissant des côtes ténébreuses, ou suspendoesa voûtes au-dessus de l'abîme. Des bruits lamenli* blés , d'effrayantes clameurs , d'affreox ragisi^ meots , assourdissoient les navigateurs à mesore qu'ils s'enfonçoient dans ces solitudes d'eaaetde nuit. Entrainés par un courant rapide et tnmiltueux , ce ne fut qu'après de longs efforts qoe ces audacieux mortels parvinrent à regagner le rivage, épouvantant de leurs récitsquicoDqaeserot tenté d'imiter leur exemple.
Tel étoit le lieu que les conjurés avaient flié pour celui de leur assemblée. G'étoit de cetted^ meure souterraine que la liberté du Nootcio- Monde devoit s'élancer, qu'elle devoit rappeler i la lumière du jour ces peuples ensevelis par les Européens dans les entrailles de la terre. Déjà les jeunes guerriers étoient réunis et attendoiest la révélation du mystère que les sachems ter avoient promise.
Au bord du lac étoit un grand fragment de rocher; les jongleurs l'avoient transformé a autel. On y voyoit|,à la lueur d'une torche, tiwi hideux marmousets de tailles inégales. Celai do centre , manitou de la liberté , surpassoit les autres de toute la tête; dans ses traits gcossatment sculptés on reconnoissoit le symbole dlioe indépendance rude, ennemie du joug des lois, impatiente même des chaînes de la nature. I^ deux autres figures représentoient, runeleschaîn rouges , l'autre les chairs blanches. Un feu d'ossements brûloit devant ces idoles , en jetant une lu* mière enfumée et une odeur pénétrante. Dusanf humain , des poisons exprimés de divers serpent des herbes vénéneuses, cueillies avec des paroles cabalistiques , reroplissoient un vase de cyprès. Un vent nocturne se leva sur le lac , dont les W montèrent aux voûtes de l'abtme : la tcfflpft« dans les flancs de la terre , les idoles menaçantes, le bassin de sang, le feu mortuaire, les préW agitant des vipères avec des évocations épou^an*
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tables , la foule des Sauvages , dans leurs habillements bizarres et divers ; toute cette scène, entourée par les masses des rochers souterrains, donnoit une idée du Tartare.
Soudain un des Jongleurs, les bras tendus vers le lac , s*écrie : « Divinité de la vengeance , est-ce « toi qui sors de rabime avec cet orage ? Oui , tu « viens : reçois nos vœux I »
Le Jongleur lance une vipère dans les flots ; un aatre prêtre répand le bassin de sang sur le feu : une triple nuit s*étend sous les voûtes.
Quelques minutes s'écoulent dans Tobscurité, puis tout à coup une vive clarté illumine les vagues orageuses et les rochers fantastiques. Les idoles ont disparu ; on n'aperçoit plus sur la pierre, autel de la vengeance, que le vieillard Adario vêtu delà tunique de guerre, appuyé d'une main sur son casse-téte, tenant de l'autre un flambeau.
« Guerriers , dit-il , la liberté se lève , le soleil « de Titidépendance , resté depuis deux cent cin-
• quante neiges sous l'horizon , va éclairer de nou- < veau nos forêts. Jour sacré, salut! Mon cœur « se réjouit à tes rayons , comme le chêne décré- « pit au premier sourire du printemps I Pour toi « Adario a dépouillé ses lambeaux , il a lavé sa
• chevelure comme un jeune honmie, il renaît « au soufQe de la liberté.
« Donnez trois poignards. »
Le sachem Jette trois poignardsdu haut du roc.
« Jeunes guerriers, vous n'êtes pas assemblés « ici pour délibérer ; vos sachems ont prononcé « pour vous au rocher du lac, dans le conseil « général des peuples; ils ont Juré de purger nos « déserts des brigands qui les infestent. Vous êtes « venus seulement pour dévorer les ours étran- « gers. Le moment du festin est arrivé. Vous ne « quitterez ces voûtes que pour marcher à la mort « ou à la liberté. C'est la dernière fois que vous m aurez été obligés de vous cacher dans les pro- « fondeurs de la terre , pour parler le langage des « hommes.
m Donnez la hache. »
Adario jette à ses pieds une hache tehite de
sang.
Un cri de surprise mêlé de Joie échappe au bouillant courage desjeunes guerriers. Adario reprend la parole:
« Tout est réglé par vos pères. Plongés dans le m sommeil , nos oppresseurs ne soupçonnent pas « la mort. Mous allons sortir de cette caverne dim Tîsés en trois compagnies : je [conduirai les
« Natchez, et les mènerai, au travers des ombres, « à l'escalade du fort. Vous, Chicassaws, sous « la conduite de vos sachems, vous formerez le « second corps; vous attaquerez le village des « blancsaufort Rosalie. Vous , Miamiset Yazous, « composant le troisième corps , guidés dans vos « vengeances par Ondouré et par Outougamiz, « vous détruirez les blancs dont les demeures « sont dispersées dans les campagnes. Les escla- « ves noirs, qui comme nous vont briser leurs « chaînes , seconderont nos efforts.
« Tels sont , û Jeunes guerriers I les devoirs que « vous êtes appelés à remplir. Il ne s'agit pas' de « la cause particulière des Natchez : le coup que « vous allez porter sera répété dans un espace « immense. A l'instant où je vous parle, mille « nations , comme vous cachées dans les caver- « nés , vont en sortir, comme vous , pour exter» « miner la race étrangère; le reste des diairs « rouges ne tardera pas à vous imiter.
« Quant à moi , je n'ai plus qu'un jour à vivre: • la nuit prochaine j'aurai rejoint Chaetas , ma « femme et mes en&nts : il ne m'a été permis. ^ de leur survivre que pour les venger. Je vous « recommande ma fille. »
Il dit, et Jette son casse-tète au milieu des Jeunes guerriers.
Une acclamation générale ébranle les d6mes funèbres : « Délivrons la patrie 1 » ,
On vit alors un jeune guerrier monter sur la pierre auprès d' Adario : c'étoit Outougamiz ; il dit :
« Vous avez voulu me faire tuer le guerrier « blanc , mon ami. Il n'est point arrivé ; ainsi je ne « le tuerai pas , mais Je tuerai quiconque le tuera I R Vous voulez que J'égorge des chevreuils étran* « gers pendant la nuit ; je n*assassinerai' personne. « Quand le jour sera venu, si Ton combat, je « combattrai . J'avois promis le secret , je l'ai tenu : « dans quelques heures la borne de mon serment t sera passée , je serai libre ; j'userai de ma liberté « comme il me plaira. Guerriers, je ne sais point « parler, parce que je n'ai point d'esprit ; mais « si je suis comme un ramier timide pendant la ^ paix, je suis comme un vautour pendant la « guerre : Ondouré , c'est pour toi que je dis cela : « souviens -toi des paroles d'Outougamiz le « Simple. »
Outougamiz saute en bas du rocher, comme un plongeur qui se précipite dans les vagues; quelque temps après on le chercha , et on ne le trouva plus.
LES NATCHEZ
Ondouré n'avdt remarqué du diaocmrs do frère de Célata que le passage où le Jeune homme s'étoit applaudi de Tabsenee de René. Le tuteur du Soleil ressentoit de cette absence les plus vives alarmes; il se voyoit au moment d'exécuter le dessein qu'il avoit conçu sans atteindre le principal but de ce dessein. Céluta , en dérobant les roseaux, pouvoit s'applaudir d'avoir olitenu ce qu'elle av<Mt désiré, d'avoir sauvé son époux. Il n'y avoit aucun moyen pour Ondouré de reculer la catastrophe ; et , comme dans toutes les choses humaines, il falloit prendre l'événement tel que le ciel l'avoit fait
Les guerriers sortirent du lac souterrain, et, cachés dans l'épaisseur de la cyprière , ils se divisèrent en trois corps. Assis à terre dans le plus profond silence, ils attendirent Tordre de la marche. Minuit approcholt; le dernier roseau ailoit être brûlé dans le temple.
Que différemment occupée étoit Céluta dans sa cabane 1 Tressaillant au plus léger murmure des feuilles , les yeux constamment fixés sur la porte , comptant , par les battements de son cœur, toutes les minutes de cette dernière heure , elle n'auroit pu supporter longtemps de telles angoisses sans mourir. A force d'avoir écouté le silence, ce silence s'étoit rempli pour elle de bruits sinistres : tantût elle croyoit ouïr des voix lointaines , tantôt il lui sembloit entendre des pas précipités. Mais n'est-ce point en effet des pas qui font retentir le sentierdésert? Us approchent rapidement. Céluta ne peut plus se tromper; elle se veut lever, les forces lui manquent; die reste enchaînée sur sa natte , le front couvert de sueur. Un homme paroit sur le seuil de la porte : ce n'est pas René 1 c'est le bon grenadier de la Nouvelle-Orléans, le fils de la vieille hôtesse de Céluta, le soldat du capitaine d'Artaguette.
Il apportoit on billet écrit du poste des Yazous par son capitaine. Quel bonheur, quel soulagement , dans la crainte et l'attente d'une grande catastrophe , de voir entrer un ami au lieu de la victime ou de l'ennemi que l'on attendoiti Céluta retrouve ses forces, se lève, court les bras ouverts au grenadier; mais tout à coup elle se souvient du péril général; René n'est pas le seul François menacé, tous les blancs sont sous le poignard ; un moment encore et Jacques peut être égorgé. « Fils de ma vieille mère de la chair « blanche, s'écrie-t^elle, celui que vous cherchez « n'est pas ici; retournez vile sur vos pas, vous
« n'êtes pas en sAreté dans cette cabane ; au Bom « du Grand-Esprit, retirez-vous ! »
Le grenadier n'entendoit point ce qu'elle dîsoît ; il lui montroit le billet, qui n'étoit point poar René, mais pour elle-même. Céluta ne pouvoit lire ce billet. Jacques et Céluta faisoient des gestes multipliés , tâchoient de se faire comprendre Vun de l'autre sans y pouvoir réussir. Dans ce moment un sablier qui appartenoit à René , et avec lequel l'Indienne avoit appris à diviser le temps , laisse échapper le dernier grain de sable qui annonçoit l'heure expirée. Céluta voit tomber dans rétemité la minute fatale : elle Jette un cri, arrache le billet de la main de Jacques , et pousse le soldat hors de sa cabane. Celuirci ayant rempli son message, et ne se pouvant expliquer les manières extraordinaires de Céluta, court à travers les bois afin de gagner le fort Rosalie avant le lever du jour.
Que contenoit le billet du capitaine? Go fa toujours ignoré. A force de regarder la lettre , de se souvenir des paroles et des gestes du soldai, qui n'avolt pas l'air triste , Céluta laisse pénétrer dans son cœur un rayon d'espérance; pâle crépuscule bientôt éteint dans cette sombre noit.
Maintenant chaque minute aux Natchez appartenoit à la mort : quelques heures de ptus d^absence, et René étoit à l'abri de la catastrophe, déjà commencée peut-être pour ses compatriotes. Ah ! si Céluta , aux dépens de sa vie, eût pu précipiter la faite du temps ! Un nouveau bruit se fait entendre : sont-ce les meurtriers qui tiennent chercher René dans sa cabane? Ils ne l'y trouveront pas I Seroit-ce le frère d'Amélie lui-même? Céluta s'élance à la porte : ô prodige ! Mila ! Mlla échevelée, pâle, amaigrie, recouverte de lam* beaux comme si elle sortoit du sépulcre , et charmante encore I Céluta recule au fond de la cabane; elle s'écrie : « Ombre de ma sœur, me viens-tu « chercher? le moment fatal est-il arrivé?
■— « Je ne suis point un fantôme, » répondit 3fila, déjà tombée dans le sein de son amie; « je « suis ta petite Mila. »
Et les deux sœurs entrelaçoient leurs bras , méloient leurs pleurs, confondoient leurs Ames. Mlla dit rapidement :
« Après la découverte du secret , Ondouré me « fit enlever. Ils m'ont enfermée dans une caveme ff et m'ont fait souffrir toutes sortes de maux; « mais je me suis ri des Allouez : cette nuit. Je « ne sais pourquoi, mes geôliers se sont éloignés iK de moi un moment; ils étoient armés, et îb
sont allés parler à d'autres guerriets sous des arbres. Moi , qui cherchols toujours les moyens de me sauTer, j'ai suivi ces méchants. Je me suis glissée derrière eux : une fois édiappée, ils «nroient plus tôt attrapé l'oiseau dans la nue que fiflla dans le bois. J'accours. Où est Outougamiz? Le guerrier blanc est-il arrivé? Lui as*tu dit le secret, comme Je le lui vais dire? II y a encore huit nuits avant la catastrophe, si ce beau Jongleur amoureux m*a dit vrai sur le nombre des roseaux.
— « Oh! Mila! s*écrie Céluta, Je suis la plus coupable , la plus infortunée des créatures ! J'ai avancé la mort de René; J'ai dérobé huit ro* seaux ; c'est à Theuie même où Je te parle que le coup est porté.
— « Tu as fait cela? dit Mila; Je ne t'aurois pas crue si courageuse I René est-il arrivé?
— « Non , » repartit Céluta. < Eh bien I dit Mila, que te reproche&-tu? Tu as sauvé mon libérateur; tu n'as plus que quelques heures à attendre. Mais que fais-tu? que fait Outougaiiii2 pendant ces heures? Tu commences toujours bien, Céluta, et tu finis toujours mal. Crois-tu que tu sauveras René en te contentant de pleurer sur ta natte? Je ne sais point demeurer ainsi tranquille; Je ne sais point sacrifier mes sentiments; Je ne sais point douter de la vertu de mes amis, les soupçonner, m'attendrir sur une patrie impitoyable, et garder le secret des assassins. Méchants, vous m'avez laissée éehapper de mon tombeau , Je viens révéler vos iniquités I Je viens sauver mon libérateur, s'il n*est point encore tombé entre vos mains I »
Mila , échappée aux bras de sa sœur, fuit en s'écriant : « Nous perdons des moments Irrépara- « blés. »
Depuis le Jour où René avoit rencontré l'Indienne qui lui enseigna sa route , il s'étoit avancé paisiblement vers le pays des Natchez. A mesure qu'il marcholt, il se trouvolt moins triste; ses noirs chagrins paroissoient se dissiper ; il touchoit an moment de revoir sa femme et sa fille, objets charmants qui n'avoient contre eux que le malheur dont le frère d'Amélie avoit été firappé. René se reprochoit sa lettre ; il se reprochoit cette sorte d'indifférence qu'un chagrin dévorant avoit laissée au fond de son cœur : démentant son caractère, il se laissoit aller peu à peu aux sentiments les plus tendres et les plus affectueux ; retour au calme qui ressembloit à ce soulagement que le
mourant éprouve avant d'expirer. Céluta étoit si belle 1 Elle avoit tant aimé René 1 elle avoit tant souffert pour lui I Outougamis, Ghactas, d'Arta* guette, Mila attendoient René. Il alloit retrouver cette petite société supérieure à tout ce qui existoit sur la terre; il alloit élever sur ses genoux cette seconde Amélie qui aurait les charmes de la première , sans en avoir le malheur.
Ces idées, si différentes de celles qu'il nourrisfloit habitaellèment, amenèrent René jusqu'à la vue des bois des Natchez; il sentit quelque chose d'extraordinaire en découvrant ces bois. Il en vit sortir une fumée qu'il prit pour celle de ses foyers; il étoit encore assez loin, et il précipita sa marche. Le soleil se coucha dans les nuages d'une tempête, et la nuit la plus obscure (celle même du massacre ) couvrit la terre.
René fit un long détour afin d'arriver chez lui par la vallée. La rivière qui couloit dans cette vallée ayant grossi , il eut quelque peine à la tra* verser; deux heures furent ainsi perdues dans une nuit dont chaque minute étoit un siècle. Comme il commençoit à gravir la colline sur le penchant de laquelle étoit bâtie sa cabane, un homme s'approcha de lui dans les ténèbres, pour le reconnottre , et disparut.
Le frère d'Amélie n'étoit plus qu'à la distance d'un trait d'arc de la demeure qu'il s'étoit bâtie : une foible clarté s'échappent par la porte ouverte en dessinoit le cadre au dehors sur l'obscurité du gazon. Aucun bruit ne sortolt du toit solitaire. René hésitoit maintenant à entrer; il s'arrétoit à chaque demi-pas; il ne savoit pourquoi il étoit tenté de retourner en arrière, de s'enfoncer dans les bois , et d'attendre le retour de l'aurore. René n'étoit plus le maître de ses actions; une force irrésistible le soumettoit aux décrets de la Providence : poussé presque malgré lui Jusqu'au seuil qu'il redoutoit de franchir, il Jette un regard dans la cabane.
Céluta , la tête baissée dans son sein , les cheveux pendants et rabattus sur son front, étoit à genoux , les mains croisées , les bras levés dans le mouvement de la prière la plus humble et la plus passionnée. Un maigre^ambeau , dont la mèche allongée par la durée de la veille obscurclssoit la clarté, brûloit dans un coin du foyer. Le chien Aivori de René, étendu sur la pierre de ce foyer, aperçut son maitro et donna un signe de Joie; mais il ne se leva point, comme s'il eût craint de hâter un moment fatal. Suspendue dans
son berceau à Tirne des soIiTes sculptées de la cabane, la fille de René ponssoit de temps en temps une petite plainte , que Céiuta , absorbée dans sa douleur, n'entendoit pas.
René , arrêté sur le seuil , contemple en silence ce triste et touchant spectacle ; il devine que ces vœux adressés au ciel sont offerts pour lui : wa cœur s'ouvre h là plus tendre reconnoissance; ses yeux , dans lesquels un brûlant chagrin avolt depuis longtemps séché les larmes , laissent échapper un torrent de pleurs délicieux. Il s'écrie : « Géluta ! ma Céiuta !» et il vole à l'infortunée , qu'il relève , qu'il presse avec ardeur. Géluta veut parler, l'amour, la terreur, le désespoir, lui ferment la bouche; elle fait de violents efforts pour trouver des accents; ses bras s'agitent, ses lèvres tremblent, enfin un cri aigu sort de sa poir «trine , et lui rendant la voix : Sauvez-le, sau- « vez-le ! Esprits seoourables , emportez-le dans « votre demeure I »
Géluta Jette ses bras autour de sou époux , l'en- Tcloppe , et semble vouloir le faire entrer dans son sein pour l'y cacher.
René prodigue à sou épouse des caresses inaccoutumées. « Qu'as-tu, ma Géluta, lui disoit-il; « rassure-toi. Je viens te protéger et te défendre. »
Géluta , regardant vers la porte , s'écrie : « Les
< voilà ! les voilà I » Elle se place devant René pour le couvrir de son corps. » Barbares, vous « n'arriverez à lui qu'à travers mon sein.
— « Ma Géluta , dit René , il n'y a personne ; « qui te peut troubler ainsi? »
Céiuta , frappant la terre de ses pieds : « Fuis , « Aiisl tu es mort! Non, viens; cache-toi sous « les peaux de ma couche ; prends des vêtements
< de femme. » L'épouse désolée, arrachant ses Toiles, en veut couvrir son époux.
Géluta, disoit celui-ci, reprends ta raison; aucun péril ne me menace.
— « Aucun péril 1 dit Géluta Tinterrompant. « N'est<e pas moi qui te tue? n'est-ce pas moi « qui hâte ta mort? n'est-ce pas moi qui en ai « fixé le Jour en dérobant les roseaux ?... Un se- « cret.... O ma patrie I
— •« Un secret? » repartit René. « Je ne te « l'ai pas dit I s'écrie Géluta. Oh ! ne perds pas ce « seul moment laissé à ton existence I Fuyons tous «deuxl viens te précipiter avec moi dans le « fleuve! »
Gélata est aux genoux de René; elle baise la
ueiuui eot auA. (^cuuua ue neue, eue Doise la
poussière de ses pieds, elle le conjure par sa fille
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de s'éloigner seulement pour qodques henra : « Au lever du soleil, dit-elle, tu seras sauvé; Oit « tongamiz viendra ; tu sauras tout ce qw je m « puis te dire dans ce moment I
— «Ehbien! dit René, si cela peut guérir tx» < mal , Je m'éloigne ; tu m'expliqueras plus tud « ce mystère, qui n'est sans doute qoe ediii ds « ta raison troublée par une Mvre ardente. >
Géluta ravie s'élance au berceau de sa fille, pésente Amélie au baiser de son père, et avec ce même berceau pousse René vers la porte. Rcoé va sortir : un bruit d'armes retentit au dehon. René tourne la tète; la hache lancée l'atteintd s'enfonce dans son front, comme la cognée dtsi la cime du chêne , comme le fer qui mutile me statue antique , image d'un Dieu et chef-d'oesTR de l'art René tombe dans sa cabane : René n'est plus!
Ondouré a fait retirer ses complices : il est seul avec Géluta évanouie , étendue dans le sang et auprès du corps deRené. Ondouré rit d'oarin sans nom. A la lueur du fiarobeau expinot, fl promène ses regards de l'une à l'autre victâne. De temps en temps il foule aux pieds le cadavre de son rival et le perce à coups de poignari II dépouille en partie Géluta et l'admire. Il 6it
plus Éteignant ensuite le flambeau, il court
présider à d'autres assassinats , après avor fomé la porte du lieu témoin de son double crime.
Heureuse, mille fois heureuse, si Céiuta n'avoit Jamais rouvert les yeux à la lumière! Diea ne le voulut pas. L'épouse de René revint à la vie quelques instants après la retraite d'Ondoué. D*abord elle étend les bras , et trempe ses maios dans le sang répandu autour d'elle, sans savoir cequec'étoit. Elle se metavec effbrtsursoa séant, secoue la tête, cherche à rassembler sessoovenin, à deviner où elle est , ce qu'elle est. Par un bienfait de la Providence , l'Indienne n'avoit pas sa raison : elle ne se formoit qu'une idée coofosede quelque chose d'efifroyable. Elle plia ses bras devant elle , promena ses r^ards dans la cabane, où les ténèbres étolent profondes. Le silence de la mort n'étoit interrompu de temps en temps que par les hurlements du chien. Géluta vonlst inutilement murmurer quelques mots.
Dans ce moment elle crut voir Tabamica sa mère. Les mamelles qui nourrirent Géluta avoicot disparu ; les lèvres de la femme des morts s*é* toient retirées et laissoient à découvert des daits
nues; elle étoit sans nez et sans yeux : d'une main
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décbarnéeTabamka sembloit presser des entrailles qn'elle Q*avoit pas. Céluta veut s^avancer vers aa mère ; elle se lève, retombe sur ses genoux, et se tratne au hasard dans sa cabane : ses vête* ments, à demi détachés, faisoient entendre le froissement d*une draperie pesante et mouillée. Elle rencontra le corps de René; épuisée par ses efforts, elle s^assied, sans )e reoonnoltre , sur ce siège : elle s'y trouva bien , et s'y reposa.
Au bout de quelque temps la porte de la cabane 8'entr*ottvrit , et une voix dit tout bas : « £a-tu là? » Géluta, rappelée parcette voix à une demiHSxistence , répondit : « Oui , Je suis là.
— « Ah 1 dit fifila , est-il venu?
— « Qui? » demanda Géluta.
— « René ? » repartit Mila.
— « Je ne l'ai pas vu , » dit Céluta.
— « Et moi, Je ne l'ai pu trouver, « dit Mila toujours à voix basse. « Les assassins n'ont donc pas « encore paru? Ton mari n'est donc pas revenu? « n est donc sauvé? » Géluta ne répondit rien.
« Pourquoi, reprit Miia , es- tu sans lumière? « J'ai peur et Je n*ose entrer. » Géluta répondit qn'elle ne savoit pourquoi elle étoit sans lumière. .« Gomme ta voix est extraordinaire! » s'écria Mila ; « es-tu malade? La cabane sent le car- « nage ; attends , Je viens à toi. «
Mila franchit le seuil et laissa retomber la porte : • Qu'as-to répandu sur les nattes? > dit-elieen marchant dans l'obscurité ; « mes pieds s'attachent à « la terre? Où es-tu ? tends-moi la main.
— « Ici , » dit Géluta.
« Je ne puis aller plus loin , repartit Mila ; Je c me sens défaillir. »
La porte de la cabane s'entr'ouvrit de nouveau : la Toix d'Outougamiz appelle Géluta. « G'est Ou- «tougamiz! s*écrla Miia, Dieu soit loué! nous «sommes sauvés!
— « Qui parle? • dit Outougamiz saisi de terreur; « n'est-ce pas Mila? Gher fantôme, es-tu « venu sauver René?
— « Oui, repartit Mila; mais entre vite, Géluta « n'est pas bien. »
Outougamiz , croyant entendre le fantAme de Mila, entre en frissonnant dans la cabane : • « Donne-moi la main, dit Mila; appuie-la sur mon « cœur; tu verras que Je ne suis pas un spectre : «on m'avoit enfermée dans une caverne. Je « me suis échappée. »
Mila avoit saisi la main d'Outougamiz étendue
dans les ténèbres , et avoit posé cette main sur son cœur.
« G'est comme la vie, dit Outougamiz ; mais Je « sais bien que tu es morte ; je te sais toujours gré « d'être revenue pour sauver René. Mais, Géluta , « parle donc.
— « M'appeUe-t-on? » dit Géluta.
« Est-ce que tu réponds du fond d'une tombe? « s'écria Outougamiz, fra{^ de la voix sépulcrale de sa sœur ; « Je respire un champ de ba- « taille; J'ai du sang sous mes pieds,
— « Du sang! s'écria Mila; allume donc un «flambeau.
— « Fantôme, répond Outougamiz , donne- « moi la lumière des morts. »
Outougamiz cherche en tâtonnant le foyer; il y trouve de la mousse de chêne et deux pierres à feu ; il frappe ces deux pierres l'une contre l'autre : une étincelle tombe sur la mousse , et soudain une flamme s'élève au milieu du foyer. Trois cris horribles s'échappent à la fois du sdn de Géluta, de Mila et d'Outougamiz.
La cabane inondée de sang, quelques meubles renversés par les dernières convulsions du cadavre, les animaux domestiques montés sur les sièges et sur les tables pour éviter la souillure de la terre, Géluta. assise sur la poitrine de René , et portant les marques de deux crimes qui anroient fait rebrousser l'astre du Jour; Mila debout, les yeux à moitié sortis de leur oii>ite; Outougamiz le front sillonné comme par la foudre; voilà ce qui se présentoit aux regards I
Mila rompt la première le silence ; elle se précipite sur le cadavre de René, le serre dans ses bras , le presse de ses lèvres.
« C'en est donc fait ! s*écrie-t-elle. 0 mon li- « bérsi^eur, faut-il que Je te revoie ainsi I Lâches « amis, cœurs pusillanimes, c'est vous qui l'avez « assassiné par vos indignes soupçons, par vos « irrésolutions éternelles! Félicite-toi, Outouga- « miz , d*avoir bien gardé ton secret. Mais, à pré- « sent , ranime donc ce cœur qui palpitoit pour « toi d'une amitié si sainte 1 Oh ! tu es un sublimé « guerrier ! Je reconnois ta vertu ; mais ne m'ap- « proche Jamais : Je préférerois à tes embrasse- « ments ceux du monstre dont tu vois l'œuvre «dans cette cabane. »
Le désespoir êtoit la raison à la Jeune Indienne, d'abord amante et ensuite amie de René. Outougamiz l'écoutolt , muet comme la pierre du sépulcre ; puis tout à coup : « Hors d'ici , fan-
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c Mme exécrable, ombre sinistre, ombre affa> « mée qui veux dévorer mon ami!
— « Ton ami I dit Mila en relevant la tète : « tu oses te dire l'ami de René I ne devrois-tu « pas plutôt, comme cette femme sans amour, « évanouie maintenant sur cette dépouille san- « glante ; ne devrois-tu pas supplier la terre de « tengloutir? Moi seule j*ai aimé René I En vain
• tu feins de me croire un fantôme : J'existe, Je t sors de la caverne où m'avoient plongée les « scélérats dont J'allois révéler les desseins. As-tu « pu Jamais croire que tu étols obligé an secret? « As- tu pu te figurer que la liberté seroit le fruit « du crime? »
Ici Céluta parut revenir à la vie ; elle ouvrit les yeux et se souleva ; ses idées se débrouillèrent : elle se ressouvient de ses malbeurs ; elle reconnoft Mila et Outougamiz; elle reconnoft la dépouille mortelle du plus infortuné des bomroes. La douleur lui rend les forces; elle se lève, elle 8*écrie : « C'est moi qui l'ai assassiné 1
— <i Oui, c*est toi! » s'écrie à son tour Mila devenue cruelle par le désespoir.
« René, dit Céluta du ton le plus passionné, « parlant au cadavre de son époux , Je te voulois
• dire, avant de mourir, que mon âme t'adoroit « comme elle adore le Grand-Esprit; que ta let- « tre n'avoit rien cbangé au fond de mon cœur; « que Je te révérois comme la lumière du matin ; « que Je te croyois aussi innocent que l'enfant « qui n'a fait encore que sourire à sa mère. »
— « Pourquoi donc, dit Mila, as- tu gardé le « secret? Que n'en instruisois-tu les François , « puisque tu ne pouvois l'apprendre à ton mari «absent?»
Mila pousse des sanglots, et ses larmes descendent à flots pressés comme la pluie de l'orage.
Le frère de Céluta , s'approchant alors avec respect du corps de ^on ami : Mila dit que tu « n'étois pas coupable : quel bonheur ! Tu as «I donc pu mourir. »
Malgré son désespoir, Mila comprit ce mot, et tendit une main désarmée au Jeune Sauvage.
Outougamiz continuant : « Je leur a vois bien « dit que Je n'aimois point , que J'étois un mau- « vais ami , que Je te tuerois. Je suis pourtant
• sorti du lac souterrain pour te sauver; J'ai « couru de toutes parts; des guerriers qui pré- « tendoient t'avoir vu m'ont égaré : Je suis sira- < pie, on me trompe toujours. Tu es mort seul ,
* Je mourrai aussi ; mais il faut aupanirut... « J'attendrai pourtant que la patrie n'ait plu « besoin de lui , car il faudra mainUmant d^ « dre la patrie. »
Dans ce moment Céluta Ait saisie de coDTalo slons. Un ruisseau de sueur glacée sillonne son firont : elle cherche à s'étrangler, se nrale d'an c^té sur l'autre, pousse des espèces de mTlgis^ ments. Outougamiz et Mila volent à son secoun. Céluta les regarde et leur dit en pressant ses flancs : « Le savez- vous? La niort m'a-t-efle Mt t violence? » •
Mila Jette un cri : elle a deviné ! Outoaguniz, qui n'a pas compris, veut parler encore : « To « ne sais rien , lui dit Mila en l'interrompaot; « le cadavre de ton ami est un spectacle délideox « auprès de ce que J'entrevois! »
Le Jour commençoit à poindre; le canon se fait entendre du o6té du fort Rosalie ; les parentes de Chactas arrivent à la cabane de René; elles venoient féliciter Céluta de Tabsence de son mari : elles rencontrent cette scène éponvatanble.
« Femmes» dit Outougamiz , on se bat : jedol» « mon sang à mon pays, quelque coupable qo'O « puisse être. Je laisse entre vos mains œ quB « J'ai de plus cher au monde : ma femme, qni « n'est point morte comme on Tavoit dit, ma « sœur si misérable, et les restes de mon ami. « Je reviendrai bientôt. » Il sort et marche ms le lieu où l'appeloit le bruit des armes.
Les femmes enlevèrent Céluta et Mila, qu'elles placèrent dans les bras Tune de l'autre sar tm lit de feuillages. Elles laissèrent le corps de René dans la cabane , qu'elles fermèrent. Elles portèrent les deux amies à l'ancienne demeure de Chactas , et leur prodiguèrent les soins les plus tendres : il eût été plus humain de les laisser mourir.
Tous les colons périrent aux Natchez ; dix-sept personnes seulement échappèrent au massacre. Parmi les soldats blessés qui se défendirent et se sauvèrent se trouva le grenadier Jacques, l^ fort avoit été escaladé dans les ténèbres, et les sentinelles égorgées avant qu'on sût que les Indiens étoient en armes. Par l'imprudence da commandant, la garnison étoit à peine d'une centaine d'hommes , tout le reste ayant été dispersé dans différents postes le long du fleuve. Chépar, qui n'avoit Jamais voulu croire à la conjuration , accourut au bruit qui se falsoit sur les
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remparts, et tomba sons la hache d'Adario. Fébriano, qui fût rencontré par Ondouré, reçut la mort de la raain de ce Sauvage, son corrupteur et son complice. Il n*y eut de résistance chez les François que dans une maison particulière. Adario , qui commandoit l'attaque, y fût tué : il expira pleiix d'une grande Joie ; il crut avoir délivré sa patrie et vengé ses enfants. Les coups de canon entendus d'Outougamiz avoient été tirés en signal de victoire «par les Indiens eux-mêmes, après la conquête du fort.
Le f^re de Céluta , trouvant que son bras étoit Inutile, retourna à la cabane de René. Il s'assit au près des restes inanimés du guerrier blanc. D'un air de mystère, il approcha Tceil d'une des blessures de son ami , comme pour voir dans le sein de René. Joignant les mains avec admiration , IMnsensé dit quelques mots d'une tendresse passionnée. Il prit ensuite un petit vase de pierre sur une table, recueillit du sang de René qu'il réchauffa avec lesien, après s'être ouvert une veine. Il trempa le manitou d'or dans le filtre de l'amitié, et il remit la chaîne à son cou.
La rage d*Ondouré étoit assouvie , mais non sa passion. Sortant d'une épouvantable orgie, enivré de vin , de succès , d*ambition et d'amour, il voulut revoir Céluta. Dans toute la pompe du meurtre et de la débauche, il s'avance au sanctuaire de la douleur; ses crimes marchoient avec lui , comme les bourreaux accompagnent le condamné. Les bruyants éclats de rire du tuteur du Soleil et de ses satellites se faisoient entendre au loin.
Ondouré arrive à la cabane : il avoit ordonné à ses amis de se tenir à quelque distance; car il avoit ses desseins. U recule quelques pas lorsque, au lieu de Céluta, il n'aperçoit qu'Outougamiz. Reprenant bientôt son assurance : « Que fais-tu * là I >» dit-il à l'Indien....
• Je t'attendois , répondit celui-ci ; j'étois sûr « que tu viendrais avec tes enfants célébrer le festin « du prisonnier de guerre. Apportes-tu la chau- « dière du sang? C'est un excellent mets qu'une « chair blanche I Ne dévore pas tout : je ne te « demande que le cœur de mon ami.
— « C'est Juste , dit l'atroce Ondouré , nous te « le réserverons. »
De nouveaux rires accompagnèrent ces paroles.
n Mais , dis-moi , > continua le pervers & qui la vapeur du vin ôtoit la prévoyance, « où est ta
« sœur? Gomme elle a été fidèle cette nuit à co « beau guerrier blanc ! Elle a perdu pour moi « toute sa haine; elle m'a pardonné mon amour « pour Akansie. Viens , ma charmante colombe ; « où es- tu donc? m'accorderas- tu un second « rendez-vous? » et Ondouré entra dans la cabane.
Outougamiz se lève, s'appuyant sur un fusil de chasse que lui avoit donné René : « Illustre « chef, dit-il, changeant tout & coup de langage « et de contenance , tous nos ennemis sont-ils « morts?
— « En douf es-tu? « s'écria Ondouré.
« Ainsi , dit Outougamiz , la patrie est sauvée ; « elle n'a plus besoin de défenseurs? Tout est-il « en sûreté pour l*a venir? Peux-tu , fameux guer- « rier, te reposer en paix?
— * Oui , mon cher Outougamiz , » répondit le tuteur du Soleil , qui n'avoit pas ce qu'il falloit pour comprendre à la fois et le danger et la magnanimité de la question; « oui. Je puis me re- « poser cent neiges avec ta sœur sur la natte du « plaisir. »
Le corps de René séparait Ondouré d'Outougamiz : « La nuit, dit celui-ci, a été fatigante « pour toi , Ondouré : va donc à ton repos , puis» « que ton bras n'est plus nécessaire à la patrie, « Je te vais rendre ta hache. »
Outougamiz relève la hache avec laquelle le tuteur du Soleil avoit frappé René; elle étoit restée dans la cabane. Ondouré avance le bras pour la reprendre. « Non , pas comme cela, » dit Outougamiz; et, levant la hache avec les deux mains, il fend d'un seul coup la tête du monstre, qui tombe sur le corps de René, sans avoir le temps de proférer un blasphème. Outougamiz sort, couche en joue les satellites d'Ondouré, et leur crie de cette voix de l'homme de bien si foudroyante pour le méchant : « Disparoissez, « race impure, ou Je vous Immole auprès de votre mattre I » Ces misérables , qui voyoient s'avancer une troupe déjeunes guerriers, amis du frère de Céluta , prennent la fuite.
Les guerriers survenus déplorèrent de si grands malheurs. « Allons, leur dit Outougamiz, je re- « viendrai bientôt ici; mais il faut que J'aille « dire à Mlla et à ma sœur ce que le manitou « d'or a fait. »
Céluta ne put entendre le récit de son frère; à chaque instant on craignoit de la voir expirer. Mila apprit la mort d'Ondouré avec indifTérence.
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â C'étoit plus tAt, di^elle, qae ta devob donner c cette pâture aux chiens. »
Outoagamlz revint la nuit suivante cherclier les restes sacrés du frère d* Amélie; il les porta sur ses épaules au bas de la colline , creusa dans un endroit écarté une fosse qu'il ne voulut montrer à personne : il y déposa le corps de celui qui , pendant sa vie , n'avoit cherché que la solitude. « Je sais, dit-il en se retirant, que je sute « un faux ami : je t'ai tué ; mais, attends- moi : « nous nous expliquerons dans le pays des âmes. »
Le frère de Géluta n'avoit plus rien à faire de la vie ; mais il se vouloit assurer que sa sœur n'avoit plus besoin de lui , et que Mila se poovoit passer d'un protecteur.
Déjà la lune avoit parcouru trois fols sa carrière depuis la catastrophe tragique , et Céluta, toujours près de rendre le dernier soupir, sembloit sans cesse revivre. La coupe de la colère céleste n'étoit point épuisée ; le génie fatal de René poursuivoit encore Céluta, comme ces fantômes nocturnes qui vivent du sang des mortels. Elle refusoit pourtant toute nourriture : ses bai^ bares amis étoient obligés de lui faire prendre de force quelques gouttes d'eau d'érable. Son corps, modèle de grâce et de beauté , n'étoit plus qu'on léger squelette, semblable à un jeune peuplier mort sur sa tige. Les longues paupières de Céluta n'avoient pas la force de se replier et de découvrir ses yeux éteints dans les larmes. Quand la veuve infortunée recouvroit la raison , elle étoit muette ; quand elle tomboit dans la folie de la douleur, elle poussoit des cris. Alors elle faisoit des efforts pour écarter deux spectres qui vouloient la dévorer à la fois , Ondouré et le frère d'Amélie ; elle voyoit aussi une femme qui lui étoit inconnue, et qui lui sourioit d'un air de pitié du haut du ciel.
Témoin des maux de son amie , la courageuse Mila avoit eu honte de ses propres chagrins : elle passolt ses jours auprès de sa sœur, veillant à ses souffrances, la retournant sur sa couche , servant de mère à la fille de René. La tendre orpheline étoit déjà belle, mais sérieuse ; dans le sein de Mila, elle avoit l'air d'une petite colombe blanche, sous l'aile du plus brillant oiseau des forêts américaines.
De temps en temps Outougamiz venolt voir sa femme et sa sœur; il s'asseyoit au bord de la couche, prenoit la main de Céluta, ou faisoit danser Amélie sur ses genoux. Il se levoit bien-
tôtaprès, remettoit l'enfiBint dans les bnsdellib, et se retiroit en silence. Le jeune homme dépenssoit : chaque jour son front devenoit plus pâle et son air plus languissant : Il ne parloit ni de René , ni de Céluta, ni de Mila. Tous les soin il visitoit la petite urne de pierre remplie do sang de René, et l'on remarquoit avec surprise que œ sang ne se desséchoit point. Outougamiz laissoit suspendu autour de l'urne le manitou d'or qoll ne portoit plus.
Un soir il étoit venu rendre sa visite acoootnmée à sa sœur. Mila et plusieurs IndiennesétoieDt rangées autour du lit des tribulations : toot i coup , à leur profond étonnement , Céluta se ioqlève et s'assied d'elle-même sur sa couche. Os ne lui avoit point encore vu l'air qu'elle avoit dans ce moment : c'étoit pour la douleur et la beauté quelque chose de surhumain. Elle liai« d'abord la tête dans son sein ; mais relevant biat6t son fîront pâle où s'évanouissoit une foiUe rougeur, elle dit d'une voix assurée : « Je toq- « drois manger. »
Ces mots surprirent Outougamiz : c'étoieot ks premiers que Céluta eût prononcés depuis la onit de ses malheurs , et elle avoit constamment repoussé toute nourriture. Pensant qu'elle reTendt deson désespoir, et qu'elle se déterminoit à vint, les matrones firent une exclamation de joie et s'empressèrent de lui porter du maïs nonvean. Mais Mila , regardant Céluta, lui dit : • Ta Teox « manger?
— « Oui , » repartit Céluta la regardant à son tour; « il faut à présent que je vive. »
Mila lève les mains au cîel et s'écrie : ■ 0 « vertu! »
Outougamiz, rompant lui-même sonsileoce obstiné , dit : « Qu'avez- vous?
— « Adore , reprit Mila : ce que tu vois id « n'est pas une femme; c'est la compagne d'an « génie.
— « Pourquoi le tromper? dit Céluta. Mon « ami, i\Jouta-t-elle en se tournant vers son frère, « ma destinée s'accomplit au delà de moi : je « viens de découvrir dans mon sein un fiuit6me « né de la mort. » Outougamiz s'enfuit.
Céluta étoit mère : elle se résigna à te vie, dernier degré de vertu et de malheur où jamais fille d'Adam soit parvenue. Mais la nature ne s'élève pas ainsi au-dessus d'elle-même sans souffrir jusque dans sa source : le lendemain, aux rayons du jour, on s'aperçut que le visage de h
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veove de René étoit devena de la couleur de l^ébène, et ses cheveux, de celle du cygne. Quelques soleils éclaircirent les ombres du front de Céluta, mais ne firent point disparoltrede sa clievelure la vieillesse de l'adversité.
Lorsque le capitaine d'Artaguette apprit la catastrophe des Natchez, Tassassinat de René et les misères de Céluta, il se sentit frappé au cœur : il étoit attaché au frère d'Amélie par une noble amitié ; il avoit nourri en secret une tendre passion pour la femme qui lui conserva la vie, en lui donnant le doux nom de frère. Rappelé à la Nouvelle-Orléans, il pleura avec Adélaïde , Uarlay, le grenadier Jacques et sa vieille mère. Outougamiz avoit caché la tombe de René ; d'Artaguette fit célébrer on service à la mémoire du frère d*Aroélie : il pria Dieu de se souvenir de celui qui avoit voulu être oublié.
Cependant des troupes se rassembloient de toutes parts pour aller châtier les Indiens. Les huit roseaux retirés du temple avoient fait avorter le complot général chez les autres nations conjurées, excepté chez les Yazous, où le père Souél fut massacré. L'armée françoise arriva au fort Rosalie. Rien que divisés entre eux , les Natchez se défendirent avec courage, et Outougainiz , qui pouvoit à peine porter le poids de ses armes, fit admirer de nouveau sa valeur. Mais enfin il fallut céder au torrent, et quitter à Jamais la patrie.
Une nuit les Natchez déterrèrent lesos de leurs pères, les chargèrent sur leurs épaules, et, mettant au milieu des Jeunes guerriers les femmes, les vieillards et les enfants, ils prirent la route du désert, sans savoir où ils trou veroient un asile. Le capitaine d'Artaguette se trouvoit dans la division des troupes chargées d'attaquer les Chicassaws; il exécuta devant l'ennemi une retraite où il s'acquit la plus grande gloire, mais où il perdit la vie avec son fidèle grenadier. Gomme il ne périt qu'après avoir sauvé l'armée , on crut généralement qu'il avoit cherché la mort. Adélaïde et Harlay avoient quitté l'Amérique; la mère de Jacques s'étoit éteinte dans sa vieillesse. Le foibie reste des Natchez exilés étoit déjà loin dans la solitude. Outougamiz expira cinq lunes après avoir quitté la terre de la patrie. On sut alors qu'il avoit continué à s'ouvrir les veines toutes les nuits pour rafraîchir l'urne du sang ; son sang s'épuisa avant son amitié. Il montra une Joie excessive de mourir, et laissa en héri-
tage (c*étoit tout son bien) l'urne du sang et le mani* ton d'or àla fille de René. On l'enterra , comme il avoit enseveli son amiy sous un arbre inconnu. Quelques Jours après sa mort , Céluta mit au monde une fille : elle ferma les yeux en la portant à son sein ; et quand elle l'eut allaitée, elle la sus^ pendit à ses épaules. Elle continua d'en agir ainsi dans la suite , de sorte qu'elle ne vit Jamais l'enfimt qu'elle n'appeloit que le fantôme.
Mila , devenue veuve à son tour, portoit toujours la fille de René , que Céluta ne voulut plus toucher de peur de la flétrir, après avoir enfanté une autre fille. Céluta ne pressoit Jamais sur sou cœur cette autre fille sans éprouver des convulsions. L'amour maternel demandoit des baisera que l'amour conjugal refusoit : dans les plaintes de l'innocence, Céluta entendoit la voix du crime« Quelquefois l'épouse de René étoit prête à déchirer Fenfimt; un sentiment plus fort, celui de la mère, rendoifses mains impuissantes. Quipourroit peindre de pareils combats , de tels supplices?
Mila foisoit l'admiration des exilés. A peine ornée de dix-sept printemps , elle déployoit un courage et une raison extraordinaires. Elle ne vivoit que pour Céluta ; elle préparoit sa couche, ses vêtements , sa nourriture ; elle étoit devenue la mère de la fille de René. Ses manières vives n'étoient point changées; mais elle gardoit le silence , et ne parloit plus que par signes et par sourires.
Les Natchez trouvèrent enfin l'hospitalité ches une nation autrefois alliée de la leur. Un exilé, commençant la danse du suppliant, présenta le calumet des bannis ; U fut accepté. Un enfant ap* porta en échange une calebasse pleine du Jus de l'érable et couronnée de fleurs. Alors les tentes de la patrie furent plantées dans la terre étrangère , et les ossements des aïeux déposés à ces nouveaux foyers.
Pour premier bienfait du ciel , la seconde fille de Céluta mourut. Le fantôme se replongea dans la nuit éternelle. Aucune mère n'alla répandre son lait sur le gazon fànèbre : Céluta eût encore i*empli ce pieux devoir , si elle n'avolt craint que le fantôme ne rentrât dans son sein avec le parfum des fleurs. La fille de René avoit trouvé une patrie; lafille d'Ondouré étoit retournée à la terre : on s'aperçut que Céluta ne se croyoit plus obligée de vivre , et l'on devina que Mila ne quitteroit pas son amie.
Un soir, lorsque les bannis prenoient leur re-
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pas à la'porte de leurs tentes, Géluta sortit de la • ou de quelque crime, n'est jamais innoeent anx
sienne. Elle étoit vêtue d*une robe de peaux d*oiseaux et de quadrupèdes cousues ensemble, ouvrage ingénieux de Mila : ses cheveux blancs flottoient en boucles sur sa Jeune tête ornée d'une couronne de ronces à fleurs bleues; elle portoit cians ses bras la flUe de René , et Mila , à moitié nue , sui voit sa compagne. Les bannis , étonnés et charmés de les voir, se levèrent , les comblèrent de bénédictions , et leur formèrent un cortège. Us arrivèrent tous ainsi au bord d'une cataracte dont on entendoit de loin les mugissements. Cette cataracte, qu'aucun voyageur n'avoit visitée, tomboit entre deux montagnes dafls un aMme. Géluta donna un baiser à sa iUie , la déposa sur le gazon , mit sur les genoux de l'enfant le manitou d'or et l'urne où le sang s'étoit desséché. Mila et Géluta, se tenant par la main, s'approchèrent du bord de la cataracte comme pour regarder au fond , et , plus rapides que la chute du fleuve , elles accomplirent leur destinée. Géluta s'étoit souvenue que René , dans sa lettre , a voit regretté de ne s'être pas précipité dans les ondes écumantes.
Les femmes prirent dans leurs bras la flile de René laissée sur la rive; elles la portèrent au plus vieux sachem, qui en confla le soin à une matrone renommée. Cette matrone suspendit au cou de Fenfant le manitou d'or comme une parure. Le nom françois d'Amélie étant ignoré des Sauvages, les sachems en imposèrent un autre à l'orpheline, qui vit ainsi périr jusqu'à son nom.
Lorsque la fllle de Géluta eut atteint sa seizième année, on lui raconta Thistoire de sa famille. Elle parut triste le reste de sa vie , qui fut courte. Elle eut elle-même, d'un mariage sans amour, une fille plus malheureuse encore que sa mère. Les Indiens, chez lesquels les Natchez s'étoient retirés, périrent presque tous dans une guerre contre les Iroquois, et les derniers enfants de la nation du Soleil se vinrent perdre dans un second exil au milieu des forêts de Niagara.
Il y a des famiilesque la destinée semble persécuter : n'accusons pas la Providence. La vie et la liDrt de René furent poursuivies par des feux illégitimes qui donnèrent le ciel à Amélie et l'en- Jbr à Ondouré : René porta le double châtiment de ses passions coupables. On ne fait point sortir les autres de Tordre sans avoir en soi quelque principe de désordre ; et celui qui , même invo« lontairementy est la cause de quelque malheur
yeux de Dieu.
Puisse mon récit avoir coulé comme tes flsts, 6Me5chacebéI
NOTE
J'avoîs renvoyé , dans la Préface des IMiàn, les lecteurs à V Histoire de la Nauvelie-FroHce, par le père Charlevoix ;. mais , en y réfléchissant , f ai pensé qu*il étoit plus simple de leur éviter cette recherche, s*ils avoient envie de la faire, en insérant ici quelques pages de Charlevoix.
Le premier extrait de cet auteur renferme U description du pays et des mœurs des Natchez. Oi verra que je n'ai été, sous ce raport, qa'histmitm fidèle ; Charlevoix n'a pas été d'aiUenn le seul historien et le seul voyageur que j'aie eonsollé.
Le second extrait contient la relation delà eoos* piratioa des Natchez et de leurs alliés. On recoanottra ce que le poète a ajouté à la vérité.
Le père Charlevoix ne parle point des roMoiuroo bûchettes déposés dans le Temple pour fixer le jtar du massacre, mais j'ai lu cette circonstance dansoa voyageur dont je ne puis plus me rappeler le noin, si ce n'est Carter. Ce voyageur disoit qu'une partie des bûchettes avoit été dérobée par une jeune Sui* vage, amoureuse d'uô François.
Le chevalier d'Artaguette, frère du général Din» d' Artaguette , est, comme le commandant du fort Rosalie, M. de Chépar, un personnage histori^. Le chevalier d'Artaguette fut réellement tué dans une retraite devant les Sauvages.
Je n'ai point, au reste , exagéré l'état de dvilisttion des Natchez ; cette civilisation étoit très-avaocée chez ce peuple. J'ai seulement donné le nom d'édile à un Natchez qui remplissoit les fonctioas attribuées à Tédile diez les Romains. Il m'eût été difficile de conserver dans unpoéme le titre de Chef dela/arine, que Tédile portoit chez la nation da Soleil.
Ce Chef de iajarine, au moment de la oonspiration contre les François, étoit un homme qui avoit une partie des vices , de la capacité et du caraetèro que j'ai attribués à Ondouré.
On trouvera dans mon Foyage en jimérique h description générale des mœurs des Sauvages de l'Amérique septentrionale. Elle servira de commentaire aux Natchêi ; je dois dire seulement ici que quelques-uns des traits que j'ai ajoutés à la peinture des usages des Esquimaux sont empruntés aux derniers Voyages du capitaine Parry et du pitaine Lyon.
DESCRIPTION
DU PAYS DES NATCHEZ
Ce canton, le plus beau» le plus fertile et le plus peuplé de toute la Louisiane, est éloigné de quarante lieues des Yazoïts, et sur la même main. Le débarquement est m-à-Tis une butte asseï haute et fort escarpée, au pied de laquelle coule un petit ruisseau qui ne peut recevoir que des chaloupes et des pirogues. De cette première butte on monte à une seconde, ou plutôt sur une colline dont la pente est asseï douce, et au sommet de laquelle on a bAti uno espèce de redoute fermée par une simple palissade. On a donné à ce retranchement le nom de /or/. Plusieurs monticules s*élèvent au-dessus de cette col- Une, et, quand on les a passés, on aperçoit de toutes parts de grandes prairies séparées par de petits bouquets de bois qui font un très-bel effet. Les arbres les plus communs dans ces bois sont le noyer et le chêne, et partout les terres sont excellentes. Feu M. dUberville, qui le premier entra dans le Mississipi par son embouchure , étant monté jusqu'aux Natchez , trouva ce pays si charmant et ù avantageusement situé, qu*il crut ne pouvoir mieux placer la métropole de la nouvelle colonie. H en traça le plan et lui destina le nom de Rosalie, qui étoit celui de madame la cbancelière de Pont-Chartrain. Mais ce projet ne ptrott pas deYoir s'exécuter si tût, quoique nos géographes aient toujours à bon compte marqué sur leurs cartes U Tille de Rosalie aux Natchez.
Il est certam qu'il faut commencer par un établissement plus près de la mer; mais, si la Louisiane devient jamais uno colonie florissante, comme il peut fort bien arriver, il me semble qu'on ne peut mieux placer sa capitale qu'en cet endroit. U n'est point sujet au débordement du fleuve, l'air y est pur; le pays, fort étendu ; le terrain, propre à tout et bien arrosé : il n'est pas trop loin de la mer, et rien Q'empèche les vaisseaux d'y monter ; enfin , il est à portée de tous les lieux où Ton parott avoir dessein de s'établir. La compagnie y a un magasin, et y entretient un commis liriucipal qui n'a pas encore beaucoup d'occupation.
Parmi un grand nombre de concessions particulières, qui sont déjà ici en étot de rapporter, il y en a deux de la première grandeur, je veux dire de quatre lieues en carré ; l'une appartient à une société de Malouins, qui l'ont achetée de M. Hubert, commissaire ordonnateur et président du conseil de la Louisiane; l'autre est à la compagnie, qui y a envoyé des ouvriers de Clairac pour y faire du tabac. Ces deux concessions sont situées de manière qu'elles forment un triangle parfait avec le fort, et la distance d*uo angle à l'autre est d'une lieue. A moitié chemin des deux concessions est le grand village des Natchez. J'ai visité avec soin tous ces- lieux, et voici ce que j'y ai remarqué de plus considérable.
La concession des Malouins est bien placée; il ne lui loanqiie, pour tirer parti de tout son terrain, que des nègres ou des engagés, raimerois encore mieux les seconds que les premiers; le temps de leur service expû-é, ils deviennent des habitants, et augmentent le nombre des sujets naturels du roi, au lieu que ceux-là sont lot^ours des ^Irangers : et qui peut s'assurer qu'à force de se multiplier
dans nos colonies, ils ne deviendront pas un jour des ennemis redoutables? Peut-on compter sur des esclaves qui ne nous sont attachés que par la crainte, et pour qui la terre même oh ils naissent n*a jamais le doux nom de patrie P
La première nuit que je passai dans cette habitation il y eut, vers les neuf heures, du soir, une grande alai-me; j'en demandai le sujet, et on me répondit qu'il y avoit dans le voisinage une bêle d'une espèce inconnue, d'une grandeur extraordinaire, et dont le cri ne ressembloit à celui d'aucun animal que nous connoissions. Personne n'assuroit pourtant l'avoir vue, et on ne jugeoit de sa taille que par sa force : elle avoit déjà enlevé des moutons et des veaux , et étranglé quelques vaches. Je dis à ceux qui me faisoient ce récit qn'un loup enragé pouvoit fiure tout cela, et, quant au cri, qu'on s'y trompoit tous les jours. Je ne persuadai personne : on vouloit que ce fût une bête monstrueuse, on venoit de l'entendre; on y courut armé de tout ce qu'on trouva sous sa mam, mais ce fut inutilement
La concession de la compagnie est encore plus avantageusement située que celle des Malouins. Une même rivière arrose Tune et l'autre , et va se déchaiiger dans le fleuve à deux lieues de celle-là , à laquelle une magniGque cyprière de six lieues d'étendue fait un rideau qui en couvre tous les derrières. Le talMC y a ti*ès-bien réussi , mais les ouvriers de Clairac s'en sont presque tous retournés en France.
J'ai vu dans le jardm du sieur le Noir, commis principal , de fotl beau coton sur l'arbre , et un peu plus bas on commence à voir de l'hidigo sauvage. On n'en a pas encore fait l'épreuve, mais il y a beaucoup d'apparence qu'il ne réussira pas moms que celui qu'on a trouvé dans l'Ile de Saint-Domingue, où il est aussi estimé que celui qu'on y a transplanté d'ailleurs ; et puis l'expérience nous apprend qu'une terre qui produit naturellement cette plante est fort propre à porter l'étrangère qu'on y veut semer.
Le grand village des Natchez est aujourd'hui réduit à fort peu de cabanes : In raison qu'on m'en a apportée est que les Sauvages, à qui leur grand chef a droit d'enlever tout ce qu'ils ont, s'éloignent de lui le plus qu'ils peuvent, et par là plusieurs bourgades de cette nation se sont formées à quelque distance de celle-ci. Les Sioux , leurs alliés et les nôtres , en ont aussi établi une dans leur voisinage.
Les cabanes du grand village des Natchez , le seul que j'aie vu, sont en forme de pavillon carré, fort basses, et sans fenêtres; le faite est arrondi à peu près comme un four. La plupart sont couvertes de feuilles et de paille de mats; quelques-unes sont construites d'une espèce de torchis qui me parut assez bon, et qui est revêtu en dehors et en dedans de nattes fort mmces. Celle du grand chef est fort proprement crépie en dedans; elle est aussi pins grande et plus haute que les autres , placée sur un terrain un peu élevé , et isolée de toutes parts. Elle donne sur une grande place, qui n'est pas des plus régulières, et a son aspect au nord. J'y trouvai pour tont meuble une couche de planches fort étroites , élevée de terre de deux on trois pieds ; apparemment que quand le grand chef veut se coucher, il y étend une natte ou quelque peau.
Il n'y avoit pas une âme dans le village : tout le mondt étoit allé dans une bourgade voisine, où il y avoit one fête y et toutes les portes étoieat ouvertes; mais U n'y
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«▼oit rieo à craindre des voleim , car il ne restoit partout que les quatre murailles. Ces cabanes n*ont aucune issœ pour la fumée; néanmoins, toutes celles où j'entrai étoient assez blanches. Le temple est à côté de celle du grand chef, tourné vers Torient, et à Textrémité de la place. Il est composé des mêmes matériaux que les cabanes, mais sa figure est diflférente; c*est un carré long, d'environ qua* rante pieds sur vingt de large , avec un toit tout simple , de la figure des nôtres. Il y a aux deux extrémités comme deux girouettes de bois, qui représentent fort grossièrement deux aigles.
La porte est au mUieu de la longueur du bâtiment , qui n*a point d'autres ouvertures; des deux côtés il y a des bancs de pierre. Les dedans répondent parfaitement à ces dehors rustiques. Trois pièces de bois, qui se joignent par les bouts, et qui sont placées en triangle, ou plutôt également écartées les unes des autres, occupent presque tout le milieu du temple, et brûlent lentement. Un Sauvage, que l'on appelle le gardien du temple, est obligé de les attiser et d'empêcher qu'elles ne s'éteignent S'il fait froid, il peut avoir son feu à part, mais il ne lui est pas permis de se chauffer à celui qui brûle en l'honneur du Soleil. Ce gardien étoit aussi à la fête , du moins je ne le vis point, et ses tisons jetoient une fumée qui nous aveugloit.
D'ornements, je n'en vis aucuns, ni rien absolument qui dût me faire connottre que j'étois dans un temple. J'y aperçus seulement trois ou quatre caisses rangées sans ordre, où il y avoit quelques ossements secs, et par terre quelques têtes de bois un peu moins mal travaillées que les deux aigles du toit. Enfin , si je n'y eusse pas trouvé du feu, j'eusse cru que ce temple étoit abandonné depuis longtemps, ou qu'il avoit été pillé. Ces cônes enveloppés de peaux, dont parlent quelques relations; ces cadavres des chefs, rangés en cercle dans un temple tout rond, et terminé en manière de dôme; cet autel, etc.; je n'ai rien vu de tout cela : si les choses étoient ainsi du temps passé , elles ont bien changé depuis.
Peut-être aussi , car il ne fiiut condamner personne que quand il n'y a aucun moyen de l'excuser, peut-être , dis-je , que le voisinage des François a foit cramdre aux Natchex que les corps de leurs chefs et tout ce que leur temple avoit de plus précieux ne courussent quelque risque s'ils ne les transportoient pas ailleurs , et que le peu d'attention qu'on apporte présentement à bien garder ce temple vient de ce qu'on l'a dépouillé de ce qu'il avoit de plus sacré pour ces peuples. Il est pourtant vrai que, contre la muraille , vis-à-vis de la porte , il y avoit une table dont je ne pris pas la peine de mesurer les dimensions , parce que je ne soupçonnois pomt que ce fût un autel : on m'a assuré depuis qu'elle a trois pieds de haut, cinq de long et quatre de large.
On m'a lyonté qu'on y (ait un petit feu avecdesécorcesde chêne , et qu'il ne s'éteint jamais ; ce qui est faux , car il n'y avoit alors ni feu, ni rien qui flt connottre qu'on y en eût Jamais lait. On dit encore quequatre vieillards couchent tour à tour dans le temple pour y entretenir ce fea; que celui qui est de garde ne doit point sortir pendant les huit Jours qu'il doit être en laction ; qu'on a soin de prendre de la braise allumée des bûclies qui brûlent an milieu du temple pour mettre sur l'autel ; qu'il y a douze hommes entretenus pour fournir des éooroes de chêne; qu'U y a des marmousets de bois et une figure de terpent à soiuiettes ,
aussi de bols', qu'on met sor rautèl, et anxqncitoD naddi grands honneurs; que, quand le chef menit, on Tcnlm d'abord, et que, quand on Juge que les chairs sont mées, le gardien du temple les exhume, lave I les enveloppe de ce qu'il peut avoir de plus pcédcox, et les met dans de grands paniers faits de cannes, qu'il feras bien; qu'il enveloppe ces paniers de peaax de Ghevrani très-propres, et les place devant l'aulel , où ils restent j»qu'à la mort du chef régnant ; qu'alors il sementsdans l'autel même, pour fiùre pboe ao <
Je ne puis rien dire sur ce dernier artide, sinon qne je vis quelques ossements dans une on deux caisses, «mS» qu'ils ne faisoient pas la moitié d'an oorps homain , qo% me paroissoient bien vieux, et qu'ito n'étoient point sur h table qu'on dit être l'autel. Quant aux aaCres articles, I* comme je n'ai été que de Jour dans le temple , j'îgiioR ce qui s'y passe la nuit; 2" il n'y avoit ancon gâràe dans Is temple quand je l'ai visité. J'y aperçus Inea , eomme je Vu déjà dit, quelques marmousets, mais je n'y point de figure de serpent.
Quant à ce que j'ai vu dans des relati(»s, qoece est tapissé et son pavé couvert de nattes de camies ; qa'on y met ce qu'on a de plus propre, et qu'on y ^|iorte tous ' les ans les prémices de toutes les récoltes , il en bol asmrément rabattre beaucoup : je n'ai jaouûs rien vu de plas maussade , de plus malpropre , qui fttt plus en déaonke : les bûches brûloient sur la terre nue, et je n'y afieiçH point de nattes, non plus qu'aux murailles. M. le 3iflir, avec qui j'étois, me dit seulement que tous les jouis m mettoit au feu une nouvelle bûche, et qu'an eommeneement de chaque lune on en faisoit la provisâoo poar tout k mois. Il ne le savoit pourtant que par oai<dire, car e'éloit la première fois qu'il voyoit ce temple, aussi bien qne boL
Pour ce qui regarde la nation des Natches en génial, voici ce que j'en puis apprendre. On ne voit rien danslnr extérieur qui les distingue des autres Sauvages àa Canada et de la Louisiane. Ils font rarement la guerre, et ne mettent point leur gloire à détruire des hommes. Ce qni les distmgue plus particulièrement , c'est la forme de leor gos* vemement , tout à fait despotique ; une grande d^pendanee, qui va même jusqu'à une espèce d'esclavage dans lessqiets; plus de fierté et de grandeur dans les chefs ; et leur esprit pacifique , qui cependant s'est un peu démenti depois pinsieurs années.
Les Hurons croient aussi bien qu'eux leurs diefr héréfr taires issus du Soleil; mais il n'y en a pas an qvi veaUt être son valet , ni le suivre dans l'autre monde pour y avoir l'honneur de le servir, comme il arrive souvent parmi In Natchez. Garcilasso de la Vega parie de cette nation oonne d'un peuple puissant, et il n'y a pas six ans qu'on y conptoitquatre mille guerriers. Il parott qv^elle éloit encore plu nombreuse du temps de M. de la Salle , et même lorsque M. d'ifoerville découvrit l'eaibouchure du Mississipi. Aa« jourd'hui les Natchez ne pourroient pas mettre sor pieJ deux mille combattants. On attribue cette dioiinnlion à des maladies contagieuses , qui , ces dernières années, ont bit parmi eux de grands ravages.
Le grand chef des Natcliez porte le nom de SoUil, cf c'est toujours , comme parmi les Hurons , le fils de sa pies proche parente qui loi succède. On donne à cette femme b qualité de Femme-Chef; et quoique pour l'ordinaire dk ne se mêle pas du gouvernement, on lui rend de gnaàs
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lioaoean. Elle a même, aussi bien que le Soleil, droit de ▼ie et de mort : dès que quelqu'un a eu le malheur de déplaire à Tun ou à Tautre, ils ordonnent à leurs gardes, qu*on nomme Allouez , de le tuer. Va me dé/aire de ce chien , disent-ils ; et Us sont obéis sur-le-champ. Leurs sujets et les chefs mêmes des villages ne les abordent jamais qu'ils ne les saluent trois fois , en jetant un cri qui est une espèce de hurlement ; ils font la même chose en se retirant , et se retirent en mardiant à reculons. Lorsqu'on les rencontre, il laut s'arrêter, se ranger du diemin , et jeter les mêmes cris dont j'ai parlé, jusqu'à ce qu'il soient passés. On est aossi obligé de leur porter ce qu'il y a de meilleur dans les récoltes , dans le produit de la chasse et dans celui de la pèdie. Enfin personne, non pas même leurs plus proches parents et ceux qui composent les familles nobles, lorsqu'ils ont riionneur de manger avec eux , n'a droit de boire dans le même vase, ni de mettre la main au plat.
Tous les matins', dès que le soleil parott, le grand chef se met à la porte de sa cabane , se tourne vers l'orient , et hurle trois fois en se prosternant jusqu'à terre. On lui apporte ensuite un calumet, qui ne sert qu'en cette occasion : il fume et pousse la fumée de son tabac vers Tastre du jour, pais il lait la même chose vers les trois autres parties du monde. Il ne reconnolt sur la terre de maître que le soleil , dont il prétend tirer son origine , exerce un pouvoir sans borne sur ses sujets , peut disposer de leurs biens et de leur irie, et, quelques travaux qu'il leur commande, ils n'en peuvent exiger aucun salaire.
Lorsque le chef ou la Femme-Chef meurent, tous leurs Allouez sont obligés de les suivre eu l'autre monde : mais ils ne sont pas les seuls qui ont cet honneur, car c'en est on , et qui est fort recherché. Il y a tel chef dont la mort coûte la vie à plus de cent personnes, et on m'a assuré qu il meurt peu de NatcheTCOusidérables , à qui quelquesuns de leurs parents , de leurs amis ou de leurs serviteurs , ne fassent pas cortège dans le pays des âmes. 11 parott , par les diverses reUtions que j'ai vues de ces horribles cérémonies, qu'elles varient beaucoup. En voici une des obsèques d'une Femme^hef , que je tiens d'un voyageur qui eu fut téinom, et sur la sincérité duquel j*ai tout lieu de compteif.
Le mari de cette femme n'étant pas noble, c'est-à-dire de la famille du Soleil, son fils aîné l'étrangla selon la coutume ; on vida ensuite la cabane de tout ce qui y étoit, et on y construisit une espèce de char de triomphe , où le corps de la défunte et celui de son époux furent placés. Un moment après, on rangea autour de ces cadavres douze petits enfants que leurs parents avoient aussi étranglés par ordre de l'aînée des filles de la Femme-Chef, et qui succédoit à la dignité de sa mère. Cela Dût, on dressa dans la place publique quatorze échafauds ornés de branches d'arbres et de toiles , sur lesquelles on avoit peint différentes figures. Ces échafauds étoient destinés pour autant de personnes qui dévoient accompagner la Femme-Chef dans l'autre monde. Leurs parents étoient tous autour d'elles, et re{;ardoient comme un grand honneur pour leurs familles la permission qu'elles avoient eue de se sacrifier ainsi. On s*y prend quelquefois dix ans auparavant pour obtenir celte grâce , et il faut que ceux Ou celles qui l'ont obtenue filent eux-mêmes la corde avec laquelle ils doivent être étranglés.
Ils paroissent sur leurs échafauds revêtus de leurs plus
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riches habits , portant à la main droite nne grande coquille. Leurs plus proche parent est à leur droite, ayant sous son bras gauche la corde qui doit servir à l'exécution , et à la main droite un casse-tête. De temps en temps il fait le cri de mort , et à ce cri les quatorze victimes descendent de leurs échafauds, et vont danser toutes ensemble au milieu de la place , devant le temple et devant la cabane de la Femme-Chef. On leur rend ce joui^là et les suivants de grands respects : ils ont chacun cinq domestiques, et leur visage est peint en rouge. Quelques-uns ajoutent que pendant les huit jours qui précèdent leur mort ils portent à la jambe un ruban rouge, et que, pendant tout ce temps-là, c'est à qui les régalera. Quoi qu'il en soit , dans l'occasion dont je parle, les pères et les mères qui avoient étranglé leurs enfants les prirent entre leurs mains , et se rangèrent des deux oêtés de la cabane ; les quatorze personnes qui étoient aussi destinées à mourir s'y placèrent de la même manière , et ils étoient suivis des parents et des amis de la défunte, tous en deuil , c'est-à-dire les cheveux coupés. Tous faisoient retentir les airs de cris si affreux , qu'on eût dit que tous les diables étoient sortis des enfers pour venir hurler * en cet endroit. Cela fut suivi de danses de la part de ceux qui dévoient mourir, et de cliants de la part des luurents de la Femme-Chef.
Enfin on se mit en marche : les pères et mères qui portoient leurs enfants morts, parolssoient les premiers , marchant deux à deux : ils précédoient immédiatement le brancard où étoit le corps de la Femme-Chef, que quatre hommes portolent sûr leurs épaules. Tous les autres venoient après dans le même ordre que les premiers. De dix pas en dix pas ceux-ci laissoient tomber leurs enfants par terre ; ceux qui portoient le brancard marclioient dessus, puis tournoient tout autour d'eux; en sorte que quand le convoi arriva an temple ces petits corps étoient en pièces.
Tandis qu'on enterroit dans le temple le corps de la Femme-Chef, on déshabilla les quatorze personnes qui dévoient mourir, on les fit asseoir par terre devant la porte, chacune ayant deux Sauvages , dont Fun étoit assis sur ses genoux , et l'antre lui tenoit les bras par derrière. On leur passa une corde au cou , on leur couvrit la tête d'une peau de chevreuil , on leur fit avaler trois pilloles de tabac et boire un verre d'eau, et les parents de la Femme-Chef tirèrent des deux eûtes les cordes en chantant , jusqu'à ce qu'elles fussent étranglées. Après quoi on jeta tous ces cadavres dans une même fosse qu'on couvrit de terre.
Quand le ^rand chef meurt, s'il a encore sa nourrice , il faut qu'elle meure aussi. Mais il est arrivé plusieurs fi>i8 que les François , ne pouvant empêcher cette barbarie , ont obtenu la permission de baptiser les petits enbnts qui dévoient être étranglés, et qui, par conséquent, n'accompagnoient pas ceux en l'honneur desquels on les immoloit dans leur prétendu paradis.
Nous ne connoissons point de nation , dans ce continent , où le sexe soit plus débordé que dans celle-ci. Il est même forcé par le Soleil et les chefs subalternes à se prostituer à tout venant ; et une femme, pour être publique, n'en est pas moins estimée. Quoique la polygamie soit permise , et que le nombre des femmes qu'on peut avoir ne soit pas limité, ordinairement chacun n'a que la sienne : mais U peut la répudier quand il veut, liberté dont il n 'y a pourtant guère que les chefs qui fassent usage. Les femmes sont assez bien faites pour des Sauvages , et assez propres dan^
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lemr ajustem^t el date tout ^ <iii>11m fSont. Les ftttes de k famille noble ne penrent épmner que des boromes obscurs» mais elles sont en droit de congédier ieor mari quand bon leur semble , et d*en prendre un autre , pourvu qu'il n'y ait point d*alliance entre eux.
Si leurs maris leur font une infidélité , elles peùrent leur faire casser la léte , et elles ne sont point sujettes à la même loi. Elles peuvent même avoir autant de galants qu'elles le jugent à propos, sans que le mari puisse le trouver mauvais : c'est un privilège attaché au sang du Soleil. Il se tient debout, en présence de sa femme, dans une posture respectueuse; il ne mange point avec elle ; il la salue du même Ion que ses domestiques : le seul privilège que lui prt>cure une aRWnee si onéreuse, c'est d'être exempt de travail et d'avoir autorité sur ceux qui servent son épouse.
Les Natchez ont deux'chefe de guerre , deux maîtres des cérémonies pour le temple , deux officiers pour régler ce qui se doit pratiquer dans les traités de paix ou de guerre ; un qui a l'inspection sur les ouvrages , et quatre autres qui sont chargés d'ordonner tout dans les festins publics. C'est le grand chef qui donne ces emplois , et ceux qui en sont revêtus sont respectés et obéis comme H le seroit lui-même. Les récoltes se font en commun ; le Soleil en marque le jour et convoque le village. Vers la fin de juillet , il indique un autre Jour pour le commencement d'une fête qui en dure trois , et qui se passe en jeux et en festins.
Chaque particulier y contribue de sa dusse , de sa pêche et de ses autres provisions, qui consistent en mais, fèves et melons. Le Soleil et la Femme-Chef y président, dans une loge élevée et couverte de feuillages : on les y porte dans un brancard , et le premier tient en sa main une manière de sceptre orné de plumages de diverses couleurs. Tous les nobles sont autour d'eux dans une posture res^ pectueuse. Le dernier jour, le Soleil liarangue l'assemblée : il exhortif tout le monde à remplir exactement ses devoirs , surtout à avoir une grande vénération pour les esprits qui résident dans le temple, et à bien mstruire les enfants. Si quelqu'un s'est signalé par quelque action de zèle, il fait son éloge. 11 y a vingt ans que le feu do ciel ayant réduit le temple en cendres, sept on huit femmes jetèrent leurs enfants au milieu des flammes pour apaiser les génies; le Soleil fit aussitôt venir ces héroïnes, leur donna publiquement de grandes louanges , et finit son discours en exhortant les autres femmes à imiter dans l'occasion on si bel exemple.
Les pères de fomille ne manquent jamais d'apporter au temple les prémices de tout ce qu'ils recueillent , et on fait de même de tous les présents qui sont offerts à la natioiT. On les expose à la porte du temple , dont le gardien , après les avoir présentés aux esprits , les porte chez le Soleil , qui les distribue à qui bon lui semble. Les semences sont pareillement offertes devant le temple avec de grandes céréitoonies; mais les offrandes qui s'y font, de pains et de fanne, à chaque nouvelle lune, sont pour le profil des gardiens du temple.
Les mariages des Natehez ne diffèrent presque pas de ceux des Sauvages du Canada : la principale différence qui t'y trouve consiste en ce qn'id le futur époux commence par faire aux parents de la fille les présents dont on est convenu, et que les noces sont suivies d'un grand festin. La raison pour laquelle II n'y a guère que les chefs qui aient pkifienrs Itomes, c'est que , pouvant Ikire cultiver leurs
champs par le peuple , lans quil leur en eoAte rien , le bre de leurs épouses ne leur est point k charige. Les cke6 se marient avec encore «oins de cérémonie que les antres. Ils se contentent de faire avertir les parents de la fiOe snr laquelle ils ont jeté les yeux , qu'ils la mettent an noaibrf de leurs femmes ; mais ils n'en gardent qu'me on deux dans leurs cabanes ; les autres restent chez leurs parents, où leurs maris les visitent quand il leur plaît. La itkmsm ne règne point dans ces mariages ; les Natdiez se priHcst même sans façon leurs femmes , et c'est appnremrnenl de ft que vient la fMlité avec laquelle ils les congédient pour en prendre d'autres.
Lorsqu'un chef de guerre veut lever un parti , Q plante dans un endroit marqué pour cela deux arbres ornés de plumes , de flèdies et de casse-têtes , le tout peint en nmgt, aussi bien que les arbres, qui sont encore piqués du côté où l'on veut porter la guerre. Ceux qui veulent s'em^ôkr se présentent au chef, bien parés, le visage barbouSIé de difliérentes couleurs, et loi déclarent le désir qn1te ont de pouvoir apprendre sous ses ordres le métier d» annei ; qu'ils sont disposés à endurer toutes les fatigues de la guerre, et prêts à mourir, s'il le fiiut, pour la patrie.
Quand le chef a le nombre de soldats que demande fapéditioo qu'il médite, il fidt préparer chez loi un brenvage qui se nomme la médecine de la guerre. C'est un vonitif fait avec une racine bonillie dans Peau : on en donne à chacun deux pots, qu'il faut avaler tout de suite, et que l'on rend presque aussitôt avec les plus violents efforts. On travaille ensuite aux préparatifs, el , jusqu'au joar fixé pour le départ , les guerriers se rendent soir et matB dans une place où , après avoir bien dansé el raeonté leurs beaux foits d'armes , chacun chante sa chanson de mort Ce peuple n'est pas moins superstitieux sur les songiesque les Sauvages du Canada : il n*en faut qu^nn de mauTtis augure pour rebrousser chemin quand on est en marche.
Les guerriers marchent avec beaucoup d*ordre, et preonent de grandes précautions pour camper et pour se relier. On envoie souvent à la découverte , mais ou ne pose point de sentinelles pendant la nuit : on étefait tous ks feux , on se recommande aux esprits , et on s'endort avec sécurité , après que le chef a averti tout le monde de ne point ronfler trop fort , et d'avoir toujours près de soi ses armes en bon état. Les idoles sont exposées sur une pe^ che penchée du côté des ennemis; et tous les guerriers, avant que de s'aller coucher, passent les ans après les autres , le casse-tête à la m^in , devant ces prétendues fivinités. Hs se tournent ensuite vers le pays esnemi, cl font de grandes menaces que le vent emporte soufent d'un autre côté.
Il ne parott pas que les Natehez exercent snr leurs prisonniers, durant la marche, les cruautés qui sont en usage dans le Canada. Lorsque ces malheureux sont arrivés au grand village , on les fait chanter et danser plosieHrs jours de suite devant le temple, après quoi ils sont Bvrés aux parents de ceux qui ont été tué^ durant la campagne. Ceux-ci , en les recevant , fondent en pleurs ; pais , après avoir essuyé leurs larmes arec les dievelnres que les guerriers ont rapportées, ils se cotisent pour récompenser ceux qui leur ont fait présent de leurs esclaves, dont le sort est toujours d'être brûlés.
Les guerriers changent de nom à mesure qu'ils fbnt de nouveaux exploits; ils les reçoivent des andens cMi de
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guerre, el ces noms ont toujours quel^Qe rappoK à l'actioa ptr li^fiello oo a mérité celle disdBctioii; oeot qui , peor h premièw fois , ont Tait on prisonnier on enlevé nne cherelttre , doivent pendent an mois s'abstenir de voir leors femmes et de manger de U viande. Us s'Ima^nent qne , slls y manqooient , les âmes de cenx qnlls ont taés on brOMs les lleroient moortr, on que là première Mes* anre qn'ib reeevroient seroit mortelle , on dn moins qa'ils ae rempovterolent plos ancnn avantage sor lents ennemis. Si le Soleil commande ses sujets en personne, on a grand noin qnll ne s'expose pas trop, moins pent-étre par zèle pour sa conservation , qu'à cause que les antres chefs de goerre et les prindpanx dn parti seroient mis à mort pnnr ne ravoir pas Men gafdé.
Les jon^Mts des Natchez ressemblent assez à oeox dn Canada, et traitent les malades à peo près de la même ISiçon. Ils sont bien payés qnand le malade gaérit; mais , É^l meurt, il leur en ooAte souvent à eux-mêmes la vie. n y a, dans cette nation , une autre espèce de Jongleurs qui ne courent pas moins de risques que ces médecins : oe sont certains vieillards fiiinéants , qui , pour foire subsister leurs femilles sans être obligés de travailler, entreprennent de procurer la pluie ou le beau temps , selon les besoins. Vers le printemps on se cotise pour adieter de ces prétendus magiciens on temps fevoraUe aux biens de la terre. Si c'est de la pluie qu'on demande , ils se rempOssent la boudie d*eau , et avec un chalumeau dont Tex- Mmlté est percée de plusieurs trous comme un entonnoir, fls soufflent en 1*air du cdté où ils aperçoivent quelque mage, tandis que, le chichikoué d'une main et leur roanltoo de Tautre , ils jouent de l'un et lèvent l'autre en l'air, invitant, par des cris affreux, les nuages à arroser les campagnes de ceux qui les ont mis en œuvre.
S1I est question d*avoir du beau temps, ils montent mir le toit de leurs cabanes , font signe aux nuages de passer outre; et, si les nuages passent et se dissipent, ils danaent et chantent autour de leurs idoles, puis avalent de la Aimée de tabac , et présentent au ciel leurs calumets. Tout le temps que durent ces opérations, ils observent «n jeOne rigoureux, et ne font que danser et chanter; si on obtient ce qolls ont promis, ils sont bien récompensés; s'ils ne réussissent pas, ils sont mis à mort sans misérieorde. Mais ce ne sont pas les mêmes qui se mêlent de procurer la pluie et le beau temps : leurs génies, disent-Os, ne peuvent donner que l'un ou Vautre.
Le deuil , parmi ces Sauvages , consiste à se couper les cheveux , à ne se point peindre le visage , et à ne se point trouver aux assemblées; mais j'ignore combien il dure. Je n'ai pu savoir non plus s'ils célèbrent la grande Fête de Morts dont Je vous ai donné la description; il parottqiie, dans cette nation , où tout est en quelque façon esclave de ceux qui commandent, tous les honneurs mortuaires sont pour ceux-ci , surtout pour le Soleil et pour la Femme-Clief. Les traités de paix et d'alliance se font avec beaucoup d'appareil , et le grand chef y soutient toujours sa diguité en véritable souverain. Dès qu'il est averti du jour de rarrivée des ambassadeurs , il donne ses ordres aux maîtres des cérémonies pour les préparatifs de leur réception, et nomme ceux qui doivent nourrir tour à tour ces en- ' Yoyés; car c'est aux dépens de ses sujets qu'il fait tous les frais de l'ambassade. Le jour de l'entrée des ambassadeurs, chacun a sa place marquée selon son rang; et»
quand ces ministres sont k cinq cents pas du grand dief , ils s'arrêtent et diantent la paix.
Ordinairement l'ambassade est composée de trente honmies et de six femmes. Six des meilleures voix mar* chent à la tête du cortège et entonnent; les autres suivent, et le chiehftoué sert à régler la mesure. Quand le Soleil Mt signe anx ambassadeurs d'approcher, Ils ee remettent en marche ; ceux qui portent le calumet danaent en chantant, se tennient de tous cétés, se donnent de grands mouvements, et font quantité de grimaces et de oontorslona. Us reeommenoent le même manège autonr dn grand chef, quand ils sont ànivés auprès de Ini ; Us la frottent ensuite avec leur calumet depuis les pieds jusqu'à la tête, puis ils vont rejomdre leur troupe.
Alors ils remplissent un calumet de tabac, et, tenant du feu d'une main, ils avancent tous ensemble vers le grand chef, et lui présentent le alumet allumé. Ils fument avec lei, puassent vers le del la première vapeur de leur Ubac, la seconde vers la terre, et la troisième autour de l'horixon. Cela ftii, ils présentent leure calunieu aux parenU du Soleil et aux cheb subalternes. Ils vont ensuite frotter de leurs mains l'estomac du Soleil , puis ils se frottent eux-mêmes tout le corps; enfin ils pa* aent leurs calumets sur des fourches, vis-à-vis le grand chef, et l'oretenr de l'ambassade commence sa harangue , qui dure une heure.
Quand il a fini, on fiiit signe aux ambassadeurs, qui jusqueJà étolent demeurés debout, de s'asseoir sur des bancs placés pour eux près du Soleil, lequel répond à leurs discours, et parle aussi une heure entière. Ensuite un maître des cérémonies allume un grand calumet de paix, et y fait fumer les ambassadeurs, qui avalent la première gorgée. Alors le Soleil leur demande des non* velles de leur santé; tous ceux qui assistent à l'audience .leur font le même compliment; puis on les conduit dans la cabane qui leur est destinée, et où on leur'^onne un grand repas. Le sofa* du même jour le Soleil leur rend visite; mais, quand fls le savent prêt à sortir de chez lui pour leur faire cet honneur, ils le vont chereher, le portent sur leure épaules dans leur logis, et le font asseoir sur une grande peau. L'im d'eux se place derrière lui , appuie ses deux mains sur ses épaules, et le secoue assez longtemps, tandis que les autres , assis en rond par terre , chantent leun belles actions à la guerre.
Ces visites recommencent tous les matins et tous les soirs , mais à la dernière le cérémonial change. Les ambassadeurs plantent un poteau an milieu de leur cabane , et s'asseyent tout autour : les guerriers qui accompagnent le Soleil, parés de leurs plus belles robra, dansent, et tour à tour frappent le poteau , et racontent leurs plus beaux faits d'armes; après quoi ils font des présents aux ambassadeurs. Le lendemain ceux-ci ont, pour la première fois, la permission de se promener dans le village , et tous les soirs on leur donne des fêtes qui ne consistent que dans des danses. Quand Us sont sur leur départ, les maîtres de cérémonies leur font fournir toutes les provisions dont ils ont besoin pour leur voyage, et c'est toujours aux dépens des particuliers.
La plupart des nations de la Louisiane avoient autrefois leur temple aussi bien que les Natcliez, et dans tous ces temples il y avoit un feu perpétuel. ïi semble même que les Maubiliens avoient sur tous les peuples de cette partie
css
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de la Fk)ri4]e ane espèce de primatie de religion, car c*étoit à leur fea qu*il failoit rallumer celui que, par négUgence ou par malheur, oo avoit laissé éteindre. Mais au* jottrd*hui le temple des Natcliez est le seul qui subsiste, et il est en grande vénération parmi tous les Sauvages qui . habitent dans ce vaste continent , et dont la diminution est aussi considérable et a été encore plus prompte que celle des peuples du Canada , sans qn*il soit possible d*en savoir la véritable raison. Des nations entières ont absolument disparu depuis quarante ans au plus. Celles qui subsistent encore ne sont plus que Tombre de ce qu'elles étoient lorsque M. de la Salle découvrit ce pays.
DEUXIÈME EXTRAIT DE CHARLEVOIX
11 y avoit déjà plusieurs années que les Chichacas, à l'instigation de^uelqnes Anglois , avoient formé le dessein de détruire de telle sorte toute la colonie de la Louisiane , qu'il n*y restAt pas un seul François. Ils avoient conduit leur intrigue avec un si grand secret , que les Illinois , les Ancansas et les Thonicas, à qui ils n*avoient pas osé le communiquer, parce quMls savoient que leur attachement pour nous étoit à toute épreuve, n*en avoient pas eu le moindre vent. Toutes les autres nations y étoient entrées; chacune devoit faire main-basse sur tous les liabitants qu'on lui avoit marqués, et toutes dévoient frapper le même jour, à la même heure. Les Tcchactas même , la plus nombreuse nation de ce continent , et de tout temps nos alliés , avoient été gagnés, du moins ceux de l'est, qu'on appelle la grande nation ; ceux de l'ouest , ou la petite nation , n'y avoient point pris de part, mais ils gardèrent longtemps le secret , et ce ne Ait que par hasard qu*ils le découvrirent , eX lorsqu'il étoit déjà trop tard pour donner avis à tout le inonde de se tenir sur ses gardes.
M. Perrier ayant appris que les premiers avoient quelque démêlé avec M. Diron d'Artaguette , lieutenant du roi et commandant au fort de la Maubile , fit inviter les chefs de toute la nation à le venir trouver à la Nouvelle Orléans, leur faisant espérer wie entière satisfaction sur tous leurs griels. ils y vinrent, et après qu'ils se furent expliqués sur le sujet qui les avoit fait appeler, ils dirent au commandant général que la nation étoit charmée qu'il lui eût envoyé un officier pour résider dans leur pays , et qu'il les eût invités à le venir voir. Ils n'en dirent pas davantage , mais ils s'en retournèrent fort disposés, t" à manquer de parole aux Chichacas à qui ils avoient promis de détruire toutes les habitations qui déi)endoient du fort de la Maubile; en second Ueu , à faire en sorte que les Natchez exécutassent leur projet. C'est ce que les Natchez leur ont depuis reproché en face et en présence des François , sans qu'ils aient osé le nier. On n'a jamais douté que leur dessein n'ait été de nous obliger d'avoir recours à eux , et par ce moyen de profiter et de ce que nous leur donnerions pour les engager à nous secourir, et du butin qu'ils feroient sur les Natchez,
Ainsi le commandant général étoit , sans le savoir, à la veille de voir une partie de la colonie détruite par des ennemis dont il ne se défioit point, et trahi par les alliés sur lesquels il croyolt pouvoir compter, et qui étoient en effet une de ses grandes ressources , mais qui vouloient profiter de nos malheurs. Au reste , il étoit d'autant plus aisé à ceux que les Chichacas avoient mis dans leurs intérêts de réus-
sir dahs leurs projets , qu'aucune habitation françoise l'étoit à l'épreuve d'une surprise et d'un coup de main. U y avoit bien en quelques endroits des forts , mais, à feicxption de celui de la Blaubile , ils n'étoient que de iiien dont les denx tiers étoient pourris; et, eusient-Ss été en état de défense , ils ne pouvoient garantir de la fureur des Sauvages qu'un petit nombre d'habitatiotts vaésines. On étoit d'ailleurs partout dans une sécurité qui anroit ois cei Barbares en état de massacrer tous les François jusque dans les places les mieux gardées, comme il arrivale 28 de novembre aux Natcliez , de la manière que je vais dire.
M. de Chépar, qui commandoit dans ce poste , s'étoit ua peu brouillé avec ces Sauvages; mais il parolt que ceux-ci avoient porté la dissimulation jusqu'à lui persuader que les François n'avoient point d'alliés plus fiddes qu'eux.
Le jour destiné pour Texécution du complot général s'étoit point encore venu ; mais deux choses détemûnèreit les Natchez à l'anticiper : la première est qu'il veaoit d*»river au débarquement quelques bateaux assez bien povvus de marchandises pour la garnison de ee poste, poor celle des Yazous, et pour plusieurs habitants, etqolis vouloient s'en emparer avant que la distribution s'en fil : la seconde, que le commandant avoit reç4i la visite ëe MM. KoUy p^ et fils, dont la concession n'étoit pasâ«gnée de là , et de plusieurs autres personnes coosidérafafes; car fls comprirent d'abord qu'en prétextant d'aller à h chasse pour donner à M. de Chépar de quoi régaler ses hôtes , ils pourroient s'armer tous , sans qu'on se défiât ëe rien. Ils en firent Ui proposition au commandant; eUe fut agréée avec joie , et sur-le-diamp ils allèreat traiter avec les habitants pour avoir des fusils, des balles et de lapsadre, qu'ils payèrent comptant.
Cela fait , ils se répandirent, le lundi M, de grand matin; dans toutes les habitations, publiant qu'ils aOoieil partir pour la chasse , observant d'être partout en plas grand nombre que les François. Ils chantèrent ensuite le calumet en l'honneur du commandant et de sa compagiie, après quoi ils retournèrent chacun à leur poste. Un Dûment après , au signal de trois coups de fusil tirés consécativement à la porte du logis de M. de Chépar, ils firent main-basse en même temps partout. Le commandaal ci M. KoUy furent tués des premiers. Il n'y eut de résâstsaoe que dans la maison de M. de la Lohe des Ursins, cota^ principal de la compagnie des Indes , où il y avoit huit hommes. On s'y battit bien. Huit Natchez y furent toés, six François le furent aussi ; les deux autres se sauvèreit M. de la Loire venoit de monter à cheval : an premier bruit qu'il entendit , il voulut retourner chez lui , mais il fat arrêté par une troupe de Sauvages, contre lesquels il » défendit assez longtejnps, jusqu'à ce que, percé de pissieurs coups, il tomba mort, après avoir tué quatre ^it• chez. Ainsi , ces Barbares perdirent en cet endroit dooie hommes ; mais ce fut tout ce que leur coûta leur tnbiâoa.
Avant que d'exécuter leur coup, ils s'étoient assoréi de plusieurs nègres, entre lesquels étoient dcuxcoromaDdiaii. Ceux-ci avoient persuadé aux autres qu'ils seroienl libres avant les Sauvages ; que nos femmes et nos enfants seroienl leurs esclaves, et qu'ils n'auroient rien à craiadiedes François des autres postes , parce que le massacre se ferait en même temps partout. 11 parolt néanmoins que le seoet n'a voit été confié qu'à un petit nombre.
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PREFACES
PAËFACE DE Lk PREMIÈRE EDITION D*ATÀLÀ.
On Toit par la lettre précédente ■ œ qui a donné lieu à la publication d^Atala avant mon ouvrage sur le Génie du Christianisme, dont elle fait partie. II ne me reste plus (iu*à rendre compte de ja manière dont cette liistoire a été composée.
J'élois encore très-jeune lorsque je conçus l'idée de fîiire Yépopée de V homme de la nature, ou de peindre les mœurs des Sauvages, en les liant à quelque événement connu. Après la découverte de TAmérique, je ne vis pas de sujet plus intéressant, surtout pour les François , que le massacre de la colonie des !>Iatchez à la Louisiane en 1727. Toutes les tribus indiennes conspirant après deux siècles d'oppression, pour rendre la liberté au Nouveau- Monde , me parurent oflrir un scûet presque aussi beureux que la eonquéte du Mexique. Je jetai quelques fragments de cet ouvrage sur le papier; mais je m'aperçus bientôt que Je manquois des vraies couleurs , et que, si je voulois faire une image semblable, il falloit, à l'exemple d'Homère, visiter les peuples que je voulois peindre.
£n 1789, je fis part à BI. de Malesherbes du dessein que j'avois de passer en Amérique. Mais désirant en même temps «Tonner un but utile à mon voyage , je formai le dessein de découvrir par terre le passage tant recherché, et sur lequel Cook même avoit laissé des doutes. Je partis, je vis les solitudes américaines, et je revins avec des plans pour un second voyage, qui de voit durer neuf ans. Je me proposois de tfa verser tout le continent de l'Amérique septentrionale, de remonter ensuite le long des o6les , au nord de la Californie, et de revenir par la baie d'Hudson,
I La lettre dont il saglt ici avoit été publiée dans le Journal dei Débats el dans le PublicUte ( 1800 } ; la voici :
« ClTOYElf ,
« Dans mon ouvrage sur le Gé^ie du Christianisme, ou les Beautés de la religion chrétienne, il se trouve une partie entière consacrée à la poétique du Christianisme, Cette partie se divise en quatre livres : poésie, beaux-%arts, littérature, harmonies de la religion avec les scènes de la nature et les passions du cœur humain. Dans ce livre , J'examine plusieurs st^ets qui n*ont pu entrer dans tes précédents, tels que les effets des ruines gothiques comparées aux autres sortes de ruines , les sites des monastères dans la solitude , etc. Ce livre est terminé par une anecdote extraite de mes f'oyages en jimérique , et écrite sous les hultes mêmes des Sauvages; elle est intitulée Jtala, etc. Quelques épreuves de cette petite histoire s*étanl trouvées égarées, ]}our prévenir un accident qui me causerott un tort infini , Je me vois obligé de Timprimer à paît, avant mon grand ouvrage.
« SI vous vouliez, citoyen, me faire le plaisir de publier ma lettre, vous me rendriez un Important service.
a y sa rbonneur d'être, etc. a
en tooinanl sur le pôle ' . M. de Blalesherbes se chargea de présenter mes plans au gouvernement, et ce fut alors qu'il entendit les premiers fragments do petit ouvrage que je donne aujourd'hui au public. La révolution mit fin à tous mes projets. Couvert du sang de mon fi-ère unique , de ma belle-sœur, de celui de Tillustre vieillard leur père; ayant TU ma mère et une autre sœur pleine de talents mourir des suites du traitement qu'elles avoient éprouvé dans les ca» choto, l'ai erré sur les terres étrangères, où le seul ami que j'eusse conservé s'est poignardé dans mes bras >.
De tous mes manuscrits sur TAmérique, je n'ai sauvé que (pielques fragments, en particulier Atala, qui n'étoit elle-même qu'un épisode des Natchez \ Atala a été écrite dans le désert, et sous les huttes des Sauvages. Je ne sais si le public goûtera cette histoire, qui sort de loulesjes rou* tes connues, et qui présente une nature et des mœurs tout à fait étrangères à l'Europe. Il n'y a point d'aventure dans Atala. C'est une sorte de poème ^ , moitié descriptif, moitié dramatique : tout consiste dans la peinture de deux amants qui marchent et causent dans la solitude, et dans le tableau des troubles de l'amour, au milieu du calme des déserts. J'ai essayé de donner à cet ouvrage les formes les plus antiques; il est divisé en prologue, récit et épi-» logue. Les prùicipales parties du récit prennent une déoomhiation comme les chasseurs, les laboureurs, etc. ; et c'étoit ainsi que dans les premiers siècles de la Grèra les Rhapsodes chantoient sous divers titres les fragments de V Iliade t\ de Y Odyssée.
Je dirai aussi que mon but n'a pas été d'arracher beaucoup deiarmes : il me semble que c'est une dangereuse er«
' M. Mackenzie a depuis exécuté une partie de ce plan.
' Mous avions été tous deux cinq Jours sans nourriture.
Tandis que ma famille étoit ainsi massacrée, emprisonnée et bannie, une de mes sœurs, qui devoit sa liberté à la mort de son mari , se tronvoit à Fougères , petite ville de Bretagne. L*armée royaliste arrive; huit cents hommes de Tarmée républicaine sont pris et condamnés à êlre fusillés. Ma sœur se Jette aux pieds de M. de la Rochejaquelein , et obtient la graca des prisonniers. Aussitôt elle vole à Rennes , se présente au tribunal révolutionnaire avec les oeriilicats qui prouvent qu'elle a sauvé la vie à huit cents hommes, et demande pour seule récompense qu'on mette ses sœurs en liberté. Le président du tribunal lui répond : Il faut que tu sois une coquine de royaliste que je ferai guillotiner, puisque les brigands ont tant de déférence pour toi, D'ailleurs, la république ne te sait aucun gré de ce que tu as fait ! elle n*a que trop de défenseurs, et elle manque de pain. Voilà les hommes dont Buonaparte a délivré la France !
' Voyez la Préface des Piatehez.
* Je suis obligé d*avertir que si Je me sers id du mot de poème , c'est faute de savoir comment me faire entendre autrement. Je ne sois point de ceux qui confondent la prose et les vers. Le poète , quoi qu'on en dise , est toujours Tbomme par exoelleooe, et dies volumes entiers de prose descriptive ue valent pas cinquaute beaux vers d'Homère , de Virgile ou de Racine.
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reur aranoée, oomme tani d^autn», par Voltaire» que Ut bons ouvrages sont ceux qui/ont le plus pleurer. Il y a tel drame dont personne ne roudroit être Tanteur, et qui déchire le cœar bien autrement que VÉnéidt, On s'est point un grand écrivain parce qu'on met rftjve k la lortari^ Les Traies larmes sont celles que ^ fait couler une belle poésie; i) faut qu*il s*y mêle autant d'admiration que de douleur^ C'est Priam , disant à Adiille :
*Av8p6c Tiai^oçovoto norl orôiia x^V àçtftafku.
Jug€ de Vexcèê de imm malhitur, puisque Je balie |a BMin
qui a tué mon fils.
C'est Joseph s'écrisut :
JSgo $um Joseph ^ frôler meier, fuem vendidisiis In
Je suis Joseph, Totre frère, que vous avez vendu pour I*£g}'pte.
Voilà les seules larmes qui doivent mouiUer les cordes de la lyre. Les Muses sont des femmes célestes qui ne dé- Ggurent point leurs traits par des grimaces ; quand elles pleurent , c'est avec un secret dessein de s'embellir.
Au reste, je ne suis point, oomme Rousseau, un entlionsiaste deaSaavages ; et, quoique j'aie peut-être autant à me plaindre de la société que ce philosophe «volt à s'en louer, je ne crois point que la pure nature soit la plus belle chose du monde. Je l'ai toujours trouvée fort laide , partout où j*ai eu occasion de la voir. Bien loin d'être d'opinion que l'homme qui pense soit un animal dépravé, îe crois que c'est la pensée qui fait l'homme. Avec ce mot de nature t on a tout perdu. Peignons la nature, mais la belle nature : Tari ne doit pas s'occiiper de l'imitation des monstres.
Les moralités que j'ai voulu faire dans iâlaia sont lîMâles à découvrir; et oomme elles sont résumées dans l'épilogue, je n'en parlerai point id ; je dirai seulement un mot de Cbactaa , l'amant d' Atala.
« C'est un Sauvage qui est plus qu'à demi civilisé , puisque non-seulement il sait les langues vivantes, mais encore les langues mortes de l'Europe. 11 doit donc s'exprimer dans un style mêlé, convenable à la ligne sur laquelle il mari che, entre la société et la nature. Cela m'a donné quelques avantages , en le faisant parler en Sauvage dans la peinture des moeurs , et en Européen dans le drame de la narration. Sans cela il eût fallu renoncer à l'ouvrage : si je m'étois toujours servi du style mdien, Alala eût été de l'hébreu pour le lecteur.
Quant au missionnaire, c'est un simple prêtre qui parle sans rougir de la croix, du sang de son divin Mailre, de la chair corrompue, etc. ; en un met, c'est le prêtre tel qu'il est Je sais qu'il est difficile de peindre on pareil caractère sans réveiller dans l'esprit de certains lecteurs des idées de ridicule. Si je n'attendris pas, je ferai rire : on en jugera.
Il me reste une cliose à dire : je ne sais par quel hasard une lettre que j'avois adressée à M. de Fontanes a excité l'attention du public beaucoup plus que je ne m'y attendois. Je croyoîs que quelques lignes d'un auteur inconnu passeraient sans être aperçues; cependant les papiers publics ont bien voulu parler de cette lettre '. En réfléchis-
' Voyez cette lettre à' la fin du Génie du ChrisUanimê.
saut sur ce caprice du public, qui a lait atteatk» i œ ciiose de si peu de valeur, j'ai pensé que cela poovoit venir du titre de mon grand ouvrage : Génie du CkrisiU' nisme, etc. On s'est peut-être figuré qu'il s'agissoit d*aw a(£yre.ie parti, et que je dirois dans ce livre beaoooopde mal de la révolution et des philosophes.
n est sans doute permis à présent , sous on guotnaS' ment qui ne proscrit aucune opinion paisible , de prendre la défense du christianisme, n a été on temps où les arlversaires de cette religion avoient seuls le droit de parkr. Hamtenant la lice est ouverte , et ceux qui pensent que le christianisme est poétique et mnnl peuvent le dire tout haut, oomme les philoeophes peuvent soutenir le contraire. J'ose croire que si te grand ouvrage que fai eoirepris, et qui ne tardera pas à parottre, étoit traité par one main plus habile que la mienne, la question senût décidée.
Quoi qnH en soit, je suis obligé de dédarer qui n'est pas question de la révolution dans le Génie du ChrisOênisme : en général, j'y ai gardé une mesure que, sein toutes les apparences, on ne gardera pas envera moi.
On m'a dit que la femme célèbre ^ dont l'envrage tôtmoit le sujet de ma lettre, s'est plaiole d'un passage de cette lettre. Je prendrai la liberté de fure observer qne ce n'est pas moi qui ai employé le premier l'ame que ta me reproche, et qui m'est odieuse; je n'ai lait que repeosser le coup qu'on porteit à un bome dont je bai profession d'admirer les talents, et d'aimer lendremenl la personne. Mais dès kn que j'ai offensé, j'ai été IrapMi: qu'il soit donc tenu pour efbcé, œ passage. An mile, quand on a fexistMioe brillanle et les talento demadaBw de Staèl, on doit oublier fedlement les petites blessuns fse nous peut faire un solitaire, et un honme anasi igsoié que je le suis.
Je dirai un denier mot sur Aiala : le sujet n'est pas entièrement de mon mventioa ; il est certain qu'i y aea un Sauvage aux galères etàU cour de Louis XIV; il ;ett certain qu'un missionnaire françois a feit les choses que j'ai rapportées; il est ceHain que j*ai trouvé dans ks ferêts de l'Amérique des Sauvages emportant les os de leus aïeux, et une jeune mère exposant le corps de sonenfeat sur les branches d'un arbre. Quelques antres dfooaiiaftces aussi sont véritables; mais com&ie elles ne saat pss d'un Btérèt général , je suis dispensé d'en parier.
AVIS scn LA TuosiàiiB Énmoii b*atalà.
J*ai profité de toutes les crftUquce pour rendreee pHMsuvrage plus digne des succès qu'il a oMen». Tal eu le bonheur de vohr que la vraie philosophie et tai vnde icligioo nat uoe même chose; car des persoann fort distioguéei, qai m pensent pas oomme moi sur le chrlatianisnid, eut clè la premières à felre la fortooe û*Atalm, Ce seul ialt répond à oeux-qol voudroient faire croire que la vogme de cetls aBeodote iodleone est une afteire de parU. Cependant jV élé amèrement , pour ne pas dire groHièrmeot censuré; eus M jusqu'à tourner en ridicule cette apostrophe aux Indlcas * :
« Indlciii Infortonés , que Val tm errer dau les 4éierti ii Fiwvcau-Moodc avec les cendres de vos aïeux ; tvus «MB'avta i
•Madame de Staêi.
3 Décade phiiiuophigut , n* tS, dans une note.
rctJCBt tauTTsli v«h l'ollrlr u>- ■ s'il potBt iBporU Ittotti ■••
Lm OMdfM d« nu lUnllla aprondoM a*M nllM de M. do MwhihiTfrfi . if ï uuifBiU et diDibilulUi, n'ont donc paru qu'un lujel de ptaluuteric ! PuUm le cdUquc o'ivoli Janurii à regrettrr la lombeiui de sa pèrei
Aa Rilc , Il t*t facile de atodlier la dlTen Jagemeote - qa\M ■ poH^ teinta i CRU qui m'oot bUmé n'ont «nigé qu'a ne* laluU ; chi qui n'ont lout o'Mtt peut qu'a mes
«n u aNQCitHE tnmoH 11'kTAi.i.
Plllli fnelquc tcmpa U a ]wni de nonvalka criUquci A'^lata. Je n'ai pu en proUter dam cetle claquténw édition, la coo«*lli qu'on m'a fait l'honneur de m'ailrawr ■nroienl «IgA trop ds cèangemctiU, et le pobUc lemble wlnlrmtnl Maoutamt a ce prUt outrage avec tixu Ma débralf. Cette Douveûeédllloneal donc pBrfallïUK'Ql Hioblableàlaqualricmc; J'alteuienimt lélaLll daiu r[uclques rudrodi le telle dee trâli premltns.
D-ATALA ET DE RENE
(MUonln-ia de isos.)
L'btdBtgEnM atec laqwUa oo a béeo voulu accnrilUr ■Des oatngea n'a tmpcMé la loi d'obéir «■ goAtdu poblie, «t de c4der su conKil de la critique.
Quant aa preoiter, j'*i nù* tou» mn mmiu k le ulisblre. De» penoDoe* cbarnéea de l'initructioa de Ujeunetae oot déiicé aroir une «dilioa du fi^nia du ChrUii*nitm» qui Ut déponiilte de cette partie de l'Apolagie , née «ui gent du monile : malgré U tie natnrctle que J'aro» à mntilef mon onTraga, et M coBBidénat qi» l'utiyti puMIque , j'ai puUM l'ahrigd que r«i atleiMloil de moi.
UHaaMcleaM de lecteur* demaiidiiil une Uitloa lépai4e des deui f piiodw de l'ooTrags : je doute ai^ouid'bui cette édition.
Je dirai maintenaot ce que j'ai fuit ralttiTemcnt àlacri- Je me suis arrêté, pour le G^nle (fu ChriitianlMmt, i des idées différeutea decsHce que j'ai adoptées pour se* épisodes.
Il m'a semblé d'abord que par ^ard pairr les personnes qaioDl acbeté taft premiirHédiUau, je ne devois faire, dn main* kprésent,aucuncb*Dgeinent notable à un Une qui te Tend aussi cher que le 6Aile d» chrittiamitme. L'amonr-propre et rinlérAI M m'ont pas paru des raisons asieiboinie*, même dansée sUcle, poar manquer t la dâkatette.
Eit second lien , il ne i*e«t pas éconM aua de temps depuis la pubUeotioa du GAtie At cArtiflaHume, pour que je *c4s parfkitemenl éclairé sur les débuts d'un 00vrage de cette ét«»due. Ob Ironnrois-je la TériU parmi DM Ibnie d'opinloDS coolradietidN» ? Vvh vule noD sujet ■nx dépens de mon sljle; l'autre approuve mon stjle et déupproave moa m4M- U l'o" m'uM») d'une part , que
le Gihit dH CkrUUanitme ett un monnmeat à jan^is mémonble pour U main qui l'éleva , et pour le commencement du dit-ueuTiËaie siècle'; de l'autre, nn a pris soin de n'avertir, un mois ou deux après la publication de l'ourrage, que les cdUques venuient trop tard, puisque cet ouvrage éloit d^jt outiliâ '.
Je sais qu'un amour-propre plus aOermi que le mien trouveroit peuj-élre quelque ntoLif d'e^ance pour se rassurer contre cette deroiére asseilion. Les éditions du Gé»ie du ChTiatianltuK se multiplient, nulgrt les drwmtances qui (mt aie k la cause que j'ai déléudue le puittnnt intérêt du mallieur. L'ouvrage, si je ne m'abuse, parotl même augmenler d'estime dans l'opinion publique à mesute qu'il vieillit, et il semble que l'on commence à j Toir autre cbosequ'uu ouvrage de pureinMifinottoir'. Mais k Cieu ne plaise que Je piétemle persuader de mon folble mérite ceux qui ont sans doute de bannes raisons pour ne pas y croire! Hors la religion et l'IionDenr, j'eslime trop peu de choses dans le monde pour ne pas souscrire aux arrêts de la critique la plus rigoureuse. Je suis si peu aveuglé par quelques succès , et si loin de regarder quelques éloges comme un jugeraeol définitif en ma Dt- Teur, que je o'si pas cru devoir mettre la dernière main k mon ouvrage. J'attendrai encore, alla de laisser le temps BuxpréjugësdGsecalmer, ïl'esprlt departldes'élelodtei alors l'opinion qui se sera formée sur mon livre sera sans doute la véritable opinion : je saurai ce qu'il hudra changer au G<JRie da Christianisme, pour le rendre tel que je désire le laisser après moi, s'il me survit ^
Hais si j'ai résisté k U censure dirigée contre l'ouvrage entier par les raisons que je viens de déduire , J'ai suivi pour Atala , prise séparément, un système absolument opposé. Je n'ai pu être anélé daus les corrections ni par la considération du prix du livre, ni par celle de la Ion- ' gueur de l'ouvrage. Quelques années ont été plus que sufflssntes pour me faire connoltre les endroits foltdes ou vicieux de cet épisode. Docile sur ce point k la critique. Jusqu'à me faire reprocher mon trop de facilité, j'ai prouvé k ceux qui m'atlaquolent que Je ne suis jamais volontairement dans l'erreur, et que, dans tonales temps et sur Ions les sujets, je suis prêt à céder k des lumières supérieures an< miennes. /Itala a été réimprimée onze fols ; cinq Ibis léparémeol, et six fols dans le Géniedu Christianisme; si l'on confroaloil ces ooxe éditions , k pehie en Ironveroit- 00 deux tout k fait semblables.
La donzlème, que je publie snJDurd'bal, a été revue avec te plus grand soin. J'ai consulté des arnif prompts à me censurer; j'ai pesé cbaque phrase, examiné chaqna mol. Le stjle, dégagé des épitbèles qui l'embartassolent, marche peut être avec plus de naturel et de simplicité. Tal mis plus d'ordre et de suite dans quelques idées ; j'ai Ml disparotire jusqu'aux moindres incorrécticns de lainage. ' H. de taHarpemedisoltau sujet d'.lfafa.- • 91 vdubtou- II lu vous renfermer avec moi seulement quelques heures, ■ ce temps nous suffira pour edîicer les taches qui Ibnt crier <t si haut 10a censeurs. • J'ai passé quatre ans k revolroet épisode, mais aussi II est tel qu'H doit rester. Ceat la senla Atala que je reoonnoltral k l'avenir.
Cependant il ? a des points sur lesqods je n'af pas eédé
' H. de FODianes.
* H. GInguené. ( Dtcad. p/iilotoph. ) ' Cett ce qui a été fait dans l'étUtloa ds CEuvres cora- PMm de l'auiMr; Paris, uM.
PRÉFACE
«ntièrement à la critique. Oo a prétendu que quelques sçntimeots exprimés par le père Aubry renfermoieut une doctrine désolante. On a, par exemple, été rérolté de ce passage : (nous avons aujourd'hui tant de sensibilité ! )
« Que dis* je! ô vanité des vanités! Que parié je de la « puissance des amitiés de la terre ! Voulez-vous, ma dière « fiUe, en oonnottre retendue? Si un honune revenoit à « la lumière quelques années après sa morfc, je doute qu'il « fùl revu avec 'joie par ceux-là mêmes qui ont donné le « plus de larmes à sa mémoire, tant on forme vite d*att- « très liaisons, tant on prend facilement d'autres habitu- « des, tant f inconstance est naturelle à l'homme, tant « notre vie est peu de chose, même dans le cœur de nos A amis! » ,
Il ne s'agit pas de savoir si ce sentiment est pénible à avouer, mais s'il est vrai et fondé sur la commune expérience. Il serait diflicile de ne pas en convenir. Ce n'est pas surtout chez les François que l'on peut avoir la prétention de ne rien oublier. Sans parler des morts dont on ne se souvient guère, que de vivants sont revenus dans leurs familles et n'y ont trouvé que l'oubli , l'humeur et le dégoût! D'ailleurs quel est Id le but du père Aubry? N'est-ce paad'ôter à Atala tout regret d'une existence qu'elle vient de s'arracher volontairement, et à laquelle elle voudrait en vain revenir? Dans cette intention, le missionnaire , en exagérant même à celte infortunée les maux de la vie, ne ferait encore qu'un acte d'humanité. Mais il n'est pas nécessaire de recourir à celte explication. Le père Aubry exprime une chose malheureusement trop vraie. S'il ne faut pas calomnier la nature humaine, il est aussi très-inutile de la voir meilleure qu'elle ne l'est enefleL
Le même critique , M. l'abbé Mordlet , s'est encore élevé contre cette autre pensée, comme fausse et paradoxale :
« Croyez-moi, mon fils, les douleurs ne sont point éter- « ndles; il faut tôt ou tard qu'elles finissent, parce que « le cœur de Thomme est fini. C'est une de nos grandes « misères : nous ne sommes pas même capables d'être « longtemps malheureux. »
Le critique prétoid que cette sorte d'incapacité de l'homme pour la douleur est au contraire un des grands biens de la vie. Je ne lui répondrai pas que, si cette réflexion est vraie, elle détruit l'observation qu'il a faite sur le premier passage du discours du père Aubi^. En effet, ce serait soutenir, d'un côté, que l'on n'oublie jamais ses amis : et de l'autre , qu'on est très-heureux de n'y plus penser. Je remarquerai seulement que l'habile grammairien me semble id confondre les mots. Je n'ai pas dit : « C'est « une de nos grandes ir\for lunes , » ce qui serait foux, sans doute; mais : « C'est une de nos grandes misères, » ce qui est très- vrai. £h ! qui ne sent que cette impuissance où est le cœui' de l'homme de nourrir longtemps un sentiment , 'même cdui de la douleur, est la preuve la plus complète de sa stérilité , de son indigence, de sa misère? M. l'abbé Morellet parait faire, avec beaucoup de raison, un cas infini du bon sens, du jugement, du naturd; mais suit-il toujours dans la pratique la théorie qu'il prafesse? 11 serait assez singulier que ses idées riantes sur l'homme et sur la vie me donnassent le drait de le soupçonner, à mon tour, de porter dans ces sentiments l'exaltation et les illusions de la jeunesse.
La nouvelle nature et les moeurs noaTelles que j'ai |
peintes m'ont attiré encore un autre reproche pea réOétU On m'a cru l'Inventeor de quelques détails exlnonHoaiiis, lorsque je rappdois seulement des chofies ocmnues de leii les voyageurs. Des notes ijoulées'à cette édition à^Âteia m'auraient aisément justifié ; mats s'il en avoit &lki mim dans tous les endroits où chaque lecteur ponvotl en avoir besoin, elles auraient blentùt surpassé la loogneor de l'ouvrage. J'ai donc renoncé à faire des notes. Je mo» tenterai de transcrire id un passage de la Défense du Génie du Christianisme. Il s'agit des ours enivrés de raisiai, que les doctes censeurs avoient pris pour une gaielé de moa imagination. Après avoir dté des autorités respedabfei et le témoignage de Carver, Bartram, Imley, Chariefrâ, j'ajoute : « Quand on trouve dans un auteur une ctitois- « lance qui ne fait pas beauté en dle-mème, et qui ae sert « qu'à donner de la ressemblanœ an tableau, si cet aoten « a d'ailleurs montré (quelque sens commun , il seroit usa « naturel de supposer qu'il n'a pas inventé cette dna» « tance, et qu'il n'a fait que rapporter une chose réeUe, « bien qu'eUe ne soit pas trfeHsonnue. Rien n'empêcbeqo'oa « ne trouve AleUa une uiéchante production; nuis foie « dire que la nature américaine y est peinle avec la pie « scrupuleuse exactitude. Cest une justice que loi lea- « dent tous les voyageurs qui ont visité la Lonisiaae et « les Florides. Les deux traductions angloises d'^l^s « sont parvenues en Amérique, les papiers publics oat « annoncé, en outre, une troisième traduction publiée « à Philadelphie avec succès. Si les tableaux de cette « histoire eussent manqué de vérité, anroient-ils téofâ « chez un peuple qui pouvoit dire à chaque pas : Ce ne « sont pas là nos fleuves, nos montagnes, nos forêts? « Atala est retournée au désert, et il semble que sa pslrie « l'ait reconnue pour véritable enfant de la aolilode '. >
Mené, qui accompagne Atala dans la présente édtlioo, n'avoit point encore été imprimé à part. Je ne sais s'il ooatinuera d'obtenir la préférence que plusieurs peisonMs lii donnent sur Atala. Il fait suite naturelle à cet épisode, dont il diflEère néanmdns par le style et par le ton. Cesoot à la vérité les mêmes lieux et les mêmes persooDSgB; mais ce sont d'autres mœurs et mï autre ordre de leoliments et d'idées. Pour foute pré&ccy je dterai enoue les passages du Génie du Christianisme et de U Dtfejut qui se rapportent à René.
EXTRAIT DU GÉNIE DU CHRISTUKISME
u* r ABTIE , UV. m , CHAP. IX , INTITULÉ : DV FAGVE DES PASSlO.yS.
« U reste à parier d'un état de l'âme qui , ce noos semble, n'a. pas encore été bien observé : c'est odsi qui précède le développement des grandes passioos, lorsque toutes les facultés, jeunes, actives , eatià«S| mais renfermées, ne se sont exercées que sor ellesmêmes, sans but et sans objet. Plus les peuples ivn* cent en dvtlisation , plus cet état du vague des passiom augmente : car il arrive alors mie chose fort triste : le grand nombre d'exemples qu'on a sous les yeux, b
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muHitnde de litres qui traitent de lliomme et de ses sentimeots , rendent habile sans expérience. On est détrompé sans avoif joui; il reste encore des désirs» et Ton n*a plus dIUusions. L'imagination est riche , abondante et merveilleuse; Texislence, pauvre, sèche et désenchantée. On habite, *avec un cœur plein, un monde ▼ide , et sans avoir osé de rien > on est désabusé de tout. « L'amertume que cet état de Tâme répand sur la vie est incroyable; le cœur se retourne et se replie en cent manières, pour employer des forces qu*il sent lui être inutiles. Les anciens ont peu connu cette inquiétude secrète, cette aigreur des passions étoufiées qui fermentent.toates ensemble : une grande existence politique, les jeux du gymnase et du champ de Mars, les aflairesdu forum et de la place publique, remplissoi^nt tous leurs moments , et ne laissoient aucune place aux ennuis du cœur.
« D'une antre part, ils n'étoient pas enclins aux] exagérations , aux espérances , aux craintes sans objet , à la mobilité des idées et des sentiments, à la perpétuelle inconstance, qui n*est qu'un dégoût constant, dispositions que nous acquérons dans la société intime des femmes. Les femmes, chez les peuples modernes, indépendamment de la passion qu'elles inspirent, influent encore sur tous les antres sentiments. £llcs ont dans leur existence uu certain abandon qu'elles font passer dans lanAlre; elles rendent notre caractère d'homme moins décidé; et nos passions, amollies par le mélange des leurs , prennent à la fois quelque chose d'incertain et de tendre....
« Il sulUroit de joindre quelques infortunes à cet état indéterminé des passions, pour qu'il pût servir de fond à un drame admirable. U est étonnant que les écrivains modernes n'aient pas encore songé à peindre cette singulière position de Tàme. Puisque pous manquons d'exemples, nous seroit-il permis de donner aux lecteurs un épisode extrait, comme Atala, de nos anciens Katchez? C'est la vie de ce jeune René , à qui Chactas a raconté son histoire, etc. etc. » ^
EXTRAIT
DE Là
DÉFEJNSË DU GÉNIE DU CHRISTUNISME.
fi On a déjà fait remarquer la tendre sollicitude des critiques * pour la pureté de la religion ; on devoit donc s'attendre qu'ils se formaltseroient des deux éi>isodes que Tauteur a introduits dans son livre. Cette objection particulière rentre dans la grande objection qu'ils ont opposée à tout l'ouvrage , et elle se détruit par la réponse générale qu'on y a faite plus haut Encore une fois , Tanteur a dû combattre des poèmes et des romans hnpies , avec des poèmes et des romans pieux ; il s'est couvert des mêmes armes dont il voyoit Fennemi revêtu : c'étoit nne conséquence naturelle et nécessaire du genre d'apologie qu'il avoit choisi. 11 a cherché à donner l'exemple avec le précepte. Dans la partie théorique de son ouvrage , il avoit dit que la religion embellit notre existence , corrige les imssions sans les éteûidre , jette un in-
■ 11 s*agit ici des Phujosopbes uniquement*
térèt singulier sur tous les sujets où elle est employée ; il avoit dit que sa doctrine et son culte se mêlent merveilleusement aux émotions du comr et aux scènes de la natme ; qu'elle est enfin la seule ressource dans les grands malheurs de la vie : il ne sufiisoit pas d'avancer tout cela , il falloit encore le prouver. C'est ce que l'auteur a es* sayé de Aire dans les deux épisodes de son livre. Ces épisodes étoient en outre une amorce préparée à l'espèce de lecteurs pour qui l'ouvrage est spécialement écrit. L'auteur avoit-il donc si mal connu le cœur humain , lorsqu'il a tendu ce piège innocent aux incrédules? £t n'e&t-il pas probable que tel lecteur n'eût jamais ouvert le Génie du Christianisme, s'il n'y avoit cherché René et Atala?
Sai che là oorre il mondo dove plù vers! Délie sue dolcezze il losinger paroasso, E che *l verso , condito in molli vers! , I pfù schivi allettando , ha persuaso.
« Tout ce qu'un critique impartial qui veut entrer dans l'esprit de l'ouvrage étoit en droit d'exiger de l'auteur, c'est que les épisodes de cet ouvi-age eussent une tcn* dance visible à faire aimer la religion et à en démonh-er l'utilité. Or, la nécessité des dottres pour certains malheurs de la vie , et pour ceux-là même qui sont les plus grands , la puissance d'une religion qui peut seule fermer ' des plaies que tous les baumes de la terre ne sauraient guérir, ne sont-elles pas invinciblement prouvées dans l'histoire de René ? L'auteur y combat en outre le|ravers particulier des jeunes gens du siècle, le travA^ qui mène dii^eclement au suicide. Cest J. J. Rousseau qui introduisit le premier parmi nous ces rêveries si désastreuses et si coupables. En s'isolant des hommes , en s'abandonnant à ses songes , Il a fait croire à une foule de jeunes gens qu'il est beau de se jeter ainsi dans le vague de la vie. Le roman de Werther a dévelçppé depuis ce germe de poison. L'auteur du Génie du Christianisme, obligé de faire entrer dans le cadre de son Apologie quelques tableaux pour l'imagination , a voulu dénoncer cette espèce de^vice nouveau , et peindre les funestes conséquences de l'amour outré de la solitude. Les couvents offroient autrefois des retraites à ces âmes contemplatives que la nature appelle impérieusement aux méditations. Elles y tronvoient auprès de Dieu de quoi remplir le y ide qu'elles sentent en elles-mêmes, et souvent l'occasion d'exercer de rares et sublimes vertus. Mais, depuis la destruction des monastères et les progrès de fincrédulité, on doit s'attendre à voir se multiplier au milieu de la société ( comme il est arrivé en Angleterre ) , des espèces de solitaû^s tout à ]& fois passionnés et philosophes , qui , ne pouvant ni renoncer aux vices du siècle, ci aimer ce siècle, prendront la haine des hommes pour l'élévation du génie, renonceront à tout devoir divin et humain , se nouniront à l'écart des plus vaines chimères , et se plongeront de plus en plus dans une misanthropie orgueilleuse, qui les conduûti à la folie ou à la mort.
« Afm d'inspirer plus d'éloignement pour ces rêverirs criminelles , l'auteur a pensé qu'il devoit prendra la punition de René dans le cercle de ces malheurs éi)ouvantables qui appartiennent moins à Tindividu qu à la famille de l'homme, et que les anciens attribuoient à la latalité. L'auteur eût choisi le sii^^t de Phèdre s'il n'eût été traité
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« par Radie. Une restait que oeliiid'Éroi^el de Tbjeite' « elles les Gfeci» ou d'Aoïnoael de Tbanar clies lea Hé- « brettx *;el, bien qu*ilaitéléaoisi transporté surnotie « aeène^, U efttleutefbie anoiiu OQBBa que eeitti de Phèdre. « PevMtre autsi s'appUque-t-il mieux aui earactères que « Tautaur a voulu peindre. Eo effet, lee foUeft rêveries de « Reaé eommeoceot le mal» et ses extravaguiees Taché- « vest : par les promièreaii ^e rimaglnation d'une foible N lii»uiie: par les derniàres y eo voulant attenter à ses jours, « il oblige eelte infortunée à se réunir à lui; ainsi le mal- « heur naît du aiget, et la punition sort de la faute.
« U ne restoil qu*à sanctifier, par le ChnsUaniame , cette « catastrophe empruntée à la fois de l'antiquité païenne et « de l'anliquilé sacrée. L'auteur, même alors » n'eut pas « tout à fjiire ; car il trouva cette histoire presque natura- « Usée chrétienne dans une >ietlle baUade de pèlerin , que « les paysans chantent encore dans plusieurs provinces ^. « Ce n'est pas par les maximes répandues dans un ouvra- « ge, mais par l'impression que cet ouvrage laisse au fond « de l'âme » q^ Ton doit juger de sa moralité. Or, la sorte « d'épouvante et de mystère qui règne dans l'épisode de « René serre et oontriste le cœur sans y exciter d'émotion a crhnhKlle. Il ne faut pas perdre de vue qu'Amélie meurt « heureuse et guérie, et que René finit misérablement. « Ainsi le vrai coupable est puni, tandis que sa trop foible R victime, remettant son Ame blessée entre les mains de « celui qui reloume le malade tur sa couche , sent re- « naître une joie inelEU>le du fond même des tristesses de « sou ceuir. Au resta, le discours du père Souél ne laisse « aucun doute sur le but et les moralités religieuses de « l'histoire de René. »
On voit, par le chapitre cité du Génie du Christiani$me, queUe espèce de passion nouvelle j'ai essayé de peindre; et, par l'extrait de la D^eme, quel vice non encore attaqué j'ai voulu combattre. J'ijoutarai que , quant au style , René a été revu avec autant de som q^*Atala , et qu'il a reçu le degré de perfection «ye je suis capable de lAi donner.
PROLOGUE
La France poasédoit autrefois dans 1* Amérique septentrionale on vaste empire qiii s*étendolt depuis le Labrador Jusqu'aux Florides , et depuis les rivages de T Atlantique jusqu'aux lacs les plus reculés du haut Canada.
Quatre grandi fleuves, ayant leurs sources dans les mêmes montagnes, di visoient ces réglons immenses : le fleuve Saint-Laurent, qui se perdà l'est dans le golfe de son nom; la rivière de l'Ouest, qui porte ses eaux à des mers inuonnues; l&fleuve
' Sen, %% Atr. et Th. Voyez aussi Canace et ntacarttu, et Caune et Bybi» dans les Métamorphoaet et dans les Hé' Toidei d*Ovlde. Tai rejelé comme trop abominable le sii^et da Myrra , qu*on retrouve encore daos eeliû de liolh et île ses filles.
> Reg. 13^14.
3 Dans VJbufùT de M. Docfs.
4 C'est le ChevaUer des Landes :
Msibeunaa ehsTaUer, ete.
BoarboQ , qui se prédire du oddi ao Boid daas la baie d'Uudson ; et le licseàae^ *, qû tonbe du nord au midi dans le golfe du Mexique.
Ce dernier fleuve, dans nn cours de plus de mille lieues, arrose une délicieuse oontrée que ks habitants des États-Unis appellent te nmed £den f et à laquelle les François ont laissé le doux nom de Louisiane. Mille autres fleures, tribataifcs du Meschacebé, le Missouri, l'illinois, l'Akanza, l*Obio, le Wabacbe, le Tenaae, l'engrajsfntde leur limm et ht fertilisent de leois ea»x« QBand tous ces fleuves se sont gonflés des déluges de l*hiver, quand les tempêtes ont abattu des pans entiers de forêts, les arbres déracinés s^assem* blent sur les sources* Bientôt la vase les eîmeate, les lianes les enchaînent, et des plantes, y prenant racine de toutes parts, achèvent de consolider ces débris. Charriés par les vagues écumantes, ils descendent au Meschacebé : le fleuve s'en pare, les pousse au golfe Mexicain, les sur des bancs de sable , et accroft ainsi le nombre de ses embouchures. Par intervalle, il élè?e sa voix en passant sur les monts, et répand ses eaux débordées autour des colonnades des foréu et des pyramides des tombeaux Indiens; c'est le?iU des déserts. Mats la grâce est toujours unie à la magnifîcence dans les scènes de la nature : tandis que le courant du milieu entraîne vers la mer les cadavres des pins et des chênes, on voit sur les deux courants latéraux remonter, le long des rivages, des fies flottantes de pistia et de nénuphar, dont les roses jaunes s'élèvent comme de p^ts pavillons. Des serpents verts, des hérons bleus, des flammants roses , de Jeunes crocodiles , s'embarquent passagers sur ces vaisseaux de fleurs, et la colonie , déployant au vent ses voiles d'or^ va aborder endormie dans quelque anse râiiée
du fienve.
Les deux rives du Mesdiacebé présenteat le tableau le plus extraordinaire. Sur le bord ocddental , des savanes se déroulent à perte de vue; leurs flots de verdure, en s'éiofgnant , semblent monter dans l'asur du ciel où Us s'évanouissait On voit dans ces prairies sans bornes errer A l'aventure des troupeaux de trois on quatre ailUe buffles sauvages. Quelquefois un bison charnu d'années , fendant les flots à la nage, se vient coucher, parmi de hautes herbes, dans une Ile da Meschacebé. A son front orné de deux misssnti, à sa barbe antique et limoneuse, vous le preu*
1 Vrai nom da aHMimpt m Miowhaiilgl
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drics pour le dira do fleuTe, qui jette un œil satisfait sur la grandeur de ses ondes ^ la sanirage alxuidance de ses rives.
Telle est la scène sur le bord oeeidental ; mais elle change «or le bord opposé, et forme avee la première on admirable contraste. Suspendus sor le cours des eaux, groupés sortes rochers et sur les montagnes, dispersés dans les vallées, des arbres de toutes les formes, de toutes les couleurs, de tous les parfums, se mêlent, croissent ensemble , montent dans les airs à des hauteurs qui fatiguent les regards. Les vignes sauvages, les bignonias, les coloquintes, s'entrelacent au pied de ces arbres, escaladent leurs rameaux, grimpent à Textrémité des branches, s'élancent de rérable au tulipier, du tulipier & Talcée , en formant mille grottes , mille voûtes , mille portiques. Souvent, égarées d'arbre en arbre, ces lianes traversent des bras de rivière , sur lesquels elles jettent des ponts de fleurs. Du sein de ces massifo, le magnolia élève son c6ne immobile; surmonté de ses larges roses blanches , Il domine tonte la forêt , et n'a d'autre rival que le palmier, qui balance légèrement auprâ de lui ses éventails de verdure.
Une multitude d'animaux placés dans ces retraites par la main du Créateur y répandent Tenchantement et la vie. De l'extrémité des avenues <Hi aperçoit des ourë, enivrés de raisins, qui cluineellent sur les branches des ormeaux ; des cariboux se baignent dans un lac ; des écureuils noirs se Jouent dans l'épaisseur des feuillages; des oiaeaux>moqueurs , des coionil>es de Virginie, de la grosseur d'un passereau, descendent sur les gazons rougis par les Fraises ; des perroquets verts à télé jaune, des piverts empourprés, des cardinaux de feu , grimpent en circulant au haut des cyprès; des colibris étincellent sur le jasmin des Florides, et des serpents-oiseleurs sifflent suspendus aux d6mes des l>ois, en s'y Imiançant comme des lianes.
Si tout est silence et repos dans les savanes de l'autre cété du fleuve, tout ici, au contraire, est mouvement et murmure : des coups de bec contre le tronc des chênes, des froissements d'animaux qui marchent, broutent ou broient entre leurs dents les noyaux des fruits ; des bruissements d'ondes, de foibles gémissements, de sourds meuglements, de doux roucoulements, remplissent ces déserts d*une tendre et sauvage harmonie. Mais quand une brise vient à animer
ees solitodes, à balancer ces corps (tottants, à confondre ees masses de blanc, d'azur, de vert, de rose; à mêler toutes les eooleurs, à réunir tous les murmures : alors il sort de tels bruits du fond des forêts. Il se passe de telles choses aux yeux, que j'essayerols en vain de les décrire à ceux qui n'ont point parcouru ces ciiamps primitifs de la nature.
Après la découverte du Meschacebé par le père Marquette et l'infortuné la Salle, les premiers François qui s'étalilirent au Biloxi et à la Nouvelle-Orléans firent alliance avec les Natches, nation indienne dont la puissance étoit redoutable dans ces contrées. Des querelles et des jalousies ensanglantèrent dans la suite la terre de l'hospitalité. Il y avoit parmi ces Sauvages un vieillard nommé Chactas >, qui, par son âge, sa sagesse, et sa science dans les choaeg de la vie , étoit le patriarche et l'amour des déserts. Ounme tous les hommes , il avoit acheté la vertu par Tinfortune. Non-seulement les forêts du Nouveau- Monde furent remplies de ses malheurs, mais il les porta jusque sur les rivages de la France. Retenu aux galères à Marseille par une cruelle iiyustice, rendu à la liberté, présenté à Louis XIV, il avoit conversé avec les grands liommes de ce siècle et assisté aux fêtes de Versailles , aux tragédies de Racine, aux oraisons funèbres de Bossuet ; en un mot , le Sauvage avoit contemplé la société à son plus haut point de splendeur.
Depuis plusieurs années, rentré dans le sein de sa patrie, Chactas jouissoit du repos. Toutefois le ciel lui vendoit encore cher cette faveur; le vieillard étoit devenu aveugle. Une jeune fille l'accompagnoit sur les coteaux du Meschacebé, comme Antigone guidoit les pas d'OEdipe sur le Cythéron , ou comme Malvina conduisoit Ossian sur les rochers de Morven.
Malgré les nombreuses injustices que Chactas avoit éprouvées de la part des François , il les aimoit. Il se souvenoit toujours de Fénelon, dont il avoit été l'hôte, et désiroit pouvoir rendre quelque service aux compatriotes de cet homme vertueux. Il s'en présenta une occasion favorable. En 1 725 , un François nommé René, poussé par des passions et des malheurs,^ arriva à la Louisiane. Il remonta le Meschacebé jusqu*aux Natchez, et demanda à être reçu guerrier de cette nation. Chactas l'ayant interrogé, et le trouvant inébranlable dans sa résolution, l'adopta pour
' LavoIxharmoDicttse.
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fils , et lui donna pour épouse une Indienne appelée Géluia. Pea de temps après ce mariage, les Sauvages se préparèrent à la chasse du castor. Chactas, quoique aveugle, est désigné par le conseil des sachems ' pour commander l'expédition , à cause du respect que les tribus indiennes lui portoient. Les prières et les jeûnes commencent; les Jongleurs interprètent les songes; on consulte les manitous; on Ikit des sacrifices de petun ; on brûle des filets de langue d'orignal; on examine s'ils pétillent dans la flamme, afin de découvrir la voi<mté des génies; on part enfin , après avoir mangé le chien sacré. René est de la troupe. A l'aide des contre-courants, les pirogues remontent le Meschacebé, et entrent dans le lit de rOhio. G*est en automne. Les magnifiques déserts du Kentucky se déploient aux yeux étonnés du Jeune François. Une nuit, à la clarté de la lune, tandis que tous les Natcbez dorment au fond de leurs pirogues, et que la flotte indienne, élevant ses voiles de peaux de bétes , fuit devant une légère brise, René, demeuré seul avecChactas, lui demande le récit de ses aventures. Le vieillard consent à le satisfaire, et assis avec lui sur la poupe de la pirogue, il commence en ces mots:
LE RÉCIT
LES CHASSEUBS*
« C'est une singulière destinée, mon cher fils, que celle qui nous réunit. Je vois en toi l'homme civilisé qui s*est fait sauvage; tu vois en mol l'homme sauvage que le Grand-Esprit (j*ignore pour quel dessein) a voulu civiliser. Entrés l'un et lautre dans la carrière de la vie par les deux bouts opposés , tu es venu te reposer à ma place , et j*ai été m'asseoir à la tienne : ainsi nous avons dû avoir des objets une vue totalement différente. Qui, de toi ou de moi, a le plus gagné ou le plus perdu à ce changement de position? C'est ce que savent les génies, dont le moins savant a plus de sagesse que tous les hommes ensemble.
« A la prochaine lune des fleurs ', il y aura sept fois dix neiges, et trois neiges de plus^, que ma mère me mit au monde sur le«l)ord du Meschacebé. Les Espagnols s'étoient depuis peu établis dons la baie de Pensacola ; mais aucun blanc n'habitoit encore la Louisiane. Je comptois à peine
' Vieillards ou oouseilkrs.
' Mois de mai.
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dix-sept diutesde feuilles lorsque Je nuudiai airee mon père, le guerrier Outalissi, oontre ks Mqscogulges, nation puissante des Florides. Noos nous Joignîmes aux Espagnob , nos alliés, et le combat se donna sur une des branches de lalfa»bile, Areskoui' et les manitous ne noos forent pas favorables. Les ennemis triomphèrent; moii père perdit la vie; Je fus blessé deux fois en k défendant. Oh ! que ne descendis-Je alors dans le pays des âmes' ! J'aurols évité les malheors qui m'attendoient sur la terre. Les eq[»ritsen ordonnèrent autrement : Je fus entraîné par ks f oyards à Saint Augustin.
« Dans cette ville, nouvellement bAtk par ks Espagnols , Je courois le risque d'être ènkvé pour les mines de Mexico , lorsqu'on vieux Castillaa nommé Lopezy touché de ma Jeunesse et de ma simplicité, m'ofitrit un asile et me présenta à ooe sœur avec laquelle il vivoit sans époose.
« Tous les deux prirent pour moi ks sentiments les plus tendres. On m'éleva avec beaucoup de soin; on me donna toutes sortes de maîtres. Mais après avoir passé trente lunes à Salnt-Aagustin, Je fus saisi du d^ût de la vie desdté& Je dépérissois à vue d'oeil : tantôt Je demeurois immobile pendant des heures à contempkr b cime des lointames forêts ; tantôt on me trouvoit > assis au bord d'un fleuve , que je regardob tristement couler. Je me peignois les bois à traveis lesquels cette onde avoit passé, et mon âme étoit tout entière à la solitude.
« Ne pouvant plus résister à Tenvie de retourner au désert, un matin Je me présentai à Lopez, vêtu de mes habits de Sauvage, tenant d'une main mon arc et mes flèches, et de Tautre mes vêtements européens. Je les remis à mon généreux protecteur, aux pieds duipiel Je tombai ea versant des torrents de larmes. Je me donnai des noms odieux ; Je m'accusai d'Ingratitude : - Ma6 « enfin, lui dis-Je, ô mon père! tu le vois toi- « même : Je meurs si Je ne reprends la vie de « rindien. »
Lopez, frappé d'étonnement, voulut me détourner de mon dessein. Il me représenta lesdangers queJ*allois courir, en m'exposant à toœtxt de nouveau entre les mains des Muso^lges. Mais voyant que J'étois résoin à tout eotre prendre, fondant en pleurs, et me serrant dans ses
bras : « Va, s'écria-t-il , enfant de la nature! re-
< Dieu de la guerre* ' Les enfers.
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« prends cette indépendance de rhomme que Lom pez ne te veut point ravir. Si j'étois plus Jenne « moi- même, je t'accompagnerois au désert (où « J*ai aussi de doux souvenirs !),etJeteremettroi8 « dans ies bras de ta mère. Quand tu seras dans « tes forêts, songe quelquefois à ce vieil Espa- « gnol qui te donna rhoSpitaiité, et rappelle-toi, « pour te porter à Tamour de tes semblables, que « la première expérience que tu as faite du cœur « humain a été toute en sa faveur. » Lopez finit par une prière au Dieu des chrétiens, dont j'avois refusé d'embrasser le culte , et nous nous quittâmes avec des sanglots.
« Je ne tardai pas à être puni de mon ingratitude. Mon inexpérience m'égara dans les bois, et Je fus pris par un parti de Muscogulges et de Siminoles, comme Lopez me l'avoit prédit.' Je fus reconnu pour Natchcz à mon vêtement et aux plumes qui ornoient ma tête. On m'enchaîna, mais légèrement, à cause de ma Jeunesse. Simaghan, le chef delà troupe, voulut savoir mon nom; je répondis : r Je m'appelle Chactas, fils « d*Ootalissl, fils de Miscou, qui ont enlevé plus <t de cent chevelures aux héros Muscogulges. » SImaghan me dit : « Chactas, fils d'Outalissi, fils « de Miscou, réjouis-toi ; tu seras brûlé au grand « village. « Je repartis : r Voilà qui va bien ; » et j'entonnai ma chanson de mort.
« Tout prisonnier que j'étois, je ne pouvois, durant les premiers jours, m'empêcher d'admirer mes ennemis. Le Muscogulge , et surtout son allié, le Siminole, respire la gaieté, l'amour, le contentement. Sa démarche est légère , son abord ouveit et serein. Il parle i)eaucoup et avec volubilité ; son langage est harmonieux et facile. Lâge même ne peut ravir aux sachems cette simplicité joyeuse : comme les vieux oiseaux de nos bois, ils .mêlent encore leurs vieilles chansons aux airs nouveaux de leur jeune postérité.
« Les femmes qui a^mpagnoient la troupe témoignoient pour ma jeunesse une pitié tendre et une curiosité aimable. Elles me questionnoient sur ma mère, sur les premiers jours de ma vie; elles vouloient savoir si Ton snspendoit mon berceau de mousse aux branchés fleuries des érables , si les brises m'y balançoient auprès du nid âéi petits oiseaux. G'étoit ensuite mille autres questions sur l'état de mon cœur : elles me de- -mandoient si j'avois vu une biche blanche dans mes songes, et si les arbres de la vallée secrète m'avoient conseillé d'aimer. Je répondois avec
naïveté aux mères, aux filles et aux épouses des hommes. Je leur disois : « Vous êtes les grâces « du jour, et la nuit vous aime comme la rosée. « L*homme sort de votre sein pour se suspendre « à votre mamelle et à votre bouche ; vous savez « des paroles magiques qui endorment toutes les « douleurs. Voilà ce que m'a dit celle qui m'a « mis au monde , et qui ne me reverra plus ! Elle t m'a dit encore que ies vierges étoientdes fleurs « mystérieuses , qu'on trouve dans les lieux soli- «' taires. »
« Ces louanges faisoient beaucoopde plaisir aux femmes; elles me combloient de toute sorte de dons; elles m'apportoient de la crème de noix, du sucre d'érable, de la sagamité', des jambons d'ours , des peaux de castor , des coquillages pour me parer, et desmousses pour ma couche* Elles chantoient, elles rioient avec moi , et puis elles se prenoient à verser des larmes en songeant que je serois brûlé.
«« Une nuit que les Muscogulges avoieot placé leur camp sur le bord d'une forêt, j'étoîs assis àM^rèsdufeude la giierye, avec le chasseur corn* mis à ma garde. Tout à coup j'entendis le murmure d'un vêtement sur l'herbe , et une .femme à demi voilée vint s'asseoir à mes eûtes. Des pleurs rouloient sous sa paupière ; a la lueur du feu , un petit crucifix d'or brilloit sur son sein. Elle étoit régulièrement belle; Ton remarquoit sur son visage je ne sais quoi de vertueux et de passionné, dont l'attrait étoit irrésistible. Elle joignoit à cela des grâces plus tendres; une extrême sensibilité, unie à une mélancolie profonde , respiroit dans ses regards ; son sourire étoit céleste.
« Je crus que c'étoit la Vierge des dernières amoursy cette vierge qu'on envoie au prisonnier de guerre pour enchanter sa tombe. Dans cette persuasion, je lui dis en balbutiant, et avec un trou* ble qui pourtant ne venoit pas de la crainte du bûcher n : Vierge, vous êtes digne des premières « amours, et vous n'êtes pas faite pour les derniè- « res. Les mouvements d'un cœur qui va bientût « cesser de battre répondrolent mal aux mouve- « ments du vôtre. Comment mêler la mort et la » vie? Vous me feriez trop re^tter le jour. Qu'un « autre soit plus heureux que moi, etque de longs « embrassements unissent la liane et le chêne ! •
« La jeune fille me dit alors : « Je nesuis point « la Vierge des dernières atmrnrs. Es-tu chré* « tien 7 » Je répondis que je n'avois point trahi les
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génlM de fliftt éabane. A œê mots , rindtenne lit «Il rnooTement involontaire. Elle me dit : « Je « te plaint de n*étre qu*ïin méchant Idolâtre. Ma « mèrem*a faite chrétienne ; Je me nomme Atoia^ « ftlle de SImaghan anx braceletB d*or , et chef « des gnerriers de cette troupe. Noos nous ren- « dons à Apalachaclaoù tu seras brAlé. «En prononçant ces mots , Atala se lève et s'éloigne. »
Ici Chactas Ait contraint d'interrompre son rédt. Les soovenirs se pressèrent en foale dans son âme ; ses yeux éteints inondèrent de larmes ses Jones flétries : telles deux sources cachées dans ht profonde nuit de la terre se décèlent par les eaux qu'elles laissent illtrer entre les rochers.
• 0 mon Als, reprit-il enAn, tu vols que Chactas est hien peu sage , malgré sa renommée de sa* gesse! Hélas t mon cher enfant^ les hommes ne 'peuvent déjà plus voir, qu'ils peuvent encore pleurer! Plusieurs Jours s'écoulèrent, la fliie du sachem revenoit chaque soir me parler. Le sommeil a voit M de mes yeux, et Atala étolt dans mon eœur comme le souvenir de la couche de mes pères.
« Le dix^septième Jour de marche, vers le temps où l'éphémère sort des eaux , nous entrâmes sur la grande savane Alachua. Elle est environnée de coteaux qui, fuyant les uns derrière les autres, portent, en s'élevant jusqu'aux nues, des forêts étagées de copalmes, de citronniers, de magnolias et de chènes-verts. Le chef poussa le cri d'arrivée , et la troupe campa au pied des collines. On me relégua à quelque distance, au bord d'un de cespmis natureb^ si fameux dans les Florides. J'étois attaché au pied d'un aii>re ; un guerrier veilloit impatiemment auprès de moi. l'avois à peine passé quelques instants dans ce lieu , qu'Atala parut sous les liquidambars de la fontaine. « Chasseur, dit-elle au héros museogulge, t si tu veux poursuivre le dievreull , je garderai « le prisonnier. » Le guerrier bondit de jmeà cette parole de la fille du chef; il s'élance du sommet de la colline et allonge ses pas dans la plaine.
« Étrange contradiction du cœur de l'homme ! Moi qui avois tant désiré de dire les choses du mystère à celle que j'aimois déjàcomme le soleil , maintenant interdit et confus, Je crois que J*eu8se préféré d'être jeté aux crocodiles de la fontaine , à me trou%'er seul ainsi avec Atala. La fille du désert étolt aussi troublée que son prisonnier; nous gardions un profond silence; les génies de l'amour avoient dérobé nos paroles. Enfin Atala,
fhisant un effort , dit ced ! « Guerrier , voos êtes « retenu folblement; vous pouves aisément vois « échapper. » A ces mots, la hardiesse revintsur ma langue ; je répondis : « Folbleraent retenu , â « femme ... ! « Je ne sus comment achever. Atala hésitaquelques moments ; puis die dit : • Sauvez- « vous. » Et elle me détacha du tronc de l'arbre. Je saisis la corde; je la remis dans la main et la fille étrangère, en forçant ses beaux doigts à se krmet sur ma dialoe. « Beprenez-ia ! rcprenei- « la! » m'éeriaHe. — « Vous êtes un insensé, » At Atala d'une voix émue. « Malheureux ! ne « pas que ta seras brûlé? Que prétends-tu? % <« ges-tu bien que je suis la fille d'un redovtable «sachem? — Il fut un temps, répHqvi-Je « avec des larmes, que j'étois aussi porté dans n une peau de castor aux épaules d'une mère. « Mon père avait aussi une bdie hutte, et sa <t chevreuils buvoient les eaux de mille torrents; « mais J'erre maintenant sans patrie. Quand je « ne serai plus , aucmi ami ne mettra un pca « d'herbe sur mon corps pour le garantir des « mouches. Le corps d'un étranger malheureux « n'intéresse personne. «
« Ces mots attendrirent Atala. Ses tannes tom« bèrent dans la fontaine. « Ah ! repris-je avec vl> « vacité, si votre cœur parloit comme le mini " Le désert n'est-il pas libre ? Les forêts n'ont-dles « point de replis où nous cadier? Faut* il donc, « pour être lieureux , tant de choses aux eateti « des cabanes ? 0 fille plus bdIe que le prankr « songe de l'époux I 6 ma bien-aimée ! ose suivre « mes pas. « Tdies furent mes paroles. Atala bn répondit d'une voix tendre : « Mon jeune ami, « vous avez appris le langage des blancs ;li est aisé «de tromper une Indienne. — Quoi! m'écriai- « je , vous m'appelez votre jeune ami 1 Ah I si an « pauvre esclave... — Hé bteni » dic-dle en se penchant sur moi, « un pauvre esclave.... • Je repris avec ardeur : « Qu*un baiser l'assure de ta «foi ! » Atala écouta ma prière. Gomme un faon semble pendre aux fleurs de lianes roses, qu1l saisit de sa langue délicate dans l'escarpeaNat de la montagne , ainsi je restai suspendu aux lèvres de ma Uen-aimée.
« Hélas I mon cher fils, la douleur touche de près au plaisir ! Qui eût pu croire que le moment où Atala me donnoit le premier gagede son uaoar seroit cdui-l& même ou elle détruirait mescspé* rances? Cheveux blandiis du vieux Chactas, qad Alt votre ètonnement lorsque la fille du
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|îroMn^ ten paroles 1 « Beau prfsoDnIer J'ai folle- « ment cédé & ton dMr ; mais où nous eonduira « cette passion 7 Ma religion me sépare de toi pour
« toujours 0 ma mère! qo^as-tu fait?... »
Atala se tnt tout à coup, et retint Je ne sus quel fotalseciet près d*écliapper à ses lèvres. Ses paroles me plongèrent dans le désespoir. « Hé bien I « m*écriai-je , je serai aussi cruel que vous ; Je ne • fuirai point. Vous me verrez dans le cadre de « fira ; TOUS entendrez les gémissements de ma « cbair, et vous serez pleine de Joie. » Atala saisit mes mains entre les deux siennes. « Pauvre jeune « idolâtre, s'écria-t-elle, tu me ftiis réellement « pitié I Tu veux donc que Je pleure tout mon « cœur? Quel dommage que je ne puisse f^ir avec ^ toi ! Malheureux a été le ventre de ta mère', 6 « Atala ! Que ne te Jettes-tu au crocodile de la «rontalnel »
« Dans ce moment même, les crocodiles, aux approches du coucher du soleil , oommençoient à faire entendre leurs rugissements. Atala me dit : « Quittons ces lieux. » J'entraînai la fille de Simaghan an pied des coteaux qui formirfent des golfes de verdure, en avançant leurs promontoires dans la savane. Tout étolt calme et superbe au désert. La cigogne criolt sur son nid ; les bols retentissoient du chant monotone des cailles, du sifilei^ent des perruches, do mugissement des bisons et du hennissement des cavales sipinoies.
« Nptre promenade fat presque muette. Je mardioisàcôtéd' Atala ;elletenoitle IxHitde la corde, que Je i*avois forcée de reprendre. Quelquefois nous versions des pleurs, quelquefois nous essayions de sourire. Un regard, tantôt levé vers le del , tantôt attaché à la terre, une oreille attentive au diant de Tolseau , un geste vers le soleil couchant, une main tendrement serrée , un sein toor à tour palpitant, tour à tour tranquille, les norosde Ghactasetd'Ataladoucementrépétés par intervalle.... 0 première promenade de l'amour, il faut que votre souvenir soit lyien puissant, puisqu'après tant d*années d'infortune vous remuez encore te cœur du vieux Chactas I
« Qu'ils sont incompréhensibles, les moitels agités par des passions! Je veuois d'abandonné le généreux Lopez , je venois de m'exposer à tous les dangers pour être libre ; dans un instant le regard d'une femme avoit changé mes goûts, mes résolutions, mes pensées! Oubliant mon pays, ma mère, ma cabane, et la mort affreuse qui m*attendoit, J^étols devenu indifférent à tout ce qui
n*étolt pas AtalA. Sans fbrce pour m'élever & la raison de Thomme, fétois retombé tout à coup dans une espèce d'enfance ; et , loin de pouvoir rien faire pour me soustraire aux maux qui m'attendolent , J'aurois eu presque besoin qu'on s'occupât de mon sommeil et de ma nourriture.
^ Ce fut donc vainement qu*après nos courses dans la savane Atala , se jetant à mes genoux, m'invita de nouveau à la quitter. Je lui protestai que Je retonmerois seul au camp, si elle refusoit de me rattacher au pied de mon arbre. Elle flit obligée de me satisfaire, espérant me convaincre une autre fois.
« Le lendemain de cette journée, qui décida du destin de ma vie, on s'arrêta dans une vallée, non loin de Cuscowilla, capitale des Siminolcs. Ces Indiens, unis aux Muscogulges, forment avec eux la confédération des Greeks. La fille du pays des palmiers vint me trouver au milieu delà nuit Elle me conduisit dans une grande fbrét de pins, et renouvela ses prières pour m'engager à la fuite. Sans loi répondre , je pris samain dans ma main , et je forçai cette biche altérée d'errer avec moi dans la forêt. La nuit étoit délicieuse. Le génie des airs secouoit sa chevelure Meoe, embaumée de la senteur des pins, et l'on respiroit la foible odeur d'ambre qu'exhaloient les crocodiles couchés sous les tamarins des fleuves. La lune brilioit au milieu d'un azur sans tache, et sa lumière gris de perle descendoit sur la cime indéterminée des forêts. Aucun bruit ne se faisoit entendre, hors Je ne sais qudie harmonie lointaine qui ré* gnoit dans la profondeur des bois : on eAt dit que l'âme de la solitude soupiroit dans toute l'étendue du désert
« Nous aperçâmes à travers les arbres un Jeune homme, qui, tenant à la main un flambeau, ressembloit au génie du printemps parcourant les forêts pour ranimer la nature. C'étoit un amant qui allolt s'instruire de son sort à la cabane de sa maltresse.
'i Si la vierge éteint le flambeau , elle accepte les vœux oflerts ; si elle se >oiie sans l'éteindre, elle rejette un époux.
• Le guerrier, en se glissant dans les ombres^ chantott à demi-voix ces paroles :
« Je devancerai les pas du Jour sur le sommet « des montagnes pour chercher ma colond)e soli- « taire parmi les chênes de la forêt.
« J'ai attaché à son cou un collier de porcelai*
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nés' ; on y voit trois grains rouges pour mon amoar, trois violets pour mes craintes , trois biens ponr mes espérances.
« Mila a les yeux d*nne hermine et la chevelure légère d*un champ de riz ; sa bouche est un coquillage rose garni de perles; ses deux seins sont comme deux petits chevreaux sans tache , nés au même jojir, d'une seule mère.
« Poisse Mila éteindre ce flambeau! Poisse sa bouche verser sur lui une ombre voluptueuse I Je fertiliserai son sein. Uespoir de la patrie pendra à sa mamelle féconde , et Je fumerai mon calumet de paix sur le berceau de mon fils.
« Ah ! laissez-moi devancer les pas du jour surle sommet des montagnes pour chercher ma colombe solitaire parmi les chênes de la forêt I ^
« Ainsi chantoit ce Jeune homme , dont les accents portèrent le trouble josqu*au fond de mon âme, et firent changer de visage à Atala. Nos mains unies frémirent Tune dans Vautre. Mais nous fûmes distraits de cette scène par une scène non moins dangereuse pour nous.
« Nous passâmes auprès du tombeau d'un enfant, qui servoit de limites à deux nations. On Tavoit placé au bord du chemin , selon Tusage , afin que les jeunes femmes , en allant à la fontaine, pussent attirer dans leur sein Tâme de rinnocente créature , et la rendre à la patrie. On y voyoit dans ce moment des épouses nouvelles qui , désirant les douceurs de la maternité , cherchoient, en entr*ouvrant leurs lèvres, à recueillir l'âme du petit enfant , qu'elles croyoient voir errer sur tes fleurs. La véritable mère vint ensuite déposer une gerbe de mats et des fleurs de lis blanc sur le tombeau. Elle arrosa la terre de son lait, s'assit sur le gazon humide, et parla k son en&nt d'une voix attendrie :
« Pourquoi te pleuré-Je dans ton berceau de terre , ô mon nouveau-né ! Quand le petit oiseau devient grand , il faut qu'il cherche sa nourriture , et il trouve dans le désert bien des graines amères. Du moins tu as ignoré les pleurs; du moins ton cœur n'a point été exposé au souffle dévorant des hommes. Le bouton qui sèche dans son enveloppe passe avec tous ses parfums, comme toi, 6 mon filsl avec toute ton innocence. Heureux ceux qui meurent au berceau ; ils n'ont connu que les baisers et les souris d'une mère 1 »
' SoHedeooqaillage.
« Déjà subjugués par notre propre eœar, nous fûmes accablés par ces images d'amour et de nnternité , qui sembloient nous poursuivre dans œs solitudes enchantées. J'emportai Atala dans mes bras au fond de la forêt, et je loi dis des dunes qu'aujourd'hui je chercherois en vain snr mes lèvres. Le vent du midi , mon cher fils, perd sa chaleur en passant sur des montagnes de glace. Les souvenirs de l'amour dans le cœur d'un vîelUard sont comme les feux du jour réfléchis par Forfae paisible de la lune , lorsque le soleil est couché et que le silence plane sur la hutte des Sauvages.
« Qui pouvoit sauver Atala? qui pouvoit l'empêcher de succomber à la nature? Rien qu'un miracle , sans doute ; et ce miracle liit bit! La fille de Simaghan eut recours au Dieu des dirétiens ; elle se précipita sur la terre , et pronoua une fervente oraison , adressée à sa mère et à la Reinedes vieiges. Cestdeoemoment,6Reiié,qiie j'ai conçu une merveilleuse idée de cette religioD qui , dans les forêts, au milieu de tontes les privations de la vie , peut remplir de miile donsks infortunés; de cette religion qui, opposant sa puissance au torrent des passions, suffit seule pour les vaincre, lorsque tout les favorise, et le secret des bois, et l^absence des hommes , et li fidélité des ombres. Ah ! qu'elle me parut difine la simple Sauvage, l'ignorante Atala, qui, à genoux devant un vieux pin tombé, comme an pied d*un autel , off roit à son Dieu des vœux pour un amant idolâtre 1 Ses yeux levés vers Tastre de la nuit , ses Joues brillantes des pleurs de la religion et de i'amour, étoient d'une l>eauté immortelle. Plusieurs -fois il me sembla qu'elle alloit prendre son vol vers les deux ; plusieurs fois je crus voir descendre sur les rayons de la lune et entendre dans les Iminches des arbres ces génies que le Dieu des chrétiens envoie aux ermites des rochers , lorsqu'il se dispose à les rappeler à lol^ J'en fus affligé , car je craignis qu' Atala n*eât qoe peu de temps à passer sur la terre*
« Cependant elle versa tant de larmes, elle se montra si malheureuse , que j'allois peut-être consentir à m'éloîgner, lorsque le cri de mort retentit dans la forêt. Quatre hommes armés se préd* pitent sur moi : nous avions été découverts; le chef de guerre avoit donné l'ordre de nous poorsuivre.
R Atala , qui ressembloit à une reine pour l'orgueil de la démarche, dédaigna de parier à ees
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guerriers. Elle leur lança an regard superbe , et se rendit auprès de Simaghan.
« Elle ne put rien obtenir. On redoubla mes gardes , on multiplia mes cbatues , on écarta mon amante. Cinq nuits s*écoulent, et nous apercevons Apalachucla, situé au bord de la rivière Chata-Uche. Aussitôt on me couronne de fleurs; on me peint le visage d*azur et de vermillon , on m'attache des perles au nez et aux oreilles, et Ton me met à la main un cbichikoué. *
« Ainsi paré pour le sacrifice, J'entre dans Apalacliucla , aux cris répétés de la foule. C'en étoit fhit de ma vie, quand tout à coup le bruit d'une conque se fait entendre , et le Mioo , ou chef de la nation, ordonne de s'assembler.
« Tu connols , mon fils , les tourments que les Sauvages font subir aux prisonniers de guerre. Les missionnaires chrétiens, au péril de leurs jours, et avec une charité infiitigablé, étoient parvenus chez plusieurs nations à feire substituer un esclavage assez doax aux horreurs du bâcher. Les Muscogulgps n'avoient point encore adopté cette coutume; mais un parti nombreux s^étoit déclaré en sa faveur. C'étoit pour prononcer sur. cette importante affaire que le Mîco convoquoit les sachems. On me conduit au lieu des délibérations.
« Non loin d' Apalachucla s'élevoit , sur un tertre isolé, le pavillon du conseil. Trois cercles de colonnes formoient l'élégante architecture de cette rotonde. Les colonnes étoient de cyprès poli et sculpté ; elles augmentoient en hauteur et en épaisseur, et diminuoient en nombre, à mesure qu'elles se rapprochoient du centre, marqué par un pilier unique. Du sommet de ce pilier partoient des bandes d'écorce , qui , passant sur le sommet des autres colonnes, couvroient le pavillon en forme d'éventail à Jour.
« Le conseil s'assemble. Cinquante vieillards, en manteau de castor, se rangent sur des espèces de gradins faisant face à la porte du pavillon. Le grand chef est assis au milieu d'eux , tenant à la main le calumet de paix à demi coloré pour la guerre. A la droite des vieillards se placent cinquante femmes couvertes d'une rot>e de plumes de cygne. Les chefs de guerre , le tomahai^k * à la main , le pennage en tète , les bras et la poitrine teints de sang, prennent la gauche.
« Au pied de la colonne centrale brûle le feu
> iDstrumeot de musique des SauTages.
* Lahâdie.
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du conseil. Le premier jongleur, environné des huit gardiens du temple, véta de longs habits, et portant un hilmu empaillé sur la tête, verse du liaume de copalme sur la flamme et offre un sacrifice au soleil. Ce triple rang de vieillards , de matrones , de guerriers ; ces prêtres , ces nuages d'encens , ce sacrifice , tout sert à donner à ce conseil un appareil imposant.
« J'étois debout enchaîné au milieu de l'assemblée. Le sacrifice achevé, le Mico prend la parole , et expose avec simplicité i^affaire qui rassemble le conseil. Il jette un collier bleu dans la salle , en témoignage de ce qu'il vient de dire.
« Alors un saehem de la tribu de TAigle se
lève, et parle ainsi:
« « Mon père le Mico, sachems, matrones, guer-
« riersdes quatre tribusde l'Aigle, du Castor, du
« Serpent et de la Tortue , ne changeons rien aux
« mœurs de nos aieux; brûlons le prisonnier, et
t n'amollissonspoint nos courages. C*est un^^u-
« tume des blancs qu'on vous propose; elle ne peut
« être que pernicieuse. Donnez un collier ronge
« qui contienne mes paroles. J'ai dit »
« Et il Jette un collier rouge dans l'assemblée. « Une matrone se lève, et dit :
« Mon père l'Aigle , vous avez l'esprit d'un re- « nard, et la prudente lenteur d'une tortue. Je « veux polir avec vous la chaîne d'amitié, et nous « planterons ensemble Farbre de paix. Mais chan- « geons les coutumes de nos aïeux en ce qu'elles « ont de funeste. Ayons des esclaves qui cultivent « nos champs, et n'entendons plus les cris des « prisonniers, qui troublent le sein des mères. « J'ai dit. »
« Gomme on voit les flots de la mer se briser pendant un orage, comme en automne les feuilles séchées sont enlevées par un tourbillon , comme les roseaux du Meschacebé plient et se relèvent dans une inondation subite, comme un grand troupeau de cerfs brame au fond d'une forêt, ainsi s'agitoit et murmuroit le conseil. Des sachems, des guerriers, des matrones, parlent tour à tour ou tous ensemble. Les intérêts se choquent, les opinions se divisent, le conseil vase dissoudre; mais enfin l'usage antique l'emporte, et je suis condamné au bûcher.
« Une circonstance vint retarder mon supplice ; la Fêtes des morts ou le Festin des dm^^appro-
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choit. D est d'usage de ne ftJre mourir aneim captif pendant les jours consacrés & cette oérémonie. On me confia à une garde sévère; et sans doote iessadiemsétoignèrent iafllledeSimaghan, car je ne la revis pins.
« Cependant les nations de plus de trois cents lieues à la ronde arrivoient en foule pour célébrer le Festin des âmes. On avoit bâti une longue hutte sur un site écarté. Au jour marqué , chaque cabane exhuma les restes de ses pères de leurs tombeaux particuliers , et Ton suspendit les squelettes, par ordre et par fiimille , aux murs de la Salle commune des aieux. Les vents (une tempête s*étoit élevée), les forêts, les cataractes mugissoient an dehors, tandis que les vieillards des diverses nations concluoieut entre eux des traités de paix et d'alliance sur les os de leurs pères.
« On célèbre les jeux funèbres , la course , la balle, les osselets. Deux vierges cherchent à s'arracher une baguette de saule. Les boutons de leurs seins viennent se toucher; leurs mains voltigent sur la baguette , qu'elles élèvent au-dessus de leurs têtes. Leurs beaux pieds nus s'entrelacent, leurs bouches se rencontrent, leurs douces haleines se confondent ; elles se penchent et mêlentr leurs chevelures; elles regardent leurs mères, rougissent : on applaudit >. Le jongleur invoque Michabou , génie des eaux. Il raconte les guerres du grand^ièvre contre Machimanitou, dieu du mal. Il dit le premier homme et Athaënsic la pre mière femme précipités du ciel pour avoir perdu l'innocence', le terre rougie du sang fraternel , Jouskeka l'impie immolant le juste Tahouistsaron, le déluge descendant à la voix du grand Esprit, Massou sauvé seul dans son canot d'écorce, et le corbeau envoyé à la découverte de la terre : il dit encore la belle Endaé , retirée de la contrée des âmes par les douces chansons de son époux.
«Après ces jeux et ces cantiques, on se prépare à donner aux aieux une étemelle sépulture.
« Sur les bords de la rivière Chata-Uche se voyoit un figuier sauvage, que le culte des peuples avoit consacré. Les vierges avoient accoutumé de laver leurs robes d'écorce dans ce lieu , et de les exposer au souffle du désert , sur les rameaux de l'arbre antique. G'étoit là qu'on avoit creusé un immense tombeau. On part de la salle funèbre en chantant l'hymne à. la mort; chaque famille porte quelques débris sacrés. On arrive à
* La rougeur est seosible chez les jeunes Sauvages.
latombe;oayde8eendle8rdliqDes;onfesyélnd ' parcoudies; on les sépare avec des peonx d*oaii et decastor; le mont du tombeau s'élève, etToa y plante V Arbre des pleurs et du sommeil.
Plaignons les hommes, moD cher fils! Ces mimes Indiens dont les coutumes sont al toudttnteij ces mêmes femmes qui m'avolent témoigné m intérêt si tendre , demandolent maintenant moa supplice à grands cris, et des nations catièRs retardoient leur départ, pour avcnr le plaisir de voir un jeune homme souffrir des tounneots épouvantables.
■ Dansune vallée au nord, à quelque distanee du grand village , s'élevoit un bois de qrprès et de sapins , appelé le Bois du sang. On y arrivoit par les ruines d'un de ces monuments dont oo ignore l'origine , et qui sont l'ouvrage d'un peuple maintenant inconnu. Au centre de ce bois s'é* tendoit une arène où Voa saerifioitles prisoonîen de guerre* On m'y conduit en triomphe. Tout se prépare pour ma mort ; on plante le poteaad'Areskoui ; les pins, les ormes, les cyprès, tombent sous la cognée ; le bûcher s'élève ; les speetateofs bâtissent des amphithéâtres avec des hraneiMS et des troncs d'arbres. Chacun invente on sop* plice : l'un se propose de m'arradier la peau da crâne, l'autre de me brûler les yeux avec des haches ardâtes. Je commence ma diansoade mort:
« Jene crains pointles tourments : je snishnfe, « 6 Muscogulges 1 je vous défie; Je voos méprise « plus que des femmes. Mon père OutalissI, fils « de Miscou , a bu dans le crâne de vos plas fsr > meux guerriers; vousn'arracherezpastto sos* « pir de mon cœur. »
« Provoqué par ma chanscm, un guerrier ws perça le bras d'une flèche; je dis : « Frère, je te « remercie. »
« Malgré l'activité des bourreaux , les préparatifs du supplice ne purent être achevés avant le coucher du soleil. On consulta le jongleur, qoi défendit de troubler les génies des ombres, et ma mort fut encore suspendue jusqu'au lendemain. Mais, dans l'impatience de jouir da spe^ taele, et pour être plus têt prêts au lever de Taorore , les Indiens ne quittèrent point le Bois i» sang ; ils allumèrent de grands feux , ^ commeQcèrent des festins et des danses.
« Cependant on m'a voit étendu sur le dos. Jks
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eordes partant de mon ooa , de mes pieds, de mes bras, alloient s'attacher à des piquets enfoncés en terre. Des guerriers étoient ooachés sur ces cordes , et Je ne pouvois faire un mouvement sans qu'ils n'en fussent avertis. La nuit s'avance : les chants et les danses cessent par de^ré ; les feux ne jelteut plus que des lueurs rougeâtres , devant lesquelleson voit encore passer lesombres de quelques Sauvages ; tout s'endort : à mesure que le bruit des hommes s'aifoibllt , celui du désert augmente , et au tumulte des voix succèdent les pjalntes du vent dans la forêt.
« C'étoit rheureoùune jeune Indiennequî vient d'être mère se réveille en sursaut au milieu de la nuit , car elle a cru entendre les cris de son premier-né, qui lui demande la douce nourriture. Les yeux attachés au ciel , où le croissant de la lune erroit dans les nuages Je réfléchissois sur ma des-
tinée. Atala mesembloit un monstre d'Ingratitude^ M'abandonner au moment du supplice , moi qui m'étois dévoué aux flammes plutôt que de la quitter ! et pourtant je sentois que je l'aimois toujours , et que je mourrois avec joie pour elle.
« Il est dans les extrêmes plaisirs un aiguillon qui nous éveille , comme pour nous avertir de profiter de ce moment rapide ; dans les grandes douleurs , au contraire , je ne sais quoi de pesant nous endort : des yeux fatigués par les larmes cherchent naturellement à se fermer , et la bonté de la Providence se fait ainsi remarquer jusque dans nos infortunes. Je cédai malgré moi à ce lourd sommeil que goûtent quelqutfols les misérables. Je revois qu'on m'ôtoit mes chaînes ; je croyois sentir ce soulagement qu'on éprouve lorsque , après avoir été fortement pressé , une main secourable relâche nos fers.
« Cette sensation devint si vive qu'elle me fit soulever les paupières. A la clarté de la lune, dont un rayon s'échappoit entre deux nuages, J'entrevois une grande figure blanche penchée sur moi , et occupée à dénouer silencieusement mes liens. J'allois pousser un cri , lorsqu'une main , que je reconnus à l'instant, me ferma la bouche. Une seule corde restoit ; mais il paroissoit impossible de la couper sans toucher un guerrlerqui la couvroit tout entière de son corps. Atala y porte la main, le guerrier s'éveille à demi, et se dresse sur son séant. At ata reste immobile, et le regarde. L'Indien croit voir l'esprit des ruines;
il se recouche en fermant les yeux et en invoquant son manitou. Le lienest brisé. Je me lève; je suis ma libératrice , qui me tend le bout d'un arc dont elle tient l'autre extrémité. Mais que de dangers nous environnent! Tantôt nous sommes près de heurter des Sauvages endormis'; tantôt une garde nous interroge, et Atala répond en changeant sa voix. Des enfants poussent des cris, des dogues aboient. A peine sommes-nous sortis de l'enceinte funeste , que des hurlements ébranlent la forêt. Le camp se réveille , mille feux s'allument , on voit courir de tous côtés des Sauvages^ avec des flambeaux : nous précipitons notre course. tt.
« Quand l'aurore se leva sur les Apalaches, nous étions déjà loin. Quelle fût ma félicité lorsque Je me trouvai encore une fois dans la solitude avec Atala, avec Atalama libératrice , avec Atala qui se donnoit à moi pour toujours I Les paroles manquèrent à ma langue ; je tombai à genoux , et je dis à la fllle de Simaghan : « Les hommes « sont bien peu de chose ; mais quand les génies « les visitent , alors ils ne sont rien du tout. « Vous êtes un génie , vous m'avez visité , et Je « ne puis parler devant vous. ^ Atala me tendit la main avec un sourire : « Il faut bien, dit-elle, « que je vous suive, puisque vous ne voulez pas « fuir sans moi. Cette nuit , J'ai séduit le jongleur « par des présents , j'ai enivré vos bourreaux « avec de l'essence de feu ' , et j'ai dû hasarder « ma vie pour vous , puisque vous aviez donné la « vôtre pour moi. Oui , jeune idolâtre , ajouta-t-elle « avec un accent qui m'effraya , le sacrifice sera « réciproque. »
« Atala me remit les armes qu'elle avoit eu soin d'apporter ; ensuite elle pansa ma blessure. En l'essuyant avec une feuille de papaya , elle la mouilloit de ses larmes. « C'est un baume, lui « dis-je , que tu répands sur ma plaie. — Je crains « plutôt que ce ne soit un poison , » répondit-elle. Elle déchira un des voiles de son sein , dout elle fit une première compresse , qu'elle attacha avec une boucle de ses cheveux.
« L'ivresse , qui dure longtemps chez les Sauvages , et qui est pour eux une espèce de maladie , les empêcha sans doute de nous poursuivre durant les premières journées. S'ils nous cherchèrent ensuite , il est probable que ce fut du côté du couchant , persuadés que nous aurions essayé de nous rendre au Meschacebé; mais nous avions pris
« Dercau-de-vie.
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notre route vers l'étoile immobile ', en noos dirigéant sur la mousse du tronc des arbres.
« Nous ne jtardâmes pas à nous apercevoir que nous avions peu gagné à ma délivrance. Le désert dérouloit maintenant devant nous ses solitudes démesurées. Sans expérience de la vie des forêts, détournés de notre vrai chemin , et marchant à l'aventure, qu'aliions-nous devenir? Souvent en regai*dant Atala, je me rappelois cette antique histoire d'Agar, que Lopez m*avoit fait lire, et qui est arrivée dans le désert de Bersabée, il y a bien longtemps , alors que les hommes vivoient trois âges de chêne.
« Atala me fit un manteau avec la seconde écorce du frêne , car j'étois presque nu. Elle me broda des mocassines * de peau de rat musqué, avec du poil de porc-épic. Je prenois soin à mon tour de sa parure. Tantôt je lui mettois sur la tête une couronne de ces mauves bleues , que nous trouvions sur notre route , dans des cimetières indiens abandonnés ; tantôt je lui faisois des colliers avec des graines rouges d'azalea; et puis Je me prenois à sourire en contemplant sa merveilleuse beauté.
« Quand nous rencontrions un fleuve, nous le passions sur un radeau ou à la nage. Atala appoyoit une de ses mains sur mon épaule; et, comme deux cygnes voyageurs , nous traversions ces ondes solitaires.
« Souvent, dans les grandes chaleurs du jour, nous cherchions un abri sous lés mousses des cèdres. Presque tous les arbres de la Floride, en particulier le cèdre et le chêne-vert , sont couverts d'une mousse blanche qui descend de leurs rameaux jusqu'à terre. Quand, la nuit, au clair de la lune, vous apercevez sur la nudité d'une savane, une yeuse isolée revêtue de cette draperie , vous croiriez voir un fantôme traînant après lui ses longs voiles. La scène n'est pas moins pittoresque au grand jour; car une foule de papillons, de mouches brillantes, de colibris, de perruches vertes, de geais d'azur, vient s'accrocher à ces mousses , qui produisent alors l'effet d*une tapisserie en laine blanche, où l'ouvrier européen auroit brodé des insectes et des oiseaux éclatants.
« C'étoit dans ces riantes hôtelleries , préparées par le Grand-Esprit, que nous nous reposions à l'ombre. Lorsque les vents descendoient du ciel pour balancer ce grand cèdre, que le château
1 Le Doid.
* Cbaussare Indienne.
aérien bâtim ses branches aOoit flottant avec ks oiseaux et les voyageurs endormis sons ses abris, que mille soupirs sortirent des corridors et des voûtes du mobile édifice , jamais les merveillesde l'ancien monde n'ont approché de ce moniimeiA du désert
« Chaque sohr nous allumions un grand feu, et nous bâtissions la hutte du voyage, avec one écorce élevée sur quatre piquets. Si j'avois tué une dinde sauvage, un ramier, un faisan des bois, nous le suspendions, devant le chêne embrasé, au bou^d'une gaule plantée en terre, et nous aînodonnions au vent le soin de tourner la proie do chasseur. Nous mangions des mousses appelées tripes de roches, des écorces sucrées de bouleau, et des pommes de mai , qui ont le goût de la pèche et de la framboise. Le noyer noir, l'érable , le.SDmac , fournissoient le vin à notre table. Quelquefois j'allols chercher parmi les roseaux une plante, dont la fleur allongée en cornet contenoit un verre de la plus pure rosée. Nous bénissions la Providence qui, sur la foibletige d'une fleur,avoitplaoé cette source limpide au milieu des marais corrompus, comme elle a mis l'espérance au fond des cœurs ulcérés par le chagrin , comme elle a foit jaillir la vertu du sein des misères de la vie!
« Hélas 1 je découvris bientôt que je m'étois trompé sur le calme apparent d'Atala. A mesure que nous avancions , elle devenoit triste. Souvent elle tressailloit sans cause , et toumoît précipitamment la tête. Je la surprenois attachant sur moi un regard passionné , qu'elle reportoit vers le cid avec une profonde mélancolie. Ce qui m^efTrajoit surtout, étoit un secret, une pensée cachée au fond de son âme , que j'entrevoyois dans ses yeux. Toujours m'attirant et me repoussant , ranimant et détruisant mes espérances quand je oroyols avoir fait un peu de chemin dans son cœur, je me retrou vois au même point Que de fois elle m'a dit : « 0 mon jeune amant I je t'aime comme l'ombre n des bois au milieu du jour 1 Tu es beau comme « ledésertavectoutessesfleursettoutessesbrises. « Si je me penche sur toi , je frémis ; si ma maia « tombe sur la tienne, Il me semble que je vils « mourir. L'autre jour le ventjeta tes cheveux sur « mon visage , tandis que tu te délassoissur mon « sein ; je crus sentir le léger toucher des esprits « invisibles. Oui , j'ai vu les chevrettes de la moD- « tagne d'Occone; j'ai entendu les propos des « hommes rassasiés de jours : mais la douceur des
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• chevreaux et la sagesse des vieillards sont moins « plaisantes et moins fortes que tes paroles. Hé « bien! paavre Cliactas, Je ne serai Jamais ton « épousel »
« Les perpétuelles contradictions de Famour et de la religion d'Atala , l'abandon de sa tendresse et la chasteté de ses mœurs , la fierté de son caractère et sa profonde sensibilité, Téléva^ tion de son âme dans les grandes choses , sa sus-, ceptibilité dans les petites , tout en faisoit pour moi un être incompréhensible. Atala ne pouvoi^ pas prendre sur un homme un foible empire i pleine de passions, elle étoit pleine de puissance ( il falloit ou Tadorer ou la ha!r.
« Après quinze niyts d'une marche précipitée, nous entrâmes dans la chaîne des monts Ailéghanys, et nous atteignîmes une des branches du Tenase , fleuve qui se jette dans l'Ohio. Aidé des conseils d'Atala , je bâtis un canot , que j'enduisis de gomme de prunier, après en avoir recousu les écorces avec des racines de sapin. Ensuite je m'embarquai avec Atala , et nous nous abandonnâmes au cours du fleuve.
< Le village indien de Sticoê , avec ses tombes pyramidales et ses huttes en ruines, se montroit à notre gauche, au détour d'un promontoire; nous laissions à droite la vallée de Keow , terminée par la perspective des cabanes de Jore , suspendues au front de la montagne du même nom. Le fleuve, qui nous entraînoit , couloit entre de hautes falaises, au bout desquelles on apercevoit le soleil couchant. Ces profondes solitudes n'étoient point troublées par la présencede l'homme. INous ne vîmes qu'un chasseur indien qui, appuyé sur son arc et immobile sur la pointe d'un rocher, ressembloit à une statue élevée dans la montagne
au génie de ces déserts .
« Atala et moi nous joignions notre silence au silence de celte scène. Tout à coup la fille de l'exil fit éclater dans les airs une voix pleine d'émotion et de mélancolie ; elle chantoit la patrie absente :
« Heureux ceux qui n'ont point vu la flimée « des fêtes de l'étranger, et qui ne se sont assis « qu'aux festins de leurs pères I
« Si le geai bleu du Meschacebé disoit à la « nonpareille des Florides : Pourquoi vous plai- «gnez-vous si tristement? n'avez- vous pas ici « de belles eaux et de beaux ombrages , et toutes
« sortes de pâtures comme dans vos forêts? — « Oui , répondroit la nonpareille fugitive; mais « mon nid est dans le jasmin , qui me Tappor- « tera? Et le soleil de ma savane , l'avez-vous?
« Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée « des fêtes de Tétranger, et qui ne se sont assis « qu'aux festins de leurs pères !
« Après les heures d'une marche pénible , le « voyageur s'assied tranquillement. Il contemple « autour de lui les toits des hommes ; le voyageur « n'a pas un lieu où reposer sa tête. Le voyageur c frappe à la cabane , il met son arc derrière la « porte , il demande l'hospitalité ; le maître fait « un geste de la main ; le voyageur reprend son « arc et retourne au désert !
« Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée « des fêtes de l'étranger, et qui ne se sont assis « qu'aux festins de leurs pères I
« Merveilleuses histoires racontées autour du n foyer, tendres ép^nchements du cœur, longues « habitudes d'aimer si nécessaires à la vie , vous « avez rempli les journées de ceux qui n'ont « point quitté leur pays natal I Leurs tombeaux « sont dans leur patrie , avec le soleil couchant , « les pleurs de leurs amis et les charmes de la « religion.
« Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée des « fêtes de l'étranger, et qui ne se sont assis « qu'aux festins de leurs père^ I » ^
«Ainsi chantoit Atala. Rien n'Interrompoit ses plaintes, hors le bruit insensible de notre canot sur les ondes. En deux ou trois endroits seulement elles furent recueillies par un foible écho, qui les redit à un second plus foible, et celui-ci à un troisième plus foible encore : on eût cru que les âmes de deux amants , jadis infortunés comme nous, attirés par cette mélodie touchante , se plaisoient à en soupirer les derniers sons dans la montagne.
« Cependant la solitude, la présence continuelle de l'objet aimé , nos malheurs même, redoubloient à chaque instant notre amour. Les forces d'Atala commençoient à l'abandonner, et les passions, en abattant son corps, alloient triompher de sa vertu . Elle prioit continuellement sa mère, dont elle avoit l'air de vouloir apaiser l'ombre irritée. Quelquefois elle me demandoit si Je n'entendois pas une voix plaintive, si Je n^e
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Yoyols pas ^es flammes sortir de la terre. Pour md , épuisé de iàtigoe , nuds toujours brûlant de désir, songeant que f étois peut-être perdu sans retour au milieu de ces forêts, cent fois Je fus prêt à saisir mon épouse dans mes bras, cent fois je lui proposai de bâtir une hutte sur ces rivages, et de nous y ensevelir ensemble. Mais elle me résista toujours : « Songez, me disolt-elle, « mon jeune amî , qu'un guerrier se doit à sa « patrie. Qu*est-ee qu'une femme auprès des de- « voirs que tu as à remplir? Prends courage , fils «< d'Outalissi ; ne murmure point contre ta desti- « née. Le cœur de l*homme est comme Téponge « du fleuve , qui tantôt boit une onde pure dans « les temps de sérénité , tantôt s'enfle d'une eau « bourbeuse quand le ciel a troublé les eaux. L'é- « ponge a-t-^lle le droit de dire : Je croyois qu'il « n'y aurolt jamais d'orages, que le soleil ne se- « roit Jamais brûlant? »
« 0 René , si tu crains les troubles du cœur, défie-toi de la solitude : les grandes passions sont solitaires, et les transporter au désert, c'est les rendre à leur empire. Accablés de soucis et de craintes , exposés à toml)er entre les mains des Indiens ennemis , à être engloutis dans les eaux , piqués des serpents , dévorés des bêtes , trouvant difficilement une chétive nourriture, et ne sachant plus de quel côté tourner nos pas , nos maux sembloient ne pouvoir plus s'accrottre,. lorsqu'un accident y vint mettre le comble.
« C'étoit le vingt-septième soleil depuis notre départ des cabanes : la lune defeu^ a voit commencé son cours , et tout annonçoit un orage. Vers l'heure où les matrones indiennes sus« pendent la crosse du labour aux branches du savinier, et où les perruches se retirent dans 'le creux des cyprès , le ciel commença à se couvrir^ Les voix de la solitude s'éteignirent , le désert fit silence , et les forêts demeurèrent dans un calme universel. Bientôt les roulements d'un tonnerre lointain , se prolongeant dans ces bois aussi vieux que le monde { en firent sortir des bruits sublimes. Craignant d'être submergés, nous nous hâtâmes de gagner le bord du fieuve, et de nous retirer dans une forêt.
<« Ce lieu étoit un terrain marécageux. Nous avancions avec peine sous une voûte de smilax , parmi des ceps de vigne, des indigos, des faséoles, des lianes rampantes , qui entra volent nos pieds comme des filets. Le sol spongieux trembloit
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autour de nous, et à diaqœ instant nous étfooi près d'être engloutis dans des fondrières. Do insectes sans nombre, d'énormes chau?es-sooris, nous aveugloient ; les serpents à sonnettes braissolent de toutes parts; et les loups, les ours, ks carcajous , les petifo tigres , qui venoient se cacher dans ces retraites , les rempllssoient de lean rugissements.
« Cependant l'obscurité redouble : les nuages abaissés entrent sous l'ombrage des bois. La nue se déchire , et l*éclair trace un rapide losange de feu. Un vent impétueux, sorti du couebant, roule les nuages sur les nuages ; les forêts plient , le ciel s'ouvre coup sur coup 9 et, à travers sn crevasses , on aperçoit de nouveaux deux et des campagnes ardentes. Quel affreux , quel magnifique spectacle ! La foudre met le feu dans les bois^ l'incendie s'étend comme une chevelure de flammes; des colonnes d'étincelles et de fumée assiègent les nues, qui vomissent leurs foudres dans le vaste embrasement Alors le Grand-Esprit couvre les montagnes d'épaisses ténèbres ; du milieu de ce vaste chaos s'élève un mugissement confus formé par le fracas des vents , le gémissement des arbres, le hurlement des bêtes féroces, ie bourdonnement de l'incendie, et la chute répétée du tonnerre qui sifQe en s'éteignant dans les eaux.
« Le Grand-Esprit le sait ! Dans ce moment je ne vis qu'Atala, je ne pensai qu'à elle. Sous le tronc penché d'un bouleau , je parvins à la garantir des torrents de la pluie. Assis moi-même sous l*arbre , tenant ma bien-aimée s>^r mes genoux , et réchauffant ses pieds nus entre mes mains, j'étois plus heureux que If^ nouvelle époose qui sent pour la première fois son fruit tressaillir dans son sein.
a Nous prêtions l'oreille au bruit de la tempête ; tout à coup je sentis une larme d*Atala tomber sur mon sein : « Orage du cœur, m'écriai-je, est- « ce une goutte de votre pluie? » Puis embrassant étroitement celle que j'aimois : « Atala, « lui dis-je, vous me cachez quelque chose. Oo- « vre-moi ton cœur, 6 ma beauté! cela fait tant « d^ bien quand un ami regarde dans notre âme ! « Raconte-moi cet autre secret de la douleur, que « tu t'obstines à taire. Ah ! je le vois , tu pleures « ta patrie. » Elle reparti aussitôt : > Enfant des « hommes, comment pleurerois-je ma patrie, n puisque mon père n'étoit pas du pays des pal- « miers? — Quoi! répliquai-je avec un profond
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« étonnemeiit , votre père n'étoit point du pays « des palmiers 1 Quel est donc celui qui vous a « mise sar cette terre? Répondez. » Atala dit ces paroles:
« Avant qne ma mère eût apporté en mariage au guerrier Simaghan trente cavales, vingt buffles, cent mesures d*huile de glands, cinquante peaux de castor et beaucoup d'autres ricbesses, elle a voit connu un homme de la chafr blanche. Or, la mère demamèreluijeta^rean au visage , et la contraignit d'épouser le magnanime Simaghan, tout semblable à un roi, et honoré des peuples comme un génie.Mats ma mère dit à son nouvel époux : Mon ventre a conçu , tuez-moi. Simaghan lui répondit : Le Grand- Esprit me garde d'une si mauvaise action. Je ne vous mutilerai point, je ne vous couperai point le nez ni les oreilles , parce que. vous avez été sincère, et que vous n'avez point trompé ma couche. Le fruit de vos entrailles sera mon fruit , et je ne vous visiterai qu'après le départ de Toiseau de rizière , lorsque la treizième lune aura brillé. En ce temps«là , je brisai le iein de ma mère , et je commençai à croître , itère comme une Espagnole et comme une Sauvage. Ma mère me fit chrétienne, afin que son Dieu et le Dieu de mon père fût aussi mon Dieu. Ensuite le chagrin d'amour vint la chercher, et elle descendit daus la petite cave garnie de peaux, d'où l'on ne sort jamais. *
« Telle fut l'histoire d'Atala. < Et quel étoit donc ton père, pauvre orpheline? 4ui dis-je; comment les hommes l'appeloient-ils sur la terre, et quel nom portoit-il parmi les génies? — Je n'ai jamais lavé les pieds de mon père , dit Atala; je sais seulement qu'il vivoit avec sa sœur à Saint- Augustin , et qu'il a toujours été fidèle à ma mère ; Philippe étoit son nom parmi les anges , et les hommes le nommoient Lopez. »
A ces mots je poussai un cri qui retentit dans toute la solitude ; le bruit de mes transports se mêla au bruit de l'orage. Serrant Atala sur mon cœur, je m'écriai avec des sanglots : « 0 ma • sœur! 6 fille de Lopez! fille de mon bienfai- « teur I » Atala , effrayée , me demanda d'où venoit mon trouble ; mais quand elle sut que Lopez étoit cet hôte généreux qui m'avoit adopté à Saint-Augustin , et que j'avois quitté pour être libre , elle fut saisie elle-même de confusion et de Joie.
« Cen étoit trop pour nos cœurs que cette amitié fraternelle qui venoit nous visiter, jtjoindre son amour à notre amour.^ésomisisles comlNitB d'Atala alloient devenir inutiles : en vain je la sentis porter une main à son sein, et faire un mouvement extraordhiaire; déjà jel'avois saisie, déjà je m'étois enivré de son soufQe ; déjà j*avois bu toute la magie de Tamour sur ses lèvres. Les yeux levés vers le ciel, à la lueur des éclairs, je tenois mon épouse dans mes'bras, en présence de l'Étemel. Pompe nuptiale , digne de nos malheurs et de la grandeur de nos amours : superbes forêts qui agitiez vos lianes et vos dûmes comme les rideaux et le ciel de notre couche , pins embrasés qui formiez les flambeaux de notre hymep, fleuve débordé, montagnes mugissantes, affreuse et sublime nature, n'étiez-vous doue qu'un appareil préparé pour nous tromper, et ne pûtes^vous cacher un moment dans vos mystérieuses horreurs la félicité d'un homme?
• Atala n'offiroit plus qu'une foible résistance ; je touchois au moment du bonheur, quand tout à coup un impétueux éclair, suivi d'un éclat de la foudre , sillonne l'épaisseur des ombres, remplit la forêt de soufre et de lumière, et brise un arbre à nos pieds. Nous fuyons. 0 surprise!... dans le silence qui succède, nous entendons le son d'une cloche 1 Tous deux interdits, nous prêtons l'oreille à ce bruit, si étrange dans un désert. A l'instant un chien aboie dans le lointaiq ; il approche, il redouble ses cris, il arrive, il hurle de joie à nos pieds; un vieux solitaire portant une petite lanterne le suit à travers les ténèbres de la forêt. « La Providence soit bénie I » s'écria- 1il aussitôt qu'il nous aperçut. <« Il y a bien long- « temps que je vous cherche! Notre chien vous « a sentis dès le commencement de l'orage, et « il m'a conduit ici. Bon Dieu I copime ils sont «jeunes! Pauvres enfants! comme ils ont dû « souffrir! Allons : j'ai apporté une peau d*ours, « ce sera pour cette jeune femme; voici un peu « de vin dans notre calebasse. Que Dieu soit loué « dans toutes ses œuvres 1 sa miséricorde est bien « grande , et sa bonté est infinie ! «
« Atala étoit aux pieds du religieux : « Chef de « la prière, lui disoit-elle, je suis chrétienne, « c'est le ciel qui f envoie pour me sauver. — Ma « fille, dit Termite en la relevant , nous sonnons « ordinairement la cloche de la mission pendant « la nuit et pendant les tempêtes pour appeler les « étrangers; et, à l'exemple de nos frères dct
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■ Alpes et du Liban, noas avons appris ànotre » cUien à décMuvrif les voyageurs égarés. » Pour mol, je comprenois & peine l'ermite; cette charité me sembloit si Eort an-dessus de l'hammej que je croyols faire un songe. A la lueur de la. petite lanterne que tenolt le religieux, j'entrevoyois sa barbe et ses cheveux tout tremprâ d'eau : ses pieds , ses mains et son visage étoienl ensanglantés par les ronces. « Vieillard, » m'écriai-Je enfin, ■ qael cœur as-la donc, toi qui
■ n'as pas craint d'être frappé par la foudre? —
■ Craindrel repartit le père avec une sorte de
• cbaleur; craindre lorsqu'il y a des hommes en
■ péril, et que Je leur puis «re utile! Je seroia
■ doncnn bien indigne servlteurde Jésus-Christ! > — Mais sais-tn, lui dis-]e , que Je ne suis pas " chrétien 7 — Jeune homme, répondit l'ermite,
■ vous al-Je demandé votre religion? Jësus-Chrlst
• n'a pas dit : Mon sang lavera celui-ci, et non
■ celui-là. Il est mort pour le Juif et le Gentil,
■ et il n'a vu dans tous les hommes que des frères
■ et des Infortunés. Ce que Je fais Ici pour vous » est fort peu de chose , et vous trouveriez ailleurs
• bien d'autres secours ; mais la gloire s'en doit ' point retomber sur les prêtres. Que sommes-
■ nous, folbles solitaires, sinon de grossiers tns- « trnments d'une œuvre céleste? Eh I quel seroit
• le soldat assez lâche pour reculer lorsqne son
■ chef, la croix b la main , et le front couronné
• d'aines , marche devant lui au secours des
• hommes? •
« Ces paroles saisirent mon cœur ; des larmes d'admiration et de tendresse tombèrent de mes yeux. • Mes cTiers enfants, dit le missionnaire, Je
■ gouverne dans ces forêts un petit troupeau de •I vos frères sauvages. Ma grotte est assez près
■ d'ici dans la montagne ; venez-vous réchauffer - chez moi; vous n'y trouverez pas lescommo-
■ dites de la vie , mais vous y aurez un ahrl ; et il
• faut encore en remercier la bonté divine , car il
■ y a bien des hommes qui en manquent.
LES LABOUBEDHS.
•■ Il y a des Justes dont la conscience est si tranquille , qu'on ne peut approcher d'eux sans participer à la paix qui s'exhale , pour ainsi dire , de leur cœur et de leurs discours. A mesure que le solitaire parloit,je sentois les passions s'apaiser dans mon seiu , et l'orage même du ciel sembloit s'éloigner h sa voix. Les nuages fuient bientêt
assez dispersés pour nous permettre de qaittcr notre retraite. Noos sortîmes de laforêt,etnoiis eommeoçAmes à gravir le revers d'une haute montagne. Le chien marcboit devant nous en portant an bout d'un bâton la lanterne éteinte. Je tenols la main d'Alala , et nous sulvlms le mbtionnaire. Il se détoumolt souvent pour nous re^rder, contemplant avec pitié nos malheurs et notre Jeunesse. Un livre étoit suspendu i son cou ; il s'appuyolt sur un bâton blanc. Sa taille étoit élevée ; sa flgure , pile et maigre ; sa physionomie , simple et sincère. 11 n'a voit pas les traits morts et effacés de l'homme né sans passions ; od voyoitque ses Jours avolentété mauvais, et les rides de son front montroient les belles cicatrices des passions guéries par la vertu et par l'amour de Dieu et des hommes. Quand il nous parloit debout et immobile, sa longue barbe, ses yeux modestement baissés, le son affectueux de sa voix, tout en lui avolt quelque chose de caiSe et de sabllme. Quiconque a vu , comme mol , le père Aal>ry cheminant seul avec un bitoa et son bréviaire dans le désert, a une véritable idée du voyageur chrétien sur la terre.
• Après une deml>henre d'one marche dangereuse parles sentiers de la montagne, nous arrivâmes à la grotte du missionnaire. Nous y eatrdmes h travers les lierres et les girau monts humides , que la pluie avolt abattus des rochers. Il n'y avolt dans ce lien qu'une natte de feuilles de papaya , une calebasse pour puiser de l'eau , quelques vases de bols , une bêche , un serpent fainllier, et, sur une pierre qui servoit de table, un crucifix et le livre des chrétiens.
■ L'bommedes anciens Jours se b^ta d'allumer du feu avec des lianes sèches; 11 brisa du mais entre deux plerres,eten ayant fait an gâteaa, Il le mit cuire sons la cendre. Quand ce ^teau rat pris BU feu une belle couleur dorée, 11 no» le servit tout brûlant, avec delà crème de ndx dans un vase d'érable. Le soir ayant ramené la séréoité, le serviteur du Grand-Esprit nous propo» d'aller nous asseoir i, l'entrée de la grotte. Nons le suivîmes dans ce lieu, qui commandolt une vm immense. Les restes de l'orage étolent Jetés ea désordre vers l'orient : les feux de l'incôidie allumé dans les forêts par la foudre brillaient encore dans le lointaliy aupieddeIamonti^e,Dn boisde pins tout entier étoit renversé dans la vase, et le fleuve rouloit pêle-mêle les argiles détremdccs, les troncs des arbres, les coips des ani-
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manx'et les'poissons morts, dont on voyoit le ventre argenté tlotter à la surface des eaux.
« Ce fût au milieu de cette scène qu* Atala raconta notre histoire au vieux génie de la montagne. Son cœur parut touché, et des larmes tombèrent sur sa barbe : « Mon*enfant, » dit-il à Atala, « il faut offrir vos souffrances à Dieu, pour la gloire de qui vous avez déjà fait tant de^ choses; il vous rendra le repos. Voyez fumer cef* forêts , séchei* ces torrents , se dissiper ces nual ges; croyez-vous que celui qui peut calmer une pareille tempête ne pourra pas apaiser les trou-*'^ blés du cœur de Thomme? Si vous n'avez pas de meilleure retraite, ma chère fille. Je vous offre une place au milieu du troupeau que j*al eu le bonheur d'appeler à Jésus-Christ. Jlnstioirai Chactas,etje vous le donnerai pourépoux quand il sera digne de l'être. • « A ces mots , je tombai aux genoux du solitaire, en versant des pleurs de Joie; mais Atala devint pâle comme la mort. Le vieillard me releva avec bénignité, et je m'aperçus alors qu'il avoit les deux mains mutilées. Atala comprit surle-champ ses malheurs. « Les barbares! » s'écriat-elle. * « Ma fille, reprit le père avec un doux sourire, qu'est-ce que cela auprès de ce qu'a enduré mon divin Maître? Si les Indiens idolâtres m'ont affligé , ce sont de pauvres aveugles que Dieu éclairera un jour. Je les chéris même davantage , en proportion des maux qu'ils m'ont faits. Je n'ai pu rester dans ma patrie, oùJ*étois retourné, et où une illustre reine m'a fiiit l'honneur de vouloir contempler cesfoibles marques de mon apostolat. Et quelle récompense plus glorieuse pouvois-je recevoir de mes travaux, que d'avoir obtenu du chef de notre religion la permis* sion de célébrer le divin sacrifice avec ces mains mutilées? Il ne me restoit plus, après un tel honneur, qu'à tâcher de m'en rendre digne : je suis revenu au Nouveau-Monde , consumer le reste de ma vie au service de mon Dieu. Il y a bientôt trente ans que j'habite cette solitude , et il y en aura demain vingt-deux que J'ai pris possession de ce rocher. Quand J'arrivai dans ces lieux, je n'y trouvai que des familles vagabondes, dmit les mœurs étoient féroces et la vie fort misérable. Je leur ai fait entendre la parole de paix , et leurs mœurs se sont graduellement adoucies. Ils vivent maintenant rassemblées au bas de cette montagne. J'ai tâché , en
« leur enseignant les voies du salut, de leur ap- « prendre les premiers arts de la vie , mais sans « les porter trop loin, et en retenant ces honnêtes « gens dans cette simplicité qui fait le bonheur. « Pour moi, craignant de les gêner par ma pré- « sence , je me suis retiré sous cette grotte , où ils « viennent me consulter. C'est ici que, loin des « hommes , j'admire Dieu dans la grandeur de ces « solitudes , et que je me prépare à la mort, que « m'annoncent mes vieux jours. »
« £n achevant ces mots, le solitaire se mit à genoux, et nous imitâmes son exemple. 11 commença à haute voix une prière , à laquelle Atala répondoit. De muets éclairs onvroient encore les deux dans Torient, et sur les nuages du couchant troissoleils brilloient ensemble. Quelques renards dispersés par l'orage allongeoient leurs museaux noirs au bord des précipices, et l'on entendoit le frémissement des plantes qui , séchant à la brise du soir, relevoient de toutes parts leurs tiges abattues. ^
« Nous rentrâmes dans la grotte, où l'ermite étendit un lit de mousse de cyprès pour Atala. Une profonde langueur se peignoit dans les yeux et dans les mouvements de cette vierge; elle regardoit le père Aubry , comme si elle eut voulu lui communiquer un secret; mais quelque chose sembloit la retenir, soit ma présence, soit une certaine honte, soit Tinutilité de l'aveu. Je l'entendis se lever au milieu de la nuit ; elle cherchoit le solitaire : mais, comme il lui avoit donné sa couche, il étoit allé contempler la beauté du ciel, et priep Dieu sur le sommet de la montagne. 11 me dit le lendemainque c'étoit assez sa coutume, même pendant l'hiver, aimant à voir les forêts balancer leurs cimes dépouillées, les nuages voler dans les cieux , et à entendre les vcLts et les torrents gronder dans la solitude. Ma sœur fut donc obligée de retourner à sa couche, où elle s'assoupit. Hélas ! comblé d'espérance, Je ne vis dans la foiblesse d' Atala que des marques passagères de lassitude I
« Le lendemain, je m'éveillai aux chants des cardinaux et des oiseaux-moqueurs , nichés dans les acacias et les lauriers qui environnoient la grotte. J'allai cueillir une rose de magnolia, et Je la déposai, humectée des larmes du matin, sur la tête d' Atala endormie. J'espérois, selon la religion de mon pays, que l'âme de quelque enfant mort à la mamelle seroit descendue sur cette fleur dans une goutte de rosée, et qu'un heureux
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onge la porterott an sein de ma future éponse. Je cherchai ensuite mon h6te ; Je le trouvai la robe relevée dans ses deux poches, un chapelet à la main , et m'attendant assis sur le tronc d'un pin tombé de vieillesse. Il me proposa d*a]ler avec lui à la Mission, tandis qu'Atala reposoit encore ; J'acceptai son offre , et nous nous mimes en route à rinstant.
« En descendant la montagne , J'aperçus des chênes où les génies sembloient avoir dessiné des caractères étrangers. L'ermite me dit qu'il les avolt tracés lui-même , que c'étoit des vers d'un ancien poète appelé Homère y et quelques sentences d'un autre poète plus ancien encore , nommé Salomon. Il y avoit je ne sais quelle mystérieuse harmonie entre cette sagesse des temps, ces vers rongés de mousse, ce vieux solitaire qui les avoit gravés , et ces vieux chênes qui lui servoient de livres.
« Son nom, son âge, la date de sa mission , étoient aussi marqués sur un roseau de savane , au pied de ces arbres. Je m'étonnai de la fragilité du dernier monument : * Il durera encore plus « que moi , me répondit le père, et aura toujours « plus de valeur que le peu de bien que j'ai fait. •
« De là, nous arrivâmes à l'entrée d'une val* lée , où Je vis un ouvrage merveilleux : c'étoit un pont naturel , semblable à celui de la Virginie , dont tu as peut-être entendu parler. Les hommes , mon fils, surtout ceux de ton pays , imi» ,tent souvent la nature, et leurs coptes sont toujours petites; il n'en est pas ainsi de la nature quand elle a l'air d'imiter les travaux des hommes, en leur offrant en effet des modèles. C'est alors qu'elle Jette des ponts du sommet d'une montagne au sommet d'une autre montagne, suspend des chemins dans les nues, répand des fleuves pour canaux, sculpte des monts pour colonnes, et pour bassins creuse des mers.
« Nous passâmes sous l'arche unique de ce pont, et nous nous trouvâmes devant une autre merveille : c'étoit le cimetière des Indiens de la Mission , ou fe« Bocages de la mort. Le père Aubry avoit permis à ses néophytes d'ensevelir leurs morts à leur manière , et de conserver au lieu de leurs sépultures son nom sauvage; il avoit seulement sanctifié ce Heu par une croix '. Le sol en étoit divisé, comme le champ commun des mois-
> Le pèra Aabry avolt fait eomme les Jésaitei à la Chine , qui permet toient aux Chinois d*en terrer leurs parents dans leanJardlDt, selon leur ancienne coatome.
Sons, en autant de lots qu'il y avoit de familles. Chaque lot faisoit à lui seul un bois qui varidt selon le goût de ceux qui l'avoient planté. Uo ruisseau serpentoit sans bruit au milieu de ces bocages ; on l'appeloit le Ruisseau de la paù^. Ce riant asile des âmes étoit fermé à l'orient par le pont sous lequel nous avions passé; deux collines le bornoient au septentrion et an midi; il ne s'ouvrait qu'à l'occident, où s'élevoit un grand bois de sapins. Les troncs de ces arbres, rouges marbrés de vert, montant sans branches Jusqu'à leurs cimes , ressemblolent à de hautes colonnes , et formoient le péristyle de ce temple de la mort; il y régnoitun bruit religieux, semblable au sourd mugissement de l'orgue sous les voûtes d'une église ; mais lorsqu'on pénétroit an fond du sanctuaire, on n'entendoit plus que les hymnes des oiseaux qui célébroient à la mémoire des morts une fête éternelle.
« En sortant de ce bois, nous découvrîmes le village de la Mission , situé au bord d'un lac , ao milieu d'une savane semée de fleurs. On y arrivoit par une avenue de magnolias et de chênesverts, qui bordoient une de ces anciennes mutes que l'on trouve vers les montagnes qui divisent le Kentucky des Florides. Aussitôt que leslndlcns aperçurent leur pasteur dans la plaine, ils abandonnèrent leurs travaux , et accoururent au-devant de lui. Les uns baisoient sa robe, 1» autres aidoient ses pas ; les mères élevoient dans leurs bras leurs petits enfants pour leur faire voir rhonune de Jésus^Ghrist qui répandoit des larmes. Il s'informoit en marchant de ce qui se passoit au village ; il donnoit un conseil à celnici, réprimandoit doucement celoi-là; ilparloit des moissons à recueillir, des enfants à instruire, des peines à consoler, et il méloit Dieu à tous ses discours.
« Ainsi escortés, nous arrivâmes au pied d'une grande croix qui se trouvoit sur le chemin. C'étoit là que le serviteur de Dieu avoit accoutumé de célébrer les mystères de sa religion : • Mes « chers néophytes , dit-il en se tournant vers la « foule , il vous est arrivé un frère et une sœur ; « et pour surcroît ds bonheur. Je vois que la di- « vine Providence a épargné hier vos moissons : •« voilà deux grandes raisons de la remercier. Of- « frons donc le saint sacrifice, et que chacun y <* apporte un recueillement profond, une foi vive, < une reconnoissance infinie et un cœur humilié. >
Aussitôt le prêtre divin revêt une tunia^uebiaD-
ATALA
ehe d'éeorce de mûrier, les yases sacrés sont tirés d'un tabernacle au pied de la croix , l'autel se prépare sur un quartier de roche, Teau se puise dans le torrent voisin, et une grappe de raisin sauvage fournit le vin du sacrifice. Nous nous mettons tous à genoux dans les hautes herbes; le mystère commence.
« L'aurore , paroissant derrière les montagnes, enflammoit l'orient. Tout étoit d'or ou de rose dans la solitude. L'astre annoncé par tant de splendeur sortit enfln d'un abîme de lumière , et son premier rayon rencontra l'hostie consacrée, que le prêtre en ce moment même élevoit dans les airs. 0 charme de la religion ! O magnificence du culte chrétien 1 Pour sacrificateur un vieil ermite , pour autel un rocher, pour église le désert , pour assistance d'innocents Sauvages ! Non , Je ne doute point qu'au moment où nous nous prosternâmes , le grand mystère ne s'accomplit, et que Dieu ne descendit sur la terre, car Je le sentis descendre dans mon cœur.
« Après le sacrifice, où il ne manqua pour moi que la fille de Lopez , nous nous rendîmes au village. Là régnoit le mélange le plus touchant de la vie sociale et de la vie de la nature : au coin d*une cyprière de l'antique désert on découvroit une culture naissante; les épis rouloient à flots d'or sur le tronc du chêne al)attu , et la gerbe d'un été remplaçoit Tarbre de trois siècles. Partout on voyoit les forêts livrées aux flammes pousser de grosses fumées dans les airs , et la charrue se promener lentement entre les débris de leurs racines. Des arpenteurs avec de longues chaînes alloient mesurant le terrain ; des arbitres établissoient les premières propriétés; l'oiseau cédoit son nid ; le repaire de la bête féroce se changeoit en une cabane; on entendoit gronder des forges, et les coups de la cognée faisoientpour la dernière fois mugir des échos , expirant eux-mêmes avec les arbres qui leur servoient d'asile.
« J'errois avec ravissement au milieu de ces tableaux , rendus plus doux par l'image d'Atalf\ et par les rêves de félicité dont Je berçois mon cœur. J'admirols le triomphe du christianisme sur la vie sauvage ; Je voyois l'Indien se civilisant à la voix de la religion ; J'assistois aux noces primitives de l'homme et de la terre : l'homme, par ce grand contrat , abandonnant à la terre rhéritage de ses sueurs ; et la terre s'engageant. en retour à porter fidèlement les moissons , les fils et les cendres de l'homme.
« Cependant on présenta un enfant au missionnaire , qui le baptisa parmi des Jasmins en fleurs , au bord d'une source, tandis qu'un cercueil , au milieu des Jeux et des travaux , se rendoit aux bocages de la mort. Deux époux reçurent la bénédiction nuptiale sous un chêne , et nous allâmes ensuite les établir dans un coin du désert. Le pasteur marchoit devant nous, bénissant çà et là, et le rocher, et l'arbre, et la fontaine, comme autrefois , selon Je livre des chrétiens , Dieu bénit la terre inculte, en la donnant en héritage à Adam. Cette procession, qui, pêle-mêle avec ses troupeaux , suivoit de rocher en rocher son chef vénérable , représentoit à mon cœur attendri ces migrations des premières familles , alors que Sem , avec ses enfants , s'avançoit à travers le monde inconnu , en suivant le soleil qui marchoit devant lui.
« Je voulus savoir du saint ermite comment il gouvemoit ses enfants ; il me répondit avec une grande complaisance : « Je ne leur ai donné au- « cune loi; Je leur ai seulement enseigné à s'ai- « mer, à prier Dieu, et à espérer une meilleure « vie : toutes les lois du monde sont là-dedans. « Vous voyez au milieu du village une cabane t plus grande que les autres : elle sert de cha- « pelle dans la saison des pluies. On s'y assemble « soir et matin pour louer le Seigneur, et quand « Jesuisabsent c'est un vieillard qui fait la prière ; « car la vieillesse est , comme la maternité , une « espèce de sacerdoce. Ensuite on va travailler « dans les champs; et si les propriétés sont diviff sées , afin que chacun puisse apprendre l'éco- « nomie sociale , les moissons sont déposées dans « des greniers communs » pour maintenir la cha- « rite fraternelle. Quatre vieillards distribuent « avec égalité le produit du labeur. Ajoutez à cela « des cérémonies religieuses , beaucoup de canti- « ques; la croix où J'ai célébré les mystères , l'or- « meau sous lequel Je prêche dans les bons Jours, R nos tombeaux tout près de nos champs de blé , « nos fleuves où Je plonge les petits enfants et les « saints Jeans de cette nouvelle Béthanie, vous « aurez une idée complète de Q^ royaume de « Jésus-Christ. »
« Les paroles du solitaire me ravirent, et Je sentis la supériorité de cette vie stableet occupée, sur la vie errante et oisive du Sauvage.
« Ah I René, Je ne murmure point contre la Providence, maisj'a voue que Je ne me rappelle Ja^ mais cette société évangélique sans éprouver l'a-
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merturae des regrets. Qo^une hotte, avec Atala , sur ces bords, eût rendu ma vie heureuse 1 Là finlssoient toutes mes courses ; là , avec une épouse, inconnu des hommes , cachant mon bonheur au fond des forêts , J*aurois passé comme ces fleuves, qui n*ont pas même un nom dans le désert. Au lieu de cette paix que J'osois alors me promettre , dans quel trouble n*ai-Je point coulé mes Jours! Jouet continuel de la fortune , brisé sur tous les rivages, longtemps exilé de mon pays, et n*jr trouvant, à mon retour, qu'une cabane en ruine et des amis dans la tombe : telle devoit être la destinée de Chactas. »
LE DBAHE.
« Si mon songe de bonheur fut vif, il fut aussi d'une courte durée, et le réveil m'attendoit à la f grotte du solitaire. Je fus surpris , en y arrivant au milieu du Jour, de ne pas voir Atala accourir au-devant de nos pas. Je ne sais quelle soudaine horreur me saisit. £n approchant de ia grotte , Je n'osois appeler la fille de Lopez : mon imagination étoit également épouvantée , ou du brait , ou du^ilence qui succéderoit à mes cris. Ëncoreplus effrayé de la nuit qui régnoit à l'entrée du rocher. Je dis au missionnaire : « 0 vous que le « ciel accompagne et fortifie, pénétrez dans ces « ombres. »
« Qu'il est foible celui que les passions dominent! Qu'il est fort celui qui se repose en Dieu ! Il y avoit plus de coiirage dans ce cœur religieux, flétri par soixante-seize années , que dans toute l'ardeur de ma Jeunesse. L*homme de paix entra dans la grotte , et Je restai au dehors plein de terreur. Bientôt un foible murmure semblable à des plaintes sortit du fond du rocher, et vint frapper mon oreille. Poussant un cri , et retrouvant mes forces , Je m'élançai dans la nuit de la caverne.. .. Esprits de mes pères , vous savez seuls le spectacle qui frappa mes yeux !
« Le solitaire avoit allumé un flambeau de pin ; il le tenoit d'une main tremblante au-dessus de la couche d' Atala. Cette belle et Jeune femme , à moitié soulevée sur le coude, se montroit pâle et échevelée. Les gouttes d'une sueur pénible brilloient sur son front ; ses regards à demi éteints cherchoient encore à.m'exprimer son amour, et sa bouche essayolt de sourire. Frappé comme d'un coup de foudre , les yeux fixés , les bras étendus , les lèvres entr'ouvertes , Je demeurai immobile. Un profond silence règne un moment parmi les trois personnages de cette scène de
douleur. Le solitaire le rompt le preteler : « Ced, « dit-il , ne sera qu'une fièvre occasionnée par la « fatigue , et , si nous nous résignons à la volonté « de Dieu , il aura pitié de nous. >
« A ces paroles y le sang suspendu reprit son cours dans mon cœur, et, avec la mobilité du Sauvage, je passai subitement de l'excès de la crainte à l'excès de la confiance. Mais Atala ne m'y laissa pas longtemps. Balançant tristement la tête, elle nous fit signe de nous approdier de sa couche.
« Mon père, » dit-elle d'une voix lAoiblie en s'adressant au religieux , « Je touche au «Aornent « de la mort. 0 Oiactas ! écoute sans dése^wir « le funeste secret que Je t'ai caclié , pour ne pas « te rendre trop misérable, et pour obéir à ma « mère. Tâche de ne pas m'interromprepar des "t marques d'une douleur qui précipiteroit le peu « d'instants que J'ai à vivre. J'ai beaucoup de cho- « ses à raconter, et , aux battements de ce cœor, «qui se ralentissent... à Je ne sais quel fiirdeaa « glacé que mon sein soulève à peine... Je sens « que Je ne me saurois trop hâter. »
« Après quelques moments de silence, Atala poursuivit ainsi :
ft Ma triste destinée acommencé presque avant « que J*eusse vu la lumière. Ma mère m^avoit con- « çue dans le malheur ; Jefàtiguôis son sein , et elle « me mit au monde avec de grands déchirements « d'entrailles : on désespéra de ma vie. Fonr « sauver mes Jours , ma mère fit un vœu .-elle pro- « mit à la Reine des anges que Je lui consacrerois o ma virginité si J*échappois à la mort.... Vœu « fatal qui me précipite au tombeau !
« J'entrois dans ma seizième année lorsque je « perdis ma mère. Quelques heures avantdemoQ- « rir, elle m'appela au bord de sa couche. Ma « fille, me dit-elle en présence d'un missionnaire
« qui consoloit ses derniers instants ; ma fille , tu « sais le vœu que j'ai fait pour toi. Voudrois-tu « démentir ta mère? 0 mon Atala I Je te laisse « dans un monde qui n'est pas digne déposséder « une chrétienne , ati milieu d'idolâtres qui per- « sécutent le Dieu de ton père et le mien , le Dieu « qui, après t'a voir donné le Jour, te l'a couscrré « par un miracle. Eh I ma chère enfent , en ac- « ceptant le voile des vierges , tu ne fais qoe re- « noncer aux soucis de la cabane et aux funestes « passions qui ont troublé le sein de ta mère! a Viens donc, ma bien-aimée, ^iens, jure sur
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cette 'image de la Mère da Sauveur, entre les mains de ce saint prêtre et de ta mère expirante, que tu ne me trahiras point à la face du ciel. Songe que Je me suis engagée pour toi , afin de te sauver la vie, et que , si tu ne tiens ma promesse, tu plongeras Tâme de ta mère dans des tourments éternels. »
« 0 ma mère I pourquoi parlâtes-vous ainsi ! 0 religion qui fais à la fois mes maux et ma féli* cité , qui me perds et qui me consoles ! Et toi , cher et triste objet d'une passion qui me oon* sume jusque dans les bras de la mort, tu vois maintenant , ô Gbactas , ce qui a fait la rigueur de notre destinée 1... Fondant en pleurs et me précipitant dans le sein maternel , je promis tout ce qu'on me voulut faire promettre. Le missionnaire prononça sur moi les paroles redoutables , et me donna le scapulaire qui me lie pour jamais. Ma mère me menaça de sa malédiction!, si jamais je rompois mes vœux , et après m'avoir recommandé un secret inviolable envers les païens , persécuteurs de ma religion, elle expira en me tenant embrassée.
« Je ne connus pas d'abord le danger de mes serments. Pleine d'ardeur, et chrétienne véritable, flère du sang espagnol qui coule dans mes veines, je n'aperçus autour de moi que des hommes indignesde recevoir ma main ; je m'applaudis de n'avoir d'autre époux que le Dieu de ma mère. Je te vis, jeune et beau prisonnier, je m'attendris sur ton sort , je t'osai parler au bûcher de la forêt ; alors \e sentis tout le poids de mes vœux. »
« Gomme Atala achevoit de prononcer ces paroles , serrant les poings , et regardant le missionnaire d'un air menaçant; je m'écriai : « La voilà « donc cette religion que vous m'avez tant van- « téel Périsse le serment qui m'enlève Atala I « Périsse le Dieu qui contrarie la naturel Homme- « prêtre, qu'es-tu venu faire dans ces forêts?
— « Te sauver, dit le vieillard d'une voix terrible, dompter tes passions, et t'empêcher, blasphémateur, d'attirer sur toi la colère céleste. Il te sied bien , jeune homme , à peine entré dans la vie , de te plaindre de tes douleurs I Ou sont les marques de tes souffrances? Où sont les injustices que tu as supportées? Où sont tes vertus, qui seules pourroientte donner quelques droits à la plainte? Quel service as-tu rendu? Quel bien as-ttk fait? Eh ! malheureux ,
« tu ne m'offres que des passions , et tu oses ac- « cuser le ciel 1 Quand tu auras , comme le père « Aubry , passé trente années exilé sur les mon- « tagnes, tu seras moins prompt à juger des des- « seins de la Providence; tu comprendras alors « que tu ne sais rien , que tu n'es rien , et qu'il « n'y a point de châtiments si rigoureux, point 1 de maux si terribles , que la chair corrompue « ne mérite de souffrir. »
• Les éclairs qui sortoient des yeux du vieillard, sa barbe qui frappoit sa poitrine, ses paroles foudroyantes , le rendoient semblable à un dieu. Accablé de sa mcgesté , Je tombai à ses genoux , et lui demandai pardon de mes emportements. « Mon fils, » me répondit-il avec un accent si doux, que le remords entra dans mon âme; « mon fils, ce n'est pas pour moi-même que je « vous ai réprimandé. Hélas ! vous avez raison , « mon cher enfant : je suis verni faire bien peu « de chose dans ces forêts, et Dieu n'a pas de « serviteur plus indigne que moi. Mais , mon fils, « le ciel, le ciel, voilà ce qu'il ne faut jamais « accuser I Pardonnez-moi si je vous ai offensé ; « mais écoutons votre sœur. Il y a peut-être du a remède , ne nous lassons point d'espérer. Ghac- « tas , c'est une religion bien divine que celle-lÀ « qui a fiait une verf u de l'espérance 1
— « Mon jeune ami , reprit Atala , tu as été témoin de mes combats, et cependant tu n'en as vu que la moindre partie ; Je te cachois le reste. Non , l'esclave noir qui arrose de ses sueurs les sables ardents de la Floride est moins misérable que n'a été Atala. Te sollicitant à la fuite , et pourtant certaine de mourir si tu t'éloignois de moi ; craignant de fuir avec toi dans les déserts , et cependant haletant après l'ombrage des bois.... Ah! s'il n'avoit fallu que quitter parents , amis , patrie ; si même (chose affreuse !) il n'y eût eu que la perte de mon âme I Mais ton ombre, ô ma mère , ton ombre étoit toujours là , me reprochant ses tourments 1 J'entendols tes plaii\!tes , Je voyois les^flanunes de l'enfer te consumer. Mes nuits étoient arides et pleines de fantômes, mes jours étoient désolés ; la rosée du soir séchoit en tombant sur ma peau brûlante ; j'entr'ouvrois mes lèvres aux brises, et les brises, loin de m'apporter la fraîcheur, s'embrasoient du feu de mon souffle. Quel tourment de te voir sans cesse auprès de moi , loin de tous les hommes, dans de profon-
ATAU.
des solitudes, et de sentir entre toi et moi une barrière invin cil>le1 Passer ma vie à tes pieds , te servir eomme ton esclave , apprêter ton repas ettacoaclie dans quelque coin ignoré dei'univers , eAtété pourmoi le bonheur suprême ; ce bonheur J'y touchoia, et je ne pouvois en Jouir. Quel dessein n'ai-Je point rêvé 1 Quel songe n'est point sorti de ce cœur si triste I Quelquefois , en attachant mes yeux sur toi J'alloisjusqu'à former des désirs aussi insensés que coupables : tantôt J'aurois voulu être avec toi la seule créature vivante sur la terre; tantôt sentant une divinité qui m'arrétoit dans mes horribles transports , J'aurois désiré que cette divinité se fût anéantie , pourvu que , serrée dans tes bras, J'eusse roulé d'abîme en abîme avec les débris de Dieu et du monde 1 A présent
même le dirai-Jel à présent que Tétemité
va ro'engloutir, que je vais parottre devant le Juge inexorable; au moment où , pour obéir à ma mère , je vois avec joie ma virginité dévorer ma vie ; eh bien 1 par une affreuse contradiction, j'emporte le regret de n'avODr pas été à toi f...
— « Ma fille , Interrompit le missionnaire, votre douleur vous égare. Cet excès de passion auquel vous vous livrez est rarement Juste , il n'est pas même dans la nature; et en cela il est moins coupable aux yeux de IMeu /parce que c'est plutôt quelque chose de ftiux dans l'esprit que de vicieux dans le cœur. Il faut donc éloigner de vous ces emportements , qui ne Bontpas dignes de votre innocence. Mais aussi , ma chère enfant , votre imagination impétueuse vous a trop alarmée sur vos vœux. La religion n'exige point de sacrifice plus qu'humain. Ses sentiments vrais, ses vertus tempérées, sont bien au-dessus des sentiments exaltés et des vertus forcées d'un prétendu héroïsme. Si vous aviez succombé , eh bien I pauvre brebis égarée, le bon Pasteur vous auroit cherchée pour vous ramener au troupeau. Les trésors du repentir vous étolent ouverts : il faut des torrents de sang pour efbcer nos foutes aux yeux des hommes , une seule larme suffit à Dieu. Rassurez-vous donc, ma chère fille, votre situation exige du calme; adressons-nous à Dieu, qui guérit toutes les plaies de ses serviteurs. Si c'est sa volonté , comme Je l'espère , que vous échappiez à cette maladie, J'écrirai à l'évèque de
« Qoâiee; il a les pouvoirs nécessaires ponr vous « relever de vos vœux , qui ne sont que des vœux « simples, et vous achèverez vos jours près de* « moi avec Ghaetas votre époux. •
' < A ces paroles du vieillard , Atala fut saisie d'une longue convulsion, dont elle ne sortit que pour donner des marques d'une douleur effrayante. Quoi 1 dit-elieenjoignant lesdeux mains « avec passion, il y a voit du remède I Je pouvois « être relevée de mes vœuxl — Oui, oia Aile, « répondit le père; et vous le pouvez «icore. « — Il est trop tard, il est trop tard 1 s'écria- « t-elleFaut*il mourir, au moment où j'apprends « que j'aurois pu être heureuse I Que n'a^je « connu plus tôt ce saint vieillard ! Aujourd'hui , « de quel bonheurjejouirois, avec toi, avec Chac- « tas chrétien... consolée, rassurée par œ prêtre « auguste... dans ce désert... pour toi^fours... « ohl c'eût été trop de Mdtél — Galme^oi, lui « dis-je en saisissant une des mains de l'infortu- « née; calme-toi , ce bonheur, juras allons le «goûter. — Jamais! jamais I dit Atala. — « Gomment? repartis-je. — « Tu ne sais pas « tout, s'écria la vierge : c'est hier... pendant l*o- « rage... J'altols violer mes vœux : J'allois pkm* « ger ma mère dans les flammes de l'aUme ; déjà « sa malédiction étoit sur moi ; déjà je mentois « au Dieu qui m'a sauvé la vie.... Quand tu balsois « mes lèvres tremblantes , tu ne savois pas que • tu n'embrassois que la mort I — 0 ciel 1 » s'écria le missionnaire; « chère enfant, qu'avez- « vous fait?—* Un crime, mon père, «dit Atala les yeux égarés : « mais Je ne perdoisque moi , et « je sauvois ma mère. — « Achève don<f , > m'écriai-Je plein d'épouvante. « Hé bien, dit-elle, « J'avois prévu ma foiblesse: en quittant les caba- « nés , J'ai emporté avec moi... — Quoi ? » repris-Je avec horreur. « Un poison 1 1' dit le père. « Il est dans mon sein , > s'écria Atala.
« Le flambeau échappe de la main du solitaire, Je tombe mourant près de la fille de Lopez; le vieillard nous saisit l'un et l'autre dans ses bras, et tous trois, dans l'ombre, nous mêlons un moment nos sanglots sur cette couche ftmèbre.
«t Réveillons-nous, révelUons-nous ! » dltbien* tôt le courageux ermite en alluihant une lampe. « Nous perdons des moments précieux : intrépi- « des chrétiens, bravons les assauts de Padver- « site : la corde au cou, la cendre sur la tête, « Jetons-nous aux pieds du Très-Haut, pour loi-
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plorer ea clémeiioe, p<mr nous soamettre à ses décrets. Peot-étre est-il temps encore. Ma fille, yoas eussiez dû m^avertir hier au soir. ~- « Hélas! mon père, dit Atala, Je vous ai cherché la nuit dernière ; mais le ciel , en punition de mes fautes , vous a éloigné de moi. Tout secours eût d'ailleurs été inutile; car les Indiens jnéme , si habiles dans ce qui regarde les poisons, ne connoissenl point de remède à celui que J'ai pris. 0 Chactas! juge de mon étonnement quand J'ai vu que le coup n'étoit pas aussi subit que Je m'y attendois 1 Mon amour a redoublé mes forces, mon Ame n'a pu si vite se séparer 4e toi. »
« Ce ne ftit plus ici par des sanglots que Jetroublai le récit d' Atala , ce fut par ces emportements qui ne sont connus que des Sauvages. Je me roulai furieux sur la terre en me tordant les bras, et en me dévorant les mains. Le vieux prêtre , avec une tendresse merveilleuse , couroit du frère à lasœur, et nous prodiguoit mille secours. Dans k calme de son cœur et sous le fardeau des ans, il savoit se faire entendre à notre Jeunesse, et sa religion lui foumissoit des accents plus tendres et plusbrûlapts que nos passions mêmes. Ce prêtre, qui depuis quarante années s'Immoloit chaque Jour au service de Dieu et des hommes dans ces montagnes, ne te rappelle-t-il pas ces holocaustes d'Israël , fumant perpétuellement sur les hauts lieux , devant le Seigneur?
« Hélas I ce fut en vain qu'il essaya d'apporter quelque remède aux maux d'Atala. La fatigue , le chagrin, le poison, et une passion plus mortelle que tous les poisons ensemble , se réunis^ soient pour ravir cette fleur à la solitude. Vers le soir, des symptômes-effrayants se manifestèrent; un engourdissement général saisit les membres d'Atala , et les extrémités de son corps commencèrent à refroidir : « Touche mes doigts, me n disoit-elle; ne les trouve&-tu pas bien glacés? » Je ne savois que répondre , et mes cheveux se hérissoient d'horreur; ensuite elle ajoutoit : « Hier encore, monbien-aimé, ton seul toucher « me faisoit tressaillir, et voilà que Je ne sens plus <« ta main , Je n'entends presque plus ta voix; les « objets de la grotte disparoissent tour à tour. Ne « sont-ce pas les oiseaux qui chantent? Le soleil « doit être près de se coucher maintenant ; Ghac- « tas, ses rayons seront bien beaux au désert, • sur ma tombe I»
« Atala , s'apercevant que ces paroles nous fai-
sdent fondre en pleurs , nous dit : « Pardonnez- « moi , mes bons amis ; Je suis bien foible , mais « peut-être que Je vais devenir plus forte. Cepen« « dant mourir si Jeune , tout à la fois , quand mon « cœur étoit si plein de viel Chef de la prière , « aie pitié de moi ; soutiens-moi. Crois-tu que ma « mèi*e soit contente, et que Dieu me pardonne « ce que J'ai fait?
— « Ma fille, » répondit le bon religieux en versantdes larmes , et les essuyant avec ses doigts tremblants et mutilés; « ma fille, tous vos mal- « heurs viennent de votre ignorance; c'est votre « éducation sauvage et le manque d'instruction « nécessaire qui vous ont perdue; vous ne savieC « pas qu'une chrétienne ne peut disposer de sa « vie. Consolez-vous donc , ma chère brebis ; Dieu « vous pardonnera à cause de la simplicité de « votre cœur. Votre mère et l'imprudent mission* « naire qui ladirigeoit ont été plus couj^bles que « vous ; ils ont passé leurs pouvoirs en vous ar- « rachant un vœu indiscret; mais que la paix du <« Seigneur soit avec eux I Vous offrez tous trois « un terrible exemple des dangers de l'enthou- •• siasme et du défont de lumières en matière de « religion. Bassurez-vous , mon enftmt ; celui qui « sonde les reins et les cœurs vous Jugera sur vos « intentions , qui étoient pures, et non sur votre « action, qui est condamnable.
« Quant à la vie, si le moment est arrivé de « vous endormir dans le Seigneur, ah I ma chère « enfant, que vous perdez peu de chose en per- « dant ce monde I Malgré hi solitude ou vous avez « vécu , vous avez connu les chagrins : que pen- « seriez-vous donc si vous eussiez été témoin des « maux de la société? si, en abordant sur les « rivages de l'Europe , votre oreille eût été frap* « pée de ce long cri de douleur qui s'élève de « cette vieille terre? L'habitant de la cabane, et « celui des palais, tout souffre, tout gémit ici* « bas; les reines ont été vues pleurant comme de « simples femmes, et l'on s'est étonné de la quan» « tité de larmes que contiennent les yeux des « roisi
« Est-ce votre amour que vous regrettez? Ma < fille, il faudroit autant pleurer un songe. Con- « noissez-vous le cœur de l'homme, et pourriez- « vous compter les inconstances de son désir? « Vous calculeriez plutût le nombre de vagues que « la mer roule dans une tempête. Atala, les sa* « crificeSy les bienfaits, ne sont pas des liens éter- « nels : un Jour peut-être le dégoût fût venu avec
ft^e
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la satiété, le passé eût été compté pour rien , et Ion n'eût plos aperça qne les inconvénients d'une union pauvre et méprisée. Sans doute, ma fille , les plus belles amours furent celles de cet homme et de cette femme sortis de la main du Créateur. Un paradis avoit été formé pour eux , ils étoient innocents et immortete. Parfaits de Tâme et du corps, ils se convenoient en tout : Eve avoit été créée pour Adam , et Adam pour Eve. S'ils n'ont pu toutefoisse maintenir dans cet état de bonheur, quels couples le pourront après eux ? Je ne vous parlerai point des mariages des premiers nés des hommes , de iwccs unions ineffables, alors que la sœur étoit répoose du frère, que l'amour et l'amitié fraternelle se coofondoient dans le même cœur, et que la pureté de Funeaugmentoit les délices de l'autre. Toutes ces unions ont été troublées ; la Jalousie s'est glissée à l'autel de gazon où l'on immoloit le chevreau , elle a régné sous la tente d'Abraham , et dans ces couches mêmes où les patriarches goûtoient tant de joie qu'ils oublioient la mort de leurs mères.
« Vous seriez- vous donc flattée, mon enfant, d'être plus innocente et plus heureuse dans vos liens que ces saintes familles dont Jésus-Christ a voulu descendre? Je vous épargne les détails des soucis du ménage , les disputes , les reproches mutuels, les inquiétudes, et toutes ces peines secrètes qui veillent sur l'oreiller du lit conjugal. La femme renouvelle ses douleurs chaque fois qu'elle est mère , et elle se marie en pleurant. Que de maux dans la seule perte d'un nouveau-né à qui l'on donnoit le lait, et qui meurt sur votre sein! la montagne a été pleine de gémissements ; rien ne pouvoit consoler Bachel , parce que ses fils n'étoient plus. Ces amertumes attachées aux tendresses humaines sont si fortes , que J'ai vu dans ma patrie de grandes dames, aimées par des rois, quitter la cour pour s'ensevelir dans des cloîtres, et mutiler cette chair révoltée, dont les plaisirs ne sont que des douleurs.
« Mais peut-être direz-vous que ces derniers exemples ne vous regardent pas; que toute votre ambition se réduisoit à vivre dans une obscure cabane, avec l'homme de votre choix; que vous cherchiez moins les douceurs du mariage que les charmes de cette folie que la Jeunesse appelle amour? Illusion, chimère, vanité , rêve d'une imagination blessée I Et mol
« « ff
aussi, ma fille, J'ai connu les troubles du conr, cette tête n'a pas Uw^ours été chauve , ni ce sein aussi tranquille qu'il vous le parolt aiyourdlivi. • Croyez-en mon expérience : si l'homme, oonstant dans ses affections, pouvoit sans cesse fournir à un sentiment renouvelé sans cesse, sans doute la solitude et l'amour régaleroîent à Dieu même ; car ce sont là les deux étenids plaisirs du grand Être. Mais l'âme de rhomme se fatigue , et jamais elle n'aime longtemps le même objet avec plénitude. Il y a toujours quelques points par où deux cœurs ne se toochent pas, et ces points suffisent à la longue pour rendre la vie insupportable.
« Enfin, ma chère fille, le grand tort des honunes, dans leur songe de bonheur, est d'oublier cette infirmité de la mort attachée à leur nature : il faut finir. Tût ou tard , quelle qu'eût été votre félicité , ce beau visage se fit changé en cette figure uniforme que le sépulcre donne à la famille d'Adam ; l'œil même de Chactas n'auroit pu vous reoonnoftre entre vos sœurs de la tombe. L'amour n'étend point son empire sur les vers du cercueil. Que dis-jel (ô vanité dés vanités !) que parlé-Je d% la puissance des amitiés de la terre ! Vonlez-vous , ma dtère fille , en connoftre l'étendue ? Si un homme revenoit à la lumière quelques années après sa mort, Je doute qu'il fût revu avec Joie par ceax* là mêmes qui ont donné le plus de larmes à sa mémoire : tant on forme vite d'autres liaisous, tant on prend facilement d'autres habitudes, tant l'inconstance est naturelle à l'homme, tant notre vie est pep de chose , même dans le cœur de nos amis!
« Remerciez donc la bonté divine, ma dià« fille, qui vous ratire si vite de cette vallée de misère. Déjà le vêtement blanc et la couronoe éclatante des vierges se préparent pour vous sur les nuées ; déjà j'entends la Reine des anges qui vous crie : Venez , ma digne servante; venez , ma colombe ; venez vous asseoir sur un trûne de candeur, parmi toutes ces filles qui ont sacrifié leur beauté et leur jeunesse au senice de l'humanité, à l'éducation des enfants et aux chefs-d'œuvre de la pénitence. -Venez, rose mystique , vous reposer sur le sein de Jésus- Christ. Ce cercueil , lit nuptial que vous vous êtes choisi , ne sera point trompé ; et les embrassements de votre céleste époux ne finiront jamais! »
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« Gomme le dernier rayon du Jour abat les vents et répand le calme dans le ciel, ainsi la parole tranquille da vieillard apaisa les passions dans le sein de mon amante. Elle ne parut plus occupée que de ma douleur et des moyens de me faire supporter sa perte. Tantôt elle me disoit qu'elle mourroit heureuse si Je lui promettois de sécher mes pleurs ; tantôt elle me parloit de ma mère , de ma patrie ; elle cherchoit à me distraire de la douleur présente , en réveillant en moi une douleur passée. Elle m'exhortoit à la patience, à la vertu. « Tu ne seras pas toujours malheu-
• reux , disoit-elle : si le ciel t'éprouve aujour- «d'hui, c'est seulement pour te rendre plus « compatissant aux maux des autres. Le cœur, « 6 Chactas I est comme ces sortes d'arbres qui
• ne donnent leur baume pour les blessures des « hommes que lorsque le fer les a blessés eux- « mêmes. »
n Quand elle avoit ainsi parlé , elle se toumoit vers le missionnaire, cherchoit auprès de lui le soulagement qu'elle m'avoit fait éprouver; et^ tour à tour consolante et consolée , elle donnoit et recevoit la parole de vie sur la couche de la mort.
« Cependant l'ermite redoubloit de zèle. Ses vieux os s'étoient ranimés par l'ardeur de la charité , et toujours préparant des remèdes , rallumant le feu , rafraîchissant la couche , il faisoit d'admirables discours sur Dieu et sur le bonheur des Justes. Le flambeau de la religion à la main , il sembloit précéder Atala dans la tombe , pour lui en montrer les secrètes merveilles. L'humble grotte étoit remplie de la grandeur de ce trépas chrétien , et les esprits célestes étoient sans doute attentifs à cette scène où la religion luttoit seule contre l'amour, la Jeunesse et la mort.
«Elle triomphoit, cette religion divine, et l'on s'apercevoit de sa victoire à une sainte tristesse qui succédoit dans nos cœurs aux premiers transports des passions. Vers le milieu de la nuit, Atala sembla se ranimer pour répéter des prières que le religieux prononçoit au bord de sa couche. Peu de temps après , elle me tendit la main , et avec une voix qu'on entendoit à peine , elle me dit : « Fils d'Outalissi , te rappelles-tu cette pre- « mière nuit où tu me pris pour la Vierge des « dernières amours? Singulier présage de notre <i destinée 1 » Elle s'arrêta; puis elle reprit : « Quand Je songe que Je te quitte pour toujours , « mon cœur fait un tel effort pour revivre , que
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« Je me sens presque le pouvoir de me rendre « immortelle à force d'aimer. Mais, 6 mon Dieu, « que votre volonté soit faite I » Atala se tut pendant quelques instants ; elle ajouta : « 11 ne me « reste plus qu'à vous demander pardon des « maux que Je vous ai causés. Je vous ai beaucoup « tourmenté par mon orgueil et mes caprices. « Chactas , un peu de terre Jeté sur mon corps « va mettre tout un monde entre vous et moi , et « vous délivrer pour toujours du poids de mes
« infortunes.
— « Vous pardonner 1 » répondis-je noyé de larmes : « n'est-ce pas moi qui ai causé tous vos « malheurs? — Mon ami, >» dit-elle en m'interrompant, * vous m'avez rendue très-heureuse, . « et si J'étois à recommencer la vie. Je préfére- « rois encore le bonheur de vous avoir aimé quel- « ques instants dans un exil infortuné , à toute « une vie de repos dans ma patrie. »
« Ici , la voix d' Atala s'éteignit ; les ombres de la mort se répandirent autour de ses yeux et de sa bouche ; ses doigts errants cherchoient à toucher quelque chose; elle conversoit tout bas avec des esprits invisibles. Bientôt, faisant un effort, elle essaya, mais en vain , de détacher de son cou le petit crucifix , elle me pria de le dénouer moimême , et elle me dit :
«Quand Je te parlai pour la première fois, ta vis cette croix briller à la lueur du feu sur mon sein ; c'est le seul bien que possède Atala. Lopez , ton père et le mien , l'envoya à ma mère peu de Jours après ma naissance. Reçois donc de moi cet héritage , 6 mon frère ! conserve-le en mémoire de mes malheurs. Tu auras recours à ce Dieu des infortunés dans les chagrins de ta vie. Chactas , J'ai une dernière prière à te faire. Ami , notre union auroit été courte sur la terre, mais II est après cette vie ime plus longue vie. Qu'il serolt affreux d'être séparé de toi pour Jamais 1 Je ne fais que te devancer aujourd'hui , et Je te vais attendre dans l'empire céleste. Si tu m'as aimée , fais-toi instruire dans la religion chrétienne, qui préparera notre réunion. Elle fait sous tes yeux un grand miracle, cette religion , puisqu'elle me rend capable de te quitter sans mourir dans les angoisses du désespoir. Cependant, Chactas , Je ne veux de toi qu'une simple promesse , Je sais trop ce qu'il en coûte pour te demander un serment. Peut-être ce vœu te sépareroit-il de quelque femme plus heureuse que moi.... 0 ma mère
« « it
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« pardonne à ta fille. 0 Vierge I retenez votre « courroux. Je retombe dans mes foiblesses, et je « te dérobe, ô mon Dieu I des pensées qui ne de- « vroient être que pour toi. •
« Navré de douleur, je promis à Atala d'embrasser un jour la religion chrétienne. A ee spectacle, le solitaire se levant â*un air inspiré, et étendant les bras vers la voûte de la grotte : « Il « est temps, s'écria-t-ii, il est temps d'appeler « Dieu ici! »
« A peine a-t-il prononcé ces mots qu'une force surnaturelle me contraint de tomber à genoux, et m'incline la tête au pied du lit d'Atala. Le prêtre ouvre un lien secret où étoit renfermée une urne d'or, couverte d'un voile de soie ; il se prosterne, et adore profondément. La grotte parut soudain illuminée; on entendit dans les airs les paroles des anges et les frémissements des harpes célestes ; et , lorsque le solitaire tira le vase sacré de son tabernacle , je crus voir Dieu lui-même sortir du flanc de la montagne.
ft Le prêtre ouvrit le calice; il prit entre ses deux doigts une hostie blanche comme la neige, et s'approcha d'Atala en prononçant des mots mystérieux. Cette sainte avoit les yeux levés au ciel, en extase. Toutes ses douleurs parurent suspendues , toute sa vie se rassembla, sur sa bouche; ses lèvres s'entr'ouvrirent, et vinrent avec respect chercher le Dieu caché sous le pain mystique. Ensuite le divin vieillard trempe un peu de coton dans une huile consacrée ; il en frotte les tempes d'Atala, il regarde un moment la fille mourante, et tout à coup ces fortes paroles lui échappent : « Partez, âme chrétienne, allez re- « joindre votre Créateur I » Relevant alors ma tête abattue , je m'écriai en regardant le vase où étoit l'huile sainte : « Mon père, ce remède rendra-t-il « la vie à Atala? — Oui, mon fils, «dit le vieillard en tombant dans mes bras , « la vie éternelle I » Atala venoit d'expirer. »
Dans cet endroit, pour la seconde fois depuis le commencement de son récit, Chactas fut obligé de s'interrompre. Ses pleurs l'inondoient, et sa voix ne laissoit échapper que des mots entrecoupés. Le sachem aveugle ouvrit son sein ; il en tira le crucifix d'Atala. « Le voilà, s'écria-t-il , « ce gage de l'adversité! 0]^ené, ô mon fils! tu « le vois ; et moi, je ne le vois plus ! Dis-moi, après « tant d'années, l'or n'en est-il point altéré? n'y K vois-tu point la trace de mes larmes? Pourrois-tu • « reconnoitre l'endroit qu'une sainte a touché de
ses lèvres? Comment Chactas n'est-il point encorcchrétien? Quelles frivoles raisons de politique et de patrie l'ont jusqu'à présent retenu dans les erreurs de ses pères? Non , je ne veox pas tarder plus longtemps. La terre me crie : Quand donc descendras-tu dans la tombe, et qu'attends-tu pour embrasser une religion divine?... 0 terre 1 vous ne m'attendrez pas longtemps : aussitôt qu'un prêtre aura rajeuni dans l'onde cette tète blanchie par les chagrios', j'espère me réunir à Atala.... Mais achevons ce qui me reste à conter de mon histoire.
LES FDIfiHAiLLBS.
« Je n'entreprendrai point, 6 René ! de te peindre aii^ourd'hui le désespoir qui saisit mon âme lorsque Atala eut rendu le dernier soupir. Il ûiudroit avoir plus de chaleur qu'il ne m'en reste; il faudrait que mes yeux fermés se pussent roavrir au soleil pour lui denumder compte des pleurs qu'ils versèrent à sa lumière. Oui , cette lune qui brille à présent sur nos têtes se lassera d'éclairer les solitudes du Kentucky ; oui , le fleuve qui porte maintenant nos piro^essu^ndra le cours de ses eaux avant que mes larmes cessent de couler pour Atala I Pendant deux jours entiers , je fus insensible aux discours de l'ermite. En essayant de calmer mes peines, cet excellent homme ne se servoit point des vaines raisons de la terre ; il se contentoit de me dire : « Mon fils, ff c'est la volonté de Dieu ; » et il me pressoit dans ses bras. Je n'aurois jamais cru qu'il y eût tant de consolations dans ce peu de mots da chrétien résigné , si je ne l'avois éprouvé moi-même.
« La tendresse , l'onction , l'inaltérable patienee du vieux serviteur de Dieu , vainquirent enûn l'obstination de ma douleur. J'eus honte' des larmes que je lui faisois répandre. « Mon père, loi ndis^je, c'en est trop : que les passions d'un «jeune homme ne troublent plus la paix de les «jours. Laisse-moi emporter les restes de mon « épouse; je tes ensevelirai dans quelque coin da « désert, et si je suis encore condamné à la vie, «je tâcherai de me rendre digne de ces noces « éternelles qui m'ont été promises par Atala. •
A ce retour inespéré de courage ^ le bon père tressaillit de joie ; il s'écria : « 0 sang de Jésos- « Christ, sang de mon divin Maître, je recon- «^ nois là tes mérites I Tu sauveras sans doute ce «jeune homme. Mon Dieu , achève ton ouvrage; « rends la^paix à cette âme troublée , et ne lui
ATALA
« laisse de ses malheurs que d^humbles et utiles
«souveoirs! »
« Le Juste refusa de m^abandonner le corps de la llile de Lopez , mais il me proposa de fiiire venir ses néophytes, et de l'enterrer avec toute la pompe chrétienne; je m'y refusai à mon tour. m Les malheurs et les vertus d*Atala, jui dis-je, « ont été mconnus des hommes; que sa tombe, «creusée furtivement par nos mains, partage « cette obscurité. » Nous convînmes que nous partirions ie lendemain, au lever du soleil, pour enterrer Atala sous Tarche du pont naturel, à rentrée des bocages de la mort. Il fut aussi résolu que nous passerions la nuit en prière auprès du corps de cette sainte.
« Vers le soir, nous transportâmes ses précieux restes à une ouverture de la gi*otte qui donnoit vers le nord. L'ermite les avoit roulés dans une pièce de lin d'Europe, filé par sa mère : c*étoit le seul bien qui lui restât de sa patrie , et depuis longtemps il le destinoit à son propre tombeau. Atala étoit couchée sur un gazon de sensitives des montagnes ; ses pieds , sa tète , ses épaules et une partie de son sein étoient découverts. On voyoit dans ses cheveux une fleur de magnolia fanée... celle-là même que j'avois déposée sur le lit de la vierge, pour la rendre féconde. Ses lèvres, comme un bouton de rose cueilli depuis deux matins , sembloient languir et sourire. Dans ses joues d*une blancheur éclatante, on distinguoit quelques veines bleues. Ses beaux yeux étoient fermés, ses pieds modestes étoient jc^nts, et ses mains d'albâtre pressoient sur son cœur un crucifix d'ébèue; le scapulaire de ses vœux étoit passé à son cou. Elle paroissoit enchantée par l'ange de la mélancolie , et par le double sommeil de Tinnocence et de la tombe : je n'ai rien vu de plus céleste. Quiconque eût ignoré que cette jeune fllle avoit joui de la lumière auroit pu la prendre pour la statue de la Virginité endormie.
« Le religieux ne cessa de prier toute la nuit. J'étois assis en silence au chevet du lit funèbre de mon Atala. Que de fois , durant son sommeil , j'avois supporté sur mes genoux cette tête charmante ! Que de fois je m*étois penché sur elle pour entendre et pour respirer son souffle I Mais à présent aucun bruit ne sortoit de ce sein immobile, et c'étoit en vain que j'attendois le /éveil de la beauté 1
« La lune prêta son pâle flambeau à cette veil-
lée funèbre. Elle se leva au milieu de la nuit , comme une blanche vestale qui vient pleurer sur le cercueil d'une compagne. Bientôt elle répandit dans les bois ce grand secret de mélancolie, qu'elle aime à raconter aux vieux chênes et aux rivages antiques des mers. De temps en temps, le religieux plongeoit un rameau fleuri dans une eau consacrée; puis, secouant la branche bu- ' mjfle, il parfumoit la nuit des baumes du ciel. Parfois il répétoit sur un air antique quelques vers d'un vieux poète nommé Job; il disoit :
« J'ai passé comme une fleur ; j'ai séché comme « l'herbe des champs.
« Pourquoi la lumière a-t-elle été donnée à un « misérable, et la vie à ceux qui sont dans l'a- « mertume du cœur?
n Ainsi chantoit Tancieu des hommes. Sa voix grave et un peu cadlhcée alloit roulant dans le silence des déserts. Le nom de Dieu et du tom* beau sortoit de tous les échos , de tous les torrents , de toutes les forêts. Les roucoulemeots de la colombe de Virginie, la chute d'un torrent dans la montagne, les tintements de la cloche qui appeloit les voyageurs, se mêloient àces chants funèbres, et l'on croyoit entendre dans les bocages de la mort le chœur lointain des décédés , qui répondoit à la voix du solitaire.
« Cependant une barre d'or se forma dans Torient Les éperviers crioient sur les rochers, et les martres rentroient dans le creux des ormes : c'étoit le signal du convoi d' Atala. Je chargeai le corps sur mes épaules; l'ermite marchoit devant moi , une bêche à la main. Nous commençâmes à descendre de rochers en rochers ; la vieillesse et la mort ralentissoient également nos pas. A la vue du chien qui nous avoit trouvés dans la forêt , et qui maintenant , bondissant de joie , nous traçoit une autre route, je me mis à fondre en larmes. Souvent, la longue chevelure d' Atala, jouet des brises matinales , étendoit son voile d'or sur mes yeux; souvent, pliant sous le fardeau, j'étois obligé de le déposer sur la mousse^ et de m'asseoir auprès, pour reprendre des forces. Enfin , nou9 arrivâmes au lieu marqué par ma douleur; nous descendîmes sous l'arche du pont. 0 mon filsl il eût fallu voir un jeune sauvage et un vieil ermite à genoux l'un vis-à-vis de l'autre dans un désert, creusant avec leurs mains untomlieau pour une pauvre fille dont le corps étoit étendu
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près de là , dans la ravine desséchée d*aii torrent.
« Quand notre ouvrage fut achevé , nous transportâmes la beauté dans son lit d'argile. Hélas ! J*avois espéré de préparer une autre cl^lN^e pour elle ! Prenant alors un peu de poussière dafl^-gia main, et gardant un silence effroyable, J'attachai pour la dernière fois mes yeux sur le visage d'Atala. Ensuite je répandis la terre du sommeil sur un front de dix-huit printemps; je vis graduellement disparoftre les traits de ma sœur, et ses grâces se cacher sous le rideau de l'éternité ; son sein surmonta quelque temps le sol noirci, comme un lis blanc s'élève du milieu d'une sombre argile : « Lopez, m'écriai-je alors, vois ton Qhs « inhumer ta fille I » etj'achevai de couvrir Atala de la terre du sommeil.
« Nous retournâmes à la grotte , et je fis part au missionnaire du projet que j'avols formé de me fixer près de lui. Le saint, qui connoissoit merveilleusement le cœur de l'homme , découvrit ma pensée et la ruse de ma douleur. Il me dit : « Ghactas, filsd'Outalissi, tandis qu'Atala a vécu, « je vous ai sollicité moi-même de demeurer au- * près de moi ; mais à présent votre sort est tt changé, vous vous devez à votre patrie. Croyez «moi, mon fils, les douleurs ne sont point « éternelles; il faut tôt ou tard qu'elles finissent, « parce que le cœur de l'homme est fini; c'est « une de nos grandes misères : nous ne sommes « pas même capables d'être longtemps malheu- « reux. Retournez au Meschacebé : allez conso- « 1er votre mère , qui vous pleure tous les jours , « et qui a besoin de votre appui. Faites-vous ins- « truire dans la religion de votre Atala, lorsque « vous en trouverez l'occasion , et souvenez-vous « que vous lui avez promis d'être vertueux et « chrétien^ Moi , je veillerai ici sur son tombeau. « Partez, mon fils. Dieu, l'âme de votre sœur et « le cœur de votre vieil ami vous suivront. »
« Telles furent les paroles de l'homme du rocher ; son autorité étoit trop grande , sa sagesse , trop profonde , pour ne lui obéir pas. Dès le lendemain, je quittai mon vénérable hôte, qui , me pressant sur son cœur, me donna ses derniers conseils , sa dernière bénédiction et ses dernières larmes. Je passai au tombeau ; je fus surpris d'y trouver une petite croix qui se montroit au dessus de la mort, comme on aperçoit encore le mât d'un vaisseau qui a fait naufirage. Je jugeai que lè solitaire étoit venu prier au tombeau pendant
la nuit; cette marque d'amitié et de religloD fit couler mes pleurs en abondance. Je fus tenté de rouvrir la fosse, et de voir encore une fols ma bien-almée; une crainte religieuse me retint Je m'assis sur la terre fraîchement remuée. Un coude appuyé sur mes genoux , et la tête soutenue dans ma main , je demeurai enseveli dans la plus amère rêverie. 0 René ! c*est là que je fis pour la première fols des réflexions sérieuses sur la vanité de nos jours , et la plus grande vanité de nos projets ! £h ! mon enfant , qui ne les a point faites, ces réflexions? Je ne suis plus qu'un vieux cerf blanchi par les hivers ; mes ans le disputent à ceux de la corneille : hé bien ! malgré tant de jours accumulés sur ma tête , malgré une si longue expérience de la vie, je n'ai point encore rencontré d'homme qui n'eût été trompé dans ses rêves de félicité , point de cœur qui n'entretint une plaie cachée. Le cœur le plus serein en apparence ressemble au puits naturel de la savane Alachua : la surface en paroft calme et pare; mais , quand vous regardez au fond du bassin, vous apercevez un large crocodile , que le puits nourritdans ses eaux.
« Ayant ainsi vu le soleil se lever et se coucher sur ce lieu de douleur, le lendemain ,.an premier cri de la cigogne, je me préparai à quitter la sépulture sacrée. J'en partis comme de la borne d'où je voulois m'élancer dans la carrière de la vertu. Trois fois j'évoquai l'âme d' Atala; trois fois le génie du désert répondit â mes cris sous l'arche funèbre. Je saluai ensuite l'orient, et je découvris au loin , dans les sentiers de la montagne, ^e^ mite qui se rendoit à la cabane de quelque infortuné. Tombant à genoux, et einbrassant étroitement la fosse , je m*écriai : « Dors en paix dans « cette terre étrangère, fille trop malbeareuse! « Pour prix de ton amour, de ton exU et de ta « mort , tu vas être abandonnée, même de Ghae-* « tas I » Alors, versant des flots de larmes, je me séparai de la fille de Lopez; alors je m'arrachai de ces lieux , laissant au pied du monument de la nature un monument plus auguste: l'humble tombeau de la vertu. »
EPILOGUE
Chactas , fils d'OutaUssi le Natchez , a fait celtft histoire à René l'Européen. Les pères l'ont redite aux enûints , et moi , voyageur aux terres lointaines , j'ai fidèlement rapporté ce que des Indiens m'en ont appris. Je vis dans ce récit le tableau do
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peuple chassear et da peuple laboureur, la reli- « gion , première législatrice des hommes , les dan-j gers de TignoraDce et de Tenthousiasme religieux ^ opposés aux lumières , à la charité et au véritablei esprit de rÉvangile , les combats des passions etf des vertjis dans un cœur simple , enfin le triomphe du christianisme sur le sentiment le plus fou* ^ gueux et la crainte la plus terrible : l'amour et la mort.
Quand un Siminole me raconta cette histoire, Je la trouvai fort instructive et parfaitement belle, parce qull y mit la fleur du désert, I9 grâce de la cabane, et une simplicité à conter la douleur, que Je ne me flatte pas d'avoir conservées. Mais une chose me restoit à savoir. Je demandois ce qu'étoit devenu le père Aubry, et personne ne me le pouvoit dire. Je l'aurois toujours ignoré, si la Providence , qui conduit tout , ne m'avoit découvert ce que je cherchois. Voici comme la chose se passa :
J'avois parcouru les rivages du Meschacebé , qui formoient autrefois la barrière méridionale de la Nouvelle-France , et j*étois curieux de voir, au nord. Vautre merveille de cet empire, la cataracte de Niagara. J'étois arrivé tout près de cette chute, dans l'ancien pays des Agannonsioni % lorsqu'un matin, en traversant une plaine. J'aperçus une femme assise sous un arbre , et tenant un enfant mort sur ses genoux. Je m'approchai doucement de la Jeune mère , et Je l'entendis qui diaoit:
« Si tu étois resté parmi nous, cher enfant, 'comme ta main eût bandé l'arc avec grâce ! Ton bras eût dompté l'ours en fureur ; et, sur le sommet de la montagne, tes pas aurolent défié le chevreuil à la course. Blanche hermine du rocher, si Jeune être allé dans le pays des âmes I Comment feras-tu pour y vivre? Ton père n'y est point pour t'y nourrir de sa chasse. Tu auras froid, et aucun Esprit ne te donnera des peaux pour te couvrir. Oh! il faut que Je me hâte de t'aller rejoindre , pour te chanter des chansons et te présenter mon sein. »
Et la Jeune mère chantoit d'une voix tremblante, balançoit l'enfant sur ses genoux , humectoit ses lèvres du lait maternel, et prodiguoit à la mort tous les soins qu'on donne à la vie.
Cette femme vouloit faire sécher le corps de
' Les Iroquols.
son fils sur les branches d'un arbre , selon la coutume indienne , afin de l'emporter ensuite aux tombeaux de ses pères. Elle dépouilla donc le nouveau-né , et , respirant quelques instants sur sa bouche , elle dit : « Ame de mon fils , âme char- « mante, ton père t'a créée jadis sur mes lèvres par « un baiser ; hélas ! les miens n'ont pas le pouvoir «de te donner une seconde naissance. » Ensuite, elle découvrit son sein , et embrassa ces restes glacés, qui se fussent ranimés au feu du cœur maternel , si Dieu ne s'étoit réservé le souffle qui donne la vie.
Elle se leva , et chercha des yeux un arbre sur les branches duquel elle pût exposer son enfant. Elle choisit un érable à fleurs rouges , festonné de guirlandes d'apios, et qui exhaloit les parfums les plussuaves.D'une main elle en abaissâtes rameaux inférieurs, de l'autre elle y plaça le corps ; laissant alors échapper la branche, la branche retourna à sa position naturelle, emportant la dépouille de l'innocence , cachée dans un feuillage odorant. Oh que cette coutume indienne est touchante ! Je vous ai vus dans vos campagnes désolées, pompeux monuments des Crassus et des Césars, et je vous préfère encore ces tombeaux aériens du Sauvage, ces mausolées de fleurs et de verdure que parfume l'abeille , que balance le zéphyr, et où le rossignol bâtit son nid et fait entendre sa plaint! ve mélodie. Si c'est la dépouille d'une Jeune fille que la main d'un amant a suspendue à l'arbre de la mort ; si ce sont les restes d*un enfant chéri qu'une mère a placés dans la demeure des petits oiseaux, le charme redouble encore. Je m'approchai de celle qui gémissoit au pied de l'érable ; je lui imposai les mains sur la tète , en poussant les trois cris de douleur. Ensuite, sans lui parler, prenant comme elle un rameau , j'écartai les insectes qui bourdonnoient autour du corps de l'enfant. Mais je me donnai de garde d*eff rayer une colombe voisine. L'indienne lui disoit : « Colombe, si tu « n'es pas l'âme de mon fils qui s'est envolée, tu « es sans doute une mère qui cherche quelque « chose pour faire un nid. Prends de ces cheveux, «que je ne laverai plus dans l'eau d'esquine; « prends-en pour coucher tes petits : puisse le « Grand-Esprit te les conserver! »
Cependant la mère pleuroit de joie en voyant la politesse de l'étranger. Comme nous faisions ceci , un jeune homme approcha : « Fille de Cé- « luta, retire notre enfant; nous ne s^oumerons
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« pas plus longtemps ici , et nous partirons an ft premier soleil. » Je dis alors : « Frère, Je te « souliaite un ciei bien, beaucoup de chevreuils, «un manteau de castor, et l'espérance. Tu « n'es donc pas de ce désert? — Non » répondit le jeune homme, « nous sommes des exilés, et nous « allons chercher une patrie. » En disant cela , le guerrier baissa la tête dans son sein , et avec le bout de son arc il abattolt la tête des fleurs. Je vis qu'il y avoit des larmes au fond de cette histoire, et Je me tus. La femme retira son fils des branches de l'arbre, et elle le donna à porter à son époux. Alors je dis : « Voulez-vous me per- « mettre d'allumer votre feu cette nuit? — Nous « n'avons point de cabane, reprit le guerrier; si « vous voulez nous suivre , nous campons au bord « de la chute. — Je le veux bien, » répondis-je, et nous partîmes ensemble.
Nous arrivâmes bientôt au bord delà cataracte . qui s'aunonçoit par d'affreux mugissements. Elle est formée par la rivière Niagara, qui sort du lac Érié , et se Jette dans le lac Ontario ; sa hauteur perpendiculaire est decentquarante-quatre pieds. Depuis le lac Érié Jusqu'au saut, le fleuve accourt par une pente rapide, et au moment de la chute, c'est moins un fleuve qu'une mer, dont les torrents se pressent à la bouche béante d'un gouffre. La cataracte se divise en deux branches, et se courbe en fer achevai. Entre les deux chutes s'avance une lie creusée en dessous, qui pend avec tous ses arbres sur le chaos des ondes. La masse du fleuve qui se précipite au midi, s^arrondit en un vaste cylindre, puis se déroule en nappe de neige, et brille au soleil de toutes les couleurs; celle qui tombe au levant descend dans une ombre effrayante ; on diroit une colonne d'eau du déluge. Mille arcs-en-ciel se courbent et se croisent sur Tabîme. Frappant le roc ébranlé, l'eau rejaillit en tourbillons d'écume, qui s'élèvent au-dessus des forêts, comme les fumées d*un vaste embrasement. Des pins , des noyers sauvages , des rochers taillés en forme de fantômes , décorent la scène. Des aigles entraînés par le courant d'air descendent en tournoyant au fond du gouffre , et des carcajous se suspendent par leurs queues flexibles au bout d'une branche abaissée , pour saisir dans Tabime les cadavres brisés des élans et des ours.
Tandis qu'avec un plaisir mêlé de terreur je contemplols ce spectacle ; l'Indienne et son époux I
me quittèrent. Je les cherchai en remontant le fleuve au-dessus de la chute , et bientôt Je les trouvai dans un endroit convenable à leur deuil. Ils étolent couchés sur l'herbe, avec des vieillards, auprès de quelques ossements humaios enveloppés dans des peaux de bêles. Étonné de tout ce que je voyols depuis quelques heures ^ je m'assis auprès de la jeune mère , et lui dis : « Qu'est-ce que tout ceci , ma sœur? » Elle rae répondit : « Mon frère , c'est la terre de la patrie , « ce sont les cendres de nos aïeux , qui nous soi- « vent dans notre exil . — Et comment , m'écriai* « je , avez-vous été réduits à un tel malheur? > La fille de Céluta repartit : « Nous sommes les restes « des Natchez. Après le massacre que les Fran- « çois firent de notre nation pour venger leurs « frères , ceux de nos ftères qui échappèrent aux « vainqueurs trouvèrent un asile chez les Chi- « kassas nos voisins. Nous y sommes demeurés « assez longtemps tranquilles; mais il y a sept « lunes que les blancs de la Virginie se sont em- « parés de nos terres , en disant qu'elles leur ont « été données par un roi dTurope. Nous avons « levé les yeux au ciel, et, chargés des restes de « nos aïeux , nous avons pris notre route à travers « le désett. Je suis accouchée pendant la marche; « et comme mon lait étoit mauvais, à cause de la « douleur, il a fait mourir mon enfant. » En disant cela , la jeune mère essuya ses yeux avec sa chevelure; je pleurais aussi.
Or,Je dis bientôt : « Ma sœur, adorons leGrand- A Esprit , tout arrive par son ordre. Nous sommes « tous voyageurs ; nos pères l'ont été comme nous ; « mais il y a un lieu où nous nous reposerons. « SI Je ne craignois d'avoir la langue aussi légère « que celle d'un blanc, je vous demanderais si « vous avez entendu parler de Chactas le Nat- « chez? « A ces mots, Tlndienne me regarda, et me dit : « Qui est-ce qui vous a parlé de Gbaetas « le Natchez? » Je répondis : « C'est la Sagesse. • L'Indienne reprit : «.Jie vous dirai ce que je sais, « parce que vous avez éloigné les mouches du « corps de mon fils, et que vous venez de dirs « de belles paroles sur le Grand-Esprit. Je suis la « fille de la fille de René l'Européen, que Chactas « avoit adopté. Oiactas, qui avoit reçu le baptême, K et René mon aïeul si malheureux, ont péri dans « le massacre. — L'homme va toujours de dou- ' « leur en douleur, répondis-je en m'inclinant. « Vous pourriez donc aussi m'apprendredes oou-
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velles du père Aubry ? — Il n'a pas été plus heureux que Ghactas, dit Tlndienne. Les Chéroquols, ennemis des François, pénétrèrent à sa Mission ; ils y furent conduits par le son de la cloche qu'on sonnoit pour secourir les voyageurs. Le père Aubry se pouvoit sauver; mais il ne voulut pas abandonner ses enfants, et il demeura pour les encouragera mourir par son exemple. 11 fut brûlé avec de grandes tortures; Jamais on ne put tirer de lui un cri qui tournât à la honte de sou Dieu , ou au déshonneur de sa patrie. 11 ne cessa, durant le supplice , de prier pour ses bourreaux , et de compatir au sort des victimes. Pour lui arracher une marque de foiblesse, les Chéroquois amenèrent à ses pieds un sauvage chrétien, qu'ils avoient horriblement mutilé. Mais ils furent bien surpris quand ils virent le Jeune homme se Jeter à genoux, et baiser les plaies du vieil ermite , qui lui crioit : Mon enfant, nous avons été mis en spectacle aux anges et aux hommes. Les Indiens, furieux, lui plongèrent un fer rouge dans la gorge pour Tempécher de parler. Alors, ne pouvant plus consoler les hommes, il expira.
«> On dit que les Chéroquois , tout accoutumés qu'ils étoient à voir des Sauvages souffrir avec constance, ne purent s'empêcher d'avouer qu'il y avoit dans l'humble courage du père Aubry quelque chose qui leur étoit inconnu , et qui surpassoit tous les courages de la terre. Plusieurs d'entre eux, frappés de cette mort, se sont faits chrétiens.
« Quelques années après, dactas, à son retour de la terre des blancs, ayant appris les malheurs du chef de la prière , partit pour aller recueillir ses cendres et celles d'Atala. Il arriva à l'endroit où étoit située la Mission, mais il put à peine le reconnoître. Le lac s'étoit débordé, et la savane étoit changée en un marais ; le pont naturel , en s'écroulant , avoit enseveli sous ses débris le tombeau d'Atala et les bocages de la mort. Ghactas erra longtemps dans ce lieu ; il visita la grotte du solitaire, qu'il trouva remplie de ronces et deframboisiers,etdans laquelle une biche allaitoit son faon. Il s'assit sur le rocher de la Veillée de la mort, où il ne vit que quelques plumes tombées de l'aile de l'oiseau de passage. Tandis qu'il y pleuroit, le serpent familier du missionnaire sortit des broussailles voisines, et vint s'entortiller à ses pieds. Ghae-
« tas réchauffa dans son sein ce fidèle ami, resté «t seul au milieu de ces ruines. Le fils d'Outalissi « a raconté que plusieurs fois , aux approches de A la nuit, il avoit cru voir les ombres d'Atala et « du père Aubry s'élever dans la vapeur du cré- « puscule. Ges visions le remplirent d'une reli- « gieuse frayeur et d'une Joie triste.
« Après avoir cherché vainement le tombeau « de sa sœur et celui de l'ermite , il étoit près d'a- « bandonner ces lieux, lorsque la biche de la « grotte se mit à |>ondir devant lui. Elle s'arrêta « au pied de la croix de la Mission. Gette croix « étoit alors à n\oitié entourée d'eau ; son bois « étoit rongé de mousse , et le pélican du désert « aimoit à se percher sur ses bras vermoulus. « Ghactasjugea que la biche reconnoissante l'avoit « conduit au tombeau dcson hôte. Il creusa sous « la roche qui jadis servoit d'autel , et il y trouva « les restes d'un homme et d'une femme. H ne « douta point que ce ne fussent ceux du prêtre et « de la vierge , que les anges avoient peut-être « ensevelis dans ce lieu; il les enveloppa dans <t des peaux d'ours , et reprit le chemin de son « pays, emportant ces précieux restes, qui ré- « sonnoientsur ses épaules comme le carquois de « la mort. La nuit , il les mettoit sous sa tête , et « il avoit des songes d'amour et de vçrtu. O étrann ger! tu peux contempler ici cette poussière « avec celle de Ghactas lui-même. »
Gomme l'Indieone achevoit de prononcer ces mots. Je me levai; Je m^approchai des cendres sacrées , et me prosternai devant elles eu silence. Puis m'éloignant à grands pas. Je m'écriai : « Ainsi passe sur la terre tout ce qui fut bon , ver- <c tueux, sensible I Homme, tu n'es qu'un songe « rapide, un rêve douloureux; tu n'existes que « par le malheur; tu n'es quelque chose que par <i la tristesse de ton âme et l'éternelle mélancolie R de ta pensée! »
Ges réflexions m'occupèrent toute la nuit. Le lendemain, au point du jour, mes hôtes me quittèrent. Les jeunes guerriers ouvroient la marche, et les épouses la fermoient; les premiers étoient chargés des saintes reliques ; les secondes portoient leurs nouveau-nés : les vieillards cheminoient lentement au milieu , placés entre leurs aïeux et leur postérité , entre les souvenirs et Tespérance, entre la patrie perdue et la patrie à venir. Oh I que de larmes sont répandues lorsqu'on aban-
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donne ainsi la terre natale , lorsque du haut de la colline de Texil on découvre pour la dernière fois le toit où Ton fut nourri , et le fleuve de la cabane qui continue de couler tristement à travers les champs solitaires de la patrie !
Indiens infortunés que j'ai vus errer dans les
déserts du Nouveau-Monde avec les cendres de vos a!eux; vous qui m'aviez donné rhospitalit malgré votre misère ! Je ne pourrois vous la rendre aujourd'hui, car J'erre ainsi que vous à la merci des hommes ; et , mohis heureux dans mon exil , Je n'ai point emporté les os de mes pères.
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En arrivant chez les Natchez , René avoit été obligé de prendre une épouse , pour se conformer aux mœurs des Indiens; mais il ne vivoit point avec elle. Un penchant mélancolique Tentrainoit au fond des bois ; il y passoit seul des journées entières , et sembloit sauvage parmi les Sauvages. Hors Chactas , son père adoptif , et le père Souël , missionnaire au fort Rosalie % il avoit renoncé au commercedeshommes.Cesdeuxvieillardsavoient pris beaucoup d*erapire sur son cœur : le premier, par une indulgence aimable; Fautre, au contraire , par une extrême sévérité. Depuis la chasse du castor, où le sachem aveugle raconta ses aventures à René, celui-ci n'avoit jamais voulu parler des Siennes. Cependant Chactas et le missionnaire désiroient vivement connoitre par quel malheur un Européen bien né avoit été conduit à Tétrange l'ésoiution de s'ensevelir dans les déserts de la Louisiane. René avoit toijgours donné pour motif de ses refus le peu dlntérêtde son histoire, qui se bornoît, disoit-il , à celle de ses pensées et de ses sentiments. « Quant à Tévénement qui m*a « déterminé à passer en Amérique, ajoutoit-il, « je le dois ensevelir dans un étemel oubli. »
Quelques années s*écoulèrent de la sorte , sans que les deux vieitlards lui pussent arracher son secret. Une lettre qu'il reçut d'Europe , par le bureau des Missions étrangères, redoubla tellement sa tristesse, qu'il fuyoit jusqu'à ses vieux amis. Ils n'en furent que plus ardents à le presser de leur ouvrir son cœur ; ils y mirent tant de discrétion, de douceur et d'autorité, qu'il fut enfin obligé de les satisfaire. Il prit donc jour avec eux pour leur raconter, non les aventures de sa vie, puisqu'il n'en avoit point éprouvé, mais les sentiments secrets de son âme.
Le 2 1 de ce mois que les Sauvages appellent la lune des fleurs y René se rendit à la cabane de Il donna le bras au sachem, et le coniin sassafras , au bord du Meschacebé.
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T^ ^ 7 Souci ne tarda pas à arriver au rendez-
'^pcrdelaî *^
\ t% d'herf ^^ françolse anx NatchesE.
VOUS. L'aurore se levoit : à quelque distance dans la plaine, on apercevoit le village des Natchez, avec son bocage de mûriers, et ses cabanes qui ressemblent à des ruches d'abeilles. La colonie françoise et le foii; Rosalie se montroient sur la droite , au bord du fleuve. Des tentes , des maisons à moitié bâties, des forteresses commencées, des défrichements couverts de Nègres, des groupes de blancs et d'Indiens présentoient , dans ce petit espace, le contraste des mœurs sociales et des mœurs sauvages. Vers l'orient , au fond de la perspective , le soleil commençoità paroltre entre les sommets brisés des Apalaches , qui se dessinoient comme des caractères d'azur dans les hauteurs dorées du ciel ; à l'occident , le Meschacebé rouloit ses ondes dans un silence magnifique, et formoit la bordure du tableau avec une inconce* vable grandeur.
Le jeune homme et le missionnaire admirèrent quelque temps cette belle scène , en plaignant le sachem qui ne pou voit plus en jouir; ensuite le père Souël et Chactas s'assirent sur le gazon, an pied de l'arbre; René prît sa place au milieu d'eux , et, après un naoment de silence, il parla de la sorte à ses vieux amis :
« Je ne puis , en commençant mon récit , me , défendre d'un mouvement de honte. La paix de vos cœurs, respectables vieillards, et le calme de la nature autour de moi , me font rougir du trouble et de l'agitation de mon âme.
fi Combien vous aurez pitié de moi ! Que mes étemellesinquiétudesvousparoltrontmisérables! Vous qui avez épuisé tous les chagrins de la vie, que penserez-vous d'un jeune homme sans force et sans vertu, qui trouve en lui-même son tourment, et ne peut guère se plaindre que des maux qu'il se &it à lui-même? Hélas I ne le condamnez pas; il a été trop puni !
« J'ai coûté la vie à ma mère en venant au monde; j'ai été tiré de son sein avec le fer. J'avois un frère, que mon père bénit, parce qu'il
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\oyoit en lui son fils atné. Pour moi , livré de bonne heure à des mains étrangères , Je f^$ élevé I loin du toit pateruel.
« Mon humeur étoit impétueuse , mon caractère, inégal. Tour à tour bruyant et Joyeux, silencieux et triste, Je rassemblois autour de moi mes jeunes compagnons; puis, les abandonnant tout à coup, J'allois m'asseoir à l'écart pour contempler la nue fugitive ou entendre la pluie tomber sur le feuillage.
« Chaque automne , je revenois au château paternel, situé au milieu des forêts, près d'un lac , dans une province reculée.
« Timide et contraint devant mon père, je ne trouvois l'aise et le contentement qu'auprès de ma sœur Amélie. Une douce conformité d'humeur et de goûts m'unissoit étroitement à cette sœur ; elle étoit un peu plus âgée que moi. Nous aimions à gravir les coteaux ensemble, à voguer sur le lac , à parcourir les bois à la chute des feuilles : promenades dont le souvenir remplit encore mon âme de délices. 0 illusions de l'enfance et de la patrie , ne perdez-vous Jamais vos douceurs!
« Tantôt nous marchions en silence , prêtant l'oreille au sourd mugissement de l'automne , ou au bruit des feuilles séchées que nous traînions tristement dans nos pas ; tantôt , dans nos Jeux innocents, nous poursuivions l'hirondelle dans la prairie, l'arc-en-ciel sur les collines pluvieuses; quelquefois aussi nous murmurions des vers que nous inspiroit le spectacle de la nature. Jeune, je cultivois les muses ; il n'y a rien de plus poétique , dans la fraîcheur de ses passions , qu'un cœur de seize années. Le matin de la vie est comme le matin du jour, plein de pureté , d'images et d'harmonies.
« Les dimanches et les jours de fête, j'ai souvent entendu dans le grand bois, à travers les arbres, les sons de la cloche lointaine qui appeloit au temple l'homme des champs. Appuyé contre le tronc d'un ormeau , j'écoutois en silence le pieux murmure. Chaque frémissement de l'airain portoit à mon âme naïve l'innocence des mœurs champê* très, le calme de la solitude, le charme de la religion , et la délectable mélancolie des souvenirs de ma première enfance ! Oh ! quel cœur si mal fait n'a tressailli au bruit des cloches de son lieu natal , de ces cloches qui frémirent de joie sur son berceau , qui annoncèrent son avènement à la vi^, qui marquèrent le premier battement de son
cœur, qui publièrent dans tous les lieux d'alentour la sainte allégresse de son père, les douleurs et les Joies encore plus ineffables de sa mère! Tout 86 trouve dans les rêveries enchantées où nous plonge le bruit de la cloche natale : religioD, famille, patrie, et le berceau et la tombe, et le passé et l'avenir.
« Il est vrai qu'Amélie et moi nous Jouissions plus que personne de ces idées graves et tendres, car nous avions tous les deux un peu de tristesse au fond du cœur : nous tenions cela de Dieu ou de notre mère.
« Cependant mon père fut atteint d'une maladie qui le conduisit en peu de jours au tombeau. Il expira dans mes bras. J'appris à connoltre la mort sur les lèvres de celui qui m'avoit donné la vie. Cette impression fut grande; elle dure encore. C'est la première fois que l'immortalité de l'âme s'est présentée clairement à mes yeux. Je ne pus croire que ce corps inanimé étoit en moi l'auteur de la pensée ; Je sentis qu'elle me devoit venir d'une autre source; et, dans une sainte douleur qui approchoit de la joie, j'espérai me rejoindre un jour à l'esprit de mon père.
« Un autre phénomène me confirma dans cette haute idée. Les traits paternels avoient pris au cercueil quelque chose de sublime. Pourquoi cet étonnant mystère ne seroit-il pas l'indice de notre immortalité? Pourquoi la mort, qui sait tout, n'auroit-elle pas gravé sur le front de sa victime les secrets d'un autre univers? Pourquoi n'y auroit-il pas dans la tombe quelque grande vision de l'éternité?
« Amélie, accablée de douleur, étoit retirée au fond d'une tour, d'où elle entendit retentir, sous les voûtes du château gothique, le chant des prêtres du convoi , et les sons de la cloche funèbre.
« J'accompagnai mon père à son dernier &ilQ la terre se referma sur sa dépouille; rétemité et l'oubli le pressèrent de tout leur poids : le soir même l'indifférent passoit sur sa tombe ; hors pour sa fille et pour son fils , c'^toit déjà comme s'il n'avoit Jamais été.'
« Il fallut quitter le toit paternel, devenu l'héritage de mon f^ère : Je me retirai avec Am^ie chez de vieux parents.
« Arrêté à l'entrée des voies trompeuses de la vie, Je les considérois l'une aprèMIOStre m'y oser engager. Amélie m'entretenoit du bonheur de la vie religieuse ; elle mi quej'étoisleseul lien qui la retint daoa le
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et ses yeux s'attachoîent sur moi avec tristesse.
t Le cœur ému par ces conversations pieuses, Je portoîs souvent mes pas vers un monastère voisin de mon nouveau séjour ; un moment même j'eus la tentation d*y cacher ma vie. Heureux ceux qui ont fini leur voyage sans avoir quitté le port, et qui n*ont point, comme moi, traîné dlnutiies jours sur la terre I
« Lest Européens, incessamment agités, sont obligés de se bâtir des solitudes. Plus notre cœur est tumultueux et bruyant , plus le calme et le silence nous attirent. Ces hospices de mon pays, ouverts aux malheureux et aux foibles, sont souvent cachés dans des vallons qui portent au cœur le vague sentiment de l'infortune et l'espérance dun abri; quelquefois aussi on les découvre sur de hauts sites où Fâme religieuse , comme une plante des montagnes, semble s'élever vers le ciel pour lui offrir ses parfums.
« Je vois encore le mélange majestueux dei\ eaux et des bois de cette antique abbaye où je pensai dérober ma vie aux caprices du sort;' j erre encore au déclin du jour dans ces cloîtres retentissants et solitaires. Lorsque la lune éclairoit à demi les piliers des arcades , et dessinoit leur ombre sur le mur opposé, je m'arrétois à contempler la croix qui marquoit le champ de la mort , et les longues herbes qui croissoient entre les pierres des tombes. 0 hommes qui, ayant vécu loin du monde , avez passé du silence de la vie au silence de la mort , de quel dégoût de la terre vos tombeaux ne remplissoient-ils point mon cœur !
« Soit inconstance naturelle , soit préjugé contre la vie monastique , je changeai mes desseins , je me résolus à voyager. Je dis adieu à ma sœur ; elle me serra dans ses bras avec un mouvement qui ressembloit à de la joie , comme si elle eût été heureuse de me quitter; je ne pus me défendre d'une réflexion amère sur l'inconséquence des amitiés humaines.
« Cependant, plein d*ardeur, je m'élançai seul sur cet orageux océan du monde, dont je ne connoissois ni les ports , ni les écueils. Je visitai d*abord les peuples qui ne sont plus : je m'en allai , m'asseyant sur les débris de Rome et de la Grèce , pays de forte et d'ingénieuse mémoire , où les palais sont ensevelis dans la poudre et les mausolées des rois cachés sous les ronces. Force de la nature, et foiblesse de l'homme I un brin d'herbe perce souvent le marbre le plus dur de
ces tombeaux , que tous ces morts , si puissants , ne soulèveront jamais I ^^
« Quelquefois une haute colonne se montroit seule debout dans un désert , comme une grande pensée s'élève, par intervalle , dans une âme que le temps et le malheur ont dévastée.
« Je méditai sur ces monuments dans tous les accidents et à toutes les heures de la journée. Tantôt ce même soleil qui avoit vu jeter les fond ements de ces cités se couchoit majestueusement, à mes yeux , sur leurs ruinies ; tantôc la lune se levant dans un ciel pur, entre deux urnes cinéraires à moitié brisées , me montroit les pâles tombeaux. Souvent, aux rayons de cet astre qui alimente les rêveries , j'ai cru voir le génie dts souvenirs assis tout pensif à mes côtés.
« Mais je me lassai de fouiller dans des cercueils, où Je ne remuois trop souvent qu'une poussière criminelle.
» Je voulus voir si les races vivantes m'offriroient plus de vertus, ou moins de malheurs que les races évanouies. Comme je me promenois un Jour dans une grande dté , en passant derrière un palais, dans une cour retirée et déserte , j'aperçus une statue qui indiquoit du doigt un lieu fameux par un sacrifice \ Je fus frappé du silence de ces lieux ; le vent seul gémissoit autour du marbre tragique. Des manœuVres iftofént couchés avec indifférence au pied de la statue , ou tailloient des pierres en sifflant. Je leur demandai ce que signifioit ce monument : les uns purent a peine me le dire, les autres ignoroient la catastrophe qu'il retraçoit. Rien ne m'a plus donné la juste mesure des événements de la vie et du peu que nous sommes. Que sont devenus ces personnages qui firent tant de bruit? Le temps a fait un pas , et la face de la terre a été renouvelée.
« Je recherchai surtout d^ns mes voyages les artistes et ces hommes dii^ns qui chantent les dieux sur la lyre , et la félicité des {peuples qui honorent les lois, la religion et (çs tombeaux.
« Ces chantres sont de race divine, ils possèdent le seul talent incontestable donf le ciel ait fait présent à la terre. Leur vie est à la fois naïve et sublime ; ils célèbrent les dieux avec une bouche d'or, et sont les plus simples des hommes; ils causent comme des immortels ou comme de petits enfants ; ils expliquent les lois de l'univers, et ne peuvent comprendre les affaires les plus in-
> A Londres, derrière Whlte-Uall , la statue de Charles II.
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nocentes de la vie ; ils ont des idées merveilleu* ses de la mort, et meurent sans s'en apercevoir, comme des nouveau-nés.
« Sur les monts de la Calédonie, le dernier barde qu'on ait oui dans ces déserts me chanta les poèmes dont un héros consoloit jadis sa vieillesse. Nous étions assis sur quatre pierres rongées de mousse; un torrent couloit à nos pieds; le chevreuil paissoit à quelque distance parmi les débris d*une tour, et le vent des mers siffloit sur la bruyère de Cona. Maintenant la lêligion chrétienne , fllle aussi des hautes montagnes , a placé des croix sur les monuments des héros de Morven , et touché la harpe de David an bord du même torrent où Ossian fit gémir la sienne. Aussi pacifique que les divinités de Selma étoient guerrières, elle garde des troupeaux où Fingal livroit des combats , et elle a répandu des anges de paix d Ais les nuages qu*habitoient des fantômes homicides.
« Uancienne et riante Italie m'offrit la foule de ses chefs-d'œuvre. Avec quelle sainte et poétique horreur J'errois dans ces vastes édifices consacrés par les arts à la religion I Quel labyrinthe de colonnes! Quelle succession d'arches et de voûtes ! Qu'ils sont beaux ces bruits qu'on entend autour des dômes, semblables aux rumeurs des flots dans l'Océan, aux murmures des vents dans les forêts, ou à la voix de Dieu dans son temple! L'architecte l>âtit , pour ainsi dire , les idées du poëte , et les fait toucher aux sens.
« Cependant qu*avois-je appris Jusqu'alors avec tant de fatigue? Bien de certain parmi les anciens, rien de beau parmi les modernes. Le passé et le présent sont deux statues incomplètes : l'une a été retirée toute mutilée du débris des âges; l'autre n'a pas encore reçu sa perfection de l'avenir.
« Mais peut-être, mes vieux amis, vous surtout, habitants du désert, êtes- vous étonnés que, dans ce récit de mes voyages , je ne vous aie pas une seule fois entretenus des monuments de la nature?
« Un jour J'étois monté au sommet de l'Etna, volcan qui brûle au milieu d'une lie. J,e vis le soleil se lever dans l'immensité de l'horizon audessous de moi , la Sicile resserrée comme un point à mes pieds, et la mer déroulée au loin dans les espaces. Dans cette vue perpendiculaire du tableau, les fleuves ne me sembloient plus que des lignes géographiques tracées sur une carte;
nuiis , tandis que d'un côté mon oeil aporcevoit ces objets, de l'autre il plongeoit dans le cratère de l'Etna, dont Je découvrois les entrailles brûlantes , entre les bouffées d'une noire vapeur. « Un Jeune homme plein de passions , assis sur la bouche d'un volcan , et pleuraot sur les mortels dont à peine il voyoit à ses pieds les demeures, n'est sans doute, 6 vieillards! qu'un objet digne de votre pitié; mais quoi que vous puisses penser de Bené, ce tableau vous offre l'image de son caractère et de son existence : c'est ainsi que toute ma vie J'ai eu devant les yeux une création à la fois immense et imperceptible, et un abtme ouvert à mes eûtes. »
En prononçant ces derniers mots , Bené se tat et tomba subitement dans la rêverie. Le père Souël le regardoit avec étonnement, et le vieux sachem aveugle , qui n'entendoit plus parler ie Jeune homme , ne sa voit que penser de ce silence.
Bené avoit les yeux attachés sur un groupe d'Indiens qui passoit gaiement dans la plaine. Tout à coup sa physionomie s'attendrit , des larmes coulent de ses yeux ; il s'écrie :
« Heureux Sauvages! oh! queue puis-je jouir de la paix qui vous accompagne toujours ! Tandis qu'avec si peu de fruit je parcoures tant de contrées , vous , assis tranquillement sous vos chênes, vous laissiez couler les jours sans les . compter. Votre raison n'étoit que vos besoins , et vous arriviez, mieux que moi, au résultat de ^ la sagesse, comme l'enfant, entre les jeux et le sommeil. Si cette mélancolie qui s'engendre de l'excès du bonheur atteigooit quelquefois votre âme , bientût vous sortiez de cette tristesse passagère, et votre regard levé vers le ciel cherchoit avec attendrissement ce je ne sais quoi inconnu qui prend pitié du pauvre Sauvage. »
Ici la voix de Bené expira de nouveau , et le Jeune homme pencha la tête sur sa poitrine. Chactas , étendant le bras dans l'ombre, et prenant le bras de son fils, lui cria d'un ton ému : « Mon fils I mon cher fils ! » A ces accents , le frère d'Amélie revenant à lui, et rougissant de son trouble , pria son père de lui pardonner.
Alors le vieux Sauvage : « Mon jeune ami , les « mouvements d'un cœur comme le tien ne sau- « roient être égaux; modère seulement ce carao» « tère qui t'a déjà fait tant de mal. Si tu souffres « plus qu'un autre des choses de la vie , il ne faut <« pas t'en étonner ; une grande âme doit con- \
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tenir pliis de douleurs qu'une petite. Continue ton récit. Tu nous as fait parcourir une partie de i^Europe , fais-nous connoitre ta patrie. Tu sais que j'ai vu la France, et quels liens m'y ont attactié ; j'aimerai à entendre parler de ce grand ièhef * , qui n'est plus, et dont j'ai visité la superbe cabane. Mon enfant , je ne vis plus que par la mémoire. Un vieillard avec ses souvenirs ressemble au cbêne décrépit de nos bois : ce chêne ne se décore plus de son propre feuillage, mais il couvre quelquefois sa nudité des plantes étrangères qui ont végété sur ses antiques rameaux. »
Le frère d'Amélie, calmé par ces paroles, reprit ainsi l'histoire de son cœur :
« Hélas! mon père, je ne pourrai t'entretenir de ce grand siècle dont je n'ai vu que la fin dans mon enfance, et qui n'étbit plus lorsque je rentrai dans ma patrie. Jamais un changement plus étonnant et plus soudain ne s'est opéré chez un peuple. De la hauteur du génie, du respect pour la religion, de la gravité des mœurs , tout étoit subitement descendu à la souplesse de l'esprit , à. l'impiété , à la corruption.
« Cétoit donc bien vahiement que j'avois espéré retrouver dans mon pays de quoi calmer cette inquiétude , cette ardeur de désir qui me suit partout. L'étude du monde ne m'avoit rien appris , et pourtant je n'avois plus la douceur de l'ignorance.
« Ma sœur, par une conduite inexplicable, sembloit se plaire à augmenter mon ennui; elle avoit quitté Paris quelques jours avant mon arrivée. Je lui écrivis que je comptois l'aller rejoindre ; elle se hâta de me répondre pour me détourner de ce projet, sous prétexte qu'elle étoit incertaine du lieu où l'appelleroient ses affaires. Quelles tristes réflexions ne fls-je point alors sur Tamitié , que la présence attiédit , que l'absence efface, qui ne résiste point au malheur, et encore moins à la prospérité !
« Je me trouvai bientôt plus isolé dans ma patrie que je ne Tavois été sur une terre étrangère. Je voulus me jeter pendant quelque temps dans un monde qui ne me disoit rien et qui ne m'entendoit pas. Mon âme^ qu'aucune passion n'avoit encore usée , cherchoit un objet qui pût l'attacher ; mais je m'aperçus que je donnois plus que je ne recevois. Ce n'étoit ni un langage élevé, ni un sentiment profond qu'on demandoit de moi.
» Louis XIV.
Je n*étols occupé qu'à rapetisser ma vie , pour la mettre au niveau dje la société. Traité partout d'esprit romanesque, honteux du rôle je jouois, dégoûtéde plus en plusdes choses et des hommes, je pris le parti de me retirer dans un faubourg pour y vivre totalement ignoré.
« Je trouvai d'abord assez de plaisir dans cette vie obscure et indépendante. Inconnu, je me mêlois à la foule : vaste désert d'hommes I
« Souvent assis dans une église peu fréquentée , je passois des heures entières en méditation. Je voyois de pauvres femmes venir se prosteme# devant le Très-Haut , ou des pécheurs s'agenouiller au tribunal de la pénitence. Nul ne sortoit de ces lieux sans un visage plus serein , et les sour* des dameuris qu'on entendoit au dehors sembloient être les flots des passions et des orages du monde , qui venoient expirer au pied du temple du Seigneur. Grjld Dieu, qui vis en secret couler mes larmes dans ces retraites sacrées, tu sais combien de fois je me jetai à tes pieds pour te supplier de me décharger du poids de l'existence , ou de changer en moi le vieil homme I Ah ! qui n'a senti quelquefois le besoin de se régénérer, de se rajeunir aux eaux du torrent, de retremper son âme à la fontaine de vie? Qui ne se trouve quelquefois accablé du fardeau de sa propre corruption , et incapable de rien faire de grand, de noble, de juste?
« Quand le soir étoit venu , reprenant le chemin de ma retraite, je m'arrétois sur les ponts pour voir se coucher le soleil. L'astre, enflammant les vapeurs de la cité, sembloit osciller lentement dans un fluide d'or, comme le pendule de l'horloge des siècles. Je me retirois ensuite avec la nuit, à travers un labyrinthe de rues solitaires. En regardant les lumières quibrilloient dans la demeure des hommes , je me transportois par la pensée au milieu des scènes de douleur et de joie qu'elles éclairoient, et je songeois que sous tant de toits habités je n'avois pas un ami. Au milieu de mes réflexions, l'heure venoit frapper à coups mesurés dans la tour de la cathédrale gothique; elle alloit se répétant sur tous lestons, et à toutes les distances, d'église en église. Hélas ! chaque heure dans la société ouvre un tombeau , et fait couler des larmes.
« Cette vie , qui m'avoit d'abord enchanté , ne tarda pas à me devenir insupportable. Je me fatiguai de la répétition des mêmes scènes et des mêmes idées. Je me mis à sonder mon cœur, à
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me demander ce que je désirois. Je ne le savois pas; mais je cras tout à coup que les bois me seroient délicieux. Me voilà soudain résolu d'achever dans un exil champêtre une carrière à peine commencée , et dans laquelle j'avois déjà dévoré des siècles.
« J'embrassai ce projet avec Fardeur que je mets à tous mes desseins; je partis précîlamment pour m'ensevelir dans une chaumière, eonmie j'étois parti autrefois pour faire le tour du monde.
I « On m*accuse d'avoir des goûts inconstants, de ne pouvoir jouir longtemps de la même chimère , d*étre la proie d'une imagination qui se hâte d*arriver au fond de mes plaisirs , comme si elle étoit accablée de leur durée ;|on m'accuse de passer to^jottrs le but que je puis atteindre : hélas 1 je cherche seulement un bien inconnu dont Tinstinit me poursuittEstce ma faute si je trouve partout des bornes, si ce qui est fini n'a pour moi aucune valeur? Cependant je sens que j'aime la monotonie des sentiments de la vie , et si j'avois encore la folie de croire au bonheur, je le chercherois dans l'habitude.
« La solitude absolue , le spectacle de la nature , me plongèrent bientôt dans un état presque impossible à décrire. Sans parents, sans amis, pour ainsi dire , sur la terre , n'ayant point encore aimé , J*étois accablé d'une surabondance de vie. Quelquefois je rougissois subitement, et je scntois couler dans mon cœur comme des ruisseaux d'une lave ardente; quelquefois je poussois des cris involontaires, et la nuit étoit également troublée de mes songes et de mes veilles. Il me manquoît quelque chose pour remplir rabîme de mon existence : je descendois dans la vallée, je m'élevois sur la montagne, appelant de toute la force de mes désirs Tidéal objet d'une flamme future ; je Tembrassois dans les vents ; je croyois l'entendre dans les gémissements du fleuve; tout étoit ce fantôme imaginaire, et les astres dans les cieux, et le principe même de vie dans l'univers.
n Toutefois cet état de calme et de trouble, d'indigence et de richesse, n'étoit pas sans quelques charmes : un jour je m'étois amusé à effeuiller une branche de saule sur un ruisseau , et à attacher une idée à chaque feuille que le courant entrainoit. Un roi qui craint de perdre se* couronne par une révolution subite , ne ressent par des angoisses plus vives que les mien-
nes à chaque accident qui menaçoit lei débris de mon rameau. 0 foiblesse des mortels I 0 enfaoce du cœur humain qui ne vieillit jamais ! \ oilà donc à quel dc^é de puérilité notre superbe nûson peut descendre! Et encore est-it vrai que bien des hommes attachent leur destinée à des choses d'aussi peu de valeur que mes feuilles de saule.
« Mais conunent exprimer cette foule de sensations fugitives que j'éprouvois dans mes promenades? Les sons que rendent les passions dans le vide d'un cœur solitaire ressemblent au murmure que les vents et les eaux font entendre dans le silence d'un désert : on en jouit , mais on ne peut les peindre.
« L'automne me surprit au milieu de ces incertitudes : j'entrai avec ravissement dans les mois des tempêtes. Tantôt j'aurols voulu être un de ces guerriers errant au milieu des vents, des J nuages et des fantômes ; tantôt j'enviois jusqu'au sort du pâtre que je voyois réduinffer ses mains à l'humble feu de broussailles qu'il avoit allumé au coin d'un bois. J'écoutols ses chants mélancoliques , qui me rappeloient que dans tout pays le chant naturel de l'homme est triste , lors même qu'il exprime le bonheur. Notre cceur est un ins-; trament incomplet, une lyre où il manque des cordes, et où nous sommes forcés de rendre les accents de la joie sur le ton consacré aux soupirs.
« Le jour, je m'égarois sur de grandes bruyères terminées par des forêts. Qu'il falfoit peu de chose à ma rêverie ! une feuille séchée que le vent chassoit devant mol , une cabane dont la fumée s'élevoit dans la cime dépouillée des arbres, la mousse qui trembloit au soufle du nord^ sur le tronc d'un chêne, une roche écartée, un étang désert où le jonc flétri murmuroitl Le clocher solitaire s'élevant au loin dans la vallée a souvent attiré mes regards; souvent j'ai suivi des yeux les oiseaux de passage qui votoient au-dessus de ma tête. Je me figurois les bords ignorés, les climats lointains où ils se rendent; j*aurois voulu être sur leurs ailes. Un secret instinct me tourmentoit, je sentois que je n'étois moi-même qu'un voyageur; mais une voix du ciel sembloit me dire : « Homme , la « saison de ta migration n'est pas encore venue ; « attends que le vent de la mort se lève, alors « tu déploieras ton vol vers ces régions inconnues t que ton cœur demande. »
« Levez- vous vite, orages désirés, qui devez
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« emporter fiené dans les espaces d'une autre « \ie ! » Ainsi disant , Je marcliois à grands pas , la visage enflammé, le \ent sifûant dans ma chevelure, ne sentant ni pluie, ni frimas, enchanté, tourmenté, et comme possédé par le démon de mon cœur.
« La nuit , lorsque l'aquilon ébranloit ma chaumière, que les pluies tomlioient en torrent sur mon toit; qu'à travers ma fenêtre Je voyois la lune sillonner les nuages amoncelés, comme un pâle vaisseau qui laboure les vagues, il mesembloit que la vie redoubloit au fond^de mon cœur, que j'aurois la puissance de créer des mondes. Ah! si j*avois pu faire partager à un autre les transports que j'éprouvois! 0 Dieul si tu m'avois donné une femme selon mes désirs; si, comme à notre premier père , tu m'eusses amené par la main une Eve tirée de moi-même.... Beauté céleste! Je me serois prosterné devant toi; puis, te prenant dans mes bras, j'aurois prié l'Étemel de te donner le reste de ma vie!
« Hélas! J'étois seul, seul sur la terre! Une langueur secrète s'emparoit de mon corps. Ce dégoût de la vie que j'avois ressenti dès mon enfance revenoit avec une force nouvelle. Bientôt mon cœur ne fournit plus d'aliments à ma pensée, et je ne m'apercevois de mon existence que par un profond sentiment d'ennui.
« Je luttai quelque temps contre mon mal , mais avec indifférence et sans avoir la ferme résolution de le vaincre. Enfin , ne pouvant trouver de remède à cette étrange blessure de mon cœur, qui n'étoit nulle part et qui étoit partout, je résolus de quitter la vie.
« Prêtre du Très-Haut qui m'entendez, pardonnez à un malheureux que le ciel avoit presque privé de la raison. J'étois plein de religion, et Je raisonnois en impie ; mon cœur aimoit Dieu, et mon esprit le méconnoissoit; ma conduite, mes discours, mes sentiments, mes pensées,, n'étoient que contradiction, ténèbres, mensonges. Mais l'homme sait-il bien toujours ce qull veut, est-il toujours sûr de ce qu'il pense?
« Tout m'échappoit à la fois, l'amitié, le monde, la retraite. J'avois essayé de tout, et tout m'avoit été fataU Repoussé par li| société, abandonné d'Amélie quand la solitude vint à me manquer, que me restoit-il? C'étoit la dernière planche sur laquelle J'avois espéré me sauver, et je la sentois encore s'enfoncer dan^ l'abîme!
« Décidé que j'étois a me débarrasser du poids
de la vie , Je résolus de mettre toute ma raison dans cet acte insensé. Rien ne me pressoit, je ne fixai point le moment du départ, afin de savourer à longs traits les derniers moments de l'existence, et de recueillir toutes mes forces, A l'exemple d'un ancien, pour sentir mon âme s'échapper. '^ « Cependant je crus nécessaire de prendre des arrangements concernant ma fortune, et je fus obligé d'écrire à Amélie. Il m'écïîappa quelques plaintes sur son oubli , et Je laissai sans doute percer l'attendrissement qui surmontoit peu à peu mon cœur. Je m'imaginois pourtant avoir bien dissimulé mon secret ; mais ma sœur , accoutumée À lire dans les replis de mon âme , le devina sans peine. Elle fut alarmée du ton de contrainte qui régnoit dans ma lettre, et de mes questions sur des affaires dont Je ne m'étois Jamais occupé. Au lieu de me répondre , elle me vint tout à coup surprendre.
« Pour bien sentir quelle dut être dans la suite l'amertume de ma douleur, et quels furent mes premiers transports en revoyant Amélie, il faut vous figurer que c'étoit la seule personne au monde que j'eusse aimée, que tous mes sentiments se venoient confondre en elle, avec la douceur des souvenirs de mon enfance. Je reçus donc Amélie dans une sorte d'extase de cœur. Il y avoit si longtemps que Je n'avois trouvé quelqu'un qui m'entendit, et devant qui je pusse ouvrir mon âmel
« Amélie se Jetant dans mes bras , me dit : t Ingrat, tu veux mourir , et ta sœur existe! Tu « soupçonnes son cœur! Ne t'explique point, ne « t'excuse point, Je sais tout ; j'ai tout compris, « comme si j'avois été avec toi. Est-ce moi que « l'on trompe , moi , qui ai vu naître tes premiers « sentiments? Voilà ton malheureux caractère, « tes dégoûts, tes injustices. Jure , tandis que Je « te presse sur mon cœur, jure que c'est la der- « mère fois que tu te livreras à tes fohes; fais le « serment de ne jamais attenter à tes jours. »
m En prononçant ces mots, Amélie me regardoit avec compassion et tendresse , et couvroit mon front de ses baisers; c'étoit presque une mère, c'étoit quelque chose de plus tendre. Hélas! mon cœur se rouvrit à toutes les Joies; comme un enfant , je ne demandois qu'à être consolé ; Je cédai à l'empire d'Amélie ; elle exigea un serment solennel; Je le fis sans hésiter, ne soupçonnant mémepas que désormais je pusseétre malheureux.
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« Nous tdmes plus d'un mois à nous accoutumer à fenchantement d'être ensemble. Quand , le matin , au iieu de me trouver seul , J'entendois la voix de ma sœur, j*éprouvois un tressaillement de joie et de bonheur. Amélie avoit reçu de la nature quelque chose de divin; son âme avoit les mêmes grâces innocentes que son corps ; la douceur de ses sentiments étoit infinie; il n'y avoit rien que de sij^ave et d'un peu rêveur dans son esprit ; on eût dit que son cœur, sa pensée et sa voix soupiroieiit comme de concert ; elle tenoitde la femme la timidité et l'amour, et de Fange , la pureté et la mélodie.
« Le moment étoit venu où J'allois expier toutes mes inconséquences. Dans mon délire, J'avois été jusqu'à désirer «d'éprouver un malheur, pour avoir du moins un objet réel de sou^rance : épouvantable souhait que Dieu , dans sa colère , a trop exaucél
« Que vais-je vous révéler, 6 mes amis ! voyez les pleurs qui coulent de mes yeux. Puls-je même.... Il y a quelques jours, rien n'auroitpum'arracher ce secret.... A présent, tout est fini !
« Toutefois, 6 vieillards ! que cette histoire soit à jamais ensevelie dans le silence : souvenez- vous qu'elle n'a été racontée que sous Tarbre du désert.
« L'hiver flnissoit lorsque je m'aperçus qu'Amélie perdoit le repos et la santé , qu'elle commençoit à me rendre. Elle maigrissoit, ses yeux se creusoient, sa démarche étoit languissante, et sa voix, troublée. Un jour, je la surpris tout en larmes au pied d'un crucifix. Le monde, la solitude , mon absence, ma présence, la nuit , le jour, tout l'alarmoit. D'involontaires soupirs venoient expirer sur ses lèvres; tantôt elle soutenoit , sans se fatiguer, une longue course ; tantôt elle se traînoit à peine ; elle prenoit et laissoit son ouvrage , ouvroit un livre sans pouvoir lire , commeneoit une phrase qu'elle n'achevoit pas , fondoit tout à coup en pleurs , et se retirait pour prier.
« En vain je cherchois à découvrir son secret. Quand je l'interrogeois en la pressant dans mes bras, elle me répondoit, avec un sourire, qu'elle étoit comme moi , qu'elle ne savoit pas ce qu'elle avoit.
a Trois mois se passèrent de la soite , et son état devenoit pire chaque jour. Une correspondance mystérieuse me sembloit être la cause de ses larmes; car elle paroissoit, ou plus tranquille, ou plus émue, selon les lettres qu'elle recevoit Enfin ,
un matin , l'heure à laquelle nous déjeànions ensemble étant passée, je monte à son appartement; je frappe : on ne me répond point; j'entr'oavre la porte : il n'y avoit personne dans la chambre. J'aperçois sur la cheminée un paquet à mon adresse. Je le saisis en tremblant, je l'ouvre, et je lis cette lettre, que je conserve pour m'ôter à l'avenir tout mouvement de joie.
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« Le ciel m'est témoin, mon frère, que je donnerois mille fois ma vie pour vous épaipier an moment de peine ; mais , infortunée que je suis, je ne puis rien pour votre bonheur. Vous me pardonnerez donc de m'être dérobée de chez vous comme une coupable; je n'aurois jamais pu résister à vos prières, et cependant il falloit partir.... Mon Dieu , ayez pitié de moi i « Vous savez, René, que j'ai toujours eu du penchant pour la vie religieuse; il est temps que je mette à profit les avertissements du ciel. Pourquoi ai -je attendu si tard! Dieu m'en punit. J'étois restée pour vous dans le monde.... Pardonnez, je suis toute troublée par le chagrin que j'ai de vous quitter.
<« C'est à présent , mon cher frère , que je sens bien la nécessité de ces asiles, contre lesquels je vous ai vu souvent vous élever. Il est des malheurs qui nous séparent pour toujours des hommes; que deviendroient alors de pauvres infortunées!... Je suis persuadée que vonsmême, mon frère, vous trouveriez le repos dans ces retraites de la religion : la terre n'offre rien qui soit digne de vous.
« Je ne vous rappellerai point votre serment : je connois la fidélité de votre parole. Vous l'aveî juré, vous vivrez pour moi. Y a-t-il rien de plus misérable que de songer sans cesse à quitter la vie? Pour un homme de votre caractère, il est si aisé de mourir I Croyez-en votre sœur, il est plus difflcile de vivre.
« Mais , mon firère , sortez au plus vite de b solitude, qui ne vous est pas bonne; cherdiei^ quelque occupation. Je sais que vous riezamèrement de cette nécessité où l'on est en France deprendrett» f'to^.Neméprlsez pas tant l'expé-
rience et la sagesse de nospèreè. Il vautmleax, mon cher René , ressembler un peu plus au commun des hommes, et avoir un peu moins de majeur.
« Peut-être trouveriez-vous dans le mariage o»
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« soulagement a vos ennuis. Une femme, des en- « fants, oGcuperoient vos jours. Et quelle est la « feomie qui ne chercheroit pas à vous rendre « heureux! L'ardeur de votre âme, lal)eauté de « votre génie, votre air noble et passionné, ce » regard fier et tendre, tout vous assureroit de « son amour et de sa fidélité. Ali 1 avec quelles dé- « lices ne te presseroit-elle pas dans ses bras et « sur son cœur I Gomme tous ses regards , toutes « ses pensées seroient attachés sur toi pourpré* «venirtes moindres peines I Elleseroittoutamour, « tout innocence devant toi ; tu croirois retrouver « une sœur.
« Je pars pour le couvent de.... Ce monastère , « bâti au l)ord de la mer, convient à la situation « de mon âme. La nuit , du fond de ma cellule, « j'entendrai le murmure des flots qui baignent «I les murs du couvent ; je songerai à ces prome- « nadesque je faisois avec vous au milieu des bois, • alors que nous croyions retrouver le bruit des « mers dans la cime agitée des pins. Aimable com- « pagnonde mon enfance, est-ce que Je ne vous « verrai plus ? A peine plus âgée que vous, je vous « balançois dans votre berceau ; souvent nous « avons dormi ensemble. Ah I si un même tom- « beau nous réunissoit un jour ! Mais non : je dois « dormir seule sous les marbres glacés de ce sanc- « tuaire, où reposent pour jamais ces filles qui « n*ont point aimé.
« Je ne sais si vous pourrez lire ces lignesàdemi « effacées par mes larmes. Après tout, mon ami , « un peu plus tAt, un peu plus tard, n*auroit-iI « pas ftillu nous quitter? Qu'ai-je besoin de vous « entretenir de l'incertitude et du peu de valeur « de la vie? Vous vous rappelez le jeune M«.. qui m fit naufrage à l'Ile de France. Quand vous « reçûtes sa dernière lettre , quelques mois après « sa mort , sa dépouille terrestre n'existoit même « plus , et l'instant où vous commenciez son deuil « en Europe étoit celui où on le finissoit aux In- « des. Qu'est-ce donc que l'homme, dont la mé- « moire périt si vite? Une partie de ses amto ne « peut apprendre sa mort , que l'autre n'en soit « déjà consolée ! Quoi , cher et trop cher René , ^ « mon souvenir s'effacera-t-il si promptement de « ton cœur? 0 mon frère I si je m'arrache à vous « dans le temps, c'est pour n'être pas séparée de « vous dans l'éternité.
« Amélie. »
« P. S. Je joins ici l'acte de la donation demes
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« biens; j'espère que vous ne refuserez pas cette « marque de mon amitié. »
« La foudre qui fût tombée h mes pieds ne m'eût pas causé plus d'effroi que cette lettre. Quel secret Amélie me cachoit-elle ? Qui la f orçoit si subitement à embrasser la vie religieuse? Ne m'avoit-elle rattaché à l'existence par le charme de l'amitié , que pour me délaisser tout à coup ? Oh I pourquoi étoit-elle venue me détourner de mon dessein! Un mouvement de pitié l'avoit rappelée auprès de moi; mais bientôt fatiguée d'un pénible devoir elle se hâte de quitter un malheureux qui n'avoit qu'elle sur la terre. On croit avoir tout fait quand on a empêché un homme de mourir! Telles étoient mes plaintes. Puis, faisant un retour sur moi-même : Ingrate Amélie , disois-je, si tu avois été à ma place; si , comme moi , tu avois été perdue dans le vide de tes jours , ah ! tu n'aurois pas été abandonnée de ton frère !
« Cependant, quand je relisois la lettre, j'y trouvois Je ne sais quoi de si triste et de si tendre, que tout mon cœur se fondoit. Tout h coup il me vint une idée qui me donna quelque espérance : je m'imaginai qu'Amélie avoit peut-être conçu une passion pour un homme qu'elle n'osoit avouer. Ce soupçon sembla m'expliquer sa mélancolie, sa correspondance mystérieuse, et le ton passionné qui respiroit dans âi lettre. Je lui écrivis aussitôt pour la supplier de m'ouvrir son cœur.
« Elle ne tarda pas à me répondre , mais sans me découvrir son secret : elle me mandoit seulement qu'elle avoit obtenu les dispenses du noviciat , et qu'elle alloit prononcer ses vœux.
« Je fus révolté de l'obstination d'Amélie , du mystère de ses paroles , et de son peu de confiance en mon amitié.
« Après avoir hésité un moment sur le parti que j'avoisà prendre , je résolus d'aller à B... pour faire un dernier effort auprès de ma sœur. La terre où j'avois été élevé se trouvoit sur la route. Quand j'aperçus les bois où j'avois passé les seuls moments heureux de ma vie , je ne pus retenir mes larmes , et il me fut impossible de résister a la tentation de leur dire un dernier adieu.
« Mon frère aîné avoit vendu l'héritage paternel , et le nouveau propriétai re ne l'habitoit pas. J'arrivai au château par la longue avenue de sapins; je traversai à pied les cours désertes; Je m'arrêtai à regarder les fenêtres fermées ou demibrisées, le chardon qui croissoit au pied des
murs , tes feailles qni jonchoient le seaii des portes, et ce perron solitaire où j'avols vu si souvent mon père et ses fidèles serviteurs. Les marches étoient déjà couvertes de mousse ; le violier Jaune croissoit entre leurs pierres déjointes et tremblantes. Un gardien inconnu m'ouvrit brusquement les portes. J hésitois à franchir le seuil ; cet homme
s'écria : « Hé bien 1 allez- vous faire comme cette
« étrangère qui vînt Ici 11 y a quelques Jours?
« Quand ce fut pour entrer, elle s'évanouit , et je
« fus obligé de la reporter à sa voiture. » Il me
fut aisé de reoonnottre V étrangère qui , comme
mol, étoit venue chercher dans ces lieux des
pleurs et des souvenirs!
N Gouvrantunmomentmesyeux démon mou*
choir, J'entrai sous le toit* de mes ancêtres. Je parcourus les appartements sonores où l'on n'entendolt que le bruit de mes pas. Les chambres étoient à peine éclairées par la foible lumière qui pénétroit entre les volets fermés : Je visitai celle où ma mère avoit perdu la vie en me mettant au monde, celle ou se retirolt mon père, oelle où J'avois dormi dans mon berceau , celle enfin où l'amitié avoit reçu mes premiers vaux dans le sein d'une sœur. Partout les salles étoient détendues, et l'araignée filolt sa toile dans les oouehes abandonnées. Je sortis précipitamment de ces lieux , Je m'en éloignai à grands pas , sans oser tourner la t^te. Qu'ils sont doux , mais qu'ils sont rapides , les moments que les frères et les soeurs passent dans leurs Jeunes années, réunis sous râile de leurs vieux parents! La fttmllle de rhomme n'est que d'un Jour ; le souffle de Dieu la disperse comme une fumée. A peine le fils connolt-lï le père , le père le fils, le frère la sœur, la sœur le frère! Le chêne volt germer ses glands autour de lui ; Il n'en est pas ainsi des enfants des hommes!
« En arrivant à B... , Je me fis conduire au couvent ; Je demandai à parler à ma sœur. On me dit qu'elle ne recevolt personne. Je lui écrivis : elle me répondit que , sur le point de se oonsacrer à Dieu , il ne lui étolt pas permis de donner une pensée au monde ; que , si Je l'aimols , J'éviterois de l'accabler de ma douleur. Çlle ajoutoit : « Cependant si votre projet est de paroftre à l'au- « tel le Jour de ma profession , daignez m'y servir « de père ; ce rôle est le seul digne de votre cou- « rage, le seul qui convienne à notre amitié et à « mon repos. »
« Cette fh)lde fermeté qu'on opposoit à Tar-
RENE
deur de mon amitié me Jeta dans de violents transports. Tantôt J'étols près de retourner sur mes pas; tant^ Je voalols rester, uniquement pour troubler le sacrifice. L'enfer me suseHolt Jusqu'à la pensée de me poignarder dans Tégllse, et de mêler mes derniers soupirs aux vœux qui m'arrachoient ma sœur. La supérieure du couvent me fit prévenir qu'on avoit préparé un bane dans le sanctuaire , et elle m'in vitdt à me rendre à la cérémonie, qui devoit avoir lieu dès le lendemain.
« Au lever de l'aube , J'entendis le premier son des cloches. . . . Vers dix heures, dans une sorte d*agonle. Je me traînai au monastère. Rien ne peut plus être tragique quand on a assisté à un pareil spectacle; rien ne peut plus être douloureux quand on y a [survécu.
« Un peuple Immense rempllssoit TégUse. On me conduit au banc du sanctuaire ; Je me précipite à genoux sans presque savoir où J*étols , ni à quoi J'étols résolu. Déjà le prêtre attendolt à l'autel ; tout à coup la grille mystérieuse s'ouvre , et Amélie s'avance, parée de toutes les pompes du monde. Elle ètolt si belle , il y avoit sur son visage quelque chose de si divin , qu'elle excita un mouvement de surprise et d'admiration. Vaincu par la glorieuse douleur de la sainte, abattu par les grandeurs de la religion , tous mes projets de violence s'évanouirent; ma fbrce m'abandonna; Je me sentis Hé par une main toute-pulssante, et, au lieu de bla^êmes et de menaces, Je ne trouvai dans mon cœur que de profondes adorations et les gémissements de l'humilité.
« Amélie se place sous un dais. Le sacrifice oommence à la lueur des fiambeaux, au milieu des fieurs et des parfums, qui dévoient rendre l'holocauste agréable. A Tofifertoire , le prêtre se dépouilla de ses ornements , ne conserva qu'une tunique de Un , monta en chaire , et , dans un dis- • cours simple et pathétique , peignit le bonheur de la vierge qui se consacre au Seigneur. Quand 11 prononça ces mots : « Elle a paru comme l'eneens • « qui se consume dans le feu , » un grand calme et des odeurs célestes semblèrent se répandre dans l'auditoire ; on se sentit comme à l'abri sous les ailes de la colombe mystique , et Ton eût cm voir les anges descendre sur Tautel et remonter y&s les deux avec des parfums et des cooronnei -
« Le prêtre achève son discours, reprend ses vêtements, continue le sacrifice. AméUe, aotile-
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nue de deax Jeunes religieuses , se met à genoox sur la dernière marche de Fautel. On vient alors me cherdier pour remplir les fonctions paternelles. Au brait de mes pas chancelants dans le sanctuaire, Amélie est prête à défaillir. On me pla<*e ù côté du prêtre , pour lui présenter les ciseaux. En ce moment) Je sens renaître mestrans* ports ; ma ftireur va éclater, quand Amélie , rappelant son courage, me lance un regard où il y a tant de reproche et de douleur, que J'en suis attéré. La religion triomphe. Ma sœur profite de mon trouble , elle avance hardiment la tête. Sa superbe chevelure tombe de toutes parts sous le fer sacré; une longue robe d'étamjne remplace pour elle les ornements du siècle , sans la rendre moins touchante; les ennuis de son front se cachent sous un bandeau de lin ; et le voile mystérieux , double symbole de la virginité et de la religion, accompagne sa tête dépouillée. Jamais elle n*avolt paru si belle. L'œil de la pénitente étoit attaché sur la poussière du monde, et son âme étoit dans le ciel.
« Cependant Amélie n*avoit point encore prononcé ses vœux ; et pour mourir au monde il falloit qu^elle passât à travers le tombeau. Ma sœur se couche sur le marbre ; on étend sur elle un drap mortuaire : quatre flambeaux en marquent les quatre coins. Le prêtre, Tétole au cou, le livre à la main , commence l'Office des morts ; de Jeunes vierges le continuent. 0 joies de la religion, que vous êtes grandes , mais que vous êtes terribles! On m'avoit contraint de me placer à genoux près de ce lugubre appareil. Tout à coup un murmure confus sort de dessous le voile sépulcral; Je m'incline, et ces paroles épouvantables (que Je fus seul à entendre) viennent frapper mon oreille : « Dieu de miséricorde, fais que Je ne « me relève Jamais de cette couche funèbre , et « comble de tes biens un frère qui n'a point par^ « tagé ma criminelle passion ! »
« A ces mots échappés du cercueil , l'affreuse vérité m'éclaire; ma raison s'égare; Je me laisse tomber sur le linceul de la mort. Je presse ma « sœur dans mes bras; Je m'ccrie : « Chaste épouse « de Jésus-Christ, reçois mes derniers embrasse- « ments à travei*s les glaces du trépas et les pro< « fondeurs de Téternité, qui te séparent déjà de « ton frère!»
« Ce mouvement , ce cri , ces larmes , troublent la cérémonie : le prôtre s'interrompt , les religieuses ferment la grille, la foule 8*agite et se presse
vers l'autel ; on m'emporte sans connoissance Que Je BUS peu de gré à ceux qui me rappelèrent au Jour! J'appris, en rouvrant les yeux, que le sacrifice étoit consommé, et que ma sœur a voit été saisie d'une fièvre ardente. Elle me fàisoit prier de ne plus chercher à la voir. 0 misère de nui vie ! une sœur craindre de parler à un frère , et un frère craindre de faire entendre sa voix à une sœur ! Je sortis du monastère comme de ce lieu d'expiation où des flanunes nous préparent pour la vie céleste , où l'on a tout perdu comme aux enfers, hors l'espérance.
« On peut trouver des forces dans son âme contre un malheur personnel ; mais devenir la cause involontaire du malheur d'un autre , cela est tout à fiiit insupportable. Éclairé sur les maux de ma sœur, Je me flgurois ce qu'elle avolt dû souffrir. Alors s'expliquèrent pour moi plusieurs choses que Je n'avols pu comprendre; ce mélange de Joie et de tristesse qu'Amélie avoit fait paroître au moment de mon départ pour mes voyages , le soin qu'elle prit de m'éviter à mon retour, et cependant cette foiblesse qui l'empêcha si longtemps d'entrer dans un monastère : sans doute la fille malheureuse s'étoit flattée de guérir ! Ses projets de retraite, la dispense du noviciat, la disposition de ses biens en ma faveur, avoient apparemment produit cette correspondance secrète qui servit à me tromper.
<« 0 mes amis ! Je sus donc ce que c'étoit que de verser des larmes pour un mal qui n'étoit point imaginaire ! Mes passions , si longtemps indéterminées , se précipitèrent sur cette première proie avec fureur. Je trouvai même une sorte de satisfaction inattendue dans la plénitude de mon chagrin , et Je m'aperçus , avec un secret mouvement de Joie, que la douleur n'est pas une affection qu'on épuise comme le plaisir.
« J'avois voulu quitter la terre avant l'ordre du Tout-Puissant; c'étoit un grand crime : Dieu m'avoit envoyé Amélie à la fois pour me sauver et pour me punir. Ainsi , toute pensée coupable, toute action criminelle entraine après elle des désordres et des malheurs. Amélie me prioit de vivre , et Je lui devois bien de ne pas aggraver ses maux. P*ailleurs (chose étrange I ) Je n'avois plusenvie de mourir depuis que J'étois réellement malheureux. Mon chagrin étoit devenu une occupation qui remplissoit tous mes moments : tant mon cœur est naturellement pétri d'ennui et de misère!
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« Je pris donc subitement UDe autre résolutioii; je nie déterminai à ([uitter TËurope , et à passer en Amérique.
n On équipoit, dans ce moment même, au port de B...., une flotte pour la Louisiane; Je m'arrangeai avec un des capitaines de vaisseau ; je fis savoir mon prqjet k Amélie, et je m'occupai de mon départ. "^ .,
« Ma^sœur a voit touche aux portes de la mort ; mais Dieu , qui lui destinoit la première palme des vierges, ne voulut pas la rappeler si vite à lui ; son épreuve ici* bas futprolongée. Descendue une seconde fois dans la pénible carrière de la vie, i*héroine, courbée sous la croix, s'avança courageusement à rencontre des douleurs , ne voyant plus que le triomphe dans le combat , et dans Texcès des souffrances , l'excès de la gloire. « La vente du peu de bien qui me restoit , et que Je cédai à mon frère, les longs préparatifs d'un convoi , les vents contraires , me retinrent longtemps dans le port. J'allois chaque matin m'informer des nouvelles d'Amélie , et Je revenois toujours avec de nouveaux moti& d'admiration et de larmes.
A J'errois sans cesse autour du monastère, bâti au l)ord de la mer. J'apercevois souvent à une petite fenêtre grillée qui donnoit sur une plage déserte, une religieuse assise dans une attitude pensive ; elle révoit à l'aspect de Tocéan où apparoissoit quelque vaisseau , cinglant aux extrémités de la terre. Plusieurs fois, à la clarté de la lune, J'ai revu la même religieuse aux barreaux de la même fenêtre : elle contemploit la mer, éclairée par l'astre de la nuit, et sembloit prêter l'oreille au bruit des vagues qui se brisoient tristement sur des grèves solitaires.
« Je crois encore entendre la cloche qui, pendant la nuit, appeloit les religieuses aux veilles et aux prières. Tandis qu'elle tintoit avec lenteur et que les vierges s avançoient en silence à l'autel du Tout-Puissant, Je couroisau monastère : là, seul au pied des murs, J'écoutois dans une sainte extase les derniers sons des cantiques, qui se mêloient sous les voûtes du temple au foible bruissement des flots.
a Je ne sais comment toutes ces choses , qui auroient dû nourrir mes peines, en ëmoussoient au contraire l'aiguillon. Mes larmes a voient moins d'amertume, lorsque Je les répnndois sur les rochers et parmi les vents. Mon chagrin même , par sa nature extraordinaire, portoit avec lui
quelque remède : on jouit de ce qui n'ot pas commun , même quand cette chose est un mal* heur. J'en conçus presque l'espérance qae maneor devlendroit à son tour moins misérable.
« Une lettre que je reçus d'elle avant mon départ sembla me confirmer dans ces i^ées. Âooélie se plaignoit tendrement de ma douleur, etm'assuroit que le temps dimlnuoit la sienne. « Je m « désespère pas de mon bonheur, me disoit-elle. « L'excèsmêmedusacrifice,àprésentquelesaeri- « flce est consommé, sert à me rendre quelque « paix. La simplicité de mescompagnes, lapureté « de leurs vœux , la régularité de leur vie, toat « répand du baumesur mes jours. QuandJ'entends «c gronder les orages , et que l'oiseau de mer \ieat « battre des ailes à ma fenêtre , mol, pauvre co- « lombe du ciel , Je songe au bonheur que j'ai eu « de trouver un abri contre la tempête. Cest ici «t la sainte montagne; le sommet élevé d'où l'on « entend les derniers bruits de la terre et les « premiersconcertsduciel; c'est ici quelareligion « trompe doucement une âme sensible : aux plus « violentes amours elle substitue une sorte de « chasteté brûlante où l'amante et la vierge sont « unies; elle épure les soupirs; elle change en ^ une flamme incorruptible une flamme périssa- « ble; elle mêle divinement son calme et son inf nocence à ce reste de trouble et de volupté d'un « coexir qui cherche à se reposer, et d'une vie qui • se retire. »
« Je ne sais ce que le ciel me réserve , et s'il a voulu m'avertir que les orages accompagneroient partout mes pas. L'ordre étoit donné pour le départ de la flotte ; déjà plusieurs vaisseaux avoient appareillé au baisser du solefl ; Je m'étols arrangé pour passer la dernière nuit à terre , afin d'écrire ma lettre d'adieux à Amélie. Vers minuit, tandis que Je m'occupe de ce soin , et que Je mouille mon papier de mes larmes , le bruit des vents vient frapper mon oreille. J'écoute; et au milieu de la tempête. Je distingue les coups de canon d'alarme, mêlés au glas de la cloche monastique. Je vole sur le rivageôu tout étoit désert, et où l'on n'entendoitque le rugissement des flots. Je m'assieds sur un rocher. D'un côté s'étendent les vagues étlncelantes , de l'autre les murs sombres du monastère se perdentconfusément dans les deux. Unepetite lumière paroissoit à la fenêtre grillée. Étolt-cc toi, ô mon Amélie, qui, prosternée au pied da crucifix , priois le Dieu des orages d'épargner ton malheureux frère? La tempête sur les flots, le
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calme dans ta retraite; des hommes brisés sur desécueils, aa pied de Tasile que rien ne peut troubler; riufini de l'autre c6té du mur d'une cellule ; les fanaux agités des vaisseaux , le phare immobile du couvent ; l'incertitude des destinées du navigateur, la vestaleeonnoissant dans un seul Jour tous les Jours futurs de sa vie ; d'une autre part , une âme telle que la tienne , 6 Amélie , ora* geuse comme l'océan; un naufrage plus affreux que celui du marinier : tout ce tableau est encore profondément gravé dans ma mémoire. Soleil de ce ciel nouveau , maintenant témdn de mes lar* mes , échos du rivage américain qui répétez les accents de René, ce fût le lendemain dccette nuit terrible qu'appuyé sur le gaillard de mon vaisseau , Je vis s'éloigner pour Jamais ma terre natale ! Je contemplai longtemps sur la côte les derniers [«lancements des arbres de la patrie, et les faites du monastère qui s'abalssoient à l'horizon. »
Comme René achevoit de raconter son his* toire, il tira un papier de son sein, et le donna au père Souël; puis, se Jetant dans les bras de Chactas, et étouffant ses sanglots, il laissale temps au missionnaire de parcourir la lettre qu'il veooit de lui remettre.
Elle étoit de la supérieure de.... Elle contenoit le récit des derniers moments de la sœur Amélie de la Miséricorde, morte victime de son zèle et de sa charité en soignant ses compagnes attaquées d'une maladie contagieuse. Toute la com« munauté étoit inconsolable , et Ton y regardoit Amélie comme une sainte. La supérieure i\]outoit que depuis trente ans qu'elle étoit à la tète de la maison, elle n'a voit Jamais vu de religieuse d'une humeur aussi douce et aussi égale , ni qui fût plus contente d^avoir quitté les tribulations du monde.
Chactas pressoit René dans ses bras, le vieillard pleuroit. « Mon enfant, dit-il à son fils. Je vou- « drois que le père Aubry fût ici ; il tiroit du fond « de son cœur je ne sais quelle paix qui , en les a calmant , ne sembloit cependant point étrangère <i aux tempêtes ; c'étoit la lune dans une nuit ora- « geuse: les nuages errants ne peu vent remporter m dans leur course; pure et inaltérable, elle s'a- « vance tranquille au-dessus d'eux. Hélas I popr « moi-, tout me trouble et m'entraîne! »
Jusqu'alors le père Souël , sans proférer une parole, avoit écouté d'un air austère l'histoire de René. Il portoit en secret un cœur compatissant ,
mais il montroit au dehors un caractère inflexible ; la sensibilité du sachem le fit sortir du silence :
1 « Rien, dit-il au frère d'Amélie, rien ne mé- «rite, dans cette histoire, la pitié qu'on vous « montre ici. Je vois un Jeune homme entêté de' « chimères , à qui tout déplaît, et qui s'est sous- « trait aux charges de la société pour se livrer à « d'inutiles rêveries. On n'est point, monsieur, « un homme supérieur parce qu'on aperçoit le « monde sous un Jour odieux. On ne hait les hom- « mes et la vie que faute de voir assez loin. Éten- « dez un peu plus votre regard, et vous serez « bieutôt convaincu que tous ces maux dont vous « vous plaignez sont de purs néants. Mais quelle « honte de ne pouvohr songer au 'seul malheur « réel de votre vie, sans être forcé de rougir! « Toute la pureté, toute la vertu, toute la religion, « toutes les couronnes d'une sainte rendent à peine « tolérable la seule idée de vos chagrins. Votre « sœur a expié sa faute ; mais , s'il faut ici dire ma ' « pensée. Je crains que , par une épouvantable « Justice, un aveu sorti du sein de la tombe n'ait « troublé votre âme à son tour. Que faites-vous « seul au fond des forêts où vous consumez vos « Jours, négligeant tous vosdevoirs? Des saints, « me direz- vous, se soi^ ensevelis dans les dé- « serts? Ils y étoient avec leurs larmes , et em- « ployoient à éteindre leurs passions le temps que « vous perdez peut-être à allumer les vôtres. Jeune « présomptueux qui avez cru que Thomme sepeut « suffire à lui-même ! La solitude est mauvaise à « celui qui n'y vit pas avec Dieu ; elle redouble « les puissances de l'âme , en mêmelemps qu'elle « leur ête tout sujet pour s'exercer. Quiconque « a reçu des forces doit les consacrer au service « de ses semblables; s'il les laisse inutiles, il en « est d'abord puni par une secrète misère, et têt « ou tard le ciel lui envoie un châtiment ef- « froyable. »
Troublé par ces paroles, René releva du sem de Chactas sa tête humiliée. Le sachem aveugle se prit à sourire ; et ce sourire de la bouche , qui ne se marioit plus à celui des yeux, avoit quelque chose de mystérieux et de céleste. « Mon fils, dit « le vieil amant d'Atala , il nous parle sévèrement ; « il corrige et le vieillard et le Jeune homme , et il «t a raison. Oui, il faut que tu renonces à cette « vie extraordinaire qui n'est pleine que de sou- « cis; il n'y a de bonheur que dans les voies « communes.
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« Un Joor le Meachacébé , encore asMEprèsde sa source , se lassa de D*6tre qu'un limpide ruisseau. l\ demanda des neiges aux montagnes , des eaux aux torrents, des pluies aux tempêtes; il franchit ses rives, et désole ses bords charmants. L'orgueilleux ruisseau s'applaudit d'abord de sa puissance ; mais voyant que tout devenoit désert sur son passage; qu'il couloit abandonné dans la solitude ; que ses eaux étoient toujours troublées, il regretta l'humble lit que lui avoit creusé la nature , les oiseaux , les fleurs, les arbres et les ruisseaux , Jadis modestes compagnons de son paisible cours. •
Chaotas cessa de parler, et l'oD entendit la voU du Jlammani qui , retiré dans les roseaux du Me»» ebacd)é, annonçoit un orage pour le milieu du Jour. Les trois amis reprirent la route de leurs cabanes : René marehoit en silence entre le missionnaire qui prioit Dieu, et le sachem aveugle qui cherehoit sa route. On dit que , pressé par les deux vieillards , il retourna ches son épouse , mais sans y trouver le bonheur. Il périt peu de temps q>rès avec Oiaetaset le père Souél, dans le massacre des François et des Natches à la Louisiane. On montre encore un rodieroù ii alloit s'asseoir au soleil couchant
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DU
AVERTISSEMENT
Les Aventures du dernier Ahemerage sont écrite» d«{iuU à pen près une vingtaine d'années : le portrait que j'ai tracé des iispagnals explique asseï pourquoi cette Nou- Telle n'a pu être imprimée sous le gouvernement impérial. La résistance des Espagnols à Buonaparte , d'un peuple désarmé à ce conquérant qui avoil vaincu les meilleurs soldats de l'Europe, exeitoit alors l'enthousiasme de tous las cœurs susceptibles d'être touchés par les grands dévouements et les nobles sacrifices. Les ruines de Saragosse fumoient encore , et la censure n'auroit pas permis des éloges où elle eût découvert , avec raison , un intérêt caché pour les vicllnfies. Lu peinture des vieilles mœurs de l'Europe » les souvenirs de la gloire d'un autre temps , et ceux de la cour d*un de nos plus brillants monarques , n'auroient pas été plus agréables à la censure , qui d'ailleurs commençoit à se repentir de m'avoir tant de fois laissé parler de Fanclenne monarchie et de la religion de nos pères : ces morts que j'évoquoia sans cesse faisoient trop penser aux vivants.
On place souvent dans les tableaux quelque personnage difforme pour faire ressortir la beauté des autres : dans cette Nouvelle, J*ai voulu peindre trois hommes d'un caractère également élevé, mais ne sortant point de la natore, et conservant, avec des passions, les moeurs et les préjugés même de leurs pays. Le caractère de la femme est aussi dessiné dans les mêmes proportions. Il faut au moins que le monde chimérique , quand on s'y transporte , nous dédommage du monde réel.
On s'apercevra facilement que cette rVonvelle est Pouvrage d'un homme qui a senti les diagrina de l'exil , et dont le cteur est tout à sa patrie.
Cest sur les lieux mêmes que j'ai pris, pour ainsi dire , les vues de Grenade, de l'Alhambra , et de cette mosquée transformée en église , qui n'est antre chose que la cathédrale de Cordooe. Ces descriptions sont donc nne espèce d'addition à ce passage de V Itinéraire :
« De Cadix , je me rendis k Cordooe : j'admirai la mos- «r quée qui fait aujourd'hui la cathédrale de cette ville. Je « parcourus l'ancienne Bétiqne, oA les poêles avoient placé « le bonheur. Je remontai juaqu'k Andqjar, et je revfais « sur mes pas pour voir Grenade. L'Alhambra me parut « digne d'être regardé, même après les temples de la Grèce. « La vallée de Grenade est délicieuse, et ressemble beau- « eoap à celle de Sparte : on conçoit que les Maures re- « ureûent on pareil paya. » ( Itinéraire, vu* et dernière partie.)
Il est souvent fait allusion dans cette Nouvelle à l'his-
toire des Zégris et des Abencerages; cette histoire est si connue qu'il m'a semblé superflu d'en donner un précis dans cet Avertissement. La Nouvelle d'ailleurs contient les détails suffisants pour l'intelligence du texte.
Lorsque Boabdil, dernier roi de Grenade, fut obligé d'abandonner le royaume de ses pères, il s'arrêta au sommet du mont Padul. De ce lieu élevé on découvroit la mer où l'infortuné monarque alloit s'embarquer pour l'Afrique ; on apercevoit aussi Grenade, la Véga et le Xénil, au bord duquel s'élevoient les tentes de Ferdinand et d'Isabelle. A ia vue de ce beau pays et des cyprès qui marquoient encore çà et là les tombeaux des musulmans, Boal>dil se prit ù verserdes larmes. La sultane AIxa, sa mère, qui Taccompagnoit dans son exil avec les grands qui com« jposoient jadis sa cour, lui dit : « Pleure mainte- « nant comme une femme un royaume que ta/ « n'as pas su défendre comme un homme. » Ils descendirent de la montagne, et Grenade disparut à leurs yeux pour toujours.
Les Maures d'Espagne, qui partagèrent le sort de leur roi, se dispersèrent en Afrique. Les tribus des Zégris et des Gomèles s'établirent dans le royaume de Fez, dont elles tiroient leur origine. Les Yanégas et les Alabés s'arrêtèrent sur la côte, depuis Oran Jusqu'à Alger; enfin les Abencerages se fixèrent dans les environs de Tunis. Ils formèrent , à la vue des ruines de Carthage, une colonie que l'on distingue encore aujourd'hui des Maures d'Afrique par i'élégance de set mœurs et la douceur de ses lois.
Ces femilles portèrent dans leur patrie nouvelle le souvenir de leur ancienne patrie. Le Paracb'ê de Grenade vivoit toujours dans leur mémoire; les mères en redisoient le nom aux enfants qui suçotent encore la mamelle. Elles les berçoient avec les romances des Zégris et des Abencerages. Tous les cinq Jours on prioit dans la mosquée , en
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86 tournant vers Grenade. Ou invoquoit Allah , aûn qu'il rendît à ses élus cette terre de délices. En vain le pays des Lotophages of&oit aux exilés ses fruits, ses eaux, sa verdure, sou brillant soleil; loin des Tours vermeilles ^^ il n*y a voit ni fruits agréables, ni fontaines limpides, ni fraîche verdure , ni soleil digne d'être regardé. Si Ton montroit à quelque banni les plaines de la Bagrada, il secouoit la tète, et s'écrioit en soupirant : « Grenade I »
Les Abencerages surtout conservoient le plus tendre et le plus fidèle souvenir de la. patrie. Ils avoient quitté avec un mortel regrette théâtre de leur gloire, et les bords qu*ils firent si souvent retentir de ce cri d'armes : « Honneur et Amour. » Ne pouvant plus lever la lance dans les déserts , ni se couvrir du casque dans une colonie de laboureurs, ils s'étoient consacrés à l'étude des simples, profession estimée , chez les Arabes, à i'é^l du métier des armes. Ainsi cette race de guerriers, qui jadis faisoitdesblessures,s*occupoit maintenant de l*art de les guérir. En cela , elle avoit retenu quelque chose de son premier génie , car les chevaliers pansoient souvent eux-mêmes les plaies de l'ennemi qu'ils avoient abattu.
La cabane de cette famille, qui Jadis eut des palais, n'étoit point placée dans le hameau des autres exilés , liu pied de la montagne du Mamelife; elle étoit bâtie parmi les débris mêmes de Garthage, au bord de la mer, dans l'endroit où saint Louis mourut sur la cendre , et où l'on voit aujourd'hui un ermitage mahométan. Aux murailles de la cabane étoient attachés des boucliers de peau de lion , qui portoient empreintes sur un champ d'azur deux figures de Sauvages brisant une ville avec une massue. Autour de cette devise ou lisoit ces mots : « C'est peu de chose f » armes et devise des Abencerages. Des lances ornées de pennons blancs et bleus, des alburnos, des casaques de satin tailladé , étoient rangés auprès des boucliers, et brilloient au milieu des cimeterres et des poignards. On voyoit encore suspendus çà et là des gantelets, des mors enrichis de pierreries, de larges étriers d'argent , de longues épées dont le fourreau avoit été brodé par les mains des princesses, et des éperons d'or que les Yseult, les Genièvre , les Oriane , chaussèrent jadis à de vaillants chevaliers.
Sur des tables , au pied de ces trophées de la gloire, étoient posés des trophées d'une vie paci-
I Tottn du pftltis de Grenade.
fique : c'étoient des plantes cueillies sur les sommets de l'Atlas et dans le désert de Zaara; plusieurs même avoient été apportées de la plaine de Grenade. Les unes étoient propres à soulager les maux du corps; les autres dévoient étendre leur pouvoir jusque sur les chagrins de l'âme. Les Abencerages estimoient surtout celles qui servolent à calmer les vains regrets, à dissiper les folles illusions^ et ces espérances de bonheur toujours naissantes, toujours déçues. Malheureusement ces simples avoient des vertus opposées, et souvent le parfum d'une fieur de la patrie étoit comme une espèce de poison pour les illustres bannis.
Vingt-quatre ans s'étoient écoulés depuis la prise de Grenade. Dans ce court espace de temps, quatorze Abencerages avoient péri par l'influence d'un nouveau climat, par les accidents d'une vie errante, et surtout par le chagrin, qui mine sourdement les forces de l'homme. Un seul rejeton étoit tout l'espoir de cette maison fameuse. Aben-Hamet portoit le nom de cet Abencerage qui fut accusé par les Zégris d*avoir séduit la sultane Alfaima. Il réunissoit en lui la beauté, la valeur, la courtoisie, la générosité de ses ancêtres , avec ce doux éclat et cette légère expression de tristesse que donne le malheur noblement supporté. Il n'avoit que vingt4eux ans lorsqu'il perdit son père; il résolut alors de faire un pèlerinage au pays de ses aïeux , afin de satisfaire au besoin de son cœur, et d'accomplir un dessein qu'il tsacha soigneusement à sa ipère.
Il s'embarque à l'échelle de Tunis; on vent favorable le conduit à Carthagène ; il descend du navire, et prend aussitôt la route de Grenade : il s'annonçoit comme un médecin arabe qui venoit herboriser parmi les rochers de la Sierra- Nevada. Une mule paisible le portoit lentement dans le pays où les Al>encerages voloient jadis sur de belliqueux coursiers : un guide marehoit eo avant, conduisant deux autres mules ornées de sonnettes et de touffes de laine de diverses couleurs. Aben-Hamet traversa les grandes bruyères et les bois de palmiers du royaume de Murcie : à la vieillesse de ces palmiers, il jugea qu'ils devoient avoir été plantés par ses pères , et son cœur fut pénétré de regrets. La s'élevolt une tour où veilloit la sentinelle au temps de la guerre des Maures et des chrétiens ; ici se montroit une ruine dont l'arehltecture ann<»içoit une origine mauresque ; autre si^et de douleur pour i'Abencerage !
DU DERNIER ABENGERAGE.
Il descendoit de sa mole , et, soub prétexte de chercher des plantes, il se caehoit un moment dans ces déhris pour donner un lihre coursa ses larmes. Il reprenoit ensuite sa route ; en rêvant au bruit des sonnettes de la caravane et au chant monotone de son guide. €elui*ci n^ioterrompoit sa longue romance que pour encourager ses mules, en leur donnant le nom de beUes et de valeureuses, ou pour lesgourmander, en les appelant parv^eu^^^ et obstinées.
Des troupeaux de moutons qu*un berger conduisoit comme une armée dans des plaines Jaunes et incultes, quelques voyageurs solitaires, loin de répandre la vie sur le chemin, ne servoient qu*à le fiiire parottre plus triste et plus désert. Ces voyageurs portoieot tous une épée à la ceinture : ils étoient enveloppés dans un manteau, et un large chapeau rabattu leur couvroit à demi le visage. Ils saluoient en passant Aben-Hamet, qui ne distinguoit dans ce noble salut que le nom de DieUy de Seigneur et de ChevaUer. Le soir, à la venta, rAbencerage prenoit sa place au milieu des étrangers , s^^ns être importuné de leur curiosité indiscrète. On ne lui parloit point, on ne le questionnoit point; son turban, sa robe, ses armes , n'excitoient aucun mouvement. Puisque Allah avoit voulu que les Maures d'Espagne perdissent leur belle patrie, Aben-Hamet ne pouvoit s'empêcher d'en estimer les graves conquérants. p<J}es émotions encore^ plus vives attendoient VAbencerage au terme de sa course. Grenade est bâtie au pied de la Sierra-Nevada, sur deux hautes collines que sépare une profonde vallée. Les maisoDS placées sur la pente des coteaux , dans l'enfoncement de la vallée, donnent à la ville Tair et la forme d'une grenade eutr'ou verte, d'où lui est venu son nom. Deux rivières, le Xéoil et le Douro, dont Tudc roule des paillettes d'or, et l'autre, des sables d'argent, lavent le pied des collines, se réunissent et serpentent ensuite au milieu d'une plaine charmante, appelée la Yéga. Cette plaine, que domine Grenade, est couverte de vignes , de grenadiers , de figuiers , de mûriers , d'orangers; elle est entourée par des montagnes d'une forme et d'une couleur admirables. Un ciel enchanté, un air pur et délicieux, portent dans l'âme une langueur secrète dont le voyageur qui ne fait que passer a même de la peine à se défendre. On sent que , dans ce pays , les tendres passions auroient promptement étouffé les passions héroïques I si l'amour, pour être véritable, n'a-
voit pas toujours besoin d'être accompagné de la gloire.
Lorsque Aben-Hamet découvrit le faite des premiers édifices de Grenade , le cœur lui battit avec tant de violence qu'il fut obligé d'arrêter sa mule. Il croisa les bras sur sa poitrine, et, les yeux attachés sur la ville sacrée, il resta muet et Immobile. Le guide s'arrêta à son tour, et comme tous les sentiments élevés sont aisément compris d'un Espagnol , il parut touché et devina que le Maure revoyoit son ancienne patrie. L'Abencerage rompit enfin le silence.
<i Guide , s'écria- t-il , sois heureux ! ne me cache « point la vérité, car le calme régnoit dans les « flots le Jour de ta naissance, et la lune entroit « dans son croissant. Quelles sont ces tours qui « brillent comme des étoiles au-dessus d'une verte «forêt?»
— « C'est i'Alhambra, » répondit le guide. *i Et cet autrechâteau , sur cette autre colline? » dit Aben-Hamet.
« C'est le Généralife , répliqua l'Espagnol. Il y « a dans ce château un jardin planté de myrtes « ou l'on prétend qu'Abencerage fut surpris avec « la sultane Alfalma. Plus loin vous voyez l'Al- « balzyn, et plus près de nous, les Tours yer- « meilles. •
Chaque mot du guide perçoit le coeur d' Aben- Hamet. Qu'il estcruel d'avoir recours àdes étrangers pour apprendre à connoltre les monuments de ses pères, et de se fiEûre, raconter par des indifférents l'histoire de sa famille et de ses amis ! Le guide, mettant fin aux réflexions d'Aben-Hamet, s*écria : « Marchons, seigneur Maure; marie chons. Dieu l'a voulu! Prenez courage. Fran- « çois !«' n'est-il pas aii^ourd'hui même prisonnier « dans notre Madrid? Dieu l'a voulu. » Il êta son chapeau , fit un grand signe de croix , et frappa ses mules. L'Abencerage , pressant la sienne à son tour, s'écria : « Cétoit écrit ' ; » et ils descendirent vers Grenade.
Ils passèrent près du gros frêne célèbre par le combat de Muça et du grand maître de Calatrava, sous le dernier roi de Grenade. Ils firent le tour de la promenade Alamelda, et pénétrèrent dans la cité par la porte d'Elvire. Ils remontèrent le Rambla, et arrivèrent bientêtsur une place qu'en-
> Expression que les musuhnaDS ont sans cesse à la bouche, et qa*Us appliquent à la plupart des événements de la vie.
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Tironnoient de toutes parts des maisons d'archir tecture moresque. Ud kan étoit ouvert sur cette place pour les Maures d'AfriquCi que le commerce de soies de la Yéga attiroit en foule à Grenade. Ce fut là que Te guide conduisit Aben*Hamet.
L'Abencerage étoit trop agité pour goûter un peu de repos dans sa nouvelle demeure ; la patrie le tourmentoit. Ne pouvant résister aux sentiments qui treublolent son cœur, il sortit au milieu de la nuit pour errer dans les rues de Grenade. Il essayoit de reconnoitre avec ses yeux ou ses mains quelques-uns des monuments que les vieillards lui avoient si souvent décrits. Peut-être que ce haut édifice dont il entrevoyoit les murs à travers les ténèbres étoit autrefois la demeure des Abencerages; peut-être étoit-ce sur cette place solitaire que se donnoient ces fêtes qui portèrent la gloire de Grenade Jusqu'aux nues. Là passoient les quadrilles superbement vêtus de brocards; là s'avançoient les galères chargées d'armes et de fleurs, les dragons qui lançoient des feux et qui recéloient dans leurs flancs d'illustres guerriers; Ingénieuses inventions du plaisir et de la galanterie.
Biais, hélas 1 au lieu du son des anafins , du bruit des trompettes et des chants d'amour , un silence profond régnoit autour d'Aben-Hamet. Cette ville muette avoit changé d'habitants, et les vainqueurs reposoient sur la couche des vaincus. « Ilsdorment donc, ces fiers Espagnols, > s'écrioit le jeune Ifaure indigné , « sous ces toits dont ils « ont exilé mes aïeux I Et moi, Abencerage , Je fi veille inconnu, solitaire, délaissé, à la porte « du palais de mes pères! »
Aben-Hamet réfléchissoit alors sur les destinées humaines, sur les vicissitudes de la fortune, sur la chute des empires, sur cette Grenade enfin, surprise par ses ennemis au milieu des plaisirs, et changeant tout à coup ses guirlandes de fleurs contre des chaînes ; il lui sembloit voir ses citoyens abandonnant leurs foyers en habite de iéte , comme des convives qui , dans le désordre de leur parure, sont tout à coup chassés de la salle du ft«tin par un incendie. . Toutes ces images, toutes ces pensées , se pressoient dans l'âme d'Aben-Hâmet ; plein de douleur et de regret, il songeoit surtout à exécuter le projet qui Ta volt amené à Grenade : le Jour le surprit. L' Abencerage s*étolt égaré : il se trouvoit loin du kan, dans un faubourg écarté de la ville. Tout dormolt ; aucun bruit ne troubloit le silence des rues ; les portes et les fenêtres des maisons
étoient fermées : sentement la voix eu ooq pro« elamoit dans rhabitetion du pauvre le retour des peines et des travaux.
Après avoir erré longtemps sans pouvoir retrouver sa route, Aben-Hamet entendit uneporto s'ouvrir. Il vit sortir une Jeune femme, vêtue à peu près comme ces rehies gothiques sculptées sur les monumente de nos anciennes abbayes. Son corset noir, garni de Jais, serroit satailleéléganto; son Jupon court, étrc^t et sans plis, déooavroll une Jambe fine et un pied charmant ; une mantille également noire étoit Jetée sur sa tête : elle tsnoit avec sa main gauche cette mantille croisée et fermée comme une guimpe au-dessous de son menton, de sorte que l'on n'aperoevoit de tout son visage que ses grands yeux et sa bondie de ross. Une duègne acoompagnoit ses pas ; un page por« toit devant elle un livre d'église; deux varlelSy parés de ses couleurs , suivolent à quelque distance la belle inconnue : elle se rendoit à la prière matinale, que les tintemente d'une clochA aonm* çoient dans un monastère voisin.
Aben-Hamet crut voir l'ange Israfll ou la phis Jeune des houris. L'Espagnole , non iwAnu surprise, regardoit l' Abencerage, dont le turban, la robe et les armes, embellissoient encore la no* ble figure. Revenue de son premier étonnement, elle fit signe à l'étranger de s'approcher avec une grâce et une liberté partieulières aux femmes de ce pays. « Seigneur Maure, lui dit-die, vous « paroissez nouvellement arrivé à Grenade : vous « seriez-vous égaré? »
« Sultene des fleurs, répondit Aben-Hamet, « délices des yeux des hommes, 6 esclave efaré- « tienne, plus belle que les vierges de la Géorgie, « tu l'as deviné) Je suis étranger dans cette ville : < perdu au milieu de ces palais, Je n'ai pu retrou* « ver le kan des Maures. Que Mahomet touche « ton cœur et récompense ton hospitalité 1 »
« Les Maures sont renommés pour leur galon- « terie, » reprit TEspagoole avec le j^us doux sourire ; « mais Je ne suis ni sultene des fleurs , ni «esclave, ni contente d'être recommandée à « Mahomet. Suives-moi, seigneur chevalier; Je « vais vous reconduire au kan des Maures. »
Elle marcha légèrement devant l'Abencerage, le mena Jusqu'à la porte du kan, le lui montra de la main , passa derrière un palais, et disparut.
A quoi tient donc le repos delà vie! La patrie n'occupe plus seuto et tout entière Tâme d'Aben- Hamet : Grenade a cessé d'être pour lui déserte,
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abandoimée, veuve, solitaire; elle est plas chère que jamais à son cœur ; mais c*est un prestige nouveau qui embellit ses ruines : au souvenir des aïeux se mêle à présent un autre charme. Ahen- Hamet a découvert le cimetière où reposent les cendres des Abencerages; mais en priant, mais en se prosternant, mais en versant des larmes filiales , il songe que la jeune Espagnole a passé quelquefois sur ces tombeaux, et il ne trouve plus ses ancêtres si malheureux.
C'est en vain qu'il ne veut s'occuper que de son pèlerinage au pays de ses pères; c'est en vain qu'il parcourt les coteaux du Douro et du Xénil, pour y recueillir des plantes au lever de l'aurore : la fleur qu'il cherche maintenant , c'est la belle chrétienne. Que d'inutiles efforts il a déjà tentés pour retrouver le palais de son enchanteresse I Que de fois il a essayé de repasser par les chemins que lui fit parcourir son divin guide ! Que de fois il a cru reconnoltre le son de cette cloche, le chant de ce coq qu'il entendit près de la demeure de TBspagnole I Trompé par des bruits pareils, il court aussitôt de ce côté, et le palais magique ne s'offire point à ses regards ! Souvent encore le vêtement uniforme des femmes de Grenade lui donnoit un moment d'espoir : de loin toutes les chrétiennes ressembloient à la maîtresse de son cœur ; de près , pas une n'avoit sa beauté ou sa grâce. Aben-Hamet avoit enfin parcouru les églises pour découvrir l'étrangère ; U avoit même pénétré jusqu'à la tombe de Ferdinand et d'Isabelle; mais c'étoit aussi le plus grand sacrifice qu'il eût jusqu'alors fait à l'amour.
Un jour il herborisoit dans la vallée du Douro. Le coteau du midi soutenoit sur sa pente fleurie les marailles*de l'Alhambra et les jardins du Généralife ; la colline du nord étoit décorée par l'Aibaîzyn , par de riants vergers, et par des grottes qu'liabitoit un peuple nombreux. A l'extrémité occidentale de la vallée on déoouvroit les clochers de Grenade qui s'éievoient en groupe du milieu des chênes-verts et des cyprès. A l'autre extrémité, vers l'orient, l'œil rencontroit sur des pointes de rochers, des couvents , des ermitages , quelques ruines de l'ancienne Ulibérie, et dans le lointain les sommets de la Sierra^Nevada. Le Douro rouloit au milieu du vallon , et présentoit le long de son cours de frais moulins, débrayantes cascades, les arches brisées d'un aqueduc romain, et les restes d'un pont du temps* des "Maures.
' Aben-Hamet n'étoit plus ni assez infortuné, -, ni assez heureux , pour bien goûter le charme de . la solitude : il parcouroit avec distraction et in* différence ces bords enchantés. En marchant à l'aventure, il suivit une allée d'arbres qui cireuloit sur la pente du coteau de l'Albaïzyn. Une maison de campagne, environnée d'un bocage d'orangers, s'offrit bientôt à ses yeux : en approchant du bocage, il entendit les sons d'une voix et d'une guitare. Entre la voix, les traits et les regards d'une femme , il y a des rapports qui ne trompent jamais un homme que l'amour possède. « C'est ma houril » dit Aben-Hamet; et il écoute, le cœur palpitant : au nom des Abencerages plusieurs fois répété , son cœur bat encore plus vite. L'inconnue chantoit une romance castillane qui retraçoit l'histoire des Abencerages et des Zégris. Aben-Hamet ne peut plus résistera son émotion; il s'élance à travers une haie de myrtes, et tombe au milieu d'une troupe de jeunes femmes effrayées qui fuient en poussant des cris. L'Espagnole, qui venoit de chanter et qui tenoit encore la guitare, s'écrie : « C'est le R seigneur Maure! » Et elle rappelle ses compagnes : « Favorite des génies, dit rAbenceragc, « je te cherchois comme l'Arabe cherche une « source dans l'ardeur du midi; j'ai entendu les « sons de ta guitare , tu célébrois les héros de mon « pays ; je t'ai devinée à la beauté de tes accents , « etj*apporte à tes pieds le cœur d'Aben-Hamet.
« Et moi, répondit doua Blanca, c'étoit en « pensant à vous que je redisois la romance des « Abencerages. Depuis que je vous ai vu , je me « suis figuré que ces chevaliers maures vous res- « sembloient. »
Une légère rougeur monta au front de Blanca en prononçant ces roots. Aben-Hamet se sentit prêt à tomber aux genoux de la jeune chrétienne , à lui déclarer qu'il étoit le dernier Abencerage; mais un reste de prudence le retint; il craignit que son nom , trop fameux à G renade , ne donnât des inquiétudes au gouverneur. La guerre des Morisques étoit à peine terminée, et la présence d'un Abencenge dans ce moment pouvoit inspirer aux Espagnols de justes craintes. Ce n'est pas qu'Aben-Hamet s'effrayAt d'aucun péril; mais il f rémissoit à la pensée d'être lAligéde s'éloigner pour jamais de la fille de don Rodrigue.
Doua Blanca descendoit d'une fiunillo qui tirolt son origine du Gid de Bivar et de Ghimène, fille du comte Gomez de Gormas. La postérité
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du valnqneur de Valence la Belle tomba, par ringratitudede la cour de Castille, dans une extrême pauvreté ; on crut même pendant plusieurs siècles qu'elle s'étoit éteinte, tant elle devint obscure. Mais , vers le temps de la conquête de Grenade, un dernier rejeton de la race des Bivar, Faleul de Bianca, seflt reoonnoltre moins encore à ses titres qu*à Féclat de sa valeur. Après l'expulsion des infidèles , Ferdinand donna au deseendant du Gid les biens de plusieurs familles maures , et le créa duc de Sauta-Fé. Le nouveau duc fixa sa demeure à Grenade , et mourut jeune encore, laissant un fils unique déjà marié, don Rodrigue, père de Blanca.
Dona Thérésade Xérès, femme de don Rodrigue, mit au jour un fils qui reçut k sa naissance le nom de Rodrigue, comme tous ses aïeux, mais que Ton appela don Carlos, pour le distinguer de son père. Les grands événements que don Carlos eut sous les yeux dès sa plus tendre jeunesse, les périls auxquels il fut exposé presque au sortir de l'enfance, ne firent que rendre plus grand et plus rigide un caractère naturellement porté à l'austérité. Don Carlos comptoit à peine quatorze ans lorsqu'il suivit Cortez au Mexique : il a voit supporté tous les dangers , Il a voit été témoin de toutes les horreurs de cette étonnante aventure ; il avoit assisté à la chute du dernier roi d*un monde jusqu'alors inconnu. Trois ans après cette catastrophe , don Carlos s'étoit trouvé en Europe à la bataille de Pavie, comme pour voir rhonneur et la vaillance couronnés succomber sous les coups de la fortune. L'aspect d'un nouvel univers, de longs voyages sur des mers non encore parcourues, le spectacle des révolutions et des vicissitudes du sort, avoient fortement ébranlé rimagination religieuse et mélancolique de don Carlos : il étoit entré dans l'ordre chevaleresque de Calatrava, et, renonçant au mariage malgré les prières de don Rodrigue , il destinoit tous ses biens à sa sœur.
Blanca de Bivar, sœur unique de don Carlos, et beaucoup plus jeune que lui , étoit l'idole de son père : elle avoit perdu sa mère , «t elle entroit dans sa dix-huitième année lorsque Aben-Hamet parut à Grenade. Tout étoit séduction dans cette femme enchanteresse; sa voix étoit ravissante, sa danse, plus légère que le zéphyr : tantôt elle se plaisoit à guider un char comme Armide , tantôt elle voloit sur le dos du plus rapide coursier d'Andalousie, comme ces fées charmantes qui
apparolssoient à Tristan et à Galaor dans les forêts. Athènes l'eût prise pour Aspasie, et Paris, pour Diane de Poitiers qui commençoit à briller à kl cour. Mais, avec les charmes d*une Françoise, elle avoit les passions d'une Espaguole, et sa coquetterie naturelle n*ôtoit rien à la sûreté , à la constance , à la force , à l'élévation des sentiments de son cœur.
Aux cris qu'avoient poussés les jeunes Espagnoles lorsque Aben-Hamet s*étoit élancé dans le bocage, don Rodrigue étoit accouru. « Mon père, « dit Blanca , voilà le seigneur maure dont je vous « ai parlé. Il m'a entendue chanter, il m*a recon- «c nue ; il est entré dans le jardin pour me remer- « cier de lui avoir enseigné sa route. »
Le duc de Santa-Fé reçut l'Abencerage avee la politesse grave et pourtant naïve des Espagnols. On ne remarque chez cette nation aucun de ces airs serviles , aucun de ces tours de phrase qui annoncent l'abjection des pensées et la dégradation de l'âme. La langue du grand seigneur et do paysan est la même ; le salut , le même ; les compliments , les habitudes, les usages , s(mt les mêmes. Autant la confiance et la générosité de œ peuple envers les étrangers sont sans l)9me8, autant sa vengeance est terrible quand on le trahit. D'un courage héroïque, d*une patience à toute épreuve , incapable de céder à la mauvaise fortune, il faut qu'il la dompte ou qu'il en soit écrasé, li a peu de ce qu'on appelle esprit ; mais les passions exaltées lui tiennent lieu de cette lumière qui vient de la finesse et.de Fabondanœ des idées. Un'£spi^ol qui passe le jour sans parler, qui n'a rien vu, qui ne se soucie de rien voir, qui n'a x\ta iii, rien étudié, rien comparé, trouvera dams la grandeur de ses résolutions les ressources nécessaires au moment de l'adversité.
G'étoit le jour de la naissance de don Rodrigue , et Blanca donnolt à son père une tertuUiaj ou petite fête, dans cette charmante solitude. Le duc de Santa-Fé invita Aben-Hamet à s'asseoir au milieu des jeunes femmes, qui s'amusoient du turban et de la robe de Pétrangen On apporta des carreaux de velours, et l'Abencerage se reposa sur ces carreaux à la feçon des Maures. On lui fit des questionsi sur son pays et sur ses aventures : il y répondit avec esprit et gaieté. Il parloit le castillan le plus pur; on auroit pu le prendre pour un Espagnol , s'il n'eût presque toujouts dit M au lieu de vous. Ce mot avoit quelque chose
DU DERNIER ABENCEBAGE.
de si doux dans sa bouche, que Blauca ne pouvoit se défendre d*un secret dépit lorsqu'il s'adressoit à Tune de ses compagnes.
De nombreux serviteurs parurent: iisportoient le chocolat , les pâtes de fruiU et les petits pains de sucre de Malaga, blancs comme la neige , poreux et légers comme des éponges. Après le refresco, on pria Blanca d'exécuter une de ces danses de caractère , où elle surpassoit les plus habiles guitanas. Elle fut obligée de céder aux vœux de ses amies. Aben-Hamet avoit gardé le silence ; mais ses regards suppliants parloient au défaut de sa bouche. Blanca choisit une zambra, danse expressive que les Espagnols ont empruntée des Maures.
Une des jeunes femmes commence à Jouer sur la guitare Tair de la danse étrangère. La fille de don Bodrigue àte son voile, et attache à ses mains blanches des castagnettes de bois d'ébène. Ses cheveux noirs tombent eu boucles sur son cou d'albâtre ; sa bouche et ses yeux sourient de concert; son teint est animé par le mouvement de son cœur. Tout à coup elle fait retentir le bruyant ébène, frappe trois fois la mesure, entonne le chant de la zambra, et, mêlant sa voix au son de la guitare , elle part comme un éclair..
Quelle variété dans ses pas! quelle élance dans ses attitudes 1 Tantôt elle lève ses bras avec vivacité , tantôt elle les laisse retomber avec mollesse. Quelquefois elle s'élance comme enivrée de plaisir, et se retire comme accablée de douleur. Elle tourne la tète , semble appeler quelqu'un d'invisible , tend modestement une joue vermeille au baiser d'un nouvel époux, fuit honteuse , revient brillante et consolée, marche d'un pas noble et presque guerrier, puis voltige de nouveau sur le gazon. L'harmonie de ses pas , dé ses chants, et dessonsde sa guitare, étoit parfaite. La voix de Blanca, légèrement voilée, avoit cette sorte d'accent qui remue les passions Jusqu'au fond de l'âme. La musique espagnole, composée de soupirs et de mouvements vifs, de refrains tristes, de chants subitement arrêtés, offre un singulier mélange de gaieté et de mélancolie. Cette musique et cette danse fixèrent sans retour le destin du dernier Al>encerage : elles auroient suffi pour troubler un cœur moins malade que le sien.
On retourna le soir à Grenade par la vallée du Douro. Don Bodrigue , charmé des manières nobles et polies d'Aben-Hamet , ne voulut point se
séparer de lui qu'il ne lui eût promis de venir souvent amuser Blanca des merveilleux récits de rOrient. Le Maure, au comble de ses vœux , accepta rinvitation du duc de Santa-Fé; et dès le lendemain il se rendit au palais où respiroit celle qu'il airooit plus que la lumière du Jour.
Blanca se trouva bientôt engagée dans une passion profonde par l'impossibilité même où elle crut être d'éprouver jamais cette passion. Aimer un infidèle , un Maure , un inconnu , lui paroissoit une chose si étrange , qu'elle ne prit aucune précaution contre le mal qui commençoit à se glisser dans ses veines; mais aussitôt qu'elle en reconnut les atteintes , elle accepta ce mal en véritable Espagnole. Les périls et les chagrins qu'elle prévit ne la firent point reculer au bord de l'abime , ni délibérer longtemps avec son cœur. Elle se dit : « Qu'Al>en-Hamet soit chrétien , qu'il « m'aime, et Je le suis au bout de la terre. »
L'Abencerage ressentoit de son côté toute la puissance d'une passion irrésistible : il ne vivolt plus que pour Blanca. Il ne s'occupolt plus des projets qui l'avoient amené à Grenade ; il lui étoit facile d*obtenir les éclaircissements qu'il étoit venu chercher; mais tout autre intérêt que celui de son amour s'étolt évanoui à ses yeux. Ilredoutoit même des lumières qui auroient pu apporter des changements dans sa vie. Il ne demandoit rien, il ne vouloit rien connoltre; il se disoit : « Que Blanca soit musulmane, qu'elle m'aime, « et Je la sers Jusqu'à mon dernier soupir. »
Aben-Hamet et Blanca , ainsi fixés dans leur résolution, n'attendoient que le moment de se découvrir leurs sentiments. On étoit alors dans les plus beaux jours de l'année. « Vous n'avez point « encore vu l'Alhambra , » dit la fille du duc de ^ta-Féà l'Abencerage. « Si J*en crois quelques « paroles qui vous sont échappées , votre famille « est originaire de Grenade. Peut-être serez- vous « bien aise de visiter le palais de vos anciens « rois ? Je veux moi-même ce soir vous servir de « guide. »
.Al)en-Hamet Jura par le prophète que Jamais promenade ne pouvoit lui être plus agréal)le.
L'heure fixée pour le pèlerinage de l'Alhambra étant arrivée, la fille de don Bodrigue monta sur une haquenée blanche accoutumée à gravir les rochers comme un chevreufi. Aben-Hamet acoonn pagnoit la brillante Espagnole sur un cheval an* dalou équipé à la manière des Turcs. Dans la course rapide du Jeune Maure, sa robe de pour*
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pre 8*efiflolt derrière loi , son sabre recoarbé retentissoit sar la selle élevée, et le vent agttoit l'aigrette dont son turban étoitsnrmonté. Le peuple , charmé de sa bonne gréée, disoit en le regardant passer : « C'est un prince infidèle que 4 dona Blanca va convertir. »
Ils suivirent d'abord une longue rue qui portoit encore le nom d'une illustre famille maure; cette rue aboutissoit à l'enceinte extérieure de TAlhambra. Ils traversèrent ensuite un boisd'ormeaux, arrivèrent à une fontaine, et se trouvèrent bientôt devant l'enceinte intérieure du palais de Boabdll. Dans une muraille flanquée de tours et surmontée de créneaux, s'ouvroit une porte appelée ia Porte du Jugement Ils franchirent cette première porte , et s'avancèrent par un chemin étroit qui serpentolt entre de hauts murs et des masures à demi ruinées. Ce chemin les conduisit à la place des Algibes , près de laquelle Charles- Quint faisoit alors élever un palais. De IA , tournant vers le nord , Us s'arrêtèrent dans une cour déserte, au pted d'un mur sans ornements et dégradé par les éges. Aben*Hamet , sautant légère* ment à terre, offrit la main à Blanca pour descen^ dre de sa mule. Les serviteurs frappèrent à une porte abandonnée , dont l'herbe cacholt le seuil : la porte s'ouvrit, et laissa voir tout à coup les réduits secrets de l'Albambra.
Tous les charmes ,* tous les regrets de la patrie , mêlés aux prestiges de l'amour, saisirent le coeur du dernier Abencerage. Immobile et muet, il plongeoit des regards étonnés dans cette hablta> tion des génies ; Il croyoit être transporté à l'entrée d'un de ces palais dont on lit la description dans les contes arabes. De légères galeries, des canaux de marbre blanc bordés de citronniers et d'orangers enfleur, des fontaines , des cours solitaires, s'offroient de toutes parts aux yeux d'Aben- Hamet, et, à travers les voûtes allongées des portiques , il apercevoit d'autres labyrinthes et de nouveaux enchantements. L'azur du plus beau ciel se montroit entre des colonnes qui soutenoient une chaîne d'arceatix gothiques. Les murs, chargés d'arabesques , imitoient à la vue ces étoffes de l'Orient , que brode dans l'ennui du harem le caprice d^ine femme esclave. Quelque chose de voluptueux, de religieux et de guerrier, semblolt respirer dans ce magique édifice; espèce de cloître de l'amour, retraite mystérieuse où les rois maures gofitoient tous les plaisirs , et oublioient tous les devoirs de la vie.
Après quelques instants de surprise et de silence, les deux amants entrèrent dans ce séjour de la puissance évanouie et des félicités passées. Jls firent d'abord le tour de la salle des Mésucar, au milieu du parfum des fleurs et de la fraîcheur des eaux. Ils pénétrèrent ensuite dans la eour des Lions. L'émotion d'Aben-Hametaugmentolt A chaque pas. « Si tu ne ranplissols mon âme « de délices, dlMI à Blanca , avec quel chagrin « me verrois-Je obligé de te demander, à toi Es- « pagnole, l'histoire de ce$ demeures 1 Ah! ces « lieux sont Ihits pour servir de retraite au bon- « beur, ,et moi!... »
Aben-Hamet aperçut le nom de Boabdll enchéssé dans des mosaïques. « O mon roi , s'écria* « t-ll , qu'es-tu devenu? Ou te trouverai-je dans « ton Alhambra désert? » Et les larmes de la fidélité, de la loyauté et de l'honneur couvroient les yeux du Jeune Maure. « Vos anciens maîtres , « dit Blanca, ou plutôt les rois de vos pères, « étolent des ingrats. — Qu'importe? repartit- « l'Abeucerage; ils ont été malheureux ! »
Comme il prononçoit ces mots , Blanca le conduisit dans un<;ablnet qui sembloit être le sanctuaire même du temple de l'Amour. Bien n*éga* loit l'élégance de cet asile : la voûte entière , peinte d'azur et d'or, et composée d'arabesques découpées A Jour, laissoit passer la lumière comme à travers un tissu de fleurs. Une fbntaine Jalllissoit au milieu de l'édifice , et ses eaux , retombant en rosée , étolent 'recueillies dans une con* que d'albâtre. « Aben-Hamet , dit la fille du duc <i de Santa-Fé , regardez bien cette fontaine : <t elle reçut les têtes défigurées des Abencerages. « Vous voyez encore sur le marbre la tache du « sang des infortunés que Boabdll sacrifia à ses « soupçons. C'est ainsi qu'on traite dans votre « pays les hommes qui séduisent les femmes cré- « dules. »
Aben-Hamet n'écoutoit plus Blanca; il s'étoit prosterné , et baisoit avec respect la trace du sang de ses ancêtres. Il se relève et s'écrie : « O « Blanca ! Je Jure , par le sang de ces chevaliers , « de t'aimer avec la constance, la fidélité et l'ar- « deur d'un Abencerage. »
« Vous m'aimez donc? » repartit Blanca en Joignant ses deux belles mains et levant ses regards au ciel. « Mais songez-vous que vous êtes tt un infidèle, un Maure, un ennemi , et que je « suis chrétienne et Espagnole? »
« 0 saint prophète, dit Aben-Hamet, soyez
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es?
« témolii de mes serments!... » Blanca l'interrompant : « Quelle foi voûtes- vous que J*i\joute « aux serments d'un persécuteur de mon Dieu? « Savec-vous si Je vous aime? Qui vous a donné ■ l*assurance de me tenir un pareil langage? •
Aben-Hamet consterné répondit : « Il est vrai , « je ne suis que ton esclave ; tu ne m'as pas choisi « pour ton chevalier. »
« Maure, dit Blanca , laisse là la ruse; tu as m VU dans mes regards que Je t'aimois; ma folie « pour toi passe toute mesure; sois chrétien , et
• rien ne pourra m'empécher d'être à toi. Mais « si la fille du due de Santa-Fé ose te parler avec « cette franchise, tu peux Juger par cela même « qu'elle saura se vaincre , etque Jamais un en- « nemi des chrétiens n'aura aucun droit sur elle. »
Aben-Hamet , dans un transport de pattion , saisit les mains de Blanca, les posa sur son turban, et ensuite surson cœur. " Allah est puissant^ « s'écria-t-il , et Aben-Hamet est heureux 1 0 <i Mahomet 1 que cette chrétienne connoisse ta
• loi , et rien ne pourra.... — Tu blasphèmes , dit K Blanca : sortons d'ici. »
Elle s'appuya sur le bras du Maure , et s'approcha de la fontaine des Douae-Iions, qui donne son nom à Tune des cours de l'Alhambra : < Étranger, dit la naive Espagnole, quand Je « regarde ta robe , ton turban , tes armes , et que « je songe à nos amours, Je crois voir l'ombre « du bel Abeucerage se promenant dans cette re- « traite abandonnée avec l'infortunée Alfalma. « Explique-moi l'inscription arabe gravée sur le « marbre de cette fontaine. »
Aben-Hamet lut ces mots ' :
La belle princesse qui se promène couverte de perles dans son jardin y en augmente si prodi^ gieusemeni la beauté.,. Le reste de Tinscription étoit effiicé.
« C'est pour toi qu'elle a été faite, cette inscription, dit Aben-Hamet. Sultane aimée, ces palais n'ont jamais été aussi beaux dans leur jeunesse, qu'ils le sont aujourd'hui dans leurs ruines. Écoute le bruit des fontaines dont la mousse a détourné les eaux ; regarde les jardins qui se montrent à travers ces arcades à demi tombées ; contemple l'astre du jour qui se cou- « che par delà tous ces portiques : qu'il est doux « d'errer avec toi dans ces lieux 1 Tes paroles em-
■ Oelte inscripUon nisU aveo qoekiiMi aatres. H ettlnti-
tile de répéter que J'ai fait ceUe descriplion de TAlhambra sur les Ueux mêmes.
« baument ces retraites, comme les roses de « l'hymen. Avec quel charme Je reoonnois dans « ton langage quelques accents de la langue de « mes pères! le seul frémissement de ta rébe sur « ces marbres me fait tressaillir. L'air n'est par- 1 fumé que parce qu'il a touché ta chevelure. Ta « es belle comme le génie de ma patrie au milieu « de ces débris. Mais Aben-Hamet peut-il espé* « rer de fixer ton cœur? Qu'est-ii auprès de toi? <« Il a parcouru les montagnes avec son père; il « connoit les -plantes du désert.», hélas I il n'en « est pas une seule qui pût le guérir de la blés- « sure que tu lui as faite I il porte des armes , mais « il n'est point chevalier. Je me disois autrefois : « L'eau de la mer qui dort à l'abri dans le creux « du rocher est tranquille et muette, tandis que « tout auprès la grande mer estagitéeet bruyante. «Aben-Hamet! ainsi sera ta vie, silencieuse, t paisible, ignorée dans un coin de terre inconnu, « tandis que la cour du sultan est bouleversée par « les orages. Je me disois cela , Jeune chrétienne , « et tu m'as prouvé que la tempête peut aussi « troubler la goutte d'eau dans le creux du ro- « cher. *
Blanca éooutoit avec ravissement ce langage nouveau pour elle, et dont le tour oriental sembloit si bien convenir à la demeure des fées, qu'elle paroouroit avec son amant. L'amour pénétroit dans son cœur de toutes parts; elle sentoit chanceler ses genoux; elle étoit obligée de s'appuyer plus fortement sur le bras 4^ son guide. Aben-Hamet soutenoit le doux fardeau , et répétoit en marchant : « Ah! que ne suis-Je un bril* « iant Abenceragel >
« Tu me piairois moins , dit Blanca , car Je s&- « rois plus tourmentée; reste obscur et vis pour « moi. Souvent un chevalier célèbre oublie l'a- « mour pour la renommée. » ^
« Tu n'aurois pas ce danger à craindre , » répliqua vivement Aben-Hamet.
« Et comment m*aimerois-tu donc , si tu étols « un Abencerage? » dit la descendante de Chi* mène.
« Je t'aimerois , répondit le Maure , plus que la « gloire et moins que l'honneur. »
Le soleil étoit descendu sous l'horiion pendant la promenade des deux amants. Ils avoient pareouru tout l'Alhambra. Quels souvenirs offerts à la pensée d' Aben-Hamet ! Ici , la sultane reeovoit par des soupiraux la fumée des parfums qu*on brùloit au-dessous d'elle. Là, dans cet
es8
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Mile écarté, elle se paroit de tous les atours de l'Orient. Etc*étoit BiaDca, e*étoit une femme adorée qui racontoit ces détails aa beau Jeane homme qu'elle idolétroit.
La lune, en se levant y répandit sa clarté douteuse dans les sanctuaires abandonnés, et dans les purvis déserts de rAlhambra. Ses blancs rayons dessinoient sur le gazon des parterres, sur les murs des salles, la dentelle d'une architecture aérienne, les cintres des cloîtres, Tombre mobile des eaux jaillissantes , et celle des arbustes balancés par le zéphyr. Le rossignol chantoit dans un cyprès qui perçoit les d6mes d'une mosquée en ruine, et les échos répétoient ses plaintes. Aben-Hamet écrivit, an clair de la lune , le nom de Blanca sur le marbre de la salle des 1)epx-Sœurs : il traça ce nom en caractères arabes, afin que le voyageur eût un mystère de iplos à deviner dans ce palais des mystères.
« Maure, ces lieux sont cruels, dit Blanca; « quittons ces lieux. Le destin de ma vie est fixé « pour Jamais. Retiens bien ces mots : Musul- « man , Je suis ton amante sans espoir; chrétien , « Je suis ton épouse fortunée. »
Aben-Hamet répondit : « Chrétienne , Je suis « ton esclave désolé ; musulmane , Je suis ton « époux glorieux. •
Et ces nobles amants sortirent de ce dangereux palais.
La passion de Blanca s'augmenta de Jour en Jour, et celle d' Aben-Hamet s'accrut avec la même violence. Il étoH si enchanté d'être aimé pour lui seul , de ne devoir à aucune cause étrangère les sentiments qu'il inspiroit, qu'il ne révéla point le secret de sa naissance ft la fille du duc de Santa-Fé : il se faisoit un plaisir délicat de lui apprendre qu'il portoitiin nom illustre, le Jour même où elle consentiroit à lui donner sa main. Mais il fut tout à coup rappelé à Tunis : sa mère, atteinte d'un mal sans remède, vouloit embrasser son fils et le bénir avant d'abandonner la vie. Aben-Hamet se présente au palais de Blanca. « Sultane, lui dit-il , ma mère va mou- « rir. Elle me demande pour lui fermer les yeux. « Me conserveras-tu ton amour?
— « Tu me quittes , répondit Blanca pâlissante. « Te reverral-je Jamais ?
— « Viens, dit Aben-Hamet. Je veux exiger de « toi un serment, et t'en fedre un qne la mort « seule pourra briser. Suis-moi. »
Ils sortent ; ils arrivent à on cimetière qui fut
Jadis celui des Maures. On voyoit encore çà et là de j^tites colonnes ftinèbres autour desquelles le sculpteur figura Jadis un turban ; mais les chrétiens avoient depuis remplacé ce turban par une croix. Aben-Hamet conduisit Blanca au pied de ces colonnes.
« Blanca, dit-il , mes ancêtres reposent kH ; Je Jure par leurs cendres de t'almer Jusqu'au jour où l'ange du Jugement m'appellera au tribunal d'Allah. Je te promets de ne Jamais engager mon cœur à une autre femme , et de te prendre pour épouse, aussitôt que tu connottras la sainte lumière du prophète. Chaque année, à cette époque , Je reviendrai à Grenade pour voir si tu m'as gardé ta foi et situ veux renoncer à tes erreurs.
— « Et moi , dit Blanca en larmes. Je t'attendrai tous les ans ; Je te conserverai jusqu'à mon dernier soupir la fol que Je t'ai Jurée, et Je te recevrai pour époux lorsque le Dieu des chré* tiens , plus puissant que ton amante , aura touché ton cœur infidèle. «
Aben-Hamet part; les vents l'emportent aux bords africains : sa mère venoit d'expirer. Il la pleure, il embrasse son cercueil. Les mois s'écoulent : tantôt errant parmi les ruines de Carthage, tantôt assis sur le tombeau de saint Louis , l'Abencerage exilé appelle le Jour qui doit le ramener à Grenade. Ce jour se lève enfin : Aben-Hamet monte sur un vaisseau et fait tourner la proue vers Malaga. Avec quel transport, avec quelle Joie mêlée de crainte il aperçut les premiers promontoires de l'Espagne ! Blanca l'attend-eile sur ces bords? Se souvient-elle encore d'un pauvre Arabe qui ne cessa de l'adorer sous le palmier du désert?
La fille du duc de Santa-Fé n'étoit point infidèle à ses serments. Elle avoit prié son père de la conduire à Malaga. Du haut des montagnes qui bordoient la côte iohabitée, elle suivoit des yeux les vaisseaux lointains et les voiles fugitives. Pendant la tempête, elle contemploit avec effroi la mer soulevée par les vents : elle aimoit alors à se perdre dans les nuages, à s'exposer ^ans les passages dangereux, à se sentir bai-^ gnée par les mêmes vagues , enlevée par le même tourbillon , qui menaçoient les jours d'Aben- LÎfamet. Quand elle voyoit la mouette plaintive raser les fiots avec ses grandes ailes recourbées, et voler vers les rivages de l'Afrique , elle la ehar« geoit de toutes ces paroles d'amour, de tous ces
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Toenx insensés, qai sortent d*un cœur qoe la passion dévore.
Un Jour qu'elle erroit sur les grèves , elle apei> çut une longue barque dont la proue élevée , le mât penché et la voile latine annonçoient l'élégant génie des Maures. Blanca court au port , et voit bientôt entrer le vaisseau barbaresque qui faisoit écumer Tonde sous la rapidité de sa course. Un Maure, couvert de superl)es liabits, se tenoit debout sur la proue. Derrière lui deux esclaves noirs arrêtolent par le frein un cheval arabe , dont les naseaux fumants et les crins épars, annonçoient à la fois son naturel ardent, et la frayeur que lui inspiroit le bruit des vagues, La barque arrive , abaisse ses voiles , touche au m6Ie, présente le flanc : le Maure s'élance sur la rive , qui retentit du son de ses armes. Les esclaves font sortir le coursier tigré comme un léopard , qui hennit et bondit de joie en retrouvant la terre. D*autres esclaves descendent doucement une corbeille où reposoit une gazelle couchée parmi des feuilles de palmier. Ses jambes fines étoient attachées et pioyées sous elle , de peur qu'elles ne se fussent brisées dans les mouvements du vaisseau ; elle portoit un collier de grains d'aloès; et sur une plaque^ d'or quiservoit à rejoindre les deux bouts du collier, étoient gravés en arabe un nom et un talisman.
Blanca reconnott Aben«Hamet : elle n'ose se trahir aux yeux de la foule; elle se retire, et envoie Dorothée , une de ses femmes , avertir l'Abencerage qu'elle l'attend au palais des Maures. Aben-Hamet présentoit dans ce moment au gouverneur son fiirman écrit en lettres d'azur, sur un vélin précieux et renfermé dans un fourreau de soie. Dorothée s'approche et conduit l'heureux Abencerage aux pieds de Blanca. Quels transports en se retrouvant tous deux fidèles I Quel bonheur de se revoir, après avoir été si longtemps séparés! Quels nouveaux serments de s'aimer toujours I
Les deux esclaves noirs amènent le cheval numide , qui , au lieu de selle , n'avoit sur le dos qu'une peau de lion , rattachée par une zone de pourpre. On apporte ensuite la gazelle. « Sul- « tane, dît Aben-Hamet, c'est un chevreuil de « mon pays, presque aussi léger que toi. » Blanca détache elle-même l'animal charmant qui sembloit la remercier en jetant sur elle les regards les plus doux. Pendant l'absence de l'Abencerage, la fille du duc de Santa-Fé avoit étudié l'a-
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rabe : elle lut avec des yeux attendris son propre, nom sur le collier de la gazelle. Celle-ci , rendue à la liberté, se soutenoit à peine sur ses pieds si longtemps enchaînés; elle se couchoit à terre, et appuyoit sa tète sur les genoux de sa maîtresse. Blanca lui présentoit des dattes nouvelles, et caressoit cette chevrette du désert, dont la peau fine avoit retenu l'odeur du bois d'aloès et de la rose de Tunis.
L* Abencerage, le duc de Santa-Fé et sa fille partirent ensemble pour Grenade. Les jours du couple heureux s'écoulèrent comme ceux de l'année précédente : mêmes promenades, même regret à la vue de la patrie., même amour ou plutôt amour toi^ours croissant , toujours partagé ; mais aussi même attachement dans les deux amants & la religion de leurs pères. « Sois chrétien , » dlsoit Blanca; « Sois musulmane, » disoit Aben- Hamet, et ils se séparèrent encore une fois sans avoir succombé à la passion qui les entratnoit l'un vers l'autre.
Aben-Hamet reparut la troisième année, comme ces oiseaux voyageurs que l'amour ramène au printemps dans nos climats. Il ne trouva point Blanca au rivage , mais une lettre de cette femme adorée apprit au fidèle Arabe le départ du duc de Santa-Fé pour Madrid, et l'arrivée de don Carlos à Grenade. Don Carlos étoit accompagné d'un prisonnier fhmçois, ami du firère de Blanca. Le Maure sentit son cœur se serrer à la lecture de cette lettre. Il partit de Malaga pour Grenade avec les plus tristes pressentiments. Les montagnes lui parurent d une solitude effrayante, et II tourna plusieurs fois la tête pour regarder la mer qu'il venoit de traverser.
Blanca , pendant l'absence de son père , n'avoit pu quitter un firère qu'elle aimoit, un frère qui vouloit en sa faveur se dépouiller de tous ses biens, et qu'elle revoyoit après sept années d'absence. Don Carlos avoit tout le courage et toute la fierté de sa nation : terrible comme les conquérants du Nouveau-Monde, parmi lesquels il avoit fiiit ses premières armes; religieux comme lesche;valiers espagnols vainqueurs des Maures , il nourrissoit dans son cœur contre les infidèles la haine qu'il avoit héritée du sang du Cid.
Thomas de Lautrec , de l'illustre maison de Foix, où la beauté dans les femmes et la valeur dans les hommes passoient pour un don héréditaire , étoit frère c&det de la comtesse de Foix, et du brave et malheureux Odet de Foix , seigneur
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d6 Lautrac. À Tâge de dix-huit ans , Thomas avait été armé chevalier par Bayant , dans cette retraite qui coûta la vie an dwvatter sans peur •t sans reproche. Quelque temps après , Thomas Alt percé de coups et ftit prisonnier à Pavie, en déiendant le roi chevalier qui perdit tout alors , fon rhonneur.
Don Carlos de Bivar^ témoin de la vaillance de Lautrec , avolt fait prendre soin des blessures du Jeune François , et bientôt il s'établit entre eux une de ces amitiés héroïques , dont l'estime et la vertu sont les fondements. François P^ étoit re» tourné en France; mais Gharles-Quint retint les autres priionniers. Lautrec avoit eu Thonneur de partager la captivitéde son roi , et decoucheràses pieds dans la prison. Resté en Espagne après le départ du monarque y il avoit été remis sur sa parole k don Carlos, qui venoit de ramener à Grenade.
Lorsque Aben-Hamet se présenta au palais de don Rodrigue, et fut introduit dans la salle où se trouvoit la fille du duc de Santa-Fé , il sentit des tourments Jusqu'alors inconnus pour lui. Aux pieds de dona Blanca étoit assis un Jeune homme qui la. regardoit en silence , dans une espèce de ravissement. Ce Jeune homme portoit un hautde-chausses de buffle , et un pourpoint de même eouieur, serré par un ceinturon d*où pendoit une épée aux fleurs de lis. Un manteau de soie étoit Jeté sur ses épaules , et sa tète étoit couverte d'un diapeau à petits bords , ombragé de plumes : une (iraise de dentelle , rabattue sur sa poitrine, lals- •olt voir son cou découvert. Deux moustadies noires comme Tébène donnolent à son visage naturellement doux un air méie et guerrier. De larges bottes, qui tomboient et se rq^lioient sur ■es pieds , portoient Téperon d*or, marque de la chevalerie.
A quelque distance , un autre chevalier se tenoit débout appuyé sur la croix de fer de sa longue épée : il étoit vêtu comme Tautre chevalier; mais il paroissoit pliis âgé. Son air austère, bien qu'ardent et passionné , inspiroit le respect et la crainte. La croix rouge de Calatrava étoit brodée sur son pourpoint, avec cette divise : Pour elle et pour mon roi.
Un cri involontaire s'échappa de la bouche de Blanca lorsqu'elle aperçut Aben-Hamet. « Cheva- « llers, dit-elle aussitôt, voici l'infidèle dont je « vous ai tant parlé; craignez qu'il ne remporte « la victoire. Lc« Abencerages étoient faits comme
lui, et nul ne les surpassait en loyauté, courage et galanterie. »
Don Carlos s'avança au-devant d' Aben^-Hamet. Seigneur Maure, dit-ii, mon père et ma sœur m'ont appris votre nom ; on vous erott d'une race noble et brave ; vous-même , vous êtes distingué par votre courtoisie. BientM Charles- Quint , mon mettre , doit porter la guerre à Tunis, et nous nous verrons, fespère , au champ d'honneur. »
Aben-Hamet posa la main sur son sein , s^alsit à terre sans répondre, et resta les yeux attachés sur Blanca et sur Lautrec. Celui-ci admiroit, avec la curiosité de son pays, la robe superbe, les armes brillantes, la beauté du Maure ; Blanca ne paroissoit point embarrassée; toute son âme étoit dans ses yeux : la sincère Espagnole n'essayoit point de cacher le secret de son cœur. Après quelques moments de silence , Aben-Hamet se leva , s'inclina devant la fille de don Rodrigue, et se retira. Étonné du maintien du Maure et des regards de Blanca, Lautrec sortit avec un soupçon qui se changea bientôt en certitude.
Don Carlos resta seul avec sa sœur. « Blanca, « lui dit-il , expliquez-vous. D'où naf t le trouble « que vous a causé la vue de cet étranger? •
« Mon frère, répondit Blanca, J'ahne Aben- « Hamet I et s'il veut se faire chrétien , ma main « est à lui. >
^ Quoi I s'écria don Carlos , vous aimez Aben- « Hamet ! la fille des Bivar aime un Maure , un « infidèle , un ennemi que nous avons chassé de « ces palais I »
« Don Carlos , répliqua Blanca, J'aime Aben- « Hamet; Aben-Hamet m'aime ; depuis trois ans « il renonce à moi plutôt que de renoncer à la « religion de ses pères. Noblesse , honneur, che- « Valérie , sont en lui ; Jusqu'à mon dernier sou- <« pir Je l'adorerai.
Don Carlos étoit digne de sentir ce que la résolution d' Aben-Hamet avoit de généreux , quoiqu'il déplorât l'aveuglement de cet infidèle. « Iq- « fortunée Blanca, dit-il, où te conduira cet « amour ? J'avois espéré que Lautrec | mon ami , « deviendrait mon frère. »
« T\i t'étois trompé, répondit Blanca : Je ne pals n aimercetétranger. Quant à messoitiments pour « Aben-Hamet, Je n'en dois compte à personne. « Garde tes serments de chevalerie comme Je gar- « derai mes serments d'amour. Sache s^emeat ,
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« pour te oonsctor, que Jamato Blanca ne sera « réponse d*ttn infidèle. •
« Notre ilimille dlsparottra donc de la terre 1 » B*écda don Garios.
« C'est à toi de la IMre revitre , dit Blanca. « Qu'importe d'ailleurs des ills qne tn ne Terras « point, et qui dégénéreront de ta yertn? Don * Carlos y Je sens que nous sommes les derniers de . « notreraoe;noittsoTtDnstropderordrecommnn « ponr que notre sang fleurisse après nous : le « Cid fût notre aïeul , il sera notre postérité. » Blanca sorUt
Don Garios vole chet l'Abenoerage. « Maure , « lui d!t*il , renonce à ma sœur ou accepte le com- « bat. ••
— « Es-tu chargé par ta sœur, répondit Aben- « Hamet , de me redemander les serments qu'elle « m'a ftiits?
— « Non, répliqua don Carlos ; elle t'aime plus «( que Jamais. »
— ft Ah ! digne frère de Blanca ! >» s'écria Aben- Hamet en l'interrompant, « Je dois tenir tout mon « bonheur de ton sang I 0 fortuné Aben-Hamet I « 0 heureux jour ! Je eroyois Blanca infidèle pour « ce chevalier firançois. . .
— « Et c'est là ton malheur, » s'écria à son tour don Carlos hors de lui ; « Lautrec est mon ami ; « sans toi il seroit mon frère. Rends*moi raison « des larmes que tu fais verser à ma famille.
•— « Je le veux bien, répondit Aben-Hamet; « mais né d'une race qui peut-être a coml>attula « tienne, Je ne suis pourtant point chevalier. Je « ne vois ici personne pour me conférer l*ordre « qui te permettra de te mesurer avec mol sans « d^oendre de ton rang. »
Don Carlos, frappé de la réflexion du Maure, le regarda avec un mélange d'admiration et de fureur. Puis tout à coup : « C'est moi qui t'arme- « rai chevalier! tu en es digne. »
Aben-Hamet fléchit le genou devant don Carlos , qui lui donne l'accolade , en lui frappant trois fois i*épaule du plat de son épée ; ensuite don Carlos lui ceint cette même épée que l'Abencerage va peut-être lui plonger dans la poitrine : tel étoit l'antique honneur.
Tous deux s'élancent sur leurs coursiers, sortent des murs de Grenade , et volent à la fontaine du Pin. Les duels des Maures et des chrétiens avoient depuis longtemps rendu cette source célèbre. C'étoit là que Malique Alabès s'étoit battu contre Ponce de Léon , et que le grand maître
de Calatrava avolt donné la mort au valeureux Abayados. On voyoit encore les débris des armes de ée chevalier maure suspendus aux branches du pin , et l'on aperoevoit sur l'éoorce de ^l'arbre quelques lettres d'une inscription Ainèbre. Don Garios montra de la main la tombe d' Abayados à l'Abencerage : « Imite, lui cria-t-il, ce brave « infidèle; et reçois le baptême et la mort de ma n main.
— « La mort peut-être , répondit Aben-Hamet : « mais vive Allah et le prophète ! »
Ils prirent aussitôt du champ , et coururent l'un sur l'autre avec furie. Ils n'avoient que leurs épées, Aben-Hamet étoit moins habile dans les combats que don Carlos , mais la bonté de ses armes , trempées à Damas , et la légèreté de son cheval arabe , lui donnoient encore l'avantage sur son ennemi. Il lança son coursier comme les Maures . et avec son large étrier tranchant, il coupa la Jambe droite du cheval de don Carlos au-dessous du genou. Le cheval blessé s'abattit, et don Carlos, démonté par ce coup heureux , marche sur Aben- Hamet l'épée haute. Aben-Hamet saute à terre et reçoit don Carlos avec intrépidité. Il pare les premiers coups de l'Espagnol , qui brise son épée sur le fer de Damas. Trompé deux fois par la fortune , don Carlos verse des pleurs de rage , et crie à son ennemi : « Frappe, Maure , frappe; don Carlos « désarmé te défie, toi et toute ta race infidèle. ,
— ft Tu pouvois me tuer , répond l'Abencerage , « mais Je n'ai Jamais songé à te faire la moindre . « blessure : J'ai voulu seulement te prouver que « J'étois digne d'être ton firère , et t'empêcher de « me mépriser.
Dans cet instant on aperçoit un nuage de poussière : Lautrec et Blanca prêssoient deux cavales de Fez plus légères que les vents. Ils arrivent à la fontaine du Pin et voient le combat suspendu.
« Je suis vaincu, dit don Carlos; ce chevalier « m*a donné la vie. Lautrec, vous serez peut-être n plus heureux que moi.
— « Mes blessures, » dit Lautrec d'une voix noble et gracieuse, « me permettent de refuser le « combat contre ce chevalier courtois. Je ne veux «point, ajouta-t-il en rougissant, connoitre le « sujet de votre querelle, et pénétrer un secret a qui porteroit peut-être la mort dans mon sein. « Bientôt mon absence fera renaître la paix parmi «c vous, à moins que Blanca ne m*ordonne de « rester à ses pieds.
— « Chevalier, dit Blanca , vous demeurerez
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« auprès démon frère, TOUS me regarderezoomme • votre sœur. Tous les cœurs qui sont Ici éprou- « vent des chagrins; vous apprendrez de nous à « supporter les maux de la vie. »
Blanca voulut contraindre les trois chevaliers à se donner la main ; tous les trois s*y refusèrent : « Je hais Aben-Hamet I « s*écria don Carlos. « Je « Tenvie, « dit Lautrec. « Et moi, dit TAbenn cerage, J'estime don Carlos, et je plains Lautrec ; « mais je ne saurois les aimer.
« _ Voyons-nous toi^ours, dit Blanca, et tôt ou « tard l*amitié suivra Testime. Que Tévénement « fatal qui nous rassemble ici soit à jamais ignoré « de Grenade. »
Aben-Hametdevint , dès ce moment, mille fois plus cher à la fille du duc de Santa-Fé : Tamour aime la vaillance; il ne manquoit plus rien à i*Abencerage, puisqu'il étoit brave, et que don Carlos lui devolt la vie. Aben-Hamet, par le conseil de Blanca, s'abstint, pendant quelques jours, de se présenter au palais , afin de laisser se calmer la colère de don Carlos. Un mélange de sentiments doux et amers remplissoit Téme de l'Abencerage : si d'un côté l'assurance d'être aimé avec tant de fidélité et d'ardeur étoit pour lui une source inépuisable de délices, d'un autre côté la certitude de n*étre jamais heureux sans renoncer à la religion de ses pères accabloit le courage d'Aben- Hamet. Déjà plusieurs années s'étoient écoulées sans apporter de remède à ses maux : verroit-il ainsi s*écouler le reste de sa vie?
Il étoit plongé dans un abime de réflexions les plus sérieuses et les plus tendres, lorsqu'un soir il entendit sonner cette prière chrétienne qui annonce la fin du jour. Il lui vint en pensée d'entrer dans le temple du Dieu de Blanca , et de demander des conseils au Maître de la nature.
Il sort, il arrive à la porte d*une ancienne mosquée convertie en église par les fidèles. Le cœur saisi de tristesse et de religion , il pénètre dans le temple qui fut autrefois celui de son Dieu et de sa patrie. La prière venoit de finir : il n'y avoit plus personne dans l'église. Une sainte obscurité régnoit à travers une multitude de colonnes qui ressembloient aux troncs des arbres d'une forêt régulièrement plantée. L'architecture légère des Arabes s'étoit mariée à l'architecture gothique, et, sans rien perdre de son élégance, elle avoit pris une gravité plus convenable aux ;néditations. Quelques lampes éclairoient à peine les enfoncements des voûtes; mais à la clarté de plusieurs
cierges allumés, on voyoit encore briller l'autel du sanctuaire : il étinceloit d'or et de pierreries. Les Espagnols mettent toute leur gloire à se dépouiller de leurs richesses pour en parer les objets de leur culte, et l'image du Dieu vivant placée au milieu des voiles de dentelles , des couronnes de perles et des gerbes de rubis , est adorée par un peuple à demi nu.
On ne remarquoit aucun siège au milieu de la vaste enceinte : un pavé de marbre qui recoavroit des cercueils servoit aux grands comme aux petits, pour se prosterner devant le Seigneur. ABen- Hamet s'avançoit lentement dans les nefs désertes qui retentissoient du seul bruit de ses pas. Son esprit étoit partagé entre les souvenirs que cet ancien édifice de la religion des Maures retraçoit À sa mémoire, et les sentiments que la religioD des chrétiens faisoit nattre dans son cœur. Il entrevit au pied d'une colonne une figure immobile, qu'il prit d'abord pour une statue sur un tombeau; il s*en approche; il distingue un jeune chevalier à genoux, le front respectueusement incliné et les deux bras croisés sur sa poitrine. Ce chevalier ne fit aucun mouvement an bruit des pas d' Aben-Hamet ; aucune distraction , aucun signe extérieur de vie ne troubla sa profonde prière. Son épée étoit couchée à terre devant lui, et son chapeau, chargé de plumes, étoit posé sur le marbre à ses côtés : il avoit Tair d'être fixé dans cette attitude par l'effet d'un enchantement. C'étoit Lautrec : « Ah ! dit l'Abencerage « en lui-même, ce jeuneetbeau François demande «au ciel quelque faveur signalée; ce guerrier, ^déjà célèbre par son courage, répand ici son « cœur devant le souverain du ciel, comme le plus « humble et le plus obscur des hommes. Prions « donc aussi le Dieu des chevaliers et de la gloire. »
Aben-Hamet alloit se précipiter sur le marr bre, lorsqu'il aperçut, à la lueur d*une lampe, des caractères arabes et un verset du Coran , qui paroissoient sous un plâtre à demi tombé. Les remords rentrent dans son cœur, et il se hâte de quitter l'édifice où il a pensé devenir infidèle à sa religion et à sa patrie.
Le cimetière qui environnoit cette ancienne mosquée étoit une espèce de jardin planté d'orangers , de cyprès , de palmiers , et arrosé par deux fontaines; un cloître régnoit à Tentour. Aben- Hamet, en passant sous un des portiques, aperçut une femme prête à entrer dans régllse. Quoiqu'elle fût enveloppée d'un voile, l'Aben-
Gonzalve de Cor- Grenade étoit at« Hits. Aben-Hamet ne , et dit seule- «nt ces tableaux :
•yoit les yeux de é lui vers Fépée maure, si J'avois it i^honneur de aurois pas reçu eépée^etj'aivu "e la sienne à son
ouvrant le visage a perdre comme ibdil !... »
i flambeaux; la % On pria don te du Mexique, avec l'éloquence spagnole. 11 dit .aœursdesAméur castillane, et triotes, qui ne ni louange. Ces dont la passion /ahissoit le sang de l'empire otles ruines de des regrets au ips heureux où it briller autour .té, Force des uxGanem, esse, il peignit la arts renaissant .la loyauté; la s à la politesse ; thiques ornées ' imes gauloises
^^ xMiaiïSM. I ^^'""««Hm», la hcucôm: uc *wa.i ^«ours par rélé- , uugii en voyaut paroltre l'Ab^ncerage ; gance athénienne.
^uaot à don Carlos u ^^^^ ^^ ^^^^ ^^^ ^^^ froide poWesse , mais à travers laquelle perçoit
I^aU-ec avoit fait servir les plus beaux fruits
^e VEsp^ff^ ®^ ^*^rlque dans une des salles
^^ Géacrallfe , appelée la salle des Chevaliers.
T:out autour de celle salle étoient suspendus les
«lortralts dcsçriBces et des chevaliers vainqueurs
Après ces discours , Lautrec , qui vouloit amuser la divinité de cette iéle, prit une guitare, et chanta cette romance qu'il avoit composée sur un ak des montagnes de son pays :
Combien j'ai douce souvenaiice * Du Joli lieu de ma naiBsaDoe!
> Cette romance est d^à connue du pubUc. Ten avois composé les paroles pour un air des montagnes d'Auvergne, remarqual)le par sa douceur et sa simpUGité.
^ii'>:
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cerage reconnut la fille du duc de Santa-Fé ; ii l'arrête et lui dit : « Viens-tu cherclier Lautrec « dans ce temple?
« — Laisse là ces vulgaires jalousies, répondit « Blanca; si je ne t*aimois plus, je te le dirois; « Je dédaignerois de te tromper. Je viens ici « prier pour toi ; toi seul es maintenant l'objet de « mes vœux : j'oublie mon âme pour la tienne. « Il ne falloit pas m'enivrer du poison de ton « amour, on il falloit consentir à servir le Dieu « que je sers. Tu troubles toute ma famille , mon « frère te hait ; mon père est accablé de chagrin , « parce que je refuse de choisir un époux. Ne « t'aperçois-tu pas que ma santé s'altère ? Vois « cet asile de la mort ; il est enchanté ! Je m'y re- « poserai bientôt, si tu ne te hâtes de recevoir ma « foi au pied de l'autel des chrétiens. Les combats « que j'éprouve minent peu à peu ma vie; la pas- « sion que tu m'inspires ne soutiendra pas toujours « ma frêle existence : songe, ô Maure, pour te » parler ton langage , que le feu qui allume le m flambeau est aussi le feu qui le consume.
Blanca entre dans l'église , et laisse Âben-Hamet accablé de ces dernières paroles.
C'en est fait : i'Abencerage est vaincu; il va renoncer aux erreurs de son culte ; assez longtemps il a combattu. La crainte de voir Blanca mourir l'emporte sur tout autre sentiment 'dans le cœur d'Aben-Hamet. Après tout,' se disoit-il, le Dieu des chrétiens est peut-être le Dieu véritable? Ce Dieu est toujours le Dieu des nobles âmes, puisqu'il est celui de Blanca, de don Carlos et de Lautrec.
Dans cette pensée, Aben-Hamet attendit avec impatience le lendemain pour faire connottre sa résolution à Blanca, et changer une vie de tristesse et de larmes en udc vie de joie et de bonheur. Il ne put se rendre au palais du duc de Santa-Fé que le soir. Il apprit que Blanca étoit allée avec son frère au Généralife , on Lautrec donnoit une fête. Aben-Hamet, agité de nouveaux soupçons, vole sur les traces de Blanca. Lautrec rougit en voyant paroitre I'Abencerage; quant à don Carlos, il reçut le Maure avec une froide politesse , mais à travers laquelle perçoit Testime.
Lautrec avoit fait servir les plus hemx fruits de l'Espagne et de l'Afrique dans une des salles du Généralife , appelée la salle des Chevaliers. Tout autour de cette salle étoient suspendus les portraits des princes et des chevaliers vainqueurs
des Maures, Pélasge, le Cid, Gonzalve de Cordoue. L'épée du dernier roi de Grenade étoit attachée au-dessous de ces portraits. Aben-Hamet renferma sa douleur en lui-même , et dit seulement conune le lion, en regardant ces tableaux : <« Nous ne savons pas peindre. »
Le généreux Lautrec , qui voyoit les yeux de I'Abencerage se tourner malgré lui vers l'épée de Boabdil , lui dit : « Chevalier maure, si j'avois « prévu que vous m'eussiez fait l'honneur de « venir à cette fête , je ne vous aurois pas reçu « ici. On perd tous les jours une épée , et j'ai vu « le plus vaillant des rois remettre la sienne à son • heureux ennemi. »
R Ah I » s'écria le Maure en se couvrant le visage d*un pan de sa rot>e, ^ on peut la perdre oonmie « François I«' ; mais comme Boal>dil I... »
Le nuit vint; jon apporta des flambeaux; la conversation changea de cours. On pria don Carlos de raconter la découverte du Mexique. Il parla de ce monde inconnu avec l'éloquence pompeuse naturelle à la nation espagnole. Il dit les malheurs de Montézume, les mœurs des Américains, les prodiges de la valeur castillane, et même les cruautés de ses compatriotes, qui ne lui sembloient mériter ni blâme ni louange. Ces récits enchantoient Aben-Hamet, dont la passion , pour les histoires merveilleuses trahissoit le sang arabe. Il fit à son tour le tableau de l'empire ottoman, nouvellement assis sur les ruines de Constantinople, non sans donner des regrets au premier empire de Mahomet; temps heureux où le commandeur des croyants voyoit briUer autour de lui Zobéide, Fleur de Beauté, Force des Cœurs , Tourmente, et ce généreux Ganem , esclave par amour. Quant à Lautrec, il peignit la cour galante de François V% les arts renaissant du sein de la barbarie , l'honneur, la loyauté ; la chevalerie des anciens temps, unis à la politesse des siècles civilisés ; les tourelles gothiques ornées des ordres de la Grèce , et les dames gauloises rehaussant la richesse de leurs atours par l'élégance athénienne.
Après ces discours , Lautrec, qui vouloit amuser la divinité de cette fêle, prit une guitare, et chanta cette romance qu'il avoit composée sur un air des montagnes de son pays :
Combien i*ai dooœ souveDaooe * Du Joli lieu de ma naittaooe!
' Cette romance est d^à connue du pal)Ue. Ten avois oomposé les paroles pour un air des montagnes d^AUTcrgne, femBrqttal>le par sa douceur et sa simpUclté.
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Ma SQMir, qu'Us étoient beaox 1m Jours
De France ?
0 noo jiays, sois nés anoiiiB
Toujours!
Tto soiiTient-il que notre mère, Au foyer de noUe cbaumière.
Nous pressoit sur son cœur Joyeux ,
Ma cbère; Et Qous UusioDs sesblaacs chevfux
Tous deux.
Ma 8«iir, to souvleot-il 6i¥x>re Du chAleau que baig«>it la Dore?
Et de oette tant vieille tour
Du Maure, Où rairaln sonooit le retour
Dajottr?
Te BouTlent-il du lac tranquille Qu*effleurolt Thlrondelle agile , Q« Ytai qui oourix>ik lo roaeaa
Mobile, Et du soleil couchant sur Teaa , SI beau?
Oh ! qui me rendra mon Hélène , Et ma montagne , et le grand ohèae ?
l^eur souvenir fait tous les Jours
Ma peine :
Mon Mn 9iKà WM aBoiin
Toii^jours!
Lantreo, en M^vant le dernier couplet, essaya avec wm gfant une larme que lui arrachoit le souyentr du gentil pays de France. Les regrets du beau prisonnier furent vivement sentis par Aben-Hametf qui déplorolt comme Lautrec la perte de sa patrie. Sollicité de prendre à son tour la guitare , Il s'en excusa, en disant qu'il ne savolt qu'une romance, et qu'elle seroit peu agréable à des chrétiens.
« Si ce sont des infidèles qui gémissent de nos « victoires, » repartit dédaigneusement don Car los, « vous pouvez chanter; les larmes sont per<* « mises aux vaincus.
« — Oui, dit Blanca ; et c'est pour cela que nos « pères, soumis autrefois au Joug des Maures, « nous ont laissé tant de complaintes. »
Aben-Hamet chanta donc cette ballade , qu'il avoit apprise d!un poète de la tribu des Abencerages*:
< En traversant un pays montagneux entre Algéslraa et Cadix, Je m'arrêtai à^s une venta située au milieu d*un bois. Je n*y trouvai qu\in petit garçon de quatorze à quinze ans, et une petite fille à peu prés du même âge, fràre et sœur, qui (ressoient auprès du feu des nattes de Jonc. Ilschantoieot une romance dont Je ne comprenois pas les paroles , mais dont l*air éloit simple et naïf . Il faisoit un temps affreux; Je restai deux heures à la venta. Mes Jeunes hôtes répétèrent si longtemps les couplets de leur romance, qu'il me fut aisé d*en apprendre l*air par eceur. Cest sur cet air que J^ai composé la romance de TÂbencerage. Peut-être étoit- Il question d^Alieii-Hamet dans la chanson de mes deux pe> UtB Espagnols. Au reste, le dialogue de Gr«nade et du roi d« Léon est Imité d'ima ronanoa espagnole*
Le roi don Juan, Un Jour chevauchant, Vitattrlamonlagoa Grenade d'Espagne; Il lui dit soudain :
QléralgQonne,
Mon cœur te donne
Aveema main.
JeVépousotl, Puis apporterai En dons à ta ville , Cordoue et SéviUe, Superhes atours
Et perle lioe
Je tedestlott
Pour nos amours.
Grenade répond :
Grand roi de Léon.' Au Maure liée, Je suis mariée.
Garde tea présents :
J'ai pour parure
Riche ceinture
£t beaux enfants.
Ainsi tudisois.
Ainsi tu mentols; O mortelle ic^urs 1 Grenade est parjure ! * Un chrétien maudit
D'Aheneerage
Tient l'héritage :
Cétolt écrit!
Jamais 1« obamcau
n'apporte au tombeau Près delapiscioe, L'iiaggi de Médioe.
Un chrétien maudit
D'Ai)encerage
Tient l'héritage :
C'étoit écrit!
Obel Alhambra!
O palais d'Allah!
Cité des fontaines !
Fleuve aux vertes plaines I
Un chrétien maudit
D'Aljenccrage
Tient l'héritage ;
Cétoit écrit !
La naïveté de ces plaintes avoit touché jusqu'au superbe don Carlos, malgré les Imprécations prononcées contre les chrétiens. 11 auroit bien désiré qu'on le dispensât de chanter lui* même; mais par courtoisie pour Lautrec il crut devoir céder à ses prières. Aben-Uamet donna la guitare au frère de Blanca , qui célébra les ex« ploits du Cid son illustre aïeul :
Prêt à parUr pour la rive africaine ' , Le Cid arme, tout brillant de valeur,
' Tout le monde connoit l'air des Foliu d'MsjMgue. Cet air étolt sans paroles , du moins il n'y avoit point de paroles qui en rendissent le oaractàre grave , reJigleux et ebevalercsqiae. J'ai essayé d'exprimer ce caractère dans la romance du Cid. Celle romance s'élant répandue dans le public sans mon aveu , des maîtres célèbres m'ont fait I*honneur de renbolUc de leur musique. Mais comme Je l'avois expressément cornposée pour l'air des Folies d* Espagne , il y a au couplet qui devient un vrai galimatias, s'il ne se rapporte à mon Intoa* lion primitive :
....... Mon noble chant vainqueur,
irstpagné «n Jonc deviendra /a/Ml», §tc,
Knlla 001 traâi Komanoei BHmt qwiqiie BéfAa qtf antanl
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Sur sa guitare, aa pied de sa Chimèoe, Chaoloit CM vers que lai dlctoit IMioDoear :
Chlmène a dit : Va combattre le Maure; De ee oombal surtout revieiu vainqueur.
Oui, Je croirai que Kodrisue m'adore S*ll fait céder sou amour a Thonneur.
Donnez , donnez et mon casque et ma lance! Je veux montrer que Rodrigue a du c«ear ; Dans les combats signalant sa vaillance, Son orl sera pour sa dame et riionuettr.
M aoie vanté par ta galanterie , De tes aooents non noble chant vainqueur, D'Espagne un Jour deviendra la folle , Car 11 peindra l*amour aveo Thonneur.
Dans le vallon de notre Andalousie
Les vieux chrétiens oonteront ma Taleor :
Il préféra, diront-ils, à la vie,
Son Dieu , son roi , sa Chlmène et rhonneur.
Don Carlos avoit paru si fier en chantant ces paroles d*UQe voix mâle et sonore, qu'on Tauroit pris pour le Qd lui-même. Lautrec partageoit Tentouliousiasme guerrier de son ami; mais l'Abencerage avoit pâli au nom du Cid.
« Ce chevalier, dit-il, que les chrétiens ap- « pellent la Fleur des batailles , porte parmi nous « le nom de cruel. Si sa générosité avoit égalé sa « valeur!...
-- « Sa générosité I » repartit vivement don Carlos interrompant Ahen-Hàmet , « surpassoit « eneore son courage , et il n'y a que des Maures « qui puissent calomnier le héros à qui ma fa- « mille doit le Jour,
— « Que dis«tu? » s'écria Aben«Hamet s'élançant du siège où il étoit a demi couché : • tu oomp- « tes le Cid parmi tes a'ieux?
— « Son sang coule dans mes v^nes, » répliqua don Carlos , « et je me reoonnois de ce n(d>le « sang à la haine qui brûle dans moncmur contre « les ennemis de mon Dieu.
— • Ainsi , dit Aben-Hamet regardant Blanca , « vous êtes de la maison de ces Bivar qui , « après la conquête de Grenade , envahirent les « foyers des malheureux Abencerages et don- « nèrent la mort à un vieux dievalier de ce nom n qui voulut défendre le tombeau de ses aïeux I
— • Maure I » s'écria don Carlos enflammé de colère, « sache que je ne me laisse point interro- « ger. Si Je possède aiyourd*hoi la dépouille des « Abencerages, mes ancêtres Tont acquise au prix • de leur sang, et ils ne la doivent qu'à leur « épée«
-«- « Eneoreun mot, «dit Aben-Hamet toujours plus ému : « nous avons ignoré dans notre exil
qu^elles sont chantées sur trois vlcui alra véritablement na- 1 ttooanx; elles amènent d*ailleun le dénoùment. ■
« que les Bivar eussent porté le titre de Santa- « Fé; c'est ce qui a causé mon erreur.
— A Cç fut , répondit don Carlos , à ce même « Bivar, vainqueur des Abencerages, que ee titre « fut conféré par Ferdinand le Catholique. »
La tête d'Aben-Hamet se pencha sur sou sein : il resta debout au milieu de don Carlos , de Lautrec et de Blanca étonnés. Deux torrents de larmes coulèrent de ses yeux sur le poignard attaché à sa ceinture, t Pardonnez , dit-il ; les hom- « mes, je le sais, ne doivent pas répandre des « larmes : désormais les miennes ne couleront « plus au dehors , quoiqu'il me reste beaucoup à « pleurer; écoutez- moi :
« Blanca , mon amour pour toi égale l'ardeur « des vents brûlants de l'Arabie, J^étois yaineu ; « je ne pouvois plus vivre sans toi. Hier, la vue « de ce dievalier f rançois en prières , tes paroles « dans le cimetière du temple, m'avoient MX « prendre la résolution deconnoitre tonDieù , et « de t'offrir ma foi. »
Un mouvement de joie de Blanca, et de surprise de don Carlos , interrompit Aben-Hamet ; Lautrec cacha son visage dans ses deux mains. Le Maure devina sa pensée , et secouant la tête avec un sourire déchirant : « Chevalier, dit-il , « ne perds pas toute espérance ; et toi , Blanca , « pleure à jamais sur le dernier Abencerage ! »
Blanca , don Carlos , Lautrec , lèvent tous trois les maios au ciel , et s'écrient : « Le dernier Aben- « cerage I »
Le silence règne ; la crainte , l'espoir, la haine , l'amour , l'étonnement , la jalousie , agitent tous les cœurs ; Blanca tombe bientôt à genoux. « Dieu « de bonté I dit-elle, tu justifies mon choix, je ne « pouvois aimer que le descendant des héros.
— « Ma sœur, s'écria don Carlos Irrité, songez « donc que vous êtes ici devant Lautrec!
— « Don Carlos, dit Aben-Hamet, suspends ta « colère ; c'est à moi à vous rendre le repos. » Alors s'adressant à Blanca , qui s'éterit assise de nouveau :
• Houri du ciel, génie de l'amour et de la « beauté, Aben-Hamet sera ton esclave jusqu'à « son dernier soupir ; mais connois toute l'éten* « due de son malheur. Le vieillard immolé par « ton aleol en défendant ses foyers étoit le père « de mon père; apprends encore un secret que « Je Val caché , ou plutôt que tu m*avois bit a oublier. Lorsque Je vins la premièrt fois Yiiiter
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« cette triste patrie , J'avois surtout pour dessein « de chercher quelque fils des Bivar, qui pût me « rendre compte du sang que ses pères avoient « versé.
— « Eh bien ! » dit Blanca d'une voix douloureuse, mais soutenue par l'accent d'une grande âme, » quelle est ta résolution?
— « La seule qui soit digne de toi , i> répondit Aben-Hamet : ■ te rendre tes serments, satis- « faire par mon étemelle al)sence et par ma mort, < à ce que nous devons l'un et l'autre à l'hiimitié « de nos dieux , de nos patries et de nos famil- « les. Si Jamais mon image s'efîaçoit de ton • cœur, si le temps , qui détruit tout , emportoit « de ta mémoire le souvenir d'Abencerage... ce « chevalier françois.... Tu dois ce sacrifice à ton «frère. »
Lautrec se lève avec impétuosité , se Jette dans les bras du Maure. « Aben-Hamet ! s'écrie-t-il , « ne crois pas me vaincre en générosité : je suis « François ; Bayard m'arma chevalier ; J'ai versé « mon sang pour mon roi ; Je serai, comme mon « parrain et comme mon prince , sans peur et « sans reproche. Si tu restes parmi nous, Je sup- « plie don Carlos de t'accorder la main de sa « sœur ; si tu quittes Grenade , Jamais un mot « de mon amour ne troublera ton amante. Tu « n'emporteras point dans ton exil la funeste « idée que Lautrec , insensible à ta vertu , cber- « che à profiter de ton malheur. »
Et le Jeune chevalier pressoit le Maure sur son sein avec la chaleur et la vivacité d'un François.
« Chevaliers, dit don Carlos à son tour. Je n'at- « tendois pas moins de vos Illustres races. Aben- « Hamet, à quelle marque puis-Je vous recon- « noltre pour le dernier Abencerage?
« A ma conduite, » répondit Aben-Hamet.
— « Je l'admire , dit l'Espagnol ; mais, avant « de m'expliquer, montrez-moi quelque signe de « votre naissance. »
Aben-Hamet tira de son sein l'anneau héréditaire des Abencerages qu'il portoit suspendu à une chaîne d'or.
A ce signe , don Carlos tendit la main au malheureux Aben-Hamet. » Sire chevalier, dit-il « Je vous tiens pour prud'homme et véritable fils « de rois. Vous m'honorez par vos projets sur ma « famille; j'accepte le combat que vous étiez venu a secrètement chercher. Si je suis vaincu, tous
« mes biens, autrefois tous les vôtres, vous sc- « ront fidèlement remis. Si vous renoncez au pro- « Jet de combattre , acceptez à votre tour ce que « Je vous offre : soyez chrétien et recevez la « main de ma sœur, que Lautrec a demandée « pour vous. »
La tentation étoit grande; mais elle n'étoil pas au-dessus des forces d'Aben-Hamet. Si l'amour dans toute sa puissance parloit au cœur de r Abencerage , d'une autre part U ne pensoit qu'avec épouvante à l'idée d'unir le sang des persécuteurs au sang des persécutés. 11 croyoit voir l'ombre de son aïeul sortir du tombeau , et lui reprocher cette alliance sacrilège. Transpercé de douleur, Aben-Hamet s'écrie : « Ah I « faut-il que Je rencontre ici tant d'âmes subli- « mes, tant de caractères généreux , pour mieux « sentir ce que Je perds! Que Blanca prononce; « qu'elle dise ce qu'il faut que Je fiasse pour être « plus digne de son amour ! »
Blanca s'écrie : « Retourne au désert ! » et elle s'évanouit.
Aben-Hamet se prosterna, adora Blanca encore plus que le ciel, et sortit sans prononcer une seule parole. Dès la nuit-même, il partit pour Malaga , et s'embarqua sur un vaisseau qui devoit toucher à Oran. Il trouva campée près de cette ville la caravane qui tous les trois ans sort de Maroc, traverse l'Afrique , se rend en É^pte, et rejoint dans ITémen la caravane de la Mecque. Aben-Hamet se mit au nombre des pèlerins.
Blanca , dont les Jours furent d'abord menacés, revint à la vie. Lautrec , fidèle à la ^rolc qu'il avoit donnée à l'Abencerage, s'éloigna, et Jamais un mot de son amour ou de sa douleur ne troubla la mélancolie de la fille du duc de Santa- Fé. Chaque année Blanca alloit errer sur les montagnes de Malaga , à l'époque où son amant avoit coutume de revenir d'Afrique ; elle s'asseyoit sur les rochers , regardoit la mer,' les vaisseaux lointains , et retoumoit ensuite à Grenade : elle passoit le reste de ses Jours parmi les ruines de l'Alhambra. Elle ne se plaignoit point ; elle ne pleuroit point; elle ne parloit Jamais d'Aben-Hamet : un étranger l'auroit crue heureuse. £lle resta seule de sa famille. Son père mourut de chagrin, et don Carlos fut tué dans un duel où Laatr«c lui servit de second. On n'a Jamais su quelle tùt la destinée d'Aben-Hamet.
Lorsqu'on sort de Tunis , par la porte qui conduit aux ruines de Carthage, on trouve un cime-
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tière : sous un palmier, dans un coin de ce cimetière « on m'a montré un tombeau qu'on appelle le tombeau du dernier Ahencerage. Il n'a rien de remarquable; la pierre sépulcrale en est tout unie. Seulement, d'après unecoatumedesMaures,
on a creusé au milieu de cette pierre un léger enfoncement avec le ciseau. L'eau de la pluie se rassemble au fond de cette coupe funèbre, et sert, dans un climat brûlant, à désaltérer loiseau du ciel.
FIN DU DEMIXa ABENGEIUGB, ET DU TOMB QUATBIEMB.
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